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Depuis  la  publication  de  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage  , 
j'ai  cru  devoir  étudier  sous  un  point  de  vue  nouveau  la  partie 
médico-légale  de  l'intoxication  produite  par  les  principaux  poi- 
sons, afin  de  donner  aux  experts  les  moyens  de  les  déceler,  dans 
le  cas  où  il  serait  impossible  d'en  constater  la  présence  dans  les 
selles ,  dans  les  matières  vomies ,  ou  dans  celles  que  l'on  trouve 
dans  le  canal  digestif  après  la  mort.  On  voit  déjà  qu'il  s'agit  de 
la  recherche  de  cette  portion  de  la  substance  toxique  qui  a  été 
absorbée  et  portée  dans  nos  tissus  et  dans  l'urine.  Les  discus- 
sions animées  et  souvent  ridicules  qui  ont  été  soulevées  à  Toc- 
casion  de  mon  nouveau  travail  n'ont  abouti ,  en  définitive,  qu'à 
lui  faire  prendre  racine  beaucoup  plus  tôt  que  je  n'osais  l'es- 
pérer. Aujourd'hui  l'expert  qui ,  en  matière  d'empoisonnement , 
négligerait  de  soumettre  à  l'analyse  le  sang,  le  foie  et  l'urine 
d'un  cadavre ,  dans  tous  les  cas  où  il  n'aurait  point  trouvé  le 
toxique  dans  les  selles,  dans  les  matières  vomies,  et  dans  le  canal 
digestif ,  serait  au-dessous  de  sa  mission  et  pourrait  encourir 
de  graves  reproches. 

J'ai,  en  même  temps,  apporté  de  grands  changements  aux  pro- 
cédés indiqués  jusqu'à  ce  jour  pour  découvrir  les  substances  vé- 
néneuses qui  auraient  été  mêlées  ou  combinées  avec  des  ma- 
tières organiques,  ou  qui  auraient  été  décomposées  par  elles.  Ce 
travail ,  poursuivi  sans  relâche  depuis  plusieurs  années ,  en  ou- 
vrant un  nouveau  champ  à  la  médecine  légale ,  m'a  encore  per- 
mis de  simplifier  la  plupart  des  procédés  dont  je  parle ,  et  de 
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donner  aux  opérations  analytiques  un  degré  de  précision  et  de 
certitude  qu'elles  n'avaient  pas  eu  jusqu'alors  :  ainsi ,  pour  ne 
citer  qu'un  fait,  je  suis  parvenu,  à  l'aide  à\in  même  procédé, 
la  carbonisation  par  l'acide  azotique,  à  constater  facilement  dans 
les  organes  et  dans  les  matières  solides  la  présence  du  cuivre , 
du  plomb,  de  l'étain,  du  bismuth,  de  l'argent,  de  l'or,  etc. 

Dans  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  tentées ,  j'ai  suivi 
une  marche  qui  me  paraît  irréprochable  et  qui  n'avait  encore 
été  adoptée  par  personne.  Constamment,  dans  une  première  série 
d'essais ,  j'ai  mélangé  de  très-petites  quantités  de  la  substance 
vénéneuse  que  j'étudiais  avec  des  proportions  considérables  de 
matières  alimentaires,  telles  que  le  lait,  le  bouillon,  le  café,  le 
vin ,  etc.  ;  puis  faî  agi  sur  une  quantité  au  moins  aussi  forte 
de  la  même  matière  alimentaire,  sans  addition  de  la  substance 
vénéneuse.  J'ai  ensuite  expérimenté  comparativement  sur  les 
matières  trouvées  dans  le  canal  digestif,  ainsi  que  sur  ce  canal , 
sur  les  viscères  et  sur  l'urine  d'animaux  çw0/at>aes  empoisonnés 
avec  des  doses  variables  d'un  toxique  ,  et  sur  les  mêmes  parties 
d'animaux  de  même  espèce  que  je  tuais  quelques  heures  après 
leur  avoir  fait  prendre  des  aliments ,  et  qui  n'avaient  avalé  au- 
cun poison.  Ce  moyen ,  trop  souvent  négligé  par  les  expérimen- 
tateurs ,  pouvait  seul  me  permettre  d'arriver  à  des  résultats  cer- 
tains ,  et  me  fournir  les  moyens  de  relever  une  foule  d'erreurs 
graves  débitées  par  ceux  qui  n'avaient  pas  suivi  la  même  voie. 
Je  me  suis  bien  gardé  d'imiter  les  auteurs  qui  ont  cru  devoir 
consigner  tout  au  long  dans  leurs  ouvrages  des  rapports  faits  en 
justice  sur  des  affaires  déjà  jugées.  Ces  rapports ,  présentés  ap- 
paremment aux  lecteurs  comme  des  modèles  à  suivre  plus  tard, 
ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  et  induisent  souvent  en  erreur. 
Ils  sont  inutiles ,  car,  dès  que  l'on  a  décrit  le  procédé  le  plus 
convenable  pour  découvrir  la  matière  vénéneuse  dont  on  parle, 
l'expert  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  dise  que  c'est  par  le  même  pro- 
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cédé  que  l'on  opère  dans  l'affaire  A ,  B ,  G  ou  D  ;  je  dis  en 
outre  que  de  pareils  rapports  induisent  souvent  en  erreur,  et 
on  le  concevra,  si  l'on  songe  aux  progrès  qu'a  pu  faire  la  science 
sur  les  points  qui  font  l'objet  de  ces  rapports  :  ainsi,  pour  ne  citer 
que  quelques  exemples ,  n'est-ce  pas  engager  un  expert  à  mal 
opérer  que  de  lui  tracer ,  comme  l'a  fait  M.  Devergie,  la  marche 
qu'il  a  suivie  dans  plusieurs  expertises  relatives  à  l'empoison- 
nement par  l'acide  sulfurique  et  celle  que  nous  avons  adoptée 
dans  l'affaire  Mercier ,  de  Dijon  ?  Évidemment ,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'acide  sulfurique  ,  les  moyens  employés ,  et  à  l'aide  des- 
quels on  a  conclu  à  l'existence  de  cet  acide ,  sont  loin  de  prouver 
qu'il  y  en  eût  réellement  (voy.  Acide,  sulfurique,  p,  1 25  de  ce  vol.)  ; 
et  quant  à  l'affaire  Mercier,  de  Dijon ,  quoiqu'on  ne  puisse  élever 
aucun  doute  sur  la  présence  de  l'arsenic  dans  le  foie  du  cadavre 
soumis  à  nos  investigations ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que , 
depuis  l'époque  où  nous  fîmes  cette  expertise  (mai  1840) ,  bien 
des  perfectionnements  ont  été  introduits  dans  la  recherche  de 
l'acide  arsénieux,  soit  pour  obtenir  une  plus  grande  quantité 
d'arsenic  et  pour  mieux  le  condenser,  soit  pour  détruire  plus 
complètement  la  matière  organique. 

La  partie  physiologique  de  l'empoisonnement  devait  égale- 
ment subir  des  modifications  importantes,  dès  qu'il  est  démontré 
que  les  poisons ,  après  avoir  été  absorbés ,  existent  matérielle- 
ment dans  les  organes  et  notamment  dans  le  foie ,  et  qu'ils  se 
retrouvent,  au  bout  d'un  certain  temps,  dans  l'urine,  liquide 
excrémentitiel  avec  lequel  ils  sont  si  souvent  expulsés. 

Je  dirai  enfin  que  je  n'ai  rien  négligé  pour  éclairer  la  théra- 
peutique de  l'empoisonnement.  Convaincu ,  par  des  expériences 
nombreuses,  que  les  animaux  empoisonnés  se  débarrassent,  sur- 
tout par  la  sécrétion  urinaire,  de  la  portion  du  toxique  absorbée, 
j'ai  vu  ces  animaux  guérir  facilement,  toutes  les  fois  que  l'on 
parvenait  à  les  faire  uriner  abondamment  par  le  moyen  de  diu- 
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reliques  administrés  en  temps  opportun ,  et  que  l'on  avait  eu 
soin  d'expulser  des  premières  voies  l'excédant  du  poison.  Jus- 
tice a  été  faite  de  la  médication  tonique  et  excitante ,  si  mal- 
adroitement prônée,  dans  ces  derniers  temps,  par  les  sectaires  de 
l'école  rasorienne,  dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic.  Je  me 
suis  également  occupé  des  avantages  et  des  inconvénients  que 
pouvaient  offrir  certains  antidotes  récemment  proposés. 
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Des  poisons  en  général. 

Theophrastus  (  Eresius).  De  historia  plantarum  (wspl  t-^ç  tûv  «putwv  Uopta;)^ 
lib.  IX.  Voir  surtout  les  chap.  12  et  suiv.  du  dernier  livre.  Éd.  de  1664, 
in-fol. 

NiCANDER.  Âlexipharmaca  (ÀXs?icpâpfy.axa.  De  venenis).  Il  existe  plusieurs 
éditions  de  cet  ouvrage.  Nous  citerons  particulièrement  celle  de  Gorrée, 
Paris,  1622 ,  in-fol.  ;  celle  de  Schneider,  Halle ,  1 792 ,  in-8  ;  celle  de  Lehrs 
et  Bussemaker,  Paris,  Didot,  1845-47,  grand  in-8;  enfin  la  traduction 
française  de  Crevin ,  publiée  à  Anvers  en  1567,  in-4.  —  On  peut  consulter 
aussi  Eutechniisophistœ,paraphrasis  antiqua  grœca  inNicandrum, 
dans  l'édit.  de  Florence,  1764,  in-8;  et  dans  la  Bihl.  Lamhec,  lib.  ii, 
p.  594,  et  dans  les  éditions  de  Schneider  et  de  Didot. 

DioscoRiDES'(Pedanius  Anazarbeus).  De  venenis  (irspî  ^Y;Xr!Tr,p(wv  çap- 
f^-axwv)  ;  De  iis  quse  virus  ejaculantur,animalibu8  (Tvepl  îoSoXwv). —  On  trouve 
aussi  des  renseignements  sur  les  poisons  dans  De  materia  medica  (■jrspl 
ûx-flç  îocrpix-vi;),  et  dans  De  facile  parabilibus  medicamenlis  (irepl  èuTropîffTwv 
<pap[;.âxwv)  ^  du  même  auteur. —  L'édition  jusqu'ici  la  meilleure  de  Dios- 
coride  est  celle  de  Sprengel,  publiée  dans  la  Collection  de  Kiihn,  2  vol.  in-8, 
1829-30. 

Galenus  (Cl.).  De  antidotis,  lib.  \\  (t^s?'  àvnàV-Mv) ,  dans  l'édit,  de  Char- 
tier,  t.  XllI  ;  dans  celle  de  Junte,  t.  VII,  cl.  5  ;  dans  l'édit.  de  Kûhn ,  t.  XIV. 
—  On  trouve  aussi  dans  divers  autres  ouvrages  de  Galien  plusieurs  faits 
sur  les  poisons. 

Pllmus(G.  Secundus).  Historia  naturalis ,  lib.  xxxvii,^'^^^****^' 


*  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  dresser  une  liste  complète  de  tous 
les  ouvrages  ou  mémoires  qui  traitent  des  poisons  en  général  ou  de  chacun  d'eux 
en  particulier ,  nous  renvoyons  plus  particulièrement  aux  ouvrages  suivants  : 
Bœhmer,  Biblioth.  scriptorwn  Hlst.  natur.j,  Lipsiae,  1735  à  39,  5  part,  en  9  vol. 
in-8;  Baklinger,  Caialogus  Dlss.  quœ  mecUcamenlomm  historiam,  fala  ci 
vires  exponunt,  Marbourg,  1793,  in  8;  Haller,  Biblioth.  botanica,  2  vol.  in-4; 
Biblioth.  med.  chinirg. ,  publiée  par  Engelmann ,  Leipzig,  1838-41 ,  2  vol.  in-8; 
Catalogue  de  laBibliotlièque  de  Baklinger,  1. 1  ;  de  la  Bibliothèque  de  C.-H.  Roy, 
1. 11  ;  de  la  Bibliothèque  de  Huzard ,  t.  1  et  111  ;  dllisen  ,  Medicinisches  Schrifls- 
leller-leçcicon,  u,  s,  \v.,  Copenhague,  1830 à  )845,  33  vol.  in-8. 
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—  Les  médecins  arabes  se  sont  beaucoup  occupés  des  poisons  ;  je  citerai 
VAntidotariiim  de  Rhazès,  celui  de  Mesué,  celui  de  Avenzoar,  enfin  le 
liber  de  Venenis  d'Averroes. 

Petrus  de  Abano.  De  venenis  mineralibus,  vegetalibus,  animalibus  ex 
quolibet  ente  sub  solari  globo,  Mantoue,  1472,  in~4  ;  Marbourg,  1537, 
in-8;  Francfort-sur-Mein ,  1679,  in-fol.  Traduit  en  français.  Lyon,  1593, 
in-12.  —  Ejusd.  De  venenis  eorumque  reniediis;  item  Giul.  Gratoroli  con- 
silium  de  prseservatione  a  venenis,  etc.  Colon.,  1566,  in-8  (voir,  pour  les 
autres  éditions  de  cet  ouvrage ,  Boehmer,  Biblioth.  scri])t.  hist.  nat., 
pars  I ,  vol.  II). 

Arinaud  de  Villeneuve.  Tractatus  de  arte  cognoscendi  venena ,  cum  quis 
timet  sibi  ea  ministrari  ;  avec  l'ouvrage  d'Albano.  Milan ,  1 475,  in-4  ;  Pa- 
doue,  1487,  in-4. 

Saintes  de  Ardoynis.  Opus  de  venenis,  etc.  Venise,  1492,  in-fol.  Opus 
de  venenis  a  multis  hacteniis  desideratum  et  nunc  tandem  castigatissime 
editum  :  in  quo  naturalis  priraum  historia  venenatorum  omnium ,  sive  na- 
tura,sive  arte  constent,  fidelissime  proponitur  (quam  partem  Theriacara 
Grœci  vocantj;  et  quibus  signis  venena  non  in  génère  tantum,  sed  etiam 
in  specie  cognosci  ac  dijudicari  debeant,  ostenditur.  Deinde  vero  alexiphar- 
macia,  hoc  est  ratio  tum  prsecavendi  venena,  tum  curandi,  elegans,  co- 
piosa,  secura,  traditur.  Adjunximus  ejusdem  generis  commentirium  doctis- 
simum  Ferdinandi  Ponzetti.  Bàle,  1562,  in-fol.  —  On  peut  voir  dans  Boeh- 
mer (lieu  cité)  la  liste  des  éditions  antérieures  à  celles-ci. 

Ponzetti  (Ferd.).  De  venenis  libri  lu .  Rome,  1521 ,  in-4  ,  et  avec  l'ou- 
vrage de  Santés  Ardoynis. 

Cardanus  (Hieronymus).  De  venenorum  differ.  viribus  et  adversis  reme- 
diorum  prœsidis.  Bâle,  1564,  in-fol;  Padoue,  1653,  in-4.  —  Genève, 
1624 ,  et  Lyon ,  1663 ,  in-fol.,  dans  ses  œuvres  complètes. 

Grevin  (Jacques).  Deux  livres  des  venins,  auxquels  est  amplement  dis- 
couru des  bêtes  venimeuses,  thériaques,  poisons  et  contre-poisons.  Angers, 
1568,  in-4,  fig.  Nunc  opéra  Hieron.  Martii  in  latinum  conversi ,  quibus  ad- 
jectus  est  ejusdem  de  antimonio  tractatus  eodem  interprète.  Anvers,  1571, 
in-4. 

A.  Paré.  Des  venins.  Ce  livre  est  le  23^  des  œuvres  d'Amb.  Paré  (voir 
édit.  de  Malgaigne,  t.  III,  p.  283).  On  trouve  encore  plusieurs  faits  sur 
les  poisons  dans  le  reste  de  ses  ouvrages. 

Meucuriali  (Hieronym.).  De  venenis  et  morbis  venenosis.  Venise,  1581 , 
în-4, 1601,  in-4,  et  in  Opusc.  aur.  select.  Venise,  1644,  in-fol. 

Baccio  (Andr.).  De  venenis  et  antidotis  prolegomœna  ;  item  de  çanis  ra- 
biosi  morsu.  Rome,  1586,  in-4. 

RoDERic  À  Fonseca.  De  venenis  eorumque  curalione  liber.  Rome,  1587, 
in-4. 

ScuENCK  (von  Grafenberg).  Lib.  vu.  De  venenis.  Fribourg,  1597,  in-8, 

CoDROPicui  (Bapt.).  De  morbis  veneficis  ac  veneficiis  libri  iv  in  quibus  non 
solum  certis  rationibus  vcneficia  dari  demonstratur,  sed  et  eorum  species, 
causîe,  effectuSj  nova  methodo  aperluntur^  de  eorum  curatione  et  prîeser- 
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valione  pertractalur,  veraque  et  nova  remédia  proponuntur.  Venise,  1595, 
in-8.  Milan,  1618,  in-8. 

Jessenius  (A.  Jessen.)-  De  morbis  quos  venena  extrinseciis  morsu  et  ictu 
illata  inferunt.  Witteniberg,  1596,  in-4. 

Cmocco  (Andr.).  An  venenum  in  humoribiis  nostris  gigni  possit?  In  ej, 
quœst.  philos,  et  med.  lib.  m.  Vérone,  1 593,  in-4  ;  lib.  m,  quœst.  1 3. 

LicAviis  (Andr.).  Tract,  de  venenis,  extat  in  tom.  1  Singularium.  Franc- 
fort, 1599,  in-8. 

Weickart  (Arnold).  Diss.  de  venenis.  Bàle,  1608,  in-4.  Reçus,  in  ej.The- 
saur.  pharmaceut.  Francfort,  1626,  in-fol.  ;  1670,  in-4. 

ZuccARiBS  (Marins).  Methodus  occurrendi  venenatis  corporibus.  Naples, 
1611,  in-4. 

Bra  (H.).  De  curandis  venenis  per  medicamenta simplicia  et  facile  para- 
bilia.  Leovard,  1616,  in-8. 

Setoert  (Dan.).  De  venenis  in  ej.  Pract.  med.  lib.  vi,  de  morbis  occultis. 
Witteniberg,  1628,  in-4. 

Naudé  (Gabr.).  Qusestio  an  magnum  homini  a  venenis  periculum.  Rome, 
1632,  in-8. 

Lebzelter  (Sigism.).  De  nalura  venenorum.  Leipzig,  1631,  in-4. 

Preyotius  (Joh.).  Libellus  aureus  de  venenis  et  alexipharmacis.  Franc- 
fort, 1641,in-12. 

Pons  (Jacq.).  Avertissement  pour  la  préservation  et  cure  générale  contre 
les  poisons.  Lyon,  1634. 

Rast  (G.).  De  veneno  in  génère.  Kœnigsberg,  1644,  in-4. 
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DE  L'EMPOISONNEMENT. 


LÉGISLATION  RELATIVE  A  L'EMPOISONNEMENT. 

«Est  qualifié  empoisonnement  tout  afi?ew#«if  à  la  vie  d'une  personne  , 
par  l'effet  de  substances  qui  peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins  promp- 
tement,  de  quelque  manière  que  ces  substances  aient  été  employées 
ou  administrées,  et  quelles  qu'en  aient  été  les  suites d  (Code  pénal , 
art.  301). 

«  Tout  coupable  d'assassinat,  de  parricide,  d'infanticide  et  d'empoison- 
nement, sera  puni  de  mort»  {ihid. ,  art  302). 

«Celui  qui  aura  occasionné  à  autrui  une  maladie  ou  incapacité  de  tra- 
vail personnel  en  lui  administrant  volontairement,  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  des  substances  qui ,  sans  être  de  nature  à  donner  la  mort, 
sont  nuisibles  à  la  santé,  sera  puni  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à 
cinq  ans,  et  d'une  amende  de  seize  francs  à  cinq  cents  francs;  il  pourra 
de  plus  être  renvoyé  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux 
ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus  {ibid.,  art.  317,  §  1,  2,  3  et  4).  Si  la 
maladie  ou  incapacité  de  travail  personnel  a  duré  plus  de  vingt  jours ,  la 
peine  sera  celle  delà  réclusion  [ibid.,  §5).  Si  le  coupable  a  commis 
soit  le  délit,  soit  le  crime  spécifié  aux  deux  paragraphes  ci-dessus,  envers  un 
de  ses  ascendants,  tels  qu'ils  sont  désignés  à  l'art.  312,  il  sera  puni ,  au 
premier  cas ,  de  la  réclusion ,  et  au  second  cas  des  travaux  forcés  à  temps» 
{ibid.,  §6). 

L'article  301  du  Code  pénal  a  reçu  dans  ses  applications  des  interpré- 
tations diverses,  qui  n'ont  pas  toujours  été  conformes  à  l'esprit  qui  l'a 
dicté.  Il  est  aisé  de  voir,  d'après  son  dispositif,  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
crime  d'empoisonnement  sans  la  réunion  de  deux  conditions,  savoir 
Y  attentat  à  la  vie,  c'est-à-dire  la  volonté  de  porter  atteinte  à  la  vie  d'une 
personne,  et  la  qualité  nuisible  de  la  substance,  qui  doit  être  de  nature  à 
pouvoir  donner  la  mort.  La  première  de  ces  conditions  n'a  jamais,  que 
je  sache,  été  l'objet  d'une  difficulté;  toujours  le  législateur  a  exigé  qu'il 
I.  1 
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y  eût  volonté  de  tuer  de  la  part  de  celui  qui  administrait  le  toxique,  et 
il  a  constamment  supposé  que  le  crime  était  prémédité ,  parce  qu'il  était 
impossible  de  ne  pas  voir  une  préméditation  réelle  dans  l'achat  ou  la 
préparation  de  la  substance  vénéneuse,  dans  sa  mixtion  avec  d'autres 
substances,  etc.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  ce  qui  concerne  la 
deuxième  condition  :  ici  les  uns  ont  pensé  avec  raison  qu'en  parlant  de 
substances  qui  peuvent  donner  la  mort,  la  loi  n'avait  eu  égard  qu'à  la 
nature  toxique  de  ces  substances,  tandis  que  d'autres  ont  cru  qu'il  s'a- 
gissait à  la  fois  et  de  Ir  nature  vénéneuse  de  ces  substances,  et  de  la 
dose  à  laquelle  elles  étaient  administrées;  suivant  ces  derniers,  alors 
même  qu'il  y  aurait  eu  préméditation  et  ferme  volonté  de  tuer  par  une 
substance  de  nature  à  occasionner  la  mort ,  si  cette  matière  n'avait  été 
donnée  qu'à  une  dose  incapable  d'amener  celle-ci ,  le  crime  d'empoison- 
nement n'était  pas  consommé,  et  l'art.  301  devait  rester  sans  applica- 
tion. Je  ne  saurais  assez  m'élever  contre  une  pareille  interprétation  de 
l'art.  301,  ni  blâmer  assez  les  magistrats  qui ,  s'adressant  aux  experts , 
leur  demandent  si  la  quantité  de  poison  qu'ils  ont  pu  recueillir  était  ou 
non  suffisante  pour  donner  la  mort,  ou  bien  s'ils  pensent,  d'après  la 
proportion  de  toxique  découvert  par  eiix,  que  la  quantité  de  celui  qui 
a  été  administré  pouvait  détruire  la  vie;  à  plus  forte  raison,  devrai-je 
blâmer  sévèrement  les  experts  qui,  de  leur  propre  mouvement,  et  sans 
y  être  provoqués ,  vont  au-devant  de  la  question ,  l'agitent,  et  viennent , 
tantôt  armés  d'une  quantité  assez  notable  de  poison  extrait  des  matières 
suspectes  ,  dire  qu'il  y  en  avait  assez  pour  tuer;  tantôt,  lorsqu'ils  ont  à 
peine  pu  recueillir  quelques  traces  de  toxique ,  affirmer  que  celui-ci  n'a 
pas  pu  déterminer  la  mort.  Tout  cela  est  absurde  :  les  magistrats  qui 
posent  de  pareilles  questions  n'ont  pas  bien  saisi  l'esprit  de  l'art.  301; 
ils  ont  oublié  les  arrêts  rendus  en  1812  et  en  1814  par  la  Cour  de  cassa- 
tion, arrêts  dans  lesquels  le  vide  de  leurs  prétentions  est  mis  à  nu ,  et 
ils  n'ont  pas  surtout  cherché  dans  l'art.  317  le  véritable  sens  des  mots 
qui  peuvent  donner  la  mort,  insérés  dans  l'art.  301.  Quoi  de  plus  clair, 
en  effet ,  que  cette  phrase  de  l'art.  317,  promulgué  en  1832  :  «  Si  les  subs- 
etances,  sans  être  de  nature  à  donner  la  mort,  sont  cependant  nuisibles 
«à  la  santé,  etc.,»  cela  ne  signitie-t-il  pas  évidemment  que  le  législateur, 
en  rédigeant  l'art.  301,  a  entendu,  par  les  mots  substances  qui  peuvent 
donner  la  mort,  que  ces  substances  devraient  être  de  nature  à  pouvoir 
occasionner  celle-ci ,  sans  s'inquiéter  en  aucune  façon  de  la  dose  à  la- 
quelle ces  substances  avaient  été  administrées.  Quant  aux  experts  qui 
vont  au-devant  de  la  question ,  je  me  bornerai  à  dire  qu'ils  ignorent  les 
éléments  les  plus  simples  du  problème,  car  ils  soulèvent  une  difficulté 
qu'il  leur  est  souvent  impossible  de  résoudre ,  comme  je  l'ai  démontré 
dans  un  mémoire  inséré  dans  le  numéro  d'avril  1845  des  Annales  d'hy^ 
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gièiie  et  de  médecine  légale,  et  comme  je  le  ferai  voir  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  en  reproduisant  les  arguments  qui  font  la  base  de  mon 
travail  (I). 

J'aborde  maintenant  un  certain  nombre  de  questions  imporlantes  que 
fait  naîlre  la  lecture  de  l'art.  301  du  Code  pénal:  1°  Si  une  substance  vé- 
néneuse de  nature  à  pouvoir  donner  la  mort  est  administrée  à  dessein 
ou  involontairement  avec  une  matière  qui  neutralise  ou  annule  ses  pro- 
priétés toxiques,  l'empoisonneur  à  qui  je  supposerai  la  volonté  de  tuer 
commet-il  le  crime  d'empoisonnement,  et  est-il  passible  de  la  peine  in- 
fligée par  l'art.  302?  Non  certes;  car  ici ,  par  le  fait,  la  substance  dé- 
finitivement administrée  à  la  personne  qui  avait  été  clioisie  pour  vic- 
time n'est  pas  de  nature  à  donner  la  mort:  ainsi,  qu'avant  de  faire 
prendre  30  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  on  mêle  cet  acide 
avec  une  quantité  suffisante  de  chaux  vive  ou  carbonatée  pour  saturer 
tout  l'acide,  on  ne  donnera  en  réalité  que  du  sulfate  de  chaux,  sel  qui 
n'est  pas  de  nature  à  occasionner  la  mort;  c'est  dans  ce  sens  qu'ont  été 
constamment  rendus  les  arrêts  de  la  Cour  de  cassation,  comme  on  peut 
le  voir  par  l'exemple  suivant:  Un  individu  administre  à  sa  femme  du  vin 
contenant  de  l'acide  sulfurique;  les  débats  établissent  que  ce  mélange  a 
cessé  d'être  vénéneux,  le  m.ari  est  acquitté.  Le  ministère  public  se  pour- 
voit en  cassation,  la  Cour  suprême  rejette  le  pourvoi  (2). 

2°  Si  un  mélange  qui  n'est  pas  actuellement  vénéneux  peut  le  deve- 
nir au,  bout  de  quelque  temps ,  l'individu  qui  administre  ce  mélange.^ 
lorsqu'il  est  déjà  délétère  et  de  nature  à  donner  la  mort,  est-il  passible 
de  la  peine  infligée  par  l'art.  302?  Sans  contredit,  s'il  est  prouvé  qu'il 
y  a  eu  volonté  de  tuer  :  ainsi  du  cuivre  en  poudre  fine,  mélangé  avec 


(1  )  Indépendamment  des  deux  opinions  bien  tranchées  dont  je  viens  de  parler, 
il  en  est  une  troisième  qui ,  5  la  vérité ,  jusqu'à  présent  n'a  été  mise  en  avant 
que  par  M.  Devergie.  On  pourra  juger  avec  quelle  légèreté  procède  mon  con- 
frère, en  lisant  les  citations  suivantes ,  qui  se  contredisent  les  unes  les  autres  : 

1"  «11  importe  peu  que  la  substance  vénéneuse  ait  été  administrée  à  une  dose 
capable  de  donner  la  mort ,  il  suffit  que  par  sa  nature  elle  eilt  des  qualités 
délétères  suffisantes  pour  causer  la  mort»  (t.  111 ,  p.  3). 

2°  «  11  importe  que  les  médecins  et  les  chimistes  apprécient  les  doses  aux- 
quelles les  substances  vénéneuses  peuvent  donner  la  mort»  (p.  4). 

3"  «  Le  magistrat  peut  adresser  aux  médecins  la  question  suivante  :  A  quelle 
dose  lelle  substance  est-elle  capable  de  donner  la  mort  ?»  (  p.  6). 

(2)  11  ne  faudrait  pas  induire  de  cet  arrêt  que  l'acide  sulfurique  perd  conslam- 
ment  ses  principes  toxiques,  quand  il  est  mélangé  au  vin  ;  loin  de  là  ,  il  conserve 
une  grande  énergie  s'il  n'est  pas  trop  dilué  par  le  vin  ;  son  défaut  d'action  sur 
l'économie  animale  ne  peut  être  admis  qu'autant  qu'il  a  été  tellement  étendu  par 
le  vin,  qu'il  constitue  une  sorte  de  limonade  sulfurique,  ou  Hne  boisson  un 
tant  soit  peu  plus  acide. 
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an  vinaigre  étendu  d'eau,  avalé  à  l'instant  même  où  la  mixtion  a  étéopé- 
rée,  n'est  point  de  nature  à  occasionner  la  mort  ;  au  contraire,  après  plu- 
sieurs heures  d'exposition  de  ces  deux  matières  à  l'air,  il  se  sera  produit 
de  l'acétate  de  bioxyde  de  cuivre,  qui  est  de  nature  à  donner  la  mort. 
3"  Si  l'on  applique  sur  une  plaie,  avec  l'intention  de  tuer,  une  subs- 
tance qui  est  de  nature  à  donner  la  mort,  et  que  celle-ci  survienne , 
a-t-on  commis  le  crime  d'empoisonnement?  Évidemment  oui  ;  car  l'ar- 
ticle 301  dit  explicitement  qu'il  importe  peu  que  le  toxique  ait  été  em- 
ployé de  telle  ou  de  telle  autre  manière  ;  et  ici  je  ne  saurais  assez  m'éle- 
ver  contre  la  distinction  adoptée  par  M.  Devergie  entre  les  poisons  qui 
sont  absorbés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas:  il  n'y  aura  pas  empoisonne- 
nement,  dit  mon  confrère,  si  le  poison  n'est  pas  du  genre  de  ceux  qui 
peuvent  être  absorbés ,  parce  que,  dans  cet  état,  il  n'est  pas  capable  de 
causer  la  mort.  Je  demanderai  d'abord  si,  en  établissant  cette  distinc- 
tion, M.  Devergie  a  suffisamment  réfléchi  aux  embarras  qu'il  suscitait 
aux  experts  chargés  de  résoudre  ces  sortes  de  questions;  comment  s'y 
prendront-ils,  dans  certaines  circonstances,  pour  savoir  si  le  toxique 
est  du  genre  de  ceux  qui  sont  absorbés?  Mon  confrère  ne  doit  pas 
ignorer  que  le  problème  est  quelquefois  si  difficile,  que  l'expert  serait 
forcé  de  déclarer  son  impuissance.  D'ailleurs  ne  sait-on  pas  que  cer- 
taines substances  vénéneuses,  telles  que  les  acides  irritants  concentrés, 
peuvent,  étant  appliquées  sur  des  plaies,  occasionner  quelquefois  la 
mort ,  non  pas  par  le  fait  de  leur  absorption ,  mais  bien  par  suite  de 
leur  action  caustique,  qui  détermine  une  inflammation  grave,  profonde 
ou  étendue  de  la  peau  ou  de  quelques  organes  importants,  tels  que 
l'œil.  Ainsi ,  dans  le  système  que  je  combats,  un  individu  aurait  la  vo- 
lonté d'en  tuer  un  autre ,  il  jetterait  sur  les  yeux  quelques  grammes 
d'acide  sulfurique  concentré;  une  ophthalmie  des  plus  intenses,  avec 
délire,  etc.,  amènerait  la  mort  au  bout  de  vingt-quatre  ou  quarante- 
huit  heures,  et  il  faudrait  répondre  au  magistrat  :  La  mort  n'ayant  pas 
été  le  résultat  de  l'absorption ,  il  n'y  a  pas  eu  crime  d' empoisonnemet^ 
Cela  ne  soutient  pas  le  plus  léger  examen.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que,  pour 
renverser  l'opinion  de  M.  Devergie,  je  cite  à  tort  l'exemple  des  acides 
concentrés,  lesquels,  d'après  mes  propres  expériences,  peuvent  être 
absorbés;  car,  dans  l'espèce,  il  faudrait  être  insensé  pour  admettre  que 
la  mort  aurait  été  le  fait  de  l'absorption,  plutôt  que  de  l'action  caustique 
et  brûlante  de  ces  acides.  Au  reste,  dans  la  même  page,  quelques  li- 
gnes plus  bas  (voy.  Devergie,  tome  III,  page  3),  mon  confrère  réduit 
lui-même  sa  proposition  au  néant,  lorsqu'il  dit, à  l'occasion  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide  sulfurique  concentré  qui  aurait  été  jetée  à  la 
figure  d'une  femme,  et  qui  aurait  amené  la  mort,  que  ce  mode  d'ap- 
plication ne  s'oppose  pas  à  ce  que  l'action  soit  considérée  comme  un  em- 
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poisonnement,  si  la  personne  avait  l'inteiition  de  porter  atteinte  à  la  vie. 
4"  Si  un  homme  de  l'art,  dans  le  but  de  soulager  ou  de  guérir  un  ma  • 
ladc ,  administre  des  doses  tellement  fortes  de  substances  qui  sont  de  na- 
ture à  occasionner  la  mort,  que  celle-ci  survienne,  y  a-t-il  crime  d'em- 
poisonnement ?  A  coup  sûr,  non  ,  car  il  n'y  avait  pas  ici  volonté  de  tuer  ; 
mais  le  médecin  peut ,  dans  certains  cas,  être  passible  des  peines  pro- 
noncées par  l'art.  317  du  Code  pénal.  Ainsi ,  dans  le  département  d'IIle- 
et- Vilaine,  un  homme  de  l'art  prescrit  4  grammes  de  cyanure  de  potas- 
sium en  {^olion;  le  malade  meurt  peu  de  temps  après  avoir  pris  une 
cuillerée  du  médicament.  Le  médecin  est  condamné  à  l'emprisonnement 
et  à  l'amende ,  parce  qu'il  est  reconnu  que  la  dose  prescrite  est  soixante- 
dix  ou  quatre-vingt  fois  plus  considérable  que  celle  qui  doit  être  ordon- 
née. Dans  la  Dordogne,  un  de  nos  confrères,  fort  habile  d'ailleurs,  a  le 
malheur  de  formuler,  d'une  manière  un  peu  confuse,  un  médicament 
contenant  du  sulfate  de  quinine  et  de  l'acétate  de  morphine;  ce  dernier 
sel  est  livré  à  une  dose  insolite ,  et  le  malade  meurt  empoisonné.  Le  mé- 
decin est  condamné.  Par  contre,  il  est  des  cas  où  l'homme  de  l'art,  tout 
en  ayant  prescrit  de  fortes  doses  d'un  médicament  qui  a  occasionné  la 
mort  du  malade,  n'est  passible  d'aucune  peine;  je  me  bornerai  à  citer 
deux  exemples  :  Il  est  parfaitement  avéré  aujourd'hui  qu'il  peut  être 
très-avantageux,  pour  la  guérison  de  certaines  maladies,  de  prescrire  1, 
2  ou  3  grammes  d'émétique  par  jour  ;  le  médecin  juge  opportun  d'agir 
de  la  sorte,  et  le  malade  meurt  empoisonné.  Dans  un  autre  cas,  on  ap- 
plique, sur  un  cancer  de  la  face,  de  la  pâte  arsenicale  à  la  dose  habituel- 
lement employée;  l'opéré  succombe  à  un  empoisonnement  par  l'acide 
arsénieux.  Dans  ces  espèces,  il  n'y  a  ni  ignorance,  ni  imprudence,  ni 
faute  grave  de  la  part  du  médecin;  on  pourrait  dire  tout  au  plus  qu'il 
s'est  trompé;  il  y  a  eu  peut-être  erreur  de  diagnostic;  la  médication 
suivie  n'était  peut-être  pas  indiquée,  ou  bien  le  malade  était  dans  des 
conditions  tellement  spéciales ,  que  la  science  la  plus  circonspecte  et  la 
plus  réservée  devait  échouer. 


DE  L'EMPOISONNEMENT, 

CONSIDÉRÉ    SOUS    LE    POINT   DE    VUE    MÉDICO-LÉGAL. 

Le  médecin  ,  consulté  par  le  magistrat  sur  un  cas  d'empoisonnement , 
doit  toujours  avoir  présente  à  l'esprit  cette  sentence  de  Plenck:  Unicum 
signum  certum  dati  veneni  est  notitia  botanica  inventi  veneni  vegetalis, 
et  anahpis  chemica  inventi  veneni  mineralis  {Elementa  medicinœ  et  chi- 
rurgiœ  forensis ,  p.  36;  Viennœ,  1781).  L'auteur  dont  il  s'agit  aurait  dû 
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ajouler  seu  notitia  zoologica  inventi  veneni  animalis;  en  effet,  pour 
affirmer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  l'homme  de  l'art  doit  démontrer 
l'existence  du  poison  à  l'aide  d'expériences  chimiques  rigoureuses,  ou 
de  certains  caractères  botaniques  ou  zoologiques.  S'il  ne  peut  pas  y 
parvenir,  et  qu'il  ait  cependant  observé  des  symptômes  et  des  altéra- 
tions organiques  semblables  à  ceux  que  produisent  les  substances  véné- 
neuses, il  peut  établir  h  probabilité  de  l'empoisonnement.  Les  circons- 
tances du  procès  qui  ne  se  rattachent  pas  à  l'art  de  guérir,  quelque 
importantes  qu'elles  puissent  paraître  aux  magistrats,  ne  sauraient  être 
prises  en  considération  par  le  médecin,  dont  le  jugement  doit  être  exclu- 
sivement fondé  sur  les  connaissances  médicales  ;  sans  doute  ces  circons- 
tances, jointes  aux  dépositions  des  gens  de  l'art,  seront  quelquefois  de 
nature  à  faire  naître,  dans  l'esprit  du  jury ,  la  conviction  du  crime  :  le 
jury  prononcera  alors  affirmativement ,  tandis  que  le  médecin  sera  ré- 
duit à  élever  des  soupçons  ou  à  établir  des  probabilités  ;  ce  serait  mé- 
connaître son  devoir  que  de  s'écarter  d'un  pareil  principe.  L'exemple 
suivant  peut  être  regardé  comme  une  preuve  irrécusable  de  cette  asser- 
tion. Une  personne  achète  4  grammes  d'acide  arsénieux  en  poudre,  le 
mêle  avec  60  grammes  de  sucre,  fait  bouillir  le  mélange  avec  du  café 
pendant  dix  minutes,  et,  après  avoir  filtré  la  décoction,  l'administre  à 
un  individu,  qui  ne  tarde  pas  à  éprouver  des  accidents  graves  ;  la  ma- 
tière des  vomissements  est  soustraite  par  celui  qui  a  donné  le  breuvage; 
ces  faits  sont  mis  hors  de  cloute  par  les  dépositions  de  plusieurs  témoins; 
les  secours  de  l'art  sont  impuissants ,  et  le  malade  expire  au  bout  de 
quelques  heures.  Le  médecin  chargé  de  rédiger  le  rapport  déclare  avoir 
observé  des  symptômes  et  des  altérations  de  tissu  semblables  à  ceux 
qu'aurait  développés  l'acide  arsénieux;  mais,  comme  il  lui  a  été  impos- 
sible d'analyser  les  matières  vomies,  et  que  les  recherches  faites  pour 
découvrir  le  poison  dans  le  cadavre  ont  été  infructueuses,  il  conclut 
qu'il  ne  peut  affirmer  que  l'individu  soit  mort  empoisonné,  quoique 
l'empoisonnement  lui  paraisse  probable.  Je  ferai  voir,  en  parlant  des 
maladies  qui  simulent  l'empoisonnement ,  que  l'homme  de  l'art  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  mettre  une  pareille  réserve  dans  ses  conclusions. 
Cependant  le  jury  reconnaît  unanimement  la  culpabilité  de  l'accusé, 
tant  les  circonstances  du  procès,  qui  ne  se  rattachent  pas  à  la  médecine, 
sont  propres  à  faire  naître  la  conviction  du  crime! 
*-'  Ainsi,  pour  affirmer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  l'homme  de  l'art 
doit  démontrer  l'existence  du  poison  à  l'aide  ^'expériences  chimiques 
rigoureuses ,  ou  de  certains  caractères  botaniques  ou  zoologiques.  Je 
n'adopterai  pourtant  pas  l'opinion  de  M.Devergie,  qui  dit  «  qu'il  est 
en  médecine  légale  un  principe  qui  ne  souffre  pas  d'exception  :  c'est 
que  toutes  les  fois  qu'on  constate  la  présence  d'un  poison  métallique, 
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il  faut  en  extraire  le  métal,  comme  la  preuve  irrécusable  de  Veœacti- 
tucle  des  précipités  que  l'on  a  obtenus»  (art.  Cuivre ,  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques  )  (1).  En  effet ,  l'adoption  d'un  pré- 
cepte aussi  absolu  pourrait  avoir  les  conséquences  les  plus  fâcheuses 
dans  plusieurs  cas  de  médecine  légale:  admettons,  par  exemple,  qu'un 
expert  ait  parfaitement  reconnu,  à  l'aide  des  réactifs  convenables ,  qu'un 
empoisonnement  a  eu  lieu  par  la  potasse,  la  soude,  la  baryte  ou  la 
chaux,  par  le  sulfure  de  potassium,  par  le  chlorure  de  baryum,  et 
par  d'autres  poisons  métalliques  que  je  pourrais  citer,  et  qu'il  n'ait 
pas  extrait  le  métal  de  ces  composés ,  soit  parce  qu'il  n'avait  pas  à  sa 
disposition  une  forte  pile  électrique  ou  un  autre  appareil  compliqué, 
soit  parce  que,  n'ayant  pas  une  grande  habitude  des  expériences  chi- 
miques, il  n'a  pas  cru  devoir  tenter  l'extraction  du  métal,  soit  enfin 
parce  qu'il  est  certain  d'avoir  parfaitement  reconnu  le  poison ,  seule- 
ment à  l'aide  des  réactifs,  il  devra,  d'après  le  système  de  l'auteur,  ne 
pas  conclure  à  l'empoisonnement  !  !  !  Et  comment  faisions-nous  donc,  il 
y  a  quelques  années ,  avant  de  savoir  que  ces  poisons  étaient  essentiel- 
lement formés  par  des  métaux  ;  confondions-nous  alors  la  potasse,  la 
soude,  la  baryte,  la  chaux,  etc.,  avec  d'autres  corps,  et  ne  les  recon- 
naissions-nous pas  aussi  bien  qu'aujourd'hui  ?  Je  puis  choisir  d'autres 
exemples  :  on  retirera  de  l'estomac  d'un  individu  que  l'on  croit  avoir 
succombé  à  un  empoisonnement  un  liquide  bleu  qui,  étant  évaporé, 
fournira  des  cristaux  rhomboïdaux  ou  prismatiques  de  même  couleur, 
solubles  dans  l'eau ,  et  dont  la  dissolution  précipitera  par  la  potasse  , 
l'ammoniaque,  l'arsénite  de  potasse,  l'acide  sulfhydrique,  et  le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer,  comme  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre ,  et 
l'on  ne  pourra  pas  affirmer  que  c'est  effectivement  un  de  ces  sels,  parce 
qu'on  n'en  a  pas  retiré  le  cuivre  !  Mais,  si  ce  n'est  pas  un  sel  de  cuivre, 
qu'est-ce  que  cela  peut  être  dans  l'état  actuel  de  la  science?  Rien.  D'ail- 
leurs pourquoi  faudrait-il  absolument  retirer  un  des  éléments  d'un 
poison  métallique  ,  que  l'on  peut  très-bien  reconnaître  sans  cela  ,  tan- 
dis qu'on  ne  le  fait  pas  pour  une  foule  d'autres  poisons  ?  Exige-t-on,  par 
exemple,  pour  caractériser  l'acide  chlorhydrique,  l'ammoniaque,  etc., 
qu'on  en  retire  le  chlore  ou  l'azote  ?  Non  certes;  donc  la  thèse  de  M.  De- 
vergie  n'est  pas  soutenable  ;  elle  ne  peut  avoir  pour  résultat  que  d'aug- 
menter les  difficultés,  déjà  trop  grandes,  de  la  toxicologie,  et  de  faire 
que  des  experts ,  qui  auront  parfaitement  reconnu  certaines  substances 
vénéneuses  métalliques ,  n'osent  pas  se  prononcer  affirmativemen 
parce  qu'ils  n'en  auront  pas  retiré  les  métaux,  et  mettent  ainsi  les  ma- 


(1)  L'auteur  a  sans  doute  voulu  dire  de  la  nature  métallique  des    précipité 
au  lieu  de  Yexactitude. 
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gistrats  dans  l'impossibilité  de  punir  un  crime  qui  n'est  pourtant  que 
trop  réel  (1). 

L'assertion  de  M.  Devergie,  pour  être  inattaquable,  devrait  être  ainsi 
conçue  :  «  Il  est  en  médecine  légale  un  principe  qui  ne  souffre  pas  d'ex- 
ception :  c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  cherche  à  constater  la  présence 
d'un  poison  métallique,  et  que  ce  poison  ne  peut  pas  être  reconnu  à 
l'aide  des  réactifs ,  et  sans  en  extraire  le  métal,  il  faut  procéder  à  la 
séparation  de  celui-ci.»  Ainsi ,  lorsque  le  poison  ne  présentera  pas  avec 
les  réactifs  les  caractères  qu'il  doit  fournir,  et  dont  l'ensemble  suffit 
pour  le  distinguer  des  autres  corps,  on  devra  le  réduire  à  l'état  métal- 
lique ;  le  sel  de  cuivre,  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure  comme  exemi)le  d'un 
poison  que  l'on  pourrait  reconnaître  sans  en  extraire  le  métal,  s'il  était 


(I)  Dans  son  Trailé  de  médecine  légale,  publié  deux  ans  après  (  1. 111 ,  p.  17, 
2*=  édit.) ,  M.  Deveroie  reconnaît  qu'il  a  été  trop  loin  ,  et  qu'il  aurait  fallu  dire  : 
«il  faut  autant  que  possible  en  extraire  le  métal;»  mais  il  n'en  attaque  pas 
moins  les  motifs  que  j'ai  fait  valoir  pour  l'amener  à  se  rétracter.  Parmi  les  rai- 
sons par  tiop  futiles  qu'il  met  en  avant,  il  en  est  une  qu'il  sera  curieux  de  con- 
signer ici.  «Quatre  personnes,  dit-il,  examinant  la  couleur  d'un  précipité,  pour- 
ront lui  trouver  quatre  couleurs  différentes,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un  cuivre, 
c'est  le  cuivre  rouge  avec  ses  autres  caractères  physiques  ;  que  ce  cuivre,  isolé  de 
cette  liqueur  bleue  ,  a  plus  de  valeur  que  les  dix  précipités  que  l'on  peut  y  faire 
naître  au  moyen  des  réactifs,  puisque  sur  ces  dix  précipités  il  n'y  en  a  qu'un 
ou  deux  qui  soient  propres  au  sel  cuivreux.  »  A  cela  je  répondrai  qu'il  n'est  pas 
vrai  de  dire  que  l'on  pourra  trouver  quatre  couleurs  différentes  à  l'oxyde  bleu 
de  cuivre  hydraté,  à  l'arsénite  de  cuivre  vert,  au  cyanure  ferroso-cuivrique  brun- 
marron,  et  au  sulfure  de  cuivre  bru?i  foncé  (on  voit  déjà  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
dix  précipilés,  mais  bien  de  quatre)  ;  je  défie  aucune  des  quatre  personnes  men- 
tionnées plus  haut  d'apercevoir  autre  chose  dans  l'espèce  que  du  bleu ,  du 
vertj  etc.  Mais  je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que ,  si  cela  était ,  M.  Devergie  devrait 
renoncer  à  jamais  à  répondre  à  un  magistrat  qui  le  consulterait  mr  une  question 
d'empoisonnement.  En  effet,  admettons  pour  un  instant  qu'à  la  suite  d'une  ex- 
pertise ce  médecin  ait  retiré  du  cui<^re,  de  Varsenic,  de  Vaniimoine,  etc.  ;  que 
fera-t-il,  se  bornera -t-il  à  dire  :  Voici  trois  métaux  que  je  reconnais  à  leurs  ca- 
ractères physiques?  Non  certes;  il  devra,  sous  peine  de  passer  pour  un  homme 
étranger  à  la  science,  traiter  ces  métaux  par  l'acide  azotique,  etc. ,  pour  obtenir 
des  liqueurs  acides  ou  salines  qu'il  sera  forcé  de  mettre  en  contact  avec  les  réac- 
tifs précités,  s'il  s'agit  d'un  sel  de  cuivre,  ou  avec  d'autres  réactifs,  si  le  corps 
obtenu  était  de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine  ;  la  couleur  des  précipitas  recueillis 
V autorisera  à  conclure  qu'il  y  a  du  cuivre,  de  l'arsenic,  etc.  Vous  voyez  donc 
qu'en  définitive,  vous  êtes  obligé  de  recourir  à  ces  réactifs  et  à  ces  précipites 
dont  vous  sembliezne  pas  vouloir  tout  à  l'heure,  parce  que,  disiez-vou,,  quatre 
personnes  pourraient  troui>er  quatre  couleurs  différentes  à  chacun  de  ces 
précipités.  D'ailleurs,  si  vous  ajoutez  si  peu  de  foi  à  l'action  de  ces  réactifs, 
pourquoi  dites-vous,  à  la  page  15  du  t.  11!  :  «Ici  la  substance  vénéneuse  sera  re- 
connue à  l'aide  des  précipités  diversement  co'oré.v  qu'elle  formera  avec  ce/'' 
tains  réactifs. yi  Jamais  inconséquence  fut-elle  poussée  plus  loin? 
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tellement  masqué  par  des  liquides  colorés  qu'il  fût  impossible  d'y  faire 
naître  les  précipités  qu'il  fournit  avec  les  réactifs  dans  son  état  de  pu- 
reté, même  après  avoir  cherché  à  décolorer  la  liqueur,  devrait  être 
traité  de  manière  qu'il  donnât  le  cuivre  métallique. 

Mais,  objectera-t-on,  comment  savoir  quels  sont  les  cas  où  les  poisons 
ne  peuvent  pas  être  reconnus  à  l'aide  des  réactifs,  et  qu'il  faut  en  extraire 
le  métal  ?  La  chimie  seule  peut  l'apprendre,  et  l'on  sait  combien  il  serait 
téméraire  de  se  livrer  à  des  opérations  qui  ont  pour  objet  la  recherche 
des  poisons,  sans  être  versé  au  moins  dans  la  partie  théorique  de  cette 
science. 

Le  D'"  Christison  a  émis  une  opinion  très-différente  de  celle  de  M.  De- 
vergie,  que  je  ne  saurais  partager  non  plus.  S'il  est  vrai,  dit-il,  (|ue 
l'on  ne  puisse  pas  établir  d'une  manière  générale  que  les  symptômes 
seuls  soient  suffisants  pour  affirmer  qu'il  y  a  empoisonnement,  du  moins 
peut-on  le  faire  dans  certains  cas,  lorsque,  par  exemple,  les  poisons 
donnent  lieu  à  des  symptômes  remarquables  et  distincts  de  ceux  que 
l'on  observe  dans  les  maladies  spontanées  ;  ces  substances  vénéneuses 
seraient  les  acides  concentrés ,  V acide  oxalique,  V acide  arsénieux,  le 
sublimé  corrosif,  la  noix  vomique ,  etc.  Voici,  par  exemple,  comment 
l'auteur  s'exprime  à  l'occasion  de  l'acide  oxalique  :  «  Si  une  personne, 
immédiatement  après  avoir  pris  une  dissolution  d'un  sel  cristallisé, 
ayant  une  saveur  acide  franche  et  forte,  éprouve  un  sentiment  de  brû- 
lure d'abord  dans  la  gorge,  puis  dans  l'estomac,  des  vomissements  de 
matières  souvent  sanguinolentes;  si  le  pouls  est  imperceptible,  si  l'abat- 
tement est  excessif,  et  si  la  mort  arrive  au  bout  d'une  demi-henre,  ou 
même  au  bout  de  vingt,  quinze  ou  dix  minutes,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourrait  s'opposer  à  ce  que  l'on  conclût  que  l'acide  oxalique  a  été  la 
cause  de  la  mort:  il  n'existe  aucune  maladie  spontanée  qui  commence 
aussi  brusquement,  et  qui  se  termine  aussi  vite  ;  aucun  autre  poison 
cristallisé  ne  produit  les  mêmes  effets»  {On poisons,  page  15t,  édition 
de  1829).  Cette  opinion,  comme  on  pourra  en  juger,  diffère  notable- 
ment de  celle  qu'avait  adoptée  le  môme  auteur,  dans  le  mémoire  qu'il  a 
publié  conjointement  avec  le  D""  Coindet.  «  Les  symptômes,  dit-il,  ne 
peuvent  tout  au  plus  que  faire  soupçonner  l'empoisonnement  par  l'acide 
oxalique;  chacun  d'eux  peut  manquer  tour  à  tour,  et  lors  même  qu'ils 
existeraient  tous,  on  peut  toujours  trouver  des  signes  plus  certains  par 
l'autopsie  cadavérique  et  l'analyse  chimique  »  (  Archives  générales  de 
médecine,  tome  II,  page  276;  mémoire  de  MM.  Christison  et  Coindet). 
Je  pourrais  augmenter  les  citations,  et  présenter  au  lecteur  des  remar- 
ques faites  par  le  D''  Christison  à  chacun  des  articles  des  poisons  déjà 
indiqués;  mais  je  m'en  abstiendrai ,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'il 
y  aurait  de  graves  inconvénients  à  admettre  le  principe  qu'il  a  émis  en 
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dernier  lieu,  et  que  d'ailleurs  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  ce  que  je  viens  de  rapporter  à  l'occasion  de 
l'acide  oxalique.  Il  suffira  d'affirmer,  pour  réfuter  une  assertion  aussi 
dangereuse,  qu'il  n'existe  peut-être  pas  un  seul  cas  d'empoisonnement 
occasionné  par  les  substances  désignées  par  le  D""  Christison ,  qui  ne 
puisse  être  assez  bien  simulé  par  une  maladie  autre  que  l'empoisonne- 
ment ;  il  peut  arriver  aussi  que  l'ensemble  des  symptômes  attribués  à 
un  de  ces  poisons ,  par  le  savant  médecin  anglais,  soit  déterminé  sinon 
par  une  autre  substance  vénéneuse,  du  moins  par  un  mélange  de  deux 
ou  de  trois  d'entre  elles. 

Je  ne  saurais  quitter  ce  sujet  sans  réfuter  une  observation  faite  par 
M.  Devergie  à  l'occasion  de  la  valeur  respective  de  l'analyse  chimique, 
des  symptômes  et  des  lésions  de  tissu,  pour  déterminer  s'il  y  a  eu  ou  non 
empoisonnement.  J'avais  établi  que  pour  affirmer  qu'il  y  a  eu  empoi- 
sonnement, il  fallait  avoir  trouvé  le  toxique.  Voici  comment  s'exprime 
mon  critique.  «  Ce  principe  tend  à  faire  regarder  comme  secondaires 
les  symptômes  et  les  aUérations  pathologiques  qui  accompagnent  l'in- 
troduction de  la  matière  vénéneuse  dans  l'économie,  ce  qui,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  aurait  les  inconvénients  les  plus  graves;  car  il 
pourrait  conduire  à  regarder  comme  suffisant  que  l'on  eût,  comme  dans 
l'exemple  suivant ,  trouvé  dans  l'estomac  une  matière  vénéneuse ,  pour 
affirmer  l'existence  de  l'empoisonnement.  »  Ce  raisonnement  aura  droit 
de  surprendre  quiconque  a  des  idées  saines  de  logique  ;  comment,  parce 
que  j'établis  qu'il  faut  nécessairement  avoir  trouvé  du  poison  pour  affir- 
mer qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  cela  implique  nécessairement  qu'il 
ne  faut  avoir  égard  qu'à  cet  élément  de  la  question  ?  Non  certes  ;  ce 
qu'il  faut  déduire  nécessairement  et  seulement  du  principe  posé,  c'est 
que  l'on  n'affirmera  pas,  si  l'on  n'a  pas  trouvé  le  toxique.  Voyons  si  mon 
confrère  a  été  plus  heureux  en  énonçant  la  proposition  suivante  :  a  La 
démonstration  de  l'existence  d'un  poison  est  une  des  preuves  les  plus 
importantes  de  l'empoisonnement;  mais  on  ne  saurait  affirmer  que 
l'empoisonnement  a  eu  lieu,  qu'autant  qu'àla  découverte  chimique  du 
poison  viendraient  se  joindre  les  symptômes  et  les  altérations  morbides 
qui  coïncident  ordinairement  avec  ce  poison.  D'où  il  suit  que  les  sym- 
j)tômes  et  les  altérations  morbides  sont  aussi  nécessaires  à  l'affirmation 
de  l' empoisonnement  que  le  poison  lui-même.  »  (Tome  III,  p.  16.)  Ainsi 
voilà  les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu  occupant  le  même  rang  que 
la  présence  du  poison,  pour  décider  si  l'empoisonnement  a  eu  lieu. 
Quant  à  moi ,  tout  en  assignant  à  ces  symptômes  et  à  ces  lésions  un  rang 
secondaire,  j'ai  constamment  voulu  qu'on  en  tint  grand  compte,  comme 
on  peut  le  voir  dans  mes  écrits;  mais  je  n'ai  jamais  commis  la  faute  de 
les  considérer  comme  des  éléments  ayant  la  même  valeur  que  celui  qui 
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est  fourni  par  l'existence  du  poison.  La  prétention  de  M.  Devergie  peut 
sans  effort  être  réduite  à  néant-,  je  ne  choisirai  pour  cela  qu'un  seul 
exemple,  mais  il  sera  péremptoire.  Vingt  personnes  sont  empoisonnées 
par  l'acide  arsénieux;  chez  toutes  on  constate  la  présence  du  toxique , 
tandis  que  les  symptômes  qu'elles  éprouvent  et  les  altérations  cadavé- 
riques que  l'on  décèle  présentent  des  variétés  infinies  et  par  le  nombre 
et  par  le  caractère  des  symptômes  et  des  lésions.  Ici  le  malade  ressemble 
à  un  individu  atteint  du  choléra  asiatique;  là  c'est  un  homme  qui, 
plusieurs  heures  après  l'ingestion  du  poison,  éprouve  tout  à  coup  une 
syncope,  sans  autre  phénomène  précurseur,  et  succombe;  plus  loin 
nous  voyons  des  malades  atteints  de  pustules  à  la  peau,  de  délire,  de 
syncopes ,  de  douleurs  articulaires ,  de  vomissements  abondants  et  réi- 
térés, etc.,  tandis  que  d'autres  n'offrent  que  quelques-uns  de  ces  sym- 
ptômes, ou  bien  les  éprouvent  tous  à  un  degré  infiniment  moindre. 
Quant  aux  lésions  des  tissus ,  en  ne  nous  arrêtant  qu'au  canal  digestif, 
ici  nous  voyons  des  ecchymoses,  deux,  trois  ou  plusieurs  eschares, 
voire  même  la  perforation;  là  c'est  une  rougeur  vive,  étendue  et  uni- 
forme; plus  loin  c'est  une  simple  injection  vasculaire,  et  quelquefois 
même  celle-ci  manque.  Après  cela,  je  demanderai  à  M.  Devergie  ce 
qu'il  entend  par  les  sijmptômes  et  les  altérations  morbides  qui  coïncident 
ordinairement  avec  l'existence  d'un  poison,  élément  nécessaire,  suivant 
lui,  pour  décider  qu'il  y  a  eu  empoisonnement.  Je  n'ai  pas  besoin  d'in- 
sister davantage  pour  faire  sentir  le  vide  et  le  danger  de  pareilles  pré- 
tentions. 

De  combien  de  difficultés  la  solution  du  problème  qui  a  pour  objet  la 
recherche  des  poisons  n'est-elle  pas  hérissée!  D'une  part,  les  substances 
vénéneuses  parfaitement  connues  sont  en  très-grand  nombre ,  et  les 
expériences  qu'il  faut  faire  pour  déterminer  leur  nature  sont  souvent 
très-délicates,  surtout  lorsque  ces  substances  sont  combinées  avec  des 
corps  qui  les  masquent  ou  les  décomposent;  d'une  autre  part,  l'em- 
poisonnement peut  être  la  suite  de  l'absorption  d'une  matière  véné- 
neuse, qui  peut  être  inaccessible  à  nos  moyens  d'investigation  ;  quel- 
quefois même ,  en  supposant  que  l'on  opère  sur  une  partie  du  poison 
absorbé  ou  sur  toute  autre  portion,  la  quantité  sur  laquelle  on  peut  agir 
est  extrêmement  petite ,  ce  qui  augmente  la  difficulté  de  l'opération  ; 
enfin  combien  de  fois  des  maladies  simulant  l'empoisonnement  par 
leurs  symptômes,  et  par  les  altérations  de  tissu  qu'elles  déterminent, 
ne  viennent-belles  pas  compliquer  la  solution  de  cette  question  im- 
portante ? 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  L'EMPOISONNEMENT. 

La  science  qui  s'occupe  de  l'étude  des  poisons  porte  le  nom  de  toxi- 
cologie, mot  dérivé  du  grec  to^ixôv,  poison,  et  xô-^-oç,  discours. 

On  donne  le  nom  de  poison  à  toute  substance  qui ,  prise  intérieure- 
ment, ou  appliquée  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un  corps  vi- 
vant, à  petite  dose,  détruit  la  santé  ou  anéantit  entièrement  la  vie. 

M.  Devergie,  qui  a  adopté  cette  définition ,  quoi  qu'il  en  dise,  blâme 
toutefois  l'expression  de  corps  vivant,  à  laquelle  il  subs'itue  les  mots 
corps  de  l'homme,  se  fondant  sur  ce  que  telle  matière  est  vénéneuse 
pour  un  animal,  et  ne  l'est  pas  pour  l'homme.  Nous  qui  savons  qu'une 
définition  n'est  réellement  bonne  que  lorsqu'elle  embrasse  tous  les  cas, 
nous  nous  garderons  bien  d'imiter  cet  auteur,  et,  au  lieu  de  ne  l'aj^pli- 
quer  qu'à  l'homme,  nous  retendrons  à  tous  les  êtres  vivants.  Qu'importe 
que  telle  substance,  vénéneuse  pour  tels  animaux,  ne  le  soit  pas  pour 
d'autres?  Elle  sera  un  poison  pour  les  premiers,  et  nullement  pour  les 
derniers;  tandis  qu'une  autre  substance  pourra  être  vénéneuse  pour 
ceux-ci,  et  ne  pas  l'être  pour  d'autres.  La  discussion,  placée  sur  ce  ter- 
rain ,  donne  évidemment  tort  à  M.  Devergie,  dont  la  définition  ne  com- 
prend qu'un  seul  cas. 

Voyons  ce  que  l'on  doit  entendre  \iar  petite  dose.  Nous  savons  que  l'on 
administre,  tous  les  jours ,  à  l'homme  sain  ou  malade  quelques  milli- 
grammes de  bichlorure  de  mercure,  d'une  préparation  arsenicale  so- 
luble,  d'opium ,  de  strychnine,  etc.,  comme  médicament,  sans  qu'il  en 
résulte  le  moindre  accident  ;  ce  n'est  donc  pas  à  des  doses  aussi  minimes 
que  ces  substances  sont  vénéneuses.  Il  faut  nécessairement,  pour  que 
ces  matières  produisent  des  effets  nuisibles,  qu'elles  soient  données  à 
des  doses  moins  faibles,  qui  varieront  considérablement  suivant  la  na- 
ture de  la  substance,  l'âge  et  la  constitution  de  l'individu,  etc.  Ainsi 
l'on  peut  établir  que ,  dans  la  grande  généralité  des  cas,  20  centigrammes 
de  bichlorure  de  mercure  ou  d'une  préparation  arsenicale  soluble, 
1  gramme  d'opium,  et  10  à  12  centigrammes  de  strychnine,  occasion- 
neront un  empoisonnement  souvent  mortel  ;  tandis  qu'il  faudra  plusieurs 
grammes  d'iode,  et  40  ou  50  grammes  d'azotale  de  potasse,  pour  déter- 
miner un  effet  aussi  funeste.  On  voit  donc  qu'ici  il  n'y  a  rien  d'absolu, 
et  que  l'on  ne  saurait  fixer  d'une  manière  précise  ce  que  l'on  entend 
y)dir  petite  dose.  Nous  dirons  encore,  relativement  à  ces  quantités,  qu'il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  malades,  placés  dans  des  conditions  parlicu- 
lières,  supporter  sans  accident  des  doses  considérables  d'une  substance 
vénéneuse;  tandis  qu'à  des  doses  beaucoup  moins  fortes,,  ces  mêmes 
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substances  produiraient  des  effets  fâcheux  chez  les  mômes  individus  à 
l'état  normal.  Nous  pourrions  citer  les  effets  du  tartre  slibié  dans  les 
plilegmasies  des  poumons,  du  chlorure  de  baryum,  de  l'azotate  de  po- 
tasse, du  sulfate  de  quinine, etc.,  dans  d'autres  affections;  s'aviserait-on 
de  dire  que  ces  substances  vénéneuses  ne  sont  pas  délétères  pour  l'homme, 
parce  qu'elles  ne  l'empoisonnent  pas,  même  à  des  doses  très-fortes?  Non 
certes;  on  se  contentera  d'établir  que  ces  matières,  réellement  véné- 
neuses dans  la  grande  généralité  des  cas,  ne  le  sont  pas,  aux  mêmes 
doses,  dans  certaines  conditions,  où  elles  sontio^eVees  parles  animaux. 

Il  est  impossible  d'étudier  d'une  manière  complète  une  substance  vé- 
néneuse, sans  considérer  ses  rapports  avec  la  chimie,  l'histoire  natu- 
relle, la  physiologie,  la  pathologie,  et  l'anatomie  pathologique  :  en  effet, 
comment  pourrait-on  se  flatter  de  distinguer  les  divers  poisons  tirés  du 
règne  minéral,  sans  connaître  les  propriétés  chimiques  qui  les  carac- 
térisent lorsqu'ils  sont  dans  leur  état  naturel ,  ou  lorsqu'ils  sont  mas- 
qués, mêlés  avec  les  aliments  végétaux  ou  animaux,  ou  bien  décomposés 
par  eux.  L'histoire  naturelle  ne  nous  fournit-elle  pas  les  moyens  de  ca- 
ractériser plusieurs  poisons  du  règne  organique,  dont  la  plupart  échappent 
malheureusement  aux  recherches  analytiques  les  plus  rigoureuses?  L'ac- 
tion irritante,  stupéfiante,  etc.,  de  certaines  substances  vénéneuses,  en 
dérangeant  les  diverses  fonctions  de  l'économie  animale,  peut-elle  s'ex- 
pliquer sans  les  lumières  de  la  physiologie?  N'est-il  pas  du  ressort  de 
la  pathologie  de  s'occuper  soigneusement  du  traitement  des  maladies 
auxquelles  les  poisons  donnent  lieu ,  soit  en  faisant  usage  des  moyens 
connus,  soit  en  cherchant  de  nouvelles  substances  capables  de  détruire 
et  d'anéantir  leurs  effets  délétères?  Enfin  l'anatomie  pathologique  ne 
perfectionne-t-elle  pas  l'étude  de  ces  substances  en  nous  éclairant,  par 
l'examen  des  divers  organes ,  sur  les  lésions  variées  qui  peuvent  être 
le  résultat  de  leur  action?  11  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  avoir 
recours  à  chacune  de  ces  sciences,  les  interroger  d'abord  séparément, 
pour  pouvoir  mieux  ensuite  saisir  leurs  dépendances  mutuelles  et  les 
secours  qu'elles  peuvent  se  prêter. 

Des  recherches  chimiques,  faites  avec  soin,  sur  les  poisons  minéraux 
et  végétaux  ;  l'observation  attentive  des  caractères  fournis  par  les  di- 
verses substances  vénéneuses  du  règne  organique;  les  expériences  sur 
les  animaux  vivants,  dans  le  dessein  de  constater  le  trouble  des  fonc- 
tions elles  causes  nombreuses  d'un  genre  de  mort  aussi  rapide  ;  des  faits 
cliniques  recueillis  avec  exactitude,  et  enrichis  du  résultat  des  ouver- 
tures des  cadavres;  enfin  des  essais  sur  les  animaux  vivants,  pour  fixer 
nos  idées  sur  les  contre-poisons:  tels  sont  les  moyens  capables  d'enri- 
chir la  toxicologie.  L'utilité  de  suivre  cette  marche  a  été  sentie  par  les 
bons  esprits:  aussi  avons-nous  vu  paraître  successivemenl  d'excellentes 
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monographies  sur  V arsenic,  le  sublimé  corrosif,  le  cuivre,  les  acides 
azolique,  cyanhydrique,  etc.  Ces  traités  particuliers  sont  malheureuse- 
ment en  très-petit  nombre,  et  les  objets  n'y  sont  pas  envisagés  sous 
tous  les  rapports;  la  partie  chimique  ou  médico-légale  de  l'empoison- 
nement est  surtout  négligée  :  on  voit  presque  toujours  leurs  auteurs 
faire  choix  des  propriétés  les  moins  saillantes  des  substances  véné- 
neuses, les  exposer  souvent  d'une  manière  erronée,  et  rendre  par  con- 
séquent impossible  la  solution  d'un  problème  très-diflicile  par  lui-même  ; 
en  vain  le  médecin  requis  par  le  magistrat  aurait-il  recours  à  leurs 
écrits,  tout  ce  qu'il  pourrait  y  puiser  serait  vague  et  insuffisant. 

On  peut  Juger,  d'après  cela,  combien  il  est  important  d'insister  d'une 
manière  particulière  sur  cette  partie  de  la  toxicologie,  afin  de  donner 
le  moyen  de  rejeter  une  foule  de  caractères  de  peu  de  valeur,  de  recti- 
fier ceux  qui  sont  mal  exposés,  et  de  leur  en  substituer  d'autres  exacts 
et  faciles  à  constater;  un  pareil  travail  offre  les  plus  grandes  difficultés 
et  par  le  nombre  prodigieux  des  poisons  qu'il  doit  embrasser,  et  par  les 
diverses  décompositions  que  plusieurs  d'entre  eux  peuvent  subir. 

Peut-on  tirer  un  avantage  réel,  pour  l'étude  de  la  toxicologie,  d'une 
classification  des  divers  poisons  connus,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  les 
décrire  par  ordre  alphabétique  ?  Telle  est  la  question  que  j'ai  souvent 
entendu  agiter.  Je  n'hésite  pas  un  instant  à  me  prononcer  en  faveur  de 
la  classification ,  surtout  lorsqu'elle  est  fondée  sur  des  faits  physiolo- 
giques incontestables;  nul  doute  qu'elle  ne  simplifie  alors  l'étude  de 
cette  science.  En  réunissant  dans  un  même  groupe  les  poisons  qui  exer- 
cent une  action  analogue  sur  l'économie  animale,  en  décrivant  avec 
soin  toutes  les  altérations  qu'ils  font  subir  à  nos  organes,  et  par  con- 
séquent à  nos  fonctions,  en  généralisant,  en  un  mot,  les  symptômes 
auxquels  ils  donnent  naissance,  on  sent  combien  l'histoire  particulière 
de  chacun  d'eux  doit  être  facilement  saisie  parle  médecin.  Au  contraire, 
de  quelle  utilité  peut  être  pour  l'homme  de  l'art  une  description  faite 
par  ordre  alphabétique?  La  séparation  des  substances  qui  devraient  être 
réunies  à  raison  de  leurs  rapports  intimes,  des  répétitions  fastidieuses 
dans  les  détails  ;  tels  sont  les  inconvénients  attachés  à  cette  marche  peu 
scientifique,  et  dont  tout  esprit  juste  sent  l'insuffisance. 

Mais ,  il  faut  l'avouer,  quelque  nombreuses  que  soient  les  expériences 
et  les  observations  sur  l'empoisonnement,  je  ne  les  crois  pas  encore 
suffisantes  pour  établir  une  classification  à  l'abri  de  tout  reproche;  une 
pareille  tâche  me  paraît  tellement  au-dessus  de  nos  forces,  que  je  re- 
nonce à  la  remplir  pour  le  moment.  Je  vais  faire  ressortir,  en  peu  de 
mots,  les  difficultés  d'un  pareil  travail. 

A.  On  ne  peut  classer  les  poisons  d'une  manière  convenable,  qu'autant 
que  l'on  connaît  au  jusle  l'organe  sur  lequel  ils  agissent  et  le  genre 
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d'altération  qu'ils  y  déterminent;  cette  connaissance  ne  peut  être  ac- 
quise que  par  l'étude  approfondie  des  symptômes  qu'ils  développent  et 
des  lésions  qu'ils  font  naître  :  or  ces  symptômes  et  ces  lésions  varient 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  suivant  les  doses.  Ainsi ,  lorsqu'on 
introduit  dans  l'estomac  une  forte  dose  d'un  poison  irritant  très-éner- 
gique, l'animal  est  agité  de  mouvements  convulsifs  effrayants,  il  expire 
au  bout  de  quelques  minutes,  et  on  ne  découvre  après  la  mort  qu'une 
légère  phlogose  du  viscère  qui  a  reçu  le  poison;  au  contraire,  si  la 
substance  irritante  a  été  administrée  à  petite  dose  souvent  réitérée,  l'a- 
nimal tombe  dans  un  grand  état  d'insensibilité;  l'estomac  et  les  intes- 
tins s'enflamment,  s'ulcèrent,  etc.;  la  mort,  dans  ce  cas,  n'a  ordinai- 
rement lieu  qu'au  bout  de  plusieurs  jours,  elle  est  en  grande  partie  le 
résultat  de  l'altération  du  canal  digestif.  Objecfera-t  on  par  hasard  que, 
dans  les  deux  cas  dont  je  viens  de  parler,  le  poison  agit  de  la  même 
manière,  mais  qu'il  détermine  des  affections  dont  l'intensité  varie?  Si 
cela  était  ainsi,  il  faudrait  admettre  qu'une  légère  inflammation  de 
l'estomac,  produite  par  une  forte  dose  de  poison,  est  capable  d'occa- 
sionner la  mort  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  fait  qui  n'est  pas 
admissible. 

B.  Comment  peut-on  classer  méthodiquement  celte  innombrable  série 
de  poisons  qui  paraissent  agir  sur  le  système  nerveux  d'une  manière  si 
variée,  et  qui  ne  laissent  après  la  mort  aucune  trace  de  leur  action? 
On  peut,  à  la  vérité,  en  former  deux  groupes  naturels  :  1°  ceux  qui  dé- 
terminent l'excitation  de  la  moelle  épinière,  et  qui  sont  en  très  petit 
nombre;  2°  ceux  qui  agissent  sur  le  cerveau  ou  sur  les  autres  parties 
du  système  nerveux.  Mais,  en  admettant  cette  distinction,  combien  le 
dernier  groupe  ne  comprendrait-il  pas  de  substances  disparates!  L'idée 
de  partager  ces  groupes  en  deux  classes,  qui  renfermeraient  l'une  les 
poisons  excitants,  et  l'autre  les  poisons  débilitants  du  système  nerveux, 
ne  me  semble  pas  plus  heureuse.  D'ailleurs  que  deviendraient  alors  les 
substances  vénéneuses  dont  l'action  sur  ce  système  ne  pourrait  être 
comprise  dans  aucune  de  ces  sections?  Les  altérations  dont  le  système 
nerveux  est  susceptible,  dans  ses  diverses  parties,  ne  sont  pas  encore 
assez  bien  connues  pour  qu'il  soit  permis  de  fonder  sur  elles  une  clas- 
sification raisonnée. 

C.  J'aurai  occasion  de  démontrer  par  la  suite  que,  dans  certains  cas, 
le  même  poison  détruit  la  vie  par  des  mécanismes  différents,  suivant 
qu'il  est  introduit  dans  l'estomac,  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  ou 
injecté  dans  les  veines.  Quel  parti  prendra-t-on  pour  classer  ces  sortes 
de  substances?  Si  l'on  s'attache  à  leur  action  extérieure,  on  les  rangera 
dans  un  cadre  différent  de  celui  où  on  les  placera  si  on  a  égard  à  leur 
action  directe  sur  le  sang  ou  sur  l'eslomac. 
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On  sentira  mainlenanl  le.  vide  cl  le  peu  d'iinporlance  de  la  classifica- 
tion proposée  dans  ces  derniers  temps  par  Giacomini,  dans  un  ouvrage 
beaucoup  trop  volumineux ,  intitulé  Tratlato  filosofico  sperimentale  de 
soccorsi  terapeutici  {S  vol.  in-S").  L'auteur,  reproduisant  au  reste  les 
idées  de  Guérin,  classe  les  poisons,  à  l'instar  des  médicaments,  en  hy- 
perstliénisants  et  en  hyposlhénisants  ;  on  voit  bien  qu'en  rangeant  ainsi 
des  substances  dont  l'action  est  si  variée,  Giacomini  ne  s'est  jamais 
donné  la  peine  d'examiner  les  faits. 

Les  observations  qui  précèdent,  et  une  multitude  d'autres  que  sug- 
gérera la  lecture  de  ce  traité,  m'engagent  à  adopter  provisoirement  la 
classification  de  Vicat  modifiée,  contre  laquelle  je  pourrais  pourtant 
faire  de  graves  objections.  Tous  les  poisons  seront  rangés  en  quatre 
classes,  savoir:  celle  des  poisons  irritants,  celle  6e& poisons  narcotiques, 
celle  dQ&  poisons  narcotico -acres,  et  celle  des  poisons  septiques. 


des  moyens  qui  doivent  etre  mis  en  usage  lorsqu  on  se  propose 
d'Étudier  avec  succès  une  substance  vénéneuse. 

La  question  la  plus  compliquée  sur  l'empoisonnement  ne  peut  être 
éclaircle  d'une  manière  satisfaisante  qu'autant  que  l'on  est  en  état  de 
résoudre  les  trois  problèmes  suivants:  1"  Quelle  esll'action  que  le  poison 
exerce  sur  l'économie  animale  ?  2°  Quels  sont  les  médicaments  propres 
à  combattre  ses  effets  ou  à  l'empêcher  d'agir?  3°  Comment  peut-on  cons- 
tater sa  nature  avant  et  après  la  mort?  Je  crois  pouvoir  établir,  pour  la 
solution  de  chacun  de  ces  problèmes,  des  préceptes  généraux  dont 
la  connaissance  facilitera  singulièrement  l'histoire  des  poisons  en 
particulier. 

PREMIER  PROBLÈME. 

Délerminer  quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  faire  connaître  l'action  des 
substances  vénéneuses  sur  l'économie  animale. 

Il  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour  être  convaincu  que  ce  problème 
doit  être  résolu  par  des  expériences  tentées  sur  les  animaux  vivants,  et 
par  des  observations  recueillies  chez  l'homme.  Le  chien  est,  parmi  les 
animaux  que  l'on  peut  se  procurer  facilement,  celui  qui,  par  sa  struc- 
ture, ressemble  le  plus  à  l'homme,  et  qui  par  conséquent  fournit  les  ré- 
sultats les  plus  applicables;  en  admettant  ce  fait,  qui  est  exact,  comme  Je 
le  démontrerai  bientôt  dans  un  article  ex  professo,  on  est  naturellement 
conduit  à  choisir  cet^animal  pour  faire  les  recherches  dont  je  parle. 
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expériences.  —  On  applique  sur  diverses  parties  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  une  dose  déterminée  d'un  poison  quelconque;  on  en  intro- 
duit dans  l'estomac,  dans  le  rectum,  dans  les  veines,  dans  les  cavités 
llioracique  et  abdominale,  etc.;  on  noie  soigneusement  les  divers  sym- 
ptômes qui  se  manifestent,  l'ordre  suivant  lequel  ils  se  succèdent,  et 
l'époque  de  leur  apparition.  Dès  que  les  animaux  sont  morts,  on  ouvre 
les  cadavres;  on  examine  attentivement  les  organes  contenus  dans 
les  diverses  cavités,  afin  de  découvrir  leurs  altérations  superficielles  ou 
profondes;  on  s'occupe  des  principaux  fluides,  tels  que  le  sang,  la  bile, 
l'urine,  de  l'irritabilité  des  muscles,  etc.  Lorsque,  par  ces  moyens,  on 
est  parvenu  à  pouvoir  comparer  les  symptômes  que  l'animal  a  éprouvés 
aux  altérations  de  ses  tissus  ou  de  Ses  fluides,  on  est  souvent  en  état  de 
conclure  quel  est  le  mode  d'action  de  la  substance  vénéneuse,  et  d'in- 
diquer les  organes  qui  ont  été  primitivement  ou  secondairement  altérés; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  toujours  ainsi. 

Combien  de  fois,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  poisons  irritants,  n'est- 
on  pas  embarrassé  pour  déterminer  quelle  est  la  part  de  l'action  locale 
dans  la  production  des  accidents,  quel  est  l'effet  de  leur  transport  dans 
la  circulation,  et  ultérieurement  quelles  sont  les  altérations  des  vis- 
cères essentiels  ou  des  principales  humeurs.  Si  l'on  ne  découvre  au- 
cune altération  dans  la  texture  des  organes  ni  des  fluides,  ce  qui  n'est 
pas  rare,  et  que  d'ailleurs  les  symptômes  ne  soient  pas  de  nature  à  faire 
connaître  l'organe  lésé,  quelle  conséquence  peut-on  tirer .^  On  est  obligé 
d'accuser  le  système  nerveux  ;  les  connaissances  que  nous  avons  sur  les 
lésions  infinies  dont  ce  système  est  susceptible  sont  si  bornées,  qu'il 
serait  inutile  de  chercher  à  donner  une  solution  satisfaisante  des  divers 
cas  où  il  peut  être  affecté;  cependant  il  est  parfaitement  démontré 
qu'une  multitude  de  causes  peuvent  l'altérer,  et  déva^lopper  des  affec- 
tions qui  n'ont  entre  elles  que  très-peu  de  ressemblance;  parcourons  le 
cadre  des  aliénations  mentales,  si  bien  tracé  jjarle  célèbre  Pinel  :  corn 
bien  ne  serons-nous  pas  frappés  en  examinant  successivement  un  ma- 
niaque furibond  et  un  idiot,  et  quel  rapport  découvrirons-nous  encore 
entre  ces  affections  et  l'épilepsie,  la  paralysie,  et  une  multitude  de  né- 
vroses, si  ce  n'est  qu'il  y  a  un  dérangement  dans  la  sensibilité  et  dans 
les  phénomènes  qui  en  dépendent?.,. 

Avant  les  expériences  du  docteur  Blake,  on  était  assez  disposé  à  ad- 
mettre que,  dans  beaucoup  de  cas,  le  système  nerveux  pouvait  être  atteint 
diversement  par  les  poisons  qui  l'avaient  louché ,  même  avant  d'avoir 
été  absorbés.  Ce  physiologiste  distingué  a  suffisamment  prouvé  en  expé- 
rimentant sur  plusieurs  substances,  et  notamment  sur  les  sels  de  ba- 
ryte et  de  strychnine:  1°  qu'il  existe  toujours  un  rapport  direct  enfre 
le  temps  que  met  un  poison  à  agir  et  la  rapidité  de  la  circulalion  -, 
1.  2 
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2°  que  chez  les  animaux  sur  lesquels  il  a  opéré,  il  s'écoule  toujours 
entre  l'introduction  du  poison  dans  le  système  vasculaire  et  les  sym- 
ptômes, un  intervalle  suffisant  pour  que  le  sang  altéré  par  ce  poison 
parvienne  aux  capillaires  du  tissu  sur  lequel  ce  poison  exerce  son  ac- 
tion délétère  (Edinburgh  médical  and  sur  y  ical  journal,  oct.  1841). 

L'absorption  des  poisons  est  mise  hors  de  doute  par  les  expériences 
suivantes  :  1°  Tiedemann  et  Gmelin  ont  reconnu ,  dans  le  sang  des 
veines  mésaraïques  et  de  la  veine  splénique  de  plusieurs  chiens,  de  l'a- 
cétate de  plomb  qu'on  leur  avait  fait  avaler  ;  2"  le  sang  tiré  de  la  veine 
porte  et  de  la  veine  splénique  des  chevaux  à  qui  on  avait  fait  prendre 
du  cyanure  de  mercure  ou  du  chlorure  de  baryum  ,  renfermait  égale- 
ment ces  substances  (1)  ;  3°  Wœhler-  a  trouvé  ,  dans  l'urine  des  chiens 
et  des  chevaux,  de  l'iode,  du  foie  de  soufre ,  de  l'azotate  de  potasse, 
du  sulfocyanure  de  potassium,  de  l'acide  oxalique,  de  l'acide  tarlrique 
et  de  l'acide  citrique,  qu'il  leur  avait  administrés  (2);  4°  les  acides  arsé- 
nieux ,  arsénique,  les  arsénites  et  les  arséniates  solubles,  le  tartre 
stibié,  les  sels  solubles  de  cuivre  ,  etc. ,  introduits  dans  l'estomac  ou 
appliqués  à  l'extérieur,  passent  dans  le  sang  et  sont  portés  dans  tous 
nos  tissus ,  comme  je  l'ai  démontré  en  1839  (3).  J'ai  prouvé  depuis  que 
l'iode,  la  potasse ,  la  baryte  et  les  sels  solubles  qu'elle  fournit,  le  foie 
de  soufre,  l'azotate  de  potasse,  les  acides  minéraux,  tels  que  l'acide  sul- 
furique  ,  l'acide  azotique  et  l'acide  chlorhydrique,  etc. ,  l'ammoniaque, 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque ,  l'eau  de  Javelle ,  les  sels  de  plomb ,  de 
mercure,  d'or,  d'argent ,  etc. ,  sont  dans  le  même  cas  (4). 

D'autres  poisons  sont  encore  évidemment  absorbés,  quoique  leur 
existence  dans  le  sang  et  dans  nos  viscères  n'ait  pas  été  constatée,  soit 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  cherchés,  soit  parce  que  les  moyens  employés 
pour  les  déceler  étaient  insuffisants,  soit  enfin  parce  que  les  expériences 
n'ont  pas  été  tentées  en  temps  opportun.  Les  faits  propres  à  appuyer 
cette  dernière  assertion  ne  sont  pas  rares  ;  1°  on  retire  de  l'arsenic  ou 
de  l'antimoine  des  viscères  d'un  animal  empoisonné  par  une  prépara- 
tion arsenicale  ou  par  le  tartre  stibié,  si  l'on  agit  à  une  certaine  époque 
de  la  maladie;  plus  tard  on  ne  découvre  plus  un  atome  de  ces  métaux 
dans  les  mômes  viscères,  et  on  peut  en  retirer  de  l'urine;  2°  M.  Las- 
saigne  injecta  2  grammes  d'acétate  de  morphine  dans  la  veine  crurale 
d'un  chien ,  et  1  gramme  60  centigrammes  dans  la  veine  jugulaire  d'un 

(1)  Recherches  sur  la  route  que  prennent  diverses  substances  pour  passer 
de  l'estomac  et  des  intestins  dans  le  sang,  IraJuclion  de  Relier;  Paris ,  1821. 

(2)  Expériences  sur  le  passage  des  substances  dans  l'urine  {Journal  des 
progrê-i  des  sciences  et  institutions  médicales,  1^''  volume  ,  année  1827). 

(3)  Mémoires  de  rJcadémie  royale  de  médecine,  t.  VllI,  année  1840. 

(4)  Journal  de  chimie  médicale,  année  1842. 
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clieval  ;  le  sel  ne  fut  point  retrouvé  dans  le  sang  provenant  d'une  saignée 
l)ratiquée  sur  le  cliien,  non  plu^  que  dans  le  sang  obtenu  de  la  jugu- 
laire du  clieval,  opposée  à  celle  qui  avait  subi  l'injection;  cette  der- 
nière saignée  avait  été  faite  cinq  quarts  d'heure  après  l'introduction  du 
jjoison.  Dans  une  expérience  analogue,  la  saignée  avait  été  pratiquée 
dix  minutes  après  l'injection  :  alors  on  put  découvrir  la  morphine 
dans  l'extrait  alcoolique  du  sang  (1). 

On  peut  juger  de  la  rai)idité  avec  laquelle  les  poisons  sont  absorbés , 
et  s'assurer  de  la  réalité  de  l'absorption ,  par  les  reciierches  intéres- 
santes que  le  docteur  Blake  a  publiées  dans  VEdinburgh  journal  de 
janvier  1840.  Déjà  le  professeur  Hering,  deStuttgard,  avait  tenté  plu- 
sieurs expériences  sur  cet  objet  avec  du  cyanure  de  potassium,  et 
avait  obtenu  des  résultats  analogues  (voy.  Journal  des  progrès,  l.  X, 
année  1828).  Quatre  grammes  d'ammoniaque  concentrée  sont  injectés 
avec  20  grammes  d'eau  dans  la  veine  d'un  cliien;  pendant  ce  tem])s,  on 
tenait  tout  auprès,  et  au-dessous  de  ses  narines ,  une  baguette  de  verre 
qu'on  venait  de  plonger  dans  de  l'acide  cblorliydrique  très-fort;  A 
peine  quatre  secondes  s'étaient  écoulées  depuis  l'introduction  de  la 
])remière  goutte  de  la  solution  d'ammoniaque  dans  les  veines,  que  déjà 
on  remarquait  la  présence  de  cet  alcali  dans  l'air  expiré,  aux  vapeurs 
blanches  abondantes  qui  se  dégageaient  autour  de  la  baguetle  de  verre 
imbibée  d'acide  clilorhydrique;  en  quatre  secondes,  l'ammoniaque  avait 
donc  passé  de  la  veine  jugulaire  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  et 
de  là  dans  les  capillaires  pulmonaires,  et  enfin  avait  traversé  toute  l'é- 
tendue des  voies  aériennes. 

2°  Vupas  antiar,  l'acide  arsénieux,  l'acide  oxalique,  l'infusion  de 
tabac,  injectés  en  dissolution  dans  les  veines,  arrêtent  les  mouvements 
du  cœur  dans  l'espace  de  sept  à  quatorze  secondes. 

3°  Des  expériences  semblables ,  faites  avec  la  noix  vomique  et  d'au- 
tres poisons  d'une  grande  énergie  ,  ont  prouvé  qu'il  s'écoulait  toujours, 
entre  le  moment  où  le  poison  est  mis  en  contact  avec  l'économie  ani- 
male, et  celui  où  commencent  les  premiers  accidents,  un  intervalle  au' 
moins  de  douze  ou  quinze  secondes,  intervalle  qui  suffit  pour  expli- 
quer la  transmission  des  principes  vénéneux  parla  circulation,  sans 
qu'on  ait  besoin  d'admeltre  l'action  du  système  nerveux  pour  expli- 
quer cette  transmission.  Mais  l'auteur  va  plus  loin  encore  et  démontre , 
par  une  autre  série  d'expériences ,  que  plus  la  partie  du  système  vas- 
culaire  dans  laquelle  on  introduit  le  poison  est  près  des  centres  ner- 
veux, plus  son  aclion  est  rapide  ;  et  cela  se  conçoit,  puisqu'en  injec- 
tant dans  l'aorte  un  poison  qui  agit  sur  les  centres  nerveux,  la  distance 

(1)  Journal  de  pharmacie  ^^yrW  1824  ;  mémoire  de  M.  Lassaigne. 
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qu'il  doil  parcourir  pour  parvenir  à  ces  centres  est  beaucoup  moin- 
dre que  quand  on  l'injecle  dans  le  système  veineux;  ainsi  on  fait 
arriver  dans  l'aorte  ,  au  moyen  d'un  tube  introduit  dans  l'artère  axil- 
laire,  25  centigrammes  de  woorara  dissous  dans  8  grammes  d'eau; 
les  premiers  symptômes  de  l'action  du  poison  se  développent  au  bout 
de  sept  secondes,  tandis  qu'il  faut  vingt  secondes  si  la  dissolution  a 
été  injectée  dans  la  veine  jugulaire. 

4"  De  la  strychnine  injectée  dans  la  veine  jugulaire  est  arrivée  très- 
promptement  aux  extrémités  capillaires  des  artères  coronaires  ;  ce 
transport  s'est  opéré  chez  le  cheval  en  seize  secondes;  chez  le  chien, 
en  dix;  chez  le  lapin  ,  en  onze,  et  chez  le  poulet  en  six.  (Ibid.,  jan- 
vier 1840.) 

5°  Le  simple  contact  du  poison  avec  une  large  surface  ne  produit 
pas  d'action  générale ,  tant  que  le  poison  n'est  pas  entré  dans  la  grande 
circulation.  Après  avoir  ouvert  l'abdomen  d'un  chien  ,  on  lui  pratiqua 
la  ligature  des  vaisseaux  qui  traversent  le  foie,  puis  on  lui  injecta 
dans  l'estomac,  par  une  ouverture  faite  aux  parois  abdominales, 
12  grammes  d'acide  cyaniiydrique  hydraté  ;  dix  minutes  se  passent 
sans  qu'on  observe  le  plus  léger  effet;  alors  on  retire  la  ligature  appli- 
quée sur  la  veine  porte ,  et  au  bout  à' une  minute  l'effet  du  poison 
commence  à  se  manifester;  la  ligature  est  aussitôt  réappliquée,  mais 
l'animal  allait  périr  si  on  n'eût  eu  recours  à  la  respiration  artificielle; 
au  bout  de  huit  minutes ,  ce  chien  était  assez  bien  pour  respirer  sans 
ce  secours;  on  retire  encore  une  fois  la  ligature,  et  l'animal  mourut 
deux  minutes  après,  ilhid.,  janvier  1840.) 

Voici  maintenant  un  certain  nombre  de  considérations  à  l'aide  des- 
quelles on  peut  établir  qu'une  substance  vénéneuse  a  été  absorbée, 
alors  même  qu'on  ne  peul  pas  la  découvrir  dans  le  sang  ni  dans  nos 
viscères,  soit  parce  que  nous  ne  possédons  pas  encore  des  réactifs  assez 
puissants  pour  la  déceler,  ou  bien  parce  que  les  recherches  chimiques 
sont  tentées  trop  lard,  lorsque  déjà  le  poison  a  été  éliminé  du  sang  et 
•  de  ces  viscères. 

A.  Il  est  évident  que  si  la  substance  vénéneuse  appliquée  sur  le  tissu 
cellulaire  n'exerce  qu'une  légère  action  locale,  et  détermine,  peu  de 
temps  après  son  application ,  des  vomissements,  des  vertiges ,  des  mou- 
%'ements  couvulsifs,  et  la  mort,  dans  l'espace  de  quelques  heures,  on 
doit  admettre  qu'e//e  a  été  absorbée. 

B.  A  plus  for(e  raison  af(lrmera-t-on,  sans  craindre  de  se  tromper, 
que  la  subslance  vénéneuse  a  été  absorbée,  dans  le  cas  oîi  son  applica- 
tion sur  le  tissu  cellulaire  a  été  immédiatement  ou  presque  immédia- 
tement suivie  do  symptômes  plus  ou  moins  graves,  terminés  par  la 
mort,  et  qu'à  l'ouverture  du  cadavre  on  découvre  des  inflammations 
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dans  les  poumons,  dans  le  cœur,  ou  dans  le  canal  digestif.  11  est  en- 
core certain  qu'elle  a  été  absorbée,  mais  d'une  manière  lente,  lors- 
qu'étant  peu  soluble  dans  l'eau,  son  application  sur  le  (issu  cellulaire 
n'est  suivie  d'aucun  symptôme  remarquable  avant  vingt-quatre  ou 
trente-six  heures,  que  la  mort  tarde  deux  ou  trois  jours  à  survenir, 
et  que  l'aclion  locale  inflammatoire,  peu  intense,  ne  peut  pas  être  re- 
gardée comme  cause  de  la  mort. 

C.  Nul  doute  que  le  poison  ne  soit  absorbé  dans  les  cas  où  son  appli- 
cation extérieure,  et  son  introduction  dans  l'estomac,  le  rectum,  les 
veines,  les  cavités  thoracique  et  abdominale,  sont  exactement  suivies 
des  mêmes  symptàmes ,  et  où  la  mort  a  lieu  d'autant  plus  vite  que  les 
parties  avec  lesquelles  il  a  été  mis  en  contact  le  font  communiquer 
plus  promptement  avec  le  sang,  ou  bien  contiennent  un  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  absorbants  lymphatiques  et  veineux. 

D.  Pourra-t-on  conclure  que  la  substance  vénéneuse  a  été  absorbée 
dans  les  cas  où  elle  développe  une  inflammation  très-intense  du  (issu 
cellulaire  avec  lequel  elle  a  été  mise  en  contact,  que  la  mort  a  lieu  du 
premier  au  deuxième  jour,  que  l'animal  n'a  point  vomi,  que  l'on  ne 
découvre  aucune  lésion  des  organes  principaux  après  la  mort,  et  que 
cependant  le  poison  est  dissous  dans  l'eau  et  placé  près  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  d'une  multitude  de  ramifications  veineuses?  Plusieurs 
substances,  parmi  lesquelles  je  citerai  l'euphorbe,  Viatropha  cur- 
cas,  etc.,  sont  dans  ce  cas.  Nul  doute  que,  dans  ce  cas,  les  poisons,  indé- 
pendamment de  l'irritation  locale  qu'ils  déterminent,  sont  absorbés, 
et  vont  porter  leur  action  sur  quelques-uns  des  organes  les  plus  impor- 
tants de  l'économie  animale. 

Après  avoir  exposé  les  principales  données  à  l'aide  desquelles  on 
peut  décider  si  une  substance  vénéneuse  a  été  absorbée ,  lorsqu'on 
ne  la  découvre  pas  dans  le  sang  ou  dans  la  trame  de  nos  tissus ,  je  dois 
faire  connaître  un  certain  nombre  de  résultats  relatifs  à  leur  ab- 
sorption : 

1°  Les  émissions  sanguines  favorisent  l'absorption  des  poisons. 

2"  On  peut  établir  d'une  manière  générale  que  Yabsorption  d'une 
substance  vénéneuse ,  soluble  dans  l'eau  ou  dans  un  autre  liquide,  est 
beaucoup  plus  rapide  lorsqu'elle  est  employée  dissoute  que  dans  le 
cas  où  elle  est  solide;  ainsi  la  dissolution  d'extrait  aqueux  d'opium 
déterminera  des  effets  funestes  peu  de  minutes  après  son  application 
sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  ,  tandis  que  le  même  extrait  solide  , 
et  à  la  même  dose ,  agira  beaucoup  plus  lentement. 

3°  On  se  tromperait  pourtant ,  si  on  niait  l'absorption  d'un  certain 
nombre  de  poisons  peu  solubles;  en  effet,  l'acide  arsénieux,  dont  la 
solubilité  dans  l'eau  est  si  peu  marquée ,  est  absorbé  avec  rapidité, 
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car  il  suffit  d'en  appli((uer  20  ou  25  centigrammes  à  l'état  solide  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  chien  assez  fort  i)Our  déterminer  la 
mort  au  bout  de  quelques  heures. 

4"  L'absorption  des  poisons  appliqués  à  l'extérieur  est  en  général 
plus  considérable  dans  les  parties  qui  contiennent  un  plus  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  absorbants  lymphatiques  et  veineux;  cependant  il 
est  des  cas  dans  lesquels  le  lieu  sur  lequel  ils  sont  appliqués  n'influe 
en  aucune  manière  sur  l'énergie  de  celte  fonclion  ;  que  l'on  mette 
25  centigrammes  d'acide  arsénieux  sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  ou 
de  la  partie  interne  delà  cuisse  d'un  chien,  la  mort  aura  lieu  dans 
l'un  et  l'autre  cas  au  bout  de  trois,  quatre  ou  six  heures;  il  arrivera 
môme  que  le  chien  sur  le  dos  duquel  le  poison  aura  été  appliqué 
périra  plus  vite,  tout  étant  égal  d'ailleurs;  au  contraire,  la  môme 
dose  de  sublimé  corrosif  occasionnera  la  mort  au  bout  de  quinze  à 
vingt-quatre  heures,  si  on  a  mis  ce  sel  en  contact  avec  le  lissu  cellu- 
laire de  la  cuisse,  tandis  que  l'animal  vivra  six  ou  sept  jours ,  si  le  sel 
a  été  appliqué  sur  le  dos. 

5"  L'absorption  de  certaines  substances  vénéneuses  a  lieu  sans  qu'elles 
soient  immédiatement  en  contact  avec  les  tissus  des  animaux  :  ainsi 
le  sel  ammoniac  (chlorhydrate  d'ammoniaque) ,  d'après  les  expériences 
de  M.  Smith ,  est  absorbé  lorsqu'on  l'introduit  dans  un  sachet  de  linge 
que  l'on  applique  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse 
d'un  chien;  il  en  est  de  môme  de  l'acide  arsénieux,  etc. 

6°  Il  est  des  substances  vénéneuses  qui  sont  entièrement  absorbées» 
et  dont  on  ne  trouve  aucune  trace,  lorsqu'après  la  mort  on  examine 
attentivement  les  parties  sur  lesquelles  elles  avaient  été  appliquées; 
il  en  est,  au  contraire,  un  très-grand  nombre  dont  l'absorption  n'est 
que  iiarlielle,  et  que  l'on  retrouve  en  grande  partie  sur  le  lieu  où  elles 
avaient  été  posées  ;  ainsi ,  que  l'on  applique  sur  le  tissu  cellulaire  une 
poudre  végétale  vénéneuse,  il  pourra  se  faire  qu'après  la  mort  de 
lanimal  il  en  reste  encore  95,96,  etc.,  p.  100;  il  semble  qu'il  n'y  ait  eu 
d'absorbé  que  la  partie  active.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'absorption  est 
limitée  à  de  très-faibles  proportions,  parce  que  la  force  absorbante 
diminue  à  mesure  que  l'intoxication  se  développe;  que  l'on  place,  par 
exemple,  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  chien,  20,  40  ou 
60  centigrammes  d'acide  arsénieux  en  poudre  fine,  il  n'y  aura  jamais 
que  8  ou  10  centigrammes  d'absorbés,  quantité  suffisante  pour  tuer 
l'animal;  que  si,  par  une  cause  quelconque,  comme  serait  par 
exemple  une  médication  énergique  et  convenable,  la  vie  était  pro- 
longée, et  qu'une  partie  notable  du  poison  fiU  éliminée  avec  l'urine  ou 
])ar  d'autres  voies  d'excrétion,  alors  il  y  aurait  une  nouvelle  quantité 
de  subslance  vénéneuse  absorbée. 
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7°  On  peut  empêcher  l'absorplion  de  plusieurs  substances  véné- 
neuses, et  peut-être  de  toutes  celles  qui  sont  appliquées  à  l'extérieur, 
en  employant  une  pompe  aspirante  (sorte  de  ventouse)  que  l'on  fait 
agir  sur  toute  la  surface  de  la  plaie  sur  laquelle  on  a  mis  le  poison. 
Le  docteur  Barry,  médecin  anglais,  a  lu  à  l'Académie  royale  de  mé- 
decine, dans  le  courant  d'août  1825,  un  mémoire  intéressant  sur  cet 
objet,  dans  lequel  il  établit  que  des  animaux  soumis  à  l'influence  de 
la  strychnine  et  de  l'acide  cyanhydrique  ,  à  des  doses  suffisantes  pour 
les  faire  périr,  ne  meurent  pas,  et  se  rétablissent  même  assez  promp- 
tement,  si  on  applique  la  ventouse  à  temps  et  qu'on  la  laisse  agir  au 
moins  pendant  une  demi-heure.  Ces  expériences,  dont  les  résultats 
sont  exacts ,  portent  l'auteur  à  croire  non-seulement  que  la  ventouse 
pompe  la  partie  du  poison  qui  n'a  pas  été  absorbée,  mais  encore  une 
portion  de  celui  qui  est  déjà  dans  les  vaisseaux  veineux  et  lymphati- 
ques, celle,  par  exemple  ,  qui  avoisinerait  la  plaie.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  celte  dernière  opinion,  je  pense  qu'il  serait  utile  de  déterminer 
sur  un  plus  grand  nombre  de  substances  vénéneuses,  et  notamment 
sur  le  venin  de  la  vipère  ,  les  diverses  époques  de  l'empoisonnement 
auxquelles  il  est  encore  possible  d'empêcher  l'absorption.  Le  traite- 
ment de  la  morsure  des  reptiles  venimeux  et  des  animaux  enragés  peut 
être  singulièrement  perfectionné  par  les  travaux  ultérieurs  qui  pour- 
raient être  faits  à  cet  égard. 

Observations.  —  Indépendamment  des  moyens  que  les  expériences 
fournissent  aux  physiologistes  pour  déterminer  le  mode  d'action  des 
substances  vénéneuses,  on  doit  encore  tirer  parti  de  V observation 
des  effets  qu'elles  produisent  sur  l'homme  qui ,  par  une  cause  quel- 
conque, est  soumis  à  leur  influence;  mais  les  documents  tirés  de  cette 
source  sont  beaucoup  plus  limités  qu'on  ne  le  croirait  d'abord  :  en 
effet,  1°  les  cas  d'empoisonnement  chez  l'homme  sont  heureusement 
trop  rares  pour  que  l'on  puisse  observer  un  assez  grand  nombre  de 
fois  les  phénomènes  déterminés  par  l'immense  série  des  poisons  con- 
nus ;  2"  l'influence  de  l'âge,  de  la  constitution  et  des  passions,  sur 
les  symptômes  développés  par  les  substances  vénéneuses,  est  trop  mar- 
quée pour  que  deux  individus  empoisonnés  par  la  môme  matière 
présentent  exactement  le  même  état,  et  soient  propres  à  l'étude  des 
poisons;  3°  la  rapidité  avec  laquelle  certaines  substances  vénéneuses 
sont  vomies  et  expulsées  par  les  selles ,  la  nécessité  dans  laquelle  on 
est  de  favoriser  promptement  ces  évacuations  pour  rétablir  la  santé 
des  individus  empoisonnés,  sont  autant  d'obstacles  qui  s'opposent  à 
ce  que  l'on  apprécie  tous  les  effets  qu'aurait  produits  le  poison  si  l'in- 
dividu eût  été  abandonné  à  lui-même;  4°  enfin   il   est  rare  que  l'on 
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puisse  observer  sur  l'homme  les  symptômes  développés  par  les  poisons 
appliqués  à  l'extérieur,  introduits  dans  les  veines ,  la  plèvre  ou  le  péri- 
toine :  or  il  est  presque  impossible  de  connaître  au  juste  l'action  des 
poisons,  si  l'on  n'a  pas  constaté  les  effets  qu'ils  déterminent  lorsqu'ils 
ont  été  mis  en  contact  avec  ces  différents  tissus.  11  suit  de  ces  diverses 
considérations  que  Vétiide  physiologique  des  poisons  doit  avoir  pour 
base  les  expériences  sur  les  animaux,  et  que  les  observations  d'em- 
poisonnement chez  l'homme,  lors  même  qu'elles  sont  bien  faites,  sont 
loin  d'être  aussi  utiles  qu'on  pourrait  l'imaginer  au  premier  abord. 

Je  dirai  à  cette  occasion  qu'Anglada,  et  après  lui  M.  Devergie,  ont 
confondu  des  choses  qui  ne  devraient  pas  l'être;  ainsi,  de  ce  qu'il 
faut  une  dose  plus  forte  ou  plus  faible  d'un  poison  pour  produire  chez 
l'homme  et  chez  les  chiens  un  certain  nombre  d'effets  déterminés, 
s'ensuit-il  que  ces  effets  doivent  être  différents?  Non  certes;  et  ces 
médecins  auraient  pu  s'en  convaincre ,  s'ils  s'étaient  donné  la  peine  de 
faire  quelques  expériences. 

Absorption  des  substances  véjiéjieuses  insolubles.  —  Avant  de  terminer 
ce  qui  se  rapporte  à  l'absorption,  il  faut  se  demander  si  les  poisons  in- 
solubles  peuvent  être  absorbés.  Pour  résoudre  celte  question ,  on  doit 
distinguer  :  1°  les  poisons  insolubles  qui  sont  transformés  en  poisons 
solubles  à  l'aide  des  sucs  acides ,  salins  ou  autres ,  que  l'on  trouve  dans 
le  canal  digestif,  et  2"  les  substances  qui  ne  peuvent  pas  subir  cette 
transformation. 

1°  Poisons  insolubles  pouvant  être  transformés  en  poisons  solubles 
dans  le  canal  digestif.  L'absorption  de  ces  poisons  est  incontestable; 
ainsi  le  carbonate  de  baryte  insoluble  est  changé,  par  les  acides  con- 
tenus dans  l'estomac,  en  un  sel  de  baryte  soluble  qui,  étant  absorbé 
à  mesure  qu'il  se  forme, agit  sur  l'économie  animale  comme  la  baryte, 
le  chlorure  de  baryum,  etc.  Le  borate,  le  tartrate,  Voxalate,  \e phos- 
phate, et  même  le  sulfate  de  plomb,  sels  insolubles,  sont  dissous  dans 
l'estomac  par  les  acides  ou  par  le  chlorure  de  sodium  que  cet  organe 
J'enferme,  et  à  plus  forte  raison  par  le  mélange  de  ces  acides  et  de  ce 
chlorure;  il  résulte  des  expériences  que  j'ai  tentées  à  l'occasion  de  la 
mort  criminelle  de  Pouchon,  et  du  procès  jugé  en  1843  au  Puy  et  à 
Riom,  qu'il  suffit  de  quelques  traces  d'acide  ou  de  chlorure  pour  opérer 
la  dissolution  de  ces  sels;  la  dissolution  une  fois  faite,  l'absorption  a  lieu, 
et  l'intoxication  en  est  la  suite.  La  mort  des  chiens,  occasionnée  par  le 
sulfate  de  plomb,  donné  par  M.  Melsens  quelques  années  après  la  pu- 
blication de  mes  expériences,  n'a  donc  rien  de  surprenant.  Je  citerai 
encore  l'arsénite  et  l'arséniate  de  cuivre,  sels  insolubles,  qui  déter- 
minent pourtant  l'empoisonnement,  parce  qu'ils  sont  transformés  dans 
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l'eslomac  en  poisons  solubles,  soil  qu'ils  aient  été  décomposés  on  non. 

2"  Substances  insolubles  à  base  vénéneuse  non  susceptibles  d'être 
transformées  en  substances  solubles  dans  les  voies  digestives.  J'admettrai 
pour  un  instant  qu'il  existe  un  certain  nombre  de  ces  substances ,  quoi- 
que le  fait  soit  loin  d'être  démontré;  qui  oserait  affirmer,  en  effet, 
que  la  substance  à  base  vénéneuse  la  plus  insoluble  ne  finira  pas  par 
être  dissoute  à  l'aide  des  sucs  acides  ou  autres  qui  lubrifient  les  parois  in- 
ternes de  l'estomac  et  des  intestins,  lesquels  sont  à  la  température  du  corps 
humain  ?  Ces  substances  non  susceptibles  de  devenir  solubles  pourraient 
être  assimilées,  sous  le  rapport  de  l'absorption,  au  charbon,  lequel,  à 
coup  sûr,  n'est  point  changé  dans  l'esîomac  en  un  corps  soluble;  si  le 
charbon  est  absorbé ,  force  sera  de  conclure  que  les  substances  les  plus 
insolubles ,  à  base  vénéneuse ,  le  seront  également;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  expérimentateurs  qui  se  sont  proposés  d'élucider  cette 
question  ont  eu  recours  au  charbon.  Yoici  les  expériences  qui  ont  été 
faites  à  cet  égard. 

OEslerlen,  professeur  à  Dorpat,  dit  avoir  trouvé  du  charbon  dans  le 
sang  des  veines  mésaraïques,  de  la  veine  porte,  du  foie,  du  cœur 
droit,  et  de  la  veine  cave  inférieure  de  cinq  lapins,  d'un  chat  et  de 
deux  coqs ,  qui  avaient  pris  pendant  six  jours  du  charbon  mêlé  aux  ali- 
ments {Ueber  den  Eintritt,  etc.,  c'est-à-dire  Passage  du  charbon  et  d'au- 
tres substances  insolubles  du  tube  digestif  dans  la  masse  du  sang). 

MM,  Mialhe  etLeberl  assurent  n'avoir  rien  vu  de  pnreil.  MM.  Bérard  , 
Bernard  et  Robin,  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Mensonides,  d'Utrecht  (de 
Absorptione  molecularum  solidarum  nonnulla,  in-8"  ;  Trajecli  ad  Rlienum, 
1848),  a  trouvé  dans  les  cloisons,  mais  surtout  dans  les  cloisons  interlo- 
baires,  des  poumons  des  animaux  qui  avaient  pris  du  charbon  ,  dt^  par- 
ticules noires  charbonneuses;  tandis  qu'on  n'en  voyait  pas  dans  les  mômes 
organes  des  animaux  qui  n'avaient  pas  avalé  de  charbon.  En  examinant 
la  circulation  du  sang  dans  le  mésentère,  il  a  reconnu  ,  dans  les  vais- 
seaux sanguins,  des  globules  d'amidon  se  mouvant  avec  les  globules  du 
sang,  tantôt  couverts  par  eux,  tantôt  libres  à  leur  surface. 

M.  Bérard,  peu  disposé  à  admettre  l'absorption  du  charbon,  et  n'étant 
pas  cependant  éloigné  de  considérer  comme  exactes  les  assertions  d'OEs- 
terlen  et  de  Mensonides,  dit  en  parlant  de  l'absorption  (voy.  son  Traité 
de  physiologie)  :  «  Les  molécules  du  charbon  de  bois  sont  excessivement 
anguleuses  et  acérées;  il  n'y  a  rien  d'impossible  qu'elles  s'ouvrent 
un  passage  dans  la  substance  molle  des  villosilés.  » 

Cette  dissidence  d'opinions  m'a  engagé  à  tenter  de  nouvelles  expé- 
riences, en  me  plaçant  dans  des  conditions  plus  rigoureuses  que  celles 
qui  avaient  présidé  aux  recherches  faites  par  ceux  qui  n'avaient  pas 
découvert  de  charbon  dans  le  sang  et  dans  certains  organes  des  ani- 
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maux  qui  en  avaient  pris.  Voici  comment  nous  avons  procédé,  MM.  Gé- 
rard, Robin  et  moi  ;  le  microscope  qui  nous  a  servi  à  faire  nos  expé- 
riences offrait  un  grossissement  de  450  fois. 

ExpÉniEîscE  V^.  —  On  administre  à  deux  chiens,  à  jeun  depuis  vingt- 
quatreheures,  1 6  grammes  de  charbon  de  hohporphyrisé  ;  aubout  dedeux 
jours,  les  animaux  étant  toujours  à  jeun,  on  les  pend;  l'un  d'eux  avait  pris, 
douze  heures  avant  d'être  tué,  une  nouvelle  dose  de  16  grammes  du  même 
charbon.  Le  .«ang  du  foie  de  ce  dernier  animal,  vu  au  microscope ,  offre 
des  molécules  de  cha:rbon  anguleuses;  le  foie  en  contient  beaucoup  plus;  il 
y  en  a  dans  les  poumons ,  dans  un  ganglion  du  mésentère ,  dans  le  sang 
de  l'oreillette  gauche  du  cœur  ;  on  n'en  découvre  aucune  trace  ni  dans  le 
sang  de  la  veine  porte  ni  dans  le  chyle. 

Les  résultats  sont  les  mêmes  avec  le  chien  qui  n'avait  pris  qu'une  dose 
de  charbon ,  mais  ils  sont  moins  saillants.  Un  autre  chien  ,  à  jeun  depuis 
quarante-huit  heures,  prend  chaque  jour  1 6  grammes  de  charbon  finement 
pulvérisé;  on  le  tue,  et  l'on  découvre  du  charbon  dans  les  parties  qui  en 
avaient  fourni  dans  l'expérience  1^'^. 

On  n'en  décèleras,  au  contraire  dans  le  foie,  dans  les  poumons,  ni 
dans  le  sang  d'un  chien  qui  avait  pris,  en  deux  fois ,  32  grammes  de  char- 
bon porphyrisé;  mais  cet  animal  n'était  pas  à  jeun  ;  loin  de  là  ,  il  avait  co- 
pieusement mangé. 

ExpÉRiEixcE  II.  —  Pour  bien  apprécier  l'influence  que  pouvait  avoir  sur 
l'absorption  l'état  anguleux  des  molécules  charbonneuses,  nous  avons 
donné  à  un  chien ,  à  jeun  depuis  vingt-quatre  heures ,  1 6  grammes  de  noir 
de  fumée,  corps  dont  les  molécules ,  excessivement  ténues,  n'ont  rien 
d'anguleux.  Le  lendemain  on  a  renouvelé  la  même  dose  de  noir  de  fumée , 
l'animal  étant  toujours  à  jeun.  On  l'a  tué  le  jour  suivant,  et  il  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  la  moindre  trace  de  noir  de  fumée ,  soit  dans 
le  foie,  les  poumons,  les  ganglions  mésentériques,  soit  dans  le  sang;  il  en 
existait,  au  contraire,  abondamment  dans  les  excréments. 

Expérience  III.  —  On  a  administré  16  grammes  d'amidon  de  pommes  de 
terre  à  deux  chiens  à  jeun ,  le  lendemain  on  leur  en  a  donné  autant  ;  le  jour 
suivant,  à  huit  heures  du  matin ,  les  animaux ,  étant  toujours  à  jeun ,  ont 
pris  la  même  dose  d'amidon.  A  une  heure  ,  on  les  a  pendus.  Les  intestins 
contenaient  de  l'amidon  ,  visible  au  microscope  ;  mais  on  n'en  décelait 
aucutie  trace  ni  dans  le  foie ,  ni  dans  le  sang ,  ni  dans  les  ganglions  mé- 
sentériques. 

Ces  faits  semblent  établir  ;  1*^  qu'il  existe  un  certain  nombre  de  sub- 
stances insolubles,  non  susceptibles  de  devenir  solubles,  dans  les  voies 
digestives,  qui  ne  sont  pas  absorbées;  2°  que,  si  le  charbon  passe  dans  le 
foie,  le  sang, etc.,  cela  tient  probablement  à  la  cause  indiquée  par  M.  Bc- 
rard  (voy.  p.  25). 
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SECOND  PROBLÈME. 

Déterminer  quels  sont  les  moyens  généraux  propres  à  combattre  les  effets 
des  poisons  introduits  dans  le  canal  digestif. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  le 
traitement  de  l'empoisonnement  considéré  d'une  manière  générale,  que 
les  médecins  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  avantages  des  diverses  mé- 
thodes qui  ont  été  proposées.  Les  uns  pensent  qu'il  n'existe  point  de 
contre-poisons,  et  qu'en  supposant  même  qu'il  y  en  ait,  il  est  dange- 
reux de  les  employer.  «  Les  spécifiques ,  dit  Portai ,  sont  recommandés 
aujourd'hui  par  quelques  chimistes  habiles ,  et  par  des  médecins  dont 
la  clinique  n'est  pas  encore  bien  avancée ,  presque  toujours  d'après  les 
seuls  résultats  de  quelques  expériences  sur  les  animaux  vivants.  »  Voici 
comment  les  partisans  de  cette  doctrine  croient  que  l'on  doit  traiter 
l'empoisonnement  :  «  Si  le  médecin  arrive  auprès  du  malade  avant  que 
les  signes  d'inflammation  abdominale  soient  prononcés,  il  prescrit  les 
vomitifs  et  les  lavements  purgatifs,  le  plus  promptement  possible,  afin 
d'expulser  hors  du  corps  le  foyer  vénéneux,  de  quelque  nature  qu'il 
soit.  Mais,  si  l'inflammation  de  l'estomac  est  déjà  caractérisée  par  des 
vomissements  violents,  des  douleurs  vives  du  bas-ventre,  la  tension 
des  parois  musculaires  de  cette  cavité,  les  mouvements  convulsifs,  la 
fièvre  plus  ou  moins  vive,  par  l'urine,  qui  est  rouge,  sanguinolente; 
alors,  de  quelque  espèce  que  soit  le  poison  avalé,  le  médecin  ne  pres- 
crit ni  ne  doit  prescrire  le  vomitif,  parce  qu'il  serait  funeste,  et  qu'il 
ajouterait  à  la  cause  du  mal,  au  lieu  de  la  détruire.  Les  boissons  adou- 
cissantes, émollientes,  légèrement  anodines,  sont  les  seules  qui  con- 
viennent alors  :  aussi  doivent-elles  être  abondamment  prescrites.  Elles 
ne  peuvent  jamais  être  nuisibles  en  pareil  cas,  quand  bien  même  elles 
faciliteraient  les  vomissements,  parce  qu'elles  n'opéreraient  cet  effet 
qu'en  relâchant  le  tissu  des  parties,  et  non  en  l'irritant.  »  (Portai,  Mé- 
moires sur  la  nature  et  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  4®  année, 
1819,  pag.  309  et  310.) 

Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède  que  Portai  proscrit  l'emploi 
des  antidotes  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement,  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  les  croit  utiles  dans  aucun  cas  ;  cependant  on  lit,  page  312  de 
l'ouvrage  cité,  une  assertion  qu'il  est  difficile  de  concilier  avec  les  deux 
passages  que  je  viens  de  transcrire.  «  S'il  n'existe  pas,  dit-il,  des  sym- 
ptômes d'inflammation,  il  faut,  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  le 
tartre  slibié,  prescrire  l'infusion  de  quinquina.  Fourcroy  et  Berthollet 
ont  cité  d'heureux  exemples  de  guérison  é' inflammation  abdominale 
causée  par  de  fortes  doses  d'émétique,  par  la  boisson  d'infusion  de 
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quinquina.  »  Le  quinquina, agil-il  au(rement  qu'en  décomposant  l'émé- 
lique,  et  en  le  transformant  en  une  substance  presque  sans  action  délé- 
tère sur  l'économie  animale;  en  un  mot,  le  quinquina  n'est-il  pas  le 
contre-poison  de  l'émélique  ?  Donc,  pour  être  conséquent,  Portai  au- 
rait âù  reconnaître  l'avantage  de  l'emploi  des  substances  qui  sont  les 
antidotes  des  sels  de  mercure,  de  cuivre,  de  plomb,  etc.,  au  moins  lors- 
qu'il n'existe  pas  de  symptômes  d'inflammation.  Portai  ajoute,  page  319  : 
«  A  peine  peut-on  citer  quelques  exemples  de  leurs  succès  (en  parlant 
des  antidotes  )  ;  tandis  qu'il  y  a  une  si  grande  quantité  d'iieureux  traite- 
ments par  la  méthode  que  je  viens  d'exposer,  que  nos  livres  en  sont 
pleins,  »  etc.  Le  savant  médecin  dont  je  combats  ici  l'opinion  n'igno- 
rait point  combien  les  cas  d'empoisonnement  sont  rares;  il  savait  que 
les  contre-poisons  dont  il  cherche  à  contester  l'utilité  n'ont  été  propo- 
sés, pour  la  plupart,  que  dans  le  courant  de  l'année  1813,  et  que 
beaucoup  de  praticiens  les  ont  rejetés,  sans  appel,  avant  de  les  con- 
naître. Néanmoins  je  puis  affirmer  que  plusieurs  médecins  français  et 
étrangers  ont  constaté,  par  des  observations  recueillies  chez  l'homme, 
que  les  résultats  de  mes  expériences  sont  exacts  ;  loin  de  regarder  les 
essais  faits  sur  les  animaux  comme  insignifiants ,  ils  y  ont  attaché  beau- 
coup d'importance,  et  leurs  efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  Parle- 
t-on  sérieusement  lorsque ,  pour  annuler  des  données  fournies  par  des 
expériences  faites  sur  les  contre-poisons,  on  dit  qu'elles  ont  été  tentées 
sur  des  animaux  seulement?  Je  ne  le  pense  pas;  en  effet,  que  l'on  in- 
troduise de  l'acétate  de  plomb  dans  un  verre,  dans  un  pot,  dans  l'esto- 
mac d'un  chien  ou  d'un  homme;  que  l'on  verse  par-dessus  du  sulfate 
de  soude  (  contre-poison  du  sel  de  plomb  )  :  aussitôt  qu'il  y  aura  con- 
tact,  le  poison  sera  décomposé,  le  contre-poison  aura  produit  tout  l'ef- 
fet que  l'on  en  attendait;  que  l'on  substitue  à  l'acétate  de  plomb  les  sels 
de  mercure,  de  cuivre,  et  au  sulfate  de  soude  de  l'albumine,  on  ob- 
tiendra des  effets  analogues.  N'a-t-on  pas  lieu  de  s'étonner  maintenant 
lorsqu'on  entend  dire  que  la  décomposition  du  poison  par  le  contre- 
poison a  lieu  dans  l'estomac  d'un  chien ,  tandis  qu'elle  ne  se  fait  pas 
chez  l'homme  .^  C'est  comme  si  l'on  disait  :  par  cela  seul  que  le  poison 
et  le  contre-poison  sont  mêlés  dans  V estomac  de  l'homme ,  l'action  chi- 
mique de  l'un  sur  l'autre  cesse.  Cette  décomposition  est  indépendante  du 
vase  dans  lequel  elle  s'opère  ;  pourvu  que  le  contact  ait  eu  lieu  entre  le 
poison  et  le  contre-poison  ,  peu  importe  la  nature  du  vase  qui  contenait 
le  mélange.  Notez  que  le  même  médecin  qui  tiendra  ce  langage  n'hési- 
tera pas  à  administrer  de  la  magnésie  calcinée,  lorsqu'il  soupçonnera  la 
présence  d'une  trop  grande  quantité  d'acide  dans  l'estomac;  dans  ce  cas, 
il  admettra  que  la  magnésie  s'empare  de  l'acide  dans  l'estomac  ,  comme 
elle  le  ferait  dans  un  vase  inerte. 
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On  doit  dislingiier  deux  époques  dans  le  trailement  de  renipoisonne- 
ment,  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  la  première  édition  de  ce  trailé.  1°  Il 
n'y  a  pas  longtem])s  que  le  poison  a  été  avalé,  il  se  trouve  dans  le  canal 
digestif:  il  faut,  autant  que  possible,  l'empêcher  d'agir  en  le  chassant 
soit  par  le  haut,  soit  par  le  bas ,  et  en  le  combinant  avec  une  substance 
qui  neutralise  ses  propriétés  vénéneuses  ;  cet  objet  étant  rempli ,  on 
doit  combattre  les  symptômes  qui  ont  été  déterminés  par  le  poison,  à 
l'aide  de  moyens  qui  varient  suivant  les  cas.  2"  Le  poison  est  avalé  de- 
puis longtemps;  des  vomissements,  des  selles,  ont  eu  lieu;  tout  an- 
nonce que  la  substance  vénéneuse,  qui  n'a  point  agi ,  a  été  entièrement 
expulsée  du  canal  digestif  :  on  compromettrait  la  vie  du  malade  si , 
dans  ce  cas ,  on  s'obstinait  à  vouloir  décomposer  le  poison  ;  il  faut  tout 
simplement  s'opposer  aux  progrès  de  la  maladie  par  les  moyens  géné- 
raux appropriés,  et  provoquer  l'élimination  de  la  partie  de  la  substance 
vénéneuse  qui  a  été  absorbée. 

Première  époque.  —  On  doit  débarrasser  le  malade  de  la  substance 
vénéneuse  qui  n'aurait  point  encore  agi  ;  car,  si  elle  continue  d'exercer 
son  action  sur  le  canal  digestif,  les  accidents  seront  singulièrement 
aggravés ,  et  les  médicaments  employés  produiront  à  peine  de  bons  ef- 
fets :  or  il  y  a  deux  moyens  d'empêcher  l'action  des  poisons  sur  le  canal 
digestif  ;  le  premier  consiste  à  les  faire  rejeter  par  haut  ou  par  bas ,  le 
second  a  pour  objet  de  les  neutraliser  de  manière  qu'ils  n'exercent  plus 
aucune  action  délétère  sur  nos  tissus. 

Évacuants.  Les  médicaments  que  l'on  emploie  pour  déterminer  le 
vomissement  dans  l'empoisonnement  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont 
vraiment  éméliques  :lels  sont  le  tartre  stibié,  le  sulfate  de  zinc,  etc.  ;  on 
en  fait  usage  lorsque  la  substance  vénéneuse  introduite  dans  l'estomac 
n'est  pas  très  irritante;  les  autres  sont  aqueux,  mucilagineux ,  adou- 
cissants, et  ne  font  vomir  qu'en  distendant  l'estomac  et  en  le  forçant  à 
se  contracter  ;  on  les  emploie  dans  les  empoisonnements  par  les  poi- 
sons irritants,  acres  et  corrosifs.  On  voit  évidemment  que,  dans  ce  cas, 
il  serait  dangereux  d'avoir  recours  à  des  vomitifs  énergiques,  qui  aug- 
menteraient l'irritation  de  l'estomac. 

Quels  que  soient  les  évacuants  dont  on  croira  devoir  faire  usage ,  il 
sera  souvent  avantageux  de  les  introduire  dans  l'estomac  à  l'aide  d'un 
appareil  dont  on  s'est  disputé  à  tort  l'honneur  de  la  découverte,  dans  ces 
derniers  temps  (1),  et  qui  est  disposé  de  manière  que  l'on  puisse  retirer 


(1)  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  en  1824  la  découverte  importante  qui 
venait  d'être  faite,  en  Angleterre,  d'une  seringue  métallique  terminée  par  un 
tube  placé  à  angle  droit,  qui  permet  d'iniroduire  dans  l'esiomac  des  personnes 
einpoisonncics  une  quantité  considérable  de  liquides,  et  de  les  retirer  après  avoir 
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les  liquides  contenus  dans  ce  viscère.  Voici  la  description  de  l'appareil 
telle  qu'elle  a  été  donnée  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  :  «  On  se  procure 
une  seringue  d'une  grande  capacité,  à  laquelle  on  adapte  une  canule  en 
tissu  élastique,  pareille  aux  sondes  creuses  de  caoutchouc,  qui  aura  six 
décimètres  de  long  et  une  entrée  de  deux  centimètres  de  diamètre,  c'est- 
à-dire  assez  grande  pour  recevoir  le  canon  de  la  seringue;  ce  diamètre 
ira  en  diminuant  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  que  six  millimètres,  non 
compris  l'épaisseur  des  parois,  qui  est  partout  de  deux  millimètres. 
L'autre  extrémité  de  la  canule  sera  assez  pointue  pour  faciliter  l'intro- 
duction ,  et  cependant  assez  arrondie  pour  ne  pas  léser  les  organes.  Les 
ouvertures ,  au  nombre  de  deux ,  seront  pratiquées  latéralement  à  dif- 
férente hauteur,  mais  l'inférieure  toujours  au  bout  de  la  canule.  On 
lient  prête  une  assez  grande  quantité  d'eau  tiède;  on  introduit  la  canule 
dans  la  bouche,  l'œsophage,  et  même  assez  avant  dans  le  ventricule  ; 
on  évite  la  rencontre  du  larynx,  pour  peu  que  l'on  porte  l'extrémité  de 
la  canule  en  arrière.  Le  sentiment  de  gène  qu'elle  produit  ne  doit  pas 
arrêter.  Parfois,  la  contraction  de  l'œsophage  étant  fort  vive,  un  peu 
d'effort  de  la  part  de  l'opérateur  est  un  mal  nécessaire  et  léger,  en  com- 
paraison de  celui  auquel  est  exposé  le  malade.  La  canule  étant  adaptée 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'on  injecte  dans  l'estomac  l'eau  tiède 
contenue  dans  la  seringue;  puis,  quand  la  seringue  sera  vidée,  on  aspi- 
rera la  même  eau  chargée  de  poison  dissous.  On  réitérera  cette  opéra- 
lion  avec  célérité ,  et  cela  autant  de  fois  qu'il  sera  nécessaire  pour  laver 
complètement  l'estomac.  Plus  l'introduction  de  l'eau  dans  l'œsophage 
et  son  impulsion  seront  abondantes  et  réitérées ,  plus  le  malade  sera 
promptement  soulagé,  et  moins  les  suites  de  l'empoisonnement  seront 
graves.  On  sait  qu'il  est  des  substances  vénéneuses  solides,  telles  que 
l'opium,  qui  ne  peuvent  être  sur-le-champ  entraînées  par  l'eau  intro- 


dissous  le  poison.  Un  chien  empoisonné  par  l'opium  fut  guéri  sur-le-champ  ,  à 
l'aide  de  l'appareil  en  question  ;  une  dame  qui  voulait  se  suicider,  et  qui  avait 
pris  du  laudanum  ,  fut  rendue  à  la  vie. 

On  ne  tarda  pas  à  réclamer  la  priorité  de  cette  découverte  en  faveur  de  Dupuy- 
tren  ;  on  rappela  la  description  de  l'instrument  de  ce  professeur,  donnée,  en  fé- 
vrier 1810,  dans  le  Bulletin  de  pharmacie.  11  eût  été  plus  exact  de  dire  que,  dès 
l'an  X  de  la  République  ,  Renault  et  Dupuytren  avalent  fait  connaître  des  résul- 
tats semblables  aux  précédents  (  voy.  la  dissertation  inaugurale  de  Renault, 
an  X,  11°  3) ,  et  que  déjà  en  1744  le  célèbre  Boerhaave  disait ,  dans  son  article 
des  antidotes,  qu'il  fallait  employer  un  instrument  analogue  ,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  passage  suivant  :  Quaiido  vero  hoiniiies  lia  conviilsi  suid,  ut 
rdhil  deghuiant,  débet  prœsto  esse  chwaVis  rr.etailicus  flexilis,  qui  supra  liii- 
guain  ad  memhraiiam  quœ  vertchras  anterins  succingil  huic  in  vcntricalum 
distcndatur,  pereuni  medicamerda  injicere  oporlet  {Prœlcctiones  acad., 
t.  VI,  p  338;  Gottingse,  17';4j. 
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duite  dans  l'estomac  ;  mais  celte  eau  peiU  dissoudre  et  enlever  d'abord 
ce  qui  était  dissous,  et  même  les  matières  administrées  en  poudre  line 
dans  les  liquides.  » 

On  devra  surtout  avoir  recours  à  l'appareil  dont  il  s'agit  lorsque  les 
émétiques  ou  les  boissons  prescrites  ne  déterminent  point  le  vomisse- 
ment ,  ou  que  le  malade  ne  peut  avaler,  soit  parce  qu'il  éprouve  un  res- 
serrement convulsif  des  mâchoires,  une  conslriction  à  la  gorge,  ou 
par  toute  autre  cause. 

Contre-poisons.  On  désigne  sous  le  nom  de  contre-poison  ou  d'an- 
tidote  toute  substance  jouissant  des  propriétés  suivantes  : 

l''  Elle  doit  pouvoir  être  prise  à  grande  dose  sans  aucun  danger; 

2°  Elle  doit  agir  sur  le  poison,  soit  liquide,  soit  solide,  à  une  tempé- 
rature égale  ou  inférieure  à  celle  de  l'iiomme  ; 

3°  Son  action  doit  être  prompte; 

4°  Elle  doit  être  susceptible  de  se  combiner  avec  le  poison  ou  de  le 
décomposer  au  milieu  des  sucs  gastrique,  muqueux,  bilieux  et  autres, 
que  l'estomac  peut  contenir; 

5**  Enfin,  en  agissant  sur  le  poison,  elle  doit  le  dépouiller  de  toutes 
ses  propriétés  délétères. 

Il  existe  des  substances  médicamenteuses  qui  forment  avec  certains 
poisons  des  composés  beaucoup  moins  vénéneux  que  ces  poisons,  mais 
qui  sont  encore  délétères;  on  ne  saurait  les  considérer  comme  des  con- 
tre-poisons parfaits  ;  ce  sont  des  médicaments  qu'il  faudra  se  hâter  d'em- 
ployer, jusqu'à  ce  que  l'on  en  ait  découvert  d'autres  qui  soient  capables 
de  dépouiller  ces  poisons  de  toutes  leurs  propriétés  délétères.  On  peut 
donc  diviser  les  contre-poisons  en  deux  sections  :  1"  ceux  qui  annulent 
complètement  les  qualités  délétères  des  poisons  :  tels  sont  les  sulfates 
solubles  pour  les  sels  de  baryum ,  les  chlorures  solubles  pour  les  sels 
d'argent,  etc.  ;  2°  ceux  qui  diminuent  notablement  les  effets  funestes  des 
poisons:  tels  sont  l'albumine  pour  les  sels  de  mercure,  de  cuivre,  etc., 
la  noix  de  galle  pour  l'opium  ,  etc. 

Renault,  dans  une  dissertation  sur  les  contre-poisons  de  l'acide  arsé- 
nieux,  après  avoir  indiqué  toutes  les  qualités  des  contre-poisons  (1), 
insiste  sur  la  nécessité  d'essayer  sur  les  animaux  vivants  les  différents 
réactifs  proposés  comme  tels,  et  de  les  forcer  à  séjourner  dans  l'esto- 

(1)  Nouvelles  expériences  sur  les  contre-poisons  de  l'arsenic,  disserta- 
tion soutenue  à  l'École  de  médecine,  an  X ,  p.  3. 

J'ai  omis  à  dessein  de  parler  d'une  condiiion  dont  Renault  fait  mention,  et  ciui 
ne  me  paraît  pas  exacte.  Il  dit  «que  les  contre-poisons  doivent  être  dissolubles 
dans  l'eau  et  dans  les  liqueurs  animales  :  »  or  il  est  évident  que  la  magnésie, 
qui,  de  l'aveu  de  tous  les  praticiens,  est  un  des  meilleurs  contre-poisons  des 
acides  minéraux  ,  est  un  corps  insoluble  dans  l'eau. 
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mac  avec  la  substance  vénéneuse,  afin  que  rien  ne  soit  expulsé  par  le 
vomissement  :  en  effet,  on  ne  peut  affirmer  qu'une  substance  soit  l'an- 
tidote d'un  poison  qu'autant  que  l'on  a  empoché  le  vomissement  chez  les 
animaux  soumis  aux  expériences;  sans  cela  le  rétablissement  de  l'animal 
pourrait  dépendre  de  l'expulsion  du  poison,  sur  lequel  le  réactif  chimique 
n'aurait  exercé  aucune  influence.  Ces  sortes  d'expériences  ne  sauraient 
donc  avoir  de  valeur  que  dans  le  cas  où  le  vomissement  n'a  pas  eu  lieu. 

On  dira  peut-être  qu'il  est  aisé  de  s'assurer  si  une  substance  est  l'an- 
tidote d'un  poison ,  en  ayant  égard  à  la  durée  de  la  vie  des  animaux  em- 
poisonnés et  auxquels  on  a  administré  quelque  contre-poison;  je  crois 
cette  assertion  plus  propre  à  induire  en  erreur  qu'à  nous  éclairer  :  en 
effet,  le  degré  de  vitalité  des  animaux  varie  trop  pour  qu'on  y  puisse 
compter  d'une  manière  absolue.  Je  puis  assurer,  d'après  un  très-grand 
nombre  de  faits,  a  qu'un  animal  dont  l'œsophage  est  maintenu  lié,  et 
auquel  on  n'a  fait  prendre  aucune  substance  vénéneuse,  vit  quelquefois 
deux  jours  moins  qu'un  autre  de  la  môme  espèce  et  de  la  même  taille 
auquel  on  a  fait  avaler  un  poison ,  et  qui  d'ailleurs  est  placé  dans  les 
mêmes  circonstances  ;  6  que  la  mort  arrive  souvent  deux  ou  trois  jours 
plus  lard  chez  un  animal  qui  a  pris  une  substance  vénéneuse  à  la  même 
dose  qu'un  autre  animal  de  même  espèce ,  leurs  œsophages  ayant  été 
liés.  Il  est  donc  impossible  de  tirer  aucune  conclusion  rigoureuse,  si  l'on 
a  seulement  égard  au  nombre  de  jours  qui  s'écoulent  depuis  le  moment 
où  l'animal  a  été  empoisonné  jusqu'à  celui  de  la  mort;  toutefois  il  faut 
excepter  quelques-uns  des  poisons,  comme  le  sublimé  corrosif  et  les 
acides  concentrés,  dont  le  mode  d'action  est  tellement  énergique  et 
constant,  qu'ils  déterminent  toujours  la  mort  en  quelques  heures;  que 
l'on  introduise,  par  exemple,  dans  l'estomac  d'un  chien  4  grammes  de 
sublimé  corrosif  dissous  dans  250  grammes  d'eau,  et  dans  celui  d'un 
autre  chien  de  même  taille  une  pareille  quantité  de  ce  corps  mêlé  avec 
300  grammes  du  même  liquide ,  dans  lequel  on  aura  préalablement  dé- 
layé l'albumine  provenant  de  cinq  ou  six  blancs  d'œufs,  qui,  comme  je 
l'ai  prouvé,  est  le  contre-poison  du  sublimé  :  le  premier  périra  con- 
stamment dans  l'espace  de  quelques  heures,  le  second  vivra  deux  ou 
trois  jours,  les  œsophages  de  ces  animaux  ayant  été  liés. 

Lorsqu'il  est  avéré  qu'un  poison  corrosif  détermine  l'inflammation , 
l'ulcération,  la  scarification  d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  canal  di- 
gestif, on  doit  sans  hésiter  reconnaître  comme  contre-poison  de  celle 
substance  le  réactif  chimique  qui  l'empêche  de  produire  tous  ces  dés- 
ordres, quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  la  mort  survieiuie. 

Le  mot  contre-poison  a,  parmi  beaucoup  de  médecins,  deux  accep- 
tions différentes  :  tantôt  ils  appellent  ainsi  une  substance  cajjable  de 
décomposer  rapidement  le  poison  dans  l'estomac,  et  de  former  avec  lui 


NOTIONS    PRÉLIMINAIRES    SUR    L'EMPOlSONiNEMENr,  33 

une  malière  insoluble  el  sans  action  sur  l'économie  animale;  (anlôt  ils 
donnent  ce  nom  à  tout  médicament  qui,  ne  jouissant  en  aucune  manière 
de  la  faculté  de  décomposer  la  substance  vénéneuse  ni  de  se  combiner 
avec  elle,  diminue  les  effets  auxquels  elle  a  donné  lieu,  calme  les  acci- 
dents de  la  maladie  et  peut  même  les  faire  disparaître.  11  est  inutile  de 
faire  sentir  combien  la  dénomination  de  contre-poison  convient  peu  à 
ces  derniers  médicaments  :  par  exemple,  n'est-il  pas  inconvenant  de 
dire  que  les  sangsues,  les  bains,  les  fomentations  émoUientes,  les  lave- 
ments, voire  même  la  diète,  sont  des  contre-poisons  des  substances  irri- 
tantes, parce  qu'ils  ont  souvent  fait  disparaître  les  symptômes  d'inflam- 
mation qui  avaient  suivi  l'ingestion  d'un  poison  corrosif  quelconque , 
que  le  café  est  le  contre-poison  de  l'opium,  comme  le  veut  M.  Devergie, 
parce  qu'il  dissipe  les  symptômes  du  narcotisme  ?  Et  combien  d'autres 
exemples  de  ce  genre  ne  pourrais-je  pas  rapporter  ! 

Un  esprit  juste  n'admettra  comme  contre-poisons  que  les  substances 
qui  agissent  contre  ]e  poison  en  le  neutralisant  ou  en  le  décomposant,  et 
non  contre  la  maladie  qu'il  a  déterminée. 

Charbon  animal  considéré  comme  antidote.  Le  D' Garrod  et  M.  Howard 
Rand  de  Philadelphie ,  après  avoir  tenté  de  nombreuses  expériences , 
sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à  des  résultats  analogues,  d'après  les- 
quels le  charbon  animal  devrait  être  considéré  comme  un  antidote,  d'une 
grande  efficacité,  de  la  plupart  des  poisons.  Il  suffira  de  lire  les  conclu- 
sions des  travaux  de  ces  auteurs,  pour  voir  que  leurs  expériences  sont 
loin  d'être  probantes,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  aucune  appli- 
cation utile  du  moyen  qu'ils  ont  conseillé,  dans  le  traitement  de  l'em- 
poisonnement ;  la  justesse  de  cette  assertion  ressortira  surtout  de  quel- 
ques faits  dont  je  donnerai  connaissance,  immédiatement  après  avoir 
exposé  les  conclusions  dont  je  parle. 

Voici  les  propositions  émises  par  le  D""  Garrod. 

1"  Le  charbon  animal  jouit  de  la  propriété  de  se  combiner  dans  l'es- 
tomac avec  les  principes  toxiques  des  substances  végétales  et  animales, 
et  les  composés  qui  prennent  alors  naissance  sont  innocents  :  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  agit  comme  antidote,  lorsqu'on  l'administre  avant  que 
le  poison  ait  été  absorbé. 

2°  Le  charbon  animal  absorbe  quelques  substances  minérales,  et  les 
rend  inertes;  mais  pour  produire  cet  effet,  il  faut  une  si  grande  quan- 
tité de  charbon ,  qu'on  ne  peut  l'employer,  pour  plusieurs  poisons  mi- 
néraux, avec  aulant  de  facilité  que  leurs  propres  antidotes  :  cependant 
l'intoxication  arsenicale  semble  céder  à  l'emploi  de  cette  substance 
mieux  qu'à  l'emploi  de  tout  autre  contre-poison. 

3"  La  quantité  de  charbon  qu'il  faut  employer  est  d'environ  une  demi- 
once  par  chaque  grain  de  morphine,  de  strychnine,  ou  des  autres  alca- 
li 3 
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loïdes ,  et  il  en  faut  proportionnellement  beaucoup  moins  pour  résister 
aux  substances  dont  ils  sont  extraits ,  comme  l'opium  ,  la  noix  vomi- 
que,  etc.,  puisqu'un  scrupule  de  noix  vomique  n'exige  guère  qu'une 
demi-once  de  charbon. 

4"  Le  charbon  animal  n'exerce  aucune  action  nuisible  sur  l'économie 
animale. 

Le  D'"  Garrod  s'est  servi  de  charbon  animal  préparé  en  faisant  digé- 
rer du  noir  d'os  avec  de  l'acide  chlor hydrique  affaibli  afin  d'enlever  les 
matières  étrangères,  puis  lavé  à  l'eau  et  chauffé  au  rouge  dans  un  creu- 
set fermé.  Cette  méthode  de  purifier  le  noir  est  longue  et  coûteuse,  puis- 
qu'on n'en  obtient  guère  que  10  pour  100. 

M.  Howard  Rand  de  Philadelphie  a  préparé  u!i  charbon  très-pur  en 
calcinant  des  morceaux  de  cuir  ou  du  sang  avec  de  la  potasse ,  lessivant 
la  masse  et  la  desséchant  dans  un  creuset  fermé.  C'est  avec  cette  sorte  de 
charbon  qu'il  a  fait  les  expériences  que  nous  allons  rapporter,  dans  le 
but  de  s'assurer  de  la  valeur  du  moyen  proposé  par  M.  le  D''  Garrod  : 

1.  Un  grain  de  morphine  ayant  été  administré  avec  une  once  environ 
de  charbon  animal  dans  de  l'eau  chaude  ,  aucun  symptôme  narcotique 
ne  s'est  manifesté  ;  il  y  a  eu  seulement  une  légère  irritation  gastrique  , 
qui  a  persisté  pendant  toute  la  journée. 

2.  On  a  fait  digérer  un  grain  de  sulfate  de  morphine  avec  du  charbon 
animal  pur  ;  après  la  disparition  de  l'amertume,  le  liquide  filtré  et  in- 
troduit dans  l'économie  n'a  produit  aucun  effet. 

3.  Dix  grains  d'extrait  de  belladone  ayant  été  administrés  avec  deux 
drachmes  de  charbon,  il  s'ensuivit  des  vertiges,  une  dilatation  de  la 
pupille,  un  obscurcissement  de  la  vue,  une  grande  sécheresse  à  la  gorge, 
et  une  envie  de  dormir  ;  tous  ces  symptômes  disparurent  après  un  vomis- 
sement spontané  d'une  matière  très-acide  et  l'emploi  des  stimulants.  La 
pupille  resta  dilatée  presque  tout  le  jour  suivant. 

4.  La  même  expérience  fut  répétée  ,  en  ayant  le  soin  d'administrer  un 
anti-acide  et  une  proportion  double  de  charbon.  Il  s'ensuivit  une  légère 
sécheresse  à  la  gorge ,  mais  sans  aucun  autre  symptôme. 

5.  Quinze  grains  depoudre  de  digitale,  administrés  avec  trois  drachmes 
de  charbon  animal,  n'ont  apportéaucun  trouble  dans  les  fonctions  vitales. 

6.  Douze  gouttes  d'acide  cyanhydrique  officinal,  administrées  avec 
deux  drachmes  de  charbon  pur,  n'ont  produit  aucun  résultat  calmant. 

7.  Un  grain  de  strychnine,  dissous  à  l'aide  d'une  goutte  d'acide  chlor- 
hydrique,  a  été  mis  en  digestion  avec  du  charbon  animal  jusqu'à  dispa- 
rition complète  d'amertume.  La  solution  ,  filtrée  et  introduite  dans  l'é- 
conomie, n'y  a  produit  aucun  dérangement.  Une  solution  pareille, 
évaporée  et  essayée  par  l'acide  nitrique,  n'a  plus  donné  décoloration 
rouge. 
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8.  Un  grain  de  strychnine  a  été  avalé  avec  une  once  de  charbon  ani- 
mal pur,  sans  occasionner  aucun  mauvais  effet. 

9.  Les  extraits  purgatifs  perdent  leurs  propriétés  en  présence  d'une 
quantité  suffisante  de  charbon. 

10.  Le  charbon  précipite  le  camphre  et  le  musc  de  leurs  teintures,  si 
bien  que  le  liquide  ne  donne  plus  de  précipité  par  l'addition  de  l'eau. 

11.  Le  phosphore  est  complètement  séparé  de  sa  dissolution  éthérée 
par  le  charbon. 

12.  L'iode  est  si  bien  séparé  par  le  charbon  de  sa  teinture  et  de  ses 
solutions  composées,  que  l'on  ne  peut  plus  obtenir,  au  moyen  de  l'ami- 
don ,  la  couleur  bleue  caractéristique.  Une  chaleur  rouge  ne  suffit  pas 
ensuite  pour  enlever  l'iode  au  charbon. 

13.  L'acide  arsénieux  et  la  solution  d'arsénite  de  potasse  n'éprouvent 
aucune  altération,  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  de  la  part  du  charbon  ani- 
mal. Ce  résultat,  qui  est  d'accord  avec  ceux  obtenus  par  MM.  Wapen  et 
Graham,  ne  l'est  pas  avec  les  observations  du  D*"  Garrod,  qui  établit  que 
le  charbon  animal  est  un  meilleur  antidote  de  l'arsenic  que  l'hydrate 
de  sesquioxyde  de  fer. 

14.  Une  solution  de  sublimé  corrosif  ne  précipite  plus  par  l'ammo- 
niaque après  son  traitement  par  le  charbon  animal. 

De  ces  expériences ,  disent  ces  auteurs,  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1"  Le  charbon  animal  jouit  de  la  propriété,  lorsqu'on  l'emploie  k  une 
température  convenable  et  en  quantité  suffisante,  de  précipiter  de  leurs 
solutions  les  poisons  végétaux  et  animaux  et  certains  poisons  miné- 
raux. 

2°  Lorsqu'on  l'administre  en  même  temps  ou  immédiatement  après 
l'introduction  de  ces  poisons  dans  l'économie,  il  prévient  leur  action 
toxique. 

3°  Administré  dans  un  cas  d'empoisonnement,  le  charbon  animal  ne 
peut  exercer  une  fâcheuse  influence;  mais  au  contraire  il  provoque  les 
vomissements,  diminue  l'action  vénéneuse,  et  protège  les  parois  de 
l'estomac  contre  les  effets  de  la  substance  toxique. 

4°  Enfin,  bien  qu'il  puisse  être  substitué  aux  contre-poisons  ordi- 
naires dans  l'empoisonnement  par  les  substances  minérales,  il  faut  ce- 
pendant l'employer  avec  eux  ou  sans  eux.  {Journal  de  chimie  médicale, 
novembre  1849.) 

J'ai  dû  tenter  quelques  expériences  pour  m'assurer  de  la  réalité  des 
faits  ;  on  verra  qu'elles  sont  loin  d'être  favorables  à  l'opinion  émise  par 
MM.  Garrod  et  Rand,  et  il  devait  en  être  ainsi  :  ne  sait-on  pas  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  les  toxiques  sont  absorbés  par  le  charbon  avec 
lequel  ils  restent  mécaniquement  unis  (voyez  la  note  de  la  page^U? 
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cl  qu'au  fur  et  à  mesure  que  ces  lexiques  abandonnent  le  charbon 
dans  les  voies  digestives,  ils  doivent  agir  avec  toute  l'énergie  qui  leur 
est  propre  ;  qu'importe  dès  lors  que  les  dissolutions  vénéneuses  aient 
été  privées,  par  le  charbon,  des  poisons  qu'elles  renfermaient,  si 
ces  toxiques  n'ont  contracté  avec  le  charbon  aucune  combinaison 
stable,  et  s'ils  peuvent  ullérieurement  être  absorbés  et  produire  l'in- 
toxication ?  N'est-il  pas  évident  aussi  que  les  expériences  tentées  par 
M.  Rand  n'ont  pas  été  faites  dans  des  conditions  susceptibles  d'amener 
une  solution  satisfaisante  du  problème,  et  que  môme,  dans  certains  cas, 
elles  ont  fourni  des  résultats  propres  à  infirmer  la  valeur  du  charbon 
comme  antidote  ?  Je  citerai  particulièrement  celles  qui  sont  inscrites 
sous  les  n°*  3 ,  4 ,  5  et  6  du  mémoire  de  M.  Rand  (  voy.  p.  34  ). 

Expérience  T®.  —  J'ai  administré  à  un  chien  60  centigrammes  de  su- 
blimé corrosif  dissous  dans  70  grammes  d'eau ,  et  parfaitement  mélangés 
avec  30  grammes  de  charbon  animal  préparé  par  la  méthode  de  M.  Rand; 
j'ai  immédiatement  lié  l'œsophage.  Un  autre  chien  a  pris  les  mêmes  doses 
de  sublimé  et  de  charbon  animal  parfaitement  pulvérisés  et  triturés  en- 
semble dans  un  mortier.  L'œsophage  a  également  été  lié.  Les  animaux  ont 
éprouvé  tous  les  accidents  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif,  et 
sont  morts,  l'un  au  bout  de  vingt-deux  heures,  l'autre  après  vingt-quatre 
heures.  Les  canaux  digestifs  étaient  fortement  enflammés. 

ExpÉRiEiNCE  II.  —  J'ai  répété  ces  expériences  en  substituant  au  sublimé 
corrosif  60  centigrammes  d'acide  arsénieux  solide ,  intimement  mélangé 
avec  30  grammes  de  charbon  animal  et  25  centigr.  d'acide  dissous.  La 
mort  est  survenue  au  bout  de  quinze  heures  avec  le  toxique  solide ,  et  au 
bout  de  quatre  heures  avec  l'acide  arsénieux  dissous.  Les  altérations  pa- 
thologiques du  canal  digestif  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  auraient  été 
le  résultat  de  l'ingestion  des  mêmes  doses  d'acide  arsénieux  sans  charbon. 

Albumine  employée  à  la  fois  comme  évacuant  et  comme  contre-poison. 
Les  avantages  qui  résultent  de  l'emploi  de  l'albumine  (  blancs  d'œufs 
délayés  dans  l'eau  )  dans  les  premiers  moments  qui  suivent  l'empoison- 
nement sont  immenses;  aussi  élablirai-je,  comme  un  précepte  dont  il  ne 
faut  jamais  se  départir,  que  la  première  médication  à  tenter,  dès  que 
l'on  soupçonne  une  intoxication,  consiste  à  faire  avaler  au  malade  plu- 
sieurs verres  d'eau  albumineuse  tiède.  Dans  des  circonstances  aussi  gra- 
ves, le  salut  des  malades  dépend  de  la  promptitude  avec  laquelle  on 
évacue  l'estomac  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  rend  inerte  ou  du 
moins  on  diminue  notablement  l'action  délétère  de  l'agent  toxique  :  or 
l'eau  albumineuse  tiède  est  nauséeuse  et  provoque  bientôt  le  vomisse- 
ment ;  en  outre,  en  se  combinant  avec  un  bon  nombre  de  matières  vé- 
néneuses ou  peut-être  même  en  les  décomposant,  elle  les  rend  beau- 
coup moins  actives  :  quoi  donc  de  plus  simple  que  d'y  avoir  recours. 
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Préférera i l-on ,  par  hasard,  déterminer  d'abord  la  nature  du  poison  et 
administrer  ensuite  le  contre-poison  que  l'expérience  aurait  démontré 
être  le  plus  efficace  ;  dans  un  empoisonnement  par  un  sel  de  plomb  par 
exemple,  aimerait-on  mieux  attendre,  avant  d'agir,  que  l'on  eût  à  sa 
disposition  une  certaine  proportion  d'un  sulfate  soluble  ?  Le  plus  léger 
bon  sens  condamne  cette  manière  de  faire;  en  effet ,  pour  décider  que 
l'intoxication  est  due  à  un  sel  de  plomb ,  il  faut  faire  des  recherclies 
chimiques  qui  exigent  du  temps,  puis  il  faudrait  se  procurer  un  sulfate 
soluble ,  ce  qui  entraînerait  encore  des  longueurs  ;  on  voit  déjà  que 
le  malade  serait  mort  ou  du  moins  fort  gravement  atteint,  lorsque 
le  sulfate  soluble  pourrait  être  administré  ;  tandis  qu'en  donnant  de 
suite  de  l'eau  albumineuse  tiède,  on  provoquerait  à  l'instant  même  l'ex- 
pulsion des  poisons ,  quels  qu'ils  soient,  et  on  aurait  encore  la  chance 
de  diminuer  l'action  d'un  certain  nombre  d'entre  eux ,  parce  que  l'albu- 
mine se  combinerait  avec  eux  ou  les  décomposerait.  L'administration 
immédiate  de  l'eau  albumineuse  n'empêcherait  pas  le  médecin  de  don- 
ner, dès  qu'il  aurait  pu  se  le  procurer,  le  contre-poison  approprié  à 
l'espèce  d'intoxication  qu'il  aurait  pu  reconnaître.  Le  tableau  suivant 
indique  les  substances  vénéneuses  sur  lesquelles  l'albumine  exerce  une 
action  chimique  salutaire. 
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DISSOLUTIONS  TOXIQUjES 

précipilées 
PAR   l'albumine. 


Acide  sulfuriq.. 


Acide  azotique. 

—     chlorliyd. 

Eau  régale.   .  . 


Sublimé  corrosif 


Sels  de  protox. 
de  mercure. 


Sels  de  cuivre. 


Sels  de  plomb. 


de 


Protochior. 
bisinulb. 


Sels  de  fer. 


Sels  d'argent.  . 

Sels  d'or.    .   .  . 

Prolochlor.  d'é- 
tain. 


Précipité  blanc  qui 
ne  se  dissout  que  dans 
un  grand  excès  d'albu- 
mine. 

.      H. 

Id.  Si  l'on  a  employé 
17  parties  d'albumine 
pour  une  de  sublimé  , 
celui-ci  a  perdu  toute 
sa  saveur. 

Précîp.  noir  de  mer- 
cure métalliq.  Ces  sels 
I  sont  réduits  et  rendus 
inertes  par  l'albumine. 

Précip.  blanc  tirant 
sur  le  vert,  à  peine  so- 
luble  dans  un  grand  ex- 
cès d'albumine.  Ces  sels 
perdent  leur  saveur,  si 
l'on  emploie  17  p.  d'al- 
jbumiuepour  1  de  sel. 

Précip.  blanc  ;  pour 
le  reste  comme  pour  les 
sels  de  cuivre. 

Id. 

Précip.  gris  verdAtrc 
abondant,  qui  devient 
jaune  d'ocre  au  bout  de 
quelques  heures  d'ex- 
position à  l'air. 

Précip,  blanc;  mais 
avec  17  p.  d'albumine 
iisconservcnt  beaucoup 
de  saveur. 

Précipité. 

!    Précip.  blanc  très-so- 
luble  dans  l'albumine. 


Alcool  lenanten 

dissolution    de 

la  brucine,de(      Précipitéassezabon- 

la   strychnine  ,  /  dant. 

de  la  morphine  \ 

ou  de  la  vératr.  / 
Extraits  aqueux  ] 

de  belladone  et  (      Précipité  jaune  rou- 

dc  datura  stra-  l  geâtrc  peu  abondant. 

monium  (IJ.       I 


DISSOLUTIONS  TOXIQUES 

non  précipitées 
PAR    l'albumine. 


Acide  arsénicux.  . 

—  acétique.   . 

—  oxalique.  . 

—  phosphoriq. 
■ —    sulfureux.. 

Alcalis  minéraux  et  j 
sels  alcalins.        i 

Tartre  stibié.   ,  . 

Richlorure  d'étain 
Sulfate  de  zinc.  . 

Foie  de  soufre.   . 

Sels  de   baryte.  . 

Alun 

Sel  ammoniac.  .  . 

Cyanure   de  potas- 
sium  

Oxalatcs  solubles. 

Azotate  de  potasse 

Sels  solubles  de  stry-  \ 
chnine  ,    de  mor-(j,. 
phine  et  de   bru-  j 
cine,  J 

Extraits  d'opium,  de 
cigui; ,  d'œnant/ie  I 
crocala  ,  de    noix 
voraique. 


■  Point  de  précipité. 

Id. 
Id. 

Léger  trouble. 

Point  de  précipite. 


Rien. 


Rien. 


(1)  J'ai  proposé  le  premier,  en  1812,  l'emploi  de  l'albumine  comme  contre-poi-^ 
son.  M.  Flandin  m'a  accusé,  eu  18i6,  d'avoir  pris  à  Gmelia  l'idée  d'administrer 
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Deuxième  époque.  —  Si  le  médecin  est  appelé  auprès  du  malade  long- 
temps après  l'inlroduction  du  poison  dans  le  canal  digestif,  lorsque 
déjà  on  peut  supposer  que  la  substance  vénéneuse  a  été  entièrement  ex- 
pulsée avec  la  matière  des  vomissements  ou  des  selles,  loin  de  chercher 
à  faire  usage  des  antidotes  ou  des  vomitifs,  qui  pourraient  être  nui- 
sibles dans  beaucoup  de  cas,  il  doit  examiner  attentivement  l'état  de 
l'individu,  la  nature  des  symptômes  qui  se  sont  développés,  les  organes 
qui  ont  été  primitivement  ou  secondairement  affectés,  le  genre  de  poi- 
son auquel  on  peut  attribuer  les  accidents ,  et  agir  différemment  sui- 
vant qu'il  se  présente  telle  ou  telle  autre  indication  à  remplir.  Je  me 
garderai  bien' de  donner,  à  cet  égard,  des  préceptes  généraux,  le  mode 
de  traitement  qu'il  convient  de  suivre  dans  un  cas  pouvant  être  funeste 
dans  une  autre  circonstance;  toutefois,  comme  il  est  avéré  par  mes 
expériences  que  les  poisons  sont  absorbés,  et  qu'après  avoir  séjourné 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  nos  organes  ,  ils  sont  expul- 
sés par  Vurine  et  peut-être  aussi  par  la  voie  de  quelques  autres  excré- 


du  blanc  d'ceuf  dans  l'empoisonnement  par  les  composés  de  mercure,  de  cui- 
vre ,  etc.  ;  c'était,  suivant  lui,  un  plagiat  incontestable,  puisque  dans  l'édition 
de  1777  {lUgemeine  Geschichte  der  Mineralischen  Gifle ^  entworfen  von 
Gmelln,  p.  51  ;  Nuremberg,  1777) ,  le  savant  auteur  allemand  aurait  dit  «que 
l'empoisonnement  dont  il  s'agit  pourrait  être  atténué  par  l'emploi  des  huiles , 
des  mucilages»  [albumine),  etc.  Me  doutant  bien  que  M.  Flandin  avait  altéré 
la  citation  ;  mais,  me  trouvant  dans  l'impossibilité  de  consulter  l'édition  précitée 
de  Gmelin,  je  m'efforçai  de  démontrer,  par  des  considérations  de  plusieurs  ordres 
(voy.  ma  lettre  publiée  le  25  novembre  1846),  que  cet  auteur  ne  pouvait  pas 
avoir  énoncé  l'assertion  que  M.  Flandin  lui  prêtait  avec  une  perfidie  inqualifiable, 
et  je  me  promis  d'éclaircir  la  question  en  demandant  à  l'un  des  savants  d'Alle- 
magne les  renseignements  qu'il  m'avait  été  impossible  de  me  procurer  icii.  Mon 
ami  le  D""  Mandl  a  bien  voulu  me  servir  d'intermédiaire  ;  je  transcris  la  ré- 
ponse qu'il  a  reçue  du  D""  F. -Th.  Frerichs,  de  Gottingue.  La  cilaiion  de  M.  Flan- 
din est  fausse;  jamais  Gmelin  n'a  conseillé  V albumine  comme  contre-poison. 
Voici  le  passage  textuel  de  Gmelin ,  tel  qu'il  a  été  transrais  par  le  D''  Frerichs  -. 
«Les  huiles,  les  mucilages,  les  alcalis  mitigés,  l'eau  de  chaux,  diminuent  sans 
doute  les  effets  terribles  de  ce  poison  ;  pourtant  ils  sont  loin  de  les  rendre 
inertes.  L'eau  chaude,  bue  en  très-grande  quantité,  au  point  de  provoquer  des 
vomissements  que  l'on  favorise  par  des  moyens  mécaniques,  rend  encore  ici  les 
services  les  plus  admirables  ;  en  général  l'eau ,  et  plus  encore  l'alcool ,  sont  les 
moyens  à  l'aide  desquels  nous  pouvons  rendre  innocent  le  sublimé.  »  (Page  citée.) 
On  voit  que  Gmelin  n'a  fait  que  reproduire  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui,  et 
qu'il  n'est  nullement  question  de  l'albumine. 

11  est  bon  que  l'on  sache  que  M.  Flandin  possède  ladite  édition  de  1777;  du 
'moins ,  je  sais ,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  l'a  fait  venir  d'Allemagne.  J'ajoule  qu'il 
n'existe  à  Paris  aucun  autre  exemplaire  que  le  sien ,  et  que  le  passage  qu'il  a  al- 
téré est  bien  le  même  que  celui  qui  a  été  adressé  â  M.  Mandl  !  !  ! 

Que  penser  d'un  homme  qui  a  recours  à  de  pareilles  armes  pour  dépouiller  uu 
de  ses  confrères  d'une  découverte  qui  est  sa  propriété.^ 
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lions,  il  est  évident  qu'en  favorisant  la  sécrélion  de  l'urine,  à  l'aide 
de  diurétiques  doux  et  aqueux,  donnés  à  certaines  périodes  de  l'empoi- 
sonnement, on  débarrassera  ces  organes  au  moins  d'une  partie  de  la 
substance  vénéneuse,  et  l'on  hâtera  le  rétablissement.  On  peut  préparer 
ces  diurétiques  avec  trois  ou  quatre  litres  d'eau  de  Seltz,  250  centililies 
de  vin  blanc,  et  10  à  12  grammes  d'azotate  de  potasse  (  nilre  ). 

TROISIÈME  PROBLÈME. 

Déterminer  quels  sont  les  moyens  propres  à  faire  connailre  la  nature 
des  poisons. 

Ce  problème,  l'un  des  plus  importants  sous  le  rapport  de  la  médecine 
légale,  est  aussi  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  de  difficultés;  sa  solu- 
tion exige,  outre  les  connaissances  les  plus  étendues  en  histoire  natu- 
relle, des  recherches  chimiques  multipliées  d'un  caractère  particulier, 
pour  lesquelles  on  consulterait  sans  fruit  les  traités  de  chimie  les  mieux 
rédigés  :  en  effet ,  on  ne  trouve  aucune  donnée ,  dans  les  ouvrages  qui 
embrassent  cette  science  d'une  manière  générale,  sur  l'action  réciproque 
des  poisons  et  des  principaux  fluides  et  solides  végétaux  et  animaux  qui 
nous  servent  d'aliments,  et  avec  lesquels  on  combine  souvent  les  sub- 
stances vénéneuses.  Et  combien  les  moyens  d'analyse  ne  doivent-ils  pas 
varier  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir,  dans  certaines  circonstances,  un 
poison  simplement  dissous  dans  l'eau  ou  mêlé  avec  une  substance  ali- 
mentaire! Les  réactifs  propres  à  déceler  des  atomes  d'une  dissolution 
aqueuse  de  sublimé  corrosif,  par  exemple,  ne  sont  d'aucune  utilité  pour 
reconnaître  ce  poison ,  lorsqu'il  a  été  combiné  avec  de  l'albumine ,  du 
lait,  du  bouillon,  etc.;  leur  emploi  peut  même  induire  en  erreur.  Il  en 
est  également  ainsi  de  la  plupart  des  poisons  qui  ont  été  mêlés  avec  des 
liquides  colorés;  il  faut  alors,  pour  les  découvrir,  avoir  recours  à  des 
expériences  chimiques  d'un  autre  genre.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
que  Fodéré  ait  nié,  dans  l'article  Toxicologie  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  que  la  plupart  des  poisons  minéraux  mêlés  à  des  liquides 
colorés  fournissent,  avec  les  réactifs,  des  précipités  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu'ils  donnent  lorsqu'ils  sont  purs  :  «Je  puis  affirmer, 
dit-il,  et  c'est  ce  dont  mes  auditeurs  sont  témoins  tous  les  ans,  qu'il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  les  réactifs  sont  sans  action  sensible  et  iden- 
tique sur  les  liqueurs  colorées,  telles  que  le  café,  qui  contiennent  des 
poisons  métalliques»  (p.  404).  S'il  en  est  ainsi,  je  demanderai  à  Fodéré 
jiourquoi  il  se  rétracte,  quelques  pages  plus  loin,  en  établissant:  1°  que 
l'eau  de  chaux  précipite  en  jaune  orangé  l'acide  arsénieux  mêlé  au  thé, 
au  café,  au  sang  (p.  405),  tandis  qu'elle  précipite  en  blanc  si  l'acide 
n'a  pas  été  mélangé;  2°  que  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  le 
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cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  et  les  carbonates,  agissent  autre- 
ment sur  le  sublimé  corrosif  mêlé  de  vin,  de  bouillon  ou  de  café,  que 
sur  le  même  poison  pur  (p,  406);  3°  que  l'ammoniaque  et  l'acide  sulfhy- 
drique  ne  peuvent  servir  de  liqueur  d'épreuve  pour  reconnaître  les  sels 
cuivreux  qui  ont  été. mêlés  au  café,  au  vin  rouge,  parce  qu'ils  donnent 
des  résultats  trompeurs  (p.  407).  Fodéré  a  encore  été  induit  en  erreur 
en  annonçant  que  j'avais  dit  que  les  réactifs  étaient  sans  action  sensible 
sur  les  liqueurs  colorées  tenant  des  poisons  métalliques  en  dissolution. 

Il  faut  donc,  pour  les  recherches  médico-judiciaires,  indépendam- 
ment des  connaissances  chimiques  générales,  des  faits  particuliers  sur 
l'action  réciproque  des  poisons  et  des  diverses  matières  organiques.  Il 
paraît  étonnant  qu'une  pareille  assertion  n'ait  jamais  frappé,  avant  la 
publication  de  la  première  édition  de  ce  traité,  les  observateurs  chargés 
de  faire  des  rapports  sur  l'empoisonnement  ou  de  rédiger  des  ouvrages 
de  médecine  légale. 

Pénétré  de  celte  vérité,  je  crois  devoir  subdiviser  en  plusieurs  parties 
la  solution  du  problème  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Indiquer  d'abord 
les  caractères  extérieurs  elles  réactifs  propres  à  faire  connaître  les  poi- 
sons sans  mélange  d'aucune  autre  substance;  exposer  ensuite  les  moyens 
capables  de  les  déceler,  lorsqu'ils  ont  été  mêlés  avec  des  liquides  colo- 
rés (1),  des  solides  végétaux  ou  animaux,  et  qu'ils  ont  été  vomis,  ou 


(1)  On  a  cru  pendant  longtemps  que  l'on  pourrait  employer  avec  succès  le 
charbon,  animal  pour  décolorer  les  liquides  soupçonnés  empoisonnés.  Dès  l'an- 
née 1842,  je  me  suis  élevé  contre  cette  manière  de  procéder  (voy.  p.  396  du  1. 1^"" 
de  ma  Toxicologie  générale,  4®  édit.) ,  parce  que  plusieurs  chimistes  avaient 
reconnu  que  le  charbon  enlevait  les  sels  aux  dissolutions  qui  en  renfermaient.  On 
va  voir  par  les  expériences  qui  ont  été  publiées  depuis  ,  par  MM.  Esprit  et  Gar- 
rod,  combien  j'avais  raison. 

M.  Esprit  a  vu  que  5  p.  100  de  charbon  de  sang  calciné  absorbent  complète- 
ment le  sel  des  dissolutions  d'acétate  et  d'azotaie  de  plomb  ,  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal ,  de  sulfate  et  d'azotate  d'argent ,  de  chlorure  d'argent  dissous  dans 
l'ammoniaque,  de  chlorure  de  zinc  et  d'oxyde  de  zinc  dissous  dans  la  potasse. 
Vingt  p.  100  de  charbon  absorbent  le  «e^  des  dissolutions  d'acétate  et  de  sulfate  de 
cuivre,  de  sublimé  corrosif,  d'azotate  de  cobalt,  de  sulfate  de  cadmium  ,  de  sul- 
fate de  zinc,  d'émétique  et  de  chlorure  de  baryum.  Les  sulfates  de  potasse  ,  de 
soude  et  de  magnésie',  ont  paru  n'être  absorbés  que  dans  des  proportions  très- 
faibles.  Ces  résultats  ont  été  obtenus  en  faisant  passer  la  dissolution  métallique  à 
travers  un  lit  de  charboa  placé  dans  une  allonge  ,  opérant  ainsi  par  voie  de  dé- 
placement. 

Dix  grammes  de  charbon  de  sang  ont  absorbé  par  ce  procédé  2  décigrammcs 
d'acide  arsénieux ,  20  grammes  en  ont  pris  3  décigrammes ,  et  40  grammes 
4décigrammes.  Enfaisantbouillir  la  dissolution  d'acide  arsénieuxavec  le  charbon, 
10  grammes  de  ce  corps  ont  absorbé  3  décigrammes  de  toxique  ;  20  grammes 
en  ont  pris  5  décigrammes  et  40  grammes  7  décigrammes. 

L'absorption  des  sels  métalliques  en  dissolution  ,  dit  M.  Esprit ,  u'est  pas  le 
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bien  lorsqu'ils  ont  conlraclé  une  union  intime  avec  les  tissus  orga-  **j 
niques  :  telle  est  la  marche  qu'il  fautsuivre  irrévocablement,  si  l'on  veut 
parvenir  à  des  résultats  satisfaisants.  Il  est  vrai  que  l'analyse  chimique 
n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  nous  permettre  d'opérer  sur  tous 
les  poisons  avec  le  même  degré  de  perfection;  mais  qu'importe?  Je 
crois  utile,  en  le  faisant  pour  un  certain  nombre  d'entre  eux,  de  donner 
l'éveil  et  d'exciter  les  savants  à  faire  des  recherches  d'un  aussi  grand 
intérêt. 

Les  problèmes  dont  je  viens  d'envisager  la  solution  d'une  manière  gé- 
nérale ne  pourront  être  résolus  qu'à  l'aide  d'expériences  sur  les  ani- 
maux vivants;  il  est  donc  utile  d'examiner  si  les  chiens  sont  propres  à 
ce  genre  de  recherches ,  et  si  l'on  peut  se  dispenser  de  pratiquer  l'œso- 
phagotomie,  contre  laquelle  tant  de  physiologistes  se  sont  prononcés. 

Des  exiiérleuces  faites  sur  les  anlnianx  Tivants,   dans  le  dessein 
d'cclairei'  l'iiistoiro  de  rempoisouueiiicnt  citez  riioiumc. 

Plusieurs  médecins  ont  avancé,  dans  leurs  écrits,  que  les  expériences 
sur  les  poisons  faites  sur  les  animaux  vivants  donnent  des  résultats  dont 
il  est  impossible  de  faire  l'application  à  l'homme,  et  qui  par  consé- 
quent ne  sont  d'aucune  utilité.  Cette  assertion  a  été  appuyée  de  quelques 
raisonnements  spécieux  et  de  plusieurs  expériences  inexactes,  qui  n'ont 
cependant  pas  manqué  d'influer  sur  le  jugement  des  lecteurs;  en  sorte 
qu'il  est  extrêmement  rare  aujourd'hui  de  trouver,  même  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  éclairées,  des  individus  qui  n'élèvent  des  doutes  sur  la 
validité  de  ce  genre  de  recherches.  Yirey  n'a-t-il  pas  avancé  que  l'ar- 
senic, à  la  dose  de  16  grammes,  se  borne  à  purger  plus  ou  moins  les  jèÊ 
chiens,  tandis  que  cette  dose  peut  occasionner  la  mort  de  plusieurs 
hommes?  Certes,  si  ce  fait  était  exact,  il  fournirait  aux  détracteurs  des 
expériences  tentées  sur  cette  classe  d'animaux  un  argument  qu'il  serait 
extrêmement  difficile  de  combattre  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'expé- 
rience prouve  que  16  grammes  d'arsenic  suffisent  pour  donner  la  mort 
à  plus  de  deux  cents  chiens. 


plus  soutient  le  résultat  d'une  réducUon,  mais  plutôt  le  fait  d'une  action  méca- 
nique ,  d'une  affinité  spéciale  au  charbon.  Il  accorde  qu'il  y  a  réduction  lorsqu'on 
agit  sur  des  sels  à  base  d'oxydes  réductibles,  comme  ceux  d'argent,  etc.  Quant 
au  sublimé  corrosif ,  quoique  sa  dissolution  aqueuse  abandonne  la  totalité  du  sel 
au  charbon,  même  à  froid,  il  n'y  a  ni  réduction  ni  précipitation  de  protochlo- 
rure ,  puisqu'en  agissant  sur  1  gramme  de  sublimé  dissous  dans  100  grammes 
d'eau  distillée  et  20  grammes  de  charbon  animal  bien  lavé,  la  liqueur  ne  contient 
plus  de  sublimé ,  et  que  le  charbon ,  ti-aité  par  un  mélange  d'éther  et  d'alcool , 
dissout  une  grande  quantité  de  ce  sel.  (Thèse  soutenue  à  l'École  de  pharmacie  de 
Paris,  le  30  juin  1849.) 
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Le  travail  que  j'ai  entrepris  sur  les  substances  vénéneuses  ayant  pour 
objet  d'éclairer  l'histoire  de  l'empoisonnement  chez  l'homme,  et  étant 
principalement  fondé  sur  les  expériences  faites  sur  des  chiens,  je  crois 
indispensable  d'établir  un  certain  nombre  de  propositions  qui  démon- 
trent combien  les  résultats  de  ces  expériences  sont  immédiatement  ap- 
plicables à  l'homme. 

A.  Traitement  de  l'empoisonnement.  —  Lorsqu'on  réfléchit  à  la  rapi- 
dité avec  laquelle  une  substance  vénéneuse  est  décomposée  par  un 
réactif  chimique  qui  est  son  antidote,  on  est  convaincu  que  la  nature 
du  vase  dans  lequel  le  mélange  a  lieu  n'influe  en  aucune  manière  sur  le 
phénomène  :  ainsi  la  décomposition  de  l'acétate  de  plomb,  d'un  sel  de 
baryte,  par  un  sulfate  soluble,  etc.,  a  lieu  au  moment  même  du  contact 
des  dissolutions,  soit  que  l'on  opère  dans  un  vaisseau  de  verre,  soit 
que  l'on  agisse  dans  l'estomac  de  l'homme  ou  de  tout  autre  animal  ;  le 
viscère,  dans  ce  cas,  agit  comme  un  vase  inerte,  parce  que  la  décom- 
position chimique  est  trop  prompte  pour  être  modifiée  par  la  vie  :  donc, 
dans  cette  branche  importante  de  l'empoisonnement,  les  expériences 
faites  sur  les  chiens  remplacent  à  merveille  celles  que  l'on  pourrait  faire 
sur  l'homme.  Je  puis  citer  à  l'appui  de  ce  fait  un  exemple  frappant, 
celui  d'une  personne  qui ,  ayant  avalé  30  grammes  d'acétate  de  plomb, 
fut  guérie  par  le  sulfate  de  soude ,  qui  transforma  subitement  le  poison 
en  sulfate  de  plomb  insoluble,  que  l'on  reconnut  en  analysant  les  ma- 
tières évacuées  :  or  on  observe  des  effets  pareils  sur  les  chiens. 

B.  Partie  chimique  de  l'empoisonnement.  —  La  recherche  chimique 
du  poison  dans  le  canal  digestif  peut  avoir  lieu  :  1°  lorsqu'une  por- 
tion de  la  substance  vénéneuse  se  trouve  indécomposée  dans  ce  canal; 
2°  quand  elle  a  été  entièrement  décomposée,  ou  qu'elle  s'est  combinée 
avec  nos  tissus.  Dans  la  première  supposition ,  on  fait  abstraction  du 
vase  qui  contient  le  poison  ;  on  recueille  celui-ci ,  et  on  l'analyse.  L'es- 
tomac des  chiens  n'influe  donc  pas  plus  sur  l'expérience  que  celui  de 
l'homme  ou  que  tout  autre  vase  inerte.  Dans  le  second  cas ,  lorsque  le 
poison  a  été  entièrement  décomposé,  ou  qu'il  s'est  combiné  avec  nos 
tissus ,  les  recherches  doivent  être  faites  sur  les  liquides  ou  sur  les  so- 
lides contenus  dans  le  canal  digestif,  ou  sur  les  tissus  de  ce  canal.  S'il 
a  été  décomposé  par  les  liquides  et  par  les  solides,  on  se  borne,  pour 
le  découvrir,  à  faire  une  simple  analyse,  indépendante  du  vase  dans 
lequel  les  matières  ont  été  trouvées.  Supposons  maintenant  que  la  dé- 
composition de  la  substance  vénéneuse  ait  été  opérée  par  les  tissus  du 
canal  digestif:  ces  tissus  sont  chimiquement  constitués  de  la  même 
manière  dans  l'homme  et  dans  le  chien  ;  donc  ils  exercent  la  même  in- 
fluence chimique  sur  le  poison ,  qui  doit  être  découvert  par  les  mômes 
moyens;  d'où  il  suit  que,  dans  la  partie  chimique  de  l'empoisonnement. 
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les  expériences  faites  sur  les  chiens  remplacent  à  merveille  celles  que  l'on 

pourrait  faire  sur  l'homme. 

C.  Partie  physiologique  de  l'empoisonnement.  —  On  parvient  à  déter- 
miner le  mode  d'action  des  substances  vénéneuses  sur  les  êtres  organi- 
sés, en  examinant  attentivement  les  symptômes  et  les  lésions  orga- 
niques auxquels  elles  donnent  lieu:  donc,  si  toutes  les  matières  qui 
sont  vénéneuses  pour  l'homme  le  sont  pour  les  chiens ,  et  que  les  sym- 
ptômes et  les  lésions  cadavériques  qu'elles  déterminent  chez  ces  ani- 
maux soient  les  mêmes ,  il  faudra  conclure  que  les  observations  faites 
sur  les  chiens  doivent  être  appliquées  à  l'homme.  Or  je  puis  assurer, 
après  avoir  fait  plusieurs  milliers  d'expériences  sur  les  chiens,  et  les 
avoir  comparées  à  ce  que  l'on  observe  chez  l'homme,  que  la  différence 
est  nulle  par  rapport  à  la  nature  des  symptômes  et  des  lésions  orga- 
niques que  les  poisons  développent;  qu'elle  existe  seulement  dans  les 
doses  nécessaires  pour  porter  la  maladie  au  même  degré,  dans  l'in- 
fluence du  moral  et  danc  la  force  relative  des  animaux,  circonstances 
qui  ne  peuvent  influer  que  sur  l'intensité  des  symptômes  et  des  lésions 
organiques,  et  par  conséquent  sur  la  durée  de  la  maladie. 

J'appuierai  celte  assertion  d'un  très-grand  nombre  de  faits,  lorsque 
je  décrirai  les  poisons  en  particulier;  je  me  bornerai  maintenant  à  en 
exposer  quelques-uns. 

Les  poisons  caustiques,  qui  déterminent  une  vive  inflammation  des 
parties  qu'ils  touchent  et  les  désorganisent,  doivent  exercer  la  même 
action  sur  tous  les  tissus  animés  :  aussi  l'expérience  prouve-t-elle  que 
les  acides  et  les  alcalis  concentrés,  l'azotate  d'argent,  le  protochlorure 
d'antimoine,  etc.,  produisent  sur  les  chiens  une  affection  pareille  à 
celles  qu'ils  développent  chez  l'homme.  La  noix  vomique ,  qui  excite 
puissamment  la  moelle  épinière  des  chiens,  agit  de  la  même  manière 
sur  l'homme,  comme  on  peut  l'observer  journellement  sur  les  paraly- 
tiques qui  prennent  une  assez  forte  dose  de  ce  médicament  sous  la  forme 
d'extrait  aqueux;  je  dirai  même  plus:  Fouquier,  qui  le  premier  a 
conçu  l'idée  de  traiter  certaines  paralysies  à  l'aide  de  ce  médicament, 
n'a  été  conduit  à  l'employer  que  par  les  expériences  de  MM.  Magendie 
et  Delille  sur  les  chiens.  Il  est  vrai  que  ces  animaux  sont  beaucoup 
plus  impressionnables  par  la  noix  vomique  que  l'homme,  mais  il  est 
également  incontestable  que  ce  dernier  peut  périr  empoisonné  lorsqu'il 
prend  une  assez  grande  quantité  de  cette  substance  vénéneuse. 

Que  l'on  examine  attentivement  les  effets  que  produisent  sur  l'homme 
et  sur  les  chiens  l'opium  et  ses  préparations,  l'acide  cyanhydrique  et 
toutes  les  matières  qui  en  contiennent,  les  diverses  espèces  de  jusquiame 
et  d'ellébore,  la  belladone,  le  datura,  les  gaz  délétères,  etc.,  et  l'on 
sera  obligé  de  convenir  que  lou.î  ces  poisons  déterminent  des  effets 
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identiques  sur  ces  diverses  espèces  d'animaux;  d'ailleurs  l'anatomie 
comparée  nous  apprend  que  le?:- parties  qui  constituent  les  cliiens  sont 
essentiellement  les  mômes  que  celles  qui  entrent  dans  la  composition 
du  corps  humain:  môme  disposition,  mômes  caractères,  mêmes  pro- 
priétés du  système  absorbant,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces  d'ani- 
maux. Il  est  vrai  qu'il  existe  une  différence  notable  entre  leur  stature , 
et  par  conséquent  qu'il  est  difficile  de  comparer  exactement  les  résul- 
tats ;  mais,  si  les  organes  du  chien  sont  moins  volumineux  que  ceux  de 
l'homme  ,  une  multitude  de  causes  peuvent  rendre  celui-ci  plus  suscep- 
tible d'être  influencé  par  les  substances  délétères ,  et  contre-balancer  la 
masse  plus  considérable  des  organes  :  ces  causes  sont  une  ou  plusieurs 
affections  morales,  un  état  maladif,  etc. 

De  la  ligature  de  l'œsophage. 

J'ai  souvent  eu  recours,  dans  mes  expérien^ses ,  à  cette  opération, 
parce  que  je  l'ai  crue  indispensable  pour  obtenir  des  résultats  rigou- 
reux. Plusieurs  savants  français  et  étrangers ,  en  rendant  compte  de  la 
première  édition  de  mon  ouvrage,  ont  avancé  qu'une  opération  aussi 
douloureuse  pouvait  déterminer  des  accidents  graves,  et  par  conséquent 
que  les  résultats  que  j'avais  obtenus  n'étaient  pas  aussi  concluants  qu'on 
aurait  pu  le  croire  d'abord. 

M.  Devergie  a  émis ,  à  la  page  690  du  tome  II  de  la  2^  édition  de  sa 
Médecine  légale ,  l'étrange  proposition  que  voici  :  «  Il  est  facile  de  prou- 
ver le  peu  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  à  ce  mode  d'expérimenta- 
tion (la  ligature  de  l'œsophage)  dans  quelques  cas.  »  Veut-on  savoir 
comment  procède  notre  confrère  pour  justifier  son  assertion  ;  est-ce  par 
hasard  en  tentant  des  expériences  ?  Aucunement.  Il  met  en  regard  qua- 
tre résultats  obtenus  par  moi  en  faisant  prendre  de  l'azotate  d'argent  à 
des  chiens,  dont  deux  avaient  pris  du  chlorure  de  sodium  comme  contre- 
poison ;  et  cela  lui  suffit  pour  conclure  que  l'on  ne  doit  pas  recourir  à 
la  ligature  de  l'œsophage  pour  déterminer  si  une  substance  est  ou  non 
le  contre-poison  d'une  autre.  Il  s'embarrasse  fort  peu  des  doses  em- 
ployées, des  différences  que  l'on  remarque  journellement  par  rapport 
à  la  durée  de  la  vie  des  chiens  empoisonnés  de  la  même  manière,  du 
genre  d'opération ,  et  de  plusieurs  autres  conditions.  Il  eût  été  plus 
simple  de  prendre  quelques  animaux,  de  faire  avaler  aux  uns  3  gram- 
mes d'azotate  d'argent,  de  lier  l'œsophage  sans  le  percer,  et  de  le  main- 
tenir lié  pendant  trente-six  heures ,  et  de  donner  aux  autres  la  môme 
dose  de  sel  d'argent  préalablement  décomposé  par  du  chlorure  de  so- 
dium. Ces  derniers,  opérés  comme  les  précédents,  auraient  à  peine  été 
incommodés,  tandis  que  les  autres  seraient  tous  morts.  Que  penser  main- 
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tenant  de  l'assertion  inqualifiable  de  Giacomini,  qui  s'exprime  ainsi  : 
«  Avec  4  grains  de  tartre  stibié  dissous  dans  l'eau ,  Magendie  tua  les 
chiens,  quand  il  leur  lia  l'œsophage.  Il  pense  que  les  chiens  qui  éprou- 
vèrent des  vomissements  réitérés  furent  sauvés,  à  cause  de  ces  vomisse- 
ments, qui  n'eurent  pas  lieu  chez  les  autres  ;  mais  nous  croyons,  au  lieu 
de  cela,  que  la  différence  des  résultats  doit  être  attribuée  à  l'influence 
dangereuse  de  la  ligature  de  l' a sophage.  y)  {Traité physiologique  expé- 
rimental des  secours  thérapeutiques ,  t.  V,  p.  335.)  Cette  assertion  est 
tellement  étrange  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  écrit  sur  la  matière 
médicale  et  sur  la  thérapeutique,  et  qui  ne  devrait  par  conséquent  pas 
ignorer  à  ce  point  quelle  est  l'action  de  l'émétique  sur  l'économie  ani- 
male, que  j'aurais  pu  croire  à  une  faute  typographique  ,  si  malheureu- 
sement je  n'avais  pas  trouvé  dans  plusieurs  pages  du  volumineux  traité 
d'où  elle  est  extraite  bien  d'autres  propositions  tout  aussi  extraordi- 
naires. De  son  cô(é,  et  ceci  paraîtra  fabuleux,  M.  Rognetta  est  venu 
dire,  devant  la  cour  d'assises  de  Riom,  que,  si  les  chiens  empoisonnés 
par  l'acétate  de  plomb  avaient  des  selles,  cela  dépendait  de  ce  qu'on 
leur  avait  pratiqué  la  ligature  de  l'œsophage  (compte  rendu  de  l'affaire 
Pouchon,  par  M.  Orfila,  p.  136,  année  1843).  On  ne  pousse  pas  plus  loin 
l'ignorance  des  faits. 

Aurais-je  pu  me  livrer  à  de  pareils  travaux  sans  m'étre  assuré,  par 
des  expériences  rigoureuses ,  de  l'influence  de  celle  opération  ?  Ces 
expériences  m'ont  démontré  ;  1^'  que  les  conclusions  que  j'ai  tirées  ne 
doivent  recevoir  aucune  modification  par  la  ligature  de  l'œsophage; 
2"  qu'il  est  impossible  d'écrire  un  ouvrage  complet  sur  les  poisons  sans 
la  pratiquer  souvent. 

Effets  de  la  ligature  de  l'œsophage  sur  les  chiens  (1). 

Œsophage  lié  sans  avoir  été  percé.  —  Il  est  avéré  par  plus  de  50  ex- 
périences, dont  plusieurs  ont  été  faites  publiquement  à  l'amphithéâtre 
delà  Faculté,  devant  un  nombreux  auditoire,  et  en  présence  de  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  de  médecine,  que  si,  après  avoir  isolé 
l'œsophage  en  le  séparant  de  la  trachée-artère  et  des  filets  nerveux  qui 
l'accompagnent,  on  le  lie,  et  qu'on  maintienne  la  ligature  pendant  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures,  les  animaux  n'éprouvent  qu'un  léger  abat- 


(1)  11  est  inutile  de  faire  sentir  que  j'entends  parler  delà  ligature  de  l'œso- 
pliage  pratiquée  avec  adresse  :  dans  ce  cas,  elle  ne  dure  guère  qu'ui  e  minute  on 
une  minule  et  demie  ;  certes  les  effets  de  celte  opération  pourraient  être  li'és-graves 
si ,  par  ignorance  ou  par  maladresse,  on  tourmentait  les  animaux  pendant  quinze 
C'J  vin[]t  miïuUes  avant  de  réussir  S  la  pi  atiquer, 
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tement  et  un  peu  de  fièvre  ;  dès  que  la  ligature  est  enlevée,  les  chiens 
boivent,  ne  tardent  pas  à  manger,  et  sont  parfaitement  rétablis  ;  la  plaie 
est  entièrement  cicatrisée  au  bout  de  dix  ,  douze  ou  quinze  jours,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  soigner.  Toutes  les  objections  faites  par  Giaco- 
mini,  et  depuis  par  M.  Devergie,  contre  l'œsophagotomie,  tombent  donc 
devant  ces  faits  ;  M.  Devergie  a  encore  dit  que  cette  opération  entraîne 
toujours  avec  elle  la  ligature  des  filets  nerveux  qui  l'a  voisinent,  et  ap- 
porte des  modifications  dans  la  durée  de  la  vie  de  l'animal  qui  l'a  subie. 
Cela  n'est  pas  exact,  et  il  ne  se  serait  pas  aussi  grossièrement  trompé 
s'il  s'était  donné  la  peine  de  pratiquer  cette  opération  avec  les  soins 
qu'elle  réclame. 

OEsophage  lié  après  avoir  été  percé.  —  Expérience  V^.  —  Quatre 
chiens  de  moyenne  taille,  auxquels  on  avait  refusé  des  aliments  depuis 
deux  jours,  furent  opérés  le  17  février,  à  deux  heures  de  l'après  midi  : 
chaque  opération  ne  dura  guère  que  deux  minutes.  Au  bout  d'une  heure, 
ces  animaux  étaient  aussi  agiles  qu'avant  l'opération.  Le  23,  à  dix  heures 
du  matin  ,  ils  n'avaient  éprouvé  aucun  phénomène  remarquable;  ils  étaient 
seulement  un  peu  abattus.  Le  lendemain  ils  paraissaient  faibles,  mais 
conservaient  encore  la  faculté  de  marcher  sans  chanceler;  leurs  facultés 
intellectuelles  étaient  libres ,  les  battements  du  cœur  étaient  moins  forts. 
Ils  moururent  dans  les  trente-six  heures  qui  suivirent,  sans  offrir  le 
moindre  mouvement  convulsif.  Quelques  heures  avant  la  mort ,  ils  étaient 
couchés  sur  le  côté  et  paraissaient  insensibles. 

Ouverture  des  cadavres.  Les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient 
point  de  sérosité  ;  les  vaisseaux  extérieurs  du  lobe  droit  de  l'encéphale  seu- 
lement étaient  gorgés  de  sang  noir.  Les  poumons ,  d'une  belle  couleur  rose, 
offraient  à  leur  surface  quelques  taches  brunâtres.  Le  cœur  était  un  peu 
ramolli ,  et  contenait  du  sang  coagulé.  La  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac présentait  çà  et  là  quelques  taches  d'une  couleur  rosée;  il  y  avait 
près  du  pylore  un  petit  ulcère  de  la  grosseur  d'une  lentille ,  dont  les  bords 
étaient  noirs  ;  tous  les  intestins  étaient  teints  en  jaune  par  de  la  bile ,  mais 
ils  n'offraient  aucune  altération.  Les  autres  organes  semblaient  être  dans 
l'état  naturel.  Ces  animaux  étaient  restés  onze  jours  sans  boire  ni  manger. 

Expérience  II.  —  Un  chien  robuste  ,  de  moyenne  taille,  subit  cette  opé- 
ration le  1 1  février,  à  dix  heures  du  matin  :  il  était  à  jeun  depuis  deux 
jours.  Le  lendemain  son  pouls  était  un  peu  accéléré,  les  pupilles  comme  dans 
l'état  naturel,  et  il  n'offrait  ni  vertige,  ni  paralysie ,  ni  mouvements  con- 
vulsifs  :  aussi  marchait-il  librement,  comme  avant  l'opération.  Le  1 3,  à  trois 
heures,  il  était  dans  le  même  état,  mais  il  avait  une  soif  ardente.  Le  14  , 
efforts  infructueux  de  vomissement ,  décubitus  sur  le  côté,  grande 
faiblesse,  légers  vertiges,  pupille  dans  l'état  naturel;  mort  dans  la  nuit. 

Ouverture  du  cadavre.  L'estomac  ne  contenait  qu'une  petite  quan- 
tité de  bile  jaune  ;  les  plis  formés  par  sa  membrane  muqueuse  offraient 
cette  couleur  violacée  que  l'on  remarque  souvent  chez  les  chiens  bien  por^ 
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tauts;  entre  ces  plis,  on  voyait  quelques  taches  roses;  il  n'y  avait  ni  ulcé- 
ration ni  eschare  ;  l'intestin  rectum  était  comme  dans  l'état  naturel ,  ex- 
cepta' qu'il  présentait  çà  et  là  des  points  roses  que  le  scalpel  enlevait  par  la 
plus  légère  pression;  le  reste  du  canal  digestif  (excepté  à  l'endroit  opéré) 
était  sain.  Les  poumons  étaient  crépitants;  ils  avaient  une  couleur  rougeàtre, 
et  contenaient  une  certaine  quantité  de  sang,  surtout  vers  le  lobe  gauche, 
dont  la  surface  paraissait  noire.  Le  cœur,  le  cerveau,  et  les  autres  organes, 
étaient  comme  dans  les  expériences  précédentes. 

Expérience  IIL  —  Cette  opération  fut  pratiquée  le  11  février,  à  dix 
heures  du  matin,  sur  un  petit  chien  robuste  qu'on  avait  pris  la  veille.  Le 
lendemain  le  pouls  était  un  peu  plus  fréquent  qu'avant  l'opération.  Le  21, 
l'animal  commençait  à  avoir  soif.  Le  13,  démarche  libre;  les  organes  des 
sens  et  les  facultés  intellectuelles  comme  dans  l'état  naturel  ;  léger  abatte- 
ment. Le  1 7,  à  trois  heures  de  l'après-midi ,  décubitus  sur  le  côté  ,  impos- 
sibilité de  se  tenir  debout  ;  légers  tremblements  convulsifs  dans  les  pattes  ; 
inspirations  excessivement  profondes  :  mort  deux  heures  après.  Cet  animal 
n'avait  offert  aucun  signe  de  paralysie  ni  de  vertiges  pendant  les  sept  jours 
qu'il  avait  vécu;  il  n'avait  point  fait  d'efforts  pour  vomir;  l'abattement 
avait  été  en  augmentant  jusqu'au  moment  de  la  mort. 

Ouverture  du  cadavre.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était 
assez  rouge  dans  toute  son  étendue  ;  elle  offrait  près  du  pylore  quatre  ul- 
cères, de  la  grosseur  de  petites  lentilles;  il  y  avait  dans  le  rectum  un  petit 
nombre  de  taches  rouges  ;  les  autres  portions  du  canal  intestinal  parais- 
saient saines.  Les  poumons  étaient  d'une  couleur  rose  un  peu  foncée,  et  ne 
contenaient  qu'une  très-petite  quantité  de  sang;  ils  étaient  crépitants.  L'é- 
tat du  cœur,  du  cerveau  et  des  autres  organes,  ne  différait  pas  de  celui  des 
expériences  précédentes. 

Expérience  IV.  —  Six  chiens  robustes  et  de  moyenne  taille  furent  opérés 
le  22  mars,  à  dix  heures  du  matin.  Quarante-huit  heures  après,  ils  com- 
mençaient à  être  un  peu  abattus,  mais  ils  n'avaient  éprouvé  aucun  sym- 
ptôme remarquable.  On  les  pendit,  afin  de  les  faire  mourir  asphyxiés,  et 
on  fit  l'ouverture  des  cadavres  une  heure  après.  L'estomac  et  le  canal 
intestinal  n  offraient  au,cune  altération  sensible;  les  autres  organes 
présentaient  les  lésions  que  l'on  trouve  après  la  mort  par  l'asphyxie. 

Il  résulte  des  douze  dernières  expériences  faites  en  liant  l'œsophage 
préalablement  percé: 

1"  Que  celle  ligature  ne  détermine  conslammenl,  pendant  les  deux 
premiers  jours,  qu'une  légère  fièvre  et  nn  peu  d'abattement,  incapa- 
bles de  faire  périr  les  animaux  en  si  peu  de  temps; 

2°  Que  si  l'on  lue  les  animaux  à  celle  époque,  on  ne  découvre  au- 
cune lésion  cadavérique. 

Il  est  donc  évident  qu'un  animal  auquel  on  aurait  fail  prendre  un 
poison  peu  de  temps  avant  de  lier  l'œsophage,  que  celui-ci  eiU  été  on 
non  préalablement  percé,  et  qui  serait  mort  dans  le  courant  des  deux 
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premières  journées ,  après  avoir  offert  des  symptômes  graves,  tels  que 
des  vertiges,  des  convulsions,  des  douleurs  ou  l'insensibilité,  des  vo- 
missements, etc.,  n'aurait  éprouvé  ces  symptômes  qu'à  raison  du  poi- 
son ingéré.  Ge  qui  confirme  la  justesse  de  cette  assertion  d'une  manière 
irrévocable,  c'est  que  lorsqu'on  a  administré  à  d'autres  animaux  dont 
Vœsophage  n'a  pas  été  lié,  une  égale  dose  du  même  poison  qui  n'a  pas 
été  vomi,  les  mêmes  accidents  se  sont  manifestés,  la  maladie  a  suivi 
la  même  marche,  et  les  résultats  ont  été  identiques.  Ces  expériences 
comparatives  peuvent  être  faites  en  donnant  de  la  noix  vomique,  du 
camphre,  de  l'upas  tieuté,  de  Vangustura  pseudoferruginea,  et  toute 
autre  substance  qui  n'est  pas  vomie.  Il  est  encore  hors  de  doute  que 
toutes  les  altérations  cadavériques  que  l'on  trouve  après  la  mort  des 
animaux  empoisonnés  dont  l'œsophage  a  été  lié,  et  qui  succombent 
dans  les  quarante-huit  heures  qui  suivent  la  ligature,  doivent  être  at- 
tribuées à  la  substance  vénéneuse,  puisque  l'opération  n'en  produit 
aucune  pendant  cette  époque,  excepté  dans  la  partie  opérée.  Que  l'on 
juge  maintenant  de  l'influence  que  la  ligature  de  l'œsophage  a  pu  exer- 
cer sur  tous  les  animaux  auxquels  j'ai  fait  prendre  des  poisons,  et  qui 
sont  morts  deux ,  quatre,  huit,  douze  ou  vingt- quatre  heures  après  : 
or  ce  nombre  comprend  pour  le  moins  les  sept  huitièmes  de  ceux  sur 
lesquels  j'ai  expérimenté. 

3**  Que  la  fièvre  et  l'abattement  augmentent  pendant  les  troisième, 
quatrième,  cinquième,  sixième  jours,  et  jusqu'au  moment  de  la  mort; 
qu'il  arrive  quelquefois  dans  cet  intervalle  qu'il  se  manifeste  des  ver- 
tiges et  des  envies  de  vomir,  et  même  de  très-légers  mouvements  con- 
vulsifs;  enfin ,  qu'après  la  mort  on  découvre  dans  plusieurs  organes 
des  lésions  plus  ou  moins  profondes  :  cependant  assez  souvent  les  ani- 
maux meurent  dans  un  état  de  grande  insensibilité,  sans  avoir  éprouvé 
aucun  des  symptômes  énumérés.  Il  est  certain  que  si  le  poison  n'agis- 
sait que  lentement,  il  serait  difficile,  après  la  mort,  de  déterminer  si 
les  symptômes  et  les  lésions  cadavériques  doivent  être  attribués  à  la 
substance  vénéneuse  ou  à  l'opération;  dans  ce  cas,  l'œsophagotoraie 
avec  percement  de  l'œsophage  pourrait  induire  en  erreur,  et  on  ne  sau- 
rait avoir  quelque  confiance  dans  les  résultats  qu'elle  a  fournis  qu'au- 
tant que  l'on  obtiendrait  les  mêmes  effets  en  administrant  le  poison 
sans  lier  l'œsophage.  C'est  ce  que  j'ai  fait  toutes  les  fois  qu'une  pareille 
circonstance  s'est  présentée  :  aussi  suis-je  parfaitement  convaincu  que 
cet  élément  n'entre  pour  rien  dans  la  solution  des  divers  problèmes 
que  j'ai  cherché  à  résoudre.  D'ailleurs ,  et  je  ne  cesserai  de  le  répéter, 
on  évite  toute  sorte  d'erreur  en  liant  l'œsophage  sans  le  percer,  puis- 
que, dans  ce  cas,  les  chiens  sont  à  peine  incommodés  alors  même  que 
la  ligature  est  maintenue  pendant  trente-six  heures. 

I.  4 
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Je  vais  maintenant  prouver  que  celte  opération  est  indispensable  pour 
étudier  un  poison  sous  tous  les  rapports. 

1°  Si  nous  désirons  connaître  l'action  que  les  substances  vénéneuses 
exercent  sur  l'économie  animale  ,  nous  devons  les  mettre  en  contact 
nécessairement  avec  l'estomac  et  avec  le  tissu  cellulaire ,  comparer  les 
phénomènes  qu'elles  présentent,  et  ensuite  tirer  des  conclusions.  Or, 
si  cette  substance  est  du  nombre  de  celles  qui  sont  vomies  immédia- 
tement après  leur  introduction  dans  l'estomac ,  comment  observerons- 
nous  ses  effets;  ne  serons- nous  pas  tenté  de  la  regarder  comme  peu 
nuisible ,  et  ne  nous  exposerons-nous  pas  à  commettre  les  erreurs  les 
plus  graves? 

2°  La  partie  médico-légale  de  l'empoisonnement  tire  aussi  des  avan- 
tages réels  de  la  ligature  de  l'œsophage.  Gomment  pourrait-on,  sans 
cette  opération,  apprécier  les  lésions  cadavériques  que  produiraient 
quelques  poisons  qui  pour  l'ordinaire  sont  vomis ,  mais  quipeuvent 
cependant  ne  pas  l'être  chez  quelques  individus  ? 

3°  Mais  dans  aucun  cas  cette  opération  ne  devient  aussi  nécessaire 
que  lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche  des  contre-poisons.  Il  faut  le  dire , 
cette  partie  de  la  science  n'a  existé  que  dès  le  moment  où  la  ligature 
de  l'œsophage  a  été  mise  en  usage.  Une  substance  médicamenteuse  ne 
saurait  être  regardée  comme  l'antidote  d'un  poison  qu'autant  qu'elle  s'est 
combinée  avec  celui-ci  dans  l'estomac,  ou  qu'elle  en  a  opéré  la  décompo- 
sition et  qu'il  en  est  résulté  un  produit  incapable  de  nuire  à  l'organi- 
sation, ou  peu  délétère  :  or,  n'est-ce  pas  à  l'aide  de  l'œsophagotomie  seu- 
lement que  nous  pouvons  empêcher  certains  poisons  d'être  vomis,  et  les 
forcer  d'être  en  contact ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  avec 
l'antidote  vrai  ou  supposé  ?  Les  bons  esprits  sentiront  aisément  l'inexac- 
titude des  conclusions  tirées  par  différents  écrivains  sur  l'efficacité  d'un 
contre-poison  qui  a  été  rejeté  avec  le  poison ,  peu  de  temps  après  son 
'ingestion,  et  ils  conviendront  que  la  ligature  de  l'œsophage  peut  seule 
nous  mettre  à  l'abri  des  erreurs  qui  pourraient  être  commises  à  cet 
égard.  Tout  ce  qui  a  été  écrit  par  M.  Devergie  contre  cette  proposi- 
tion est  sans  valeur,  parce  qu'il  n'a  jamais  tenté  d'expériences  sur 
ce  sujet. 

Je  prouverai,  dans  l'article  suivant,  que  cette  opération  est  encore 
indispensable  dans  les  cas  où  l'on  cherche  à  administrer  à  des  chiens 
les  matières  contenues  dans  le  canal  digestif  des  personnes  que  l'on 
dit  mortes  empoisonnées.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas,  en  effet, 
qu'en  faisant  avaler  à  ces  animaux  de  pareilles  matières  par  la  bouche, 
il  en  tombe  une  portion  dans  la  trachée-artère,  et  que  la  mort  a  lieu 
sur-le-champ  par  l'asphyxie  qu'elles  déterminent!  Ne  remarque-t-on 
pas  aussi,  lorsqu^ori  est  parvenu  ^à  les  introduire  dans  l'estomac, 
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qu'elles  sont  complètement  vomies ,  ce  qui  ne  fournit  aucun  résultat 
concluant? 

Des  cxpcrleuces  tentées  sur  les  animaux  vivants ,  dans  le  dessein 
de  déterminer  si  les  matières  suspectes  exercent  ou  non  sur  eux 
une  action  délétère. 

On  a  pensé  pendant  longtemps  que,  parmi  les  différents  moyens 
employés  pour  constater  l'existence  de  l'empoisonnement ,  celui  qui 
consistait  à  faire  avaler  à  des  chiens  le  liquide  trouvé  dans  l'estomac 
des  individus  que  l'on  croyait  morts  empoisonnés,  méritait  la  préfé-. 
rence  sur  tous  les  autres.  Si  l'animal  succombe,  disait-on,  ou  qu'il 
éprouve  des  symptômes  graves ,  c'est  une  preuve  qu'il  y  a  eu  empoison- 
nement, tandis  qu'il  n'a  pas  eu  lieu,  s'il  ne  se  manifeste  chez  lui  aucun 
accident.  Celte  opinion  existe  depuis  un  temps  immémorial  ;  elle  a  été 
soutenue  par  des  hommes  peu  versés  en  chimie,  qui  ont  évité,  sous  des 
prétextes  frivoles,  de  compromettre  leur  réputation  en  cherchant  à  ana- 
lyser les  liquides  ;  elle  a  encore  trouvé  des  partisans  parmi  les  médecins 
éclairés,  qui  ont  senti  l'impossibUité  dans  laquelle  on  était  de  pouvoir 
déterminer  la  nature  de  certains  poisons  végétaux,  et  qui  ont  conseillé, 
par  conséquent,  d'essayer  si  les  matières  contenues  dans  l'estomac  d'un 
individu  que  l'on  croyait  mort  empoisonné,  pourraient  occasionner  une 
mort  prompte  à  des  animaux  bien  portants.  D'un  autre  côté,  quelques 
médecins  habiles  se  sont  élevés  contre  de  pareilles  expériences,  comme 
pouvant  induire  les  magistrats  en  erreur,  et  leur  faire  commettre  dans 
le  jugement  des  fautes  énormes;  en  effet,  ont-ils  dit,  en  supposant  que 
ces  expériences  aient  été  bien  faites,  ne  peut-il  pas  arriver  qu'un  indi- 
vidu soit  atteint  d'une  de  ces  maladies  spontanées  dans  lesquelles  les 
fluides  animaux  s'altèrent,  contractent  une  âcreté  remarquable,  devien- 
nent vénéneux,  et  causent  nécessairement  la  mort  des  chiens  auxquels 
on  les  fait  avaler;  ne  serait-il  pas  absurde,  dans  ce  cas,  de  prononcer 
que  l'individu  avait  été  empoisonné?  Mais  combien  de  fois,  ajoutent-ils, 
les  conclusions  tirées  de  ces  sortes  d'essais  ont  été  fautives ,  parce  que 
les  expériences  avaientété  mal  faites;  on  a  forcé  des  animaux  à  avaler  des 
fluides  nullement  délétères;  cependant  ces  animaux  ont  expiré  quelques 
minutes  après,  parce  que  la  liqueur  avait  reflué  parle  larynx  jusqu'aux 
poumons.  Dans  d'autres  circonstances,  des  mouvements  extraordi- 
naires, simulant  les  convulsions  et  une  agitation  extrême,  ont  suivi  de 
près  l'ingestion  de  ce  breuvage,  phénomènes  que  l'on  a  attribués  à  une 
substance  vénéneuse,  tandis  qu'ils  dépendaient  souvent  des  efforts  que 
l'on  avait  faits  pour  contenir  les  animaux,  de  la  colère  dans  laquelle  ils 
étaient  entrés,  ou  d'une  susceptibilité  particulière.  Ces  considérations 
m'ont  engagé  à  entreprendre  quelques  expériences  sur  ce  sujet,  dans  le 
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dessein  de  délerminer  la  valeur  de  ce  mode  d'expérimentalion.  Il  résulle 
de  mon  travail  : 

1»  Que  l'on  peut  se  dispenser  d'avoir  recours  à  des  expériences  de  ce 
genre  si,  à  l'aide  des  agents  chimiques  appropriés,  l'expert  est  déj;\ 
parvenu  à  démontrer  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  substances  véné- 
neuses minérales  ou  végétales; 

2°  Que  si  les  recherches  chimiques  ont  été  infructueuses,  et  qu'il 
reste  une  portion  de  matière  suspecte  sur  laquelle  Vexpert  n'ait  pas 
opéré,  on  pourra  introduire  dans  l'estomac  d'un  chien  celte  porlion 
.restante  de  matière,  et  examiner  son  mode  d'action; 

3°  Qu'on  ne  devra  jamais  faire  servir  à  celle  expérience  les  matières 
suspectes  que  l'on  aurait  déjà  soumises  à  l'aclion  des  réactifs  chimiques, 
dans  le  but  de  s'assurer,  si  elles  étaient  vénéneuses  ou  non,  ces  réactifs 
étant  presque  tous  délétères. 

Voici  les  considérations  qui  me  portent  à  restreindre  ainsi  les  cas  où 
l'on  peut  recourir  à  ce  mode  d'expérimentalion. 

A.  Si  la  matière  suspecte  occasionnait  la  mort  de  l'animal,  il  faudrait, 
avant  de  conclure  qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  s'assurer  que  l'indi- 
vidu dans  le  canal  digestif  duquel  elle  a  été  trouvée  n'a  point  succombé 
à  une  de  ces  affections  spontanées  dont  je  parlerai  plus  tard  (voy.  t.  II); 
car  il  pourrait  arriver,  dans  ce  cas,  que  les  fluides  animaux,  et  parti- 
culièrement la  bile,  eussent  contracté  des  qualités  délétères  capables  de 
produire  la  plupart  des  symptômes  de  l'empoisonnement. 

B.  Dans  le  cas  où  l'animal  n'éprouverait  aucun  symptôme  remar- 
quable de  la  part  de  la  matière  suspecte ,  on  ne  serait  pas  en  droit  de 
conclure,  d'après  celle  seule  expérience,  que  l'empoisonnement  n'a  pas 
eu  lieu  ;  en  effet,  une  multitude  de  causes  peuvent  faire  que  les  liquides 
contenus  dans  le  canal  digestif  d'un  individu  qui  a  véritablement  suc- 
combé à  l'action  d'un  poison  ne  soient  pas  vénéneux.  1°  La  substance 
vénéneuse  peut  avoir  été  décomposée  dans  l'estomac  par  les  aliments, 
les  boissons,  ou  par  les  tissus  animaux,  ou  bien  s'être  combinée  avec 
eux:  ainsi,  par  exemple,  60  centigrammes  de  sublimé  corrosif  sont 
avalés  par  un  homme  bien  portant;  il  éprouve  les  symptômes  de  l'em- 
j)oisonnement,  et  il  meurt;  on  fait  l'ouverture  du  cadavre  vingt-quatre, 
trente-six,  ou  quarante-huit  heures  après;  on  administre  à  un  chien  les 
matières  contenues  dans  le  canal  digestif,  et  il  n'en  est  point  incom- 
modé. J'ai  constaté  ce  fait  un  très-grand  nombre  de  fois;  on  aurait  le 
plus  grand  tort  de  conclure  que  l'individu  n'avait  pas  été  empoisonné, 
car  il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  le  sublimé  a  été  transformé  par  les 
aliments,  et  même  par  les  membranes  de  l'estomac, en  une  matière  inso- 
luble qui  n'exerce  aucune  action  nuisible  sur  l'économie  animale.  La  même 
chose  aurait  lieu,  si  le  vert-de  gris  avait  été  pris,  avant  ou  après  l'inges' 
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lion  de  l'albumine  et  de  quelques  autres  matières  animales;  je  pourrais 
en  dire  autant  du  protochlorure  d'élain  et  de  quelques  autres  poisons. 
2°  La  substance  vénéneuse,  prise  à  assez  forte  dose,  peut  avoir  été  expulsée 
par  le  vomissement,  et  déterminer  cependant  la  mort:  le  canal  digestif 
renferme,  dans  ce  cas,  des  mucosités,  de  la  bile,  qui  ne  contiennent 
pas  un  atome  du  poison  ingéré,  et  qui,  par  conséquent,  ne  donneront 
lieu  à  aucun  accident,  lorsqu'on  les  fera  avaler  à  des  chiens.  3°  Il  peut 
arriver  que  la  substance  vénéneuse  soit  du  nombre  de  celles  qui  sont 
facilement  absorbées  ;  que  l'individu  en  ait  pris  une  assez  grande  quan- 
tité pour  périr,  mais  qu'il  n'en  reste  que  très-peu  dans  le  canal  diges- 
tif :  alors  le  résultat  négatif,  obtenu  sur  les  chiens,  serait  plutôt  propre 
à  induire  en  erreur  qu'à  éclairer.  Les  expériences  de  ce  genre,  consi- 
dérérées  d'une  manière  isolée,  sont  donc  sans  valeur,  à  moins  qu'elles 
n'offrent  un  résultat  positif,  c'est-à-dire  la  mort;  et  même,  dans  ce 
cas,  elles  ne  doivent  être  regardées  que  comme  un  moyen  secondaire 
propre  à  corroborer  les  inductions  tirées  des  symptômes  et  des  lésions 
cadavériques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'expert  croit  devoir  les  tenter,  il  se  gardera  bien 
de  faire  avaler  les  matières  suspectes  seules,  ou  mélangées  avec  des 
aliments,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent;  en  effet,  non-seulement 
on  courrait  le  risque,  en  suivant  ce  procédé,  d'en  perdre  la  majeure 
partie,  parce  que  l'animal  la  rejetterait,  mais  les  aliments  avec  lesquels 
on  la  mêlerait  pourraient  se  combiner  avec  elle,  ou  la  décomposer  au 
point  de  changer  entièrement  sa  nature;  d'ailleurs  il  arriverait,  au 
moins  une  fois  sur  dix,  qu'une  portion  refluerait  par  le  larynx  jus- 
qu'aux poumons,  et  l'animal  périrait  asphyxié. 

2°  Le  meilleur  moyen  que  l'on  puisse  mettre  en  usage,  si  la  matière 
suspecte  est  liquide,  consiste  à  détacher  l'œsophage  d'un  chien  à  jeun, 
à  injecter  le  liquide  dans  l'estomac,  à  l'aide  d'une  sonde  de  gomme  élas- 
tique, à  lier  l'œsophage,  et  à  le  maintenir  lié  pendant  vingt-quatre 
ou  trente  heures.  Si  la  matière  suspecte  est  assez  épaisse  pour  ne  pouvoir 
plus  être  introduite  dans  l'estomac  à  l'aide  de  la  sonde,  il  faut,  après 
avoir  détaché  l'œsophage,  percer  celui-ci  d'un  petit  trou,  introduire  un 
entonnoir  de  verre  dans  l'ouverture,  et  faire  tomber  la  matière  dans 
l'estomac  ;  cela  étant  fait,  on  lie  l'œsophage  au-dessous  de  la  fente. 

3°  Si  la  matière  suspecte,  au  lieu  d'être  fluide,  était  solide,  et  qu'il 
fût  impossible  de  la  faire  entrer  dans  l'estomac  à  l'aide  de  l'entonnoir, 
on  commencerait  par  l'exprimer  pour  en  obtenir  la  partie  liquide,  que 
l'on  introduirait  à  l'aide  de  la  sonde,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  on 
mettrait  la  portion  solide  dans  un  petit  cornet  de  papier  fin  que  l'on 
pousserait  jusqu'à  l'estomac  par  une  ouverture  faite  à  l'œsophage  ;  alors 
on  pratiquerait  la  ligature  de  ce  conduit.  Cette  manière  d'opérer  pré- 
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sente  de  grands  avantages:  en  effet,  ce  n'est  qu'en  agissant  ainsi  que 
l'on  peut  empêcher  le  vomissement  ;  et  combien  n'y  a-t-11  pas  de  sub- 
stances vénéneuses  dont  l'estomac  se  débarrasserait  aussitôt  après  leur 
ingestion ,  qui ,  étant  ainsi  retenues,  peuvent  développer  les  symptômes 
de  l'empoisonnement  et  même  produire  la  mort  ! 

Mais,  dira-t-on ,  l'œsophagotomie  amène  souvent  la  mort,  et  peut  oc- 
casionner des  altérations  dans  les  tissus  (voy.  p.  45);  comment  donc 
reconnaître  si  la  mort  est  le  résultat  de  l'ingestion  de  la  substance  sus- 
pecte plutôt  que  de  l'opération?  Cette  objection  n'a  aucune  valeur: 
d'abord  les  animaux  ne  succombent  jamais  à  cette  opération,  si  l'œso- 
phage a  été  maintenu  lié  pendant  vingt-quatre  ou  trente  heures,  sans 
avoir  été  percé,  et  que  l'œsophagotomie  ait  été  bien  faite;  mais,  alors 
même  que  le  conduit  alimentaire  aurait  été  percé,  et  que  la  mort  de 
l'animal  aurait  pu  être  la  suite  de  l'existence  de  la  plaie  œsophagienne, 
qui  n'aurait  pas  permis  de  le  nourrir,  il  serait  encore  possible  de  dé- 
terminer, dans  beaucoup  de  cas,  si  la  mort  est  le  résultat  de  l'opération 
ou  de  la  matière  ingérée  ;  en  effet,  ou  la  matière  suspecte  est  en  assez 
grande  quantité  pour  faire  périr  les  animaux,  ou  elle  n'est  pas  assez 
abondante.  Dans  le  premier  cas ,  la  mort  aura  lieu  pendant  les  premières 
quarante-huit  heures,  et  elle  sera  précédée  de  symptômes  plus  ou  moins 
graves,  phénomènes  que  l'on  n'observe  jamais  après  la  simple  ligature 
de  l'œsophage.  Si  la  matière  n'est  pas  assez  abondante  pour  déterminer 
la  mort,  l'expérience  ne  sera  pas  plus  concluante  qu'elle  ne  l'aurait  été, 
si  l'œsophage  n'eût  pas  été  lié;  en  effet,  supposons  le  cas  le  plus  défa- 
vorable pour  mon  opinion,  celui  dans  lequel  cette  matière  développe- 
rait des  symptômes  variables,  qui  se  dissiperaient  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  :  ces  symptômes,  dira-t-on,  seraient  attribués  au  poison,  si 
l'œsophage  n'avait  pas  été  lié;  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'ils  dépendaient  de  l'opération.  A  cela  je  ré- 
pondrai que  cette  opération,  ne  déterminant  par  elle-même,  pendant  les 
premières  quarante-huit  heures ,  d'autre  symptôme  qu'un  léger  abatte- 
ment, on  devrait  attribuer  à  la  substance  vénéneuse  tous  les  autres 
phénomènes  morbides  qui  se  manifesteraient.  D'ailleurs  l'homme  de 
l'art  ne  serait-il  pas  blâmable  de  prononcer  sur  l'existence  d'un  poison, 
parce  que  l'animal  auquel  on  aurait  fait  prendre  la  matière  suspecte 
aurait  paru  incommodé  pendant  deux  ou  trois  jours  ?  Ces  sortes  d'expé- 
riences ne  doivent  être  considérées  comme  valables  qu'autant  qu'elles 
fournissent  un  résultat  tranché,  c'est-à-dire  une  maladie  aiguë  suivie 
d'une  mort  prompte,  ou  quand  elles  ne  déterminent  aucun  accident 
marqué,  et  que,  d'ailleurs,  elles  sont  d'accord  avec  les  résultats  fournis 
par  les  symptômes  et  par  les  lésions  de  tissu.  Dans  les  cas  douteux,  le 
médecin  doit  toujours  mettre  une  grande  réserve  dans  ses  conclusions. 
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De  l'imbibilion  des  liquides,  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  l'empoisonnement. 

On  sait  que  lorsqu'on  introduit  dans  le  canal  digestif  d'un  cadavre  un 
liquide  vénéneux,  celui-ci  se  transporte,  par  l'effet  de  l'imbibilion, 
d'abord  dans  les  viscères  qui  avoisinent  le  canal  digestif,  puis  dans  les 
organes  plus  éloignés;  d'où  il  résulte  que  l'on  peut  se  demander,  dans 
un  cas  présumé  d'empoisonnement,  si  la  matière  vénéneuse,  trouvée 
dans  le  canal  digestif,  ou  dans  d'autres  viscères,  provient  bien  d'un  em- 
poisonnement, ou  bien  si  elle  n'a  pas  été  introduite,  après  la  mort,  dans 
le  canal  digestif  et  surtout  dans  le  rectum  du  cadavre.  Cette  considé- 
ration motivera  suffisamment  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  à 
cet  égard. 

Imbibitîon  des  liquides  pendant  la  vie.  —  Les  physiologistes  ne  sont 
pas  encore  tous  d'accord  pour  admettre  que  l'imbibilion  des  liquides  ait 
lieu  pendant  la  vie,  du  moins  d'une  manière  complète;  ainsi  M.  GoUard 
de  Martigny  soutient  qu'elle  est  nulle  ou  incomplète  sur  le  vivant,  et 
s'appuie  sur  ce  qu'ayant  injecté  dans  l'estomac  d'un  lapin  une  solution 
de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  la  surface  externe  de  l'estomac 
ne  se  colora  en  bleu  qu'au  bout  de  vingt-cinq  minutes,  par  le  contact 
d'une  faible  dissolution  de  sulfate  de  sesquîoxyde  de  fer  ;  tandis  qu'en 
répétant  l'expérience  sur  un  lapin  mort,  une  coloration  bleue  beaucoup 
plus  intense  se  manifesta  au  bout  de  quatre  minutes. 

MM.  Fodera  et  Magendie  pensent,  au  contraire ,  que  l'absorption  n'est 
que  le  phénomène  général  de  l'imbibilion  ;  ainsi  le  premier  de  ces  ex- 
périmentateurs a  vu  le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  placé  dans  la  ca- 
vité du  péritoine,  coloré  en  bleu  par  du  cyanure  jaune  de  potassium  et 
de  fer,  qu'il  avait  introduit  dans  la  cavité  des  plèvres,  et  qui  avait  par 
conséquent  traversé  le  diaphragme  ;  dans  une  autre  circonstance,  après 
avoir  rempli  de  poison  une  portion  d'intestin,  il  a  introduit  cet  intestin 
dans  l'abdomen  d'un  animal  vivant  :  l'empoisonnement  a  eu  lieu ,  parce 
que  la  substance  vénéneuse  avait  passé  de  l'intérieur  de  l'intestin ,  par 
transsudation,  dans  les  organes  du  chien.  On  sait  aussi  que  des  sels,  mis 
dans  la  cavité  périlonéale,  sont  arrivés  jusque  dans  la  vessie,  en  petite 
quantité,  à  la  vérité,  quoique  les  uretères  fussent  liés.  Les  partisans 
de  l'inibibition  pendant  la  vie  s'appuient  encore  sur  les  deux  expé- 
riences suivantes  :  1°  Si  l'on  applique  un  poison  sur  une  veine  que  l'on 
a  isolée  et  soulevée  à  l'aide  d'une  carte  ou  d'un  corps  susceptible  d'irn- 
bibilion ,  les  symptômes  d'empoisonnement  surviennent ,  la  substance 
vénéneuse  ayant  passé  au  travers  des  parois  du  vaisseau.  2°  Si  l'on  in- 
troduit un  poison  dans  un  vaisseau  qu'on  lie  ensuite  dans  deux  endroits, 


56  NOTIONS   PRÉLIMINAIRES   SUR   L  EMPOISONNEMENT. 

ce  poison  ne  tarde  pas  à  agir  sur  toute  la  constitution ,  parce  qu'il  a 
passé  du  dedans  au  deiiors,  par  imbïbition,  au  travers  des  parois  du 
vaisseau,  et  qu'il  a  été  absorbé  ensuite  par  les  parties  voisines.  Ces  faits 
me  paraissent  prouver  suffisamment  que  l'imbibilion  a  lieu  pendant 
la  vie. 

Jmbibition  des  liquides  après  la  mort.  —  Quoique  personne  ne  songe  à 
contester  que  l'imbibilion  des  liquides  ait  lieu  après  la  mort,  je  crois 
devoir  indiquer  succinctement  un  certain  nombre  de  faits  qui  mettront 
son  existence  hors  de  doute. 

1°  J'ai  déjà  dit  que,  si  l'on  injecte  dans  l'estomac  d'un  lapin  mort  du 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  dissous ,  la  surface  externe  de 
l'estomac  devient  bleue  au  bout  de  quatre  minutes,  si  on  la  touche  avec 
un  solutum  de  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer. 

2°  MuUer,  ayant  placé  dans  une  fiole  à  col  étroit  une  dissolution  de 
cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  qui  ne  remplissait  pas  la  fiole, 
boucha  celle-ci  avec  une  vessie  de  grenouille,  et  une  autre  fois  avec 
un  poumon  du  même  animal;  il  étendit,  à  l'aide  d'un  pinceau ,  une  dis- 
solution de  chlorure  de  fer  sur  la  membrane  qui  servait  d'opercule  à 
la  fiole;  ce  vase  ayant  été  renversé,  il  se  montra,  en  moins  d'une  se- 
conde, une  tache  bleue  à  la  membrane  :  or  si  une  vessie,  qui  est  com- 
posée de  plusieurs  couches,  est  si  rapidement  traversée,  que  l'on  juge 
avec  quelle  célérité  un  poison  doit  pénétrer  les  capillaires  délicats  des 
villosités  du  tube  digestif. 

Expérience  F®.  —  J'ai  pendu  un  chien,  et  six  heures  après,  lorsqu'il 
était  froid,  j'ai  injecté  dans  le  rectum  une  dissolution  de  2  grammes  d'a- 
cétate de  cuivre  dans  250  grammes  d'eau.  L'animal  a  été  ouvert  /twtï  jours 
après.  Les  muscles  du  cou  ,  de  la  poitrine ,  de  l'abdomen  et  des  membres, 
les  poumons,  le  cœur,  le  foie  et  la  rate,  n'offraient  aucune  coloration  verte 
ou  bleue.  Il  en  était  de  même  de  l'intestin  grêle,  de  l'épiploon  gastro-colique 
et  du  mésentère,  si  ce  n'est  dans  quelques  parties  qui  avaient  été  évidemment 
en  contact  avec  le  gros  intestin;  celui-ci  était  d'un  vert  bleuâtre  à  l'exté- 
rieur dans  toute  son  étendue  ;  les  matières  excrémentilielles  qu'il  renfer- 
mait étaient  d'un  vert  bouteille.  Le  rein  droit  ainsi  que  la  vessie  étaient 
verdâtres  à  l'extérieur. 

Examen  chimique  des  portions  colorées  de  l'intestin  grêle,  de  l'é- 
jnploon  gastro- colique  et  du  mésentère.  Après  avoir  desséché  ces 
matières ,  je  les  ai  carbonisées  par  l'acide  azotique  concentré  et  pur  ;  le 
charbon,  traité  pendant  une  heure  par  l'acide  chlorhydrique  bouillant, 
mêlé  d'un  peu  d'acide  azotique ,  a  fourni  une  liqueur  que  j'ai  décolorée  à 
l'aide  de  l'eau  régale  bouillante  .  et  qui  a  été  ensuite  évaporée  jusqu';i  sic- 
cité;  le  produit  dissous  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  a  été 
soumis  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydriqiie  lavé;  au  bout  de  quelques 
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heures,  il  s'était  déposé  un  précipité  brunâtre  qui  renfermait  du  sulfure  de 
cuivre. 

Examen  du  foie  et  de  la  rate.  Ces  deux  organes ,  traités  ensemble  de 
la  même  manière  que  l'intestin  grêle .  ont  également  fourni  du  cuivre. 

Examen  du  rein  droit.  11  s'est  comporté  comme  le  foie  et  la  rate. 

Examen  des  poumons  et  du  cœur.  Ces  organes  ont  aussi  fourni  du 
cuivre,  après  avoir  été  traités,  comme  je  l'ai  dit  à  l'occasion  des  intestins  et 
de  l'épiploon. 

Expérience  II.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  cadavre  humain  re- 
froidi trente-deiix  grammes  de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  120  grammes 
d'eau.  Dix  jours  après,  la  température  ayant  varié  de  15°  à  20°  th  c,  j'ai 
ouvert  ce  corps,  dont  la  putréfaction  était  déjà  très-avancée.  L'estomac 
contenait  une  grande  quantité  de  la  dissolution  cuivreuse  ;  ses  faces  anté- 
rieure et  postérieure  étaient  bleues;  mais  celte  couleur  était  surtout  intense 
à  l'extrémité  splénique  ,  à  l'épiploon  gastro-splénique ,  et  vers  le  commen- 
cement du  colon  descendant;  ces  parties  étaient  racornies  et  dures  comme  si 
elles  avaient  macéré  dans  un  solutum  concentré  d'alun.  La  presque  tota- 
lité du  canal  intestinal ,  au  contraire ,  offrait  la  teinte  et  la  consistance 
normales  ;  on  n'apercevait  quelques  points  bleus  que  çà  et  là  dans  les 
points  de  ce  canal  qui  avaient  été  en  contact  avec  les  viscères  que  l'estomac 
avait  bleuis.  La  face  inférieure  du  foie  ,  le  côté  gauche  du  diaphragme , 
dans  sa  face  abdominale ,  comme  dans  sa  face  thoracique,  la  partie  anté- 
rieure de  la  rate  et  du  rein  gauche ,  étaient  colorés  en  bleu  ;  il  en  était  de 
même  de  l'extrémité  inférieure  du  poumon  gauche  et  d'une  fausse  mem- 
brane qui  recouvrait  la  plèvre  du  même  côté ,  et  qui  avait  acquis  une  du- 
reté presque  cartilagineuse.  Les  autres  viscères  et  toutes  les  autres  por- 
tions du  foie,  de  la  rate,  du  rein  et  du  poumon  gauche,  et  du  dia- 
phragme, ainsi  que  les  muscles  des  membres,  offraient  la  couleur 
normale,  sans  la  moindre  teinte  bleue. 

Examen  chimique.  On  découvrait  facilement  la  présence  du  cuivre 
dans  le  décoctum  aqueux  obtenu  avec  toutes  les  portions  des  viscères 
colorées  en  bleu. 

Foie.  Cet  organe ,  dont  la  face  inférieure  avait  fourni  du  cuivre, 
même  par  l'eau  ÎFroide  ,  surtout  dans  sa  portion  correspondante  à  l'estomac, 
n'en  a  donné  aucune  trace,  lorsqu'on  a  fait  bouillir  dans  l'eau,  pendant 
quatre  heures,  son  lobe  droit,  coupé  par  tranches  de  haut  en  bas,  et  de 
manière  à  ne  pas  agir  sur  la  tranche  la  plus  inférieure.  Le  poumon  droit, 
le  cerveau,  et  les  muscles  des  jambes,  bouillis  séparément  avec  de  l'eau, 
ne  fournissaient  pas  de  cuivre  non  plus. 

Expérience  III.  —  J'ai  laissé  pendant  dix  jours  l'avant-bras  et  la  main 
d'un  cadavre  dans  une  dissolution  concentrée  d'acétate  de  cuivre;  dix  jours 
après ,  l'épiderme ,  d'une  couleur  bleuâtre,  se  détachait  avec  facilité;  la 
surface  externe  de  la  peau,  bleuâtre  par  plaques,  contenait  çà  et  là  de 
'acétate  de  cuivre,  tandis  que  sa  surface  interne,  de  couleur  naturelle, 
n'en  renfermait  pas  un  atome;  le  tissu  cellulaire  sous-cutaué  et  les  mus- 
cles offraient  leur  couleur  normale.  J'ai  fait  bouillir  pendant  six  heures 
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avec  de  l'eau  distillée  tous  les  muscles  de  l'avant-bras  ;  le  décoctum  filtré 
ne  contenait  point  de  cuivre. 

Expérience  IV.  —  J'ai  répété  l'expérience,  avec  cette  modification  que 
l'épiderme  a  été  enlevé  le  sixième  jour,  et  que  l'avant-bras  avait  plongé 
pendant  seize  jours  dans  la  dissolution  cuivreuse.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
peau  de  l'avant-bras  et  de  la  main  était  bleue  dans  toute  son  étendue ,  et 
ne  se  décolorait  pas  par  les  lavages  les  plus  réitérés;  en  l'incisant,  ou 
voyait  que  sa  face  interne,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  l'aponévrose 
antibrachiale  et  la  surface  des  muscles  qu'elle  enveloppe ,  étaient  également 
d'un  bleu  intense;  plus  en  dedans,  les  muscles  n'étaient  pas  colorés  par 
le  sel  de  cuivre,  qui  évidemment  n'avait  pas  encore  pénétré  assez  loin  pour 
les  bleuir.  Le  cubitus  et  le  radius ,  dans  toutes  les  portions  qui  n'étaient  re- 
couvertes que  par  la  peau  ,  offraient  aussi  une  belle  couleur  bleue.  Pendant 
le  temps  qu'avait  duré  l'expérience ,  la  température  ambiante  avait  varié 
de  22°  à  27"  th.  centigr. 

Il  Importait  de  savoir  si,  une  fois  porté  dans  les  viscères,  soit  pen- 
dant la  vie,  soit  après  la  mort,  l'acétate  de  cuivre  conservait  sa  solubi- 
lité dans  l'eau  ;  ou  bien  s'il  se  transformait,  au  bout  d'un  certain  temps, 
en  un  composé  insoluble  dans  ce  liquide.  Les  expériences  suivantes  ont 
été  tentées  pour  résoudre  cette  question. 

Expérience  V.  —  J'ai  plusieurs  fois  introduit,  dans  l'estomac  de  chiens 
robustes  vivants,  2  grammes  d'acétate  de  cuivre  dissous  dans  250  grammes 
d'eau  ;  l'œsophage  ayant  été  lié ,  les  animaux  sont  morts  au  bout  de  six , 
huit  ou  dix  heures.  Les  cadavres  ont  été  ouverts  douze  ou  quatorze  ]o\\vi 
après  la  mort.  Constamment  les  muscles  étaient  rouges ,  et  les  poumons  et 
le  cœur  de  couleur  naturelle;  mais  la  surface  externe  de  l'estomac  offrait 
une  couleur  verdâtre ,  et  l'on  voyait  sur  le  foie,  la  rate ,  les  reins ,  et  sur 
quelques  portions  des  intestins ,  de  l'épiploon  gastro-colique  et  du  mésen- 
tère ,  des  plaques  d'un  bleu  tirant  sur  le  vert. 

Portions  d'intestin,  d'épiploon  et  de  mésentère,  colorées  en  bleu 
verdâtre.  Après  avoir  laissé  pendant  vingt-quatre  heures  ces  parties  en 
contact  avec  de  l'eau  distillée  froide,  j'ai  filtré  la  liqueur,  et  je  l'ai  sou- 
mise à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  lavé  ;  elle  n'a  pas  tardé  à  se 
troubler,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  elle  avait  laissé  déposer  un 
précipité  de  couleur  brune,  contenant  du  sulfure  de  cuivre.  Les  organes, 
ainsi  lavés  avec  de  l'eau  froide,  ont  été  soumis  à  l'action  de  l'eau  distillée 
bouillante  pendant  vingt  minutes  ;  le  solutum,  filtré,  évaporé  et  dessé- 
ché, a  été  carbonisé  par  l'acide  azotique  concentré  et  pur  ;  le  charbon, 
traité  par  l'acide  chlorhydrique  et  par  un  peu  d'acide  azotique,  a  donné 
une  liqueur  qui,  étant  décolorée  par  l'eau  régale,  et  décomposée  par  le  gaz 
acide  sulfhydrique ,  a  fourni  un  précipité  noir  peu  abondant  qui  était  du 
sulfure  de  cuivre. 

Foie,  rate  et  reins.  Après  avoir  coupé  ces  organes  en  petits  frag- 
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ments ,  je  les  ai  laissés  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l'eau  distillée 
froide.  Le  solutum  filtré  a  été  divisé  en  deux  parties  A  et  B.  La  portion  A, 
traversée  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique ,  s'est  troublée  presque  aus- 
sitôt, et  a  donné  un  précipité  de  couleur  brunâtre  qui  contenait  du  sulfure 
de  cuivre.  La  portion  B,  évaporée ,  desséchée,  carbonisée  et  soumise,  comme 
il  a  été  dit,  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique ,  de  l'eau  régale  et  du  gaz 
sulfhydrique ,  a  également  fourni  du  cuivre. 

Expérience  VI.  —  J'ai  souvent  introduit  dans  l'estomac  des  chiens 
8  grammes  d'acétate  de  cuivre  solide  réduit  en  poudre  fine,  et  j'ai  lié  l'œso- 
phage. Les  animaux  sont  morts  six,  sept  ou  huit  heures  après,  et  n'ont  été 
ouverts  qu'au  bout  de  douze  ou  quinze  jours.  Les  muscles  étaient  rouges; 
toutes  les  parties  du  canal  digestif  que  l'acétate  avait  touchées  étaient  bleues 
à  l'extérieur.  La  rate ,  les  reins  et  le  foie ,  offraient  également  une  couleur 
bleuâtre  à  la  surface.  Les  poumons  et  le  cœur  paraissaient  offrir  leur  cou- 
leur normales.  En  traitant  par  Veau  froide  d'abord ,  puis  par  l'eau  bouil- 
lante pendant  vingt  minutes ,  les  viscères  colorés  en  bleu  par  le  sel  de 
cuivre  qui  avait  transsudé,  on  obtenait  des  dissolutions  légèrement  cui- 
vreuses dans  lesquelles  on  pouvait  démontrer  la  présence  du  métal  comme 
il  a  été  dit  à  la  page  58  (voy.  expérience  5  ). 

Il  résulte  évidemment  de  ces  expériences,  et  de  plusieurs  autres  que 
J'ai  cru  devoir  passer  sous  silence:  1°  que  les  sels  de  cuivre,  dissous 
dans  l'eau  et  injectés  dans  l'estomac  ou  dans  le  rectum  des  cadavres  re- 
froidis de  l'homme  et  des  'chiens,  pénètrent,  par  imbibilion  d'abord, 
dans  les  organes  les  plus  voisins  de  la  portion  du  canal  digestif  dans 
laquelle  ils  ont  été  introduits; 

2°  Qu'ils  cheminent  ensuite  pour  se  porter  soit  dans  l'intérieur  de  ces 
organes ,  soit  dans  d'autres  viscères  plus  éloignés  ;  mais  que  leur  marche 
est  assez  lente  pour  qu'au  bout  de  dix  jours,  lors  môme  que  l'estomac 
contient  encore  une  forte  proportion  de  dissolution  cuivreuse,  la  partie 
centrale  et  supérieure  du  foie ,  par  exemple ,  et  à  plus  forte  raison  le 
cerveau,  les  muscles  des  jambes,  etc.,  n'en  renferment  pas  un  atome; 

3°  Que  tout  porte  à  croire  qu'ils  n'arriveraient  jamais  jusqu'aux  parties 
les  plus  éloignées  du  point  oii  ils  ont  été  appliqués,  du  moins  en  assez 
grande  quantité  pour  pouvoir  être  décelés,  si  la  dose  injectée  dans  le 
canal  digestif  était  faible; 

4°  Qu'il  serait  possible ,  toutefois ,  que  la  marche  des  liquides  véné- 
neux à  travers  les  tissus  morts  fût  beaucoup  plus  lente ,  et  qu'elle  finît 
par  s'arrêter  complètement  à  une  certaine  distance  du  canal  digestif,  si 
ces  liquides  étaient  de  nature,  comme  les  sels  de  cuivre,  à  former  avec 
la  substance  de  nos  organes  un  composé  peu  soluble  ou  insoluble  ; 

5"  Qu'en  tout  cas ,  cette  décomposition  n'aurait  pas  lieu  de  suite  pour 
toute  la  portion  du  liquide  vénéneux,  puisque,  au  bout  de  dix,  douze, 
ou  quinze  jours,  j'ai  pu  aisément  dissoudre  dans  Veau  froide,  et  en 
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quelques  heures,  une  partie  des  sels  cuivreux  qui  se  Irouvaieuldans  les 
organes,  el  dont  une  partie  y  était  arrivée  par  imUUUon  (voyez  expé- 
riences 5  et  6,  p.  58); 

0°  Que  la  peau  ne  paraît  pas  se  laisser  traverser  facilement  par  les  li- 
quides vénéneux,  puisque,  au  bout  de  dix  jours,  la  surface  interne  de 
ce  tissu,  revêtu  de  son  épiderme,  n'était  point  bleuie,  quoique  l'avant- 
bras  et  la  main  eussent /J^on^'e  dans  une  dissolution  d'acétate  de  cuivre, 
et  que,  dans  une  autre  circonstance,  l'épiderme  ayant  été  enlevé  au 
bout  de  six  jours,  le  solutum  dont  il  s'agit  n'avait  pas  pénétré  au  delà 
de  8  millimètres  dans  l'épaisseur  des  chairs,  môme  après  seize  jours 
d'immersion; 

7"  Qu'il  est  dès  lors  difficile  d'admettre  qu'un  cadavre,  dont  la  peau  est 
encore  intacte,  livre  aisément  passage  à  un  liquide  vénéneux  qui  pourrait 
se  trouver  accidentellement  dans  le  terrain  où  ce  cadavre  serait  inhumé, 
parce  que  ce  liquide,  absorbé  en  grande  partie  par  la  terre,  serait ^jew 
abondant,  et  tout  au  plus  capable  de  mouiller  faiblement  celle-ci  ;  qu'en 
tout  cas,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  moins  encore  les  muscles  et 
les  viscères,  ne  contiendraient  une  petite  proportion  de  ce  liquide  vé- 
néneux qu'au  bout  d'un  temps  fort  long,  si  même  ils  en  renfermaient 
jamais:  qu'à  la  vérité  des  résultats  contraires  pourraient  être  obtenus, 
si  l'on  arrosait  journellement ,  et  pendant  longtemps,  avec  un  liquide 
empoisonné,  la  terre  qui  recouvre  le  cadavre,  ou  qu'on  laissât  celui-ci 
dans  un  bain  vénéneux,  comme  je  l'ai  fait  dans  des  expériences  de  la- 
boratoire; mais  que  cette  espèce  ne  se  présentera  jamaîs  en  médecine 
légale  sans  qu'on  en  ait  connaissance,  et  qu'il  serait  dès  lors  absurde 
d'y  attacher  la  moindre  importance;  qu'en  appliquant  ces  données  à 
l'empoisonnement  par  Vacide  arsénieux,  je  dois  persister  plus  que  jamais 
dans  l'opinion  que  j'ai  émise,  savoir,  qu'un  terrain  de  cimetière,  même 
en  le  supposant  fortement  arsenical ,  ce  qui  n'est  pas,  ne  cédera  jamais 
de  l'arsenic  à  un  cadavre  de  manière  à  faire  croire  à  un  empoisonne- 
ment, malgré  l'assertion  contraire  de  M.Devergie,  parce  que,  indépen- 
damment de  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  composé  arsenical  de  ces  terrains 
est  complètement  insoluble,  même  dans  l'eau  bouillante. 

Effets  de  l'imbibition  après  la  mort ,  sous  le  rapport  médico-légal.  — 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  sels  de  cuivre  dissous  dans  l'eau  ne  sont 
pas  les  seules  substances  toxiques  qui,  étant  introduites  dans  le  éanaT 
digestif,  le  traversent  pour  arriver  jusqu'aux  organes  les  plus  éloignés; 
les  sels  d'anlimoine,  les  préparations  arsenicales  et  tous  les  autres  poi- 
sons se  comportent  de  même;  il  ne  s'agit,  en  effet,  que  d'un  phéno- 
mène physique  qui  n'exige  pour  se  manifester  que  la  présence  d'un  tissu 
perméable  et  d'un  liquide.  Les  résultats  de  cette  inibibilion  après  la 
mort  se  manifestent  assez  rapidement,  quand  la  substance  vénéneuse  a 
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élé  dissoute,  puisque  l'on  peut  au  bout  de  peu  de  jours  retrouver  celle-ci 
dans  le  cœur  et  les  poumons.  Les  poisons  solides,  solubles  dans  l'eau, 
pénètrent  également  nos  tissus,  parce  qu'ils  se  dissolvent  dans  les  li- 
quides que  contient  le  canal  digestif;  mais  ici  l'imbibition  s'opère  plus 
lentement,  surtout  lorsque  la  solubilité  de  ces  poisons  est  peu  marquée  ; 
ainsi  l'acide  arsénieux  en  fragments  ou  en  poudre  grossière,  mis  dans 
l'intestin  rectum ,  tarderait  beaucoup  plus  à  arriver  au  cerveau  que  s'il 
était  dissous;  d'où  il  faut  conclure,  1"  que  dans  un  cas  d'empoisonne- 
ment par  une  substance  vénéneuse  introduite  dans  le  canal  digestif,  in- 
dépendamment de  la  portion  de  celte  substance  qui  a  pu  être  portée  dans 
les  viscères  pendant  la  vie,  ceux-ci  contiennent  encore,  du  moins  à  leur 
surface,  la  portion  qui  y  est  arrivée  par  imbibition,  à  moins  que  celte 
substance  ne  soit  complètement  insoluble,  ce  qui  explique  pourquoi  ces 
viscères  fournissent  une  plus  forte  proportion  de  matière  vénéneuse, 
quand  les  animaux  empoissonnés  sont  examinés  plusieurs  jours  après 
la  mort,  que  lorsqu'ils  sont  ouverts  pendant  la  vie  ou  peu  d'instants 
après  qu'ils  ont  cessé  de  vivre  ;  2°  qu'il  est  possible  de  retirer  des  vis- 
cères des  animaux  qui  ont  succombé  à  une  maladie  autre  que  l'empoi- 
sonnement ,  une  certaine  quantité  d'un  poison  que  l'on  aurait  iniroduit 
dans  le  canal  digestif  après  la  mort. 

Quelle  peut  être  la  portée  de  cette  dernière  conséquence;  dira-t-on , 
par  hasard,  que,  dans  le  dessein  d'accuser  un  homme  innocent  d'avoir 
été  l'auteur  d'un  empoisonnement,  un  misérable  pourrait  introduire 
dans  le  canal  digestif  d'un  cadavre  une  dissolution  vénéneuse,  qui  pé- 
nétrerait ensuite  par  imbibition  jusqu'aux  organes  les  plus  éloignés, 
d'oii  elle  serait  retirée  par  les  experts,  et  porterait  ceux-ci  à  conclure 
qu'il  y  a  eu  empoisonnement  ?  J'ai  déjà  abordé  cette  question  en  1813, 
en  ce  qui  concerne  les  poisons  que  l'on  trouverait  dans  le  canal  digestif 
après  la  mort,  et  j'ai  fait  connaître  une  série  d'expériences  sur  les  ani- 
maux et  sur  les  cadavres  humains  propres  à  la  résoudre  dans  certains 
cas.  «  Que  l'on  suppose,  disais-je,  un  individu  attaqué  tout-à-coup 
d'une  maladie  grave,  spontanée,  qui  succombe  au  bout  de  quelques 
heures,  et  dans  le  rectum  duquel  on  injecte,  peu  d'instants  après  la 
niort,une  dissolution  corrosive;  le  bruit  se  répand  qu'il  a  été  empoi- 
sonné, et  les  magistrats  nomment  un  expert  pour  vérifier  le  fait  ;  celui-ci 
procède  à  l'ouverture  du  corps ,  reconnaît  l'existence  du  poison  au  moyen 
de  l'analyse  chimique,  et  découvre  une  inflammation  plus  ou  moins 
vive  des  tissus  sur  lesquels  la  substance  vénéneuse  a  été  appliquée;  s'il 
ne  sait  pas  que  le  poison  a  pu  être  introduit  après  la  mort,  et  qu'il  ignore 
les  moyens  de  constater  ce  fait ,  il  prononce  que  l'individu  a  péri  em- 
poisonné, et  sacrifie  une  victime  innocente  à  la  vengeance  d'un  vil 
assassin  !  »  {Toxicologie  générale ^  tome  II;  Paris,  1813.  ) 
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Je  commencerai  par  faire  observer  que  la  question  dont  il  s'agit  n'a 
pas,  à  beaucoup  près,  toute  la  gravité  qu'on  pourrait  d'abord  lui  sup- 
poser, et  qu'elle  n'inspire,  par  le  fait,  jusqu'à  ce  jour,  qu'un  intérêt 
scientifique.  11  faut  le  dire  à  l'avantage  de  l'espèce  humaine,  jamais  en- 
core les  tribunaux  d'aucun  pays  n'ont  eu  à  s'occuper  d'un  pareil  raffi- 
nement de  scélératesse,  car  j'ai  pu  me  convaincre,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  par  des  documents  officiels,  que  le  cas  de  ce  genre,  que  j'avais 
dit  avoir  été  jugé  par  la  cour  royale  de  Stockholm,  n'était  qu'une  in- 
vention coupable  de  la  personne  de  qui  je  tenais  le  renseignement  écrit. 

Voici,  au  reste,  des  éléments  qui  pourraient  utilement  servir  à  la 
solution  de  la  question,  si  jamais  elle  se  présentait. 

1°  S'il  est  vrai  que  le  sublimé  corrosif,  l'acide  arsénieux,  les  sels  de 
cuivre,  les  acides  sulfurique  et  azotique,  etc.,  introduits  dans  le  canal 
digestif  quelques  minutes  après  la  mort  des  animaux,  donnent  lieu  à 
des  altérations  de  tissu  qui  simulent,  jusqu'à  un  certain  point,  celles 
qui  se  développent  par  l'ingestion  de  ces  mêmes  substances  pendant  la 
vie,  il  est  cependant  facile  de  distinguer  ces  altérations  aux  caractères 
suivants  :  A.  Dans  le  cas  où  le  poison  a  été  introduit  après  la  mort,  à 
l'état  solide ,  il  existe  en  assez  grande  quantité  ,  à  peu  de  distance  du 
point  sur  lequel  il  a  été  appliqué,  tandis  qu'on  n'en  trouve  pas  dans 
les  parties  du  canal  digestif  éloignées  de  ce  point ,  à  moins  qu'il  n'ait 
séjourné  longtemps  dans  ce  canal ,  et  qu'il  n'ait  été  dissous  par  les  li- 
quides qu'il  pouvait  renfermer;  il  est,  au  contraire  peu  abondant,  en 
général,  s'il  a  été  introduit  dans  le  canal  digestif  d'un  individu  vivant, 
parce  que  la  majeure  partie  a  pu  être  expulsée  par  les  vomissements  et 
par  les  selles  qu'il  a  déterminés.  B.  Si  le  poison,  avant  d'être  injecté 
a  été  dissous,  il  pénètre  sans  doute  plus  loin  dans  le  canal  digestif; 
mais  ici  encore  il  existe  des  différences  notables  et  analogues  à  celles 
qui  viennent  d'être  indiquées  entre  les  proportions  de  substance  véné- 
neuse et  le  lieu  qu'elles  occupent ,  suivant  que  la  mort  a  précédé  ou 
suivi  l'injection.  C.  L'altération  des  tissus  ne  s'étend  jamais  qu'un  peu 
au-delà  de  la  partie  sur  laquelle  le  poison  a  été  appliqué  après  la  mort, 
en  sorte  qu'il  y  a  une  ligne  de  démarcation  excessivement  tranchée  entre 
les  portions  affectées  et  celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  phénomène  que  l'on 
n'observe  jamais  dans  l'autre  cas;  en  effet,  les  poisons  irritants  dont  je 
parle ,  agissent  sur  le  vivant  en  déterminant  une  forte  irritation  à  la- 
quelle succède  une  inflammation  d'une  intensité  variable,  mais  qui  s'é- 
tend toujours  bien  au-delà  de  l'endroit  où  ils  ont  été  appliqués,  et  qui 
décroît  insensiblement,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  point  le  plus 
enflammé ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  jamais  une  ligne  de  démarcation  par- 
faitement tranchée.  D.  La  rougeur,  l'inflammation,  l'ulcération  et  les  au- 
tres lésions  sont  portées  infiniment  plus  loin,  lorsque  le  poison  a  élé 
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introduit  pendant  la  vie,  que  dans  le  cas  où  il  a  été  appliqué  après  la 
mort  :  ainsi,  si  à  l'examen  du  cadavre,  on  trouvaille  rectum  ou  l'esloniac 
recouverts  d'une  assez  grande  quantité  d'un  de  ces  poisons,  el  que  la 
lésion  fiU  peu  marquée,  on  pourrait  présumer  que  le  toxique  a  été  appli- 
qué après  la  mort.  E.  Il  existe  d'ailleurs  des  poisons  qui  déterminent 
des  altérations  tellement  caractéristiques,  lorsqu'on  les  injecte  après  la 
mort,  qu'il  est  impossible  de  se  méprendre;  tels  sont  le  sublimé  cor- 
rosif et  l'acide  azotique.  F.  Les  poisons  irritants,  s'ils  sont  introduits 
dans  le  canal  digeslU  vingt- quatre  heures  après  le  décès,  ne  développent 
plus  de  rougeur  ni  d'inflammation  ,  parce  que  la  vie  est  entièrement 
éteinte  dans  les  capillaires,  et  il  n'est  par  conséquent  plus  permis  de 
confondre  ces  cas  avec  certains  empoisonnements.  G.  Les  poisons  peu- 
vent encore  déterminer  les  altérations  qui  simulent  une  légère  conges- 
tion, lorsqu'ils  sont  appliqués  une  ou  deux  heures  après  la  mort;  mais 
il  suffit  des  données  qui  précédent  pour  ne  pas  être  induit  en  erreur. 

2'  Dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre ,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que 
les  poisons  ne  sont  pas  transmis  rapidement ,  par  imbibition  après  la 
mort,  aux  organes  éloignés,  même  quand  le  canal  digestif  en  contient 
une  forte  proportion ,  et  qu'alors  même  qu'ils  sont  arrivés  à  la  surface 
de  ces  organes,  on  les  trouve  d'abord  à  leur  partie  inférieure,  dans  la 
portion  la  plus  déclive ,  et  dans  celle  qui  est  plus  près  du  liquide  véné- 
neux; ainsi,  dans  l'expérience  2,  p.  57,  le  côté  gauche  du  diaphragme 
et  le  poumon  gauche  contenaient  du  sulfate  de  cuivre,  tandis  qu'il  n'y 
en  avait  pas  dans  le  côté  droit  du  diaphragme  ni  dans  le  poumon  droit. 
Il  faudrait  également  savoir  que  les  liquides  vénéneux  n'ont  pas  encore 
pénétré  dans  les  parties  centrales  des  viscères  d'une  ceriaine  épaisseur, 
quand  déjà  ils  sont  arrivés  depuis  quelque  temps  à  la  surface  de  ces  vis- 
cères; en  sorte  qu'on  peut  retirer  ces  poisons  d'une  tranche  mince 
prise  à  la  surface  de  l'organe ,  tandis  qu'on  les  chercherait  infructueu- 
sement dans  le  centre  de  cet  organe.  Les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment dans  les  cas  où  les  substances  vénéneuses  ont  été  absorbées  pen- 
dant la  vie  ;  quelle  que  soit  la  partie  du  viscère  soumise  à  l'analyse , 
on  y  démontre  l'existence  du  poison. 

Il  se  pourrait  également,  si  la  proportion  de  substance  vénéneuse  in- 
troduite dans  le  canal  digestif  après  la  morf  n'était  pas  considérable, 
que  l'on  ne  découvrit  pas  un  atome  de  poison  dans  les  parties  les  plus 
éloignées  de  l'estomac  ou  des  intestins,  parce  qu'il  ne  serait  pas  arrivé 
jusqu'à  ces  organes,  tandis  que  rien  de  semblable  n'aurait  lieu  dans  un 
cas  d'empoisonnement. 

3°  Si  le  cadavre  n'était  examiné  que  plusieurs  mois  après  la  mort, 
lorsque  déjà  l'état  putréfié  du  canal  digestif  ne  permettrait  pas  de  cons- 
tater les  altérations  dont  il  aurait  pu  êlie  le  siège,  quoique  formant  un 
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tout  continu  ,  ou  bien  s'il  s'agissait  d'un  de  ces  poisons  qui  exercent 
plus  particulièrement  leur  action  sur  le  système  nerveux,  sans  altérer 
sensiblement  la  texture  des  tissus  de  ce  canal ,  il  faudrait  s'enquérir  at- 
tentivement des  symptômes  qui  ont  précédé  la  mort,  de  la  nature  et  de 
la  durée  de  la  maladie,  etc.;  car  souvent  on  parviendrait  à  reconnaître 
que  cette  mort  a  été  l'effet  d'une  cause  toute  naturelle ,  ou  que  des  vo- 
missements et  des  évacuations  alvines  ayant  eu  lieu  dans  les  derniers 
temps  de  la  maladie ,  il  est  impossible  d'admettre  qu'une  portion  assez 
considérable  de  substance  vénéneuse,  solide  ou  dissoute,  ait  pu  rester 
dans  le  canal  digestif.  Il  se  pourrait  aussi  que,  dans  ce  cas,  l'examen 
du  cerveau  ou  des  organes  contenus  dans  le  thorax  vint  éclairer  l'expert 
sur  la  cause  de  la  mort. 

4°  Si  l'exhumation  du  cadavre  était  faite  longtemps  après  la  mort , 
quand  déjà ,  par  suite  de  la  dissolution  putride ,  tous  les  viscères  se- 
raient méconnaissables,  et  qu'il  ne  resterait  que  des  débris  sous  forme 
d'une  masse  graisseuse,  semblable  au  cambouis,  le  médecin  ne  pour- 
rait guère  s'éclairer,  pour  résoudre  la  question,  que  des  signes  commé- 
moratifs  sur  tout  ce  qui  aurait  précédé  la  mort.  Mais  alors  l'interven- 
tion des  magistrats,  déjà  si  utile  dans  les  cas  mentionnés  plus  haut, 
serait  un  puissant  auxiliaire  pour  découvrir  la  vérité;  en  effet,  l'ac- 
cusation soumise  à  l'investigation  du  juge  instructeur  ne  tarderait  pas 
à  s'évanouir  :  quel  intérêt  pouvait  avoir  l'accusé  à  commettre  le  pré- 
tendu crime,  ou  bien  qui  lui  a  délivré  la  substance  toxique;  comment 
se  l'est-il  procurée,  à  quelle  époque  et  comment  a-t-il  introduit  cette 
substance  dans  le  canal  digestif  de  l'individu  ;  où  sont  les  preuves  de 
toutes  ces  assertions ,  de  quels  accidents  immédiats  l'administration  du 
poison  aurait-elle  été  suivie?  D'un  autre  côté  ,  on  pourrait  apprendre 
que  l'accusateur  possédait  chez  lui  le  poison  décelé  dans  les  entrailles , 
ou  qu'il  s'en  est  procuré  ;  qu'il  en  a  fait  dissoudre  une  certaine  portion  ; 
qu'il  s'est  servi  d'une  sonde  ou  d'une  seringue,  dans  l'intérieur  des- 
quelles on  trouverait  peut-être  encore  un  reste  de  ce  poison;  qu'on  l'a 
vu  s'approcher  du  cadavre,  le  retourner  dans  tel  ou  tel  autre  sens ,  etc. 
Je  me  borne  à  ces  indications,  persuadé  que  l'œil  vigilant  delà  justice 
ne  négligerait  aucun  des  moyens  propres  à  mettre  la  vérité  dans  tout 
son  jour. 
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CLASSE  PREMIÈRE. 

DES  POISOa^S  IBMITAIVTS. 

Les  poisons  irrilants  sont  ainsi  appelés  parce  que,  pour  l'ordinaire, 
ils  irritent,  enflamment  ou  corrodent  les  tissus  avec  lesquels  ils  sont 
en  contact;  l'énergie  avec  laquelle  ils  produisent  tous  ces  effets  varie 
singulièrement ,  suivant  qu'ils  sont  administrés  à  l'intérieur  ou  appli- 
qués à  l'extérieur,  à  l'état  liquide  ou  solide,  suivant  la  dose  à  laquelle 
on  les  emploie,  etc;  ainsi  plusieurs  d'entre  eux  enflamment  fortement 
les  tissus  du  canal  digestif,  et  développent  des  symptômes  nerveux  peu 
marqués,  lorsqu'ils  ont  été  introduits  dans  l'estomac  à  la  dose  de  quel- 
ques centigrammes,  tandis  qu'ils  détruisent  presque  instantanément  la 
vie,  en  agissant  avec  beaucoup  d'énergie  sur  le  cerveau  ou  sur  la  co- 
lonne vertébrale,  s'ils  ont  été  donnés  à  plus  forte  dose.  En  général ,  leur 
action  est  vive  et  redoutable.  La  plupart  des  acides,  les  alcalis,  les  sels 
métalliques,  une  foule  de  substances  végétales ,  les  cantharides ,  les 
moules  et  certains  poissons,  font  partie  de  celte  classe  importante. 
Depuis  cette  époque,  il  s'est  élevé  une  doctrine,  dite  de  l'école  ita- 
lienne, et  qu'il  serait  plus  exacte  d'appeler  doctrine  de  Giacomini , 
qui  a  la  prétention  d'annihiler. tout  ce  que  la  définition,  adoptée  par 
moi,  contient  d'erroné,  et  de  faire  ressortir  les  nombreux  inconvé- 
nients qu'elle  présente  sous  les  rapports  des  parties  physiologique,  pa- 
thologique et  thérapeutique  de  l'empoisonnement.  Vécole  de  Giacomini^ 
en  un  mot,  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  démontrer  le  néant  de  la  toxi- 
cologie française,  et  à  s'asseoir  à  sa  place.  «Les  prétentions  de  cette 
rivale  nous  paraissent  fondées,  dit  M.  le  D'"  Biéchy,  de  Scélesladt,  dans  un 
I.  5 
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article  qu'il  a  inséré  dans  la  Gazette  médicale,  de  Strasbourg  (n°  du  20 
septembre  1846),  et  c'est  ses  titres  et  ses  droits  que  nous  avons  pour  but 
de  faire  valoir  dans  ce  travail.» 

La  question  ,  comme  on  le  voit ,  offre ,  en  apparence,  un  grand  ca- 
ractère de  gravité ,  et  mérite  par  cela  seul ,  de  ma  part ,  un  examen  at- 
tentif; non  pas,  et  je  m'empresse  de  le  dire  dès  à  présent ,  qu'en  réalité 
il  y  ait  quelque  chose  de  sérieux  dans  le  débat,  mais  parce  qu'il  serait 
à  craindre,  si  je  gardais  plus  longtemps  le  silence,  que  des  hommes, 
qui  ne  se  sont  jamais  livrés  à  l'étude  des  poisons ,  continuassent  à  ré- 
pandre des  faits  erronés  et  à  égarer  l'opinion  publique. 

Voici,  en  peu  de  mots,  la  doctrine  de  Giacomini,  tant  prônée  dans 
ce  pays  par  M.  Rognetta ,  et  adoptée  en  dernier  lieu  par  le  D'"  Biéchy. 
«Les  poisons  corrosifs  exercent  deux  modes  d'actions  différents  :  1°  l'ac- 
tion chimico-physique,  qui  est  irritative,  mais  dont  la  sphère  d'action 
est  renfermée  dans  le  lieu  même  de  l'application  de  l'agent  irritant; 
2°  l'autre  action ,  de  nature  dxjnamique  qui  est  hyposlhénisante ,  c'est-à- 
dire  déterminant  une  action  dépressive  sur  les  forces  vitales,  et  qui  est 
le  résultat  de  l'absorption  de  l'agent  toxique.  La  médication  anlitoxique 
de  Giacomini  consiste  :  1°  à  favoriser  l'expulsion  du  poison  de  l'esto- 
mac; 2*^  à  neutraliser  dynamiquement ,  par  l'emploi  des  stimulants , 
riiyposlhénie  générale,  conséquence  de  l'absorption  de  la  substance 
toxique ,  et  cause  fondamentale  des  accidents  qui  accompagnent  l'in- 
îoxicalion  mélallique.» 

M.  Biéchy  ajoute  :  «  L'irritation  chimico-physique  est  d'autant  plus 
grande  que  la  substance  toxique  est  plus  concentrée  :  plus  le  poison  est 
délayé,  moins  les  propriétés,  dites  corrosives,  sont  prononcées;  à  un 
certain  degré  de  dilution,  ces  effets  physico-chimiques  sont  nuls.  Sous 
cette  forme  qui  ne  laisse  par  conséquent  aucune  trace  d'irritation  maté- 
rielle, la  substance  toxique  absorbée,  passe  dans  les  voies  circulatoires, 
et  exerce  sur  l'organisme  une  modification  constitutionnelle.  Les  effets 
mécanico-chimiques  des  poisons  ont  donc  été  confondus  par  les  toxico- 
logistes  avec  leurs  effets  dynamiques.  De  là  des  méprises  étranges  sui' 
leur  action  organique  et  leur  valeur  thérapeutique.  Il  est  résulté  de 
cette  confusion ,  que  les  auteurs  français  n'ont  vu ,  dans  les  effets  des 
poisons,  dits  irritans,  que  piilogose ,  irritation,  inflammation,  et  par- 
tant de  là,  cette  induction  fallacieuse,  erronée,  la  nécessité  d'une  mé- 
dication antiphlogistique.» 

Les  fai's  se  présentent  en  foule  pour  montrer  avec  quelle  légèreté  le 
D""  Biéchy  a  examiné  la  question.  Dès  l'année  1814 ,  mais  surtout  en  1818, 
j'ai  formellement  énoncé:  P  qu'un  grand  nombre  de  poisons  irritants 
sont  absorbés ,  et  qu'ils  agissent  sur  l'économie  animale,  non-seulement 
parce  qu'ils  irritent  les  parties  qu'ils  touchent,  mais  encore  parce  qu'ils 
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sont  absorbés,  et  parce  que  la  partie  absorbée  affecte  gravement  le  sys- 
tème nerveux,  les  organes  de  la  circulation,  de  la  respiration,  etc.; 
j'ai  dit  aussi ,  et  je  le  maintiens,  que  dans  beaucoup  de  circonstances  , 
le  système  nerveux,  les  organes  delà  circulation  et  de  la  respiration, 
étaient  en  outre  sympatiquement  affectés  par  suite  de  l'irritation  des 
tissus  avec  lesquels  les  poisons  avaient  été  mis  en  contact.  Je  citerai , 
parmi  les  substances  vénéneuses  que  j'ai  dit  être  absorbées,  le  sublimé 
corrosif,  V acide  arsénieux,  le  tartre  stibié,  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, le  chlorure  de  baryum,  les  cantharides,  l'acétate  de  plomb,  l'el- 
lébore ,  la  coloquinte,  lasabine,  le  rhus  toxicodendron ,  l'anémone, 
l'aconit,  la  chélidoine,  le  narcisse  des  prés,  la  scille ,  etc.;  2°  que  plu- 
sieurs poisons  irritants  laissent  à  peine  des  traces  de  leur  séjour  sur 
nos  tissus,  c'est-à-dire  qu'ils  développent  une  inflammation  locale  peu 
intense  ,  qui,  dans  la  plupart  des  cas ,  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
cause  de  la  mort,  et  que  celle-ci  arrive  par  l'action  du  toxique  sur  le 
cerveau,  sur  le  cœur,  sur  les  poumons,  etc.,  de  la  partie  absorbée 
{Toxicologie,  2^  édit. ,  publiée  en  1818,  t.  F%p.  605).  Depuis  1818 , 
chaque  jour  de  nouveaux  travaux  m'ont  conduit  à  admettre  que  plu- 
sieurs substances,  dont  l'absorption  ne  m'avait  pas  paru  d'abord  dé- 
montrée, étaient  réellement  absorbées  (voy.  mes  éditions  subséquentes). 
Il  est  donc  faux  que  les  auteurs  français  n'aient  vu,  dans  les  effets  des 
poisons  dits  irritants,  que phlogose ,  irritation  et  inflammation.  Il  est 
bon  de  noter  que  Giacomini  était  loin  d'avoir  encore  paru  sur  la  scène 
du  monde  savant  en  1818,  et  à  plus  forte  raison  en  1814. 

Mais,  dira-t-on,  en  imputant  à  la  partie  absorbée,  les  accidents  des 
poisons  irritants ,  vous  n'avez  pas  considéré  leur  action  comme  hypos- 
ihénisante;  loin  de  là,  vous  l'avez  envisagée  dans  un  sens  opposé, 
puisque  vous  avez  conseillé  les  anliphlogistiques  pour  la  combattre. 
Laissons  parler  encore  le  D''  Biéchy:  «Quand  vous  parcourez  les  obser- 
vations qu'on  nous  donne  des  intoxications  par  substances  corrosives , 
quel  est  le  tableau  que  nous  font  les  toxicographes  des  accidents  conco- 
mitants? Ils  vous  représentent  le  patient  avec  un  faciès  cadavérique,  avec 
un  pouls  filiforme;  il  accuse  des  frissons,  il  a  des  sueurs  froides  et  sé- 
reuses; il  éprouve  lipothymie  sur  lipothymie  ,  etc.  Après  la  mort,  quand 
on  ouvre  le  cadavre,  que  trouve-t-on  ?  Quelques  rougeurs  sur  la  mu- 
queuse gastro-intestinale,  et  quelques  injections  veineuses  passives; 
et  l'on  voudrait  expliquer  l'issue  fatale  et  les  symptômes  morbides  par 
ces  insignifiantes  lésions  anatomiques  ?  En  admettant  même  qu'il  y  ait 
dans  l'estomac  une  phlogose  grave,  des  eschares ,  des  perforations,  ne 
voit-on  pas  qu'il  y  avait  une  contradiction  flagrante  entre  les  altéralions 
matérielles  trouvées  après  la  mort,  et  les  troubles  fonctionnels  observés 
pendant  la  vie?  Peut-on  encore  se  demander  si  les  accidents  observés 
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sonl  de  naliiie  sthénique  ou  asthénique?  Qu'est-ce  autre  chose  que  l'ex- 
pression d'une  liyposthénie  profonde  et  progressive  que  ces  frissons, 
celle  réfrigération  générale,  cette  pâleur  mortelle,  ce  faciès  hippo- 
cratique,  ce  pouls  filiforme,  ces  sueurs  algides  et  visqueuses,  ces  dé- 
jeclions  involontaires  de  fèces  et  d'urine,  ces  défaillances  extrêmes 
portées  jusqu'à  l'insensibilité,  et  au  milieu  de  cet  appareil  formidable 
de  symptômes ,  ce  défaut  de  réaction  ?  Ne  trouvons-nous  pas  quelque 
analogie  entre  ces  symptômes,  l'abaissement  de  la  caloricilé ,  l'affaisse- 
ment du  pouls,  la  dépression  progressive  du  système  de  toutes  les  fonc- 
tions ,  et  ceux  que  nous  offrent  les  hémorrhagies  mortelles?  Où  voit-on 
dans  ces  phénomènes,  cette  prétendue  conflagration  pyrétique  dont  par- 
lent les  auteurs,  cette  phlogose  incendiaire  qui  dévore  l'organisme,  et 
à  laquelle  il  faut  opposer  une  médication  énergiquement  antiphlo- 
gislique  ?» 

La  réfutation  de  ce  paragraphe  ne  sera  pas  difficile.  M.  Biéchy,  trace 
de  l'empoisonnement  par  les  irritants,  un  tableau  qui  est  loin  d'être 
toujours  vrai;  en  effet,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  conslamment  les 
symptômes  de  celle  intoxication  appartiennent  à  Vhyposthénie.  Non  ,  il 
aurait  fallu ,  pour  ne  pas  s'exposer  encore  une  fois  au  reproche  de  lé- 
gèreté, distinguer  deux  étals  fort  différents  dans  l'intoxication  dont  je 
m'occupe  ;  des  observations  nombreuses,  publiées  depuis  de  nombreuses 
années,  établissent,  jusqu'à  l'évidence,  que  dans  beaucoup  de  cas  les 
poisons  irritants  ,  soit  que  cela  tienne  aux  doses  employées,  au  mode 
d'administration  ,  à  la  constitution  des  individus  etc.,  développent  une 
maladie  qui  ne  ressemble  aucunement  à  celle  qui  a  été  décrite  par 
M.  Biéchy;  ainsi,  indépendamment  des  douleurs  atroces  dans  diverses 
parties  de  l'abdomen  ,  des  vomissements ,  etc. ,  les  malades  éprouvent 
de  la  fièvre  avec  un  pouls  grandement  développé,  de  la  chaleur  à  la 
peau,  des  phlegmasies  cutanées,  une  excitation  cérébrale  manifeste, 
souvent  sans  la  moindre  trace  de  lipothymie,  et  l'expérience  journalière 
constate  que  dans  ce  cas  les  émissions  sanguines  sont  utiles.  Les  au- 
teurs fourmillent  d'observations  de  ce  genre  :  j'en  ai  inséré  plusieurs 
dans  ma  Toxicologie  générale,  et,  ce  qui  vaut  mieux  pour  mol,  j'ai 
soigné  plusieurs  malades  qui  étaient  dans  ces  conditions.  Giacomini 
et  M.  Biéchy  n'auraient  pas  manqué  de  constater  des  résultats  ana- 
logues ,  s'ils  avaient  eu  l'occasion  de  voir  quelques  individus  empoi- 
sonnés. 

Ce  premier  fait  une  fois  posé ,  il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  si  les 
malades  dont  M.  Biéchy  a  donné  la  description ,  sont  réellement  dans  un 
élat  à' hyposthénie  qui  exclut  les  antiphlogisliqueset  commande  l'emploi 
des  excitants.  J'admire  la  hardiesse  de  ces  hommes  qui,  foulant  aux 
pieds  les  données  fournies  par  l'analogie  et  par  les  tentatives  faileç  sur 
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les  animaux,  et  n'ayant  aucune  expérience  qui  leur  soit  propre,  n'iiési- 
lent  pas  à  trancher  une  question  aussi  grave.  Voyons  ce  que  nous  ap- 
prennent l'analogie  et  les  expériences  sur  les  animaux.  L'analogie. 
Que  voyons-nous  journellement  dans  des  affections  incontestablement 
inflammatoires  dans  lesquelles  pourtant  la  dépression  des  forces  est 
extrême;  qu'a-t-on  vu  dans  certains  cas  de  choléra-morbus  asiatique? 
Des  malades,  en  bon  nombre  ,  dans  un  état  en  tout  semblable,  ou  à  peu 
de  chose  près,  en  tout  semblable  à  celui  qui  a  été  décrit  par  M.  Biéchy, 
sous  le  nom  d'élat  hyposthénique  (voy.  p.  68),  traités  par  les  émissions 
sanguines  générales,  et  surtout  locales,  avant  la  période  de  réaction, 
et  dont  la  situation ,  loin  d'avoir  été  aggravée  ,  s'est  sensiblement  amé- 
liorée; souvent  même  les  malades  ont  guéris.  Les  ouvrages  de  Brous- 
sais,  de  M.  Bouillaud  et  de  plusieurs  autres  praticiens,  nous  fournis- 
sent des  preuves  non  équivoques  de  la  vérité  de  cette  assertion  (voy.  le 
Traité  du  choléra-morbus  du  professeur  Bouillaud). 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  les  résultats  fournis  par 
des  expériences  tentées  sur  les  animaux ,  dans  le  but  de  prouver,  qu'en 
réalité,  l'empoisonnement  produit  parles  substances  irritantes,  cons- 
titue un  état  d'hyposthénie,  et  qu'il  y  a  lieu  de  le  combattre  par  des 
médicaments  excitants,  nous  verrons  que  ces  résultats  établissent,  de 
la  manière  la  plus  évidente,  tout  le  contraire.  Rognetta ,  que  l'on  trouve 
toujours  prêt  à  défendre  les  plus  mauvaises  causes,  a  été  assez  mal 
inspiré  pour  prôner  outre  mesure  les  idées  de  Giacomini,  et  pour  af- 
firmer qu'avec  la  médication  tonique  et  excitante,  il  guérirait  les  ani- 
maux empoisonnés  par  l'acide  arsénieux.  Qu'en  est-il  résulté?  Dix-huit 
ou  vingt  chevaux  ont  été  consacrés  à  ces  expériences;  on  leur  a  fait 
prendre  des  doses  d'acide  arsénieux,  suffisantes  pour  les  tuer  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  et  on  leur  a  administré  du  bouillon,  de 
l'eau-de-vie  pure  ou  des  narcotiques;  tous  ces  animaux  sont  morts,  à 
l'exception  d'un  seul  que  l'on  a  abattu  le  vingtième  ou  le  vingt- 
deuxième  jour.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  péri  plus  vite  que  d'autres 
chevaux  empoisonnés  de  la  môme  manière;  et  qui  n'avaient  pas  été  soi- 
gnés. Le  traitement  était  dirigé  par  Rognetta.  Je  ne  parlerai  pas  d'autres 
expériences  faites  sur  les  chiens,  car  j'ai  démontré,  en  présence  de 
vingt-quatre  membres  de  l'Académie,  que  tous  ceux  qui  avaient  été 
empoisonnés  par  l'acide  arsénieux ,  qui  ne  vomissaient  pas ,  et  qui 
étaient  soumis  à  la  médication  tonique,  excitante  et  narcotique,  mou- 
raient rapidement;  souvent  môme  la  mort  arrivait ,  alors  même  que  les 
animaux  avaient  notablement  vomi  (voy.  mon  mémoire  dans  les  Archi- 
ves gén.  de  médecine,  septembre  1841). 

Que  réi)ondre  à  des  résultats  aussi  accablants  pour  la  théorie  de  Gia- 
comini ?  Rien.  Je  me  trompe;  on  dira  peut-être  que  les  expériences  sur 
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les  chiens  et  sur  les  chevaux ,  sur  lesquelles  on  comptait  pourtant  beau- 
coup pour  faire  triompher  des  idées  préconçues,  sont  insuffisantes 
pour  résoudre  la  question ,  et  l'on  répétera  avec  M.  Biéchy,  qu'elles  sont 
des  parodies  d'empoisonnement  sans  application  clinique.  Alors  je  de- 
manderai qu'on  me  fasse  connaître  un  certain  nombre  de  cas  d'empoi- 
sonnement par  des  substances  irritantes  chez  l'homme  guéris  par  la 
méthode  excitante.  On  ne  le  pourra  pas.  Que  l'on  place  actuellement  en 
regard  de  tous  ces  désastres ,  les  nombreux  succès  obtenus  depuis  un 
temps  immémorial ,  par  la  médication  antiphlogistique  dans  l'intoxi- 
cation dont  il  s'agit,  et  l'on  verra  de  quel  côté  est  la  vérité.  Non  pas 
que  je  prétende  devoir  conseiller  les  émissions  sanguines  dans  tous  les 
cas  d'empoisonnement,  où  il  n'y  a  pas  de  signes  évidents  de  réaction  ; 
dès  l'année  1818  je  m'étais  élevé  contre  l'emploi  systématique  de  la  sai- 
gnée, dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  périodes  de  l'empoisonnement 
par  les  irritants.  «Je  suis  loin  de  regarder  la  saignée,  disais-je  à  cette 
époque,  comme  spécifique,  ainsi  que  le  veut  Campbell,  et  je  crois 
qu'elle  ne  peut  être  utile  qu'en  diminuant  les  symptômes  inflamma- 
toires qui  se  sont  déjà  manifestés»  {Toxicologie  générale,  t.  l^"",  p.  234, 
2®  édit.  ;  1818).  Que  penser  maintenant  de  l'à-propos  du  passage  suivant 
du  travail  de  M.  Biéchy  ?  «La  médication  antiphlogistique  est  le  complé- 
ment, le  corollaire  indispensable  de  la  doctrine  qui  établit  que  les  poi- 
sons métalliques  tuent  en  irritant.  » 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  sérieusement  que  M.  Biéchy  ait  voulu  faire 
valoir  un  autre  ai'gument  que  voici  :  «0»  a  confondu,  dans  les  autopsies, 
les  effets  cadavériques  du  poison  avec  son  action  vitale.  »  Tout  porte  à 
croire,  en  effet,  que  les  loxicologistes  français  n'ont  pas  attendu  l'a- 
vertissement qui  leur  a  été  donné  par  le  médecin  de  Scélestadt  pour 
apprendre  à  distinguer  les  lésions  matérielles  produites  pendant  la  vie, 
des  effets  chimiques  qui  peuvent  se  manifester  après  la  mort. 

Pour  mieux  prouver  que  les  poisons  irritants  déterminent  la  mort, 
non  pas  en  irritant  les  parties  qu'ils  louchent,  mais  bien  en  agissant  dtj- 
namiquement  sur  nos  organes,  par  laportion  absorbée,  M.  Biéchy  pose 
en  principe  que  «plus  le  poison  est  concentré,  plus  son  action  est 
lente;  et  qu'au  contraire,  plus  il  est  délayé,  plus  elle  est  rapide.»  Voici 
les  faits  à  l'appui  de  cette  hérésie  toxicologique  :  1°  «  MM.  Coindet  et 
Christison  l' ont  démontré  expérimentalement.)^  Si  ces  auteurs  ont  prouvé 
que  cela  est  vrai  pour  l'acide  oxalique,  ils  n'ont  jamais  établi  qu'il  en 
fut  ainsi  pour  les  autres  poisons.  2°  «  M.  Orfila  s'est  assuré  qu'en  don- 
nant à  un  animal  0,75  à  1,0  gramme  de  baryte  dissoute  et  délayée  dans 
de  l'eau,  il  ne  tarde  pas  à  périr  ;  tandis  qu'une  dose  sextuple  de  la  même 
substance  ne  produit  pas  la  mort,  si  elle  est  donnée  très-concentrée.»  Tout 
cela  est  faux  ;  qu'on  lise  mes  ouvrages ,  et  l'on  y  trouvera  précisément 
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le  contraire.  3°  «i2  grammes  d' acide  sulfurique  délayé  m  causeront  au- 
cuiN  PHÉNOMÈNE  GRAVE  (1);  LA  MÊME  DOSE  coiicenlrée  et  ingérée  dans  l'es- 
tomac doit  produire  une phlogose  gastrique  mortelle.i)  Comment  M.  Bié- 
chy  ne  s'est-il  pas  aperçu  que  ce  fait  donne  un  démenti  formel  à  la 
proposition  qu'il  cherche  à  faire  prévaloir,  puisque,  suivant  lui,  les 
irritants  agissent  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  délayés?!!! 

Je  pourrais  en  rester  là,  convaincu  que  le  lecteur  a  déjà  fait  justice 
d'une  des  plus  grandes  rêveries  des  temps  modernes;  mais  comme  l'é- 
cole de  Giacomini  a  encore  cherché  à  saper  une  autre  idée  fondamentale 
de  la  toxicologie  française,  je  crois  devoir  consacrer  quelques  lignes  à 
prouver  qu'elle  n'a  pas  été  plus  heureuse  cette  fois  que  sur  les  autres 
poinis.  Il  s'agit  de  la  théorie  des  contre-poisons.  Voici  l'acte  d'accusation 
dressé  par  M.  Biéchy  contre  la  médication  antiloxique  : 

«Bien  des  considérations  tendent  à  faire  rejeter  la  pratique  par  laquelle 
on  a  pour  but,  dans  les  empoisonnements  métalliques,  de  neutraliser 
les  poisons  par  les  réactifs  chimiques.  1"  Dans  la  majeure  partie  des 
cas  d'intoxication,  on  ignore  la  nature  du  poison  ingéré;  2°  on  est  ra- 
rement appelé  en  temps  opportun  pour  que  ce  moyen  puisse  trouver  son 
application ,  et  l'on  n'a  pas  toujours  les  réactifs  sous  la  main  ;  3°  n'est-il 
pas  beaucoup  plus  simple  de  faire  rejeter  le  poison  par  le  vomisse- 
ment, si  déjà  sa  présence  dans  l'estomac  a  entraîné  cette  évacuation? 
4°  l'empoisonnement  ou  les  accidents  de  l'intoxication  ne  sont  pas  soli- 
daires de  l'action  du  poison  sur  l'estomac,  mais  bien  la  conséquence  de 
l'absorption  de  l'agent  toxique.  Les  neutralisants  chimiques  ne  sauraient 
donc  en  rien  amoindrir  ces  effets  généraux. 

«  L'intervention  des  chimistes  et  des  pharmaciens,  en  matière  d'em- 
poisonnement, ne  saurait  être  que  funeste.  Ces  savants  spécialistes  as- 
similent les  appareils  organiques  à  des  réceptacles  inertes  ou  des  cor- 
nues, et,  sous  prétexte  de  neutraliser  le  poison,  vont  appliquer  à 
l'économie  leurs  rêves  de  laboratoire,  et  faisant  perdre  ainsi  un  temps 
précieux,  irréparable,  vont  tout  compromettre;  car,  pendant  leurs  pra- 
tiques chimiques,  les  effets  dynamiques  du  poison  s'exercent,  et  leur 
marche  est  rapide  :  au  moment  où  la  réaction  chimique  réussira  peut- 
être,  le  malade  sera  mort  ou  près  de  mourir.» 

Je  ne  chercherai  point  à  défendre  la  doctrine  des  contre-poisons 
contre  les  exagérations  dont  elle  a  été  l'objet  dans  ces  derniers  temps  : 
ainsi  l'emploi  du  fer  métallique  contre  les  sels  de  cuivre,  celui  du 
prolosulfure  de  fer  contre  le  sublimé  corrosif,  et  surtout  celui  du  proto- 
chlorure d'étain  ,  poison  irritant,  énergique,  tant  prôné  par  M.  Poumet 
et  par  l'Institut  contre  le  môme  sublimé  corrosif,  ne  sont  évidemment 


(1)  Ceci  est  faux,  à  moins  que  l'acide  ne  soit  excessivement  délayé. 
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susceptibles  d'aucune  application  fructueuse,  parce  qu'on  ne  les  a  pas 
sous  la  main,  qu'il  faut  un  certain  temps  pour  se  les  procurer,  et  que 
bon  nombre  d'expériences  ont  démontré  qu'ils  n'étaient  d'aucune  utilité, 
lorsqu'on  les  administrait  même  une  ou  deux  minutes  après  l'intoxica- 
tion. Personne  plus  que  moi  n'a  insisté  sur  la  nécessité  de  recourir 
promptement  à  l'emploi  des  conire-poisons,  si  l'on  voulait  en  retirer  , 
quelques  avantages;  personne  plus  que  moi  n'a  par  conséquent  contri- 
bué à  les  faire  considérer  comme  des  médicaments  qui  pourraient  bien 
ne  pas  être  d'un  grand  secours  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement, 
puisque  le  plus  souvent  on  sera  dans  l'impossibilité  de  les  administrer 
en  temps  utile.  Dès  l'année  1818  (voy.  ma  Toxicologie,  p.  434  du  t.  P"", 
2®  édit.) ,  je  prouvais,  en  parhnt  de  l'empoisonnement  par  l'acide  sul- 
furique,  etc.  «que  les  praticiens  ne  devraient  point  se  flatter  d'arrêter 
les  désordres  produits  par  cet  acide  en  employant  la  magnésie ,  qu'autant 
qu'elle  serait  ingérée  très-peu  de  temps  après  que  l'accident  aurait  eu 
lieu,  et  qu'on  la  donnerait  à  plusieurs  reprises.» 

D'un  autre  côté,  j'ai  grandement  appuyé  sur  l'indispensable  nécessité 
de  débarrasser  d'abord  le  malade  de  la  substance  vénéneuse  qui  n'aurait 
point  encore  agi,  en  employant  deux  sortes  de  moyens:  en  première 
ligne yai  placé  les  évacuants,  puis  les  neutralisants  chimiques  {Toxico- 
logie générale,  A^  édit.).  Je  ne  me  suis  donc  pas  montré  si  fanatique  ni 
si  enthousiaste  des  contre-poisons  que  M.  Biéchy  tend  à  le  faire  croire, 
et  je  dois  repousser  avec  énergie  l'accusation  qu'il  lance  implicitement 
contre  la  toxicologie  française,  lorsqu'il  dit:  an' est-il  pas  beaucoup  plus 
simple  de  faire  rejeter  le  poison  par  le  vomissement?» 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  renoncer  à  l'emploi  de  neutrali- 
sants chimiques  doux,  inoffensifs,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  qui, 
loin  de  suspendre  les  évacuations,  les  favorisent,  tout  en  détruisant  ou 
en  atténuant  l'action  vénéneuse  de  la  substance  ingérée?  A  qui  persua- 
dera-t-on,  par  exemple,  qu'il  n'est  pas  plus  avantageux  de  chercher  à 
faire  vomir  les  malades  avec  de  l'eau  tiède  albumineuse,  dans  l'empoi- 
sonnement par  les  sels  mercuriels,  cuivreux  ,  stanniques,  etc.,  avec  de 
l'eau  tiède  tenant  du  sulfate  de  soude  en  dissolution,  dans  l'intoxication 
par  les  sels  de  baryte  et  de  plomb,  ou  avec  le  même  liquide  également 
tiède  et  légèrement  salé  (chlorure  de  sodium),  lorsqu'on  a  avalé  de 
l'azotate  d'argent,  plutôt  que  d'administrer  de  l'eau  tiède  seule?  Com- 
ment ne  pas  comprendre  qu'il  y  a  ici  deux  bénéfices  au  lieu  d'un  seul , 
celui  de  faire  vomir  et  celui  d'annihiler,  en  totalité  ou  en  partie,  la  por- 
tion de  la  substance  vénéneuse  qui,  par  une  cause  quelconque,  ne 
serait  pas  aussi  promptement  vomie  qu'on  pourrait  le  désirer?  «Mais, 
dit  M.  Biéchy,  vous  rêvez  lorsque  vous  prétendez  que  les  choses  se 
passent  dans  l'estoniac  comme  dans  les  cornues  de  vos  laboratoires?»  A 
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cela  je  répondrai  que,  si  quelqu'un  rêve,  ce  n'est  certes  pas  le  chimiste 
ni  le  pharmacien ,  car  il  est  aisé  de  démontrer  par  le  raisonnement,  et 
par  des  expériences  directes,  que  les  réactions  chimiques  ont  exacte- 
ment lieu  de  la  même  manière  dans  les  deux  cas;  si  les  faits  n'étaient 
pas  là  pour  justifier  cette  assertion,  il  me  suffirait  de  dire,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  même  parmi  ceux  qui  connaissent  à  peine  les  élé- 
ments de  la  science,  que  les  réactions  dont  j'ai  parlé  ont  lieu,  à  l'instant 
même  où  les  substances  sont  en  contact,  et  que  dès  lors  la  nature  du 
vase  ne  saurait  exercer  la  moindre  influence  sur  le  résultat.  M.  Biéchy 
niera-l-il  qu'en  administrant  la  magnésie  dans  un  cas  de  dyspepsie,  de 
pyrosis,  etc.,  cet  alcali  neutralise,  dans  l'estomac,  les  acides  qui  s'y 
étaient  développés;  niera-t-il  les  bons  effets  pratiques  de  celte  neutra- 
lisation? Non  certes;  eh  bien!  dans  ce  cas,  le  praticien  ne  fait  autre 
chose  que  d'administrer  un  contre-poison,  en  appliquant  purement  et 
simplement  une  donnée  de  laboratoire.  Je  regrette  pour  M.  Biéchy  quil 
m'ait  mis  dans  le  cas  de  lui  rappeler  des  principes  aussi  élémentaires. 

«Mais,  ajoute  mon  confière,  vous  perdez  un  temps  précieux  pendant 
lequel  vous  devriez  combattre  les  effets  dynamiques  du  poison. y)  Ce  que 
j'ai  dit  sur  le  prétendu  dynamisme  que  l'on  invoque  me  dispensera  de 
répondre  en  détail  à  cette  assertion  :  il  est  certain  que,  s'il  fallait  gorger 
les  malades  d'eau-de-vie  ou  de  vin,  comme  le  veut  l'école  Giacomini, 
il  y  aurait  danger  à  différer  l'emploi  de  ces  médicaments  incendiaires; 
mais  l'observation  se  trouve  réduite  à  néant,  dès  que  j'ai  prouvé  qu'il 
serait  plus  que  téméraire  de  recourir  à  une  pareille  médication. 

Je  bornerai  ici  le  relevé  des  griefs  articulés  contre  l'école  française, 
quoiqu'il  me  fût  aisé  de  combattre  victorieusement  quelques  autres  as- 
sertions, aussi  peu  fondées  que  les  précédentes,  et  je  dirai,  en  termi- 
nant, que  les  attaques  des  détracteurs  de  nos  idées  ne  sont  pas  de  nature 
à  ébranler  le  moins  du  monde  les  esprits  sérieux  et  éclairés  qui  cher- 
cheront à  prendre  la  nature  sur  le  fait.  Qu'il  y  a  loin  de  l'étude  expé- 
rimentale variée  et  prolongée,  réunie  à  l'observation  clinique  la  plus 
attentive,  à  ces  divagations  élucubrées  dans  le  silence  du  cabinet  par 
des  médecins  qui  n'ont  peut-être  pas  vu  dans  leur  vie  deux  cas  d'em- 
poisonnement chez  l'homme,  et  qui  à  coup  sûr  ignorent  les  premiers 
éléments  de  l'art  d'expérimenter. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  je  dois  ranger  parmi  les  poisons 
irritants  ceux  qui ,  pour  l' ordinaire ,  enflamment  les  parties  qu'ils  tou- 
chent, qui  sont  en  outre  absorbés,  et  qui  exercent  une  action  délétère 
sur  les  centres  nerveux ,  sur  les  organes  de  la  circulation ,  de  la  respi- 
ration, etc.,  action  qui ,  dans  beaucoup  de  cas,  devra  être  attribuée  à 
la  fois  à  la  portion  absorbée  et  à  l'alléralion  locale,  mais  qui ,  dans  cer- 
taines circonstances,  pourra  dépendre  aussi  d'une  lésion  sympathique 
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des  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie,  occasionnée  par  l'inflammation 
des  tissus  mis  en  contact  avec  les  toxiques.  Si  les  traces  d'irritation  lo- 
cale sont  peu  sensibles,  il  est  évident  que  les  effets  délétères  qui  se  sont 
manifestés  reconnaissent  pour  cause  l'action  de  la  portion  absorbée  sur 
des  organes  importants. 

Symptômes  produits  par  les  poisons  irritants. 

Les  symptômes  produits  par  les  substances  irritantes,  introduites 
dans  le  canal  digestif,  dépendent  presque  tous  des  lésions  de  ce  canal, 
du  système  nerveux  et  des  organes  de  la  circulation.  Ces  symptômes 
sont  :  une  ardeur  et  une  constriclion  à  la  bouche,  à  la  langue,  à  l'œso- 
phage, à  l'estomac  et  aux  intestins;  des  douleurs  atroces  dans  toute 
l'étendue  du  canal  digestif,  principalement  dans  l'estomac  et  dans 
l'œsophage  ;  le  hoquet ,  des  nausées  fréquentes ,  des  vomissements  dou- 
loureux, opiniâtres ,  quelquefois  sanguinolents,  et  qui  font  craindre 
la  suffocation;  des  déjections  sanguinolentes  avec  ou  sans  ténesme; 
pouls  petit,  serré,  fréquent,  souvent  imperceptible;  respiration  gênée, 
accélérée;  froid  glacial;  quelquefois  cependant,  chaleur  intense,  soif 
inextinguible;  dysurie,  strangurie  et  ischurie;  sueur  froide  ;  décompo- 
sition subite  des  traits  du  visage;  perte  de  la  vue;  rire  sardonique; 
convulsions  et  contorsions  horribles;  dépravation  des  facultés  intel- 
lectuelles. Assez  généralement  l'intensité  de  l'inflammation  est  telle,  que 
les  individus  sont  plongés  dans  un  grand  état  d'abattement  ;  ils  présen- 
tent à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  que  les  malades  atteints  de  la 
fièvre  dite  adynamîque ;  incapables  de  faire  le  moindre  effort,  ni  de  se 
soutenir,  ils  ne  donnent  que  de  légers  signes  de  vie  ;  alors  la  langue  est 
rouge  sur  les  bords  ,  sèche ,  plus  ou  moins  gercée  et  brune  à  la  surface 
supérieure,  et  on  observe  la  plupart  des  symptômes  décrits  par  Brous- 
sais.  Les  taches  pourpres  et  l'éruption  miliaire  ,  que  plusieurs  médecins 
ont  regardées  comme  un  symptôme  de  cet  empoisonnement,  manquent 
souvent,  et  sont  loin  de  pouvoir  être  données  comme  un  de  ses  carac- 
tères essentiels. 

On  aurait  tort  de  croire  que  l'on  observera  VensemUe  de  ces  sym- 
ptômes chez  tous  les  individus  qui  auront  avalé  lin  poison  irritant;  loin 
de  là ,  il  arrive  souvent  que  plusieurs  d'entre  eux  manquent  dans  tel 
cas  donné,  tandis  qu'ils  se  montreront  peut-être  dans  une  autre  es- 
pèce. Il  faut  donc  considérer  la  description  qui  précède  comme  offrant 
le  résumé  de  ce  qui  a  été  vu  dans  les  nombreux  empoisonnements  par 
les  irritants ,  et  non  pas  comme  exprimant  ce  que  l'on  remarque  dans 
chaque  cas  en  particulier. 

Les  symptômes  développés  par  les  poisons  de  cette  classe  qui  ont  été 
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appliqués  sur  la  peau  ulcérée ,  ou  sur  le  tissu  cellulaire ,  varient  sui- 
vant la  nature  du  poison;  s'il  est  Irès-caustique,  on  observe  tous  les 
phénomènes  qui  sont  le  résultat  d'une  brûlure  et  d'une  action  sympathi- 
que sur  le  système  nerveux  ;  la  mort  est  ordinairement  précédée  d'un 
abattement  fort  considérable.  Si,  au  contraire,  le  poison  a  été  promp- 
tement  absorbé,  indépendamment  des  phénomènes  locaux,  on  remarque 
des  symptômes  qui  annoncent  une  affection  de  l'estomac,  du  canal 
intestinal  ou  de  la  vessie,  du  cœur,  des  poumons,  du  cerveau,  ou  de 
quelques  aulres  parties  du  système  nerveux ,  suivant  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  organes  a  été  affecté. 

Lorsque  les  poisons  dont  il  s'agit  ont  été  injectés  dans  les  veines,  il 
est  rare  qu'ils  développent  les  mêmes  symptômes  que  ceux  qui  suivent 
leur  ingestion  dans  l'estomac  ou  leur  application  extérieure;  il  en  est 
cependant  quelques-uns  qui  sont  dans  ce  cas.  La  plupart  d'entre  eux 
donnent  lieu  à  des  phénomènes  qui  annoncent  une  action  immédiate  sur 
les  poumons ,  sur  le  cœur  ou  sur  le  système  nerveux. 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  poisons  irritants. 

Parmi  les  moyens  dont  le  médecin  se  sert  avec  le  plus  de  succès  pour 
constater  l'existence  de  l'empoisonnement  par  les  subtances  irrilantes, 
les  lésions  de  tissu  doivent  occuper  un  rang  distingué.  En  général,  tous 
les  individus  qui  ont  succombé  à  ce  genre  de  maladie ,  offrent  dans 
leurs  tissus  des  altérations  plus  ou  moins  profondes,  qui  varient  sui- 
vant la  nature  du  poison  ingéré,  et  le  temps  pendant  lequel  il  a  agi. 
Les  poisons  irritants  qui  font  l'objet  de  ces  généralités,  laissent  fré- 
quemment des  traces  de  leur  séjour  sur  nos  organes,  et  il  importe  de 
les  connaître  parfaitement. 

1"  Les  diverses  parties  de  la  bouche ,  l'œsophage ,  l'estomac  et  le 
canal  intestinal  sont  enflammés;  tantôt  la  membrane  muqueuse  seule 
offre ,  dans  toule  son  étendue ,  une  couleur  de  feu  ;  tantôt  celte  couleur 
est  d'un  rouge  cerise  ou  d'un  rouge  noir  :  alors  il  n'est  point  rare  de 
voir  les  tuniques  musculeuse  et  séreuse  participer  à  cette  inflamma- 
tion, et  l'on  découvre  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ta- 
ches noires  semblables  à  des  eschares  ,  ou  de  zones  longitudinales  d'un 
rouge  foncé,  qui  dépendent  de  l'extravasion  du  sang  noir  entre  les 
tuniques,  ou  dans  le  chorion  de  la  membrane  muqueuse.  Quelquefois  on 
trouve  de  petits  ulcères  ou  des  eschares  dans  diverses  parties  du  canal 
digestif;  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins,  qui 
peut  être  épaissie,  est  dans  certains  cas  ramollie  et  réduite  en  bouillie. 
Le  plus  souvent  l'inflammation  se  borne  à  l'arrière- bouche ,  à  l'estomac 
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et  aux  gros  intestins ,  piiénoniène  qui  paraît  tenir  à  ce  que  le  pbison  a 
élé  plus  longtemps  en  contact  avec  ces  parties  qu'avec  les  autres. 

Je  pourrais  citer  à  l'appui  de  ces  assertions ,  les  résultais  d'ouvertures 
de  plusieurs  cadavres  d'animaux  que  j'ai  empoisonnés  avec  différentes 
substances  de  cette  nature.  Je  me  bornerai  à  rapporter  les  détails  de 
deux  cas  observés  par  Hoffmann  et  par  Tartra.  Le  premier  de  ces  au- 
teurs dit  (1)  qu'un  homme  de  vingt-six  ans  fut  empoisonné  par  un 
bouillon  contenant  de  l'acide  arsénieux  ;  il  mourut  trente  lieures  après. 
On  trouva  l'estomac  enflammé  vers  son  orifice  gauche;  la  membrane 
muqueuse  rongée,  détruite;  les  intestinsen  partie  gangrenés,  et  en  par- 
lie  roulés  et  tordus.  Tartra  trace  l'histoire  d'une  femme  empoisonnée 
par  l'acide  azotique,  et  dont  la  mort  n'arriva  que  vingt-quatre  heures 
après  avoir  pris  le  poison.  Les  accidents  qui  la  précédèrent  dénotaient 
déjà  la  gangrène  d'une  portion  du  canal  digestif.  L'autopsie  fit  voir, 
dans  le  fond  du  grand  cul-de-sac  de  l'estomac,  trois  ouvertures  voi- 
sines les  unes  des  autres ,  de  la  grandeur  d'un  écu  de  3  francs,  à  bords 
fort  amincis,  usés  ou  plutôt  dissous;  il  était  fort  épais  et  très-rélréci 
dans  le  reste  de  son  étendue.  L'orifice  pylorique  offrait  plusieurs  taches 
gangreneuses;  le  duodénum  était  frappé  de  gangrène  à  ses  deux  cour- 
bures et  dans  toute  l'épaisseur  de  ses  parois  (2). 

2"  La  membrane  muqueuse  se  détache  facilement  de  la  musculeuse,  de 
manière  que  celle-ci  et  la  séreuse  restent  parfaitement  isolées.  Hebensireit 
et  Mahon  regardaient  ce  signe  comme  une  des  preuves  infaillibles  de  l'em- 
poisonnement. Le  dernier  de  ces  auteurs  dit  à  ce  sujet  :  «Je  crois  même, 
avec  Hebensireit,  que  le  plus  infaillible  des  signes  du  poison  est  la  sé- 
paration du  veloulé  de  l'estomac;  en  effet,  si  l'on  suppose  un  expert  ap- 
pelé pour  examiner  le  cadavre  d'un  homme  mort  après  un  vomissement 
de  sang,  accompagné  d'autres  symptômes  suspects,  il  est  clair  que  si  ce 
vomissement  vient  de  cause  intérieure  ou  naturelle,  on  ne  trouvera  dans 
l'estomac  d'autres  vestiges  de  lésion  que  des  vaisseaux  dilatés  ou  rom- 
pus, des  inflammations,  des  points  gangreneux,  etc.;  mais  si  l'on  trouve 
l'intérieur  de  ce  viscère  comme  écorché,  qu'on  reconnaisse  des  frag- 
ments du  velouté  parmi  les  matières  contenues,  il  parait  assez  naturel 
de  conclure  qu'une  pareille  séparation  n'a  pu  avoir  lieu  que  par  l'appli- 
cation de  quelque  substance  corrosive  ou  brûlante  sur  la  surface  interne 
de  l'estomac.  Il  n'est  guère  possible  de  supposer  que  la  putréfaction  puisse 


(1)  Friderici  Hoffmanni  Opcra  omiiia  physico-medica,  t.  111,  section  ii , 
cap.  8  ,  observalio  3,  p.  171. 

(2)  Uisseilaliou  inaugurale  ,  iutilulée  £ssai  sur  sur  l'empoisonnement  par 
l'acide  n  trique ,  pbs.  lî ,  p.  87. 


GÉNÉUALITES.  77 

opérer  sur  ce  velouté  les  mêmes  effets  qu'elle  produit  sur  l'épiderme 
des  cadavres  :  car  les  rugosités  ou  les  plis  de  cette  membrane  intérieure 
du  ventricule  ne  permettent  pas  cette  séparation  subite;  et  d'ailleurs, 
l'ouverture  très  fréquente  de  l'estomac  des  cadavres  ne  m'a  jamais  pré- 
senté de  séparation  du  velouté  produite  par  la  putréfaction  lors  même  que 
cette  putréfaction  était  très-avancée  dans  toutes  ses  parties.  Ces  obser- 
vations, constatées  par  celles  d'Hebenstreil,  me  paraissent  autoriser  des 
experts  à  considérer  ce  signe  comme  le  plus  positif,  quoique  d'ailleurs 
on  puisse  concevoir  que,  dans  le  reflux  de  certaines  matières  atrabi- 
laires^ ceux  qui  sont  attaqués  depuis  longtemps  de  la  maladie  noire 
soient  quelquefois  dans  le  cas  de  présenter  des  effets  analogues.  Si  ce  cas 
très-rare  avait  lieu,  on  aurait  à  justifier  l'existence  de  celte  atrabile 
soit  par  les  vestiges  qu'on  trouverait  dans  l'estomac,  soit  par  les  consi- 
dérations prises  du  tempérament  du  sujet  et  de  ses  maladies  antécé- 
dentes »  (1). 

3"  Assez  souvent  les  poumons  sont  le  siège  d'une  altération  marquée; 
ils  sont  plus  ou  moins  enflammés  ;  leur  couleur  est  rouge  ou  violette  ; 
leur  tissu ,  serré  ,  plus  dense ,  moins  crépitant  que  dans  l'état  ordinaire , 
contient  une  certaine  quantité  de  sang  ou  de  sérosité  sanguinolente.  Ces 
phénomènes  peuvent  tenir  aux  efforts  répétés  et  infructueux  de  vomis- 
sements; je  pense  cependant  qu'ils  sont  souvent  le  résultat  d'une  action 
spéciale  de  la  substance  vénéneuse  sur  les  poumons. 

4°  Les  ventricules  et  les  oreillettes  du  cœur  sont  plus  ou  moins  dis- 
tendus par  du  sang  différemment  coloré ,  suivant  l'époque  à  laquelle  on 
ouvre  les  cadavres.  Dans  une  multitude  de  circonstances ,  ce  fluide  se 
trouve  coagulé  une  ou  deux  heures  après  la  mort,  et  presque  constam- 
ment il  est  dans  cet  état  au  bout  de  quinze  ou  dix-huit  heures.  Ce  fait 
d'anatomie  pathologique,  dont  je  garantis  l'exactitude,  est  loin  de  con- 
firmer l'opinion  des  auteurs  qui  ont  avancé  que,  dans  l'empoisonnement 
par  les  substances  végétales,  le  sang  restait  fluide  pendant  longtemps.  A 
la  vérité,  ils  ont  principalement  voulu  parler  des  substances  narcoti- 
ques ;  mais  nous  verrons,  en  faisant  l'histoire  de  ces  poisons ,  que  leur 
assertion  est  tout  à  fait  dénuée  de  fondement. 

Dans  certaines  circonstances ,  les  ventricules  du  cœur,  ou  plutôt  la 
membrane  qui  les  revêt  à  l'intérieur,  les  colonnes  charnues,  les  oreil- 
lettes ou  les  pelotons  graisseux  contenus  dans  ses  cavités,  sont  plus  ou 
moins  enflammés,  scarifiés  ou  ulcérés  :  le  sublimé  corrosif  et  l'acide 
arsénieux  déterminent  assez  souvent  cette  lésion. 

5°  Quelquefois  la  membrane  interne  de  la  vessie  urinaire  est  injectée, 


(!)  Mahon ,  Médecine  légale ,  t.  Il ,  p.  280. 
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enflammée,  etc.  On  n'observe  guère  celte  lésion  que  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement par  les  cantharides. 

6"  Le  cerveau  et  les  méninges  n'offrent  point  de  lésion  notable;  cepen- 
dant on  remarque  quelquefois  un  engorgement  des  vaisseaux  veineux  qui 
rampent  à  la  surface  externe  de  cet  organe. 

7"  Quelquefois  la  puissance  corrosive  de  ces  poisons  s'étend  sur  la 
peau ,  qui  se  recouvre  de  taches  noires ,  comme  gangreneuses.  Morga- 
gni  parle  d'une  femme  empoisonnée  avec  de  l'arsenic,  qui  offrit  après 
sa  mort  la  face  postérieure  du  corps  entièrement  noire  de  la  tète  aux 
pieds;  les  poumons  étaient  gangrenés,  l'estomac  et  le  duodénum  ron- 
gés (I). 

Les  caractères  dont  je  viens  de  faire  mention  manquent  quelquefois 
dans  l'empoisonnement  par  les  irritants,  et  les  cadavres  ne  présentent 
aucune  altération.  Lorsque  je  traiterai,  dans  la  dernière  section  de  cet 
ouvrage,  des  devoirs  du  médecin  qui  a  été  consulté  par  le  magistrat, 
je  ferai  connaître  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  ces  cas  presque  tou- 
jours épineux. 

Action  générale  des  poisons  irritants  sur  l'économie  animale. 

Les  détails  dans  lesquels  j'entrerai  en  décrivant  les  symptômes  pro- 
duits par  chacun  des  poisons  de  cette  classe  démontreront  jusqu'à  l'évi- 
dence combien  leur  mode  d'action  est  loin  d'être  identique  :  en  effet, 
quelques-unes  de  ces  substances  vénéneuses  irritent  fortement  les  tissus 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact  ;  il  en  est  d'autres  dont  l'absorption 
est  extrêmement  facile  qui  se  bornent  à  produire  une  légère  irritation, 
et  qui  ne  détruisent  la  vie  que  parce  qu'elles  ont  été  transportées  dans 
la  torrent  de  la  circulation  ;  enfin  un  certain  nombre  d'entre  elles  occa- 
sionnent la  mort  en  irritant  fortement  les  tissus  sur  lesquels  on  les  ap- 
plique ,  et  en  agissant  sur  les  organes  plus  ou  moins  éloignés ,  après 
avoir  été  absorbées.  Ces  considérations  suffisent  pour  prouver  qu'il  faut 
examiner  le  mode  d'action  de  chacun  de  ces  poisons,  si  l'on  ne  veut 
pas  s'exposer  à  commettre  des  erreurs  graves. 

Traitement  général  de  l'empoisonnement  par  les  irritants. 

Parmi  les  poisons  de  cette  classe ,  il  en  est  un  certain  nombre  dont 
on  doit  chercher  à  combattre  les  effets  par  des  contre-poisons  que  l'ex- 
périence a  démontré  être  très-efficaces,  en  se  conformant  toutefois  aux 
préceptes  établis  en  parlant  du  traitement  de  l'empoisonnement  consi- 

{\)  De  Cousis  et  sedibus  morbor. ,  epist.  nx ,  art.  3.  p.  2i. 
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déré  d'une  manière  générale  (voyez  p.  27  et  les  articles  Acides  et  Alcalis 
concentrés,  Sublimé  corrosif,  Vert- de- gris ,  Tartre  stibié,  Sels  d'argent, 
d'étain,  de  plomb,  de  baryte). 

Si  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'empoisonnement  ne  permet  plus 
d'espérer  des  avantages  marqués  de  l'emploi  des  contre-poisons,  ou  que 
la  substance  vénéneuse  avalée  soit  du  nombre  de  celles  dont  on  ne  con- 
naît pas  encore  le  contre-poison,  il  faudra  recourir  aux  médicaments 
qui  peuvent  calmer,  diminuer,  et  même  faire  disparaître  les  symptômes 
de  l'empoisonnement:  ainsi,  après  avoir  favorisé  le  vomissement  à  l'aide 
d'abondantes  boissons  albumineuses  lièdes,  et  même  au  moyen  de  l'eau 
tiède  ou  froide,  on  pratiquera  des  saignées  générales,  on  appliquera 
des  sangsues ,  etc.  (1).  Dans  le  cas  où  les  vomissements  seraient  très- 
violents  ,  on  ferait  prendre  quelques  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham. 
On  appréciera  ensuite  la  nature  des  phénomènes  nerveux  développés , 
et  on  les  combattra  par  des  moyens  appropriés  qui  devront  varier  sui- 
vant le  genre  de  lésion. 


(1)  Les  anciens  auteurs  avaient  déjà  remarqué  l'avantafje  qu'il  y  a  à  faire  vo- 
mir, dans  le  cas  d'empoisonnement.  Dioscoride,  dans  son  livre  des  Poisons,  re- 
commande l'eau,  l'huile  et  le  beurre,  comme  vomitifs.  Voici  comment  Mailhidle 
raporie  le  passage  de  cet  auteur  :  Quod  si  qui  forsan  obmulescentes ,  aui  1e- 
muleiili,  aui  nolentes  alLoqui  venenum  a  se  egeri,  nuilam  nohls  ejus  cogui- 
iionem  prœbant,  tum  protinus  accedendum  ad  ea  quœ  coinrnuniter  epol.is 
quibuscunque  venenis  opitulari  consuei^'erunt.  Alqui  nullummagis  in  om- 
niavalens  auxiliuin  daripotest,  quam  ut  proxinio  loco  virus  foras  exhan- 
rlatur,  priusquam  invalescat.  Quare  sine  mora  calidum  oleuni  ex  aqua , 
aut  seorsum  ut  vomitare  coganiur,  dari  convenit.  Aut  si  oleum  natura 
loci  negat ,  butyruin  cum  aqua  calida,aul,  malva ,  aut  Uni  scmine,  aut 
trago,  urtica,  fœno  grœco,authalicœ  decocto,  \vicem  ejus  exhibebit.  Hœc 
cnim  non  modo  vomilionibus  exigent  vi  illa  sua  laxatrice .  aut  nauseaiii 
ciefite;  sed  aluum  quoque  subducent ,  et  corporum  inanitione  ita  adi>ersa- 
buntur,ul  acrimonias  venenorum  hebctent.  (Petri-Andrese  MaLihioli,  lib.  vi, 
p.  711;  Veneiiis,  1558.) 

Ambroise  Paré  dit  :  «  Et  où  quelqu'un  aurait  soupçon  d'avoir  pris  quelque  poison 
par  la  bouche,  ne  faut  dormir  en  tel  cas  ,  car  la  force  du  veniii  est  quelquefois  si 
grande  et  si  forte  ennemie  de  nature ,  qu'elle  exécute  son  pouvoir;  que  souvent 
elle  monstre  tel  effet  en  nos  corps  que  faict  le  feu  allumé  en  paille  sèche  ;  car  sou- 
vent advient  que  ceux  qui  sont  empoisonnez  deuant  que  pouvoir  avoir  secours 
des  médecins  et  chirurgiens  meurent.  Donc  subit  il  se  doit  faire  vomir  en  prenant 
de  l'huyle  et  eau  chaude:  en  lieu  de  l'huyle,  on  fera  fondre  du  beurre,  et  le  pren- 
dre avec  eau  chaude  ou  décoction  de  graine  de  lin ,  ou  fenu  grec ,  ou  quelque 
bouillon  gras ,  car  telles  choses  font  jeter  le  venin  hors  par  le  vomi.ssement  :  joiiict 
qu'elles  laschent  le  ventre,  et  par  telles  évacuations  le  venin  est  vidé  hors,  et  son 
acrimonie  amortie,  »  {OEuvres  d' Ambroise  Paré ^  11®  édit.,  des  Venins,  liv.  xxi, 
chap.  7 ,  p.  485.) 
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CHAPITRE  P^  —  Des  poisons  irritants  minéraux. 


DU  PHOSPHORE. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Le  phosphore,  dissous  dans  l'huile  d'olives  et  injecté  dans  les  veines, 
produit  la  mort  dans  un  espace  de  temps  très-court  ;  introduit  dans 
l'estomac,  il  détermine  des  accidents  extrêmement  variables,  suivant  la 
dose  et  l'état  de  division  dans  lequel  il  a  été  administré,  et  qui  occa- 
sionnent souvent  la  mort.  Quel  est  le  mode  d'action  de  cette  substance 
vénéneuse  ? 

Expérience  f®.  —  M.  Magendie  a  fait  voir  que  lorsqu'on  injecte  de  l'huile 
phosphorée  dans  la  plèvre  d'un  chien,  au  bout  de  quelques  minutes  l'ani- 
mal exhale  à  chaque  expiration  une  vapeur  blanche  assez  abondante.  Le 
phénomène  est  beaucoup  plus  sensible,  lorsqu'on  injecte  cette  préparation 
dans  la  veine  jugulaire  :  on  n'a  point  encore  terminé  l'injection ,  que  déjà 
l'animal  rend  par  les  narines  des  flots  de  vapeurs  blanches ,  et  il  ne  tarde 
pas  à  expirer  (1). 

ExpÉRiEiNCE  II.  —  J'injectai  4  grammes  d'huile  phosphorée  dans  la  veine 
jugulaire  d'un  chien  très-fort  :  sur-le-champ  l'animal  exhala  par  la  bouche 
et  les  narines  des  vapeurs  abondantes;  sa  respiration  devint  haletante  et 
excessivement  difficile,  et  il  mourut  dans  cet  état  au  bout  de  vingt  minutes, 
après  avoir  rejeté  une  très-grande  quantité  de  sérosité  sanguinolente.  La 
mort  ne  fut  précédée  d'aucun  symptôme  nerveux  remarquable.  On  l'ouvrit 
immédiatement  après  :  le  sang  contenu  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 
était  fluide  et  noir  comme  celui  qui  remplissait  le  ventricule  droit.  Les  pou- 
mons offraient  plusieurs  plaques  livides,  d'un  tissu  serré  et  moins  crépi- 
tant qu'il  ne  l'est  dans  l'état  naturel;  dans  le  reste  de  leur  étendue,  Us 
étaient  roses.  L'estomac  ne  présentait  aucune  altération. 

Expérience  III.  —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un  petit 
chien;  on  a  introduit  dans  son  estomac  quatorze  petits  cylindres  de  phos- 
phore pesant  7  grammes  et  demi ,  et  on  a  lié  l'œsophage  au-dessous  de 
l'ouverture ,  afin  d'empêcher  le  vomissement  :  l'animal  n'avait  point  mangé 
depuis  trente  heures.  11  n'a  éprouvé  aucune  envie  de  vomir;  il  n'a  poussé 
aucun  cri  plaintif,  et  il  est  tombé  dans  un  état  d'abattement  assez  considé- 
rable :  il  est  mort  vingt  et  une  heure  après  l'opération,  La  membrane  mu- 


Ci)  Expériences  pour  servir  à  l'histoire  de  la  transpiration  pulmonaire  ; 
mémoire  lu  à  l'Insiilut  de  France,  eu  1811,  p.  19. 
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queiise  de  l'eslomac  élait  fortement  enflammée,  et  recouverte  d'une  ma- 
tière filante  et  floconneuse,  que  l'on  pouvait  détacher  avec  la  plus  grande 
facilité;  la  tunique  musculeuse  était  d'un  rouge  vif  dans  une  partie  de  son 
étendue.  L'estomac  contenait  une  petite  quantité  d'un  fluide  verdâtre,  épais  ; 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  duodénum,  le  jéjunum  et  la  première 
moitié  de  l'iléon ,  était  d'un  rouge  pourpre ,  et  enduite  d'un  fluide  très-épais, 
noir  comme  de  l'encre.  On  ne  voyait  point  de  phosphore  dans  les  parties  du 
canal  digestif  dont  je  viens  de  parler.  La  dernière  moitié  de  l'iléon  offrait  dix 
nodosités  placées  à  une  distance  variable  les  unes  des  autres;  ces  nodosités 
étaient  formées  par  dix  cylindres  de  phosphore  rougeâtre,  pesant  5  gram- 
mes 2  décigrammes,  qui  étaient  recouverts  d'humidité,  et  répandaient  une 
fumée  assez  abondante  lorsqu'on  ouvrait  l'intestin  qui  les  contenait.  La 
membrane  muqueuse,  correspondant  à  l'endroit  où  ils  étaient  placés,  était 
beaucoup  moins  rouge  que  celle  qu'ils  avaient  déjà  franchie.  On  remar- 
quait, vers  la  dernière  portion  du  colon,  trois  autres  nodosités  formées  par 
trois  petits  cylindres  de  phosphore,  pesant  1  gramme  4  décigrammes,  et  la 
membrane  muqueuse  de  cet  intestin  était  encore  moins  rouge  que  celle  qui 
tapisse  la  fin  de  l'iléon.  Dans  l'intérieur  du  rectum ,  on  voyait  le  quatorzième 
cylindre  de  phosphore  enveloppé  dans  une  petite  quantité  de  matières  fé- 
cales ,  et  ne  pesant  que  3  décigrammes  ;  la  tunique  interne  de  ce  intestin 
était  dans  l'état  naturel.  On  voit  donc  qu'après  la  mort  de  l'animal ,  on  ne 
retrouva  que  6  grammes  9  décigrammes  de  phosphore. 

Expérience  IV.  —  On  fit  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille  4  grammes 
de  phosphore  coupé  en  huit  petits  morceaux  ;  l'animal  avait  très-bien  mangé 
deux  heures  auparavant.  Au  bout  de  quatre  heures ,  il  n'avait  rien  éprouvé 
de  remarquable  ;  il  n'avait  point  eu  la  moindre  envie  de  vomir.  Le  len- 
demain, il  refusa  des  aliments;  il  était  un  peu  abattu.  11  mourut  le  troi- 
sième jour,  sans  avoir  été  agité  de  mouvements  convulsifs.  La  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  pourpre  dans  toute  son  étendue; 
celle  qui  tapisse  le  duodénum  et  le  jéjunum  était  également  très-rouge;  il 
n'y  avait  point  d'altération  marquée  dans  les  autres  intestins.  On  remar- 
quait dans  le  colon  et  le  rectum  les  petits  cylindres  de  phosphore  colorés  en 
rouge  et  d'un  volume  moindre  que  celui  qu'ils  avaient  avant  leur  ingestion. 

Expérience  V.  —  A  onze  heures  et  demie ,  on  a  introduit  dans  l'estomac 
d'un  chien  fort ,  quoique  de  petite  taille ,  1  gramme  30  centigrammes  de 
phosphore  dissous  dans  1 2  grammes  d'huile  d'olives.  Au  bout  d'une  mi- 
nute ,  il  a  exhalé  par  la  bouche  et  par  les  narines  une  vapeur  abondante , 
ayant  l'odeur  de  phosphore;  il  a  poussé  des  cris  excessivement  plaintifs;  il 
semblait  être  en  proie  aux  plus  vives  douleurs;  il  s'est  couché  sur  le  côté, 
où  il  est  resté  commme  immobile,  sans  éprouver  de  convulsions.  Trois  quarts 
d'heure  après  l'introduction  de  la  substance  vénéneuse ,  il  a  vomi  des  ma- 
tières jaunâtres,  fumantes,  ayant  une  odeur  alliacée;  il  a  continué  à  se 
plaindre,  et  il  est  mort  à  quatre  heures.  Six  minutes  avant  d'expirer,  il  s'est 
débattu  avec  force;  tous  ses  muscles  étaient  agités  de  mouvements  convul- 
sifs ,  et  il  fesait  des  contorsions  horribles.  L'estomac  était  vide  et  percé  de 
trois  trous  dans  la  moitié  correspondante  au  cardia;  deux  de  ces  trous 
I.  6 
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étaient  larges  comme  une  pièce  de  1  franc;  l'autre  plus  grand  et  circulaire, 
avait  près  de  3  centimètres  de  diamètre.  La  membrane  muqueuse  des  por- 
tions de  l'estomac  qui  n'avaient  point  été  trouées  était  réduite  en  une  bouillie 
filante  ;  la  tunique  musculeuse  offrait  de  larges  ulcérations.  Les  poumons 
étaient  rouges ,  gorgés  de  sang ,  nullement  crépitants. 

ExpÉKiENCE  VI.  —  On  a  fait  avaler  à  un  jeune  chien  caniche  3  centi- 
grammes de  phosphore  fondu  dans  32  grammes  d'eau  à  la  température 
de  48".  Au  moment  de  la  déglutition ,  il  s'est  exhalé  de  la  gueule  une  forte 
odeur  d'ail.  L'animal  a  mangé  et  bu  pendant  deux  jours ,  et  il  est  mort  le 
troisième  jour  au  milieu  des  convulsions.  On  voyait  au  cardia  et  au  pylore 
quelques  taches  noires  ;  l'encéphale  et  les  autres  organes  étaient  sains. 

Expérience  VII.  —  On  a  fait  prendre  à  un  chien  âgé  de  trois  ans  7  cen- 
tigrammes de  phosphore  fondu  dans  de  l'eau  à  48°.  Sur-le-champ  l'animal 
a  exhalé  une  odeur  fortement  alliacée.  II  était  abattu,  inquiet  et  triste  ;  mais 
il  n'a  point  refusé  la  nourriture  pendant  quatre  jours.  Il  est  mort  le  cin- 
quième dans  d'affreux  mouvements  spasmodiques.  On  l'a  ouvert  sur-le- 
champ  :  ses  membres  étaient  très-roides  ;  il  y  avait  plusieurs  ecchymoses 
dans  le  tissu  cellulaire  graisseux  qui  avoisine  la  base  des  ventricules  du 
cœur,  la  surface  des  oreillettes  et  de  la  portion  des  artères  pulmonaire  et 
aorte  contenue  dans  le  péricarde.  En  ouvrant  l'estomac ,  on  sent  une  odeur 
d'ail;  les  intestins  exhalent  une  odeur  analogue,  mais  moins  pénétrante;  la 
tunique  muqueuse  du  canal  digestif ,  surtout  celle  de  l'estomac ,  est  con- 
tractée et  comme  plissée,  et  se  sépare  facilement,  quoique  épaissie  par  un 
enduit  muqueux  fort  adhérent.  Les  intestins  grêles  contiennent  une  grande 
quantité  d'une  matière  noirâtre.  La  vessie,  très-rouge  à  l'intérieur,  ren- 
ferme environ  125  grammes  d'urine.  Le  cerveau  est  rénitent;  ses  veines 
sont  remplies  d'un  sang  noir;  les  méninges  sont  injectées,  la  pie-mère  est 
ecchymo8ée(l). 

Expérience  VIII.  —  Un  canard,  ayant  bu  de  l'eau  qui  était  restée  dans 
une  marmite  de  cuivre ,  dans  laquelle  on  avait  préalablement  gardé  du  phos- 
phore, ne  cessa  qu'à  la  mort  de  couvrir  ses  femelles  (Pelletier). 

Observation  I.  —  Ed.  P.,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  avale ,  le  27  avril  1824, 
3  centigrammes  de  phosphore  fondu  dans  de  l'eau  très-chaude.  N'éprou- 
vant aucun  effet ,  il  en  prend ,  trois  jours  après ,  dans  le  même  véhicule  et 
en  une  seule  dose,  8  à  10  centigrammes  :  il  déjeune  immédiatement  après, 
et  ne  ressent  rien  d'extraordinaire;  mais  vers  les  cinq  heures  du  soir,  étant 
à  table ,  il  éprouve  des  douleurs  atroces  dans  l'abdomen  aussitôt  après  avoir 
pris  quelques  aliments;  il  a  des  vomissements  pénibles  et  continuels,  et  des 
déjections  alvines  abondantes.  Le  lendemain ,  le  ventre,  au  lieu  d'être  relâ- 
ché, était  dans  un  état  de  constriction  extrême;  l'emploi  d'injections  émol- 
lientes  n'avait  procuré  aucun  soulagement  ni  produit  d'excrétion.  (Quel- 
ques bouillons,  eau  sucrée  ou  rougie.)  Le  2  mai,  Ed.  n'avait  cessé  de 

(1)  Ces  deux  expériences  et  robservation  1  sont  exiraiies  d'um  mémoire  lu  à 
la  Société  médicale  d'émulation,  en  1825,  par  le  docteur  Worbe, 
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vaquer  à  ses  affaires;  il  parcourut  ce  jour-là  à  pied  l'espace  de  deux  my- 
riamètres.  Le  docteur  Worbe  vit  le  malade  le  4  mai,  à  sept  heures  du  matin. 
L'abdomen  était  très-tendu,  la  région  épigastrique  excessivement  doulou- 
reuse; il  n'y  avait  aucune  trace  de  priapisme.  Le  malade  était  dans  le  plus 
g-rand  abattement;  il  ne  pouvait  se  coucher  qu€  sur  le  dos;  il  n'articulait 
qu'avec  peine  et  lenteur  le  récit  de  ses  souffrances  ;  les  traits  de  la  face  con- 
servaient leur  régularité  ;  ils  avaient  une  sorte  de  fixité  qui  donnait  à  la  phy- 
sionomie un  air  singulier  de  tristesse ,  de  langueur  et  comme  d'égarement  ;  la 
langue  et  la  bouche  étaient  dans  l'état  normal  ;  les  lèvres  et  la  peau  offraient 
une  nuance  livide;  la  conjonctive  était  assez  fortement  colorée  en  jaune;  les 
yeux,  mornes,  s'ouvraient  difficilement ,  et  ne  pouvaient  supporter  longtemps 
le  contact  de  la  lumière;  les  pupilles,  peu  sensibles  à  l'action  de  cet  agent, 
n'étaient  ni  dilatées  ni  contractées  ;  la  respiration  et  la  circulation  parais- 
saient dans  l'état  naturel  ;  toutefois  le  pouls  était  un  peu  dur;  l'urine  n'of- 
frait rien  de  remarquable  ;  depuis  le  premier  jour,  il  n'y  avait  plus  de 
déjections  alvines.  (Sangsues  à  l'épigastre,  bain  général,  fomenta- 
tions ^  cataplasmes  et  lavements  émollientSj  eau  de gomme.)'Les  sang- 
sues ne  furent  appliquées  qu'à  midi.  A  dix  heures  du  soir,  Ed.  ne  recon- 
naissait plus  personne;  il  s'agitait  convulsivement;  il  arrachait  avec  vio- 
lence tout  ce  qu'on  plaçait  sur  l'abdomen;  il  portait  automatiquement 
les  mains  sur  la  région  épigaslrique;  le  ventre  était  contracté,  et   l'on 
excitait  des  cris  plaintifs  et  des  mouvements  désordonnés  lorsqu'on  le  tou- 
chait; la  bouche  était  fortement  serrée,  les  paupières  ne  s'ouvraient  qu'a- 
vec peine;  le  malades  poussait  par  intervalles  des  sanglots  effrayants.  Le  5, 
à  sept  heures  du  matin ,  Ed.  était  dans  la  même  situation.  On  appliqua , 
diaprés  l'avis  du  docteur  Bézian,  quinze  sangsues  à  chaque  cou-de-pied, 
qui  procurèrent  une  grande  perte  de  sang.  Le  ventre  était  météorisé.  Le 
docteur  Flourens  proposa  d'appliquer  encore  quelques  sangsues  autour  de 
la  tête,  ce  qui  fut  exécuté;  cependant  l'état  du  malade  empirait  à  chaque 
instant.  A  l'écoulement  involontaire  de  l'urine,  se  joignaient  d'abondantes 
évacuations  alvines ,  qui  étaient  immédiatement  suivies  d'une  extrême  flacci- 
dité des  parois  de  l'abdomen;  la  respiration  était  lente  et  facile,  les  batte- 
ments du  cœur  étaient  réguliers  et  profonds.  A  dix  heures  du  soir,  le  pouls 
n'était  plus  sensible  à  l'artère  radiale  :  alors  toute  la  surface  du  corps,  d'une 
couleur  jaune'assez  intense,  était  couverte  d'une  sueur  glaciale,  qui  était  plus 
abondante  au  front;  déjà  les  extrémités  étaient  froides;  tout  annonçait  une 
mort  prochaine,  et,  en  effet,  Ed.  succomba  le  6  mai,  à  trois  heures  du  matin. 
Le  sujet  était  blond,  de  la  taille  de  1  mètre  70  centimètres,  bien  musclé 
et  d'un  bel  embonpoint.  La  mort  n'avait  point  altéré  sa  physionomie;  les 
membres  n'offraient  point  la  rigidité  ordinaire;  la  peau  était  jaune;  les 
veines  sous-cutanées  du  ventre  et  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  étaient 
saillantes  et  ramifiées;  le  scrotum  était  bleuâtre.  Il  y  avait  dans  la  poitrine 
une  assez  grande  quantité  de  sérosité  noirâtre;  les  poumons  étaient  gorgés 
de  sang  ;  le  cœur,  mou,  affaissé  sur  lui-même ,  ne  contenait  que  très-peu  de 
sang.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  la  seule  enflammée;  les 
autres  tuniques,  ainsi  que  le  duodénum,  étaient  pâles  et  flasques; le  tissu 
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cellulaire  sous-muqueux  de  ces  viscères  était  distendu  par  des  gaz;  on 
voyait,  aux  orifices  cardiaque  et  pylorique,  des  taches  noires  ou  plutôt  ar- 
doisées ,  qui  étaient  de  véritables  ecchymoses  ;  les  intestins  étaient  ballonnés, 
et  renfermaient  à  peine  un  peu  de  fluide.  La  vessie  était  dans  l'état  naturel, 
et  contenait  à  peu  près  120  grammes  d'urine.  II  fut  impossible  d'ouvrir  le 
crâne. 

Observation  II.  —  Un  pharmacien  prit  en  un  jour  d'abord  5  centigrammes, 
et  ensuite  1 0  centigrammes  de  phosphore,  sans  éprouver  d'accidents.  Le  len- 
demain, il  en  avala  1 5  centigrammes  d'un  coup  dans  du  sirop.  Dans  la  soirée,  il 
sentit  un  malaise  général,  un  sentiment  de  constriction  dans  l'abdomen  qui 
dura  trois  jours,  et  alors  il  fut  pris  de  vomissements  violents  et  continuels, 
dans  lesquels  il  rendait  une  matière  qui  avait  l'odeur  d'atl.  Le  dix-septième 
jour,  il  eut  aussi  des  convulsions ,  du  délire  et  des  contractions  dans  la  main 
gauche;  la  mort  suivit  promptement.  (Julia-Fontenelle,  Revue  médicale, 
t.  III,  p.  429;  1829.) 

Observation  III.  —  Un  jeune  homme,  faible  et  impotent,  prit,  sur  la  re- 
commandation d'un  charlatan , du  phosphore  dans  du  pain  et  du  beurre;  il 
éprouva  une  douleur  violente  dans  l'estomac  et  des  vomissements  conti- 
nuels; il  rendait  de  petits  fragments  de  phosphore,  à  l'aide  des  lavements 
qu'on  lui  administrait.  La  mort  survint  au  bout  de  quatre  heures. 

Nécropsie.  Il  s'échappa  beaucoup  de  sang  fluide  à  la  première  inci- 
sion que  l'on  fit  à  la  peau  du  ventre.  L'épiploon  et  la  tunique  séreuse  de 
l'estomac  et  des  intestins  étaient  rouges;  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac et  du  duodénum  était  enflammée,  et  en  apparence  gangrenée;  les 
gros  intestins  étaient  réduits  au  volume  du  petit  doigt;  les  ganglions  mé- 
sentériques  étaient  engorgés ,  et  la  rate  enflammée.  (Flaehsland,  Mecli- 
zinisrJie,  chirurgische  Zeilung,  t.  IV,  p.  183;  1826.) 

Observation  IV.  —  Un  homme  de  quarante-neuf  ans  avait  un  affaiblis- 
sement général  du  système  musculaire ,  avec  tremblement  des  membres , 
produit  par  des  émanations  saturnines.  Il  avait  été  traité  pendant  long- 
temps par  la  strychnine  et  par  le  chlorhydrate  de  morphine;  il  était  sans 
fièvre.  On  prescrit  une  potion  contenant  4  grammes  d'éther  phosphore, 
qui  représentait  12  milligrammes  de  phosphore;  pendant  sept  jours,  la  po- 
tion est  continuée,  et  la  dose  du  phosphore  portée  à  25  milligrammes,  en 
même  temps  qu'une  pommade  phosphorée  est  ordonnée.  Amélioration.  Le 
huitième  jour,  prescription  de  5  centigrammes  de  phosphore  en  dissolution 
dans  de  l'huile  et  mêlé  à  une  potion  émulsive.  Saveur  désagréable,  et  sen- 
sation acre  et  brûlante  dans  la  gorge.  Le  lendemain ,  on  continue  l'usage 
de  la  potion;  mais  elle  avait  été  exposée  au  soleil,  et  répandait  des  va- 
peurs abondantes  d'acide  hypophosphorique.  A  la  troisième  cuillerée , 
chaleur  brûlante  le  long  de  l'œsophage  et  de  l'épigastre;  vomissements  de 
mucosités  blanchâtres;  abdomen  douloureux  à  la  pression;  pouls  petit,  fré- 
quent; refroidissement  des  extrémités.  Le  surlendemain,  augmentation 
des  vomissements;  pouls  à  peine  sensible.  Dans  la  journée,  cessation  des 
battements  du  pouls;  douleurs  générales  des  membres ,  facultés  intelleo- 
tuelles  un  peu  obtuses  ;  affaiblissement  de  plus  en  plus  considérable.  Mort 
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dans  les  vingt-quatre  heures.  (Martin-Solon ,  Dict  de  méd.  et  de  chir. 
pratiques ,  art.  Phosphore.) 

M.  Devergie  prétend  que  le  phosphore  n'a  agi  ici  avec  autant  d'in- 
tensité que  parce  qu'il  a  é(é  transformé  en  acide  hypophosphorique 
pendant  son  exposition  au  soleil.  On  ne  saurait  admettre  une  pareille 
explication;  car  l'acide  hypophosphorique,  résultant  de  l'action  de  l'oxy- 
gène de  l'air  sur  cinq  centigrammes  de  phosphore,  est  en  trop  petite 
proportion  et  se  trouve  trop  étendu  dans  la  potion  pour  pouvoir  déter- 
miner, je  ne  dirai  pas  la  mort,  mais  même  des  accidents  légers. 

Observation  V.  —  M.  Delis,  en  montant  du  phosphore  dans  les  tubes, 
aspira  le  liquide  sans  ménagement  ;  le  voile  du  palais  fut  cautérisé. 

Observation  VI.  —Pelletier  père,  ayant  laissé  par  mégarde  dans  sa 
poche  du  phosphore  enveloppé  dans  du  papier,  eut  la  cuisse  tellement 
brûlée ,  qu'il  tarda  six  mois  à  se  rétablir ,  quoiqu'il  eût  été  promptement 
secouru. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  que  M.  Devergie  ait  adopté  sans  critique 
l'observation,  rapportée  par  Lebelstein-Lebel,  d'un  épilcplique  qui  suc- 
comba ,  dit-il ,  pour  avoir  pris  six  ou  sept  milligrammes  (  %  de  grain  ) 
de  phosphore  solide.  C'était  le  cas  de  dire  :  Post  hoc,  ergo  non  propter 
hoc. 

Observation  VII.  —  Le  docteur  Bouttatz  prit  dans  la  journée,  et  en  plu- 
sieurs doses ,  environ  5  centigrammes  de  phosphore  dissous  dans  l'élher. 
Chaque  dose  se  composait  de  24  gouttes  d'une  dissolution  composée  de  40 
centigrammes  de  phosphore  et  de  32  grammes  d'élher  ;  il  en  prenait  une 
toutes  les  deux  heures.  La  première  occasionna  quelques  nausées.  La  se- 
conde éveilla  singulièrement  l'appétit  ;  le  pouls  devint  plus  fréquent  et  la 
chaleur  plus  intense.  Le  soir,  les  forces,  la  sécrétion  de  l'urine,  et  l'ardeur 
vénérienne,  étaient  augmentées,  mais  sans  aucun  inconvénient  pour  l'expé- 
rimentateur. 

Observation  Vlll.  —  Alphonse  Leroy  prit  17  centigrammes  de  phos- 
phore, et  fut  très-incommodé  pendant  deux  heures.  Son  urine  était  très- 
rouge;  il  but  fréquemment  de  petites  doses  d'eau  très-froide,  et  le  malaise 
disparut.  Le  lendemain,  ses  forces  muculaires  étaient  doublées,  et  il  éprou- 
vait une  irritation  vénérienne  insupportable. 

OusERVATioN  IX.  —  Une  actrice  de  Cadix  s'est  empoisonnée  avec  un  pa- 
quet d'allumettes  phosphorées  (dites  allemandes) ,  qu'elle  avait  préalable- 
ment fait  macérer  dans  du  vinaigre.  Elle  a  éprouvé,  pendant  huit  jours,  les 
douleurs  les  plus  atroces,  et  elle  a  succombé  en  présentant  des  symptômes 
analogues  à  ceux  de  la  rage.  (Journal  de  chimie  médicale,,  t.  Il ,  p.  668  ; 
1846.) 

Observation  X.  —  Un  enfant  de  quinze  à  dix-huit  mois  mangea  une 
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cerlaine  quantité  de  pâte  devant  servir  à  confectionner  les  allumettes  phos- 
phorées  ;  peu  de  temps  après ,  il  fut  saisi  de  douleurs  atroces.  Au  bout  de 
deux  jours,  l'enfant  était  continuellement  tourmenté  par  ces  douleurs, 
sans  pouls,  et  respirant  à  peine.  On  appliqua  des  sangsues ,  mais  six  heures 
après  le  malade  avait  cessé  de  vivre. 

On  trouva  de  nombreuses  lésions  sur  la  membrane  interne  de  l'estomac , 
et  quelques  perforations  du  côté  du  pylore.  (Journal  de  chimie  médi- 
cale, année  1844,  p.  394.) 

Observation  XI.  —  Un  enfant  de  trois  ans  succomba  en  vingt-quatre 
heures,  à  la  suite  de  douleurs  abdominales  très- vives,  de  déjections  alvines, 
et  de  mouvements  convulsifs  horribles ,  pour  avoir  mangé  de  la  pâle  phos- 
phorée.  Les  matières  alimentaires  trouvées  dans  l'estomac  contenaient  du 
phosphore.  {Ihid.,  p.  510.) 

Observation  XII.  -—  Un  enfant  de  dix  ans ,  soigné  par  un  charlatan  an- 
glais, prit  72  gouttes  d'une  potion  composée  de  48  grammes  d'huile  d'oli- 
ves ,  de  2  grammes  de  phosphore ,  et  d'un  peu  d'essence  de  bergamote.  Par 
suite  de  ce  traitement,  qui  fut  continué  pendant  vingt-quatre  jours ,  le 
petit  malade  fut  saisi  de  vomissements  avec  violentes  douleurs  d'entrailles , 
de  stupeur  avec  convulsions ,  d'une  dyspnée  extrême ,  puis  il  succomba.  On 
trouva  dans  la  partie  intérieure  de  l'œsophage,  sur  une  longueur  de  41 
millimètres,  une  ligne  noire  semblable  à  celle  qui  aurait  été  produite  par  le 
contact  d'un  pinceau  imbibé  d'une  forte  solution  de  potasse  caustique. 
{Ihid.,  année  1845,  p.  379.) 

Observation  XIII.  —  Marie  R...  administre  à  son  mari,  le  25  mai  1847, 
une  soupe  contenant  de  la  pâte  phosphorée.  Une  demi -heure  après ,  le  mari 
ressent  de  vives  douleurs  dans  l'estomac ,  accompagnées  d'une  soif  ardente 
et  inextinguible.  Le  lendemain,  R...  mange  encore  quelques  cuillerées  de 
soupe;  le  soir  il  vomit.  Le  jour  suivant,  après  une  nouvelle  ingestion  de 
soupe,  nouveau  vomissement;  depuis  le  25,  R...  est  anéanti  et  comme  uu 
homme  ivre  ;  il  se  met  au  lit.  Le  29 ,  Marie  lui  fait  prendre ,  dans  un  verre, 
du  vin  rouge,  au  fond  duquel  existe  une  matière  blanchâtre  d'apparence 
graisseuse;  bientôt  après,  R...  sentit  ses  membres  se  tendre  et  se  roidir.  Le 
mal  devint  tel  qu'il  croit  n'avoir  plus  qu'un  instant  à  vivre.  On  lui  donne 
des  vomitifs,  qui  procurent  un  très-grand  soulagement.  Le  30 ,  après  avoir 
reconnu  l'empoisonnement ,  un  médecin  administre  les  remèdes  appropriés, 
et  le  l^''juin  R...  était  hors  de  danger,  bien  que  dans  un  état  d'extrême 
faiblesse.  Marie  avoue  son  crime  et  est  condamnée,  par  la  cour  d'assises 
du  Finistère,  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  à  une  heure  d'exposition. 
(Journal  de  chimie  médicale,  année  1847,  p.  644.) 

Observation  XIV.  —  Le  27  avril  1843,  le  gouvernement  prussien  pres- 
crivit d'expérimenter,  pendant  un  an,  avec  une  pâte  phosphorée  destinée 
à  remplacer  l'arsenic  pour  la  destruction  des  rats ,  et  il  recommanda  aux 
autorités  des  diverses  provinces  de  recueillir  les  résultats  obtenus,  afin 
d'cchirer  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  ou  non  en  ordonner  l'emploi 
exclusif  par  une  ordonnance  ad  hoc.  Dans  cette  instruction  ministérielle, 
on  lit  que,  si  le  phosphore  n'offre  guère  moins  de  danger  comme  poison, 
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qu'on  n'en  trouve  dans  l'usage  de  l'arsenic,  il  a  du  moins  sur  ce  dernier 
l'avantag-e  de  perdre  ses  propriétés  toxiques,  dans  l'espace  de  quelques  jours 
seulement,  par  suite  de  son  oxydation.  Le  cas  suivant  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence combien  celte  opinion  est  loin  de  la  vérité. 

Les  époux  H...  habitaient,  avec  la  mère  et  le  frère  de  la  femme,  une  pe- 
tite maison  qui  leur  avait  été  vendue,  à  la  condition  d'y  loger  jusqu'à  sa  mort 
la  fille  de  l'ancien  propriétaire.  Gênés  par  cette  dernière  condition ,  et  dési- 
reux de  se  débarrasser  promptement  de  cette  fille ,  ils  tentèrent  à  plusieurs 
reprises  de  l'empoisonner  d'abord  avec  le  mercure  métallique,  puis  avec 
de  la  pâte  phosphorée  contre  les  rats,  qu'ils  achetèrent  le  5  mars  1843  ; 
mais  ayant  échoué  dans  ces  tentatives ,  et  la  jeune  fille  se  tenant  sur  ses 
gardes,  ils  résolurent  d'en  finir  autrement,  et,  en  conséquence,  le  frère 
de  la  femme  H...  alla  la  trouver  dans  un  bois,  où  il  la  tua  à  coups  de  hache, 
le  1 4  mars.  Cinq  jours  après,  le  cadavre  fut  retrouvé ,  et  des  soupçons  pla- 
nant sur  la  mère  et  le  frère  de  la  femme  H...,  ces  deux  individus  furent  ar- 
rêtés. Dès  l'instant  de  son  entrée  dans  la  prison ,  le  jeune  homme  recom- 
manda à  sa  sœur  de  lui  apporter  régulièrement  la  nourriture  dont  il  avait 
besoin,  la  menaçant,  si  elle  y  manquait,  de  déclarer^ sa  complicité  et  celle 
de  son  mari.  D'un  autre  côté,  la  mère  avait  dit  à  une  de  ses  voisines  que 
son  fils  avait  été  accompagné  par  sa  sœur  lorsqu'il  s'était  rendu  au  bois. 
Tremblante  par  la  crainte  de  se  voir  compromise,  la  femme  H...  conçut 
l'idée  de  se  garantir  de  ce  danger  en  empoisonnant  à  la  fois  sa  mère  et  son 
frère,  et  en  conséquence,  le  20  mars,  elle  leur  porta  une  soupe  à  la  farine 
et  au  lait,  dans  laquelle  elle  avait  mélangé  la  moitié  environ  de  la  pâte 
phosphorée  achetée  précédemment  par  son  mari.  Cette  soupe,  au  moment 
où  le  jeune  homme  commença  à  en  goûter ,  lui  parut  si  mauvaise ,  et  il  en 
éprouva  une  telle  chaleur  dans  le  gosier ,  qu'il  n'en  mangea  que  deux  ou 
trois  cuillerées  au  plus ,  disant  qu'elle  avait  mauvaise  odeur  ;  mais  la  mère, 
poussée  par  la  faim ,  ne  fit  pas  attention  à  cela ,  et  mangea  la  presque  to- 
talité. 

Une  heure  après  ce  repas,  les  deux  prisonniers  se  sentirent  mal  à  l'aise  ; 
la  mère  se  plaignait  d'une  forte  distension  de  l'abdomen,  d'anxiété,  et  plus 
tard  de  chaleur  et  de  tranchées  dans  les  intestins  ;  en  même  temps  elle  se 
trouva  tourmentée  par  une  soif  ardente,  par  des  envies  de  vomir,  et  bientôt 
elle  fut  prise  d'une  diarrhée  abondante  qui  persista  toute  la  nuit  du  20  au 
21  ,  et  même  encore  pendant  toute  cette  dernière  journée. 

Les  douleurs  intestinales  qu'éprouva  le  jeune  homme  furent  assez  vives , 
mais  néanmoins  elles  cédèrent  après  quelques  évacuations  diarrhéiques. 

Dans  la  journée  du  lendemain,  les  accusés  furent  confrontés  avec  le  ca- 
davre de  la  jeune  fille  assassinée.  La  mère  avait  alors  le  faciès  misérable  et 
décomposé ,  elle  pouvait  à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes ,  et  elle  répondait 
d'une  manière  tout  à  fait  incohérente  aux  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées -,  elle  tomba  bientôt  dans  un  délire  tranquille  entrecoupé  de  moments 
lucides.  Mais  à  partir  du  22 ,  vers  le  milieu  du  jour,  elle  ne  reconnut  plus 
personne;  l'anxiété  et  l'inquiétude  allèrent  en  croissant,  et  la  mort  sur- 
vint dans  la  nuit  du  22  au  23. 
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Dès  le  25 ,  on  voulait  procéder  à  l'inhumalion  ;  mais  le  jeune  homme , 
dans  un  interrogatoire  qu'il  avait  déjà  subi ,  avait  avoué  son  crime,  et  en 
même  temps  avait  déclaré  que  sa  mère  était  empoisonnée  ;  aussi  l'autorité 
judiciaire  ordonna-t-elle  aussitôt  l'arrestation  de  la  femme  H...,  et  en  outre 
de  procéder  à  l'examen  cadavérique  de  la  mère.  La  femme  H...  elle-même 
fit  des  aveux  complets  et  indiqua  l'endroit  où  elle  avait  caché  ce  qui  restait 
encore  du  poison  :  on  trouva  en  effet  ce  dernier,  qui  consistait  en  une  pâte , 
dans  un  petit  pot  brun,  déposé  au  milieu  d'un  bouquet  de  sapins. 

L'autopsie  fut  pratiquée  le  27  mars,  et  présenta  les  particularités  sui- 
vantes : 

Aspect  extérieur  du  corps.  Rigidité  cadavérique  normale;  odeur 
cadavérique  prononcée  ;  coloration  verte  des  téguments  de  l'abdomen  ;  ca- 
vité abdominale  légèrement  distendue  par  un  dégagement  de  gaz  ;  yeux 
légèrement  renfoncés  dans  les  orbites  et  circonscrits  par  un  cercle  bleuâ- 
tre; veines  cutauées  fortement  développées  et  paraissant  à  travers  la  peau 
comme  de  larges  cordons  d'une  couleur  bleue  foncée;  surface  antérieure  du 
corps  (surtout  à  la  poitrine  et  à  l'abdomen)  couverte  de  taches  sanguines 
un  peu  saillantes,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chènevis  et  d'une  teinte 
rouge  claire  (pétéchies),  qui  contenaient,  ainsi  qu'on  le  constatait  facile- 
ment par  l'incision,  du  sang  liquide  et  rouge  clair,  déposé  entre  l'épiderme 
et  le  derme  ;  ongles  des  doigts  de  nuance  bleue -noirâtre,  par  suite  de  l'extra- 
vasation  du  sang. 

Cavité  abdominale.  L'ouverture  des  téguments  donne  lieu  au  déga- 
gement d'une  quantité  assez  considérable  d'un  gaz  de  mauvaise  odeur,  qui 
toutefois  ne  rappelle  pas  d'une  manière  bien  évidente  celle  qui  est  propre  à 
l'ail.  Le  péritoine  et  l'épiploon  sont  d'une  couleur  rouge  inflammatoire;  les 
veines  épiploïques  et  mésentériques  sont  gorgées  d'un  sang  foncé.  L'es- 
tomac est,  à  l'extérieur,  coloré  en  gris  sale  tirant  sur  le  rougeâtre  ;  le  duo- 
dénum et  le  jéjunum,  jusqu'à  la  valvule  iléo-cœcale,  sont  d'une  teinte 
foncée  rouge  brune  et  marqués  çà  et  là  de  taches  verdâtres;  le  gros  in- 
testin est  légèrement  teint  en  rouge.  L'estomac,  enlevé  après  l'application 
de  ligatures,  contenait  environ  60  grammes  d'une  pâte  liquide  épaisse,  de 
couleur  grise  verdâtre  :  sur  sa  paroi  postérieure ,  à  peu  de  distance  de  l'ori- 
fice pylorique,  il  existait  deux  ulcères  gangreneux,  qui  avaient  détruit  la 
membrane  muqueuse  dans  l'étendue  d'une  lentille  environ  ;  les  bords  de  ces 
ulcérations  étaient  formés  par  un  boursouflement  gris  noiiàtre  de  la  mem- 
brane muqueuse;  dans  le  grand  cul-de-sac,  on  remarquait  une  troisième 
ulcération, de  la  grandeur  d'une  pièce  de  15  sous,  et  qui  avait  détruit  toutes 
les  membranes  de  l'estomac  jusqu'à  la  tunique  péritonéale.  La  membrane 
villeuse,  depuis  le  cardia  jusqu'à  la  paroi  inférieure  du  viscère,  était  en 
partie  d'une  couleur  grise  cendrée  et  rouge  foncée ,  en  partie  boursouflée 
et  ramollie.  Les  veines  de  l'estomac  ressemblaient  à  des  cordes  épaisses.  La 
membrane  niuqueu.se  de  l'intestin  grêle,  jusqu'à  la  valvule  iléo-cœcale, 
offrait  les  traces  d'une  rougeur  inflammatoire  foncée  disposée  en  arbori- 
sations ;  elle  était  épaissie,  mais  sans  la  moindre  érosion.  La  membrane  mu- 
queuse du  gros  intestin  ne  présentait  rien  d'anormal.  On  ne  découvrit,  dans 
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toute  l'étendue  du  tube  digestif,  ni  grains  métalliques,  ni  autres  substances 
suspectes  ;  on  remarquait  seulement,  dans  l'iléon  et  le  gros  intestin ,  quel- 
ques parcelles  de  matières  fécales  jaunes  verdâtres.  La  portion  du  lobe 
gauche  du  foie  (celle  qui  s'appuie  sur  la  petite  courbure  de  l'estomac)  offrait 
plusieurs  taches  phlegmasiques  de  couleur  rouge  claire  et  arborisées.  Du 
reste ,  le  foie  ne  présentait  rien  de  particulier  sous  le  rapport  du  volume  et 
de  la  textui-e.  Tous  les  autres  organes  contenus  dans  la  cavité  abdominale 
étaient  à  l'état  normal.  La  face  supérieure  et  la  face  inférieure  du  dia- 
phragme étaient  enflammées  dans  l'étendue  de  3  à  4  centimètres,  au  côté 
droit  de  l'ouverture  œsophagienne. 

Cavité  thoracique.  Les  lobes  supérieurs  du  poumon,  de  couleur  grise 
ardoisée  marbrée,  étaient  crépitants  et  ne  contenaient  pas  de  tubercules; 
les  lobes  inférieurs,  gorgés  de  sang  veineux,  étaient  fermes  au  toucher 
et  peu  crépitants.  Les  cavités  droites  du  cœur  étaient  remplies  d'un  sang 
liquide  foncé  en  couleur.  Les  veines  coronaires  ressemblaient  à  des  cordes 
épaisses  et  noires.  L'œsophage  offrait  des  arborisations  et  une  couleur 
rouge  foncée  ;  sa  membrane  muqueuse,  rouge,  enflammée,  ramollie,  offrait 
une  teinte  grise  foncée  noirâlre  au  niveau  du  diaphragme,  et  il  était  facile 
de  l'enlever  par  morceaux  en  la  tirant  avec  les  pinces  à  disséquer. 

Cavité  crânienne.  Les  vaisseaux  de  la  pie-mère,  fortement  développés, 
étaient  gorgés  de  sang.  Entre  la  pie-mère  et  l'arachnoïde ,  il  existait  un 
épanchement  très-étendu  d'un  liquide  lymphatique ,  de  couleur  opaline 
d'un  blanc  jaunâtre ,  et  de  l'épaisseur  d'une  carte  à  jouer.  Ce  liquide,  dans 
plusieurs  points,  agglutinait  les  deux  membranes  et  les  collait  l'une  à  l'autre. 
Le  restant  de  la  pâte  ayant  été  soumis  à  l'analyse,  il  fut  facile  d'y  re- 
connaître la  présence  du  phosphore. 

Le  contenu  de  l'estomac  et  des  intestins  ayant  été  mis  en  contact  avec  le 
papier  bleu  de  tournesol ,  ce  dernier  fut  rougi ,  mais  plus  avec  les  matières 
de  l'estomac  qu'avec  celles  des  intestins. 

Des  portions  prises  dans  les  divers  points  du  canal  intestinal  furent  pla- 
cées sur  une  plaque  de  fer-blanc  fortement  chauffée ,  pour  rechercher  s'il 
ne  s'y  trouvait  pas  encore  quelques  parcelles  de  phosphore.  Ces  portions  se 
carbonisèrent  en  pétillant  et  en  dégageant  des  vapeurs  abondantes,  mais  sans 
déceler  la  présence  du  phosphore.  La  même  opération  ayant  été  répétée  avec 
un  grand  morceau  de  l'estomac,  on  vit ,  avant  même  que  la  carbonisatiou 
commençât,  apparaître  plusieurs  (sept  ou  huit)  petites  flammes  claires,  de 
couleur  jaune  blanchâtre ,  et  pareilles  à  celles  que  fournit  la  combustion  du 
phosphore. 

Par  la  distillation  d'une  certaine  partie  du  gros  intestin,  on  obtint  un 
liquide  incolore  ,  clair ,  d'une  odeur  très-désagréable ,  ramenant  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide ,  faisant  effervescence  par  l'ad- 
dition de  l'acide  nitrique,  se  troublant  et  fournissant  par  le  nitrate  d'ar- 
gent un  précipité  gris  jaunâtre ,  sale,  solnble  dans  l'acide  nitrique,  et  un 
léger  sédiment  noirâtre  gris,  qui  se  déposait  au  bout  de  qilelque  temps  et 
présentait  tous  les  caractères  extérieurs  du  phosphure  d'argent. 

En  réitérant  l'opération  avec  les  intestins  grêles  et  l'addition  d'une  cer- 
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taine  quantité  d'eau  distillée,  on  obtint  des  résultats  identiques ,  moins 
tranchés  cependant  que  dans  le  cas  précédent,  en  raison  de  l'eau  ajoutée. 

En  examinant  la  quantité  de  pâte  qui  restait,  et  en  la  comparant  avec 
ce  qui  avait  été  mélangé  par  la  femme  H...  à  la  soupe  préparée  par  elle, 
M.  Groebenschuetz  estime  que  la  dose  de  phosphore  qui  a  été  ingérée  peut 
être  approximativement  fixée  de  30  à  45  centigrammes,  dose  qui  aurait 
donné  lieu  à  des  accidents  beaucoup  plus  graves  et  aurait  amené  plus 
promptementla  mort,  sans  la  présence  de  la  soupe  qui  lui  servait  d'excipient. 

L'auteur  fait  observer  que  le  développement  des  p(''téchies  dans  l'empoi- 
sonnement par  le  phosphore  n'avait  pas  encore  été  signalé  jusqu'ici ,  et  il 
remarque  en  outre  que,  dans  ce  cas,  les  taches  étaient  d'un  rouge  clair, 
tandis  que  celles  qui  surviennent  chez  les  sujets  empoisonnés  par  l'arsenic 
sont  d'un  bleu  foncé.  (Groebenschuetz ,  Gazette  des  hôpitaux  du  9  sep- 
tembre 1843.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  le  phosphore. 

Les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu  auxquels  le  phosphore  donne 
naissance  varient  suivant  la  dose  et  l'état  de  division  dans  lequel  il  se 
trouve  lorsqu'il  est  ingéré  :  1°  S'il  est  solide,  en  petits  cylindres,  et  que 
l'estomac  soit  rempli  d'aliments,  les  symptômes  ne  se  déclareront  que 
quelques  heures  après  qu'il  aura  été  avalé,  et  ils  seront  en  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  caractérisent  l'inflammation  de  l'estomac  et  des  in- 
testins. 2°  Si  le  phosphore  a  été  auparavant  dissous  dans  un  véhicule , 
quel  que  soit  l'état  dans  lequel  se  trouve  l'estomac,  et  que  la  dose  soit 
de  1  à  10  centigrammes ,  il  excitera  puissamment  le  système  nerveux, 
et  surtout  les  organes  génito-urinaires;  le, pouls  sera  plus  fort  et  plus 
fréquent  ;  la  chaleur  sera  augmentée,  ainsi  que  les  forces  musculaires; 
la  sueur  et  l'urine  seront  plus  abondantes ,  et  les  désirs  vénériens  nota- 
blement éveillés.  Si  la  dose  est  plus  forte,  et  quelquefois  même  à  la  dose 
de  quelques  centigrammes,  les  souffrances  les  plus  cruelles,  les  vomis- 
sements les  plus  opiniâtres,  et  les  symptômes  nerveux  les  plus  alarmants, 
se  manifesteront  et  annonceront  une  mort  prochaine. 

S'il  est  appliqué  à  l'extérieur,  il  enflammera  les  tissus  et  produira  des 
brûlures  profondes. 

Les  lésions  cadavériques  consisteront  en  des  traces  d'inflammation 
plus  ou  moins  intense  du  canal  digestif;  les  chairs  et  les  organes  gas- 
triques pourront  exhaler  l'odeur  du  phosphore  et  être  lumineux  dans 
l'obscurité. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  :  1°  Que  le  phosphore  dissous  dans 
l'huile  et  injecté  dans  les  veines  traverse  les  poumons,  absorbe  l'oxy- 
fjène  de  l'air,  et  passe  à  l'état  d'acide  hypophosphorique;  probablement 
il  se  forme  aussi  de  l'acide  phosphorique.  Le  passage  de  ces  acides  à 
travers  les  vaisseaux  délicats  des  poumons  détermine  une  inflammation 
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presque  inslanlanée  de  leur  tissu,  inflammation  qui,  en  s'opposant  à  ce 
que  les  poumons  continuent  leur  action,  donne  bientôt  lieu  à  l'asphyxie 
et  à  la  mort.  2'  Qu'étant  introduit  dans  Testomac  à  la  dose  de  quelques 
centigrammes,  après  avoir  été  dissous  dans  un  véhicule,  il  est  absorbé 
et  excite  le  système  nerveux  et  les  organes  génito--urinaires.  3°  Que 
sous  cette  forme,  et  à  plus  forte  dose,  il  peut  déterminer  la  mort, 
soit  par  suite  de  l'absorption  dont  je  parle,  soit  parce  qu'il  développe 
une  vive  inflammation  des  tissus  du  canal  digestif,  soit  enfin  par  l'ac- 
tion combinée  de  ces  deux  causes;  quoi  qu'il  en  soit,  rinflammalio.i 
gastro-intestinale  doit  surtout  être  attribuée  à  la  transformation  du 
phosphore  en  acide  phosphorique ,  au  moyen  de  l'air  contenu  dans  le 
canal  digestif.  4°  Que  lorsqu'on  introduit  le  phosphore  en  cylindres 
dans  l'estomac,  il  se  produit  de  l'acide  hypophosphorique  qui  enflamme 
les  portions  des  membranes  avec  lesquelles  il  est  en  contact  :  or,  comme 
le  phosphore  marche  progressivement  de  l'estomac  au  rectum,  on  con- 
çoit que  l'inflammation  doit  être  plus  forte  dans  les  endroits  où  il  s'est 
formé  la  plus  grande  quantité  possible  d'acide  hypophosplrorique,  ceux, 
par  exemple ,  que  le  phosphore  a  déjà  franchis.  5"  Que  la  combustion 
est  d'autant  plus  lente  que  l'estomac  contient  une  plus  grande  quan- 
tité d'aliments  (1),  le  phosphore  se  trouvant  alors  enveloppé,  et  par  con- 
séquent plus  à  l'abri  du  contact  de  l'air  (exp.  4);  6°  qu'il  n'est  pas 
exact,  comme  le  suppose  M.  Devergie ,  que  le  phosphore  exerce  beau- 
coup plus  d'action  quand  il  a  été  transformé  en  acide  hypophospho- 
rique par  le  contact  de  l'air,  puisqu'on  peut  faire  prendre  à  des  ani- 
maux, sans  déterminer  d'accidents  notables,  des  quantités  de  cet  acide 
au  moins  deux  fois  plus  fortes  que  les  doses  de  phosphore  susceptibles 
de  les  tuer,  pourvu  que  ce  corps  ait  été  dissous  dans  une  huile;  7"  que 
la  mort  ne  tarde  pas  à  survenir  lorsque  le  phosphore  avalé  a  été  préala- 
blement fondu  dans  l'eau  chaude  :  dans  ce  cas,  la  combustion  est  des 
plus  rapides,  et  l'animal  succombe  au  milieu  des  mouvements  convul- 
sifs  les  plus  horribles.  Il  est  certain  que  le  produit  de  cette  combustion 
est  de  l'acide  phosphorique. 

Giulio ,  professeur  de  médecine  à  Turin,  dans  un  travail  physiologique 
sur  le  phosphore,  avait  tiré  les  conclusions  suivantes  :  1°  Le  phosphore 


(1)  II  arrive  même  assez  souvent  que  le  phosphore  n'a  point  encore  agi  sur 
les  tissus  de  l'estomac  plusieurs  heures  après  son  ingestion.  J'ai  donné  à  un 
animal  une  très-grande  quantité  d'aliments,  immédiatement  après  je  lui  ai  fait 
prendre  8  grammes  de  phosphore  coupés  en  vingt  petits  cylindres  :  au  bout  de 
huit  heures ,  il  n'éprouvait  aucune  incommodité.  On  l'a  ouvert ,  et  on  a  vu  que  le 
phosphore  se  trouvait  enveloppé  dans  les  aliuieats  ;  les  tissus  de  l'estomac  n'of- 
fraient pas  la  plus  légère  trace  d'altération. 
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introduit  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  des  animaux  y  subit  une 
combustion  et  y  développe  les  phénomènes  propres  à  cette  combustion. 
2"  L'irritation  brûlante  causée  par  le  calorique  dégagé  pendant  cette 
combustion,  ainsi  que  l'impression  caustique  des  vapeurs  phospho- 
reuses, produit  une  phlogose  dans  l'œsophage  et  dans  les  intestins  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  phosphore  avalé,  dissous,  brûlé.  3"  L'in- 
flammation de  ces  parties,  qui  suffit  pour  expliquer  la  mort  de  l'animal, 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  produire;  l'impression  cuisante  faite  sur 
les  nerfs  de  l'estomac  et  des  intestins  peut  suffire  pour  expliquer  les 
effets  meurtriers  du  phosphore  :  de  là  les  tremblements  du  corps, 
l'anéantissement  des  forces,  les  convulsions  effroyables  qui,  dans  ces 
expériences,  se  sont  constamment  manifestés  dans  les  animaux  soumis 
à  l'action  du  phosphore  pris  intérieurement  à  dose  suffisante  (1).  4°  La 
mort  des  grenouilles,  causée  par  la  simple  vapeur  phosphoreuse  et  par 
le  seul  contact  des  parties  intérieures  de  la  bouche  avec  le  pbospliore  ; 
la  prompte  destruction  de  l'irritabilité  de  leurs  muscles,  présentent  une 
preuve  irrécusable  que  le  phospore,  dans  un  certahi  état,  jouit  d'une 
force  délétère  et  anéantit  la  vitalité  en  détruisant  la  force  nerveuse. 
6°  L'eau,  qui  ne  dissout  point  le  phosphore,  produit  des  accidents  lé- 
gers, graves  ou  mortels,  en  raison  de  sa  quantité  et  du  nombre  des  par- 
celles de  phosphore  qu'elle  tient  en  suspension  (2). 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  pliosphore. 

Lorsque  le  phosphore  a  été  pris  à  l'état  solide,  l'indication  la  plus  pres- 
sante est  d'administrer  2  ou  3  grains  d'émétique  (  tartrale  de  potasse 
antimonié)  :  par  ce  moyen,  le  médecin  parviendra  facilement  à  faire 
rejeter  le  poison  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'agir,  ou  du  moins  avant 
qu'il  ait  produit  aucune  action  marquée.  S'il  a  été  ingéré  dans  un  grand 
étal  de  division,  il  n'est  point  douteux  qu'il  ne  soit  très-avantageux  de 
faire  prendre  sur-le-champ  au  malade  d'abondantes  boissons  aibumi- 
neuses  ou  aqueuses  contenant  de  la  magnésie  en  suspension  ;  car  ces 
boissons  rempliront  l'estomac  de  liquide,  en  chasseront  l'air  atmosphé- 
rique ,  et  le  phosphore  ne  pourra  plus  brûler  avec  la  même  rapidité  ; 
elles  favoriseront  le  vomissement  en  distendant  considérablement  l'es- 
tomac ,  sans  ajouter  à  l'irritation  que  la  substance  vénéneuse  aurait 
déjà  pu  produire  ;    elles  satureront  les  acides  hypophosphorique  ou 


(1  )  J'ai  fait  voir  que  ces  symptômes  nerveux  ne  se  manifestent  que  dans  le  cas 
où  le  phosphore  a  subi  un  grand  degré  de  division. 

(2)  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  de  jeunes  coqs  et  sur  des  grenouilles 
(Alibert,  Nom'caux  éléments  de  thérapeulique ,  3^  édit. ,  t.  I,  p.  174). 
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pliosphorique  formés,  et  les  empècheroiil  par  conséquent  de  corroder 
les  tissus  avec  lesquels  ils  sont  en  contact. 

Si ,  malgré  le  traitement  que  je  viens  de  conseiller,  l'inflammalion 
des  premières  voies  se  manifestait,  ou  que  le  malade  fût  en  proie  à  des 
symptômes  nerveux  alarmants,  il  faudrait  recourir  sans  délai  aux  anli- 
phlogistiques  les  plus  puissants. 

Recherches  médico-légales. 

Phosphore  solide.  Le  phosphore  est  un  corps  solide  ,  incolore  ou 
presque  incolore,  demi-transparent,  légèrement  brillant,  flexible  et 
mou  ;  on  le  coupe  facilement  avec  un  couteau,  et  il  présente  une  cas- 
sure vitreuse  un  peu  lamelleuse  ;  quelquefois  il  est  d'un  blanc  jaunâtre 
et  moins  transparent  (1)  ;  on  trouve  aussi  dans  les  laboratoires  et  dans 
les  pharmacies  du  phosphore  d'un  blanc  opaque  ou  d'un  rouge  vif  et 
également  opaque  ;  celui-ci  a  été  exposé  à  la  lumière  solaire,  l'autre  a 
été  conservé  dans  l'eau  aérée;  il  a  une  odeur  d'ail  très-sensible,  et  ana- 
logue à  celle  que  répand  l'acide  arsénieux  mis  sur  les  charbons  ardents; 
il  parait  insipide  lorsqu'il  est  pur;  son  poids  spécitique  est  de  1,840.  Si 
on  le  met  au  fond  d'une  fiole  contenant  de  l'eau  et  qu'on  élève  la  tem- 
pérature, il  entre  en  fusion  à  44°  2'  c. ,  et  il  est  transparent  comme  une 
huile  blanche;  si  on  le  laisse  refroidir  très-lentement,  il  conserve  sa 
transparence,  et  reste  sans  couleur  ;  si,  au  lieu  de  le  faire  chauffer  dans 
de  l'eau,  on  le  fait  fondre  au  contact  de  l'air,  il  absorbe  l'oxygène, 
s'enflamme,  dégage  beaucoup  de  calorique  et  de  lumière,  et  donne  nais- 
sance non  pas  à  de  l'acide  hypophosphorique,  comme  le  dit  M.  Dever- 
gie,  mais  bien  à  de  l'acide  phosphorique  solide,  qui  paraît  sous  forme 
de  vapeurs  blanches  épaisses,  et  à  de  l'oxyde  rouge  de  phosphore.  Mis 
en  contact  avec  l'air  à  la  température  ordinaire,  le  phosphore  s'entoure 
bientôt  d'une  vapeur  ou  fumée  blanche ,  remarquable  par  la  lumière 
verdàtre  qu'elle  offre  dans  l'obscurité;  il  jaunit,  passe  ensuite  au  rouge, 
et  finit  par  disparaître  en  se  transformant  en  acide  hypophosphorique. 
L'acide  azotique  du  commerce  le  transforme  en  acide  phosphorique  en 
lui  cédant  une  portion  de  l'oxygène  qu'il  contient.  Les  huiles  le  dissol- 
vent, pourvu  qu'on  élève  un  tant  soit  peu  la  température.  La  dissolution 
faite  avec  l'huile  d'olives  se  trouble  considérablement  par  le  refroidisse- 


(1)  Si  j'avais  voulu  décrire  le  phosphore  pur  et  récemment  préparé,  je  n'aurais 
pas  indiqué  les  diverses  nuances  de  couleur,  de  transparence,  de  consistance,  etc., 
parce  qu'il  se  présente  toujours  de  la  même  manière  ;  mais  comme  mon  objet  est  de 
faire  connaître  ce  corps  dans  tous  les  états,  j'ai  dû  signaler  les  caractères  variés 
qu'il  offre  Je  crois  remplir  mieux  mon  but  en  agissant  ainsi  pour  tous  les  poisons. 
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ment,  et  acquiert  une  couleur  jaunâtre.  L'alcool  et  l'éther  peuvent 

également  le  dissoudre.  Il  n'est  pas  soluble  dans  l'eau. 

L'eau  sucrée,  l'infusion  cliargée  de  llié,  l'infusion  alcoolique  de  noix 
de  galle,  l'albumine,  la  gélatine,  le  lait,  la  bile,  etc.,  ne  le  dissolvent 
pas  non  plus  à  la  température  ordinaire. 

Eau  dans  laquelle  a  séjourné  du  phosphore.  Le  phosphore  ne  se 
dissout  point  dans  l'eau;  d'où  il  suit  qu'il  n'existe  point  de  solution 
aqueuse  phosphorée,  comme  l'a  dit  M.  Devergie;  le  liquide  dont  il  s'agit 
tient  en  dissolution  de  l'acide  phosphoreux  et  du  phosphure  d'hydro- 
gène produits  par  la  décomposition  de  l'eau.  Il  exhale  l'odeur  du  phos- 
phore, répand  des  vapeurs  lumineuses  dans  l'obscurité,  et  se  comporte 
avec  l'azotate  d'argent  comme  je  vais  le  dire  en  parlant  de  l'alcool  et  de 
l'élher  phosphores. 

Alcool  et  éther  phosphores.  Ces  liquides  offrent  une  odeur  de  phos- 
phore et  d'alcool  ou  d'élher  ;  lorsqu'on  les  enflamme ,  ils  brûlent  à 
peu  près  comme  s'ils  étaient  purs,  et  il  se  forme,  vers  la  fin  de  la  com- 
bustion ,  de  l'acide  phosphorique  qui  peut  se  dégager  en  partie  sous 
forme  de  vapeurs  blanches,  mais  qui  se  trouve  toujours  en  assez  grande 
quantité  dans  la  capsule  où  l'on  a  fait  l'expérience  pour  rougir  forte- 
ment l'eau  de  tournesol  ;  il  peut  arriver  aussi ,  lorsque  le  phosphore 
est  très-abondant  et  qu'il  n'a  pas  été  entièrement  converti  en  acide, 
qu'il  y  ait  un  résidu  d'oxyde  de  phosphore  rougeâtre.  L'eau  versée 
dans  l'alcool  ou  dans  l'éther  phosphores  en  précipite  sur-le-champ  une 
pondre  blanche  ;  si  on  met  une  petite  quantité  de  ces  liquides  dans  un 
verre  rempli  d'eau  froide  et  placé  dans  un  lieu  obscur,  on  aperçoit  à 
la  surface  du  mélange  des  ondes  lumineuses  et  brillantes.  Lorsqu'on 
expose  ces  liquides  à  l'air,  ils  répandent  des  vapeurs  blanches ,  lumi- 
neuses dans  l'obscurité  ;  l'alcool,  et  surtout  l'éther,  ne  tardent  pas  à  se 
vaporiser  en  entier,  et  il  reste  du  phosphore  pulvérulent.  L'azotate  d'ar- 
gent est  précipité  par  ces  dissolutions  d'abord  en  blanc  jaunâtre ,  qui 
passe  au  roux  clair,  se  fonce  de  plus  en  plus,  et  finit  par  devenir  noir 
(phosphure  d'argent);  si  le  phosphore  est  assez  abondant,  le  précipité 
noir  paraît  de  suite. 

Acide  acétique  phosphore.  Son  odeur  est  à  la  fois  acétique  et  phos- 
phorée  ;  s'il  est  chargé  de  phosphore ,  il  répand  des  vapeurs  blanches  à 
l'air  ;  l'azotate  d'argent  agit  sur  lui ,  comme  sur  l'alcool  et  l'éther  phos- 
phores. 

Huile  et  pommade  phosphorées.  Elles  exhalent  une  odenr  de  phos- 
phore et  répandent  des  vapeurs  blanches  â  l'air,  si  la  dose  de  phosphore 
est  assez  considérable  ;  l'azotate  d'argent  se  comporle  avec  elles  comme 
avec  l'alcool  et  l'éther  phosphores;  si  on  les  fait  bouillir  pendant  quel- 
ques minutes  avec  de  r.ilcool,  on  obtient  de  l'alcool  phosphore.  Leur 
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consistance  et  leur  aspect  peuvent  encore  servir  à  les  faire  reconnaître. 

Pâte  phosphorée ,  ûiiemort-aux-rats.  Celte  pâte,  étendue  en  couclies' 
légères  sur  des  tranches  de  pain  très-minces,  lue  promptemenl  les  rats, 
les  souris  ,  les  mulots ,  etc.,  qui  la  mangent  avec  avidité;  quand  elle  a 
été  hachée  avec  des  vers,  elle  détruit  parfaitement  les  taupes,  les  loirs, 
les  grillons,  etc.  On  la  prépare  avec  20  grammes  de  phosphore,  400 
d'eau  houillante ,  400  de  farine  de  blé,  de  seigle  ou  de  sarrasin ,  400  de 
suif  fondu,  200  d'huile  de  noix,  et  250  de  sucre  en  poudre.  On  peut  la 
colorer  avec  du  noir  de  fumée. 

Elle  est  d'un  gris  blanchâtre  et  d'une  odeur  alliacée.  Éparpillée  sur 
une  plaque  de  fer  chaude,  elle  s'enflamme  dans  certains  points,  ce  qui 
lient  à  la  combustion  de  quelques  parcelles  de  phosphore  qui  absorbent 
l'oxygène  de  l'air  et  donnent  des  vapeurs  blanches  d'acide  phosphorique. 
Si  on  la  chauffe  pendant  quelques  minuîes  avec  de  l'alcool  marquant 
42  degrés,  celui-ci  dissout  du  phosphore  et  du  sucre:  en  effet,  la  li- 
queur alcoolique  filtrée  précipite  en  blanc  par  l'eau  (phosphore  divisé) 
et  en  noir  par  l'azotate  d'argent;  si  on  l'enflamme  dans  une  petite  cap- 
sule et  qu'on  laisse  brûler  tout  l'alcool,  on  voit  que  la  flamme  a  la  cou- 
leur jaune  de  celle  de  l'alcool  phosphore,  et  que  le  liquide  restant,  de 
consistance  sirupeuse,  offre  la  saveur  douce  d'un  mélange  de  sucre  de 
canne  et  de  glucose ,  et  une  réaction  acide  due  à  l'acide  phosphorique 
qui  s'est  formé.  Si,  après  avoir  précipité  la  dissolution  alcoolique  |)ar 
l'eau  pour  en  précipiter  le  phosphore,  on  filtre,  et  que  l'on  fasse  éva- 
porer la  liqueur,  on  obtient  du  sucre. 

En  traitant  cette  pâte  par  l'eau  distillée  froide,  le  noir  de  fumée  avec 
lequel  elle  avait  pu  être  colorée  vient  à  sa  surface  ;  on  voit  au  fond  du 
verre  quelques  parcelles  de  phosphore  ;  la  couche  intermédiaire  est  d'un 
blanc  grisâtre  et  comme  glutineuse. 

Si  on  la  fait  bouillir  avec  de  l'eau  distillée,  on  obtient  un  liquide  pâ- 
teux, d'un  blanc  grisâtre  ou  noir  si  la  pâte  a  été  colorée  par  du  noir  de 
fumée ,  au  fond  duquel  on  aperçoit  çà  et  là ,  surtout  après  le  refroidis- 
sement, des  parcelles  de  phosphore;  pendant  l'ébuUilion ,  la  portion 
de  pâte  non  immergée,  celle  qui  reste  collée  au  goulot  de  la  fiole,  brûle 
avec  une  flamme  jaune  verdâtre ,  et  l'intérieur  de  la  fiole  est  rempli  de 
vapeurs  blanches  d'acide  phosphorique,  dues  à  la  combustion  du  phos- 
phore, qui  vient  s'enflammer  à  la  surface  du  mélange.  Si  on  filtre  le 
liquide  pâteux,  il  passe  lentement;  il  est  incolore,  d'une  saveur  su- 
crée, et  donne  avec  l'eau  iodée  la  réaction  bleue  violette  que  produit 
l'amidon. 

Dans  une  expérience  faite  sur  un  chien  par  MM.  Lassaigne,  Cheval- 
lier et  Duchesne ,  l'animal  avait  pris  un  breuvage  composé  d'eau  miellée 
dans  laquelle  on  avait  mClé  qualre  grammes  d'une  pâte  farineuse  phos- 


90  DES   POISONS   IRRITANTS   MINÉRAUX. 

phorée  contenant  deux  grammes  de  phosphore;  il  eut  des  vomissemenls, 
des  tremblements,  etc.,  et  mourut  le  cinquième  Jour.  Il  fut  reconnu  que 
la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins  était  fortement  en- 
flammée, que  le  premier  de  ces  viscères  renfermait  une  petite  quantité 
d'un  liquide  jaunâtre  biliaire  très-alcalin,  contenant  plus  de  phosphate 
alcalin  qu'il  n'y  en  a  dans  la  même  quantité  de  bile  à  l'état  normal  ; 
du  reste,  il  fut  impossible  de  retirer  la  moindre  parcelle  de  phosphore 
des  tissus  de  ce  canal.  La  matière  des  vomissements,  après  cinq  jours 
d'exposition  à  l'air,  frottée  dans  l'obscurité,  brûlait  comme  les  sub- 
stances phosphorées;  l'éther  sulfurique  pur  dissolvait  une  portion  du 
phosphore  qu'elle  contenait;  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  à  la 
température  de  Tébullition ,  en  séparait  du  phosphore  impur;  enfin, 
par  un  courant  de  chlore  gazeux,  on  transformait  le  phosphore  en  acide 
phosphorique.  {Gazette  des  hôpitaux,  numéro  du  6  avril  1850.) 

Pâte  phosphorée  étendue  sur  une  assiette  et  examinée  après  un  séjour 
de  deux  mois  à  l'air.  Son  odeur  est  à  peine  alliacée.  Éparpillée  sur  une 
plaque  de  fer  chaude,  elle  ne  s'enflamme  pas  ;  du  reste,  elle  se  comporte 
avec  les  autres  agents  comme  la  pâte  récente  (voyez  p.  95  ) ,  si  ce  n'est 
qu'en  la  traitant  par  l'eau,  on  n'aperçoit  que  difficilement  quelques 
parcelles  de  phosphore.  Évidemment,  par  son  exposition  à  l'air,  ce  corps 
tend  à  se  transformer  de  plus  en  plus  en  acide  hypophosphorique. 

Allumettes  phosphoriques  (dites  allemandes).  Ces  allumettes  sont 
préparées  avec  des  allumettes  ordinaires  soufrées,  recouvertes  d'un 
mélange  de  phosphore,  de  chlorate  de  potasse  et  de  gomme,  et  d'un 
vernis  qui  empêche  l'oxydation  du  phosphore  ;  le  plus  souvent ,  elles 
sont  colorées  par  du  cinabre  (sulfure  de  mercure).  11  suffit,  pour  leur 
faire  prendre  feu ,  de  les  frotter  contre  un  corps  dur  et  rugueux  ;  on 
voit  alors  le  pliosphore  brûler  avec  une  flamme  jaune. 

Si  l'on  traite  par  l'éther  légèrement  chauffé  les  extrémités  enduites  de 
ce  mélange ,  l'éther  dissout  du  phosphore  et  peut  être  reconnu  aux  ca- 
ractères indiqués  à  la  page  94.  L'alcool  agit  de  même. 

L'eau  bouillante  dissout  la  dextrine,  qui  est  le  résultat  de  l'altération 
subie  par  la  gomme,  et  laisse  précipiter,  en  se  refroidissant,  du  phos- 
phore, du  soufre  et  du  cinabre;  pendant  l'ébullition  ,  les  particules 
du  phosphore  viennent  nager  sur  l'eau  et  brûlent  en  donnant  des  va- 
peurs d'acide  phosphorique. 

Pour  démontrer  la  présence  du  chlorate  de  potasse,  on  agit  sur  une 
assez  forte  proportion  d'allumettes;  on  les  épuise  par  l'éther  et  par  l'al- 
cool, qui  dissolvent  le  phosphore,  la  dextrine  et  l'acide  phosphorique 
qui  s'est  formé  pendant  le  traitement,  puis  on  les  fait  bouillir  avec  de 
l'eau  distillée;  le  soufre  et  le  cinabre  ne  sont  pas  dissous,  en  sorte  que 
la  dissolution  ne  contient  guère  que  du  chlorate  de  polassç;  on  filtre. 
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el  la  (.lis-solution,  évaporée  jusqu'à  siccilé,  donne  le  chlorate  solide. 
Phosphore  dans  le  canal  digestif  et  dans  les  matières  des  vomisse- 
ments. On  examine  allenlivement  s'il  n'existe  pas  des  morceaux  de 
phosphore  solide  et  rougeàtre  ;  en  cas  d'affirmative,  on  les  lave  avec  de 
l'eau  distillée,  on  les  pèse,  et  on  les  conserve  sous  l'eau  dans  un  petit 
tube.  Les  matières  vomies  ou  celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal 
digestif  sont  passées  à  travers  un  linge  fin  ;  on  recherche  le  phosphore 
dans  la  portion  liquide,  comme  il  a  été  dit  en  parlant  de  l'eau,  de  l'al- 
cool et  de  l'élher  phosphores.  On  reconnaîtra  le  phosphore  dans  les 
portions  solides  aux  caractères  suivants  :  1°  elles  pourront  exhaler  une 
odeur  de  phosphore  ;  2"  elles  pourront  répandre  des  vapeurs  à  l'air  ; 
3"  triturées  avec  de  l'azotate  d'argent  dissous,  elles  passeront  d'abord 
au  roux,  puis  au  brun  et  au  noir;  si  la  pâte  ne  renfermait  qu'un  mil- 
lième de  son  poids  de  phosphore,  il  faudrait  attendre  plusieurs  heures 
avant  qu'elle  devînt  rousse  ;  4°  étendues  et  éparpillées  sur  une  plaque  de 
fer  préalablement  chauffée,  elles  se  décomposeront,  le  phosphore  brû- 
lera avec  une  flamme  jaune  en  produisant  une  fumée  blanche  d'acide 
phosphorique,  et  l'on  apercevra  çà  et  là  des  points  lumineux  au  milieu 
du  mélange.  On  peut  constater  ce  phénomène  sur  une  pâte  alimentaire 
qui  ne  renferme  qu'un  millième  de  son  poids  de  phosphore- 
Ces  caractères,  plus  que  suffisants  pour  déceler  le  phos{)hore  dans  le 
cas  dont  je  parle,  doivent  être  préférés  à  celui  qui  a  été  indiqué  par  plu- 
sieurs auteurs,  et  qui  consiste  à  exprimer  sous  l'eau  chaude  la  pâte 
phosphorée  renfermée  dans  un  nouet  fait  avec  une  peau  de  chamois  ;  on 
éprouve,  en  effet,  trop  de  difficulté  à  faire  passer  à  travers  la  peau  quel- 
ques atomes  de  phosphore,  parce  que  celui-ci  se  trouve  fortement  retenu 
par  la  pâte.  Dans  une  expérience  de  ce  genre  faite  avec  un  mélange  û'une 
partie  de  phosphore  pulvérisé  et  de  neuf  parties  de  pain  mouillé,  mé- 
lange très-riche  en  phosphore,  j'ai  à  peine  pu  faire  passer  à  travers  la 
peau  une  ou  deux  petites  particules  de  phosphore. 

Phosphore  transformé  en  acides  hypophosphorique  ou  phosphorique. 
S'il  n'existait  plus  de  phosphore  dans  le  canal  digestif,  parce  qu'il  aurait 
été  transformé  en  acides  phosphorique  ou  hypophosphorique,  il  faudrait 
constater  la  présence  de  ces  acides. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expériences.  —  A  midi,  on  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille 
8  grammes  d'iode;  immédiatement  après,  l'animal  a  eu  la  bouche  pleine 
d'écume  jaunâtre ,  et  a  fait  des  mouvements  de  déglutition  souvent  répétés. 
A  trois  heures,  il  n'avait  encore  eu  pcune  évacuation  ;  à  cinq  heures,  il  a 
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eu  une  selle  peu  abondante,  composée  de  matières  solides  teintes  en  jaune  , 
et  d'une  matière  pâteuse  bleuâtre,  dans  laquelle  on  pouvait  distinguer  une  por- 
tion de  la  substance  vénéneuse  ingérée.  Cette  matière  avait  l'odeur  de  l'iode  ; 
desséchée  et  exposée  à  l'action  du  calorique ,  elle  a  exhalé  une  belle  vapeur 
violette,  et  a  fourni  à  la  sublimation  deux  grammes  de  lames  cristallines  bleuâ- 
tres formées  par  l'iode.  A  six  heures,  l'animal  a  vomi  une  très-petite  quan- 
tité de  matières  molles ,  d'une  couleur  jaune  assez  foncée;  ces  vomissements 
se  sont  renouvelés  dix  minutes  après;  il  avait  l'air  un  peu  abattu ,  et  ne 
poussait  aucun  cri  plaintif.  Le  lendemain  (deuxième  jour),  il  a  refusé  les 
aliments  et  les  boissons;  il  était  couché  sur  le  ventre,  et  il  respirait  sans 
difficulté;  ses  mouvements  étaient  parfaitement  libres.  Le  troisième  jour,  il 
a  continué  à  être  abattu;  les  battements  du  cœur  étaient  très-fréquents,  et 
il  n'a  pas  voulu  prendre  de  nourriture.  A  six  heures  du  soir,  il  a  eu  une 
nouvelle  selle,  dans  laquelle  il  a  été  impossible  de  découvrir  la  moindre 
trace  d'iode.  Le  quatrième  jour,  il  a  refusé  de  prendre  du  lait;  il  avait  le 
hoquet  de  temps  eu  temps,  et  n'offrait  d'autre  symptôme  remarquable  que 
l'abattement.  Dans  la  nuit  du  septième  jour,  il  a  eu  une  nouvelle  selle,  et  il 
a  expiré  deux  heures  après,  sans  avoir  présenté  aucun  signe  de  paralysie, 
ni  de  convulsions,  ni  de  vertige. 

L'estomac  était  vide  et  contracté  ;  sa  face  interne  était  couverte  d'un  en- 
duit muqueux,  épais,  extrêmement  tenace,  et  de  couleur  jaune;  la  mem- 
brane muqueuse  pré.sentait,  vers  le  cardia,  sept  ou  huit  ulcères  étendus  en 
lignes  qui  formaient  entre  elles  des  angles  ;  ces  ulcères,  bordés  d'une  auréole 
jaune ,  dépendaient  de  l'action  que  l'iode  avait  exercée  sur  les  bords  libres 
des  plis  de  la  membrane  muqueuse  :  en  regardant  ces  parties  ulcérées,  à 
travers  le  jour,  les  endroits  dénudés  offraient  une  transparence  bien  mani- 
feste. On  remarquait,  vers  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac,  quelques 
taches  d'un  jaune  clair,  et  d'autres  d'un  jaune  clair  tirant  sur  le  brun:  ces 
taches,  frottées  légèrement  avec  le  manche  d'un  scalpel,  s'enlevaient  faci- 
lement; il  en  était  de  même  de  la  membrane  muqueuse,  avec  laquelle  elles 
faisaient  corps.  Près  du  pylore ,  on  voyait  un  très-grand  nombre  de  plis, 
dont  les  bords  libres  étaient  fortement  teints  en  jaune,  tandis  que  leurs 
parties  latérales  étaient  dans  l'état  naturel.  A  peine  étendait-on  ces  plis, 
que  la  membrane  muqueuse  se  déchirait  :  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  un  com- 
mencement d'ulcération.  La  portion  la  plus  voisine  du  pylore  était  d'un 
vert  foncé,  sale.  Lorsqu'on  enlevait  l'enduit  coloré  qui  recouvrait  les  tu- 
niques dans  cet  endroit,  on  voyait  que  la  membrane  muqueuse  était  en- 
flammée dans  toute  son  épaisseur.  La  tunique  musculeuse  correspondant  à 
cette  partie  était  également  phlogosée;  l'intérieur  de  (ous  les  intestins 
grêles  était  enduit  d'une  mucosité  jaune  mêlée  de  sang,  et  très-abondante. 

Les  poumons,  resserrés  sur  eux-mêmes,  étaient  crépitants.  Le  foie,  la 
ra!e  et  la  vessie,  paraissaient  être  dans  l'état  naturel. 

Celte  expérience,  répétée  avec  5  grammes  d'iode ,  a  amené  la  mort  d'un 
chien  de  moyenne  taille  à  la  fin  du  cinquième  jour.  Les  symptômes  et  les 
lésions  de  tissu  ont  été  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  l'expérience  V^. 

Dans  deux  autres  expériences,  j'ai  lié  l'œsophage  à  des  chiens,  après 
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avoir  fait  prendre  à  l'un  7  grammes,  et  à  l'autre  1 2  grammes  d'iode  ;  le  pre- 
mier est  mort  au  sixième  jour,  et  l'autre  au  bout  de  trente  et  une  heures. 
A  l'ouverture  des  cadavres,  j'ai  trouvé  des  altérations  semblables  à  celles  que 
j'ai  décrites  dans  l'expérience  l""*^;  seulement  elles  étaient  beaucoup  plus 
intenses  chez  l'animal  qui  avait  vécu  six  jours. 

Ces  expériences  répétées  sur  d'autres  chiens  ont  fourni  des  résultats  ana- 
logues. 

EXPÉRIENCES.  —  1°  Si  l'on  n'administre  aux  chiens  que  3  ou  4  grammes 
d'iode  sans  lier  l'œsophage,  les  animaux  ne  périssent  pas  en  génércil;  \h 
font  des  mouvements  de  déglutition,  et  ils  vomissent,  au  bout  de  quelques 
minutes,  des  matières  molles,  teintes  en  jaune  ,  dans  lesquelles  on  retrouve 
une  partie  de  l'iode.  Ces  vomissements  se  renouvellent  une  ou  plusieurs  fois 
dans  les  premières  minutes  qui  suivent  l'introduction  de  la  substance  véné- 
neuse dans  l'estomac.  Une  ou  deux  heures  après,  les  animaux  paraissent 
souffrir;  ils  ont  le  hoquet,  et  continuent  à  faire  des  mouvements  de  déglu- 
tition; ils  restent  couchés  sur  le  ventre.  Quelques  jours  après,  ils  sont  par- 
faitement rétablis,  et  dévorent  les  aliments  qu'on  leur  donne. 

2°  Lorsqu'on  fait  avaler  à  des  chiens  de  moyenne  taille,  à  jeun ,  4  grammes 
d'iode  dissous  dans  60  grammes  d'alcool  à  36  degrés  de  l'aréomètre ,  et 
qu'on  lie  l'œsophage  sans  le  percer,  les  animaux  éprouvent  aussitôt  les  symp- 
tômes de  l'ivresse  la  plus  prononcée,  et  meurent  au  bout  d'une  ou  deux 
heures  dans  un  état  de  grande  prostration.  A  l'ouverture  des  cadavres,  faite 
le  lendemain ,  on  trouve  l'estomac  d'un  jaune  bistre ,  durci  et  comme  tanné. 
Si  l'on  fait  bouillir  le  foie,  la  rate,  les  reins,  le  cœur  et  les  poumons,  pen- 
dant deux  heures  environ,  avec  de  l'eau  distillée  et  1  gramme  de  potasse, 
on  obtient  un  liquide  jaune  foncé  ou  brun,  qui,  étant  filtré  et  traité 
comme  il  sera  dit  plus  bas ,  fournit  de  l'iode.  On  en  recueille  également 
de  l'urine ,  en  suivant  le  même  procédé. 

3°  Si ,  au  lieu  d'agir  ainsi ,  on  fait  prendre  aux  chiens  un  mélange  de 
200  grammes  d'eau  et  de  1  gramme  d'iode  dans  40  grammes  d'alcool  à  36 
degrés  mélangé  d'autant  d'eau ,  les  animaux  ne  tardent  pas  à  tomber  dans 
un  état  d'ivresse  qui  fait  des  progrès  rapides ,  et  meurent  dans  l'abattement 
cinq  ou  six  heures  après.  Si,  immédiatement  après  la  mort,  on  ouvre  les 
cadavres,  et  que  l'on  traite  le  foie,  la  rate,  les  reins,  etc.,  comme  je  le 
dirai  bientôt,  on  acquiert  la  certitude  que  ces  viscères  contiennent  de  l'iode. 

4°  Lorsqu'on  fait  une  plaie  sur  le  dos  des  chiens  de  moyenne  taille , 
qu'on  la  saupoudre  avec  4  ou  5  grammes  d'iode ,  et  qu'on  réunit  les  lam- 
beaux par  deux  points  de  suture,  ia  peau  jaunit  tout  à  coup,  et  les  ani- 
maux ne  paraissent  point  incommodés.  Le  lendemain,  ils  mangent  comme 
à  l'ordinaire.  Trois  ou  quatre  jours  après,  la  surface  de  la  plaie  offre  une 
couche  d'un  blanc  jaunâtre,  assez  épaisse,  et  moins  apparente  que  dans  les 
portions  sous-jacentes ,  qui  sont  rouges  et  très-enflammées.  Au  bout  de  six 
ou  sept  jours ,  les  animaux  se  portent  à  merveille. 

Observation  V^.  —  Schmidt  a  administré ,  pendant  plusieurs  jours ,  de  5  à 
15  centigrammes  d'iode,  et  a  remarqué  les  effets  suixaiUs ',  amaigrisse- 
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meut,  abattement,  appétit  vorace,  soif,  fièvre,  insomnie,  fréquence  du 
pouls ,  toux  sèche ,  quelquefois  enflure  des  jambes ,  excitation  des  organes 
génitaux, pcrf 65  utérines  chez  quelques  femmes. 

Observation  II.  —  Coindet  et  Hufeland ,  indépendamment  de  ces  acci- 
dents, ont  vu  les  organes  glanduleux,  et  particulièrement  les  seins,  dimi- 
nuer de  volume,  et  la  graisse  fondre.  J'ai  fait  la  même  remarque.  Rust  cile 
un  fait  analogue.  M.  Devergie,  au  contraire,  prétend  que,  sous  l'influence 
de  3  ou  4  centigrammes  d'iode,  l'amaigrissement  diminue ,  et  qu'il  a  vu  plu- 
sieurs scrofuleuses  dont  les  seins  augmentaient  d'une  manière  sensible; 
il  ajoute  cependant  que,  dans  certaines  circonstances,  l'appétit  était  moin- 
dre, qu'il  y  avait  du  malaise,  et  parfois  de  la  fièvre. 

Observation  III.  —  Les  vapeurs  d'iode  ont  déterminé  deux  fois  de  vio- 
lentes coliques  chez  M.  Chevallier,  et  M.  Lugol  a  remarqué  que  la  vapeur 
qui  s'exhalait  des  bains  iodés  pouvait  produire  l'ivresse  avec  congestion 
cérébrale. 

Observation  IV.  —  Désirant  connaître  les  effets  de  l'iode  sur  l'homme, 
j'en  ai  avalé  1 0  centigrammes  à  l'état  solide ,  étant  à  jeun  :  une  saveur 
horrible  et  quelques  nausées  sont  les  seuls  accidents  que  j'aie  éprouvés  de 
la  part  de  cette  substance  vénéneuse.  Le  lendemain  matin,  j'ai  pris  20  cen- 
tigrammes du  même  corps: j'ai  ressenti  sur-le-champ  une  constriction  et 
une  chaleur  à  la  gorge  qui  ont  duré  pendant  un  quart  d'heure ,  et  je  n'ai 
point  tardé  à  vomir  des  matières  liquides  jaunâtres,  dans  lesquelles  on  pou- 
vait aisément  reconnaître  l'iode  ingéré.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun  chan- 
gement sensible  dans  la  manière  dont  s'exerçaient  les  fonctions,  si  ce  n'est 
que  j'ai  éprouvé  une  légère  oppression  pendant  le  reste  de  la  journée.  Le 
surlendemain  matin ,  j'ai  avalé  à  jeun  30  centigrammes  de  cette  substance 
vénéneuse  :  aussitôt  après,  chaleur,  constriction  à  la  gorge,  nausées,  éruc- 
tations, salivation  et  épigastralgie ;  au  bout  de  dix  minutes,  vomissements 
bilieux  assez  abondants,  coliques  légères  qui  ont  duré  pendant  une  heure, 
'  et  qui  ont  cédé  à  deux  lavements  émollients.  Le  pouls,  qui  ne  donnait  avant 
l'expérience  que  soixante-dix  pulsations  par  minute,  est  devenu  plus  fré- 
quent, et  s'est  élevé  à  quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vingt-dix  pulsations  ; 
il  était  aussi  plus  développé.  La  respiration  s'exerçait  assez  librement  :  de 
temps  en  temps  cependant,  il  me  semblait,  dans  le  moment  de  l'inspiration , 
que  j'avais  à  vaincre  une  grande  résistance  pour  parvenir  à  amplifier  la  poi- 
trine; la  chaleur  de  la  peau  me  paraissait  un  peu  plus  forte  qu'à  l'ordinaire; 
l'urine,  plus  colorée,  se  comportait  avec  les  réactifs  chimiques  comme  celle 
que  j'avais  rendue  avant  l'introduction  du  poison.  Une  abondante  boisson 
d'eau  de  gomme  et  des  lavements  émollients  ont  fait  disparaître  tous  ces 
symptômes.  Le  lendemain, je  n'éprouvais  plus  qu'une  légère  fatigue. 

Observation  Y.  —  Dans  un  cas ,  l'iode  occasionna  des  douleurs  sous  la 
r.Vion  du  foie,  de  V amaigrissement ,  une  fièvre  quarte,  de  la  diarrhée, 
une  faiblesse  extrême,  une  grande  diminution  du  foie,  et  une  mort  lente 
(J.  de  Rust,  Magazin  fur  diegesamnite  Heilkunde,  tome XXII,  p.  29i .) 
Observation  VI.  —  Gardner  dit  avoir  vu  dans  un  cas  mortel  le  foie  nota- 
blement diminué  de  volume.  D'après  le  même  auteur,  un  enfant  de  quatre 


DE  l'iode.  101 

ans  mourut  peu  d'heures  après  avoir  bu  environ  1  gramme  30  centi- 
grammes de  teinture  d'iode.  {Essai  onthe  effects  ofiodine,  p.  20  ;  1 824.) 

Observation  VII.  —  10  grammes  de  teinture  d'iode  ont  déterminé  une 
grande  sécheresse  depuis  le  pharynx  jusqu'à  l'épigastre,  des  douleurs 
atroces  dans  l'estomac,  et  de  vains  efforts  pour  vomir.  Au  bout  d'une 
heure,  la  face  était  animée,  le  pouls  serré,  petit  et  concentré;  le  malade 
éprouvait  des  mouvements  convulsifs.  Ces  symptômes  ont  cédé  en  neuf  heures 
à  l'eau  tiède,  prise  de  trois  en  trois  minutes,  qui  a  provoqué  des  vomisse- 
ments, et  aux  opiacés.  (Journ.  de  chim.  médicale  :,  tome  IV,  p.  216.) 

Observation  VIII.  —  La  teinture  d'iode  occasionna  une  violente  douleur 
de  ventre,  des  vomissements,  une  diarrhée  sanguinolente, la  pâleur  de  la 
peau,  un  refroidissement  général,  des  mouvements  convulsifs  des  yeux, 
et  de  la  fréquence  du  pouls  (Jahn ,^de  Meningen ,  Horn's  Asehir,  fur 
medizinische  Erfahrung ,  tome  I,  p.  340;  1829). 

Observation  IX.  —  Un  malade ,  après  avoir  pris  de  fortes  doses  d'iode 
pendant  un  mois,  éprouva  une  chaleur  brûlante  à  la  peau,  des  tremble- 
ments, des  palpitations,  des  syncopes,  un  sentiment  de  brûlure  le  long  de 
l'œsophage,  et  des  selles  fréquentes  de  matières  noires  et  bilieuses;  le  pouls 
était  très-petit.  La  mort  survint  au  bout  de  six  semaines.  (Zinc,  Journ, 
complémentaire ,  tome  XVIII,  p.  126.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissus  produits  par  l'iode. 

Les  symptômes  observés  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'iode 
peuvent  être  réduits  aux  suivants  :  vomissements,  selles  ,  douleurs  plus 
ou  moins  vives  dans  un  ou  plusieurs  points  du  canal  digestif,  soif  en- 
général  ardente,  bouche  pâteuse,  agitation  ,  i)alpitation  ,  tremblements, 
mouvements  convulsifs,  syncopes;  quelquefois  on  remarque  aussi  des. 
éructations  violentes ,  des  pertes  utérines,  etc. 

L'usage  prolongé  de  l'iode,  môme  à  la  dose  de  1  ou  2  centigrammes 
par  jour,  développe  quelquefois  tout  à  coup,  et  sans  que  l'on  s'y  attende, 
des  évacuations  fréquentes  par  haut  et  par  bas,  des  douleurs  épigas- 
triques,  des  crampes;  le  pouls  est  petit  et  fréquent,  et  l'amaigrisse- 
ment fait  des  progrès  rapides.  Ces  symptômes,  d'une  durée  variable, 
reparaissent  quelquefois,  sinon  tous,  du  moins  quelques-uns,  au  bout 
d'un  certain  temps. 

Il  est  bon  de  noter  cependant  que  l'on  a  vu  souvent  des  individus 
prendre  en  peu  de  temps  jusqu'à  54  ou  55  grammes  de  teinture  d'iode 
(10  centigrammes  ou  1  gramme  par  jour)  sans  en  être  incommodés 
{Johnson'  Préface  io  his  translation  of  Coindet  on  iodine,  p.  9).  M.  Ma- 
gendie  dit  en  avoir  avalé  une  fois  l  gramme  30  centigrammes  sans  en 
avoir  éprouvé  d'effet  nuisible. 

Les  lésions  cadavériques  sont  exactement  résumées,  en  ce  qui  con- 
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cerne  les  chiens,  dans  l'expérience  l'"'^  (voyez  page  98);  aussi  me  dis- 
penserai-je  de  les  reproduire  ici.  Quant  à  l'homme,  M.  Zinc  a  constaté 
une  fois  que  les  intestins  étaient  boursouflés,  fortement  enflammés  çà 
et  là,  et  presque  gangrenés;  l'eslomac  ,  rouge  à  l'intérieur,  était  exco- 
rié dans  l'étendue  de  6  centimètres  carrés  ;  sa  membrane  séreuse  était 
détachée  dans  une  étendue  de  6  à  9  centimètres.  Le  foie  était  plus  vo- 
lumineux et  d'une  couleur  lilas  très-clair. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits:  1°  que  l'iode  solide,  introduit  dans  l'es- 
tomac en  petite  quantité,  agit  comme  un  léger  excitant,  et  détermine 
le  vomissement;  2"  qu'à  la  dose  de  4  grammes,  il  fait  constamment  pé- 
rir, en  quatre  ou  cinq  jours,  les  chiens  dont  on  a  lié  l'œsophage,  et 
qu'il  produit  lentement  des  ulcérations  sur  les  points  de  la  membrane 
muqueuse  avec  lesquels  il  a  été  en  contact  ;  3°  qu'à  la  dose  de  8  à  12 
grammes,  lorsqu'on  n'a  point  lié  l'œsophage,  il  agit  de  même  sur  les 
animaux,  qui  tardent  plusieurs  heures  à  vomir,  quand  môme  une  par- 
lie  du  poison  aurait  été  expulsée  par  les  selles;  4"  qu'il  produit  rarement 
la  mort  lorsqu'il  a  été  administré  à  l'état  solide  à  la  dose  de  4  à 
8  grammes,  et  que  les  animaux  le  rejettent  peu  de  temps  après  par  des 
vomissements  réitérés;  5"  qu'il  ne  détruit  point  la  vie  lorsqu'on  l'ap- 
plique à  l'extérieur,  quoiqu'il  détermine  des  éruptions,  la  vésica- 
lion ,  etc.;  6*^  qu'il  est  absorbé,  puisqu'indépendamment  des  expé- 
riences qui  nous  sont  propres  et  qui  établissent  sa  présence  dans  les 
viscères,  il  a  été  trouvé  dans  l'urine,  dans  la  sueur,  dans  la  salive  des 
hommes  ou  des  animaux,  par  MM.  Wœhler,  Cantu,  Bennerscheidt  et 
O'Shaugnessey;  7°  que  les  effets  funestes  de  la  teinture  d'iode  sur  les 
chiens  dépendent  surtout  de  l'action  de  l'alcool  qu'elle  renferme; 
8o  qu'après  avoir  été  absorbé,  Viode  excite  particulièrement  le  système 
lymphatique  et  les  organes  de  la  génération  ;  9°  qu'il  parait  agir  de  la 
même  manière  sur  l'homme  et  sur  les  chiens  ;  10°  qu'il  ne  faut  tenir 
aucun  compte  des  assertions  de  M.  Magendie,  concernant  Vinnocuité  de 
l'iode. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  l'iode. 

On  provoquera  le  vomissement  à  l'aide  de  l'eau  tiède  albumineuse, 
donnée  en  abondance,  puis  on  administrera  une  légère  décoction  d'a- 
midon; des  lavements  amidonnés  seront  également  indiqués;  enfin  on 
combattra,  par  les  antiphlogistiques  et  les  calmants,  les  symptômes  de 
gastro-entérite  qui  pourraient  se  manifester. 

Recherclies  médico-légales. 

L'iode  est  solide ,  en  petites  lames  d'une  couleur  bleuâtre ,  d'un  éclat 
métallique,  d'une  faible  ténacité,  ayant  l'aspect  de  la  plombagine  (mine 
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à  crayon) ,  ou  cristallisé  en  octaèdres  ou  en  dodécaèdres;  il  jaunit 
sur-le-champ  le  paiiier  blanc  ou  la  peau  sur  lesquels  on  le  place;  son 
odeur  est  analogue  à  celle  du  sulfure  de  chlore  liquide;  son  poids  spé- 
cifique est  de  4,946.  Si  on  le  chauffe,  il  se  vaporise  en  répandant  des 
vapeurs  violettes  Irès-belles  ,  qui  se  condensent  par  le  refroidissement , 
et  donnent  les  lames  cristallines  dont  j'ai  parlé.  Il  communique  à  l'eau 
une  légère  teinte  jaune  d'ambre,  et  ne  se  dissout  qu'en  très-petite  quan- 
tité (7  parties  sur  1,000).  Il  est  plus  soluble  dans  l'alcool,  avec  lequel 
il  forme  la  teinture  d'iode. 

Si  l'iode  ne  se  volatilisait  pas  en  entier  étant  chauffé,  ou  qu'il  ne  se 
dissolvît  pas  complètement  dans  l'alcool,  c'est  qu'il  serait  mélangé  de 
charbon,  de  fer,  de  sulfure  de  plomb  ou  de  bioxyde  de  manganèse,  etc., 
substances  avec  lesquelles  on  l'a  quelquefois  falsifié.  Il  faudrait ,  pour 
reconnaître  ces  fraudes,  après  avoir  dissous  tout  l'iode  dans  l'alcool, 
constater  les  caractères  de  chacune  des  substances  indiquées. 

Eau  iodée.  Liquide  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouge  clair, 
odorant  comme  l'iode ,  colorant  en  violet  l'amidon  dissous  ou  délayé 
dans  l'eau,  perdant  celui-ci  sous  forme  de  vapeurs  violettes, et  se  dé- 
colorant lorsqu'on  le  chauffe,  se  décolorant  aussi  par  la  potasse  ou  par 
le  sulfure  de  carbone  liquide  (liqueur  de  Lampadius).  Versez  deux  ou 
trois  gouttes  de  celui-ci  dans  un  tube  contenant  de  l'eau  iodée,  et  agi- 
tez ;  le  sulfure  occupera  bientôt  le  fond  du  tube,  et  sera  d'un  violet  clair  ; 
décantez  le  liquide  inco/ore  surnageant,  et  mettez  le  sulfure  restant  dans 
une  capsule  ;  par  la  simple  exposition  à  l'air,  le  sulfure  se  volatilisera 
en  quelques  minutes,  en  laissant  de  l'iode. 

Alcool  iodé  ou  teinture  d'iode.  Liquide  brun  rougeâtre ,  d'une  odeur 
à  la  fois  alcoolique  et  iodurée ,  décomposable  par  l'eau ,  qui  en  sé- 
pare l'iode,  à  moins  qu'il  ne  soit  trop  étendu,  se  comportant  avec  la 
chaleur,  la  potasse  et  l'amidon ,  comme  l'eau  iodée. 

Médicaments  solides  contenant  de  l'iode  (pilules,  pastilles,  etc.).  Ils 
peuvent  répandre  l'odeur  d'iode;  macérés  pendant  quelque  temps  avec 
de  l'alcool  concentré,  ils  peuvent  céder  à  celui-ci  une  partie  ou  la  to- 
talité de  l'iode,  et  la  dissolution  alcoolique  colorera  l'amidon  en  violet. 
Si  l'alcool  ne  dissolvait  pas  de  l'iode,  il  faudrait  recourir  au  procédé 
dont  je  vais  parler. 

Iode  mêlé  au  vin ,  au  café ,  à  un  sirop ,  à  des  liquides  alimejitaires , 
ou  bien  faisant  partie  des  matières  vomies  ou  de  celles  que  l'on  trouve 
dans  le  canal  digestif  après  la  mort.  —  On  fdtre  ces  liquides.  S'il  y  a  de 
l'iode  à  l'état  solide,  il  reste  sur  le  filtre,  et  on  le  reconnaît  aux  carac- 
tères précédemment  indiqués.  Si  l'iode  est  en  dissolution,  il  pourra 
déjà  s'être  transformé  en  acide  iodique ,  et  surtout  en  acide  iodhydrique 
que  l'amidon  seul  ne  décèlerait  pas.  Dans  ce  cas,  si  la  matière  suspecte 
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est  liquide  et  peu  colorée ,  on  la  chauffera  dans  une  cornue  de  verre,  à 
laquelle  on  aura  adapté  un  lube  qui  viendra  se  rendre  dans  une  éprou- 
velte  entourée  de  glace  ou  d'eau  froide,  et  dans  laquelle  on  aura  mis  de 
l'eau  amidonnée;  après  quelques  minutes  d'ébullition,  on  apercevra 
des  vapeurs  violettes  dans  la  cornue  et  une  coloration  bleue  de  l'ami- 
don, qui  pourrait  ne  pas  se  manifester,  si  l'éprouvette  n'était  pas  re- 
froidie; quelquefois  même  l'iode  cristallisera  dans  un  ])oint  quelconque 
de  la  cornue.  On  s'assurera  que  la  matière  bleue  est  composée  d'iode  et 
d'amidon  :  1"  en  en  délayant  une  certaine  quantité  dans  de  l'eau,  après 
l'avoir  laissée  égoutter  sur  un  filtre  et  en  la  chauffant  à  80°  ou  90°  cen- 
tigrades dans  un  lube;  elle  se  décolorera  et  redeviendra  bleue  ou  vio- 
lette à  mesure  qu'elle  se  refroidira;  2°  en  en  agitant  une  autre  portion 
dans  un  lube  de  verre,  avec  de  l'eau,  du  sulfure  de  carbone  et  de  l'a- 
cide azotique  concentré;  bientôt  après,  on  verra  au  fond  du  lube  le 
sulfure  de  carbone  coloré  en  rose  ou  en  violet. 

Que  si  la  proportion  d'iode  contenu  dans  la  liqueur  suspecte  était 
beaucoup  trop  faible  pour  donner  ces  résultats,  il  faudrait  suspendre 
l'opération  après  quinze  ou  vingt  minutes  d'ébullition,  laisser  refroidir 
la  liqueur^  et  chauffer  de  nouveau  après  avoir  ajouté  au  liquide  de  la 
cornue  du  chlore  liquide,  goutte  à  goutte,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait 
atteint  une  teinte  rosée  ou  jaunâtre,  indice  de  l'existence  de  l'iode.  Si 
l'on  versait  le  chlore  sur  le  liquide  bouillant ,  le  chlore  gazeux  se  déga- 
gerait avant  d'avoir  réagi  sur  le  composé  iodé  qu'il  peut  contenir;  d'un 
autre  côté,  si  l'on  employait  un  excès  de  chlore  liquide,  l'iode  précipité 
serait  redissous  par  ce  chlore  et  ne  serait  plus  volatilisé.  Voilà  pourquoi 
j'ai  dit,  plus  haut,  que  ce  procédé  n'était  applicable  qu'au  cas  où  le  li- 
quide est  peu  coloré;  en  effet,  si  la  liqueur  de  celui-ci  était  foncée, 
l'opérateur  ne  pourrait  plus  juger,  d'après  la  teinte  rosée  ou  rou- 
geâtre  dont  j'ai  parlé,  s'il  avait  ajouté  ou  non  une  trop  grande  quantité 
de  chlore. 

Si  la  matière  suspecte  est  fortement  colorée,  M.  Lanaux,  aide  de  chi- 
mie à  la  Faculté,  conseille  avec  raison  de  la  dessécher  dans  une  cornue 
qui  se  rend  dans  un  récipient;  de  celui-ci  part  un  tube  qui  va  dans 
une  éprouvette  contenant  de  l'eau  amidonnée,  et  qui  est  entourée  de 
glace  ou  d'eau  froide.  La  matière,  une  fois  séchée,  est  additionnée  d'un 
sixième  de  son  poids  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  puis  on 
chauffe;  il  se  dégage  aussitôt  des  vapeurs  violettes  d'iode  qui  ne  tardent 
pas  à  disparaître,  sans  qu'il  se  condense  de  l'iode  et  sans  qu'il  en  ar- 
rive ni  dans  le  récipient,  ni  dans  l'éprouvette  contenant  de  l'eau  ami- 
donnée; cela  tient  à  ce  que,  par  suite  de  la  décomposition  de  l'acide 
sulfurique,  il  s'est  produit  du  gaz  acide  sulfureux,  lequel  réagissant  sur 
la  vapeur  d'eau  et  sur  l'iode,  a  donné  naissance  à  de  l'acide  sulfuiique 
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et  à  de  l'acide  iodhydrique  :  aussi  trouve-t-on  ces  deux  acides  dans  le 
récipient,  e(  suffil-il  d'ajouter  quelques  gouttes  de  chlore  à  la  liqueur 
condensée  dans  le  ballon ,  pour  en  précipiter  de  l'iode.  Le  charbon  qui 
reste  dans  la  cornue,  s'il  est  traité  par  l'eau  distillée  bouillante,  fournit 
une  dissolution  dont  il  est  possible  de  sépareras  l'iode,  à  l'aide  d'une 
faible  proportion  de  chlore. 

Le  procédé  donné  par  M.  Devergie ,  pour  reconnaître  l'iode  mêlé  à  ces 
divers  liquides,  et  qui  n'est  en  définitive  que  celui  de  M.  O'Shau- 
gnessey,  doit  élre  rejeté,  parce  qu'il  est  trop  compliqué  et  moins  sensible 
que  celui  que  je  conseille;  il  est  d'ailleurs  insuffisant,  puisqu'il  ne 
fournil  point  la  preuve  de  l'existence  de  l'iode.  Qui  pourrait  se  conten- 
ter, en  effet,  après  avoir  traité  des  matières  suspectes  par  des  agents 
nombreux,  d'ime  simple  coloration  violette ,  et  n'est-il  pas  indispensable 
de  prouver,  comme  je  propose  de  le  faire,  que  le  précipité  violet  est 
réellement  de  l'iodure  d'amidon  ? 

Urine  d'individus  aijant  pris  de  l'eau  iodée ,  de  la  teinture  d'iode,  de 
r huile  iodée,  etc.  Le  meilleur  moyen  de  déceler  les  plus  petites  traces 
d'iode  dans  cette  liqueur,  consiste  à  la  mélanger  avec  de  l'eau  amidonnée 
etavec  quelques  gouttes  de  chlore  liquide.  On  évitera  surtout  de  chercher 
l'iode  par  les  acides  sulfuriqne  et  azotique,  parce  que  ces  acides  versés 
dans  l'urine  non  iodée  et  à  l'état  normal,  mélangée  ou  non  d'eau  ami- 
donnée, la  colorent  en  rouge  violacé ,  nuance  qu'au  premier  abord  on 
pourrait  être  tenté  d'attribuer,  à  tort,  à  l'iode. 

Taches  d'iode  sur  la  peau  ou  sur  d'autres  tissus  organiques.  Elles 
sont  jaunes  ou  d'un  jaune  rougeâlre,  et  s'effacent  au  bout  d'un  certain 
temps  par  le  contact  de  l'air;  l'amidon  les  colore  en  bleu,  et  la  potasse 
les  fait  disparaître,  caractères  plus  que  suffisants  pour  les  distinguer 
des  taches  débile  qui  persistent  et  ne  présentent  aucune  des  propriétés 
indiquées  avec  l'amidon  et  la  potasse,  ainsi  que  des  taches  d'acide  azo- 
tique, que  l'amidon  ne  colore  pas,  et  auxquelles  la  potasse  communique 
une  couleur  d'acajou. 

DE  L'IODURE  DE  POTA^f^IC»!. 

Aclion  sur  l'économie  animale. 

ExpÉRiEiscEs.  —  Lorsqu'on  injecte  20  centigrammes  de  ce  sel  dissous  dans 
l'eau  dans  la  veine  jugulaire  externe  d'un  chien,  l'animal  jette  d'aboid  un 
faible  cri.  Il  est  pris  aussitôt  de  contractions  violentes  dans  tous  Ijs  muscles, 
avec  déjection  d'urine  et  de  malièies  fécales.  Quelques  secondes  après ,  il 
tombe  sans  mouvement,  rend  une  petite  quantité  de  salive  écuraeuse,  et 
la  langue,  qui  est  pendante  hors  de  la  gueule,  laisse  apercevoir  à  sa  sur- 
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face  un  mouvement  oscillatoire  de  ses  fibres  qui  dure  quelques  secondes  ;  la 
vie  cesse  aussilôt. 

A  la  dose  de  4  à  8  grammes  introduit  dans  l'estomac  des  chiens,  il  de'- 
terniine  quelques  vomissements,  suivis  bientôt  de  l'évacuation  d'une  partie 
nu  de  la  totalité  du  poison  ;  les  vomissements  s'arrêtent ,  et  les  chiens  tom- 
bent dans  un  état  d'affaissement  qui  va  croissant  de  jour  en  jour  jusqu'au 
moment  de  la  mort  ;  ils  succombent  dans  le  collapsus  le  plus  complet. 

Comme  plusieurs  autres  poisons ,  l'iodure  de  potassium  développe  entre 
les  membranes  muqueuse  et  musculeuseun  état  emphysémateux  partiel  qui 
soulève  la  tunique  interne  de  l'estomac,  et  produit  dans  les  endroits  moins 
malades  une  quantité  considérable  de  tumeurs  arrondies,  à  base  large,  d'une 
couleur  légèrement  rosée,  crépitantes ,  contenant  dans  leur  intérieur  un 
liquide  incolore' enveloppé  d'air ,  et  analogue,  pour  l'aspect  et  la  consis- 
tance, au  poumon  d'un  jeune  enfant.  Les  autres  altérations  que  détermine 
l'iodure  de  potassium  sont  des  ecchymoses  nombreuses  et  fort  larges ,  et  des 
ulcérations  qui,  comme  celles  que  produit  l'iode ,  seraient  aussi  environ- 
nées d'une  auréole  jaune  ,  si  l'iodure  était  fortement  ioduré. 

Appliqué  sur  des  plaies  ou  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  chiens, 
l'iodure  de  potassium  n'exerce  aucune  action  nuisible  à  la  dose  de  4  gram- 
mes. (Mémoire  sur  rem2Joisonnement  par  llnjdriodate  dépotasse, 
par  M.  Alphonse  Devergie.) 

Observatioi^s.  —  Une  jeune  personne  éprouva  un  malaise  général ,  des 
nausées  et  une  chaleur  brûlante  avec  ardeur  à  l'estomac,  peu  de  temps 
après  avoir  pris  6  grammes  d'une  dissolution  d'iodure  ioduré  de  potassium. 
Une  heure  après,  elle  vomit,  et  ressentit  une  douleur  de  tête;  il  y  avait  de 
l'agitation  et  des  vertiges.  Ces  accidents  cédèrent  aux  boissons  aqueuses  et 
gommeuses  lièdes  et  à  des  antispasmodiques.  (Octave  Dessaignes,  Journal 
de  chimie  médicale,  t.  IV,  p.  65.) 

Le  docteur  Kramer,  après  avoir  pris  de  l'iodure  de  potassium  comme 
médicament ,  a  trouvé  de  l'iode  dans  son  urine.  Désirant  connaître  jusqu'à 
quelle  époque  il  serait  possible  de  reconnaître  la  présence  de  ce  corps , 
après  avoir  cessé  de  prendre  de  l'iodure,  il  s'est  livré  à  des  recherches  cu- 
rieuses, dont  voici  les  principaux  résultats.  Quarante-huit  heures  après  la 
dernière  dose,  l'iode  fut  découvert  en  opérant  sur  40  centimètres  cubes 
d'urine,  et  il  y  était  en  proportion  considérable.  Soixante-douze  heures 
après,  il  yen  avait  encore  sensiblement  dans  44  centimètres  cubes  d'urine. 
Quatre-vingt-seize  heures  après,  en  opérant  sur  50  centimètres,  on  en 
aperçut  des  traces.  Cent  viu(,t  heures  après,  on  eut  déjà  beaucoup  de  peine 
à  en  déceler  la  présence ,  quoique  l'expérience  fût  faite  sur  140  centimètres 
d'urine.  Cent  quarante-quatre  heures  après,  on  n'en  découvrit  plus  en 
opérant  sur  .385  centimètres  cubes  de  liquide. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède:  1°  que  l'iodure  de  potassium  est  absorbé, 
et  peut  être  décelé  dans  le  sang,  dans  l'urine,  et  dans  les  viscères  des 
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animaux  qui  en  ont  pris;  2"  qu'il  agit  sur  l'économie  animale  à  peu 
près  comme  l'iode. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  l'iodure  de  potassium. 

11  est  le  même  que  celui  de  l'empoisonnement  par  l'iode  (voy.  p.  102). 

Recherches  médico-légales. 

L'iodure  de  potassium  pur  est  soluble,  cristallisé  en  cubes,  d'une  sa- 
veur acre,  piquante,  déliquescents,  et  très-solubles  dans  l'eau.  Cette 
dissolution ,  incolore,  jaunit  et  devient  même  rougeâlre  par  son  exposi- 
tion à  l'air,  qui  transforme  le  sel  en  iodure  ioduré;  quelques  gouttes  de 
chlore  liquide  en  séparent  l'iode,  et  si  l'on  ajoute  de  l'amidon,  il  se  pro- 
duit de  l'iodure  d'amidon  bleu  :  il  ne  faudrait  pas  employer  un  excès  de 
chlore, car  le  mélange  se  décolorerait;  les  acides  azotique  etsulfurique 
concentrés,  employés  en  assez  forte  proportion,  précipitent  également 
l'iode.  Le  chlorure  de  platine  donne  un  iodure  rouge  soluble.  L'azotate 
de  protoxyde  de  mercure  et  le  bichlorure  de  mercure,  ainsi  que  les 
sels  de  plomb  dissous,  en  précipitent  des  iodures;  le  protoiodure  de  mer- 
cure est  jaune  verdâtre,  le  biodure  est  rouge  carmin,  et  l'iodure  de  plomb 
jaune  serin.  Le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler  les  atomes  de  ce  sel 
est  sans  contredit  le  mélange  d'amidon,  d'une  goutte  de  chlore,  et  d'une 
goutte  d'acide  azotique:  c'est  lui  qu'il  faut  employer  pour  découvrir  ce 
sel  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau.  Les  motifs  qui  me  font  pré- 
férer ce  mélange  au  sel  de  platine  sont:  1"  que  celui-ci  se  comporte  de 
manière  à  ne  pas  pouvoir  permettre  de  conclure  qu'il  existe  de  l'iodure 
de  potassium,  quand  il  y  en  a  à  peine  des  atomes;  en  effet,  la  liqueur 
ne  se  trouble  pas  dans  ce  cas,  et  devient  tout  au  plus  d'un  jaune  rou- 
geâtre,  à  peu  près  comme  cela  arriverait  si  on  versait  le  sel  de  platine 
dans  de  l'eau  contenant  quelques  traces  d'un  sulfure  soluble  et  qui  ne 
renfermerait  pas  de  l'iodure  de  potassium;  2"  qu'il  décèle  souvent  des 
proportions  infiniment  minimes  de  cet  iodure  dans  certains  mélanges, 
alors  que  le  sel  de  platine  ne  les  colore  aucunement  en  jaune  ni  en 
rouge  :  je  citerai  pour  exemples  quelques  échantillons  de  sel  gris  du 
commerce  (chlorure  de  sodium),  le  sang,  etc.  Pour  démontrer  la  pré- 
sence de  la  potasse  dans  l'iodure  de  potassium ,  on  emploierait  les  acides 
chlorique  et  tarlrique  (voy.  Potasse);  quant  au  chlorure  de  platine,  il 
ne  faudrait  en  faire  usage  qu'après  avoir  décomposé  l'iodure  par  du 
chlore,  et  avoir  éliminé  l'iode,  soit  en  filtrant,  soit  en  chauffant  la  li- 
queur; il  suffirait  alors  de  concentrer  celle-ci  par  l'évaporation. 

L'iodure  de  potassium  du  commerce ,  quand  même  qu'il  contiendrait 
une  grande  quantité  de  chlorure  de  potassium ,  ou  de  sodium ,  ou  de 


108  DES   POISONS   IRRITANTS   MINÉRAUX. 

carbonate  de  potasse,  se  comporterait  de  la  môme  manière  avec  les  réac- 
tifs propres  à  déceler  l'iode. 

Viodure  ioduré  de  potassium  est  jaune  ou  rougeâtre  ;  il  colore  l'ami- 
don en  bleu  ou  en  violet,  sans  addition  de  chlore  ni  d'acide,  et  il 
fournil  avec  les  réactifs  précités  les  mêmes  précipités  que  l'iodure  de 
potassium. 

lodure  de  potassium  contenu  en  petite  proportion  dans  le  sel  gris  {sel 
de  cuisine).  La  supériorité  de  l'amidon  sur  les  sels  de  platine,  pour  dé- 
couvrir cet  iodure,  est  encore  incontestable  dans  ce  cas.  Plusieurs 
échantillons  de  sel  saisis  par  l'autorité  chez  divers  épiciers  de  Paris,  et 
contenant  de  l'iodure  de  potassium,  se  sont  fortement  colorés  en  bleu 
par  l'amidon  ,  l'acide  sulfurique  et  le  chlore;  tandis  que  les  sels  de  pla- 
tine et  de  mercure,  versés  dans  les  mômes  dissolutions  salines,  ne  les 
coloraient  nullement  en  rouge  ni  en  jaune  verdâtre.  L'inefficacilé  de  ces 
réactifs  étonnera  d'autant  plus,  que  si  l'on  dissout  dans  l'eau  une  cer- 
taine quantité  de  chlorure  de  sodium  pur  (sel  de  cuisine),  et  que  l'on 
ajoute  à  la  dissolution  une  goutte  d'iodnre  de  potassium  dissous,  le 
chlorure  de  platine  rougira  la  liqueur,  et  l'azotate  de  profoxyde  de  mer- 
cure la  verdira,  ce  qui  atteste  la  présence  de  l'iodure  de  potassium.  Il 
serait  difficile  d'expliquer  cette  différence  d'action  des  sels  de  platine  et 
de  mercure,  sans  admettre  que,  dans  le  sel  de  cuisine  cristallisé,  l'io- 
dure de  potassium  se  trouve  combiné  avec  le  chlorure  de  sodium ,  et 
par  conséquent  à  l'abri  de  l'action  de  ces  réactifs;  tandis  que,  dans 
l'autre  cas,  les  deux  sels  sont  simplement  mélangés. 

lodure  de  potassium  dissous  dans  l'alcool,  dans  un  sirop,  ou  dans  tout 
autre  liquide ,  ou  bien  faisant  partie  des  liquides  vomis  ou  de  ceux  que 
l'on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la  mort,  ou  de  l'urine.  Si  ces 
liquides  sont  peu  colorés,  on  y  démontre  la  présence  de  l'iodure,  comme 
il  vient  d'être  dit.  S'ils  sont  notablement  colorés,  même  après  avoir  été 
filtrés,  on  s'attache  à  prouver  qu'ils  renferment  de  l'iode,  en  ayant  re- 
cours aux  procédés  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  l'iode:  ainsi  on  les 
chauffe  avec  une  petite  proportion  de  chlore,  ou  on  les  carbonise  par 
l'acide  sulfurique,  suivant  les  cas  (voy.  p.  104).  Il  suffit,  pour  affirmer 
qu'il  y  a  de  l'iode,  d'avoir  obtenu  le  précipité  bleu  ou  violet,  pourvu 
que  l'on  ait  constaté,  par  les  caractères  que  j'ai  énoncés  à  la  page  104, 
que  ce  précii>it.é  est  véritablement  de  l'iodure  d'amidon. 

lodure  de  potassium  mélangé  avec  du  sang ,  avec  des  matières  solides 
alimentaires  ou  médicamenteuses ,  ou  bien  contenu  dans  les  viscères  des 
animaux  empoisonnés .'  On  traite  ces  mélanges  comme  je  l'ai  dit  en  par- 
lant de  l'iode.  Ce  procédé  simple  et  exact  doit  être  préféré  à  ceux  beau- 
coup trop  compliqués  qui  ont  été  conseillés  par  MM.  Christison, 
O'Sliaugnessey  et  Devergie. 
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Ce  dernier  auteur  avait  proposé  à  tort  de  clierciier  l'iodure  de  po- 
tassium dans  le  sang  par  le  chlorure  de  platine;  en  effet,  dans  plusieurs 
expériences  que  j'ai  tentées  avec  de  petites  doses  d'iodure,  ce  réaclif 
n'a  aucunement  rougi  la  liqueur  provenant  du  sang,  tandis  que  l'amidon 
le  bleuissait  instantanément. 

Urine  contenant  de  l'iodure  de  potassium.  On  agira  sur  elle  avec  le 
chlore,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  l'urine  iodée  (voy.  p.  105). 

DU  BROME. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expériences.  —  1°  Injecté  dans  les  veines  à  la  dose  de  10  à  12  gouttes 
dissous  dans  32  grammes  d'eau  distillée,  le  brome  détermine  la  mort  instan- 
tanément en  coagulant  le  sang,  sans  affecter  le  système  nerveux. 

2°  11  suffit,  d'après  M.  Barthez,  de  50  à  60  gouttes  pour  occasionner, 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  la  mort  des  chiens  qui  en  ont  avalé,  à 
moins  qu'il  ne  survienne  des  vomissements  bientôt  après  qu'il  a  été  pris. 
Les  animaux  éprouvent  les  symptômes  suivants:  nausées,  vomissements, 
accélération  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  prostration  des  forces 
qui  va  croissant  jusqu'au  moment  de  la  mort.  A  l'ouverture  des  cadavres , 
on  trouve  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  très-ramollie ,  formant  des 
plis  d'un  rouge  foncé  plus  ou  moins  saillants;  on  voit  aussi  çà  et  là  des 
ulcères  grisâtres;  enfin  souvent  le  duodénum  et  le  jéjunum  sont  également 
enflammés.  (Barthez,  thèse  soutenue  en  1828  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.) 

3°  Donné  dans  une  infusion  de  café,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se 
convertir  en  acides  bromique  et  bromhydrique,  il  peut  également  faire 
périr  les  chiens. 

4°  Un  chien  mourut  en  un  jour  pour  avoir  pris  25  centigrammes  de 
brome  dissous  dans  64  grammes  d'eau.  Sa  respiration  devint  laborieuse  ;  il 
poussa  de  grands  cris ,  et  eut  des  convulsions.  L'estomac  était  ecchymose  et 
remph  d'un  mucus  sanguinolent;  la  membrane  muqueuse  du  duodénum 
était  généralement  injectée  ;  le  reste  du  canal  digestif  était  sain. 

5°  M.  Butske,  à  qui  nous  devons  ce  fait,  ayant  avalé  une  goutte  et 
demie  de  brome  dans  1 6  grammes  d'eau ,  éprouva  un  sentiment  de  cha- 
leur dans  la  bouche ,  dans  l'œsophage  et  dans  l'estomac ,  puis  après  des 
coliques.  Deux  gouttes  et  demie  du  même  poison ,  administré  dans  32  gram- 
mes de  mucilage ,  occasionnèrent  en  outre  des  nausées ,  des  hoquets ,  et 
une  grande  sécrétion  de  mucus.  [Archives  générales  de  médecine, 
t.  XXIV,  p.  289.) 

On  voit  que  le  brome  agit  à  l'instar  de  l'iode,  mais  avec  plus  d'éner- 
gie; il  est  plus  actif  que  ne  l'avait  cru  M.  Barthez ,  et  il  est  évidemment 
absorbé. 
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Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  brome. 
On  agira  comme  clans  l'empoisonnement  par  l'iode  (voy.  p.  102). 
Recherches  médico-légales. 

Le  brome  est  liquide  à  la  température  ordinaire,  d'un  rouge  noirâtre 
vu  par  réflexion,  et  d'un  rouge-hyacintlie  vu  par  réfraction,  d'une 
odeur  très-désagréable,  analogue  à  celle  de  l'acide  hypochloreux,  d'une 
saveur  aromatique  safranée  très-forte,  volatil,  entrant  en  ébullition 
à  47°  c,  et  fournissant  une  vapeur  d'une  couleur  semblable  à  celle  de 
l'acide  hypoazolique  (vapeur  nilreuse).  Une  bougie  allumée  plongée  dans 
cette  vapeur  ne  tarde  pas  à  s'éteindre,  et  présente  une  couleur  verte  à  la 
base  de  la  flamme,  et  rouge  à  son  extrémité.  Le  brome  détruit  les  cou- 
leurs bleues  végétales,  et  tache  la  peau  et  les  tissus  végétaux  en  jaune; 
il  se  dissout  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  qu'il  colore  en 
rouge.  Versé  dans  une  dissolution  d'azotate  d'argent,  étendue,  il  y  fait 
naître  un  précipité  blanc  jaunâtre,  insoluble  dans  l'acide  azotique  et 
soluble  dans  une  grande  quantité  d'ammoniaque,  quoi  qu'en  dise 
M.  Devergie. 

Eau  bromée.  Agilée  avec  du  sulfure  de  carbone,  elle  est  promptement 
décolorée,  et  le  sulfure  qui  occupe  le  fond  du  tube  offre  une  couleur 
rouge  d'autant  plus  intense  que  l'eau  contenait  une  plus  grande  quantité 
de  brome.  Ce  sulfure  ainsi  rougi ,  soumis  à  l'action  d'une  douce  cha- 
leur, se  volatilise  et  vient  se  condenser  dans  le  liquide  contenu  dans  le 
récipient  où  il  se  rend. 

Brome  mêlé  à  des  liquides  végétaux  et  animaux,  tels  que  le  vin ,  le 
café,  le  bouillon,  etc.,  à  la  matière  des  vomissements ,  aux  liquides  de 
l'eatomac  et  des  intestins.  Si  le  mélange  n'est  pas  parfait,  et  que  le  brome 
occupe  le  fond  du  liquide,  on  le  séparera  par  décantation ,  et  on  le  re- 
connaîtra aux  caractères  qui  lui  sont  propres.  Si,  au  contraire,  le 
brome  était  dissous  ou  bien  mélangé,  on  filtrerait  les  liquides  et  on  les 
diviserait  en  deux  parties  A  el  B.  A  serait  traité  par  le  sulfure  de  car- 
bone, comme  il  vient  d'être  dit;  le  liquide  pesant  et  rougeâtre  qui  oc- 
cuperait la  partie  inférieure  du  tube,  distillé  dans  une  cornue ,  se  con- 
denserait au  fond  du  liquide  contenu  dans  le  récipient,  et  offrirait  une 
belle  couleur  rouge.  £.  On  sature  le  brome  ainsi  que  les  acides  bromiiy- 
drique  et  bromique  qui  auraient  pu  se  former  par  la  polasse  à  l'alcool, 
et  on  évapore  la  litjueur  jusqu'à  sicci(é;  on  détruit  ensuite  la  mctière 
organique  |)ar  la  chaleur,  et  le  résidu  contenu  dans  le  fond  du  creuset 
Cit  traité  par  uiiu  petite  quantité  d'eau  distillée.  La  dissolution  doit  ren- 
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fermer  du  bromure  de  potassium  :  aussi  l'azolale  d'argent  y  produit  un 
précipité  jjlanc  jaunâtre  ou  jaune  caillebollé,  insoluble  dans  l'acide 
azotique,  et  soUible  dans  une  assez  grande  quantité  d'ammoniaque;  le 
chlore,  employé  par  petites  parties,  communique  à  cette  dissolution 
une  couleur  jaune  orangée  qui  devient  orangée  rougeâlre  par  l'addition 
de  l'amidon  (bromure  d'amidon),  L'éther,  versé  sur  la  dissolution  ainsi 
colorée  par  l'action  du  chlore,  et  agité  avec  elle,  s'empare  du  brome  et 
forme  une  couche  colorée  qui  vient  nager  à  la  surface  du  liquide  ;  la 
potasse  a  la  propriété  de  détruire  cette  couleur  en  se  combinant  avec  le 
brome,  qu'elle  transforme  de  nouveau  en  bromure  de  potassium,  sus- 
ceptible de  cristalliser  en  cubes  (Barlhez).  Ce  procédé  doit  être  employé 
toutes  les  fois  que  le  brome  a  été  tras^sformé  en  acide  brombydrique, 
car  le  procédé  A  ne  remplirait  pas  le  but. 

Dtl  BRO.WSJUËi:  S3E  POTASSIUM. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Injecté  dans  la  veinejugulaire,  le  bromure  de  potassium  lue  les  chiens 
à  la  dose  de  60  à  75  centigrammes,  en  coagulant  le  sang. 

Introduit  dans  l'estomac  des  mêmes  animaux  à  la  dose  de  4  à  6  gram- 
mes, il  détermine  la  mort,  s'il  n'est  pas  vomi ,  et  l'on  trouve,  à  l'ouver- 
ture des  cadavres,  la  membrane  muqueuse  stomacale  enflammée,  sans 
ulcérations  ni  état  emphysémateux  (Barthez,  dissertation  inaugurale 
soutenue  en  1828  à  la  Faculté  de  Paris). 

Il  est  absorbé  et  agit  évidemment  comme  l'iodure  de  potassium. 

Traitement  de  l'empoisonnement. 

Il  est  le  même  que  pour  l'iode  (voy.  p.  102). 

Recheréhes  médico-légales. 

Le  bromure  de  potassium  cristallise  en  cubes  ou  en  parallélipipèdes 
blancs,  d'une  saveur  piquante  et  anière;  chauffé,  il  éprouve  la  fusion 
ignée  et  ne  se  volatilise  pas  sensiblement;  il  est  soluble  dans  l'eau.  Le 
solutum  est  décomposé  par  le  chlore  ou  par  l'acide  sulfurique,  qui  en 
séparent  du  brome,  facile  à  volatiliser  et  à  reconnaiire  en  chauffant  le 
mélange  dans  un  appareil  distillatoire;  il  précipite  l'azotate  d'argent  en 
blanc  jaunâtre  ou  en  jaune  :  ce  précipité  de  bromure  d'argent  est  inso- 
luble dans  l'acide  azotique,  et  soluble  dans  une  assez  grande  quantité 
d'ammoniaque, 
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Si  le  bromure  de  potassium  était  mélangé  à  des  liquides  véyétaux  ou 
animaux,  on  évaporerail  ces  mélanges  jusqu'à  siccilé,  el  on  les  calci- 
nerail  dans  une  cornue  ou  dans  un  creuset  de  platine.  Le  résidu  renfer- 
merait du  bromure  de  potassium  ;  il  ne  s'agirait  que  de  le  traiter  par 
l'eau  bouillante,  qui  dissoudrait  ce  sel.  Le  solutum  serait  reconnu  aux 
caractères  indiqués  plus  haut. 

Dtl  CIILORK. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  I""^.  —  On  a  injecté  10  à  12  centimètres  cubes  de  chlore  ga- 
zeux, à  la  température  de  9°  R.,  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de 
moyenne  taille.  Les  effets  de  cette  injection  ont  été  bornés  à  quelques 
plaintes.  Au  bout  de  cinq  minutes,  nouvelle  injection  de  15  à  20  centi- 
mètres cubes  du  même  gaz:  au  bout  d'une  minute,  l'animal  a  poussé  des 
plaintes,  des  cris  de  souffrance;  la  respiration  est  devenue  difficile  et  rare, 
et  il  est  mort  trois  minutes  après  la  dernière  injection.  A  l'ouverture  du 
corps,  qui  fut  faite  quatre  minutes  après  la  mort,  on  trouva  le  sang  en- 
tièrement liquide  et  semblable  au  sang  veineux  dans  l'oreillette  et  le  ven- 
tricule pulmonaire ,  qui  ne  contenaient  ni  gaz  ni  caillots. 

ExpÉuiEixcB  II.  —  A  huit  heures  quarante-cinq  minutes ,  on  a  injecté 
dans  la  plèvre  droite  d'un  chien  du  poids  de  6  kilogrammes  60  centi- 
mètres cubes  de  chlore  gazeux ,  à  la  température  de  1 3°  R.  Immédiate- 
ment après,  agitation  violente ,  éjection  d'urine;  l'animal  tombe  sur  le 
côté,  se  roidit  un  instant,  et  crie  comme  dans  une  extrême  souffrance.  Peu 
de  temps  après,  il  marche;  mais  il  continuait  à  se  plaindre.  A  midi,  il  ne 
se  plaignait  plus;  il  était  le  plus  souvent  couché.  A  quatre  heures  quinze 
minutes,  tremblements  des  membres,  nulle  plainte.  Le  lendemain,  il  était 
triste  et  restait  couché.  Le  troisième  jour,  on  le  fit  périr.  Les  deux  plèvres 
étaient  recouvertes  de  fausses  membranes,  et  contenaient  chacune  environ 
100  grammes  de  sérosité  rougeâtre;  par  le  refroidissement,  il  s'est  formé 
dans  le  cœur  des  concrétions  d'apparence  gélatineuse ,  comme  celles  qu'on 
observe  à  la  suite  des  maladies  inflammatoires ,  et  qui  sont  très-analogues 
à  la  couenne  pleurétique. 

On  sait,  par  un  très-grand  nombre  d'expériences,  que  les  animaux 
ne  tardent  pas  à  périr  lorsqu'on  les  plonge  dans  le  chlore  gazeux.  Nysten 
dit  à  cet  égard  :  «Ce  gaz  n'est  pas  absorbé  quand  on  le  respire  pur;  il 
ne  paraît  agir  qu'en  irritant  localement  les  bronches,  et  son  action  est 
si  énergique  que  l'animal  meurt  avant  de  pouvoir  être  asphyxié  par  le 
sang  noir.  Ce  qui  prouve  encore  qu'il  n'agit  qu'en  irritant,  c'est  que, 
quand  on  le  respire  étendu  dans  l'air,  et  en  trop  petite  quantité  pour 
porter  atteinte  à  la  vie  des  poumons,  il  borne  son  action  à  déterminer 
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une  toux  plus  ou  moins  vive,  et  quelquefois,  comme  l'a  remarqué 
Fourcroy,  une  phlegaïasie  de  la  membrane  muqueuse  des  bronciies-» 
[Recherches  de  physiologie  et  de  chimie,  p.  144,  ann.  1811.) 

Le  D''  Williams  Wallace,  dans  un  mémoire  sur  le  traitement  des  ma- 
ladies du  foie  par  le  chlore,  a  étudié  l'action  de  ce  gaz  sur  l'homme,  et 
a  obtenu  les  résultats  suivants  (voy.  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  V,  p.  118, 
ann. 1824): 

La  peau  exposée,  dans  un  appareil  convenable,  à  l'action  du  chlore 
suffisamment  mêlé  à  de  l'air  et  à  de  la  vapeur  d'eau,  sous  une  tempéra- 
ture de  110°  F.  (43°  c),  éprouve,  au  bout  de  dix  à  douze  minutes,  dans 
diverses  parties  de  son  étendue ,  des  sensations  analogues  à  celles  que 
produiraient  des  piqûres  ou  des  morsures  de  très-petits  insectes  ;  ces 
sensations  vont  en  augmentant  de  nombre,  mais  non  de  force,  et  enfin 
elles  font  naître  le  désir  de  frapper  avec  la  paume  de  la  main  les  par- 
ties ainsi  tourmentées  ;  cette  sensation  de  démangeaison  n'est  plus  in- 
commode quand  on  est  sorti  du  bain  ,  mais  elle  est  généralement  sui- 
vie d'un  sentiment  de  prurit  ou  d'ardeur  qui  cesse  cependant  avant  que 
le  malade  soit  habillé.  L'auteur  assure  que  la  peau  conserve  d'autant 
plus  longtemps  cette  sensation  qu'on  a  été  soumis  à  un  plus  grand 
nombre  de  fumigations.   Un  autre  effet   immédiat  du  chlore  est  la 
sueur,  qui  commence  généralement  en  même  temps  que  le  prurit,  et 
qui  quelquefois  est  très-copieuse  ;  il  croit  que  cette  transpiration  est 
plus  abondante  que  celle  qui  serait  provoquée  par  le  même  degré  de 
chaleur,  seule  ou  unie  à  la  vapeur  d'eau;  il  suait  lui-même  plus  abon- 
damment que  de  coutume  la  nuit  qui  suivait  le  bain  de  chlore  ;  c'est  à 
cette  propriété  qu'il  attribue  la  plus  grande  partie  des  effets  avantageux 
du  remède.  Enfin  l'effet  le  plus  évident  de  ce  bain  est  une  éruption  de 
très-petites  pustules  sur  toutes  les  parties  du  corps,  mais  plus  particu- 
lièrement au  dos ,  aux  lombes ,  à  la  poitrine ,  sur  l'abdomen  et  sur  les 
bras;  l'apparition  de  cette  éruption  est  toujours  d'un  bon  augure;  rare- 
ment l'auteur  a  vu  ces  pustules  suppurer.  Pendant  l'application  locale 
du  chlore  gazeux ,  la  peau  prend  une  couleur  rouge ,  et  si  l'applica- 
tion continue,  il  en  résulte  une  forte  douleur  qui,  ainsi  que  la  rou- 
geur, va  toujours  en  augmentant;  la  peau  se  soulève  et  se  gonfle,  et 
prend  un  aspect  analogue  à  celui  des  téguments  de  la  face  atteinte  d'éry- 
sipèle,  puis  elle  devient  le  siège  d'un  malaise ,  tel  qu'il  existerait  si  les 
parties  avaient  été  contuses.  Ces  sensations  durent  quelques  jours, 
comme  si  la  peau  était  profondément  affectée.  Enfin  survient  le  prurit, 
précurseur  de  la  desquamation  de  l'épiderme.  Il  résulte  de  tout  cela  que 
les  effets  immédiats  de  l'application  du  chlore  gazeux  sont  une  exalta- 
tion de  la  sensibilité  de  la  peau ,  accompagnée  de  sensations  particu- 
lières, de  sécrétions  augmentées,  de  congestions  sanguines  dans  les 
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capillaires,  finalement  d'une  augmenlalion  de  lempérature,  ce  qui  au- 
torise à  conclure  que  les  fonctions  et  les  propriétés  vitales  de  la  peau 
sont  excitées  d'une  manière  très-active  ,  excitation  qui  persiste  quelque 
temps  après  l'opération. 

Le  D""  Wallace  croit  que  le  chlore  exerce  sur  les  membranes  mu- 
queuses une  action  analogue  à  celle  qu'il  produit  sur  la  peau.  La  per- 
sonne soumise  à  l'influence  de  ce  remède  montre  une  altération  dans  la 
quantité  et  la  qualité  des  sécrétions  opérées  par  ces  membranes ,  mais 
plus  particulièrement  dans  celles  des  organes  biliaires,  salivaires,  uri- 
naires  et  génitaux,  etc. 

L'auteur  ne  sait  s'il  doit  attribuer  seulement  à  la  chaleur  ou  au  chlore 
l'augmentation  d'activité  qui  se  manifeste  dans  la  circulation  et  dans  la 
respiration  ;  il  ignore  également  quelle  est  l'action  spéciale  de  ce  gaz 
sur  le  cerveau  et  sur  le  système  nerveux. 

Le  D""  Ghristison  rapporte  qu'un  fabricant  de  produits  chimiques  de 
Belfort  lui  a  dit  que  les  ouvriers  exposés  à  l'action  du  chlore  gazeux  sont 
obligés  de  prendre  du  carbonate  de  chaux  pour  neutraliser  les  produits 
acides  qui  se  développent  dans  leurs  estomacs,  qu'ils  ne  deviennent 
jamais  gras ,  quoique  la  durée  de  leur  vie  ne  soit  pas  abrégée  (Treatise 
on  poisons,  p.  697,  2^  édit.).  D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  souvent ,  à 
l'époque  où  l'on  employait  fréquemment  des  fumigations  de  chlore  contre 
la  phthisie,  un  accroissement  notable  dans  les  forces  digestives,  la  con- 
stipation, la  décoloration  des  matières  fécales,  etc. 

ExpÉRiEiNCE  III.  —  A  neuf  heures  du  matin  on  introduit  dans  l'estomac  d'un 
petit  chien  robuste  50  grammes  de  dissolution  de  chlore  moyennement  con- 
centrée, et  on  a  lié  l'œsophage.  Dix  minutes  après,  l'animal  a  commencé  à 
faire  des  efforts  violents  pour  vomir.  A  midi,  il  était  très-abattu ,  et  se 
plaignait  considérablement.  Il  est  mort  dans  la  nuit.  La  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  était  d'un  rouge  noir  dans  toute  son  étendue;  les  au- 
tres organes  paraissaient  sains. 

Expérience  IV.  —  On  a  répété  la  même  expérience  avec  64  grammes  de 
la  dissolution  précédente  que  l'on  a  préalablement  affaiblie  avec  120  gram- 
mes d'eau.  L'animal  est  mort  dans  l'abattement  quatre  jours  après  l'in- 
gestion de  la  substance  vénéneuse.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac, 
peu  rouge,  offrait  vers  le  grand  cul-de-sac  quelques  petits  ulcères  bordés 
d'une  auréole  jaune  ;  l'intérieur  du  duodénum  et  d'une  partie  du  jéjunum 
était  tapissé  d'une  couche  jaune  assez  épaisse,  provenant  sans  doute  de  la 
décomposition  de  la  bile  par  l'acide  chlorhydrique  formé  aux  dépens  du 
chlore  et  de  l'hydrogène  des  tissus  organiques. 

Ces  faits  prouvent  que  le  chlore  liquide  agit  d'une  manière  analogue 
à  celle  des  acides  minéraux  dont  je  parlerai  bientôt. 
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Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  chlore. 

Si  les  accidents  ont  été  produits  par  du  chlore  gazeux,  on  s'attachera 
surtout  â  combattre,  par  des  lotions  émollienles,  des  gargarismes 
adoucissants,  la  saignt'e,  les  sangsues,  etc.,  l'angine  pharyngienne  ou 
trachéale,  la  bronchite,  la  pneumonie,  qui  se  seraient  manifestées,  et 
on  évitera  soigneusement  l'emploi  de  l'ammoniaque  proposé  par  Kart- 
ner,  â  cause  de  son  action  irritante,  et  surtout  parce  que  ce  médicament 
est  sans  efficacité  contre  un  poison  gazeux  qui  ne  reste  que  fort  peu  de 
temps  dans  les  voies  respiratoires.  Si  le  chlore  a  été  avalé  à  l'état  liquide, 
on  pourra  administrer  avec  succès  de  l'eau  albumineuse  tiède ,  qui  jouit 
de  la  propriété  de  former  avec  le  chlore  un  composé  blanc  grumeleux, 
insoluble  dans  l'eau,  et  de  provoquer  les  vomissements.  On  traitera 
ensuite  la  phlegmasie  gastrique  par  les  moyens  qui  vont  élre  indiqués 
en  parlant  des  acides. 

Recherches  médico-légales. 

Chlore  gazeux.  Il  est  jaune  verdâtre ,  d'une  saveur  désagréable , 
d'une  odeur  siii  generis ,  irritante,  suffocante,  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  sentir  sans  tousser  et  éternuer  ;  il  décolore  le  tournesol,  le  sul- 
fate d'indigo  et  presque  toutes  les  couleurs  végétales;  son  poids  spéci- 
fique est  de  2,4260.  Le  phosphore ,  l'arsenic ,  l'antimoine,  etc.,  projetés 
dans  des  flacons  pleins  de  chlore  gazeux,  brûlent  avec  flamme.  L'eau 
à  8"  dissout  3,04  de  son  volume  de  ce  gaz,  et  il  en  résulte  du  chlore 
liquide. 

Chlore  liquide  concentré.  Il  a  la  couleur,  la  saveur  et  l'odeur  du 
précédent,  et  il  exerce  la  même  action  sur  le  tournesol ,  l'indigo  et  les 
autres  couleurs  végétales.  La  lumière  le  décolore  et  le  décompose;  il 
laisse  dégager  du  chlore  gazeux  lorsqu'on  le  chauffe;  il  fait  nallre  dans 
l'azotate  d'argent  un  précipité  blanc  de  chlorure  d'argent,  caillebolté  , 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique  froid  ou  bouillant,  soluble 
dans  l'ammoniaque.  Une  lame  d'argent  plongée  dans  ce  liquide  noircit 
sur-le-champ,  parce  qu'elle  se  recouvre  d'une  couche  de  chlorure  d'ar- 
gent que  la  lumière  colore  histantanément  ;  en  faisant  bouillir  la  par- 
lie  noircie  dans  de  l'ammoniaque  liquide,  celle-ci  dissout  le  chlorure 
en  totalité  ou  en  grande  partie ,  en  sorte  que  l'argent  reprend  sa  cou- 
leur blanche  brillante,  et  si  l'on  verse  de  l'acide  azotique  concenlré 
dans  la  dissolution  ammoniacale,  on  obtient  un  précipité  de  chlorure 
d'argent  blanc  ,  caillebolté,  etc. 

Chlore  liquide  étendu.  La  couleur,  l'odeur  et  la  saveur,  sont  les 
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mêmes ,  quoique  moins  prononcées  ;  il  décolore  aussi  avec  moins  de 
force  les  couleurs  végétales,  mais  il  précipite  l'azotate  d'argent  comme 
le  précédent,  et,  à  moins  d'être  très-affaibli ,  il  noircit  également  Tar- 
gent  pur  au  bout  d'un  certain  temps. 

Chlore  mêlé  à  des  liquides  végétaux  et  animaux,  à  la  matière  des 
vomissements,  etc.  On  ne  peut  guère  supposer  que  du  chlore  soit 
administré  dans  du  vin  ,  parce  qu'il  le  décolore  ;  mais  on  peut  admettre 
qu'il  ait  été  donné  à  des  individus  dans  l'estomac  desquels  il  existait 
déjà  du  vin,  du  café  et  d'autres  aliments.  En  général,  lorsque  ceux-ci 
sont  de  nature  végétale,  pour  peu  que  la  quantité  de  chlore  qui  reste 
soit  appréciable,  on  la  découvrira  facilement  à  l'aide  des  caractères 
indiqués;  si,  au  contraire,  le  chlore  se  trouve  mêlé  à  des  liquides  orga- 
niques animaux,  il  se  combine  promptemenl  avec  eux,  les  décom- 
pose en  se  transformant  en  acide  chlorhydrique,  et  à  moins  qu'il  n'existe 
en  très-grande  quantité,  il  n'est  pas  aisé  de  le  déceler.  J'ai  souvent  dis- 
tillé à  feu  nu,  avec  ou  sans  acide  sulfurique,  des  mélanges  de  100 
grammes  environ  de  lait  et  de  café  et  de  3  ou  4  grammes  de  chlore 
liquide,  et  je  n'ai  jamais  pu  bleuir  un  papier  imprégné  d'iodure  de 
potassium  et  d'amidon  que  j'avais  placé  dans  le  récipient;  je  réussis- 
sais ,  au  contraire ,  lorsque  la  quantité  de  chore  employé  était  quatre 
ou  cinq  fois  aussi  considérable  ;  dans  ce  dernier  cas  aussi,  la  lame  d'ar- 
gent plongée  dans  la  liqueur  chlorée  noircissait,  tandis  qu'elle  ne  subis- 
sait aucun  changement  quand  la  proportion  de  chlore  était  très-faible. 
On  voit  donc  que  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  de  découvrir  ce  corps 
dans  une  liqueur  organique,  il  faudra  s'en  rapporter  aux  trois  carac- 
tères suivants:  1"  odeur  chlorée;  2"  action  sur  la  lame  d'argent; 
3°  coloration  en  bleu  du  papier  imprégné  d'amidon  et  d'iodure  de  po- 
tassium, par  la  vapeur  qui  s'exhale  en  chauffant  le  liquide  suspect  tan- 
tôt seul ,  tantôt  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique. 


J9es  Aciitea  en  fféitéM'al, 

Parmi  les  acides,  il  en  est  un  grand  nombre  dont  la  puissance  toxique 
a  été  parfaitement  constatée  ;  beaucoup  d'autres  n'ont  pas  été  étudiés 
sous  ce  point  de  vue,  et  l'on  peut  croire  d'avance  que  plusieurs  d'entre 
eux  ne  sont  pas  vénéneux,  ou  ne  le  sont  qu'à  un  faible  degré.  Les  pre- 
miers sont  les  acides  cyanhydrique ,  sulfhydrique ,  carbonique  gazeux, 
arsénieux  et  arsénique ,  oxalique ,  acétique,  azotique  et  hypo-azotique, 
chlorhydrique,  citrique,  phosphorique,  fluorhydrique ,  sulfurique, 
sulfureux,  lartrique,  et  l'eau  régale.  Les  trois  premiers  ne  sont  pas 
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caustiques,  el  agissent  d'une  manière  spéciale;  les  acides  arsénieux  , 
arsénique  et  oxalique,  offrent  dans  leur  mode  d'action  quelques  parti- 
cularités qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  ceux  que  nous 
allons  comprendre  dans  ces  généralités,  et  qui  sont  les  onze  autres. 

Action  générale  de  ces  onze  acides  sur  l'économie  animale. 

Symptômes.  —  Acides  concentrés  ou  moyennement  étendus  introduits 
dans  l'estomac.  A  peine  ces  acides  ont-ils  été  avalés,  que  l'on  ob- 
serve plusieurs  des  symptômes  suivants:  chaleur  brûlante  à  la  bouche, 
dans  l'œsophage  et  l'estomac  ;  douleurs  vives  ;  dégagement  de  gaz .  rap- 
ports abondants,  nausées  et  hoquet;  douleurs  croissantes  à  la  gorge  et 
dans  la  région  épigastrique  ;  bientôt  vomissements  répétés  et  excessifs 
de  matières  liquides  et  solides,  parfois  sanguinolentes,  rougissant  le 
tournesol ,  et  qui  produisent  une  sorte  d'effervescence  ou  de  bouillon- 
nement sur  le  sol  ;  saveur  et  quelquefois  odeur  particulières  des  ma- 
tières vomies ,  très-sensibles  pour  le  malade  et  pour  l'observateur  ; 
persistance  de  cette  saveur  et  de  celte  odeur  dans  les  intervalles  des  vo- 
missements ,  et  même  lorsqu'ils  ont  cessé  ou  qu'ils  n'ont  pas  eu  lieu  par 
une  cause  quelconque;  tuméfaction  du  ventre,  tension  assez  grande  et 
sensibilité  exquise  au  moindre  contact;  sentiment  de  froid  à  l'extérieur 
du  corps,  horripilations  de  temps  à  autre,  membres  quelquefois  gla- 
cés, et  plus  particulièrement  les  membres  abdominaux;  pouls  petit, 
enfoncé,  quelquefois  précipité,  el  dans  certains  cas,  tremblotant; 
anxiétés  horribles,  agitation  continuelle,  contorsions  en  tous  sens, 
mouvements  convulsifs  des  lèvres ,  de  la  face,  des  membres ,  angoisses 
inexprimables;  poids  des  couvertures  insupportable,  insomnies  pro- 
longées ;  région  épigastrique  gonflée  et  dure  au  toucher,  soif  extrême  , 
sentiment  douloureux  toutes  les  fois  que  le  malade  prend  la  plus  petite 
quantité  de  boisson,  douleur  souvent  déchirante,  sentiment  de  corro- 
sion, quelquefois  simples  tranchées;  dans  certains  cas,douleurs  sourdes 
et  très-légères,  peu  ou  presque  point  d'agitation;  calme  trompeur  par 
l'effet  de  la  contrainte  morale,  ou  le  haut  degré  de  la  désorganisation 
intérieure,  et  apparence  illusoire  d'amélioration. 

Déglutition  difficile,  ténesme,  constipation  opiniâtre,  envie  d'uriner 
sans  pouvoir  y  satisfaire;  physionomie  singulièrement  altérée  lorsque 
les  douleurs  sont  excessives,  portant  l'empreinte  el  de  la  souffrance  la 
plus  vive  et  de  l'affection  morale  la  plus  profonde  ;  les  facultés  intel- 
lectuelles conservent  le  plus  souvent  leur  intégrité;  pâleur,  faiblesse, 
haleine  extrêmement  fétide  ;  dans  quelques  cas,  visage  plombé ,  sueurs 
froides ,  gluantes ,  onctueuses  et  grasses ,  ramassées  en  grosses  gouttes  ; 
souvent  espèce  d'embarras,  d'oblitération  à  la  gorge;  il  n'est  pas  rare 
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de  voir  l'intérieur  de  la  bouche  et  des  lèvres  brûlé,  épaissi  et  rempli 
de  plaques  blanches  ou  noires,  qui,  en  se  détachant,  irritent  le  malade 
et  provoquent  une  toux  fatigante;  alors  la  voix  est  altérée;  impatience 
de  placer  les  bras  hors  du  lit,  quelquefois  de  se  lever.  Il  y  a  parfois  une 
éruption  douloureuse  à  la  peau. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  détachement  partiel  ou  exfoliation 
totale  de  la  membrane  muqueuse  ;  lambeaux  flottants  dans  l'intérieur  du 
pharynx,  gênant  la  respiration  et  la  déglutition,  altérant  le  son  de  la 
voix.  Le  pouls  devient  faible  ,  abattu,  irrégulier,  inégal,  parfois  inter- 
mittent, le  plus  souvent  misérable,  constamment  précipité. 

Les  douleurs  dans  le  ventre  sont  un  signe  que  le  poison  est  descendu 
dans  les  intestins,  ou  s'est  épanché  dans  la  cavité  abdominale  par  des 
crevasses  faites  à  quelques  portions  du  canal  alimentaire.  Lorsqu'on 
avale  peu  d'acide,  la  douleur  est  en  général  très-vive;  et  quand  on  en 
prend  beaucoup ,  elle  est  moins  intense  :  dans  le  premier  cas ,  le  caus- 
tique paraît  agir  en  largeur;  il  ne  cautérise  que  l'épaisseur  de  la  mem- 
brane muqueuse  ;  les  réseaux  nerveux  ne  sont  altérés  qu'en  partie  ;  ils 
sont  violemment  irrités  :  dans  le  second  cas,  au  contraire,  tout  est 
frappé  de  mort;  les  nerfs  sont  détruits  et  désorganisés.  11  suit  de  ces 
considérations  que  l'absence  des  douleurs  est  d'un  mauvais  présage;  ce 
calme  trompeur  succède  à  la  cautérisation  et  précède  le  développement 
de  la  phlegmasie  des  organes  cautérisés. 

Les  vomissements  sont  très-répétés  lorsque  les  douleurs  sont  vives  ; 
car  alors  l'estomac,  irrité  ,  cherche  à  se  débarrasser  des  matières  qu'il 
contient,  et  entre  dans  un  mouvement  spasmodique  continuel.  Si  ce 
viscère  est  percé  de  trous,  que  le  malade  ne  se  plaigne  d'aucune  dou- 
leur, il  n'y  a  point  de  vomissement  ;  les  liquides  et  les  solides  passent  à 
travers  l'estomac  percé  et  privé  de  ses  propriétés  vitales ,  et  s'épanchent 
dans  le  ventre. 

Le  sentiment  de  froid  est  un  phénomène  commun  à  beaucoup  d'em- 
poisonnements, mais  très-marqué  dans  l'espèce  dont  il  s'agit  ici.  Il  per- 
siste fort  longtemps ,  et  accompagne  pour  l'ordinaire  chacune  des  ter- 
minaisons. 

Celte  maladie  peut  se  terminer  :  i°  par  une  mort  prompte,  qui  a  lieu 
au  bout  de  quelques  heures,  ou  qui  n'arrive  que  quelque  temps  après 
rempoisonnement  :  dans  ce  dernier  cas ,  le  malade  dépérit  insensible- 
ment; il  vomit  à  diverses  reprises  des  lambeaux  membraneux  scari- 
fiés ,  qui  ont  quelquefois  la  forme  de  l'estomac  et  de  l'œsophage  entier  : 
ces  lambeaux  exhalent  une  odeur  fétide  insupportable  ;  les  digestions 
sont  éminemment  pénibles  ,  et  la  constipation  se  prolonge  pendant  des 
mois  entiers;  2"  par  une  phlegmasie  chronique  :  les  malades  éprouvent 
de  temps  en  temps  des  douleuis  et  des  chaleurs  insupportables;  c'est 
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en  parlant  de  ces  individus  que  Zaccliias  a  dit  :  Venena  nisi  occidant, 
relinquimt  semper  aliquam  noxam,  et  morbos  diuturnos  ;  3°  par  la  gué- 
rison  complète. 

Les  acides  concentrés  peuvent  même  déterminer  la  mort  sans  parve- 
nir à  l'estomac:  certains  malades  ont  succombé  asphyxiés  par  suite  de 
cautérisations  de  la  bouche  et  du  pharynx ,  qui  avaient  amené  des  an- 
gines avec  une  énorme  tuméfaction  des  amygdales. 

Si  les  acides  sont  moins  concentrés,  les  symptômes  pourront  être 
moins  intenses  et  ne  pas  se  manifester  tous,  ni  à  beaucoup  près.  On 
conçoit  qu'il  doit  y  avoir  à  cet  égard  de  très-grandes  différences,  et  que 
l'on  aurait  tort  de  vouloir  conclure  que  l'empoisonnement  n'a  pas  eu 
lieu  par  un  acide,  parce  que  l'on  n'aurait  pas  observé  tel  ou  tel  autre 
symptôme.  Il  est  évident  aussi  que,  si  le  caustique  a  été  introduit  dans  le 
rectum,  au  lieu  d'avoir  été  pris  par  la  bouche,  quelques-uns  des  sym- 
ptômes indiqués  auront  éprouvé  des  modifications,  et  que  d'autres  pour- 
ront même  manquer. 

Acides  concentrés  appliqués  à  l'extérieur.  Il  suffit  de  savoir  que  ces 
acides  agissent  en  brûlant  pour  se  faire  une  idée  des  symptômes  qu'ils 
déterminent  :  tantôt  ce  sera  une  brûlure  superficielle  très-étendue,  qui 
pourra  faire  périr  les  malades  en  peu  de  jours  ;  tantôt  il  y  aura  cauté- 
risation profonde,  gangrène,  etc. ,  et  la  mort  n'arrivera  que  longtemps 
après  l'empoisonnement  (voy.  les  traités  de  chirurgie). 
'f  Acides  concentrés  injectés  dans  les  veines.  Il  suffit  d'injecter  quel- 
ques gouttes  d'un  acide  concentré  dans  les  veines  pour  déterminer  une 
grande  agitation  dans  les  membres,  qui  deviennent  roides;  les  ani- 
maux poussent  des  cris  plaintifs,  et  meurent  presque  immédiatement 
après  l'injection. 

Lésions  des  tissus.  —  Lorsque  des  acides  plus  ou  moins  concentrés 
sont  introduits  dans  le  canal  digestif,  ils  enflamment  toutes  les  parties 
qu'ils  touchent.  L'inflammation  est  en  général  légère  là  où  le  poison 
n'a  fait  que  glisser;  elle  est  plus  intense  dans  les  endroits  où  l'acide  a 
séjourné  pendant  quelquetemi  s;  ainsi  les  diverses  portions  de  la  bouche, 
du  pharynx  et  de  l'œsophage,  sont  ordinairement  le  siège  d'une  rou- 
geur plus  ou  moins  marquée;  on  voit  des  taches  blanches,  jaunâlres  ou 
brunâtres  aux  lèvres,  au  pourtour  de  la  bouche;  on  remarque  aussi 
quelquefois  des  croûtes  noirâtres,  épaisses,  au-dessous  desquelles  se 
forme  un  ulcère;  la  langue,  le  pharynx,  la  luette,  les  piliers  du  voile 
du  palais  et  les  amygdales,  d'un  blanc  grisâtre  par  places,  peuvent  être 
le  siège  d'eschares  plus  ou  moins  étendues.  L'estomac  et  le  canal  inles- 
linal  pré.'.entent  le  plus  souvent  des  traces  d'un  violent  désordre  :  tantôt 
la  membrane  muqueuse  est  d'un  rouge  vif,  d'un  rouge  cerise  ou  d'un 
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rouge  brun  ,  et  les  tuniques  muscuîeuse  et  séreuse  participent  à  l'in- 
flammation, quoiqu'à  un  degré  moindre;  tantôt  il  y  a  en  outre  des  ec- 
cliymoses  formées  par  du  sang  extravasé  dans  les  aréoles  du  tissu  lami- 
neux  sous-cutané.  Assez  souvent  on  trouve  de  véritables  eschares ,  des 
ulcères  qui  peuvent  intéresser  toutes  les  membranes;  alors  il  y  a  des 
adhérences,  une  ou  plusieursperforalions,  et  par  suite  des  épanche- 
menls  de  liquides  acides  dans  la  cavité  du  péritoine;  les  bords  des  ou- 
vertures sont  noirâtres  ou  jaunâtres.  Dans  certains  cas,  les  tuniques 
muqueuse  et  muscuîeuse  seules  sont  atteintes  dans  quelques  parties,  et 
alors  la  membrane  péritonéale  qui  a  échappé  à  l'action  de  l'acide  est 
diaphane.  La  tunique  interne  des  intestins  grêles  est  assez  souvent  ta- 
pissée de  la  matière  jaune  de  la  bile,  mise  à  nu  par  l'acide  ingéré. 
Dans  certaines  circonstances,  les  tissus  sont  épaissis;  dans  d'autres, 
ils  sont  ramollis  et  comme  dissous ,  en  sorte  qu'ils  se  détachent  avec  la 
plus  grande  facilité.  Il  est  des  cas  où  l'on  trouve  l'estomac  et  le  rectum 
très-enflammés,  tandis  que  la  masse  des  intestins  grêles  est  presque 
dans  l'état  naturel  ;  celte  particularité  ,  qui  a  également  lieu  pour  un 
très-grand  nombre  de  substances  vénéneuses ,  paraît  dépendre  de  la 
rapiditéwavec  laquelle  une  partie  du  poison  traverse  les  intestins  grêles, 
et  du  long  séjour  qu'elle  fait  dans  l'estomac  et  dans  le  rectum. 

Si,  au  lieu  d'introduire  l'acide  concentré  dans  le  canal  digestif,  on 
l'applique  à  l'extérieur,  il  détermine  les  mêmes  lésions  de  tissu  que  la 
brûlure. 

Quand  l'acide  concentré  a  été  injecté  dans  les  veines,  on  trouve  le 
sang  coagulé  dans  les  cavités  du  cœur,  dans  les  gros  vaisseaux,  dans  les 
poumons ,  etc. 

Conclusions.  V  Les  acides  concentrés  énergiques,  introduits  dans 
l'estomac  ,  déterminent  une  mort  prompte ,  en  détruisant  les  tissus,  par 
suite  de  leur  action  chimique ,  en  irritant  les  nerfs  qui  entrent  dans 
leur  composition,  et  en  donnant  lieu  à  un  épanchement  dans  la  cavilé 
du  péritoine  ,  qui  ne  tarde  pas  à  développer  une  péritonite  intense  ;  le 
ventre  est  ballonné,  des  gaz  distendent  prodigieusement  l'estomac  et  les 
intestins,  et  la  morl  arrive  au  milieu  des  souffrances  les  plus  vives. 

2°  Une  portion  de  ces  acides  est  toutefois  absorbée  ;  les  expériences 
que  j'ai  plusieurs  fois  tentées  à  cet  égard  établissent  que  les  acides  chlo- 
rhydrique  et  sulfurique ,  administrés  à  l'état  de  grande  concentration , 
peuvent  être  retrouvés  dans  l'urine.  J'ai  même  constaté  une  fois  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique  libre  dans  le  foie  d'un  chien  que  j'avais  tué 
avec  ce  poison  (voyez  Journal  de  chimie  médicale,  mai  1842).  L'ab- 
sorption de  ces  acides  introduits  dans  l'estomac  des  chiens,  à  jeun,  sur 
lesquels  j'expérimentais ,  ne  peut  guère  s'expliquer  qu'en  admettant 
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qu'aussitôt  après  leur  contact  avec  l'estomac,  ils  provoquent  une  abon- 
dante sécrétion  de  fluides  qui  les  affaiblissent,  et  qu'ils  sont  saturés,  en 
grande  partie  du  moins ,  par  la  soude  libre  de  la  bile. 

3°  Si  les  acides  sont  étendus  d'une  certaine  quantité  d'eau,  ils  peuvent 
encore  agir  à  la  manière  des  irritants  énergiques ,  et  donner  lieu  à  une 
gastro-entérite  des  plus  intenses.  Ici  l'absorption  ne  saurait  être  contes- 
tée :  ainsi  on  a  vu  l'urine  de  quelques  individus,  qui  avaient  été  empoi- 
sonnés par  le  bleu  de  composition,  offrir  une  couleur  ft^ewe;  l'on  a 
encore  décelé  dans  ce  liquide  les  acides  tartrique,  citrique  et  oxalique 
que  l'on  avait  fait  prendre  à  Vétat  solide  avec  des  substances  alimen- 
taires. Dans  ces  différents  cas ,  les  acides  dont  je  parle  avaient  été  dilués 
ou  étendus  par  les  liquides  aqueux  qui  avaient  été  ingérés  comme  mé- 
dicaments ,  ou  par  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  dans  le  canal  digestif,  ou 
bien  encore  par  ceux  dont  ils  avaient  provoqué  la  sécrétion. 

4"  Les  acides  beaucoup  plus  étendus ,  tels  que  les  acides  azotique , 
sulfurique ,  chlorhydrique  ,  acétique  et  oxalique  concentrés ,  mêlés  à 
six  ou  sept  fois  leur  poids  d'eau ,  sont  encore  assez  irritants  pour  dé- 
velopper une  vive  inflammation  des  tissus  du  canal  digestif,  et  souvent 
môme  pour  produire  des  perforations.  Leur  absorption  est  mise  liors  de 
doute  par  mes  expériences,  et  l'on  peut  facilement  en  démontrer  la 
présence  dans  l'urine. 

5°  Appliqués  à  l'extérieur,  les  acides  concentrés  brûlent  les  tissus  et 
occasionnent  la  mort  tantôt  par  l'inflammation  d'une  grande  étendue  de 
la  peau  et  par  la  réaction  du  système  nerveux  qui  en  est  la  suite,  tantôt 
par  l'abondante  suppuration  qu'ils  déterminent  dans  les  parties  circon- 
scrites qu'ils  ont  profondément  attaquées. 

6"  Injectés  dans  les  veines ,  les  acides  concentrés,  et  môme  ceux  qui 
sont  passablement  étendus  d'eau ,  détruisent  la  vie  en  coagulant  le  sang 
et  en  exerçant  sur  lui  une  véritable  action  chimique  ,  d'autant  plus  pro- 
noncée que  la  quantité  injectée  est  plus  considérable. 

Traitement  de  rerapoisonnement  par  les  acides. 

Les  acides  pouvant  tous  être  saturés  par  la  magnésie,  et  donner  nais- 
sance à  des  sels  qui  n'exercent  aucune  action  nuisible  sur  l'économie 
animale,  ou  qui  sont  tout  au  plus  légèrement  purgatifs ,  il  est  évident 
que  cet  oxyde  métallique  pourra  être  employé  avec  avantage  pour  em- 
pocher les  effets  ultérieurs  de  la  portion  d'acide  libre  qui  n'aurait  i)as 
encore  agi  :  aussi  prescrirai-je  dans  le  traitement  qui  m'occupe  :  1°  de 
gorger  le  malade  d'eau  albumineuse  tiède  pour  exciter  des  vomissements 
et  diminuer  l'action  toxique  de  ceux  des  acides  avec  lesquels  l'albu- 
mine donne  des  composés  insolubles,  tels  que  les  acides  sulfurique, 
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azotique,  chlorliydriqiie,  etc.;  2° de  recourir,  aussitôt  que  l'on  aura 
pu  s'en  procurer,  à  la  magnésie ,  comme  contre-poison  ;  3°  de  com- 
battre la  gastro-entérite  produite  par  l'acide  qui  a  déjà  exercé  son 
action  funesle. 

Contre-poisons.  —  Les  nombreuses  expériences  que  j'ai  tentées  sur  les 
chiens,  et  plusieurs  observations  recueillies  chez  l'homme,  démontrent, 
1°  qu'en  administrant  de  la  magnésie  délayée  dans  l'eau  ,  ou  un  carbo- 
nate en  dissolution  affaiblie,  aux  individus  qui  viennent  d'avaler  un 
d3s  acides  dont  je  parle,  on  diminue  les  douleurs,  et  l'on  peut  même 
arrêter  les  accidents.  Si  le  médicament  n'est  pris  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  lorsque  déjà  l'acide  a  déterminé  des  effets  funestes,  son 
action  est  souvent  insuffisante  ;  cependant  il  est  encore  utile  d'y  avoir 
recours ,  afin  de  neutraliser  la  portion  du  poison  qui  n'a  pas  agi ,  d'al- 
léger les  souffrances ,  et  même  de  prolonger  la  vie. 

Le  D""  Ebers,  de  Breslau  ,  a  proposé  de  remplacer  la  magnésie  par  le 
carbonate  de  potasse,  parce  que,  dit-il,  l'action  neutralisante  de  la 
magnésie  est  trop  lente,  qu'elle  est  d'une  administration  difficile,  lors- 
que les  efforts  de  déglutition  sont  très-douloureux  pour  le  malade  ,  en 
raison  de  la  grande  quantité  de  véhicule  qu'elle  exige,  qu'elle  n'ar- 
rête pas  dans  quelques  cas  les  progrès  de  la  désorganisation ,  et  qu'elle 
n'empêche  pas  le  développement  d'altérations  consécutives  graves  ;  il 
ajoute  que  l'action  du  carbonate  de  potasse  est  plus  durable,  plus  éner- 
gique ,  et  surtout  plus  générale  que  celle  de  la  magnésie  ;  qu'elle  n'est 
jamais  assez  violente  pour  déterminer  un  nouvel  empoisonnement ,  ni 
même  une  inflammation  des  tissus  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  con- 
tact. (Rust's  Magazine;,  t.  L,  3®  cah.  ;  1837.)  Tout  en  accordant  que 
le  carbonate  de  potasse  dissous  dans  l'eau  sature  plus  promptement 
les  acides  que  la  magnésie,  parce  que  dans  un  temps  donné  il  les  touche 
par  un  plus  grand  nombre  de  points  ,  je  ne  saurais  partager  la  sécurité 
du  D*"  Ebers  quant  à  son  innocuité  ;  les  faits  sont  en  opposition  avec 
cette  opinion ,  ainsi  que  je  le  démontrerai  en  parlant  du  carbonate  de 
potasse;  je  ne  reprocherai  pas  non  plus  à  la  magnésie  de  ne  pouvoir 
être  donnée  que  dans  une  gi'ande  quantité  d'eau  et  de  rendre  la  dé- 
glutition difficile,  car  rien  n'est  facile  comme  de  faire  avaler  à  la  fois 
1  ou  2  grammes  de  cet  oxyde  dans  une  cuillerée  d'eau.  On  pourra  néan- 
moins recourir  avec  avantage  à  une  dissolution  aqueuse  affaiblie  de 
carbonate  de  potasse,  parce  que,  môme  dans  cet  état  de  dilution,  elle 
agira  efficacement  sur  l'acide  sans  exercer  une  action  délétère. 

La  dissolution  aqueuse  de  savon,  sur  laquelle  Majault  jeta  beaucoup 
de  défaveur,  est  utile  et  peut  être  administrée  par  tout  le  monde,  sans  le 
secours  du  pharmacien  et  presque  immédiatement  après  l'accident  ;  son 
emploi  n'est  d'ailleurs  accompagné  d'aucun  danger;  la  rapidité  avec 
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laquelle  elle  est  décomposée  par  les  acides  est  telle ,  qu'elle  ne  peut  en- 
flammer les  tissus  de  l'estomac ,  comme  l'avait  craint  Majault.  Le  savon 
médicinal  devra  être  préféré  au  savon  ordinaire,  parce  qu'il  est  plus 
soluble  dans  l'eau ,  plus  pur,  et  qu'il  a  une  saveur  moins  désagréable. 

Dès  qu'un  individu  aura  avalé  un  de  ces  acides ,  il  faudra ,  en  atten- 
dant que  l'on  se  procure  de  la  magnésie,  du  carbonate  de  potasse  ou  du 
savon,  le gorger,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'eau  albumineuse  tiède ,  ou 
(Veau  tiède  et  même  d'eau  froide,  afin  de  diminuer  l'action  irritante  du 
poison  et  de  déterminer  le  vomissement;  puis  on  aura  recours  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  médicaments  précités.  On  administrera  la  magnésie  à  la 
dose  de  4  à  6  grammes ,  suspendue  dans  de  l'eau  tiède ,  et  l'on  réitérera 
celle  dose  à  mesure  que  le  malade  vomira.  Le  carbonate  basique  de  ma- 
gnésie et  la  craie  délayée  dans  l'eau  jouissent  aussi  de  la  propriété 
de  se  combiner  avec  l'acide  ingéré  qui  se  trouve  encore  libre  dans  le 
canal  digestif,  et  peuvent  être  substitués  à  la  magnésie  à  défaut  de  cette 
substance  ;  cependant  ils  offrent  l'inconvénient  de  dégager  une  grande 
quantité  de  gaz  acide  carbonique  qui  distend  l'estomac  outre  mesure. 
Le  carbonate  de  potasse  sera  donné  à  la  dose  de  1  à  2  grammes ,  dissous 
dans  un  litre  d'eau  ;  cette  dose  sera  renouvelée  au  fur  et  à  mesure  que 
les  vomissements  auront  lieu.  La  polasse  et  la  soude  non  carbonatées, 
prônées  par  plusieurs  médecins,  doivent  être  rejetées  à  raison  de  leurs 
propriétés  caustiques,  à  moins  qu'elles  ne  soient  préalablement  dissoutes 
dans  une  grande  quantité  d'eau.  On  fera  prendre  le  savon  médicinal  à 
la  dose  de  2  à  3  grammes ,  dissous  ou  simplement  délayé  dans  un  verre 
d'eau. 

Indépendamment  de  l'emploi  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  antidotes , 
on  aura  recours  à  des  boissons  douces  et  mucilagineuses,  telles  que  les 
eaux  légères  de  lin,  de  guimauve,  de  gomme  arabique,  etc.  Ces  liquides 
auront  le  double  avantage  de  favoriser  le  vomissement  et  de  diminuer 
l'irritation  gastro-intestinale. 

Les  huiles  grasses ,  que  l'on  a  quelquefois  employées  avec  avantage 
pour  faire  vomir  les  malades,  ne  doivent  point  être  préférées  aux  mé- 
dicaments que  je  conseille. 

Si  déjà  plusieurs  heures  s'étaient  écoulées  depuis  le  moment  de  l'em- 
poisonnement, et  que  par  suite  de  vomissements  abondants  et  réitérés 
ou  d'évacuations  alvines  considérables ,  il  y  aurait  lieu  de  penser  que 
l'acide  libre  a  pu  être  expulsé  en  totalité,  il  faudrait  renoncer  à  l'usage 
des  contre-poisons ,  et  administrer  les  boissons  adoucissantes  dont  j'ai 
parlé. 

Moyens  propres  à  combattre  la  gastro  -  entérite  développée  par  les 
acides.  Si  les  symptômes  n'annoncent  point  encore  la  scarification 
des  organes  digestifs,  quel  que  soit  le  degré  de  l'inflammation  du  bas- 
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ventre ,  de  la  bouche  ou  de  l'arrière-bouche ,  on  doit  employer  les  sai- 
gnées générales  et  locales.  M.  Devergie,  s'appuyant  sur  l'expérience  qu'il 
a  acquise  dans  les  hôpitaux,  pense  qu'il  faut  rarement  employer  la  sai- 
gnée générale  :  il  en  est  des  gastrites  aiguës  déterminées  par  ces  acides, 
dit-il,  comme  des  péritonites.  Je  combattrai  cette  opinion  ,  parce  que 
je  compte  davantage  sur  l'expérience  de  plusieurs  observateurs  éclairés 
pendant  plusieurs  siècles,  que  sur  celle  de  M.  Devergie.  11  n'est  pas  un 
praticien  qui  ne  sache  que  dans  les  gastrites  et  les  péritonites  aiguës , 
souvent  on  augmente  la  douleur  par  l'application  des  sangsues  non 
précédée  d'une  saignée  générale  ,  tandis  qu'on  soulage  notablement  les 
malades  en  pratiquant  celle-ci  avant  d'appliquer  les  sangsues.  Je  me 
garderai  aussi  d'adopter  un  autre  procédé  donné  par  cet  auteur,  et  au- 
quel il  attache  une  si  grande  importance,  que,  suivant  lui,  la  vie  du 
malade  peut  quelquefois  dépendre  de  son  inobservation  :  il  faut  réser- 
ver les  évacuations  sanguines  pour  Vépoque  de  la  réaction,  dit-il,  et 
s'abstenir  des  saignées  générales  avant  le  développement  de  la  période 
inflammatoire  ,  à  moins  que  l'on  n'ait  à  traiter  des  individus  extrême- 
ment robustes.  {Médecine  légale,  t.  III,  2^  édition,  p.  195.)  11  est  évi- 
dent que  dans  ces  cas  la  phlegmasie  suit  immédiatement  le  contact  de 
l'acide  concentré  avec  l'estomac,  et  qu'il  faut  l'attaquer  dès  le  début  et 
à  mesure  qu'elle  tend  à  s'accroître  ;  tout  autre  précepte  est  funeste  au 
malade. 

Les  sangsues  seront  appliquées  tour  à  tour  sur  les  points  de  l'abdomen 
les  plus  douloureux,  et  non  pas  de  préférence  sur  l'épigastre,  comme  le 
conseille  mon  confrère  :  sur  l'épigastre  quand  la  douleur  est  dans  cette 
région ,  comme  cela  a  lieu  souvent  ;  ailleurs ,  c'est-à-dire  vers  l'ombi- 
lic ,  aux  régions  iliaques  ou  sur  d'autres  points ,  à  mesure  que  la 
douleur  se  manifeste  dans  ces  parties.  Les  ravages  déterminés  par  les 
acides  dans  la  bouche  doivent  être  considérés  comme  une  maladie  locale, 
et  traités  par  les  mêmes  moyens.  Si  la  déglutition  était  impossible  par 
suite  de  la  tuméfaction  de  l'arrière-bouche,  il  ne  faudrait  pas  introduire 
une  sonde,  de  crainte  d'irriter  encore  les  parties  et  môme  de  produire 
des  perforations  ;  mieux  vaudrait-il  alors  administrer  les  lavements 
aqueux  et  émollients. 

A  ces  moyens  antiphlogistiques  puissants,  il  faut  en  ajouter  d'autres. 
Je  mettrai  en  première  ligne  la  diète  absolue ,  puis  les  boissons  nuicila- 
gineuses ,  les  lavements  émollients ,  les  bains  ou  les  demi-bains  lièdes , 
et  les  fomentations  émollientes  :  il  faut  à  tout  prix  éteindre  l'inflamma- 
tion en  introduisant  dans  le  lori'ent  de  la  circulation  la  plus  grande 
quantité  d'eau  possible.  Plus  tard,  on  pourra  quelquefois  recourir  avec 
i  vanlage  aux  narcotiques  doux. 

Ouand  h  fièvre  sera  tombée,  on  commencera  à  administrer  d^'s  U- 
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quides  alimentaires  légers,  tels  que  l'eau  panée  ou  lactée  :  on  rendra 
celle-ci  plus  forte  à  mesure  que  la  convalescence  fera  des  progrès;  des 
bouillons  de  veau,  de  poulet,  etc.,  pourront  être  ordonnés  suivant  les 
cas.  Si  les  malades  ne  supportaient  pas  même  cette  douce  alimentation , 
il  faudrait  en  faire  usage  sous  forme  de  lavement.  Les  praticiens  ne 
devront  jamais  oublier  qu'à  la  suite  de  ces  empoisonnements,  on  doit 
craindre  des  rechutes,  et  qu'il  vaut  mieux  hmer pendant  longtemps  les 
malades  à  une  alimentation  légère,  que  de  les  exposer  à  perdre  en  un 
jour  les  avantages  que  l'on  a  eu  tant  de  peine  à  obtenir.  Les  premiers 
aliments  solides  qu'il  faudra  prescrire  sont  les  gelées  végétales  et  ani- 
males, le  poisson  et  les  viandes  blanches;  on  devra  éviter  avec  soin 
les  aliments  échauffants  et  les  liquides  spiritueux. 

Recherches  médico-légales. 

Il  n'est  guère  possible  d'indiquer  d'une  manière  générale  les  re- 
cherches auxquelles  il  faut  se  livrer  pour  reconnaître  l'un  des  acides 
dont  je  parle,  les  caractères  propres  à  les  distinguer  les  uns  des  aulres 
étant  forts  différents  :  aussi  renvcrrai-je  à  chaque  histoire  particulière 
ce  que  j'ai  à  dire  à  cet  égard.  Je  n'imiterai  pas  surtout  M.  Devergie, 
qui,  dans  un  tableau  analytique,  s'attache  à  tracer  la  marche  qu'il 
convient  de  suivre  pour  parvenir  à  caractériser  ces  acides  purs  et  con- 
centrés ;  quand  on  sait  combien  il  est  difficile  d'obtenir  ces  corps  à 
l'état  de  pureté,  même  par  les  chimistes  les  plus  distingués,  on  voit 
que  les  occasions  de  faire  usage  d'un  pareil  tableau  ne  se  présenteront 
jamais  ou  que  très-rarement;  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  sans  incon- 
vénient d'engager  ainsi  les  experts  à  suivre  une  route  qui  peut  les  in- 
duire en  erreur  toutes  les  fois  qu'ils  croiront  expérimenter  sur  des 
acides  purs  et  qui  ne  le  seront  pas;  à  plus  forte  raison  m'abstiendrai-je 
de  toute  généralité,  lorsqu'il  s'agira  de  rechercher  ces  mêmes  acides 
mêlés  aux  divers  liquides  alimentaires,  aux  matières  des  vomisse- 
ments, etc.  ;  je  me  bornerai  donc  à  dire  que  tous  ces  acides  rougissent 
le  papier  bleu  de  tournesol;  que  cette  action  est  d'autant  plus  forte 
qu'ils  sont  plus  concentrés,  et  que  leur  causticité  est  en  général  en  rai- 
son directe  de  l'énergie  avec  laquelle  le  papier  bleu  est  rougi. 

DE  r'ACIDi:  »VLFIIRI«[}IJE. 

Action  sur  récoiiomie  animale. 

Une  petite  quantité  de  ce  puissant  caustique  suffit  pour  donner  lieu 
aux  accidents  les  plus  graves,  suivis  presque  toujours  de  la  mort,  soit 
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qu'on  l'injecle  dans  les  veines,  soit  qu'on  l'introduise  dans  l'estomac, 
soit  enfin  qu'on  l'applique  à  la  surface  externe  du  corps.  Comment  cet 
acide  produit-il  la  mort? 

Expérience  F®.  —  On  injecte,  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  robuste 
et  d'une  grande  taille,  2  grammes  d'acide  sulfurique  mêlé,  une  heure  au- 
paravant, avec  1  gramme  60  centigrammes  d'eau.  A  l'instant  même,  l'ani- 
mal s'est  débattu ,  ses  extrémités  sont  devenues  roides ,  et  il  est  mort.  On 
l'a  ouvert  immédiatement  après.  Le  cœur  était  gonflé,  très-volumineux, 
et  ses  parois  offraient  beaucoup  plus  de  résistance  que  dans  l'état  naturel. 
Les  deux  ventricules  étaient  remplis  d'une  infinité  de  petits  grumeaux  noirs 
comme  du  charbon,  formés  par  du  sang  coagulé;  l'oreillette  gauche  et 
l'aorte  contenaient  des  caillots  gélatineux  d'un  rouge  noirâtre;  la  veine  cave 
abdominale,  très-dilatée ,  ferme  au  toucher,  renfermait  des  grumeaux  ana- 
logues à  ceux  qui  distendaient  les  ventricules.  Les  poumons  étaient  couleur 
de  cendre ,  d'un  tissu  dense ,  nullement  crépitants ,  et  complètement  privés 
d'air  :  en  les  coupant  on  voyait  toute  leur  surface  parsemée^ de  points  noirs , 
qui  n'étaient  autre  chose  que  du  sang  coagulé  ;  plusieurs  ramifications  des 
vaisseaux  qui  les  parcourent  étaient  injectées,  dures,  d'une  couleur  noire, 
d'une  forme  cylindrique ,  ressemblant,  par  leur  aspect  et  par  leur  grosseur, 
à  de  petits  cylindres  de  pierre  infernale;  en  les  incisant, on  voyait  qu'elles 
étaient  également  remplies  de  sang  coagulé. 

Expérience  II.  —  A  midi  cinq  minutes ,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou 
l'œsophage  d'un  chien  petit,  mais  très- fort;  on  a  introduit  dans  son  estomac 
8  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  mêlé,  une  heure  auparavant,  avec 
4  grammes  d'eau,  et  on  a  lié  l'œsophage.  Dix  minutes  après,  l'animal  a 
éprouvé  des  souffrances  horribles;  il  a  fait  de  grands  efforts  pour  vomir. 
A  une  heure  il  poussait  continuellement  des  cris  plaintifs ,  il  faisait  de  nou- 
veaux et  infructueux  efforts  de  vomissement;  sa  respiration  ne  paraissait 
pas  gênée.  Une  demi-heure  après,  il  a  eu  des  envies  de  vomir,  et  il  était 
tellement  agité  qu'il  est  parvenu  à  détacher  le  fil  avec  lequel  on  avait  lié 
son  œsophage,  et  qui  était  en  partie  brûlé  par  l'acide  sulfurique  :  sur-le- 
champ  il  a  rendu  une  très-grande  quantité  de  matières  noires  comme  de 
l'encre,  de  la  consistance  d'un  liquide  épais,  semblables,  par  leur  aspect, 
à  de  l'acide  sulfurique  qui  a  séjourné  pendant  quelque  temps  sur  de  la 
paille  ou  sur  des  allumettes.  Les  souffrances  continuaient  à  être  très-vives, 
et  forçaient  l'animal  à  se  tenir  couché  sur  le  ventre.  Il  est  mort  à  trois 
heures  trente-cinq  minutes.  La  nécrojjsie  a  été  faite  un  quart  d'heure 
après.  Le  cœur  contenait  du  sang  coagulé;  celui  du  ventricule  gauche  était 
rouge,  tirant  légèrement  sur  le  noir.  Les  poumons,  de  couleur  naturelle, 
renfermaient  une  assez  grande  quantité  d'air;  ils  étaient  crépitants  et  lais- 
saient entendre  un  cri  lorsqu'on  les  coupait;  les  vaisseaux  qui  les  traversent 
étaient  vides  ;  leur  tissu  paraissait  cependant  un  peu  plus  compact  que  dans 
l'état  naturel.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  détruite  :  elle 
avait  été  expulsée  en  partie  par  le  vomissement.  La  tunique  musculeuse , 
d'un  rouge  cerise,  était  recouverte  dans  quelques  points  d'une  espèce  de 
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bouillie  noirâtre,  et  offrait  plusieurs  petites  ulcérations.  Le  pylore  était 
revêtu  d'une  couche  jaune-verdâtre.  L'intérieur  du  duodénum  était  tapissé 
d'un  enduit  jaune ,  floconneux ,  formé  par  la  matière  jaune  de  la  bile. 

Expérience  IIL  — A  midi  trente-cinq  minutes,  on  a  fait  avaler  à  un  chien 
de  petite  taille  6  grammes  de  bleu  de  composition  (liqueur  formée  par  l'a- 
cide sulfurique  concentré  et  par  l'indigo);  aussitôt  après,  l'animal  s'est  dé- 
battu et  roulé  par  terre  avec  force;  il  a  paru  avoir  le  pharynx  brûlé  par  le 
caustique,  dont  il  cherchait  à  calmer  les  effets  en  frottant  son  cou  sur  une 
planche  de  bois  sur  laquelle  il  était  placé  ;  i!  a  changé  souvent  de  position  : 
tantôt  il  était  couché  sur  le  dos,  tantôt  sur  le  ventre,  et  il  poussait  continuel- 
lement des  cris  plaintifs.  Au  bout  de  dix  minutes,  il  a  vomi  une  petite 
quantité  de  matières  filantes ,  fortement  colorées  en  bleu  :  ces  vomissements 
se  sont  renouvelés  quatre  fois  dans  l'espace  des  trente  premières  minutes 
qui  ont  suivi  l'ingestion  du  poison.  A  trois  heures  et  demie,  il  a  vomi  une 
assez  grande  quantité  de  matières  filantes,  mêlées  de  beaucoup  de  sang  noir 
en  partie  caillé;  il  continuait  à  se  plaindre  :  cependant  il  conservait  la  fa- 
culté de  marcher.  Il  est  mort  dans  la  nuit.  La  membrane  muqueuse  de  la 
bouche,  de  la  langue  et  de  l'oesophage,  était  d'un  vert  foncé;  le  pharynx 
offrait  une  couleur  rouge  cerise;  la  même  chose  avait  lieu  pour  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  face  inférieure  de  l't'piglotte  et  du  larynx.  La  face 
interne  de  l'estomac  était  noire  dans  toute  son  étendue ,  excepté  dans  quel- 
ques points  près  du  cardia,  où  elle  offrait. une  teinte  verdâtre  ou  jaunâ- 
tre (1).  La  membrane  musculeuse  était  parsemée  çà  et  là  détaches  d'un 
rouge  très-vif. 

ExpÉuiENCE  IV.  —  On  a  administré  à  plusieurs  chiens  4,  8,  ou  12  grammes 
d'acide  sulfurique  concentré  ou  étendu  du  double  ou  du  triple  de  son  poids 
d'eau.  Les  animaux  sont  morts  au  bout  de  quelques  heures,  en  présentant 
des  symptômes  analogues  à  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits.  A  l'ouverture 
des  cadavres ,  on  constatait  dans  l'abdomen  des  désordres  d'une  intensité 
différente,  suivant  que  l'acide  ingéré  était  affaibh  ou  concentré;  dans  ce 
dernier  cas,  l'estomac  était  perforé ,  noir,  et  comme  gangrené;  les  bords 
de  la  perforation  étaient  arrondis  ou  frangés,  amincis  et  noirs;  la  cavité 
péritonéale  était  remplie  d'un  hquide  noirâtre,  et  les  intestins  offraient  une 
teinte  de  même  couleur.  Les  organes  environnants,  qui  avaient  été  touchés 
par  l'acide  pendant  la  vie  ou  après  la  mort,  étaient  également  noircis,  et 
le  sang  des  vaisseaux  les  plus  proches  était  coagulé  et  noir. 

ExpÉuiENCE  V.- — Les  animaux  auxquels  on  fait  une  plaie  que  l'on  cau- 
térise avec  une  grande  quantité  d'acide  sulfurique,  meurent  au  bout  d'un 
temps  variable ,  comme  s'ils  avaient  été  brûlés. 

Obseryatioî*  F^.  —  Joseph  Parangue ,  soldat,  avala,  sur  la  fin  du  mois  de 
janvier  1 798,  vers  les  sept  ou  huit  heures  du  matin ,  précipitamment  et  par 

(1)  La  teinte  jaune  dépend  de  la  présence  d'une  portion  de  la  matière  jaune 
de  la  bile  5  mise  à  nu  par  l'acide  sulfurique,  et  la  teinte  verte  paraît  être  le  ré- 
sultat de  l'union  de  cette  matière  jaune  avec  la  partie  colorante  bleue  de  l'indigo. 
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erreur,  pour  de  l'eau-de-vie,  un  plein  verre  d'acide  sulfurique  (huile  de 
vilriol);  il  avait  bu  à  la  régalade  et  tout  d'un  trait,  ce  qui  fit  qu'il  no 
s'aperçut  de  sa  méprise  qu'en  reprenant  haleine.  On  le  transporte  sur-le- 
champ  à  l'hôpital  :  prévenu  de  l'accident ,  j'y  arrive  en  même  temps  que  le 
malade.  Des  vomissements  excessifs  avaient  déjà  eu  lieu,  ainsi  que  des  agi- 
tations convulsives  dans  les  muscles  de  la  face  et  des  lèvres,  premier  effet 
des  douleurs  très-vives  dont  se  plaignait  le  malade  dans  toute  l'étendue 
des  parties  compromises.  Il  disait  sentir  des  crampes  extrêmement  doulou- 
reuses dans  la  poitrine,  et  une  chaleur  acre  et  brûlante  au  gosier ,  le  long 
de  l'œsophage  et  dans  l'estomac.  Un  froid  glacial  s'était  emparé  de  tout  son 
corps;  je  lui  trouvai  le  pouls  petit,  concentré ,  irrégulier,  je  dirai  plus, 
presque  convulsif,  tremulus ,  parfois  très-vite,  parfois  tardif  et  suspendu. 
Sa  respiration  était  gênée,  et  tout  l'épigastre  douloureux.  Mais  ce  qui  fixa 
plus  particulièrement  mes  regards  fut  l'abattement  extrême  du  malade.  Il 
est  difficile  de  rendre  son  état  de  frayeur:  il  se  croyait  absolument  sans 
l'essources;  il  avait  les  yeux  éteints ,  et  n'exécutait  que  de  faibles  mouve- 
ments. Je  parle  à  l'instant  d'un  antidote  sûr,  d'un  contre-poison  qui  n'a 
jamais  manqué  son  effet;  je  relève  son  courage,  et  je  lui  présente  un  breu- 
vage composé  d'un  demi-verre  d'eau  simple,  dans  lequel  on  avait  délayé 
6  grammes  de  carbonate  de  magnésie.  Ses  yeux  se  raniment  et  sa  faiblesse 
paraît  moindre  ;  l'idée  d'une  guérison  réelle  et  prochaine  suspend  pour  un 
moment  l'appareil  formidable  des  symptômes  moraux ,  qui  seuls  auraient 
pu  conduire  le  malade  au  tombeau.  Un  demi-quart  d'heure  après,  il  vomit 
encore,  mais  moins  et  avec  moins  d'efforts  et  de  fatigues.  Je  lui  donne 
2  grammes  de  carbonate  de  magnésie ,  et  il  n'a  plus  que  des  nausées;  ses 
douleurs  intérieures  sont  moins  vives.  Je  continue  le  remède,  à  la  dose  de 
1  gramme  30  centigrammes  toutes  les  demi-heures ,  et  je  fais  prendre  en 
même  temps,  et  dans  les  intervalles,  des  verrées  d'une  solution  de  gomme 
arabique  sucrée.  Avant  midi ,  les  accidents  avaient  diminué  d'intensité,  la 
respiration  était  plus  libre ,  les  anxiétés  précordiales  avaient  presque  cessé, 
la  sensation  interne  et  déchirante  était  très-affaiblie ;  le  pouls  se  relève,  se 
développe,  et  devient  régulier;  une  douce  chaleur  se  répand  dans  tout  son 
corps. 

J'avais  réussi  à  entraver  les  effets  destructeurs  et  délétères  du  fluide 
caustique;  mais  il  restait  à  remédier  aux  dé.sordres  que  sont  contact  immé- 
diat à  l'intérieur  avait  occasionnés.  Une  forte  saignée  au  bras,  pratiquée 
à  une  heure  après  midi  ;  des  fomentations  émollientes  sur  l'estomac  et  sur 
tout  le  ventre  pendant  le  reste  du  jour,  et  un  liniment  opiacé  et  camphré 
pendant  la  nuit;  une  tisane  de  graine  de  lin  avec  la  gomme  arabique  et  le 
sirop  de  guimauve,  bue  tiède  et  abondamment,  etc.,  ont  prévenu  les  acci- 
dents consécutifs  que  devait  faire  craindre  un  événement  de  cette  nature; 
un  lavement  simple  miellé ,  donné  le  soir,  a  déterminé  des  évacuations  bi- 
lieuses assez  abondantes,  et  24  grammes  de  sirop  diacode ,  ajoutés  à  un 
verre  de  la  tisane,  ont  procuré  du  calme  dans  la  nuit:  le  sommeil  néan- 
moins a  été  léger  et  souvent  interrompu  par  les  douleurs  que  le  malade 
endurait  à  l'estomac,  et  plus  particulièrement  encore  et  d'une  manière  plus 
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forte  au  gosier.  Le  lendemain,  à  ma  visite  du  matin,  j'examinai  attentive- 
ment celle  dernière  partie  :  presque  toute  la  bouche  était  enflammée  ;  le 
voile  du  palais ,  ses  piliers  antérieurs  et  même  les  postérieurs ,  les  amyg- 
dales et  la  luette,  étaient  chargés  d'eschares  blanches,  légères  en  appa- 
rence sur  les  côtés,  noires,  croùteuses  et  plus  profondes  sur  l'appendice 
mollis  falati;  l'arrière-bouche  en  entier  me  parut  fortement  brûlée.  Heu- 
reusement que  la  déglutition  n'était  point  empêchée  ;  elle  n'était  même  ni 
pénible  ni  laborieuse,  en  raison  des  accidents  concomitants.  La  tisane  léni- 
tive  et  gommeuse,  un  looch  blanc  pris  fréquemment  par  cuillerées,  deux 
lavements  en  vingt-quatre  heures ,  les  lotions  émoUientes  sur  le  ventre  pen- 
dant le  jour,  le  lénitif  pendant  la  nuit ,  furent  continués  ;  tout  aliment  était 
interdit.  Le  troisième  jour,  le  malade  se  plaint  vivement  de  la  gorge,  et  une 
nouvelle  frayeur  vient  encore  l'assaillir;  il  se  croit  menacé  d'une  suffoca- 
tion, et  le  péril  lui  paraît  instant.  La  tuméfaction  des  parties  brûlées  s'était 
accrue;  la  racine  de  la  langue  était  élevée  et  corrodée,  et  l'épiglotte  parti- 
cipait à  cet  état;  une  chaleur  vive  et  dévorante  embrassait  toutes  ces  par- 
ties ;  la  luette  allongée  et  couverte  d'eschares ,  les  amygdales  déjà  atteintes 
de  pourriture  dans  leurs  limbes  antérieurs ,  et  des  taches  grisâtres  ou  aph- 
theuses  répandues  çà  et  là  dans  l'arrière-bouche ,  présentaient  l'aspect  d'un 
mal  de  gorge  gangreneux  de  la  plus  mauvaise  espèce.  La  voix  avait  subi 
une  grande  altération. 

Le  quatrième  jour,  un  séquestre  mou  et  charnu ,  qui  se  détache  en  partie 
de  la  luette  en  l'allongeant ,  tourmente  le  malade  d'une  manière  fâcheuse 
dans  la  gorge,  l'irrite,  et  lui  fait  éprouver  une  toux  fatigante  et  importune 
par  sa  fréquence.  La  respiration  en  devient  plus  gênée,  parfois  comme 
entrecoupée,  et  parfois  accompagnée  de  sifflement,  surfout  lors  de  l'inspi- 
ration, et  la  voix  prend  le  caractère  propre  à  l'espèce  d'esquinancie  connue 
sous  le  nom  de  croup.  Les  tisanes  mucilagineuses,  le  looch  blanc,  ou  celui 
que  je  faisais  préparer  avec  le  blanc  de  baleine,  l'huile  d'amandes  douces , 
le  jaune  d'œuf  et  le  sirop  d'althaea ,  servaient  tout  à  la  fois  de  boisson ,  de 
gargarisme  et  de  nourriture.  Je  touchai  le  mal  plusieurs  fois  par  jour  avec 
des  pinceaux  de  charpie  trempée  dans  un  mélange  de  miel  rosat  et  de  tein- 
ture de  myrrhe;  j'y  ajoutai  ensuite  du  collyre  de  Lanfranc,  coupant  alors 
la  totalité  du  mélange  avec  parties  égales  de  décoction  d'aigremoine.  Les 
applications  anodines  à  l'extérieur  n'ont  point  été  négligées,  non  plus  que 
des  cataplasmes  de  mie  de  pain  cuite  dans  une  décoction  de  camomille  et  de 
mélilot.  A  mesure  que  je  pouvais  saisir  avec  des  pinces  les  eschares  déta- 
chées et  flottantes,  j'en  faisais  l'excision  pour  en  débarrasser  promptement 
le  gosier. 

Le  cinquième  jour,  je  fais  écraser  un  jaune  d'œuf  dans  un  verre  de  tisane, 
qui  a  été  pris  en  deux  fois ,  pour  adoucir  et  vernir  en  quelque  sorte  les  par- 
ties excoriées  de  l'arrière-bouche ,  et  préparer  un  peu  de  nourriture  :  les 
mêmes  remèdes  furent  continués  d'ailleurs.  Le  sixième  jour,  traitement  sem- 
blable, et  le  jaune  d'œuf  matin  et  soir.  Le  gonflement  extérieur  de  la  gorge 
était  presque  totalement  dissipé,  la  tuméfaction  en  dedans  était  aussi  beaucoup 
diminuée,  les  eschares  emportées  en  grande  partie,  et  plusieurs  ulcérations 


130  DES   POISONS   IRRITANTS    MINÉRAUX. 

détergées.  Le  septièaie  jour,  mieux-être  encore,  et,  à  dater  de  ce  moment, 
tout  danger  a  disparu;  le  nombre  des  remèdes  et  des  soins  a  diminué  à  pro- 
portion que  la  nourriture  a  été  rendue.  J'ai  oublié  de  dire  qu'une  goutte 
d'acide  sulfurique ,  tombée  sur  la  lèvre  supérieure  au  moment  de  l'accident, 
avait  produit  une  eschare  qui  a  longtemps  résisté.  Pendant  plus  longtemps 
encore,  ce  soldat  a  conservé  de  la  rougeur,  une  sensibilité  douloureuse  au 
gosier,  ainsi  qu'un  sentiment  pénible  à  l'estomac ,  surtout  lorsqu'il  man- 
geait avec  précipitation  des  aliments  indigestes  (1). 

Observation  II.  —  Le  4  octobre  1835,  la  nommée  G...  avale  une  cer- 
taine quantité  d'acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau ,  et  éprouve 
aussitôt  de  vives  souffrances.  Le  lendemain  on  voyait  une  tache  d'un  gris 
jaunâtre  sur  sa  figure ,  près  la  commissure  des  lèvres  ;  sa  langue  et  toute  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche  étaient  fortement  enflammées;  la  dé- 
glutition était  très-difficile.  M.  Gaillard  prescrit  de  l'eau  gommée  sucrée  et 
du  lait  sucré.  G...  en  peut  difficilement  avaler  quelques  gorgées,  qu'elle 
rejette  presque  aussitôt-,  son  pouls  est  petit  et  fréquent;  elle  ne  se  plaint 
que  de  la  douleur  de  gorge  ;  le  sentiment  qu'elle  éprouve  à  l'estomac  est 
supportable.  Elle  prend,  vers  le  soir,  quelques  cuillerées  d'un  julep  diacodé  ; 
elle  passe  une  nuit  assez  calme.  Le  6,  son  état  est  amélioré  ;  cependant  son 
pouls  est  toujours  déprimé ,  et  ses  extrémités  inférieures  se  refoidissent. 
Vers  le  millieu  de  la  nuit  du  6  au  7 ,  elle  se  lève  en  poussant  des  gémisse- 
ments ,  et  se  plaint  de  crampes  atroces  aux  extrémités  inférieures ,  qui  ne 
peuvent  plus  la  soutenir;  elle  tombe  sur  le  lit  de  sa  voisine.  On  la  couche; 
elle  assure  qu'elle  ne  sent  plus  sa  jambe  droite,  qui  est  complètement 
froide  et  marbrée  vers  sa  partie  inférieure.  Le  7  elle  est  plus  calme  ;  elle 
avale  pour  ainsi  dire  sans  difficulté;  elle  ne  vomit  pas;  elle  se  plaint  moins 
de  la  gorge  et  de  l'estomac,  mais  son  pouls  est  de  plus  en  plus  faible;  sa 
jambe  droite  est  froide  et  complètement  insensible  :  on  peut  la  pincer  for- 
tement sans  qu'elle  ressente  rien.  Enfin,  dans  la  nuit  du  7  au  8 ,  la  circu- 
lation, qui  depuis  un  jour  s'était  déjà  arrêtée  dans  le  membre  inférieur 
droit,  diminue  peu  à  peu;  la  malade  s'éteint  sans  souffrir. 

Ouverture  du  cadavre.  La  membrane  muqueuse  de  l'œsophage  pré- 
sentait une  couleur  jaunâtre  mêlée  de  noir;  elle  était  enduite  d'un  liquide 
de  même  couleur,  qui  lui  était  tellement  adhérent,  qu'il  avait  l'aspect 
d'une  fausse  membrane.  La  tunique  muqueuse  pouvait  se  détacher  par 
lambeaux  de  4  à  5  centimètres;  elle  était  plus  épaisse  qu'à  l'état  normal. 
Après  l'ouverture  de  l'estomac ,  il  s'est  trouvé  dans  la  cavité  de  cet  organe 
environ  160  grammes  d'un  liquide  semblable  à  celui  qui  recouvrait  l'œso- 
phage. A  partir  de  l'orifice  cardiaque  jusqu'au  fond  du  grand  cul-de-sac, 
i'estomac  offrait  un  aspect  d'un  jaune  noirâtre.  Toute  la  surface  muqueuse 
était  couverte  d'un  enduit  jaune  verdâtre ,  intimement  adhérent  à  la  mem- 
brane muqueuse.  On  pouvait  enlever  quelques  lambeaux  de  cette  dernière  ; 


(1)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  tnédecine  de  Paris  ,TédiQé  par 
Sédillot,  t.  VI ,  p.  3,  an  VU ,  par  Desgrariges. 
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mais  à  6  centimètres  environ  de  l'orifice  pylorique,  dans  toute  la  surface  de 
l'estomac  jusques  et  y  compris  cet  orifice,  nous  avons  trouvé  la  membrane 
muqueuse  charbonnée.  II  était  impossible,  dans  tous  ces  points'malades,  d'en 
enlever  le  moindre  fragment.  Le  duodénum  était  également  tapissé  d'un  li- 
quide jaunâtre ,  mais  qui  n'était  point  adhérent  à  la  membrane  muqueuse 
comme  dans  les  organes  ci-dessus  indiqués.  Il  en  était  de  même  dans  l'in- 
testin grêle ,  dont  toute  la  tunique  interne  était  colorée  en  jaune ,  et  ne 
présentait  aucune  lésion.  Le  gros  intestin  ne  contenait  que  des  matières  ex- 
crémentitielles.  Le  cœur  était  d'un  volume  ordinaire  et  renfermait  96  gr. 
environ  de  caillots  de  sang,  de  la  consistance  d'une  gelée  de  groseilles; 
l'aorte  était  presque  remplie  de  caillots  gélatineux.  L'artère  fémorale  du 
membre  droit  était  complètement  oblitérée  par  un  canal  de  sang  en  caillots 
noirâtres  et  assez  consistants.  Les  poumons ,  les  reins,  la  rate  et  le  foie,  ne 
présentaient  rien  d'anormal.  L'utérus  contenait  un  fœtus  de  six  mois. 

Le  liquide  trouvé  dans  l'estomac  renfermait  de  l'acide  sulfurique  libre  et 
de  la  bile  ;  il  en  était  de  même  de  l'enduit  jaunâtre  qui  recouvrait  certaines 
portions  de  ce  viscère,  et  de  la  portion  externe  de  cet  organe  qui  avoisinait 
le  pylore ,  et  qui  était  charbonnée.  M.  Bouchardat ,  qui  a  publié  cette  ob- 
servation ,  pense  que  le  canal  de  sang  trouvé  dans  l'artère  fémorale  conte- 
nait de  l'acide  sulfurique  qui  n'y  était  pas  à  l'état  de  sel;  toutefois  les  ex- 
périences sur  lesquelles  il  fonde  cette  assertion  sont  loin  d'être  concluantes. 
(Bouchardat,  Annales  d'hygiène.) 

Observation  III.  —  Un  journalier  âgé  de  cinquante-deux  ans  avala  brus- 
quement à  peu  près  un  demi-verre  du  liquide  dont  on  se  sert  pour  nettoyer 
les  harnais  de  voiture  (acide  sulfurique). 

Aussitôt  sentiment  d'érosion  et  de  brûlure  à  l'arrière-bouche,  le  long  du 
cou ,  à  l'épigastre.  Reconnaissant  son  erreur ,  il  avala  plusieurs  tasses  de 
lait ,  puis  alla  chez  un  pharmacien,  qui ,  dit-il ,  lui  donna  un  contre-poison. 
II  but  plusieurs  verres  d'eau  de  puits  ;  alors  il  commença  à  vomir  abondam- 
ment, et  il  survint  presque  en  même  temps  une  diarrhée  copieuse.  Le  sen- 
timent de  brûlure  à  la  gorge ,  au  cou,  à  l'épigastre,  diminua  ;  mais  il  resta 
un  sentiment  de  chaleur,  d'ardeur,  une  douleur  même  à  ces  parties;  il  y 
eut  de  la  soif,  de  la  fièvre.  Le  lendemain  les  vomissements,  la  diarrhée, 
la  douleur  abdominale,  et  la  soif,  continuèrent.  Le  surlendemain  les  vomis- 
sements cessèrent;  il  resta  des  nausées.  Il  entra  le  quatrième  jour  à  l'Hôtel- 
Dieu(15août  18S6). 

Le  pouls  est  un  peu  dur,  à  quatre-vingt-deux;  la  peau  un  peu  chaude, 
un  peu  sèche;  peu  d'appétit;  douleur  abdominale  augmentant  par  la  pres- 
sion ,  fixée  principalement  à  l'épigastre  et  autour  de  l'ombilic;  un  peu  de 
tension  abdominale;  soif  assez  vive;  nausées  fréquentes  ;  un  peu  de  diar- 
rhée; rien  d'apparent  à  la  bouche  et  au  pharynx;  langue  assez  humide, 
légèrement  rouge  à  sa  partie  antérieure.  (Deux  cuillerées  de  magnésie 
calcinée ,  orge  gommée  ,  lavements  émoUients.)  Le  1 8  août,  quatre-vingt- 
dix  pulsations  ;  la  peau  est  un  peu  chaude,  la  langue  un  peu  rouge.  (1 5  sang- 
sues à  l'anus.)  Le  soir,  entre  cinq  et  six  heures,  il  y  a  un  frisson  prolongé. 
Le  19  elle  20,  frisson  vers  la  même  heure.  Ou  prescrit  un  derai-iavemenî 
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avec  20  centigrammes  de  sulfate  de  quinine.  Le  21,  même  lavement;  le 
frisson  vient  à  la  même  heure,  mais  il  est  très-léger.  Le  23,  frisson  intense 
à  onze  heures  du  matin.  (Même  lavement.)  Le  24  ,  frisson  à  quatre  ou  cinq 
heures.  (Même  lavement.)  Le  25,  deux  frissons  à  demi-heure  d'intervalle , 
dont  le  premier  commence  vers  deux  heures.  Le  26,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a 
de  la  fièvre  le  matin ,  qu'il  y  a  une  fièvre  continue  dont  les  frissons  précé- 
demment signalés  indiquent  sans  doute  le  redoublement.  On  suspend  l'usage 
des  lavements  de  sulfate  de  quinine; il  y  a  un  peu  de  constipation  ;  la  bouche 
est  mauvaise;  il  y  a  de  la  soif  et  une  légère  douleur  abdominale  ;  la  langue 
est  un  peu  rouge  à  sa  partie  antérieure.  (Magnésie  ,  orge  gommée,  lave- 
ments émollients ,  lait.)  Les  27,  28  et  29 ,  même  état ,  fièvre  presque  con- 
tinuelle. Du  1^^'  au  5  septembre ,  il  y  a  de  la  diarrhée  ;  la  langue  est  rouge , 
un  peu  sèche.  Le  6,  continuation  de  la  diarrhée,  fièvre.  Le  7,  langue  sèche  ; 
dans  la  journée,  fièvre  assez  intense.  Le  8,  le  malade  pâlit  et  s'affaiblit;  la 
diarrhée  continue.  Le  9  et  le  10  ,  le  teint  est  jaunâtre.  Le  11,  diarrhée  et 
fièvre.  Le  12,  diarrhée.  Le  13,  pas  de  diarrhée,  mais  fièvre.  Le  14,  le  teint 
est  un  peu  moins  jaune,  mais  pâle.  Le  16,  on  permet  quelques  aliments; 
il  n'y  a  ni  diarrhée  ni  fièvre.  Le  1 7,  le  teint  est  meilleur.  Le  1 9,  la  diarrhée 
recommence.  Le  20,  elle  est  moindre ,  mais  la  fièvre  continue.  Le  21,  affai- 
blissement, face  exprimant  la  souffrance.  (Deux  vésicatoires  aux  jambes.) 
Le  22,  faiblesse  croissante ,  extrémités  violettes,  froid  continuel  qui  cepen- 
dant n'est  pas  sensible  à  la  main.  Le  23,  toute  la  journée  le  malade  se  plaint; 
la  respiration  est  gênée ,  les  extrémités  froides.  Le  24,  plus  de  calme ,  mais 
faiblesse  extrême.  Le  25,  le  malade  succomba. 

Ouverture  du  cadavre  vingt  heures  après  la  mort.  Roideur  cada- 
vérique médiocre,  ventre  un  peu  ballonné;  extrémités  maigres,  légère- 
ment violacées.  Le  crâne  n'est  pas  ouvert.  Les  plèvres  présentent  quelques 
adhérences;  les  poumons,  sains  et  d'un  gris  rose  en  avant ,  sont  d'un  rouge 
brun,  engoués  en  arrière  ;  le  péricarde  n'offre  rien  de  remarquable  ;  le  cœur 
contient  dans  ses  cavités  droite  et  gauche  un  peu  de  sang  noirâtre  coagulé, 
de  la  consistance  de  gelée  de  groseilles  ;  on  voit  sur  la  valvule  mitrale,  prin- 
cipalement sur  la  face  correspondant  au  ventricule ,  un  polype  en  forme 
de  végétation ,  à  base  plus  large  que  le  sommet,  qui  est  légèrement  dé- 
coupé, d'une  couleur  grisâtre,  assez  consistant ,  quoique  peu  dur ,  à  peu 
près  conique,  saillant  d'un  peu  plus  de  3  centimètres,  ayant  2  centimètres 
de  diamètre  à  sa  base;  cette  base  est  implantée  sur  l'une  des  languettes  de 
ia  valvule  mitrale,  à  laquelle  elle  est  si  adhérente ,  que  l'on  ne  sait  d'abord 
si  la  membrane  interne  du  cœur  ne  se  prolonge  pas  sur  elle.  Une  dissection 
attentive  prouve  cependant  que  cette  membrane  passe  au-dessous ,  mais 
qu'elle  lui  est  intimement  adhérente.  Cette  végétation  est  composée  de  cou- 
ches concentriques  entre  quelques-unes  desquelles  il  existe  un  léger  espace  : 
c'est  évidemment  du  sang  coagulé  qui  la  forme.  La  membrane  interne  du 
cœur,  non  plus  que  les  autres  tissus  de  cet  organe ,  ne  présente  alentour 
aucune  altération. 

L'estomac  offre  à  l'intérieur  quelques  marbrures  d'un  rouge  brun. 
A  l'extérieur  de  l'intestin  grêle ,  apparaissent  quelques  larges  taches  d'uq 
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rouge  brun  ;  à  l'intérieur,  on  voit  des  taches  rouges  assez  nombreuses , 
soit  arborisées ,  soit  uniformes ,  au  niveau  de  la  plupart  desquelles  la  mem- 
brane muqueuse  est  un  peu  ramollie.  La  partie  supérieure  du  rectum  pré- 
sente plusieurs  ulcérations  dans  lesquelles  la  tunique  muqueuse  seule  est 
détruite;  elles  sont  irrégulièrement  arrondies,  entourées  d'une  auréole  lé- 
gèrement brunâtre.  Leur  fond  est  gris  noirâtre.  Le  foie  et  la  rate  sont  à 
l'état  normal.  On  trouve  un  peu  de  sang  coagulé  dans  les  gros  troncs  vei- 
neux. (Baron  fils  ;  voy.  Devergie ,  t.  ill ,  p.  235). 

Orseryatioî*  IV.  —  Louise  Delay,  âgée  de  vingt-deux  ans,  prit,  le 
1 3  germinal  an  VIII ,  à  onze  heures  du  matin,  32  grammes  de  bleu  de  com- 
position (mélange  d'acide  sulfurique  et  d'indigo)  qu'elle  avait  acheté  chez 
un  épicier-droguiste,  dans  le  dessein  de  se  suicider.  On  lui  fit  boire  de  l'huile 
et  du  lait.  Voici  quel  était  son  état  à  son  arrivée  à  l'Hôtel-Dieu ,  quatre 
heures  après  qu'elle  eut  avalé  le  poison. 

Physionomie  peu  altérée,  offrant  pourtant  une  légère  teinte  bleue,  plus 
foncée  sur  le  bord  libre  des  lèvres  ;  douleur  sourde  à  la  gorge  et  dans 
la  région  de  l'estomac;  vomissements  répétés  et  très-copieux  d'un  liquide 
bleu  foncé  et  glaireux ,  qui  causait  à  la  bouche  une  sensation  d'amertume 
et  de  stypticité  insupportables  ;  sentiment  continuel  de  froid  à  la  peau,  devenue 
très-sèche;  horripilation  de  temps  î\  autre,  constipation,  insomnie,  in- 
quiétude mal  déguisée ,  etc.  On  lui  fit  boire  en  abondance  du  petit-lait,  de 
la  décoction  de  graine  de  lin ,  de  la  dissolution  de  gomme  arabique ,  du  lait 
coupé  avec  de  l'eau  d'orge.  On  administra  des  lavements  purgatifs,  unju- 
lep  huileux  avec  la  manne,  pour  provoquer  les  évacuations  naturelles, qui 
étaient  suspendues,  et  qui  se  bornèrent  à  une  selle  très-légère  et  à  l'émis- 
sion de  quelques  gouttes  d'urine.  Les  matières  des  vomissements  contenaient 
beaucoup  de  flocons  de  substances  lymphatiques  d'une  odeur  fade ,  les  uns 
se  précipitant  au  fond  de  l'eau ,  les  autres  surnageant;  le  pouls,  en  appa- 
rence peu  altéré  d'abord ,  devint  petit ,  serré  et  très-nerveux  ;  le  froid  aug- 
menta beaucoup  aux  extrémités  inférieures. 

Au  bout  de  deux  jours ,  tous  les  symptômes  acquirent  une  grande  inten- 
sité; la  face  paraissait  singulièrement  décomposée;  le  froid  à  l'extérieur 
augmentait  encore;  le  pouls  devenait  insensible  aux  bras  et  aux  carotides  ; 
l'haleine  exhalait  une  fétidité  extrême;  quelques  gouttes  d'urine  fortement 
colorée  en  rouge  s'échappaient  de  temps  à  autre;  l'inquiétude  et  l'agitation 
étaient  extrêmes.  Cette  malheureuse  ne  pouvait  supporter  aucune  couver- 
ture ;  elle  faisait  sans  cesse  de  pénibles  efforts  pour  écarter  ce  qui  la  tou- 
chait et  l'environnait  de  plus  près  ;  elle  jetait  ses  bras  et  sa  tête  hors  de 
son  lit;  la  région  de  l'estomac  était  d'une  sensibilité  exquise  au  plus  petit 
contact. 

Le  quatrième  jour  de  l'empoisonnement ,  les  anxiétés  et  les  angoisses 
étaient  horribles  ;  tout  l'extérieur  du  corps  portait  l'empreinte  de  la  souf- 
france. La  malade  ,  incapable  de  rester  un  seul  instant  dans  la  même  posi- 
tion ,  se  levait  et  sortait  de  son  lit  ;  elle  témoignait  le  désir  pressant  d'être 
portée  dans  un  lieu  froid...  Le  cinquième  jour ,  les  yeux  étaient  hagards  ; 
U  lui  semblait  trouver  quelque  soulagement  à  être  débarrassée  de  sa  che- 
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mise ,  qu'elle  repoussait  encore  étant  presque  expirante  :  on  fut  obligé  de 
la  lier.  Du  reste,  les  secours  qu'on  lui  prodiguait  infructueusement  consis- 
taient en  boissons  émollientes,  mucilagineuses,  en  lavements  simples  et 
lavements  purgatifs ,  en  potions  laxatives  et  juleps  antispasmodiques;  les 
sangsues  furent  aussi  applique'es  une  ou  deux  fois  à  la  vulve.  La  physio- 
nomie s'altéra  à  un  tel  degré ,  qu'elle  devint  entièrement  méconnaissable. 
Les  liens  qui  fixaient  cette  malade  ne  l'empêchaient  pas,  tant  ses  agitations 
étaient  excessives,  de  se  découvrir  la  plus  grande  partie  du  corps  :  ce  qui 
semblait  lui  procurer  quelque  soulagement.  Elle  conservait  toute  sa  con- 
naissance lorsqu'elle  expira ,  en  parlant  aux  personnes  qui  l'entouraient , 
le  cinquième  jour  de  son  accident. 

A  Y  ouverture  de  l'abdomen ,  il  s'éleva  une  grande  quantité  de  gaz  très- 
fétides;  les  viscères  abdominaux  étaient  généralement  œdémateux;  toutes 
les  parties  voisines  du  duodénum  paraissaient  singulièrement  altérées ,  les 
parois  de  cet  intestin  étaient  presque  dissoutes  dans  plusieurs  parties  de  sa 
longueur.  L'estomac,  très-distendu,  d'une  couleur  foncée ,  offrait  plu- 
sieurs taches  qui  indiquaient  sa  désorganisation  profonde.  La  membrane 
muqueuse  du  pharynx  et  de  l'œsophage  était  brûlée ,  noirâtre ,  en  partie 
détachée ,  et  s'enlevait  avec  facilité.  L'estomac  contenait  un  liquide  bour- 
beux ,  de  couleur  fttncée  ,  d'une  grande  fétidité ,  et  semblable  à  celui  qui 
avait  été  rejeté  par  les  vomissements  le  jour  de  la  mort.  Cet  organe  parais- 
sait fort  épaissi  eu  plusieurs  points  et  aminci  en  d'autres  ;  sa  membrane 
interne  était  entièrement  dissoute ,  et  réduite  en  mucosités  dans  la  plus 
grande  portion  de  son  étendue.  Le  pylore  présentait  la  désorganisation  la 
plus  avancée;  le  tissu  de  ses  parois,  noir  et  boursouflé  dans  cet  endroit, 
fermait  presque  entièrement  l'orifice;  les  membranes  du  duodénum  et  du 
jéjunum,  en  partie  détruites,  brûlées,  étaient  frappées  du  sphacèle;  les 
intestins  étaient  enduits,  à  leur  intérieur,  d'une  matière  brune,  pareille  à 
celle  qui  existait  dans  l'estomac.  Le  reste  du  canal  intestinal  partageait ,  à 
un  degré  moindre ,  l'état  de  ce  viscère  et  des  deux  premiers  intestins  grêles  ; 
il  contenait  beaucoup  de  matières  fécales  très-endurcies.  L'intérieur  de  la 
poitrine  n'offrait  rien  de  remarquable  (1). 

Observation  V.  —  Le  5  avril  1825,  à  dix  heures  du  matin,  un  enfant  de 
deux  ans ,  fort  et  bien  constitué ,  avala  plusieurs  gorgées  de  hleu  de  com- 
l^osition.  On  lui  administra ,  peu  de  temps  après ,  une  certaine  quantité 
de  magnésie  calcinée  délayée  dans  du  lait,  et  1 5  centigrammes  d'émétiquc, 
qui  déterminèrent  des  vomissements  de  matières  d'abord  d'un  bleu  foncé , 
puis  noires ,  et  dont  le  contact  altérait  à  l'instant  la  pierre ,  les  meubles  et 
les  vêtements ,  comme  l'aurait  fait  l'acide  sulfurique  pur.  Ramené  chez  lui, 
ce  jeune  garçon  ne  prit  plus  que  quelques  doses  de  carbonate  de  magnésie. 
M.  Deslandes ,  auteur  de  cette  observation ,  le  vit  pour  la  première  fois  à 
cinq  heures  du  soir  :  l'enfant  était  à  l'agonie.  Sa  face  était  pâle,  son  pouls 
faible  et  fréquent,  sa  respiration  entrecoupée,  son  ventre  extrêmement 


(1)  ïarira ,  Essai  sur  L'einpolsonneinent  par  l'acide  niliiqae,^.  231;  1802, 
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ballomié;  à  peine  donnait-il  quelques  sigfnes  de  connaissance.  11  avait  des 
é^'acualions  alvines  fréquentes,  qui  d'abord  avaient  été  bleues^  mais  qui 
alors  étaient  d'un  gris  verdàtre,  et  devinrent  bientôt  rousses  et  sanguino- 
lentes; l'urine  était  évidemment  teinte  en  bleu,  ce  qui  annonçait  le  pas- 
sage de  l'indigo  dans  la  vessie.  On  chercha  à  faire  avaler  un  verre  de  lait 
chargé  de  magnésie,  mais  cette  tentative  faillit  amener  la  suffocation ,  et 
provoqua  quelques  mouvements  convulsifs.  Une  demi-heure  après,  le  ma- 
lade n'existait  plus. 

Examen  du  cadavre.  A  la  lèvre  inférieure,  sur  le  trajet  d'une  goutte 
d'acide  sulfurique,  qui,  au  moment  de  l'empoisonnement,  s'y  était  écoulée, 
la  peau  était  rougeàtre  et  desséchée  ;  on  remarquait  la  même  altération  sur 
la  pommette  gauche,  où  un  peu  de  caustique  avait  séjourné  pendant  la  vie. 
La  langue  était  corrodée  près  de  sa  pointe  :  du  reste  elle  ne  présentait 
rien  de  bien  remarquable;  ses  papilles  étaient  d'un  gris  bleuâtre,  et  les 
granulations  glanduleuses  qui  existent  à  sa  base ,  en  avant  de  l'épiglotte , 
étaient  très-développées.  Depuis  l'isthme  du  gosier  jusqu'au  cardia,  la 
membrane  muqueuse  était  recouverte  d'une  eschare,  ou  plutôt  d'une  couche 
superficielle ,  blanchâtre  et  bleuâtre ,  que  les  frottements  du  scalpel  déta- 
chaient avec  assez  de  facilité ,  et  au-dessous  de  laquelle  la  membrane  était 
d'un  rouge  uniforme  et  intense  :  cette  altération  ne  dépassait  pas  le  cardia; 
le  reste  du  tube  digestif  n'en  présentait  aucune  trace.  L'estomac ,  très-dis- 
tendu  par  des  gaz,  ne  contenait  que  peu  de  liquide,  qui  paraissait  un  mé- 
lange de  mucosités  et  de  lait  chargé  de  magnésie  ;  leur  couleur  indiquait 
assez  qu'ils  ne  renfermaient  pas  d'indigo  ;  la  portion  de  la  membrane  qui 
avoisine  la  petite  courbure  était  noire  et  comme  charbonnée ,  surtout  à  la 
partie  la  plus  saillante  de  ses  rides  ;  dans  un  point  même,  elle  paraissait 
avoir  été  détruite,  et  l'estomac ,  aminci ,  semblait  réduit  à  ses  deux  mem- 
branes externes  :  du  reste ,  cet  organe  ne  présentait  ni  rougeur  ni  ramol- 
lissement dans  le  reste  de  son  étendue.  Les  intestins  étaient  dans  l'état  na- 
turel :  on  voyait  de  l'indigo  dans  les  gros  intestins ,  et  particulièrement 
dans  le  colon  ;  les  matières  que  ce  dernier  contenait  étaient  colorées  par 
cette  substance;  elles  paraissaient  même  avoir  transsudé,  car  dans  plusieurs 
endroits ,  et  surtout  dans  la  fosse  iliaque  gauche ,  le  péritoine  et  le  tissu  cel- 
lulaire ambiant  en  étaient  vivement  colorés.  Le  rectum  ne  présentait  plus 
cette  couleur,  mais  il  renfermait  quelques  matières  d'un  gris  légèrement 
rougeàtre ,  semblables  à  celles  que  l'enfant  avait  rendues  dans  ses  derniers 
moments.  La  vessie  était  vide  d'urine  et  resserrée  ;  on  n'y  voyait  que  quel- 
ques mucosités  épaisses  et  non  colorées.  Les  autres  organes  abdominaux 
paraissaient  dans  l'état  sain.  La  membrane  interne  des  voies  aériennes  pré- 
sentait une  rougeur  intense,  et  avait  été  évidemment  enSammée.  Le  cœur 
et  les  poumons  étaient  dans  l'état  naturel.  Les  sinus  de  la  dure-mère  et  les 
vaisseaux  qui  rampent  à  la  surface  du  cerveau  étaient  gorgés  de  sang;  du 
reste ,  point  d'opacité  à  l'arachnoïde,  point  d'infiltration  à  la  pie-mère.  La 
substance  cérébrale  n'était  ni  ramollie  ni  injectée  ;  peut-être  était-elle  ce- 
pendant un  peu  tuméfiée ,  car  le  cerveau  nous  parut  avoir  plus  de  ten- 
dance que  de  coutume  à  s'échapper  par  les  incisions  faites  à  ses  me.ni- 
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branes  ;  ses  ventricules  contenaient  à  peine  de  la  sérosité.  Le  cerveau 
était  sain.  {Nouvelle  bibliothèque  médicale,  mai  182.5.) 

Observation  VI.  —  Une  blanchisseuse  âgée  de  dix-huit  ans  prit,  le 
23  avril ,  à  onze  heures  du  matin ,  à  peu  près  un  verre  à  eau-de-vie  de 
bleii  en  liqueur.  Aussitôt  après  l'avoir  avalé,  elle  sentit  une  douleur  exces- 
sivement aiguë  dans  l'arrière-gorge  et  dans  l'estomac  ;  elle  se  traîna  par 
terre,  et  poussa  des  cris  qui  attirèrent  les  voisins;  on  la  trouva  vomissant 
des  matières  bleues  qui  faisaient  effervescence  sur  le  carreau.  Ou  lui  fit 
boire  de  l'huile  et  une  notable  quantité  de  lait;  aussitôt  que  le  lait  fut 
avalé,  il  fut  rejeté  caillebotté  et  coloré  en  bleu;  les  dernières  gorgées  furent 
rendues  avec  leur  couleur  naturelle. 

La  malade,  apportée  à  l'hôpital  à  deux  heures  après  midi,  était  dans 
l'état  suivant:  intelligence  nette,  réponses  justes  et  précises,  face  pâle, 
traits  altérés;  yeux  cernés,  excavés  ;  lèvres  un  peu  violettes;  la  supérieure 
présentait  près  de  chacune  des  commissures  une  eschare  jaune,  de  3  lignes 
d'étendue;  langue  colorée  en  bleu  et  d'une  chaleur  naturelle,  pas  d'eschare 
ni  de  rougeur  dans  la  cavité  buccale  ni  à  l'arrière-gorge ,  douleur  vive 
au  cou  avec  sentiment  de  constriction  ;  épigastre  douloureux  ;  la  douleur 
est  moins  vive  au  cou,  elle  s'exaspère  parla  pression. 

Ventre  souple  et  indolore,  pas  de  selles ,  respiration  gênée ,  anxiété  vive, 
refroidissement  notable  des  extrémités  supérieures;  pouls  petit,  dépres- 
sible ,  extrêmement  fréquent.  On  administre  1 6  grammes  de  magnésie  cal- 
cinée suspendue  dans  un  litre  d'eau  environ.  A  peine  quelques  gorgées 
sont-elles  avalées ,  qu'elles  sont  aussitôt  rendues  avec  une  couleur  chocolat 
au  lait  et  mêlées  de  quelques  flocons  bleuâtres.  A  cinq  heures ,  la  malade 
était  assez  calme,  la  douleur  de  gorge  était  très-intense;  il  n'y  avait  pas 
eu  de  vomissements  depuis  l'administration  de  la  magnésie.  Les  extrémités 
supérieures  étaient  froides ,  le  pouls  imperceptible.  Vurine  était  légère- 
ment colorée  en  bleu.  (Dix  sangsues  au  cou,  et  trente  à  l'épigastre  à  dix 
heures  du  soir.)  Les  vomissements  couleur  de  chocolat  ont  recommencé  de- 
puis deux  heures ,  et  ont  duré  une  partie  de  la  nuit.  La  malade  succombe. 

Ouverture  du  cadavre  vingt-seiU  heures  après  la  mort.  La  roideur 
cadavérique  est  assez  prononcée.  Tête.  Vaisseaux  sous-arachnoïdiens  mé- 
diocrement injectés;  arachnoïde  parfaitement  transparente,  libre  de  toute 
adhérence  avec  la  dure-mère  ou  la  pie-mère.  Il  y  a  deux  cuillerées  à  café 
de  sérosité  limpide  dans  les  fosses  occipitales.  La  substance  corticale  est 
d'un  gris  rosé;  la  substance  médullaire  blanche ,  légèrement  pointillée  de 
rouge  ;  une  petite  cuillerée  à  café  de  sérosité  dans  chacun  des  ventricules. 
Bouche.  Les  deux  eschares  sus-meutionnées  à  la  lèvre  supérieure  ;  langue 
légèrement  bleuâtre,  nulle  trace  de  cautérisation  dans  la  cavité  buccale. 
Cou.  Au  pharynx  et  à  l'œsophage,  la  membrane  muqueuse  est  rose  claire  ; 
Vépithélium  s' enlève  en  pellicules  blanchâtres,  friables,  minces,  trans- 
parentes ,  d'un  centimètre  d'étendue.  Poitrine.  Le  cœur,  d'un  médiocre 
volume,  renferme  près  de  96  grammes  de  caillots  de  sang;  l'aorte  est 
remplie  par  64  grammes  de  caillots  bruns  à  demi  liquides;  la  membrane 
interne  de  ce  vaisseau  est  vivement  colorée  en  rouge.  Les  bronches  sont 
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saines ,  les  poumons  crépitants ,  et  presque  pas  gorgés  de  sang  à  leur  partie 
postérieure. 

Abdomen.  Estomac  distendu,  renfermant  6i  grammes  d'un  liquide 
brun;  la  membrane  muqueuse  est  charbonnée,  couleur  de  suie  dans  toute 
son  étendue ,  excepté  à  partir  de  3  centimètres  près  du  pylore,  où  elle  est 
rose;  l'espace  qui  est  coloré  en  noir  présente  quelques  marbrures  roses  en 
certains  points  ;  cette  membrane  fournit  des  lambeaux  de  1  centimètre 
d'étendue,  et  ne  présente  pas  d'ulcération.  La  portion  pylorique  donne  des 
lambeaux  de  3  centimètres.  Le  duodénum  est  rose  panaché  ;  les  premières 
valvules  du  côté  du  pylore  sont  ulcérées  et  cautérisées  en  noir.  On  voit  des 
cryptes  isolés,  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  dans  les  deux  premiers 
tiers  de  l'intestin  grêle;  la  membrane  muqueuse  est  tapissée  par  un  mucus 
jaunâtre;  elle  est  transparente,  d'un  gris  pâle;  elle  fournit  des  lambeaux 
de  2  centimètres  ;  depuis  le  dernier  tiers ,  la  tunique  mu  [ueuse  est  enduite 
d'un  mucus  couleur  de  suie  ;  il  y  a  quelques  plaques  rouges  près  de  la  val- 
vule ;  les  lambeaux  ne  sont  plus  que  de  3  à  4  lignes  ;  les  cryptes  isolés  sont 
de  plus  en  plus  rapprochés ,  à  mesure  qu'on  avance  près  de  la  fin  de  l'in- 
testin grêle ,  où  ils  ne  sont  plus  séparés  que  par  des  intervalles  de  1  centi- 
mètre. Les  plaques  elliptiques  sont  à  l'état  normal.  On  trouve  dans  le  gros 
intestin  des  plaques  bleues  ;  elles  sont  plus  nombreuses  vers  le  cœcum  et 
l'S  du  colon  ;  la  membrane  muqueuse  est  de  bonne  consistance ,  le  rectum 
est  sain.  L'aponévrose  iliaque  est  colorée  en  bleu. 

Les  reins,  la  rate,  le  foie,  présentent  leur  couleur  et  leur  consistance 
normales,  la  bile  est  d'un  brun  verdâtre;  il  n'y  a  pas  d'urine  dans  la  vessie. 
Les  artères  fémorales  sont,  pour  ainsi  dire,  remplies  d'un  sang  noir,  de  la 
consistance  de  gelée  de  groseilles.  Il  existe  dans  l'artère  fémorale  gauche 
un  caillot  qui  obstrue  entièrement  le  canal  de  cette  artère.  {Annales  d'hy- 
giène, Bouchardat  et  Couriard.) 

Observation  VII.  —  Le  17  octobre  1827,  vers  minuit,  Campbell  se  sentit 
tout  à  coup  inondé  par  de  l'acide  sulfurique  que  l'on  jetait  sur  lui ,  et  qui 
occasionna  une  douleur  brûlante.  Depx  heures  après ,  il  fut  confié  aux  soins 
du  Di"  Hunter.  Voici  quel  était  son  état  :  la  peau  du  côté  gauche  de  la  face 
était  enlevée  en  partie,  et  présentait  d'abord  une  couleur  blanche  due  à 
une  désorganisation  ;  les  paupières  des  deux  yeux  étaient  très-enflammées 
et  très-gonflées;  l'œil  gauche  paraissait  fortement  attaqué,  le  droit  était 
sain.  Les  téguments  de  l'intérieur  des  lèvres  étaient  aussi  tuméfiés  et  de 
couleur  blanche  ;  enfin,  sur  le  dos  de  la  main  gauche  et  jusque  dans  l'inter- 
tervalle  des  doigts ,  on  voyait  des  excoriations  blanchâtres  et  de  forme  al- 
longée. Dans  l'espace  de  seize  heures ,  toutes  les  taches  blanches  devinrent 
brunes.  La  douleur  que  le  malade  ressentait  à  la  figure  et  aux  yeux ,  qui 
d'abord  était  des  plus  violentes,  se  calma  peu  à  peu  sous  l'influence  d'ap- 
plications appropriées,  qui  furent  faites.  Cependant,  comme  au  moment  de 
la  visite,  environ  douze  heures  après,  la  douleur  de  l'œil  gauche  s'éten- 
dait à  toute  la  tête,  et  faisait  craindre  une  violente  ophthalmie ,  on  pratiqua 
une  saignée  du  bras  qui  fut  répétée  le  lendemain ,  et  qui  produisit  un  sou- 
lagement très-marqué.  Toutefois  l'inflammation  et  la  désorganisation  de 
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l'œil  continuèrent  à  marcher,  et  se  terminèrent  au  bout  de  peu  de  temps  par 
la  rupture  de  la  cornée  et  la  sortie  de  l'humeur  aqueuse  et  du  cristallin. 
Vers  la  fin  du  cinquième  jour,  c'est-à-dire  le  22  octobre,  le  malade  parais- 
sait aller  très-bien ,  lorsqu'il  fut  pris  tout  à  coup  d'un  frisson  violent.  Le 
lendemain  matin,  il  se  plaignit  d'une  douleur  très-vive  au  pli  du  bras  droit, 
dans  le  point  où  l'on  avait  pratiqué  la  saignée.  L'inflammation  s'étendit  ra- 
pidement autour  de  la  petite  plaie  ;  le  gonflement  s'empara  de  tout  le  bras, 
et  augmenta  progressivement  pendant  les  trois  jours  suivants.  Une  fièvre 
très-forte ,  puis  une  difficulté  de  respirer,  avec  quelques  autres  symptômes 
d'inflammation  des  organes  pulmonaires ,  vinrent  encore  aggraver  l'état  du 
malade ,  qui  déclina  graduellement ,  et  mourut  enfin  le  30  octobre  au 
matin. 

Ouverture  du  cadavre  faite  le  lendemain.  Le  bras  droit  ayant  été 
examiné  et  disséqué  avec  soin,  nous  avons  trouvé  que  la  veine  ouverte  par 
l'opération  de  la  saignée  était  violemment  enflammée  dans  le  point  où  elle 
avait  été  divisée  par  la  lancette  ;  que  de  ce  point  l'inflammation  s'étendait 
en  haut  jusqu'aux  grosses  veines  du  bras  et  de  l'épaule,  et  en  bas  jusqu'aux 
petites  veines  de  l'avant-bras  ;  que  ces  vaisseaux  étaient  presque  entière- 
ment remplis  de  matière  purulente  qui  les  oblitérait  en  grande  partie ,  et 
qu'enfin  les  grosses  veines  de  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  étaient 
dans  l'état  normal. 

Il  y  avait  une  petite  quantité  de  sérosité  dans  la  cavité  du  péricarde  ; 
mais  le  cœur  était  parfaitement  sain.  Les  plèvres  costale  et  pulmonaire 
étaient  enflammées ,  et  recouvertes  en  arrière  d'une  production  pseudo- 
membraneuse. Les  deux  cavités  du  thorax  contenaient  un  liquide  séro- 
purulent.  Les  deux  poumons ,  surtout  dans  les  lobes  supérieur  et  inférieur, 
étaient  fortement  enflammés  ;  ils  présentaient  une  hépatisation  rouge  et  une 
grande  quantité  de  tubercules  disséminés  en  masses  irrégulières,  dont 
quelques-uns  avaient  le  volume  d'un  œuf  de  pigeon ,  et  dont  la  totalité 
pouvait  égaler  à  peu  près  le  tiers  du  volume  total  des  poumoas. 

Toute  la  partie  antérieure  de  l'œil  gauche  était  détruite;  l'humeur 
aqueuse  et  le  cristallin  s'étaient  échappés  ;  enfin  l'organe  entier  était  com- 
plètement désorganisé ,  et  le  désordre  qu'il  avait  subi  était  absolument 
incurable. 

Dans  le  crâne ,  on  trouva  de  la  sérosité  en  grande  quantité  tant  à  la  sur- 
face du  cerveau  que  dans  les  cavités  de  cet  organe,  qui  d'ailleurs  ne  parais- 
sait offrir  aucune  altération. 

D'où  il  résulte  que  Campbell  a  succombé  à  une  inflammation  des  veines 
du  bras  et  des  poumons,  cette  dernière  résultant,  autant  qu'on  peut  en 
juger,  de  la  blessure  de  la  veine  par  l'opération  de  la  saignée.  (Procès-verbal 
rédigé  par  MM.  Hunter  et  Nesbitt.) 

MM.  Christison  et  Turner  firent  l'analyse  d'un  morceau  du  chapeau  et 
d'une  portion  du  col  noir  de  Campbell ,  etc. ,  qui  avaient  été  fortement 
attaqués  par  l'acide  ;  ils  y  constatèrent  la  présence  de  l'acide  sulfurique 
libre  ,  tandis  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  cet  acide  dans  les  portions  des  mêmes 
vêtements  qui  n'avaient  pas  été  altérées.  Euphemia  Lawson,  reconnue  cou- 
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pable ,  fut  condamnée  à  mort;  mais  la  peine  fut  commuée  en  un  bannisse- 
ment perpétuel.  (Extrait  du  mémoire  du  D""  Christison.) 

Symptômes  et  lésions  de  lissu  produits  par  l'acide  sulfurique.] 

Quoique  ces  symptômes  présentent  des  différences  notables  suivant  le 
degré  de  concentration  de  l'acide,  la  dose  à  laquelle  il  a  été  pris,  etc. , 
il  est  permis  d'établir  qu'ils  offrent  en  général  beaucoup  de  gravité,  et 
que  nul  autre  acide  caustique  n'occasionne  aussi  souvent  la  mort  (voy. 
p.  116),  S'il  est  vrai  que  cet  acide,  lorsqu'il  est  concentré,  détermine 
souvent  au  pourtour  de  la  bouche,  des  lèvres,  et  même  des  mains,  des 
taches  grisâtres  et  quelquefois  noires ,  d'autres  acides  concentrés ,  tels 
que  les  acides  azotique,  chlorhydrique,  acétique,  phosphorique,  peu- 
vent également  les  produire,  parce  que  cet  effet  résulte  de  la  désorga- 
nisation du  tissu ,  de  la  formation  de  l'eau  aux  dépens  de  l'oxygène  et 
de  l'hydrogène  de  ce  tissu,  et  que  dès  lors  on  ne  concevrait  pas  pour- 
quoi tout  autre  acide  concentré  et  avide  d'eau  que  l'acide  sulfurique  ne 
se  comporterait  pas  de  même.  Cela  explique  aussi  pourquoi  l'on  observe 
plus  rarement  ces  taches  à  la  face  interne  des  joues,  sur  la  langue,  dans 
le  pharynx  et  dans  l'œsophage,  parties  humectées  par  la  salive  et  par 
le  mucus ,  qui  peuvent  affaiblir  l'acide  concentré  au  point  de  le  rendre 
incapable  de  déterminer  ces  taches. 

Quant  aux  lésions  de  tissu ,  elles  sont  également  fort  graves.  Pour  peu 
que  l'acide  avalé  fût  concentré,  on  trouve,  indépendamment  d'une 
vive  rougeur  inflammatoire  de  certaines  parties  du  canal  digestif,  des 
ulcérations,  des  perforations,  des  épanchements  dans  la  cavité  du  péri- 
toine, et  la  coloration  noire  des  tissus,  qui  ont  été  réduits  en  une  sorte 
de  bouillie  (voy.  p.  118). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède ,  que  l'acide  sulfurique  agit  comme  les 
acides  les  plus  caustiques  (voy.  p.  119). 

Traitement  de  l'empoisonnement. 

Voyez  Acides  en  général,  p.  120. 

Recherches  médico-légales. 

L'acide  sulfurique  imr  et  concentré  est  sous  forme  d'un  liquide  inco- 
lore et  inodore,  d'une  consistance  oléagineuse;  il  est  doué  d'une  saveur 
acide  très-forte;  son  poids  spécifique  est  plus  grand  que  celui  de  l'eau  ; 
le  plus  concentré  pèse  environ  1,842.  Il  suffit  d'une  seule  goutte  pour 
colorer  en  rouge  une  grande  quantité  d'infusum  de  tournesol.  Lorsqu'on 
fait  bouillir,  dans  une  petite  fiole,  de  l'acide  sulfurique  et  du  charbon 
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finement  pulvérisé,  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  qu'il  se  dégage  une 
odeur  piquante,  analogue  à  celle  du  soufre  qui  brûle,  et  qui  caractérise 
le  gaz  acide  sulfureux  ;  il  se  forme  en  même  temps  du  gaz  acide  carbo- 
nique. Le  mercure,  le  cuivre,  etc.,  que  l'on  fait  bouillir  avec  cet  acide, 
lui  enlèvent  une  portion  de  son  oxygène,  en  dégagent  du  gaz  acide 
sulfureux,  s'oxydent  et  s'unissent  à  la  portion  d'acide  non  décomposé, 
pour  donner  naissance  à  des  sulfates  de  mercure,  de  cuivre,  etc. 
Lorsqu'on  mêle  parties  égales  d'acide  sulfurique  concentré  et  d'eau,  la 
température  s'élève  subitement  à  84**  c.  La  paille,  le  bois ,  et  toutes  les 
substances  végétales,  mis  à  froid  dans  l'acide  sulfurique,  sont  désor- 
ganisés, ramollis,  noircis,  et  il  s'en  sépare  une  certaine  quantité  de 
charbon.  Versé  dans  de  l'eau  de  baryte,  l'acide  sulfurique  y  occasionne 
sur-le-champ  un  précipité  blanc  très- abondant  de  sulfate  de  banjte, 
insoluble  dans  l'acide  azotique  ;  le  même  phénomène  a  lieu  si ,  au  lieu 
de  baryte,  on  prend  une  solution  de  chlorure  ou  d'azotate  de  baryum: 
ce  sulfate  est  composé  de  500  d'acide  et  de  958  d'oxyde  de  baryum 
(BaO,  S03);  lavé,  desséché,  et  calciné  au  rouge,  dans  un  creuset,  avec 
du  charbon ,  ce  précipité  se  trouve  décomposé  au  bout  d'une  heure,  et 
il  fournit  du  sulfure  de  baryum,  facile  à  reconnaître  à  l'odeur  d'œufs 
pourris  ou  de  gaz  acide  sulfhydrique  qu'il  exhale  lorsqu'on  le  met  dans 
l'eau  aiguisée  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique ,  et  à  la  préci- 
pitation d'une  partie  de  soufre  qui  se  dépose  en  rendant  le  liquide  lai- 
teux et  d'une  couleur  blanche  jaunâtre;  il  y  a  en  même  temps  formation 
de  chlorure  de  baryum. 

Acide  concentré  du  commerce.  Il  partage  les  propriétés  qui  viennent 
d'être  décrites,  si  ce  n'est  qu'il  peut  être  coloré  en  jaune,  en  brun  ou 
en  noir  :  ce  changement  de  couleur  est  dû  à  ce  que  l'acide  a  charbonné 
les  matières  organiques  contenues  dans  l'air  ou  ailleurs;  il  offre  aussi 
souvent  l'odeur  d'acide  sulfureux ,  dont  il  n'a  pas  été  entièrement 
privé. 

Acide  sulfurique  pur  étendu  d'eau.  11  agira,  comme  le  précédent,  sur 
le  tournesol  (avec  moins  d'énergie},  sur  les  sels  de  baryte,  sur  le  cuivre, 
et  sur  le  charbon  ;  seulement  il  faudra  le  concentrer  par  une  ébuUition 
prolongée,  et  évaporer  même  jusqu'à  siccité,  s'il  est  excessivement 
étendu,  pour  qu'il  fournisse  de  l'acide  sulfureux  avec  le  charbon  et 
avec  le  cuivre;  mais  il  n'aura  plus  la  consistance  oléagineuse,  il  ne 
s'échauffera  pas  avec  l'eau,  et  ne  noircira  pas  les  matières  organiques. 
On  décèlera  les  plus  petites  traces  d'acide  sulfureux  dégagé,  en  plaçant 
au-dessus  de  la  fiole  qui  renferme  le  cuivre  et  l'acide  une  languette  de 
papier  trempé  dans  un  solulum  d'amidon  et  d'acide  iodique  ;  ce  papier 
deviendra  d'un  bleu  violacé  dès  qu'il  se  volatilisera  de  l'acide  sulfureux. 
A  l'aide  de  ces  caractères,  on  peut  distinguer  l'acide  sulfurique  étendu 
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de  tous  les  corps  connus,  excepté  des  sulfates  acides  ;  mais  on  s'assurera 
que  ce  n'est  pas  un  sulfate  acide ,  en  concentrant  la  liqueur  et  en  versant 
du  carbonate  de  soude,  qui  précipite  tous  ces  sulfates,  sauf  ceux  de 
potasse,  d'ammoniaque  et  de  soude;  ceux-ci  seront  précipités,  savoir: 
les  deux  premiers  en  jaune-serin ,  par  le  chlorure  de  platine ,  et  le  der- 
nier en  blanc,  par  l'acide  hydrofluosiiicique :  or  l'acide  sulfurique 
étendu  ne  précipite  par  aucun  de  ces  réactifs. 

Ce  procédé  est  plus  sûr  et  beaucoup  plus  simple  que  celui  qui  a  été 
donné  par  M.  Devergie;  à  quoi  bon,  par  exemple,  employer  l'acide 
suif  hydrique,  après  avoir  conseillé  l'usage  de  la  potasse,  quand  on  sait 
que  celle-ci  précipite  tous  les  sels  que  précipite  l'acide  sulfhydrique? 
Pourquoi  se  servir  de  potasse,  qui  redissout  certains  oxydes  métalliques 
précipités,  au  lieu  de  carbonate  de  soude,  qui  n'en  dissout  aucun? 
Quelle  nécessité  y  a-t-il  de  recourir  à  la  distillation?  Je  me  garderai 
bien  d'admettre,  avec  ce  médecin,  qu'il  faille  donner  la  préférence  à 
l'azotate  de  baryte  sur  le  cuivre,  pour  démontrer  l'existence  de  très- 
petites  quantités  d'acide  sulfurique;  sans  doute  cet  azotate  est  un  réactif 
excessivement  sensible;  mais  il  n'est  pas  ici,  à  beaucoup  près,  aussi 
probant  que  le  cuivre,  lorsque  la  proportion  de  sulfate  de  baryte  pro- 
duit est  trop  faible  pour  fournir  avec  du  charbon ,  à  une  température 
élevée,  du  sulfure  de  baryum,  reconnaissable  aux  caractères  indiqués  à 
la  page  140.  Que  l'on  verse  une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré 
dans  32  grammes  d'eau,  que  l'on  traite  la  moitié  de  la  liqueur  par  l'a- 
zolate  de  baryte,  et  que  l'on  cherche  à  retirer  le  soufre  du  sulfate  de 
baryte,  on  n'y  parviendra  pas,  ou  l'on  n'y  parviendra  qu'avec  la  plus 
grande  peine;  au  contraire,  que  l'on,  fasse  bouillir  dans  une  fiole  à 
médecine,  avec  du  cuivre  métallique,  l'autre  moitié  de  la  liqueur  acide  : 
quand  la  matière  sera  presque  sèche,  il  se  dégagera  de  l'acide  sulfu- 
reux, reconnaissable  à  son  odeur  et  à  son  action  sur  une  languette  de 
papier  trempé  dans  une  dissolution  d'amidon  et  d'acide  iodique.  11  n'y 
a  rien  à  répondre  à  ce  fait. 

Il  suffira  de  citer  le  passage  suivant  d'un  rapport  de  MM.  A.  D.  et 
Chevallier,  pour  montrer  combien  ces  chimistes  ont  mal  conclu ,  lors- 
qu'ils cherchaient  à  déterminer  si  un  liquide  suspect  contenait  de  l'a- 
cide sulfurique  libre  ou  un  sulfate  acide:  «Nous  avons  essayé  le  liquide 
acide,  disent-ils,  1°  par  le  chlorure  de  baryum,  qui  a  donné  lieu  à  un 
abondant  précipité  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique;  2°  par 
l'ammoniaque,  qui  n'a  donné  lieu  à  la  formation  d'aucun  trouble  ni 
précipité;  3°  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  qui  n'a  pas  non  plus  donné 
de  précipilé.  Ces  réactions  démontrent  déjà  que  l'acidité  du  liquide  est 
due  à  de  l'acide  sulfurique',  et  non  à  un  sulfate  acide.»  {Journ.de  chim. 
méd.,  août  1850,  p.  459.)  Comment  ces  messieurs  n'ont-ils  pas  vu  que, 
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si  le  liquide  dont  il  s'agit  eût  contenu  du  sulfate  acide  de  potasse  ou  de 
soude,  il  se  serait  comporté  de  même  avec  les  réactifs  précités? 

Bleu  de  composition  {acide  siilfurique  concentré  et  indigo).  Cette  li- 
queur est  d'un  bleu  foncé,  plus  épaisse  que  l'acide  sulfurique,  et  d'une 
consistance  très-oléagineuse.  Elle  rougit  le  tournesol,  et  élève  la  tem- 
pérature de  l'eau ,  lorsqu'on  l'unit  à  une  petite  quantité  de  ce  liquide; 
évaporée  jusqu'à  siccité,  elle  dégage  des  vapeurs  d'acide  sulfurique 
lourdes  et  d'une  odeur  piquante  ;  chauffée  avec  du  mercure  ou  du  cui- 
vre, elle  fournit  du  gaz  acide  sulfureux,  facile  à  reconnaître  à  son 
odeur.  Le  chlore  liquide  concentré  etpwr  ne  contenant  par  consécfiient 
ni  de  l'acide  sulfurique  ni  des  sulfates,  celui  qui  a  été  préparé,  en  un 
mot,  en  faisant  arriver  dans  l'eau  distillée  du  chlore  gazeux  parfaite- 
ment lavé,  lui  fait  perdre  la  couleur  bleue  et  lui  communique  une 
teinte  jaunâtre  ;  en  filtrant  la  liqueur,  on  voit  qu'elle  fournit  avec  un 
sel  soluble  de  baryle  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  blanc,  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique. 

Les  matières  tachées  avec  du  bleu  de  composition  ne  se  comportent 
pas ,  avec  l'eau  distillée  et  le  feu ,  autrement  que  celles  qui  ont  été  sim- 
plement tachées  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  la  présence  de  celui-ci 
doit  être  décelée  par  les  mômes  moyens  (voy.  p.  154).  La  peau  ou  les 
linges  tachés  avec  cette  liqueur  seraient  bleus  ou  noirâtres,  et  devien- 
draient couleur  d'acajou ,  s'ils  étaient  mis  en  contact  avec  une  dissolu- 
lion  de  potasse  ou  de  soude. 

Acide  sulfurique  mêlé  au  vinaigre.  Sur  120  échantillons  de  vinaigre 
acheté  chez  divers  épiciers  de  Paris,  M.  Chevallier  en  a  trouvé  17  qui 
contenaient  de  l'acide  sulfurique.  Pour  reconnaître  la  présence  de  cet 
acide  dans  le  vinaigre,  on  évapore  celui-ci  jusqu'au  vingtième  de  son 
volume ,  pour  volatiliser  l'acide  acétique  ;  on  laisse  refroidir  la  liqueur, 
on  la  filtre  pour  séparer  les  sels  déposés  pendant  l'évaporation,  et  on 
l'agite  pendant  une  demi-minute  avec  trois  ou  quatre  parties  d'éther 
sulfurique  pur  (1),  qui  dissout  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique 
sans  agir  sur  les  sulfates  neutres  ni  sur  les  sulfates  acides  qui  pour- 
raient exister  dans  le  liquide  concentré  par  l'évaporation  ;  on  filtre,  et 
l'on  expose  pendant  une  heure  ou  deux  le  solutum  à  l'air  libre,  dans 
une  capsule  de  porcelaine  :  l'éther  se  vaporise,  et  l'acide  sulfurique  peut 
être  reconnu ,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  139,  à  l'aide  d'un  sel  de  ba- 
ryte et  du  cuivre.  Il  ne  faudrait  pas  traiter  directement  le  vinaigre  so- 
phistiqué par  un  sel  de  baryum,  car  alors  ce  réactif  précipiterait  les 
sulfates  solubles  contenus  dans  le  vinaigre,  et  l'expert  pourrait  être 

(1)  Depuis  longtemps  M.  Chevallier  avait  conseillé  de  traiter  cette  liqueur  par 
l'alcool. 
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(enté  de  croire,  à  tort,  que  le  vinaigre  renferme  de  l'acide  sulfiirique 
liijre.  M.  Giiibourt  s'est  donc  trompé  lorsqu'il  a  prétendu  qu'il  fallait 
rejeter  l'emploi  de  l'éther  dans  celte  circonstance ,  parce  que  l'éther  ne 
dissout  point  l'acide  sulfurique  (  voy.  Journ.  depharm.,  numéro  de  dé- 
cembre 1846);  j'ai  prouvé  en  effet,  dans  le  numéro  de  janvier  1847  du 
même  journal,  en  répondant  à  M.  Guibourt,  que  l'éther  à  0,723  de 
densité  dissout  une  quantité  sensible  d'acide  sulfurique,  dans  les  con- 
ditions que  j'ai  indiquées  à  la  page  142, 

M.  Guibourt,  ayant  pris  connaissance  des  observations  que  j'ai  pu- 
bliées dans  ce  journal,  s'est  livré  à  de  nouvelles  expériences,  et  il  a 
reconnu  que  l'éther  enlève  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  au 
vinaigre,  lorsque  celui-ci  en  contient  au  moins  un  trentième  de  son 
volume;  s'il  en  renferme  moins,  l'éther  ne  le  séparerait  plus.  En  ad- 
mettant que  ces  résultats  soient  exacts,  il  est  évident  que  l'éther  enlè- 
verait encore  de  l'acide  sulfurique  libre  à  300  parties  de  vinaigre  ne 
renfermant  qu'un  Vzm  de  cet  acide,  si,  comme  je  le  conseille,  on  ré- 
duisait par  l'évaporation  le  volume  du  liquide  à  un  vingtième;  alors  en 
effet  on  opérerait  sur  15  parties  de  vinaigre  contenant  V^^  d'acide  sul- 
furique. Et  pourquoi  n'irait-on  pas  encore  plus  loin  en  réduisant  le 
liquide  suspect  au  trentième,  au  cinquantième,  etc.,  de  son  volume? 

On  peut  aussi  déceler  la  présence  de  l'acide  sulfurique  dans  le  vi- 
naigre, à  l'aide  du  chlorure  de  calcium.  Que  l'on  mêle  à  8  grammes 
environ  de  vinaigre  la  millième  partie  d'acide  sulfurique  libre,  puis 
que  l'on  ajoute  un  fragment  de  chlorure  de  calcium  cristallisé  de  la 
grosseur  d'une  aveline,  et  que  l'on  chauffe  le  vinaigre  jusqu'à  l'ébulli- 
lion ,  on  verra ,  aussitôt  qu'il  sera  complètement  refroidi ,  se  former  un 
trouble  considérable,  et  peu  de  temps  après  un  précipité  abondant  de 
sulfate  de  chaux.  Le  vinaigre  ordinaire,  non  falsifié  par  l'acide  sulfu- 
rique ,  ne  produit  rien  de  semblable.  Ce  procédé  est  fondé  sur  ce  que  la 
quantité  totale  des  sulfates  qui  se  trouvent  dans  le  vinaigre  ordinaire 
est  si  faible,  qu'elle  ne  décompose  pas  le  chlorure  de  calcium  ni  à  la 
chaleur  de  l'ébullition,  ni  à  une  température  moyenne.  {Journ.  de  chim. 
met^.,  t.  II,  2<^série,  p.  675.) 

Acide  sulfurique  mêlé  à  divers  liquides  alimentaires  (lait,  thé,  café, 
eau  sucrée,  etc.) ^  à  la  bile,  au  sang,  à  la  matière  des  vomissements,  et 
aux  liquides  contenus  dans  le  canal  digestif.  La  gélatine ,  le  thé ,  le 
café  et  l'eau  sucrée,  ne  sont  point  troublés  par  cet  acide  ;  l'albumine,  le 
lait  et  la  bile,  sont  au  contraire  précipités  :  cette  dernière  est  précipitée 
en  jaune,  puis,  et  par  l'addition  d'une  plus  grande  quantité  d'acide, 
en  jaune  orangé,  et  il  se  dépose,  au  bout  de  quelques  minutes,  des  flo- 
cons d'un  vert  foncé,  phénomène  dont  je  tirerai  parti  pour  expliquer 
certaines  colorations  jaunes  ou  verdâtres  que  l'on  voit  souvent  dans  le 
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commencement  de  l'intestin  grêle,  quand  il  y  a  eu  ingestion  d'acide 
sulfurique.  Le  sang  est  coagulé  et  noirci  par  l'acide  sulfurique  concen- 
tré, à  moins  que  celui-ci  n'ait  été  employé  en  grand  excès,  car  alors 
le  coagulum  est  dissous,  et  la  liqueur  acquiert  une  couleur  noire. 

ExpÉuiENCE  I""®.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  3  grammes  d'acide  sul- 
furique concentré  dissous  dans  260  grammes  d'eau;  l'œsophage  et  la  verge 
ont  été  liés.  L'animal  est  mort  au  bout  de  sept  heures  et  demie.  L'estomac 
contenait  beaucoup  d'aliments  et  environ  200  grammes  d'un  liquide  noi- 
râtre très-acide.  J'ai  chauffé  le  mélange  alimentaire  jusqu'à  l'ébullitiou , 
après  y  avoir  ajouté  150  grammes  d'eau  distillée  avec  laquelle  j'avais  lavé 
l'estomac  à  plusieurs  reprises  ;  il  s'est  formé  un  eoaguhcm  ;  i^ixi  filtré;  la 
liqueur  limpide  et  jaunâtre  a  été  évaporée  jusqu'au  6®  de  son  volume,  et 
après  l'avoir  laissé  refroidir,  je  l'ai  filtrée  de  nouveau,  puis  je  l'ai  traitée 
par  l'éther  sulfurique,  comme  il  vient  d'être  dit  à  l'occasion  du  vinaigre; 
le  liquide  éthéré,  privé  de  l'éther  par  l'évaporation  spontanée,  rougissait  le 
papier  de  tournesol ,  et  se  comportait  avec  un  sel  soluble  de  baryte  et  avec 
du  cuivre  comme  l'acide  sulfurique  ;  la  partie  non  dissoute  par  l'éther  rete- 
nait encore  une  portion  de  cet  acide. 

L'estomac,  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que 
ce  liquide  ne  rougît  plus  le  papier  de  tournesol,  a  été  desséché,  décomposé 
et  carbonisé  dans  une  cornue;  le  liquide  condensé  dans  le  récipient,  traité 
par  l'eau  régale  bouillante,  renfermait  Aw  sulfate  d'ammoniaque,  elle 
chlorure  de  baryum  fournissait  avec  lui  un  précipité  blanc  de  sulfate  de 
baryte  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique  ,  et  décomposable  par 
le  charbon  en  sulfure  de  baryum. 

Foie  et  rate.  Ces  deux  viscères,  séparés  du  corps  immédiatement  après 
la  mort ,  ont  été  coupés  par  petits  morceaux ,  et  mis  en  contact  avec  de 
l'eau  distillée  bouillante;  après  une  heure  d'action,  j'ai  vu  que  la  liqueur 
n'était  pas  acide;  je  l'ai  fait  évaporer  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  au  6^ 
de  son  volume ,  et ,  en  la  traitant  par  l'éther  sulfurique ,  il  m'a  été  impos- 
sible de  déceler  la  présence  de  l'acide  sulfurique  libre. 

Urine.  J'ai  précipité  6  grammes  de  ce  liquide  filtré  par  du  chlorure  de 
baryum  ;  le  dépôt,  traité  par  un  excès  d'acide  azotique  concentré  et  pur,  s'est 
en  partie  dissous;  la  portion  insoluble,  parfaitement  lavée  et  desséchée  à 
100  c.  sur  un  filtre,  pesait  seize  centigrammes. 

Cette  expérience  répétée  sur  trois  portions  de  la  même  urine  m'a  fourni 
les  mêmes  résultats. 

Expérience  11.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  6  giammes  d'acide  sul- 
furique concentré  dissous  dans  200  grammes  d'un  mélange  de  lait,  de 
bouillon  et  de  café.  L'œsophage  et  la  verge  ont  été  liés.  L'animal  est  mort 
deux  heures  quarante  minutes  après.  L'estomac  était  perforé  ,  et  il  y  avait 
dans  l'abdomen  une  grande  quantité  d'un  liquide  noirâtre  épanché;  j'ai 
ramassé  autant  que  j'ai  pu  les  matières  encore  contenues  dans  ce  viscère , 
ainsi  que  celles  qui  avaient  été  épanchées  dans  l'abdomen;  j'ai  lavé  l'estomac 
(ivec  de  l'eau  distillée,  et  après  avoir  réuni  ces  diverses  liqueurs,  je  les  ai 
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fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  dans  une  capsule  de  porcelaine  pour 
coag-uler  une  partie  de  la  matière  animale  ;  j'ai  filtré  ;  le  liquide  était  trans- 
parent ,  jaunâtre  et  fortement  acide.  Évaporé  jusqu'au  6®  de  son  volume  et 
filtré,  il  a  été  agité  avec  de  l'éther  sulfurique  ;  ce  liquide  a  à  peine  dissous 
de  l'acide  sulfurique,  et  a  laissé  déposer  une  forte  proportion  de  matière 
grasse,  solide,  d'un  blanc  jaunâtre,  dans  laquelle  la  majeure  partie  de  l'a- 
cide était  retenue;  l'éther  ne  s'élevait  que  difficilement  au-dessus  de  la 
masse  graisseuse  molle  ,  en  sorte  que  l'on  n'obtenait  pas  une  couche  supé- 
rieure éthérée.  Alors  j'ai  filtré  le  mélange  à  la  fois  éthéré  et  graisseux  ,  et 
j'ai  versé  de  l'eau  distillée  froide  sur  la  graisse  figée  qui  était  restée  sur  le 
filtre;  après  plusieurs  heures  de  contact,  j'ai  réuni  les  deux  liqueurs  filtrées, 
et  je  les  ai  agitées  lentement  dans  un  tube  de  verre  avec  de  l'éther,  de  ma- 
nière à  mettre  plusieurs  fois  en  contact  l'éther  et  la  matière  huileuse.  J'ai 
obtenu  deux  couches;  la  supérieure  éthérée  fournissait  de  l'acide  sulfu- 
rique ,  facile  à  reconnaître  ,  après  avoir  fait  évaporer  l'éther. 

Il  importe  de  remarquer  qu'en  agitant  fortement  et  brusquement^  l'é- 
ther s'unissait  de  nouveau  avec  la  matière  grasse,  et  l'on  n'obtenait  plus  les 
deux  couches. 

Dans  une  autre  expérience,  j'ai  vu  que  le  liquide  éthéré,  alors  même 
qu'il  avait  été  agité  avec  précaution,  ne  contenait  pas  de  l'acide  sulfurique 
ou  qu'il  en  renfermait  à  peine;  alors  j'ai  chauffé  légèrement  la  couche 
graisseuse  pour  la  liquéfier,  et  je  l'ai  étendue  d'eau  distillée.  Le  liquide 
rougissait  le  tournesol ,  précipitait  abondamment  par  les  sels  de  baryte  so- 
lubles,  et  fournissait  du  gaz  acide  sulfureux  ,  lorsque  je  le  faisais  bouillir 
pendant  un  temps  suffisant  avec  du  cuivre;  il  ne  précipitait  ni  par  le  car- 
bonate de  soude ,  ni  par  l'acide  fluorhydrique  silice ,  ni  par  le  chlorure  de 
platine  ;  ces  caractères  prouvaientjusqu'à  l'évidence  qu'il  contenait  de  l'acide 
sulfurique  et  non  un  sulfate  acide.  11  pourrait  arriver  que  le  chlorure  de 
platine  donnât  un  précipité  jaune-serio  ,  formé  surtout  par  de  la  matière 
organique;  on  s'assurerait  facilement  que  ce  précipité  ne  renferme  pas  de 
potasse,  et  que  par  conséquent  il  n'y  avait  pas  de  sulfate  acide  de  potasse 
dans  la  liqueur  suspecte  ,  parce  qu'il  ne  serait  ni  grenu  ni  adhérent  au 
verre  dans  lequel  il  serait  agité.  Rien  n'est  aisé  comme  de  distinguer'ce  pré- 
cipité de  matière  organique  de  celui  que  fourniraient  les  composés  de 
potasse  avec  le  chlorure  de  platine. 

Foie  et  rate.  J'ai  traité  ces  viscères  par  l'eau  et  par  l'éther ,  comme  il 
a  été  dit  à  l'expérience  V^,  et  il  m'a  été  impossible  de  constater  la  présence 
de  l'acide  sulfurique  libre. 

Urine.  Six  grammes  de  ce  liquide  m'ont  fourni  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum 1 5  centigrammes  de  sulfate  de  hanjte. 

Expérience  III.  —  J'ai  fait  avaler  à  quatre  chiens  à  jeun  depuis  200 
jusqu'à  400  grammes  d'un  mélange  alimentaire  composé  de  lait,  de  bouillon 
et  de  café,  et  je  leur  ai  lié  l'œsophage  et  la  verge.  Sis  heures  après  j'ai 
tué  ces  animaux,  et  je  les  ai  ouverts.  Les  liquides  contenus  dans  l'estomac 
de  chacun  de  ces  animaux ,  en  quantité  variable  ,  ont  été  chauffés  jusqu'à 
l'ébullition  dans  des  capsules  de  porcelaine  et  filtrés  ;  les  liqueurs  limpides 
i.  '  10 
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et  jaunâtres,  évaporées  jusqu'au  6^  de  leur  volume,  ont  été  filtrées  de  nou- 
veau ,  refroidies  et  traitées  par  l'éther  sulfurique  ;  la  couche  élhérée,  éva- 
porée à  froid  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  n'a  laissé  ni  de  Y  acide 
sulfurique  libre  ni  aucun  sulfate  acide:  en  effet,  le  résidu  ne  rougissait 
pas  le  tournesol ,  et  ne  précipitait  point  par  le  chlorure  de  baryum. 

Les  quatre  estomacs,  ayant  été  parfaitement  lavés  avec  de  l'eau  distillée, 
ont  été  introduits  séparément  dans  des  appareils  distillatoires ,  et  décom- 
posés à  une  assez  forte  chaleur  pour  les  réduire  en  charbon  ;  les  liquides 
recueillis  dans  les  ballons,  traités  par  l'eau  régale  bouillante,  renfermaient 
tous  une  petite  proportion  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Foie  et  rate.  Ces  viscères  se.  sont  comportés  comme  ceux  de  l'expé- 
rience 1'"^  (voy.  p.  144). 

Urine.  Six  grammes  de  ce  liquide  ont  fourni  par  le  chlorure  de  baryum 
deux  fois  cinq  centigrammes  de  sulfate  de  baryte,  une  fois  six  centi- 
grammes, et  une  autre  fois  six  centigrammes  deux  milligrammes. 

Expérience  IV,  —  Désirant  savoir  si  la  présence  du  sulfate  d'ammoniaque 
dans  les  liquides  distillés  et  traités  par  l'eau  régale,  dépendait  d'une  certaine 
quantité  de  soufre  qui  existerait  dans  l'estomac  à  l'état  normal,  et  qui,  par  la 
distillation  à  feu  nu,  se  transformerait  en  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ou  bien 
des  sulfates  naturellement  contenus  dans  l'estomac,  j'ai  tenté  l'expérience 
suivante.  J'ai  décomposé  à  feu  nu  dans  une  cornue  un  estomac  et  un  canal 
intestinal  d'un  chien,  après  les  avoir  parfaitement  lavés  avec  de  l'eau  dis- 
tillée ;  j'ai  versé  de  l'azotate  d'argent  dans  le  liquide  huileux  et  empyreuma- 
tique  recueilli  dans  le  récipient,  et  j'ai  obtenu  un  précipité  assez  abondant 
d'un  gris  foncé,  dans  lequel  il  devait  y  avoir,  si  l'on  admettait  l'existence  du 
soufre  dans  l'estomac ,  du  carbonate ,  du  cyanure  et  du  sulfure  d'argent. 
Ce  précipité,  bien  lavé,  a  été  traité  par  l'acide  azotique  pur  et  froid,  qui  a 
dissous  du  carbonate  d'argent;  le  dépôt  est  devenu  noir;  je  l'ai  convena- 
blement lavé  et  mis  en  contact  avec  de  l'acide  azotique  bouillant  pour 
transformer,  s'il  y  avait  lieu ,  le  cyanure  d'argent  en  acide  cyanhydrique 
volatil  et  en  azotate  d'argent,  et  le  sulfure  d'argent  en  acide  sulfurique 
et  en  azotate  d'argent  ;  la  liqueur,  étendue  avec  de  l'eau  distillée ,  a  été 
filtrée  et  précipitée  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique  pur.  Le  liquidb 
filtré  de  nouveau  donnait  par  le  chlorure  de  baryum  un  précipité  de  sul- 
fate de  baryte.  Ces  résultats ,  qui  ont  été  confirmés  par  deux  nouvelles  ex- 
périences faites  avec  l'estomac  et  les  intestins  de  deux  hommes  adultes , 
s'expliquent  à  merveille  en  admettant  que  les  liquides  distillés  et  recueillis 
dans  le  récipient  renfermaient  du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Expérience  V.  —  J'ai  voulu  savoir  si  le  chlore  gazeux  pourrait  être  em- 
ployé avec  succès  pour  déceler  la  présence  de  l'acide  sulfurique  combiné 
avec  nos  tissus.  Pour  cela,  j'ai  coupé  en  petits  fragments  l'estomac  d'un 
adulte  à  l'état  normal  et ']e  l'ai  introduit  dans  un  flacon  avec  600  grammes 
d'eau  distillée.  Du  chlore  gazeux,  parfaitement  lavé,  ayant  traversé  le  li- 
quide jusqu'à  ce  que  les  tissus  fussent  parfaitement  désorganisés  et  trans- 
formés en  flocons  d'un  blanc  jaunâtre  et  comme  caillebottés,  j'ai  filtré  la 
liqueur  et  je  l'ai  chauffée  dans  une  capsule  de  porcelaine  à  la  température 
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de  l'ébullitiou.  De  nouveaux  flocons  se  sont  formés,  et  j'ai  été  obligé  de 
filli-er  encore  la  liqueur;  j'ai  évaporé  et  réduit  au  6®  de  son  volume  le  li- 
quide filtré,  et  dès  qu'il  a  été  refroidi,  je  l'ai  agité  pendant  deux  minutes 
avec  de  l'éther  sulfurique  pur  ,  ne  se  troublant  pas  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum ;  j'ai  filtré  la  liqueur  éthérée,  et  j'ai  vu  qu'elle  fournissait  avec  le 
chlorure  de  baryum  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  :  donc  elle 
renfermait  de  l'acide  sulfurique  libre,  car  le  précipité  n'était  pas  dû  aux 
sulfates  qui  existent  dans  l'estomac,  attendu  que,  dans  les  conditions  où  j'é- 
tais placé,  l'éther  n'aurait  jyoint  dissous  le  plus  léger  atome  de  ces  sul- 
fates. 

Cette  expérience  répétée  deux  fois  m'a  fourni  les  mêmes  résultats. 
En  agissant  de  même  avec  de  l'albumine  des  œufs ,  qui  contient  une 
quantité  notable  de  soufre,  j'ai  également  obtenu  de  l'acide  sulfurique, 
mais  dans  une  proportion  plus  forte  que  lorsque  j'expérimentais  avec  un 
poids  égal  des  tissus  de  l'estomac. 

ExpÉRiEiNCE  VI.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  qui  n'avait 
ni  mangé  ni  bu  depuis  vingt-quatre  heures  2  grammes  d'acide  sulfurique 
concentré,  et  j'ai  lié  l'œsophage  et  la  verge.  L'animal  est  mort  au  bout  de 
dix-sept  heures  et  a  été  ouvert  aussitôt.  Le  foie  et  la  rate,  séparés  immé- 
diatement, ont  été  coupés  en  petits  morceaux  et  traités  par  l'eau  distillée 
bouillante  pendant  une  heure;  le  liquide  a  été  évaporé  jusqu'au  6*^  de  son 
volume  et  filtré  ;  je  l'ai  alors  agité  avec  de  l'éther  sulfurique  (voy.  p.  145). 
L'éther  a  été  évaporé  et  a  laissé  un  résidu  qui ,  après  avoir  été  dissous  dans 
l'eau  distillée  ,  a  donné  avec  le  chlorure  de  baryum  un  très-léger  précipité 
insoluble  dans  l'acide  azotique.  La  vessie  contenait  1 20  grammes  d'urine  ; 
6  grammes  de  ce  liquide,  traités  par  le  chlorure  de  baryum  et  par  l'acide 
azotique ,  ont  fourni  vingt-trois  centigrammes  de  sulfate  de  baryte. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1°  que  l'on  décèle  facilement  la  présence 
de  l'acide  sulfurique  libre,  en  traitant  par  l'éther  sulfurique  les  ma- 
tières suspectes  vomies  ou  trouvées  dans  le  canal  digestif,  après  les 
avoir  coagulées  par  la  chaleur  et  avoir  réduit  au  sixième  de  leur  volume 
les  liquides  filtrés  ;  2°  qu'il  est  aisé  de  s'assurer  que  cet  acide  ne  pro- 
vient pas  d'un  sulfate  acide,  parce  que  l'éther  ne  dissout  aucun  de  ces 
sulfates  dissous  dans  l'eau,  lorsqu'on  l'agile  avec  eux  pendant  une  ou 
deux  minutes;  tandis  qu'il  suffit  de  ce  temps  pour  dissoudre  l'acide  sul- 
furique libre,  et  qu'alors  même  que  l'on  aurait  dissous  une  petite  pro- 
portion d'un  de  ces  sulfates,  on  reconnaîtrait  celui-ci  aux  caractères 
indiqués  en  parlant  de  l'acide  sulfurique  pur  étendu  d'eau  (voy.  p.  140); 
3°  qu'il  n'arrive  presque  jamais,  dans  un  cas  d'empoisonnement  par 
l'acide  sulfurique,  si  cet  acide  n'a  pas  été  entièrement  neutralisé  par  la 
magnésie  ou  par  tout  autre  alcali,  qu'on  n'en  trouve  pas  assez  à  l'état 
de  liberté  pour  le  reconnaître  à  l'aide  de  l'éther,  soit  dans  les  liquides 
vomis  ou  dans  ceux  que  l'on  a  retirés  du  canal  digestif,  soit  dans  les 
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eaux  de  lavage  des  matières  solides  suspectes  ou  des  tissus  du  canal  di- 
gestif: quiconque  a  essayé  de  laver  l'estomac  d'un  individu  empoisonné 
par  l'acide  sulfurique  aura  pu  s'assurer  que  les  eaux  de  lavage  sont 
longtemps  acides  et  renferment  une  certaine  proportion  de  cet  acide, 
alors  môme  qu'elles  proviennent  d'un  troisième  et  d'un  quatrième  la- 
vages (1);  4'^  qu'une  petite  partie  de  l'acide  sulfurique  ingéré  se  com- 
bine avec  les  tissus  du  canal  digestif,  sans  qu'on  puisse  le  dissoudre 
dans  l'eau  distillée  même  bouillante  ;  mais  on  ne  peut  pas  en  démon- 
trer l'existence  en  se  bornant  à  décomposer  ces  tissus  par  le  feu , 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent,  ou  bien  en  les  détruisant  par  un 
courant  de  chlore  gazeux,  parce  que  l'estomac  et  les  intestins,  à  Vétat 
normal ,  soumis  à  l'influence  d'une  chaleur  capable  de  les  réduire  en 
charbon  ou  à  celle  du  chlore,  fournissent  également  une  certaine  quan- 
tité d'acide  sulfurique,  à  raison  du  soufre  qu'ils  renferment;  5"  qu'il 
faut,  pour  parvenir  à  démontrer  la  présence  de  l'acide  combiné,  faire 
des  expériences  comparatives  avec  des  poids  égaux  d'estomacs  à  l'étal 
normal,  et  d'autres  appartenant  à  des  individus  empoisonnés  :  en  effet, 
on  obtient  alors  évidemment  plus  d'acide  sulfurique  des  derniers  que 
des  premiers;  mais  qu'il  serait  dangereux ,  en  médecine  légale,  d'ac- 
corder à  ce  sortes  d'expériences  comparatives  plus  de  valeur  qu'elles 
n'en  ont  en  réalité,  parce  qu'il  pourrait  se  faire  que,  dans  un  cas 
d'empoisonnement,  la  proportion  d'acide  sulfurique  combiné  avec  les 
tissus  fût  tellement  faible,  qu'elle  différât  à  peine  de  celle  que  l'on 
obtiendrait  avec  les  tissus  non  empoisonnés.  L'expert  ne  serait  donc 
autorisé  à  émettre  un  doute  à  cet  égard,  que  dans  les  cas  où  la  quantité 
d'acide  sulfurique  extraite  des  tissus  suspects  serait  beaucoup  plus  forte 
que  celle  qu'il  aurait  retirée  des  mêmes  tissus  à  Vétat  normal,  en 
expérimentant  comparativement,  et  de  la  même  manière,  trois  ou  quatre 
fois,  sur  la  même  proportion  de  tissus  appartenant  à  des  individus  dif- 
férents; 6"  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  constater 
la  présence  de  l'acide  sulfurique  libre  dans  le  foie  et  la  rate  des  ani- 


(1)  Le  fait  rapporté  par  M.  Blondlot ,  dans  le  nimK'ro  de  janvier  1846  du  Jour- 
nal de  chimie  médicale,  en  opposition  avec  cette  assertion,  n'est  pas  de  nature 
à  me  faire  changer  d'opinion.  11  s'agit  d'un  enfant  empoisonné  par  l'acide  sulfu- 
rique, et  dont  l'estomac,  macéré  dans  l'eau  distillée  tiède,  au  lieu  de  fournir  un 
liquide  acide,  a  donné  une  liqueur  alcaline.  MM.  Devergie,  Lesueur  et  Barse, 
chargés  par  le  tribunal  de  vérifier  si  l'expertise  faite  en  premier  lieu  par  MM.  Bra- 
connot  et  Blondlot  était  exacte,  sont  arrivés  à  la  même  conclusion  qu'eux,  sa- 
voir que  l'estomac  ne  renfermait  aucune  trace  d'acide  sulfurique  libre. 
Qu'importe  ?  Le  fait  énoncé  par  moi  est  tellement  positif  et  si  facile  à  constater, 
que  je  ne  balance  pas  à  affirmer  qu'il  y  a  eu  \^  une  cause  d'erreur  qui  a  échoppé 
aux  experts. 
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maux  empoisonnés  par  cet  acide,  même  lorsqu'il  a  été  donné  très- 
étendii ,  probablement  parce  qu'il  sature  promptement  les  alcalis  qu'il 
trouve  dans  le  sang  et  dans  ces  organes,  et  qu'il  donne  naissance  à  des 
sulfates  solubles  qui  séjournent  à  peine  dans  ces  viscères;  7°  qu'on  ne 
saurait  néanmoins  contester  qu'il  soit  absorbé,  puisqu'il  existe  dans 
l'urine  des  chiens  empoisonnés  en  proportion  beaucoup  plus  forte  que 
dans  celle  de  ces  animaux  à  l'état  normal;  8"  qu'il  peut  être  dès  lors 
utile,  dans  un  cas  présumé  d'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique,  si 
les  recherches  tentées  sur  le  canal  digestif  ont  été  infructueuses  pour  le 
découvrir,  d'examiner  quelle  est  la  proportion  de  sulfate  de  baryte 
fournie  par  l'urine,  comparativement  à  celle  que  donneraient  les  urines 
de  plusieurs  individus  à  l'état  normal ,  parce  que  la  différence  pourrait 
être  telle  que  l'expert  serait  autorisé  à  élever,  d'après  ce  fait,  quelques 
soupçons  d'empoisonnement,  tout  en  étant  excessivement  réservé  dans 
ses  conclusions. 

Procédé.  On  placera  dans  une  capsule  de  porcelaine  les  liquides  vo- 
mis, ainsi  que  les  matières  extraites  du  canal  digestif ,  et  on  les  fera 
bouillir  pendant  quelques  instants  avec  de  l'eau  distillée;  on  filtrera, 
et  l'on  agira  sur  le  liquide  filtré  comme  il  a  été  dit  aux  expériences 
1  et  2  (p.  144),  en  ayant  soin  toutefois  de  réduire  par  l'évaporation  au 
trentième  de  son  volume  au  moins,  la  liqueur  qui  doit  être  traitée  par 
i'élher.  Si  l'on  n'a  pas  obtenu  de  l'acide  sulfurique,  on  coupera  le 
canal  digestif  par  petits  morceaux,  et  on  le  malaxera  pendant  une 
heure  dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  un  litre  d'eau  distillée  froide; 
le  solutum  filtré  sera  traité  de  la  même  manière  que  les  matières  dont 
je  viens  de  parler.  Si ,  après  cette  opération  ,  on  n'a  pas  encore  obtenu 
de  l'acide  sulfurique  libre,  on  desséchera  les  lambeaux  du  canal  diges- 
tif, et  on  les  décomposera  à  feu  nu ,  dans  une  cornue,  jusqu'à  ce  que 
la  matière  soit  carbonisée;  on  traitera  le  liquide  condensé  dans  le  ré- 
cipient par  l'eau  régale  bouillante,  afin  de  savoir  combien  il  fournira 
de  sulfate  de  baryte,  lorsqu'on  le  décomposera  par  le  chlorure  de  ba- 
ryum. Quelle  que  soit  la  proportion  de  ce  sulfate,  on  cherchera,  par 
des  expériences  comparatives,  combien  on  obtient  de  ce  sulfate  d'un 
poids  égal  de  tissus  du  canal  digestif  de  quatre  ou  cinq  individus  à  Vétat 
normal,  et  à  peu  près  du  même  âge  que  celui  de  la  personne  que  l'on 
soupçonne  avoir  été  empoisoiuiée.  Si  l'estomac  avait  été  perforé,  ce  qui 
arrivera  souvent,  on  recueillerait  attentivement,  à  l'aide  d'une  petite 
capsule  de  porcelaine,  les  liquides  épanchés  dans  la  cavité  abdominale, 
pour  être  joints  à  ceux  qui  auraient  pu  être  retirés  de  l'estomac  et  des 
intestins;  il  faudrait  encore  malaxer  pendant  une  heure,  avec  de  l'eau 
distillée  froide,  le  foie,  le  pancréas,  la  rate,  les  reins,  la  vessie,  et 
l'utérus,  afin  de  dissoudre  dans  l'eau  les  portions  d'acide  sulfurique 
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qui,  par  suite  de  l'épaiicliement,  pourraient  se  trouver  à  la  surface  de 
ces  organes;  le  liquide  provenant  de  ce  lavage  serait  réuni  à  celui  qui 
aurait  été  épanché:  on  évite  l'emploi  de  l'eau  distillée  bouillante,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  dissoudre  une  quantité  notable  des  sulfates  qui  font 
naturellement  partie  de  nos  tissus.  M.  Devergie,  supposant  que  les  li- 
quides de  l'estomac  peuvent  contenir  de  l'alcool,  de  l'acide  acétique  ou 
de  l'acide  chlorhydrique,  et  que  leur  acidité  peut  dépendre  de  ces  deux 
acides  et  non  de  l'acide  sulfurique,  dit,  qu'il  faut,  pour  agir  rigoureu- 
sement, distiller  en  vaisseaux  clos  à  une  température  un  peu  au-dessus 
de  100"  cenlig.,  pour  volatiliser  d'abord  l'alcool  et  ces  deux  acides,  et 
laisser  l'acide  sulfurique  dans  la  cornue.  A  quoi  bon?  En  agissant  ainsi, 
on  complique  l'opération  sans  aucun  avantage;  en  effet,  on  veut  savoir 
s'il  y  a  de  l'acide  sulfurique,  et  non,  s'il  existe  d'autres  substances  dans 
les  liquides  :  si  l'on  devait  se  préoccuper  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  con- 
tenir, il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne  pas  supposer  qu'ils  renfer- 
ment trente  ou  quarante  matières  autres  que  l'acide  sulfurique.  Le 
seul  fait  dont  il  faille  tenir  compte  est  celui-ci  :  les  liquides  dans  les- 
quels on  a  constaté  la  présence  de  l'acide  sulfurique,  à  l'aide  du  tourne- 
sol ,  du  sel  de  baryte  et  du  cuivre ,  renferment-ils  de  l'acide  sulfurique 
libre,  ou  un  sulfate  acide?  On  conçoit  en  effet  que,  s'il  existait  un  de 
ces  sels,  ceux-ci  se  comporteraient  avec  les  trois  réactifs  indiqués 
comme  s'il  y  avait  de  l'acide  sulfurique  libre.  Pour  résoudre  ce  pro- 
blème il  faut  savoir  que,  si  l'éther  dissout  à  froid  une  petite  portion  de 
certains  sulfates  acide&  pulvérulents ,  quand  on  l'agite  penc^ani  longtemps, 
il  n'en  dissout  aucun,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lorsqu'on  l'agite  avec  ces 
mêmes  sulfates  acides  dissous  dansl'eau,  pendant  une  ou  deux  minutes. 

Si,  après  avoir  traité  les  liqueurs  suspectes  par  l'éther,  on  voit  que 
celui-ci  ne  contient  pas  d'acide  sulfurique ,  on  devra  déterminer  si  le 
résidu  qui  n'a  pas  été  dissous  par  l'éther  ne  renferme  pas  un  sulfate 
acide.  Pour  atteindre  ce  but ,  on  dissoudra  dans  l'eau  ce  résidu  ,  ainsi 
que  la  matière  qui  s'était  déposée  pendant  la  réduction  du  liquide  au 
trentième  de  son  volume,  et  qui  était  restée  sur  le  filtre  ;  cette  dissolution 
contiendra  un  sulfate  acide,  si  elle  se  comporte  comme  il  a  été  dit  à  la 
page  140,  en  parlant  de  l'acide  sulfurique  étendu. 

Il  est  évident  que  les  sulfates  neutres  de  magnésie ,  de  potasse ,  de 
soude,  de  chaux,  etc.,  résultant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  ces 
bases,  que  l'on  aurait  pu  administrer  au  malade  comme  contre -poisons, 
et  qui  pourraient  se  trouver  dans  le  liquide  dont  je  parle  ,  n'altèrent  en 
rien  les  résultats  des  expériences  qui  ont  pour  but  de  démontrer  s'il 
existe  ou  non  de  l'acide  sulfurique  libre,  puisque  tous  ces  sulfates  sont 
insolubles  dans  l'éther. 

Acide  sulfurique  dans  un  cas  où  la  magnésie  ou  toute  autre  base  alca- 
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Une  aurait  été  administrée  comme  contre-poison.  L'expérience  prouve 
qu'alors  même  que  l'on  a  fait  prendre  des  doses  assez  considérables  de 
magnésie,  les  liquides  de  l'estomac  renferment  encore  souvent  de  l'acide 
sulfurique  libre,  que  l'on  reconnaîtra  comme  il  a  é(é  dit  précédemment. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  s'attacher  à  constater  dans  les  liqueurs 
suspectes  la  présence  du  sulfate  de  magnésie  ou  de  tout  autre  sulfate  qui 
se  serait  produit  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  base  alcaline 
que  l'on  aurait  administrée  comme  contre-poison.  Ici  l'expert  sera  avan- 
tageusement guidé  par  les  indications  fournies  par  le  médecin  chargé  de 
donner  des  soins  au  malade.  Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails  à  cet 
égard  ,  parce  qu'on  trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  chimie  les  carac- 
tères des  sulfates  que  l'on  peut  être  intéressé  à  reconnaître;  je  dirai 
toutefois  qu'il  faudrait,  dans  ces  cas ,  évaporer  les  matières  jusqu'à  sic- 
cité  et  laisser  le  produit  dans  l'eau  distillée  froide  pendant  plusieurs 
heures  ;  on  dissoudrait  ainsi  le  sulfate  formé  et  une  portion  de  matière 
organique;  le  liquide  filtré  serait  évaporé,  desséché  et  légèrement  car- 
bonisé dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  il  suffirait  de  traiter  le  char- 
bon par  l'eau  distillée  pour  dissoudre  le  sulfate. 

Acide  sulfurique  dans  un  cas  d' exhumation  juridique.  Le  12  mars 
1826,  on  introduisit  dans  un  bocal  à  large  ouverture,  exposé  à  l'air, 
320  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  le  quart  d'un  foie  humain 
coupé  en  morceaux,  et  une  portion  d'un  canal  intestinal.  Le  15  du  même 
mois,  la  matière,  d'un  brun  noirâtre,  était  réduite  en  une  sorte  de 
bouillie  d'une  odeur  aigre ,  nauséabonde  ;  elle  rougissait  fortement  le 
papier  de  tournesol ,  et  donnait  par  le  chlorure  de  baryum  un  précipité 
abondant  de  sulfate  de  baryte  blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide 
azotique  :  chauffée  dans  une  fiole  avec  du  cuivre  métallique ,  elle  tar- 
dait beaucoup  à  dégager  du  gaz  acide  sulfureux ,  apparemment  parce 
que  l'acide  avait  été  affaibli  par  l'eau  contenue  dans  les  matières  ani- 
males :  cependant,  en  continuant  à  chauffer,  on  obtenait  une  quantité 
notable  de  ce  gaz,  et  il  se  formait  du  sulfate  de  cuivre.  Le  26  mai  1827, 
c'est-à-dire  vingt-deux  mois  et  demi  après  le  commencement  de  l'expé- 
rience, la  masse  était  sous  forme  d'une  bouillie  noire,  jouissant  de  tous 
les  caractères  ci-dessus  indiqués;  le  mercure,  qui  fut  substitué  au 
cuivre  pour  dégager  de  l'acide  sulfureux,  se  trouva  transformé  en  sul- 
fate de  protoxyde.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  époques,  la  matière  fut 
examinée  au  moins  vingt  fois,  et  fournit  constamment  les  mêmes  résultats. 

Acide  sulfurique  faible.  Le  18 juillet  1826,  on  mêla  dans  unjjocal  à 
large  ouverture,  exposé  à  l'air^  un  gramme  d'acide  sulfurique  concentré, 
un  litre  d'eau,  et  environ  le  tiers  d'un  canal  intestinal  humain.  Le  12  août 
suivant,  le  liquide  était  d'un  blanc  jaunâtre,  rougissait  fortement  l'eau 
de  tournesol ,  et  donnait  par  les  sels  solubles  de  baryte  un  précipité 
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blanc  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique.  On  voulut  savoir 
si,  en  le  concentrant  et  en  le  faisant  bouillir  avec  du  mercure,  on 
obtiendrait  du  gaz  acide  sulfureux  ;  mais  le  liquide  qui  contenait  beau- 
coup de  matière  animale  se  boursoufla  ,  et  se  répandit  avant  qu'on  eut 
pu  sentir  ce  gaz.  Le  21  mai  1827,  c'est-à-dire  neuf  mois  et  trois  jours 
après  le  commencement  de  l'expérience  ,  le  mélange  exlialait  une  odeur 
insupportable  :  on  retendit  d'eau  distillée  et  on  iillra  ;  le  liquide  fiUré 
rougissait  à  peine  le  papier  de  tournesol,  parce  que  la  majeure  partie  de 
l'acide  sulfurique  avait  été  saturée  par  l'ammoniaque  provenant  de  la 
putréfaction  ;  aussi  lorsqu'on  le  faisait  bouillir  avec  de  la  cliaux  vive,  ce 
sulfate  d'ammoniaque  se  décomposait-il,  et  obtenait-on  un  grand  déga- 
gement d'ammoniaque.  Ce  même  liquide  fournissait,  avec  les  sels  de 
baryte,  un  précipité  blanc  abondant  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'acide  azotique  ;  concentré  par  Tévaporation  et  bouilli 
avec  du  mercure,  il  ne  laissait  point  dégager  de  gaz  acide  sulfureux, 
quoiqu'il  eût  été  réduit  presque  jusqu'à  siccité.  Voyant  qu'il  était  impos- 
sible par  ce  moyen  de  prouver  que  l'acide  libre  de  la  liqueur  fût  de 
l'acide  sulfurique,  on  eut  recours  au  procédé  suivant.  Une  portion  de 
cette  liqueur  fut  traitée  à  froid  par  du  carboi\ate  de  chaux  pur  que  l'on 
avait  fait  préalablement  bouillir  dans  de  l'eau  distillée ,  et  qui  ne  conte- 
nait pas  un  atome  de  sulfate  ;  il  n'y  eut  point  d'effervescence  ;  après  dix 
minutes  d'agitation,  on  fdtra.  La  masse  blanche  qui  était  sur  le  filtre, 
lavée  avec  de  l'eau  distillée,  pour  lui  enlever  tout  l'acide  sulfurique  et  le 
sulfate  d'ammoniaque  qu'elle  pouvait  contenir,  fut  desséchée  et  traitée 
dans  une  fiole  par  de  l'eau  distillée  bouillante  ;  la  dissolution  filtrée  ne 
contenait  point  de  sulfate  de  chaux  ,  car  elle  ne  se  troublait  ni  par  le 
chlorure  de  baryum  ni  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Il  est  donc  évident 
que  la  quantité  d'acide  sulfurique  libre  qui  existait  dans  cette  liqueur 
était  tellement  faible  ,  qu'il  se  forma  à  peine  du  sulfate  de  chaux,  et  que 
le  peu  qui  s'en  produisit  trouva  assez  d'eau  pour  se  dissoudre  dans  le 
liquide  employé  pour  laver  le  précipité. 

Quatre  grammes  à'acide  sulfurique  concentré  furent  placés  le  10  no- 
vembre 1826  ,  avec  une  portion  d'un  canal  intestinal,  dans  un  vase  de 
porcelaine  ;  celui-ci  fut  à  son  tour  enfermé  dans  une  boîte  de  sapin  que 
l'on  enterra  à  82  centimèlres  de  profondeur.  L'exhumation  de  celte  boite 
eut  lieu  le  30  avril  1828,  dix-sept  mois  vingt  jours  après  l'inhumation. 
L'intestin  était  à  peine  jaune,  et  semblait  nager  dans  un  liquide  grisâtre, 
légèrement  trouble  ;  ce  liquide  rougissait  le  papier  de  tournesol,  faisait 
effervescence  sur  le  carreau,  fournissait,  avec  les  sels  de  baryte,  un 
pré(ipi(é  blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique,  et  don- 
nait, lorsqu'on  le  faisait  bouillir  avec  du  mercure,  du  gaz  acide  sulfu- 
reux ;  donc  il  contenait  de  l'acide  sulfurique  libre  :  toutefois  il  fallait, 
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pour  constater  ce  dernier  caractère ,  prolonger  l'ébullilion  presque  jus- 
qu'à siccilé,  probablement  parce  que  l'acide  avait  été  singulièrement 
affaibli  par  l'iiumidité  des  intestins. 

J'établirai  donc  :  1"  qu'il  est  possible  de  constater  la  présence  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré,  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années 
après  son  mélange  avec  des  matières  animales  ;  2"  que  si  cet  acide  a  été 
très- affaibli,  et  mêlé  avec  des  substances  qui,  en  se  pourrissant,  ont 
dégagé  beaucoup  d'ammoniaque ,  il  est  saturé  par  cet  alcali  au  point 
qu'il  n'y  en  a  plus  ou  presque  plus  de  libre  au  bout  de  quelques  mois; 
3°  que  dans  ce  cas  il  ne  serait  plus  permis  de  conclure  qu'il  y  a  eu  em- 
poisonnement par  l'acide  sulfurique;  que  tout  au  plus  on  pourrait, 
d'après  la  présence  du  sulfate  d'ammoniaque,  que  je  suppose  avoir  été 
obtenu  cristallisé  et  bien  caractérisé,  établir  quelques  probabilités  d'em- 
poisonnement, ce  sulfate  ne  faisant  ordinairement  partie  ni  des  matières 
alimentaires,  ni  de  celles  qui  composent  le  canal  digestif. 

Acide  sulfurique  introduit  dans  le  canal  digestif  auprès  la  mort. — 
Expérience  F^.  —  Un  petit  chien  a  été  pendu  à  midi;  cinq  minutes  après, 
on  a  injecté  dans  le  rectum  environ  24  grammes  d'acide  sulfurique  mar- 
quant 66  degrés.  L'ouverture  du  cadavre  a  été  faite  le  lendemain  à  deux 
heures.  La  surface  extérieure  des  gros  intestins,  depuis  l'anus  jusqu'à 
douze  travers  de  doigt  au-dessus,  était  épaissie,  d'une  couleur  blanche,  et 
parsemée  d'une  multitude  de  vaisseaux  injectés  en  noir  et  durs,  comme  si 
le  sang  eût  été  décomposé  par  l'acide  sulfurique.  La  membrane  muqueuse 
correspondante  à  toute  cette  portion  était  jaunâtre  et  se  détachait  facilement 
sous  forme  de  flocons  lorsqu'on  la  frottait  légèrement  avec  le  scalpel  ;  la 
tunique  musculcuse  était  blanche;  il  n'y  avait  aucune  trace  de  rougeur; 
l'acide  sulfurique  n'avait  point  noirci  et  charbonné  les  tissus  avec  lesquels 
il  avait  été  mis  en  contact  ;  on  voyait  près  de  l'anus  quelques  matières  fé- 
cales que  l'acide  avait  attaquées  ;  la  portion  des  intestins  placée  au-dessus 
de  la  partie  altérée  était  saine  et  comme  dans  l'état  naturel. 

Expérience  II.  —  La  même  quantité  d'acide  sulfurique  concentré  fut  in- 
jectée dans  le  rectum  d'un  gros  chien  très-bien  portant.  Il  ne  tarda  pas  à 
éprouver  des  douleurs  cruelles,  et  périt  pendant  la  nuit. 

Ouverture  du  cadavre.  L'intestin  rectum  et  la  moitié  inférieure  du 
colon  était  tellement  amincis  par  la  destruction  de  leurs  tuniques  mu- 
queuse et  musculeuse,  qu'au  moindre  contact  ils  se  déchiraient  et  ne 
pouvaient  être  séparés  que  par  fragments.  Ces  lambeaux  ,  d'une  couleur 
grise  cendrée,  étaient  parsemés  à  l'extérieur  d'une  multitude  de  petits  vais- 
seaux injectés  en  noir  et  durcis;  on  voyait  à  leur  surface  interne  des  ma- 
tières fécales  altérées ,  que  l'on  pouvait  enlever  facilement  :  alors  on  trou- 
vait un  enduit  épais,  brun  grisâtre,  reste  des  deux  tuniques  muqueuse  et 
musculeuse  qui  avaient  été  gangrenées  :  cet  enduit  pouvait  être  séparé  à 
l'aide  du  couteau.  La  moitié  supérieure  du  colon  offrait  à  l'intérieur  une 
couche  jaune  floconneuse,  produite  probablement  par  la  matière  jaune  de 
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la  bile  qui  avait  été  mise  à  nu  par  l'acide  sulfurique;  la  membrane  muscu- 
leuse  correspondante  à  cette  portion  paraissait  grise  à  sa  face  muqueuse, 
et  d'un  rouge  foncé  à  sa  face  séreuse;  elle  était  aussi  parsemée  de  vais- 
seaux injectés  en  noir;  enfin  la  tunique  séreuse  était  d'une  couleur  cen- 
drée ;  le  cœcum  et  l'iléum  offraient  une  altération  analogue ,  mais  moins 
intense;  les  autres  portions  du  canal  digestif  étaient  saines. 

Expérience  lil.  ■ — Un  gros  chien  caniche  a  été  pendu;  vingt-quatre 
heures  après ,  on  a  introduit  dans  le  rectum  environ  24  grammes  d'acide 
sulfurique  concentré ,  qui  a  porté  son  action  principale  sur  des  matières 
fécales  qui  existaient  en  assez  grande  quantité  dans  l'intestin  :  aussi  celles-ci 
se  trouvaient-elles  noircies ,  tandis  que  les  tissus  n'étaient  que  légèrement 
grisâtres  (voy.  p.  153). 

Taches  produites  par  l'acide  sulfurique.  Les  draps  bleus  et  noirs  et 
les  chapeaux  sont  colorés  en  rouge  par  cet  acide  ;  mais  la  couleur  passe 
souvent  au  brun  au  bout  d'un  certain  temps.  Le  cuir  ne  se  colore  pas; 
sa  substance  est  détachée  là  où  l'acide  a  été  placé.  En  général,  si  l'acide 
sulfurique  employé  était  concentré,  la  tache  reste  humide  pendant  long- 
temps, parce  que  l'acide  attire  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air. 

Faudra-t-il ,  comme  le  prescrit  M.  Devergie ,  recourir  à  la  décompo- 
sition par  le  feu  des  parties  tachées  pour  reconnaître  qu'elles  ont  été 
mouillées  par  de  l'acide  sulfurique  ?  «  Dans  tous  les  cas,  dit  notre  con- 
frère ,  c'est  encore  le  procédé  que  nous  avons  conseillé  pour  l'acide  sul- 
furicjue  étendu  d'eau  qu'il  faut  suivre  (décomposition  par  le  feu),  car 
on  n'a  qu'à  éviter  un  seul  écueil ,  celui  qui  pourrait  résulter  de  l'erreur 
commise  en  prenant  pour  de  l'acide  sulfurique  ce  qui  serait  seulement 
le  résultat  de  l'action  d'un  sulfate  acide.  »  Et  plus  bas  :  «  Ici,  et  princi- 
palement lorsqu'il  s'agit  de  l'analyse  des  taches ,  on  n'obtient  que  des 
quantités  très-petites  d'acide  sulfurique  par  suite  de  la  décomposition  des 
matières  végétales  dans  la  petite  cornue.  Il  est  donc  nécessaire  d'em- 
ployer dans  l'examen  de  la  liqueur  ammoniacale  des  réactifs  plus  déli- 
cats et  dont  les  effets  sont  plus  appréciables.  »  (  Page  215  de  l'ouvrage 
cité.) 

Il  est  facile  de  démontrer  qu'il  est  urgent  de  renoncer  au  procédé  que 
propose  M.  Devergie;  en  effet,  en  décomposant  par  le  feu  du  cuir,  du 
drap  bleu  ou  noir,  un  morceau  de  chapeau  noir,  non  tachés  par  l'acide 
sulfurique,  on  obtient  dans  le  récipient  un  liquide  contenant  une  quan- 
tité notable  de  sulfite  acide  d'ammoniaque,  et  qui  fournira  du  sulfate 
de  bartjte  après  avoir  été  traité  par  l'eau  régale  el  par  le  chlorure  de 
baryum.  Ce  résultat  aurait  été  facilement  prévu,  si  l'on  avait  eu  égard 
aux  considérations  suivantes. 

1°  Pour  teindre  le  colon  et  le  fil  en  bleu,  on  procède  à  l'alunage,  puis 
on  plonge  les  tissus  dans  la  cuve  d'indigo  à  froid,  ou  à  la  couperose 
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{sulfate  deprotoxyde  de  fer).  Si  l'on  veut  obtenir  la  même  couleur  avec 
le  bleu  de  Prusse ,  on  emploie  tantôt  Vc  o '^''icide  sulfurique,  tantôt 
du  sulfate  de  fer  et  Vieo  ^"-^  même  acide- 

2°  Pour  teindre  les  draps  en  bleu  à  l'aide  de  l'indigo,  on  se  sert  de  la 
cuve  à  la  chaux  et  au  vitriol  {sulfate  de  fer)^  ou  bien  on  dissout  l'in- 
digo dans  l'acide  sulfurique  concentré.  Dans  la  teinture  en  bleu  par  le 
campêche,  on  alune  d'abord  l'étoffe. 

3"  Pour  teindre  en  noir,  on  commence  par  teindre  la  laine,  le  coton 
et  le  fil  en  bleu,  puis  on  les  plonge  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
fer,  etc. 

4"  Dans  la  teinture  des  chapeaux  on  emploie  aussi  le  sulfate  de  fer,  et 
pour  les  chapeaux  de  feutre  on  fait  usage  d'acide  sulfurique. 

5°  L'acide  sulfurique  est  devenu  d'un  usage  journalier  dans  les  tan- 
neries de  tous  les  pays  où  l'on  fait  des  cuirs  forts,  pour  le  gonflement  des 
peaux,  et  môme  dans  quelques-unes  pour  la  dépilalion  de  ces  peaux. 

6°  On  sait  enfin  que  la  matière  du  cirage  se  compose  d'acide  sulfuri- 
que, d'huile  d'olives,  de  gomme,  de  sucre  candi  et  de  noir  d'ivoire. 

Est-il  étonnant,  après  ces  faits,  que  les  étoffes  ainsi  teintes ,  le  feutre 
et  le  cuir  décomposés  par  le  feu ,  fournissent  de  l'acide  sulfureux  qui 
provient  de  l'acide  sulfurique  ou  des  sulfates  contenus  dans  ces  ma- 
tières ? 

J'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  l'eau  distillée  froide  pourrait  dé- 
couvrir l'acide  sulfurique  qui  aurait  produit  les  taches  dont  je  m'occupe. 
Constamment  j'ai  obtenu  cet  acide,  en  laissant  macérer  dans  l'eau  froide 
pendant  une  heure  les  parties  de  drap ,  de  chapeau  ou  de  cuir  tachés  de 
très-petites  portions  d'acide  sulfurique  concentré  ou  affaibli,  même  lors- 
que j'opérais  sur  des  taches  anciennes.  Les  liquides  rougissaient  le  pa- 
pier de  tournesol ,  et  donnaient  avec  le  chlorure  de  baryum  du  sulfate 
de  baryte  blanc ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique,  et  suscep- 
tible d'être  transformé  en  sulfure  de  baryum  par  le  charbon.  Mais  con- 
stamment aussi /«i  obtenu  les  mêmes  résultats  en  agissant  sur  le  même 
drap,  sur  le  même  chapeau,  sur  le  même  cuir,  non  tachés  par  l'acide 
sulfurique  ;  à  la  vérité  ,  le  papier  de  tournesol  était  à  peine  rougi  et  le 
sel  soluble  de  baryum  très-légèrement  troublé.  (Voy.  mon  mémoire  dans 
le  Journal  de  chimie  médicale  de  septembre  1841.) 

La  Lancette  anglaise  du  2  octobre  de  la  même  année  rapporte  une 
expertise  confiée  au  D'"  Robert  Dundas  Thomson,  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  consigner  ici.  Une  femme,  dans  un  accès  de  colère,  jeta  à  la 
figure  d'un  homme  une  grande  quantité  d'acide  sulfurique,  qui  fut  en 
partie  répandu  sur  son  cliapeau.  Les  parties  tachées  en  rouge  furent  trai- 
tées par  l'eau  distillée  bouillante ,  et  il  fut  aisé  de  reconnaître  dans  le 
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liquide  la  présence  de  l'acide  sulfurique  ;  mais  aussi,  en  traitanlles 
portions  de  chapeau  non  tachées  de  la  même  manière,  la  liqueur  obte- 
nue fournit  de  l'acide  sulfurique.  Ces  résultats ,  conformes  à  ceux  que 
j'avais  décrits  dans  mon  mémoire,  engagèrent  M.  Thomson  à  détermi- 
ner la  proportion  d'acide  sulfurique  qu'il  était  possible  de  recueillir,  en 
soumettant  aux  mêmes  opérations  une  égale  quantité  de  chapeau  taché 
et  non  taché,  et  il  vit  que  la  partie  tachée  donnait  10  centigrammes  de 
sulfate  de  baryte,  tandis  que  la  partie  non  tachée  n'en  fournissait  que 
2  centigrammes  5  milligrammes. 

D'après  ce  qui  précède ,  l'expert  chargé  de  résoudre  la  question  que 
j'agite  devra  laisser  les  parties  tachées  dans  l'eau  distillée /roide  pendant 
deux  heures.  Si  le  liquide  filtré  rougit  le  tournesol,  qu'il  précipite  un 
sel  soluble  de  baryum,  et  qu'étant  évaporé  jusqu'à  siccité  avec  du  cuivre 
métallique,  il  fournisse  du  gaz  acide  sulfureux,  on  déterminera  si  ces 
effets  sont  dus  à  la  présence  d'un  sulfate  acide,  d'après  les  moyens  indi- 
qués à  la  page  140;  s'il  reconnaît  que  la  tache  n'est  point  produite  par 
l'un  de  ces  sels,  il  pèsera  le  sulfate  de  baryte  obtenu,  et  il  en  compa- 
rera le  poids  à  celui  qui  aura  été  donné  par  une  égale  proportion  du 
même  drap ,  du  même  chapeau  ou  du  même  cuir  non  tachés  et  traités  de 
la  même  manière. 

Si  par  hasard ,  ce  qui  n'arrive  que  très-rarement ,  l'acide  sulfurique 
qui  a  produit  les  taches  n'était  pas  dissous  par  l'eau ,  il  faudrait  pro- 
céder à  la  décomposition  par  le  feu  des  parties  tachées ,  en  ayant  soin 
toutefois  de  soumettre  aussi  à  la  distillation  à  feu  nu  une  égale  quantité 
de  drap,  de  cuir,  etc.,  non  tachés.  La  proportion  différente  de  sulfate  de 
baryte  obtenue  en  dernier  ressort  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés 
pourrait  permettre  à  l'expert  de  se  prononcer  d'une  manière  certaine,  si 
la  différence  était  appréciable.  (Mémoire  cité;  voyez  Journal  de  chimie 
médicale,  p.  484,  numéro  de  septembre  1841.) 

Taches  produites  par  l'acide  sulfurique  mélangé  dépendre  à  canon 
et  d'encre  de  Chine.  «Le  31  mai  1849,  la  dame  Deladvignière ,  accom- 
pagnée de  sa  mère  et  de  sa  tante ,  arrivaient  à  l'extrémité  du  Pont-Royal , 
se  dirigeant  vers  le  quai  des  Tuileries,  lorsqu'un  homme  en  blouse,  qui  la 
suivait  depuis  quelque  temps,  lui  lança  à  la  figure  une  liqueur  corrosivc. 
Celte  malheureuse  jeune  femme  sentit  aussitôt,  ce  sont  ses  expressions,  .sa 
peau  se  crisper  et  brûler.  Elle  fléchit  sur  elle-même,  en  poussant  des  cris 
de  douleur  et  d'effroi  :  c'est  du  vitriol!  dit-elle. 

«On  lui  poita  sur  les  lieux  mêmes  les  premiers  secours;  sa  mère  et  sa 
tante,  atteintes  comme  elle,  mais  moins  dangereusement,  oublièrent  leurs 
propres  souffrances  pour  ne  s'occuper  que  des  siennes.  Toutes  trois  furent 
ensuite  conduites  eu  voiture  chez  leur  médecin.  La  dame  Deladvignière  était 
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presque  sans  connaissance ,  dans  un  état  affreux,  ayant  au  visage  de  larges 
taches  de  brûlure.  L'acide  avait  atteint  le  cou,  la  poitrine,  les  joues,  et 
surtout  les  yeux. 

«L'auteur  du  crime  fut  immédiatement  arrêté.  Il  tenait  une  fiole  d'une 
main,  un  verre  de  l'autre;  ce  verre,  qu'il  jeta,  fut  ramassé;  quant  à  la 
fiole,  il  l'avait  encore  en  arrivant  au  poste  de  l'Orangerie;  elle  renfermait 
un  reste  de  liquide  noir. 

«Cet  homme  en  blouse  était  Deladvignière ,  le  mari  de  la  victime.  Il 
s'était  ainsi  déguisé,  dit-il,  pour  ne  pas  être  reconnu  de  sa  femme  et  de  sa 
belle-mère,  qui  auraient  pu  se  sauver  de  lui.  Son  but,  en  commettant  cet 
odieux  attentat,  qu'il  ne  chercha  et  ne  pouvait  chercher  à  nier,  était,  sui- 
vant lui,  d'aller  devant  la  Cour  d'assises,  parce  que,  deux  fois  déjà,  il  ne 
lui  avait  pas  été  permis  de  s'expliquer  en  justice.  Il  avoua  qu'il  avait  eu 
d'abord  la  pensée  de  brûler  la  cervelle  à  sa  femme  et  à  sa  belle-mère;  mais 
il  y  avait  renoncé  à  cause  de  son  enfant.  «On  trouvera,  dit-il,  dans  ma 
malle,  deux  pistolets  chargés  par  moi  dans  cette  intention. «Ces  pistolets 
ont  en  effet  été  saisis. 

«Dans  l'instruction ,  l'accusé  a  déclaré  qu'il  avait  mêlé  au  vitriol  dont  il 
s'était  servi  de  l'encre  de  Chine  et  de  la  poudre  pour  en  diminuer  l'action. 
Ce  mélange,  en  rendant  le  liquide  plus  adhérent,  devait,  ce  semble,  en 
assurer  les  effets  toujours  si  redoutables.  Ce  qui  est  au  moins  certain ,  c'est 
que,  d'après  l'analyse  chimique  faite  par  l'expert  Chevallier,  le  liquide  con- 
tenu dans  la  fiole  saisie  sur  Deladvignière  est  de  l'acide  sulfurique ,  plus 
connu  sous  le  nom  d'huile  de  vitriol,  acide  qui  jouit  d'une  action  énergi- 
que et  destructive.  Sa  coloration  est  due  au  contact  d'une  matière  orga- 
nique susceptible  de  se  carboniser.  Enfin ,  l'événement  n'a  que  trop 
prouvé  combien  était  désastreuse  l'action  de  ce  liquide,  et  quels  ravages  il 
pouvait  exercer. 

«L'œil  gauche  de  la  dame  Deladvignière  est  compîélement  perdu  ;  les 
paupières  ont  été  rongées  par  l'acide  et  font  corps  avec  le  globe ,  affaissé  et 
déformé.  L'œil  droit  avait  donné  des  craintes  sérieuses.  L'ulcération  qui 
existait  à  la  partie  inférieure  externe  de  la  cornée  s'est  heureusement  cica- 
trisée sous  l'influence  d'un  traitement  très-énergique  ;  mais  on  prévoit  que 
le  renversement  partiel  de  la  paupière  déterminera  un  larmoiement  très- 
incommode;  le  côté  gauche  de  la  figure  portait  des  cicatrices  profondes.  Le 
docteur  commis  par  la  justice  évalue  à  plus  de  deux  mois  la  durée  de  l'in- 
capacité de  travail. 

«Ce  médecin  a  constaté  en  outre  l'existence  d'ulcérations  à  l'angle  droit 
de  l'œil  gauche  et  au  cou  de  la  dame  veuve  Veyssié ,  mère  de  la  dame  Delad- 
vignière. Ces  ulcérations  ont  nécessité  un  traitement  de  moins  de  vingt  jours. 
«Enfin,  à  la  même  époque  ,  l'inflammation  de  l'œil  droit  de  la  demoi- 
selle Anna  Veyssié,  tante  de  la  viclime,  et  les  plaies  du  front  étaient  peu 
graves;  elles  ont  entraîné  une  incapacité  de  travail  pendant  quinze  jours 
seulement. 

«Quel  pouvait  être  le  motif  réel  de  ce  crime?  Deladvignière  a  épousé  la 
demoiselle  Veyssié  le  20  juin  1846.  Un  mois  après  Iç  mariage,  il  disait  à 
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sa  femme  que,  si  elle  le  quittait  pour  un  motif  ou  pour  uu  autre,  il  la 
défigurerait  et  la  tuerait. 

«Celle-ci,  pour  échapper  à  ses  menaces  et  à  ses  mauvais  traitements,  lui 
demanda  sa  séparation  de  corps,  qui  fut  prononcée  par  le  tribunal  de 
Civray  (Vienne),  et,  sur  l'appel  du  mari ,  par  la  cour  royale  de  Poitiers. 

«  Deladvignière  eut  alors  l'idée  de  déposer  contre  sa  belle-mère  une 
plainte  en  faux  témoignage  et  en  subornation  de  témoins.  Cette  plainte 
n'eut  aucun  succès.  De  là,  son  profond  ressentiment. 

«C'est  à  cette  époque,  il  l'avoue ,  qu'il  prit  la  résolution ,  si  cruellement 
et  si  fatalement  exécutée  le  31  mai  dernier.  L'idée  lui  en  était  venue  au- 
paravant; on  l'a  vu  par  les  menaces  faites  à  sa  femme. 

«Pendant  l'instance  en  séparation  de  corps ,  il  avait  dit  aussi,  devant  un 
témoin,  que  sa  femme  ne  jouirait  pas  de  sa  belle  figure,  parce  qu'il  la 
défigurerait. 

«On  conçoit  difficilement  que  la  pensée  puisse  s'arrêter  longtemps  sur  un 
acte  de  cette  nature;  et  pourtant  Deladvignière  poussait  l'exécution  de  son 
projet  avec  une  coupable  persévérance.  Un  mois  avant  le  crime ,  il  se  met 
en  rapport  avec  le  porteur  d'eau  de  la  dame  Veyssié ,  pour  savoir  si  sa 
femme  et  sa  belle-mère  sont  à  Paris,  et  il  lui  recommande  bien  de  ne  rien 
dire  «s'il  arrive  quelque  chose.»  Le  31  mai ,  quand  il  quitte  sou  hôtel,  il 
paraît  aussi  calme  qu'à  l'ordinaire.  11  suit  à  Saint-Thomas-d'Aquin  ces 
dames  qui  vont  assister  à  une  messe  de  maiiage,  et  là,  dans  celte  église,  il 
reste  deux  heures  à  les  épier  :  l'idée  de  son  crime  ne  le  quitte  pas. 

«Delad\ignière  persiste  à  alléguer  pour  sa  défense  qu'il  n'a  eu  d'autre 
motif  que  le  désir  de  paraître  en  justice,  pour  s'expliquer  sur  sa  conduite  ^ 
passée  et  sur  les  jugements  qui  le  frappent.  Il  voulait,  dit-il,  «siouiler  un 
acte  criminel.  »  Il  a  essayé  sur  lui-même ,  s'il  faut  l'en  croire ,  les  effets  de 
l'acide  dont  il  a  fait  usage  contre  sa  femme,  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
iours,  la  plaie  s'était  cicatrisée  sans  laisser  aucune  trace.  Quant  à  sa  belle- 
mère  et  à  la  demoiselle  Veyssié,  si  elles  ont  été  blessées,  ce  n'est,  dit-il, 
qu'accidentellement. 

«Mis  en  demeure  de  fournir  les  explications  qu'il  se  promettait  de  donner 
à  la  justice,  il  a  d'abord  demandé  le  temps  de  la  réflexion,  et,  après  avoir 
pris  cinq  jours  pour  mettre  en  ordre  ses  différents  griefs,  il  a  annonce 
l'intention  de  déposer  contre  sa  belle-mère  et  sa  femme  une  plainte  en  faux 
témoignage ,  subornation  de  témoins  et  de  juges,  en  escroquerie  et  en 
diffamation. 

«Dans  ces  récriminations  il  n'a  pas  épargné  les  juges  qui  ont  prononcé 
la  séparation.  Le  véritable  motif  de  son  crime,  c'est  précisément  la  sépara- 
tion de  corps.  Il  a  réalisé  la  terrible  menace  qu'il  faisait  à  sa  femme  un  mois 
après  son  mariage.  Quant  à  l'innocuité  de  l'acide,  c'est  une  dérision  cruelle, 
en  présence  des  ravages  constatés  sur  sa  victime.  On  ne  saurait  admettre 
-  enfin  que  sa  belle-mère  et  la  demoiselle  Veyssié  aient  été  accidentellement 
blessées; la  dame  Deladvignière  a  remarqué  un  double  mouvement,  la  di- 
rection du  liquide  a  été  telle ,  en  effet,  que,  pour  elle,  la  projection  a  dû 
se  fdii'C  de  bas  en  haut;  pour  in  mère  et  sa  tante ,  de  haut  en  bas. 
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«Ainsi,  quand  le  commissaire  de  palicc  disait  à  l'accusô  :  «Vous  êtes 
inculpé  d'avoir  lancé  à  la  figure  de  votre  femme  et  de  votre  belle-mère  un 
liquide  qui  leur  a  fait  des  blessures?  —  Oui»,  a-t-il  répondu,  et  en  même 
temps  il  avouait  sa  première  idée  de  brûler  la  cervelle  à  sa  femme  et  à  sa 
bclle-mère.  Comme  il  les  confondait  dans  son  ressentiment ,  il  les  a  enve- 
loppées dans  la  même  vengeance. 

«En  conséquence,  Joseph-Achille  Deladvignière-Corderoy  est  accusé  : 

«1°  D'avoir,  le  31  mai  1849,  volontairement  et  avec  préméditalioa, 
fait  des  blessures  à  Ëléonore-Marie  Veysdé ,  son  épouse ,  desquelles  blessures 
il  est  résulté  une  incapacité  de  travail  personnel,  pendant  plus  de  vingt 
jours  ; 

2"  D'avoir,  le  même  jour,  volontairement  et  avec  préméditation,  fait  des 
blessures  à  la  dame  veuve  Veyssié  et  à  Anna  Veyssié  ; 

«Crimes  et  délits  prévus  par  les  articles  309,  310  et  311  du  Gode 
pénal.  » 

Deladvignière,  reconnu  coupable  par  le  jury,  avec  circonstances  atté- 
nuantes, est  condamné  à  dix  ans  as  réclusion  et  10,000  francs  de  dom- 
mages-intérêts. 

Taches  produites  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  poudre.  Si  l'on 
verse pew  à  peu ,  et  par  petites  parties,  2  grammes  de  poudre  de  chasse 
dans  8  grammes  d'acide  sulfurique  concentré ,  on  aperçoit,  au  bout  de 
quelques  minutes,  une  légère  effervescence ,  et  bientôt  après,  il  se  dé- 
gage d'abondantes  vapeurs  blanches  d'acide  azotique,  par  suite  de  la 
décomposition  de  l'azotate  de  potasse  par  l'acide  sulfurique.  Le  mélange 
ne  s' enflamme  pas ,  Qi  Von  n'obtient  pas  des  vapeurs  orangées  d'acide 
hypoazolique.  Si,  au  contraire,  on  jette  tout  à  coup  sur  8  grammes 
du  môme  acide  sulfurique  concentré ,  2  grammes  de  la  même  poudre, 
il  y  a  une  vive  effervescence,  déflagration  presque  instantanée  et  déga- 
gement de  vapeurs  blanches  et  orangées;  la  température  est  notable- 
ment élevée.  Si  au  lieu  de  2  grammes  de  poudre,  on  n'en  jette  tout  au  plus 
que  1  gramme  dans  8  grammes  d'acide ,  il  n'y  a  point  de  déflagration  ; 
la  réaction  s'opère  avec  effervescence,  sans  dégagement  de  vapeurs 
orangées,  et  avec  une  légère  élévation  de  température.  Dans  une  de  mes 
expériences ,  1  gramme  de  poudre ,  mélangé  tout  à  coup  avec  deux  ou 
trois  gouttes  d'acide  sulfurique,  s'est  en/ïamwé  presque  subitement;  il 
y  a  eu  effervescence  et  dégagement  de  vapeurs  orangées.  Je  dirai ,  à  cet 
égard  ,  que  toutes  les  poudres  de  chasse  ne  se  comportent  pas  de  même 
avec  l'acide  sulfurique,  et  que,  pour  certaines  d'entr'elles,  on  n'ob- 
tient la  déflagration  qu'en  les  employant  à  des  doses  plus  élevées;  leur 
degré  de  sécheresse  rend  peut-être  raison  de  cette  différence.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  établi ,  par  ce  qui  précède,  qu'on  ne  peut 
se  procurer  des  mélanges  d'acide  sulfurique,  et  d'une  quantité  notable 
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de  poudre ,  qu'en  prenant  la  précaution  d'ajouter  celle-ci  peu  à  peu  et 
par  petites  parties. 

Les  moyens  chimiques  propres  à  faire  connaître  la  nature  du  mélange 
dont  je  parle,  doivent  tendre  à  prouver  qu'il  contient  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  de  l'acide  azotique  libres,  de  l'azotate  et  du  sulfate  de  potasse, 
du  soufre  et  du  charbon ,  puisque  la  poudre  est  composée  d'azotate  de 
potasse,  de  soufre  et  de  charbon  ,  et  qu'une  partie  de  cet  azotate  a  dil 
être  décomposée  par  l'acide  sulfurique. 

Procédé.  On  ajoute  deux  parties  d'eau  distillée  au  mélange,  la  tempé- 
rature s'élève  et  il  se  dégage  des  vapeurs  orangées;  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  il  s'est  déposé  une  poudre  noire  composée  de  charbon  et 
de  soufre;  le  liquide  surnageant  contient  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'acide  azotique  libres,  de  l'azotate  et  du  sulfate  de  potasse.  Le  déjxM, 
lavé  jusqu'à  ce  qu'il  ne  rougisse  plus  le  papier  de  tournesol ,  est  dessé- 
ché et  chauffé  dans  un  tube  de  verre;  le  soufre  se  sublime,  et  le  char- 
bon reste  au  fond  du  tube  ;  il  se  dégage  un  peu  d'acide  sulfureux. 

Quant  au  liquide  séparé  par  décantation  et  réuni  aux  eaux  de  lavage 
du  dépôt  noir,  s'il  est  introduit  dans  une  cornue  et  chauffé  à  100"  en- 
viron, il  fournit  dans  le  récipient  une  petite  proportion  d'acide  azotique 
rougissant  le  tournesol,  et  colorant  en  rouge  de  sang  la  narcotine  jau- 
nie par  un  excès  d'acide  sulfurique;  si  on  sature  ce  liquide  par  du  car- 
bonate de  potasse,  et  qu'après  on  l'évaporé  jusqu'à  siccité,  on  obtient 
de  l'azotate  de  potasse  solide,  facilement  reconnaissable.  La  matière 
qui  reste  dans  la  cornue,  quand  elle  a  été  refroidie,  contient  du  sulfate  de 
potasse,  lequel  est  même  souvent  cristallisé  ;  dans  ce  cas,  on  peut  s'assurer 
que  le  liquide  qui  surnage  ces  cristaux  renferme  une  petite  proportion 
d'azotate  de  potasse  qui  a  échappé  à  la  décomposition.  Qu'il  y  ait,  en 
outre,  dans  ce  liquide,  de  l'acide  sulfurique  libre,  cela  n'est  pas  dou- 
teux ,  puisqu'après  l'avoir  décanté  et  séparé  des  cristaux  de  sulfate  de 
potasse,  il  donne  ,  avec  du  carbonate  de  baryte,  du  sulfate  de  baryte. 

Taches  produites  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'encre  de 
Chine.  On  sait  que  l'on  prépare  l'encre  de  Chine  en  précipitant  une  dé- 
coction de  gélatine  par  le  tannin,  en  dissolvant  le  précipité  dans  un 
excès  d'ammoniaque,  en  ajoutant  du  noir  de  fumée ,  en  évaporant  le 
tout  jusqu'à  siccité  et  en  aromatisant  avec  du  musc  ou  du  castoréum. 
Cette  encre  est  donc  une  matière  charbonneuse  fortement  azotée  et  très- 
sensiblement  musgîie'e.  L'encre  de  Chine  est  complètement  soluble  dans 
l'eau  chaude;  le  liquide  filtré  est  noir,  d'une  odeur  musquée  et  sans 
action  sur  les  papiers  colorés;  le  chlore  ne  le  décolore  pas,  mais  il  le 
précipite  en  gris  noirâtre;  le  liquide  surnageant  est  légèrement  gris;  le 
tannin  précipite  la  dissolution  aqueuse  d'encre  de  Chine  en  gris  ardoise, 
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Le  mélange  de  2  grammes  d'encre  de  Chine  et  de  8  grammes  d'acide 
sulfurique  concentré  est  très-épais  et  d'une  odeur  musquée;  addi- 
tionné de  200  grammes  d'eau,  il  laisse  déposer,  au  bout  devingt-qualre 
heures,  une  matière  noire  pulvérulente  ;  le  liquide  qui  le  surnage  est 
légèrement  ambré  et  d'une  odeur  un  peu  musquée  ;  on  y  décèle  facile- 
ment la  présence  de  l'acide  sulfurique.  La  matière  noire,  lavée  sur  un 
filtre  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  rougisse  plus  le  tournesol,  con- 
serve encore  l'odeur  musquée;  il  en  est  de  même  après  qu'elle  a  été 
desséchée;  chauffée  dans  un  petit  tube  de  verre,  elle  fournit  des  va- 
peurs ammoniacales  bleuissant  le  papier  de  tournesol  rougi.  Laissée  dans 
l'eau  pendant  vingt-quatre  heures,  elle  donne  un  liquide  noir;  si  on 
décante  celui-ci ,  et  qu'on  lave  à  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
sorte  incolore,  la  matière  noire  ne  colore  plus  l'eau  môme  bouillante; 
dans  cet  état  elle  conserve  encore  une  légère  odeur  musquée.  Le  li- 
quide, après  avoir  été  réuni  à  l'eau  de  lavage ,  s'il  est  fdtré  et  évaporé 
jusqu'à  réduction  à  60  grammes  environ  ,  se  trouble  et  laisse  déposer 
sur  les  parois  de  la  capsule,  un  produit  blanchâtre ,  soluble  dans  l'eau 
distillée;  cette  dissolution  précipite  abondamment  par  le  tannin  et  par 
l'alcool.  Le  liquide,  qui  surnage  ce  produit  blanchâtre,  est  limpide; 
évaporé  jusqu'à  siccilé  ,  il  laisse  un  résidu  jaunâtre,  légèrement 
gluant,  adhérant  assez  fortement  à  la  capsule. 

Taches  produites  par  un  mélange  de  8  grammes  d'acide  sulfurique, 
de  1  gramme  de  poudre  et  de  5  décigrammes  d'encre  de  Chine.  Si  l'on 
étend  ce  mélange  d'eau  distillée ,  on  obtient  un  liquide  à  peu  près  in- 
colore, et  un  dépôt  noir  ;  en  continuant  à  laver,  jusqu'à  ce  que  la  pres- 
que totalité  de  l'acide  ait  été  dissoute,  le  liquide  est  encore  incolore  ; 
je  le  désignerai  par  A.  A  dater  de  ce  moment,  si  on  opère  de  nouveaux 
lavages,  une  portion  du  dépôt  noir  se  dissout  (matière  noire  de  l'encre 
de  Chine).  Les  eaux  de  lavage  B  sont  noires,  même  après  avoir  été 
filtrées;  le  dépôt  noir  restant  et  non  dissous,  sera  désigné  par  C.  A  ren- 
ferme de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  azotique,  du  sulfate  et  de  l'azo- 
tate de  potasse;  il  sera  reconnu  comme  il  a  été  dit  à  la  p.  160. 

B  contient  encore  de  l'acide  sulfurique  ,  un  peu  d'acide  azotique  et  la 
matière  noire  de  l'encre  de  Chine.  Si  on  le  sature  par  du  carbonate  de 
baryte,  il  se  précipite  du  sulfate  de  baryte;  si  on  filtre  pour  séparer  ce 
sel,  et  que  l'on  chauffe  lentement  dans  une  cornue  le  liquide  filtré  de 
couleur  noire,  on  obtient  un  produit  solide,  lequel  fournit,  par  l'ac- 
tion ultérieure  du  feu,  des  vapeurs  acides,  et  laisse  du  charbon  pro- 
venant de  l'encre  de  Chine. 

C.  Le  dépôt  C  est  principalement  formé  de  soufre  et  de  charbon  ;  on 
sépare  ces  deux  corps  en  sublimant  le  soufre,  comme  il  a  été  dit  à 
la  p.  160. 

I.  11 
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Je  ferai  observer  en  terminant,  que  l'odeur  musquée  du  mélange 
d'acide  sulfurique,  de  poudre  et  d'encre  de  Chine ,  est  beaucoup  moins 
sensible  que  celle  que  l'on  sent,  lorsqu'on  a  mêlé  celte  encre  avec  de 
l'acide  sulfurique,  sans  addition  de  poudre. 
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Gel  acide  est  limpide  et  incolore  ;  son  odeur  est  piquante  et  semblable 
à  celle  du  soufre  qui  brûle;  sa  saveur  est  très-marquée.  Exposé  à  l'ac- 
tion du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés ,  il  fournit  une  très  grande 
quantité  de  gaz  acide  sulfureux,  incolore,  ayant  la  même  odeur  que 
celle  de  l'acide  liquide.  Le  prolo-chlorure  d'élain  le  décompose,  et  il 
se  précipite  du  soufre.  Combiné  avec  la  potasse,  la  soude,  etc.,  il 
donne  naissance  à  des  sulfites  qui  peuvent  être  obtenus  à  l'élat  solide 
par  l'évaporation  ;  l'acide  sulfurique  concentré,  versé  sur  ces  sels  réduits 
en  poudre,  les  décompose  avec  effervescence ,  et  en  dégage  du  gaz  acide 
sulfureux,  facile  à  reconnaître  à  son  odeur.  A  l'état  gazeux,  il  est  inco- 
lore, odorant  et  sapide ,  comme  le  précédent;  son  poids  spécifique  est 
de  2,247;  l'eau  peut  en  dissoudre  cinquante  fois  son  volume  environ. 

D'après  Halle,  le  gaz  acide  sulfureux  fait  périr  les  cabiais  qui  le  res- 
pirent, en  moins  d'une  minute  un  quart:  ses  effets  dépendent  de  l'ir- 
ritation qu'il  exerce  sur  l'arrière-bouche,  le  larynx,  la  trachée  artère, 
les  bronches  et  les  poumons.  On  lit  dans  Desbois  de  Rochefort,  que  des 
ouvriers,  habituellement  exposés  à  l'action  de  ce  gaz,  éprouvent  de  la 
céphalalgie,  des  ophthalmies,  des  tremblements,  des  mouvements  spas- 
modiques  du  larynx,  et  une  sorte  d'asthme  sec  et  convulsif. 

Le  traitement  de  l'empoisonnement  par  cet  acide ,  introduit  dans  l'es- 
tomac, ne  diffère  pas  de  celui  que  j'ai  indiqué  en  parlant  des  acides  en 
général  (voy.  p.  120).  S'il  s'agissait  d'une  intoxication  produite  par  cet 
acide  gazeux,  il  faudrait  employer  les  moyens  que  j'ai  conseillés  à  l'oc- 
casion du  chlore  gazeux  (voy.  p.  115). 

DE  li'ACIDK  AZOTIQUE. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  V^.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  ro- 
buste et  au-dessus  de  la  moyenne  taille,  1  gramme  40  centigrammes  d'a- 
cide azotique  du  commerce  ,  mêlé  à  50  centigrammes  d'eau  distillée;  im- 
médiatement après,  l'animal  a  éprouvé  une  grande  agiîation  dans  les 
membres  ;  il  a  poussé  des  cris  plaintifs,  et  il  est  mort  au  bout  de  deux  mi- 
nutes. On  l'a  ouvert  sur-le-champ  :  les  chairs  étaient  palpitantes  ;  les  batte- 
ments du  cœur  étaient  peu  sensibles;  le  sang  contenu  dans  le  ventricule 
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giuclie  offrait  deux  grands  caillots  d'ua  aspect  gélatineux,  d'une  couleur 
rouge  noirâtre,  nageant  dans  une  petite  quantité  de  sang  fluide  de  la  même 
couleur;  les  vaisseaux  artériels  du  thorax  renfermaient  aussi  du  sang  non 
coagulé.  Les  poumons  étaient  roses  et  peu  crépitants. 

Expérience  II.  —  On  a  introduit  de  l'acide  azotique  dans  l'estomac  de 
plusieurs  chiens  dont  l'œsophage  a  été  lié  afin  d'empêcher  le  vomissement  : 
ils  sont  morts  au  bout  de  deux ,  trois  ou  quatre  heures ,  après  avoir  pré- 
senté les  mêmes  symptômes  que  ceux  dont  j'ai  parlé,  en  faisant  l'histoire 
de  l'acide  sulfurique.  L'estomac  était  corrodé  ,  désorganisé  dans  quelques 
points ,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  apercevoir  aucune  nuance  jaune.  Le  duo- 
dénum était  recouvert  d'un  enduit  de  matière  jaune. 

Expérience  III.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  8  grammes  d'acide 
azotique  concentré,  dissous  dans  200  grammes  d'eau  ;  j'ai  lié  l'œsophage  et 
la  verge.  L'animal  est  mort  six  heures  après.  L'estomac  contenait  quelques 
aliments  et  environ  150  grammes  d'un  liquide  épais ,  brunâtre,  très-acide. 
J'ai  saturé  ce  mélange  par  du  bicarbonate  de  soude ,  et  j'ai  chauffé  jusqu'à 
l'ébullition,  pour  coaguler  une  certaine  quantité  de  matière  animale  ;  j'ai 
filtré;  la  liqueur  a  été  soumise  pendant  une  heure  à  l'action  d'un  courant 
de  chlore  gazeux,  qui  a  fait  naître  un  précipité  blanc  floconneux;  j'ai 
filtré  de  nouveau  ;  la  liqueur  a  été  chauffée  jusqu'à  l'ébullition  pendant 
quelques  minutes  pour  chasser  l'excès  de  chlore ,  puis  je  l'ai  évaporée  jus- 
qu'à siccité.  Le  produit  mis  sur  les  charbons  ardents  fusait  à  la  manière 
des  azotates  ;  traité  dans  un  petit  tube  de  verre  avec  du  cuivre  et  de  l'acide 
sulfurique  étendu  du  tiers  de  son  poids  d'eau,  il  fournissait  du  gaz  bioxyde 
d'azote ,  devenant  rouge  orangé  à  l'air,  et  qui  brunissait  le  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer  dissous,  dans  lequel  on  le  faisait  arriver;  cette  couleur  brune 
passait  au  violet  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique. 

L'estomac ,  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée ,  m'a  fourni 
des  eaux  de  lavage  de  moins  en  moins  acides,  que  j'ai  réunies  et  saturées 
par  du  bicarbonate  de  soude;  l'azotate  formé ,  ayant  été  traité  par  le 
chlore ,  etc.,  comme  il  vient  d'être  dit,  a  laissé  un  produit  dans  lequel  on 
démontrait  aisément  la  présence  de  l'acide  azotique  par  les  moyens  ci- 
dessus  indiqués. 

L'estomac,  épuisé  par  l'eau  /Voif?e  jusqu'au  point  où  ce  liquide  ne 
rougissait  plus  le  tournesol,  a  été  coupé  en  petits  morceaux  et  soumis  à 
l'ébullition  pendant  une  heure  avec  400  grammes  d'eau  et  18  grammes  de 
bicarbonate  de  soude  ;  le  liquide  étant  refroidi  a  été  traité  par  le  chlore , 
puis  par  la  chaleur,  et  ensuite  évaporé  jusqu'à  siccité;  le  produit,  d'un 
jaune  rougeâtre ,  se  décomposait  sur  des  charbons  ardents  à  la  manière  des 
substances  animales  sans  fuser;  chauffé  avec  du  cuivre  et  de  l'acide 
sulfurique  concentré  dans  l'appareil  décrit  à  la  page  1 78,  il  ne  fournis- 
sait point  de  vapeurs  orangées  ;  mais  en  faisant  arriver  le  gaz  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  protoxydede  fer,  celui-ci  passait  d'abord  au  jaune, 
puis  au  hrun^  puis  au  vert  foncé;  ainsi  saturé  de  gaz,  le  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer  devenait  violet  par  l'addition  d'une  assez  forte  proportion 
d'acide  sulfurique  concentré. 
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Foie  et  rate.  J'ai  enlevé  ces  organes  immédiatement  apn^'s  la  mort ,  et 
après  les  avoir  coupés  en  petits  morceaux,  je  les  ai  fait  bouillir  pendant 
une  heure  avec  de  l'eau  distillée  et  10  centigrammes  de  potasse  à  l'alcool; 
le  liquide  séparé  par  décantation  a  été  introduit  dans  une  cornue ,  et  chauffé 
avec  S  grammes  d'acide  sulfurique  concentré  et  j;Mr;j'ai  distilléjusqu'à 
ce  qu'il  ne  restât  à  peu  près  qu'un  tiers  du  liquide  dans  la  cornue;  le  pro- 
duit recueilli  dans  le  récipient  était  incolore,  transparent  et  acide;  il  ne 
colorait  ni  le  sulfate  acide  de  narcotine,  ni  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ; 
je  l'ai  saturé  par  la  potasse  à  l'alcool ,  et  je  l'ai  évaporé  jusqu'à  siccité  ;  le 
résidu  ne  /^^sa^Y  pas  sur  les  charbons  ardents,  et  ne  donnait  aucun  des 
caractères  des  azotates. 

La  vessie  contenait  environ  80  grammes  d'ttrine,  rougissant  assez  for- 
tement le  papier  bleu  de  tournesol.  Chauffé  dans  une  cornue  avec  6  grammes 
d'acide,  sulfurique  concentré,  j^arfaitement  pur,  ce  liquide  a  fourni  de 
l'acide  azotique;  en  effet,  le  produit  recueilli  dans  le  récipient  était  acide, 
limpide  et  incolore;  saturé  par  la  potasse  à  l'alcool  et  évaporé  jusqu'à 
siccité,  il  a  laissé  un  sel  qui  colorait  en  rouge  le  sulfate  jaune  de  narcotine, 
en  brun  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  et  si  l'on  ajoutait  une  suffisante 
quantité  d'acide  sulfurique,  en  violet;  ce  sel  fusait  sur  les  charbons 
ardents;  décomposé  par  le  cuivre  et  l'acide  sulfurique,  il  laissait  déga- 
ger du  gaz  bioxyde  d'azote,  lequel  brunissait  le  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  etc. 

Expérience  IV. —  J'ai  répété  l'expérience  avec  4  grammes  d'acide  azoti- 
que concentré,  dissous  dans  200  grammes  d'un  mélange  de  lait,  de  café  et 
de  bouillon;  l'animal  avait  mangé  deux  heures  auparavant,  et  n'est  mort 
qu'au  bout  de  vingt-huit  heures,  et  après  avoir  eu  plusieurs  selles.  Le  trai- 
tement du  foie,  de  la  rate  et  de  Vurine  a  fourni  les  mêmes  résultats.  Les 
matières  contenues  dans  l'estomac ,  après  avoir  été  saturées  par  le  bicarbo- 
nate de  soude  et  soumises  à  l'action  du  chlore ,  ont  fini  par  laisser  un  produit 
rougeàtre  qui  ne  fusait  pas  sur  les  charbons  ardents,  parce  que  l'azotate  de 
soude  s'y  trouvait  en  trop  petite  proportion,  comparativement  à  la  matière  or- 
ganique, et  qui  ne  donnait  point  de  gaz  acide  hypoazotique  visible;  cepen- 
dant, en  faisant  arriver  ce  gaz  dans  un  solutum  de  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  celui-ci  brunissait,  puis  passait  au  violet  par  l'addition  de  l'acide  sul- 
furique concentré.  Les  tissus  du  canal  digestif,  bien  lavés  et  traités  de  la 
même  manière ,  se  comportaient  comme  s'ils  n'avaient  pas  contenu  la  moin- 
dre trace  d'acide  azotique. 

OiiSERVATiON  F*'.  —  Aubry,  femme  âgée  d'environ  trente-cinq  ans ,  avala, 
pour  se  suicider,  64  grammes  d'eau  forte.  On  ne  lui  donna  d'abord  aucun 
secours,  et  ce  fut  seulement  quelques  heures  après  qu'on  la  Iranspoila 
à  l'hôpital,  dans  la  soirée.  Une  figure  portant  l'empreinte  d'une  morosité 
fonibie  ,  un  état  d'anxiété  continuelle ,  un  frissonnement  général ,  un  pouls 
petit  et  presque  imperceptible,  des  douleurs  sourdes  à  la  gorge  et  surtout 
à  l'estomac,  très-intenses  au  moindre  contact  sur  la  région  épigastrique, 
des  nausées  répétées ,  des  vomissements  de  temps  à  autre  :  tels  étaient  les 
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principaux  symptômes.  (Looch  blanc,  dissolution  de  gomme  arabique 
coupée  avec  du  lait.)  La  surface  du  corps,  et  surtout  les  membres,  ne  tar- 
dèrent pas  à  devenir  froids  ;  une  sueur  grasse  et  glacée  se  ramassa  en  grosses 
gouttelettes  sur  la  face  etfla  poitrine.  La  malade  succomba,  environ  vingt- 
quatre  heures  après  son  entrée  à  l'hospice. 

L'intérieur  de  la  bouche  était  remarquable  par  l'altération  de  la  mem- 
brane muqueuse,  devenue  épaisse,  blanche ,  légèrement  citrine  en  quelques 
places ,  s'enlevant  avec  facilité  et  par  petits  lambeaux.  L'épiderme  se  déta- 
chait de  même  sur  le  bord  libre  des  lèvres ,  dans  un  espace  semi-lunaire 
teint  en  jaune,  et  dont  le  contour  indiquait  les  limites  du  verre  avec  lequel 
cette  malheureuse  avait  bu.  La  langue ,  la  voûte  et  le  voile  du  palais  eussent 
été  facilement  dépouilk's  de  la  totalité  de  leur  membrane  muqueuse,  déjà 
détachée  en  plusieurs  parties;  on  ne  voyait  au-dessous  d'elle  aucune  aléra- 
lion ,  sinon  un  état  de  sécheresse  assez  marqué.  A  la  gorge ,  même  altéra- 
tion qu'à  la  bouche  ,  mais  portée  à  un  plus  haut  degré. 

L'œsophage  présenta  à  l'intérieur  de  son  canal  un  enduit  grenu ,  en 
apparence  crétacé .  ou  plutôt  graisseux ,  d'une  belle  couleur  orangée ,  ayant 
une  surface  sèche  et  absolument  dépourvue  de  mucosités.  Cette  croûte  de  la 
cavité  de  l'œsophage  ,  sur  laquelle  se  dessinaient  des  sortes  de  plis  ou  sillons 
verticaux,  et  qui  formait  une  espèce  d'étui  enchâssé  dans  le  canal  œsophagien , 
peu  adhérente ,  excepté  dans  quelques  endroits,  n'était  autre  chose  que  la 
membrane  muqueuse  altérée  d'une  manière  spéciale  par  l'acide  azotique.  Ce 
cylindre ,  de  nature  en  apparence  albumineuse ,  ayant  été  enlevé ,  les 
autres  parties  des  parois  de  l'œsophage  semblèrent  être  à  peu  près  dans  leur 
état  ordinaire  :  elles  avaient  seulement  une  légère  teinte  brune. 

Le  péritoine ,  le  canal  intestinal ,  et  les  autres  parties ,  offrirent  une  cou- 
leur rouge  sale.  L'estomac  était  fort  distendu  et  couvert  de  taches  noires; 
il  contenait  une  grande  quantité  de  gaz  non  fétides  et  un  liquide  bourbeux 
jaune,  floconneux  et  gras,  dont  une  partie  plus  dense  semblait  attachée  à 
la  surface  interne  des  parois  de  l'estomac,  et  y  formait  une  couche  grenue, 
diversement  épaisse  et  d'un  jaune  verdàtre.  On  remarquait  dans  le  grand 
cul-de-sac ,  à  l'endroit  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  l'orifice  cardiaque ,  plu- 
sieurs taches  noires,  irrégulières ,  avec  un  tel  boursouflement  morbifique  du 
tissu  de  l'organe ,  que  cela  ressemblait  à  une  substance  animale  fortement 
cautérisée  et  brûlée.  De  pareilles  taches ,  plus  petites  cependant,  avoisi- 
naient  le  pylore.  L'intérieur  du  duodénum  et  du  jéjunum  contenait  un  en- 
duit très-épais,  jaunâtre,  comme  graisseux,  et  en  tout  semblable  à  celui 
de  l'estomac. 

Observation  IL  —  Motet ,  peintre ,  âgé  de  trente-deux  ans ,  célibataire , 
conçoit  le  projet  de  s'empoisonner  ;  il  achète  chez  un  épicier-droguiste 
64  grammes  d'acide  azotique  très-concentré,  qu'il  avale  d'un  seul  trait, 
le  26  germinal  an  VIII ,  à  deux  heures  de  l'après-midi  ;  il  n'avait  bu  ni 
mangé  de  la  journée.  Des  douleurs  inexprimables  annoncent  aussitôt  l'ac- 
tion forte  et  rapide  de  l'acide  azotique.  Ce  malheureux  s'agite  tout  d'un 
coup,  se  roule  sur  le  plancher  de  sa  chambre,  ne  peut  se  tenir  sur  son  lit. 
Les  vomissements  surviennent  et  sont  accompagnés  d'uu  sentiment  général 
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de  froid  plus  marqué  aux  membres.  Chaque  fois  les  matières  vomies  bouil- 
lonnent et  crépitent  sur  le  carreau.  Un  médecin  appelé  lui  fait  prendre  de 
l'eau  de  savon  et  de  l'huile.  A  quatre  heures ,  ce  malade  est  transporté  au 
grand  hospice  d'Humanité  (salle  des  blessés,  n°  133).  Il  vomit  souvent  en 
chemin,  et  de  temps  à  autre  on  l'arrête  pour  le  faire  boire.  A  son  arrivée  , 
le  premier  mouvement  est  aussi  de  lui  donner  des  boissons  adoucissantes 
en  très-grande  abondance  ;  et  surtout  de  la  décoction  de  graines  de  lin. 

II  était  alors  dans  un  état  d'agitation  continuelle,  ayant  la  physionomie 
très-altérée -,  il  vomissait  à  chaque  instant  un  liquide  noirâtre,  glaireux; 
il  ouvrait  assez  facilement  la  bouche;  la  langue  était  blanche,  tirant  un 
peu  sur  le  jaune;  des  douleurs  vives  se  faisaient  sentir  à  la  gorge, le  long 
de  l'œsophage  et  dans  l'estomac;  le  ventre  légèrement  tendu,  ne  pouvait 
supporter  aucun  contact  sans  une  augmentation  excessive  des  douleurs; 
froid  plus  grand  à  l'extérieur  du  corps  ;  pouls  petit ,  concentré ,  fréquent  ; 
hoquet  ;  respiration  gênée.  La  marche  rapide  des  accidents ,  loin  de  se  ra- 
lentir, prend  à  chaque  instant  une  intensité  nouvelle.  Ce  malheureux  ne 
peut  déguiser  les  regrets  qu'il  éprouve  d'avoir  attenté  à  sa  vie.  Dans  son 
agitation  extrême,  il  pousse  souvent  des  plaintes,  des  soupirs  étouffés.  Ses 
membres  deviennent  glacés ,  une  sueur  froide  couvre  tout  son  corps  ;  le 
pouls  est  presque  imperceptible;  les  douleurs  ne  cessent  pas  un  seul  mo- 
ment :  tous  les  phénomènes  sont  du  plus  mauvais  présage;  ils  annoncent  une 
mort  prochaine.  Le  malade  fait  à  chaque  instant  des  efforts  inutiles  pour  sa- 
tisfaire son  besoin  pressant  d'aller  à  la  selle  et  d'uriner;  il  réclame  des  se- 
cours de  toutes  les  personnes  qu'il  aperçoit  et  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Cet 
affreux  état  dure  toute  la  nuit  ;  les  matières  des  vomissements  deviennent  plus 
claires  et  de  couleur  citrine  ;  il  s'échappe  enfin  quelques  gouttes  d'urine.  L'as- 
pect hideux  du  corps  de  cet  infortuné  ressemble  déjà  à  celui  d'un  cadavre, 
et  la  présence  d'esprit  est  conservée  tout  entière  ;  l'imagination  paraît  exaltée. 
On  administre  dans  les  derniers  instants  quelques  cuillerées  d'une  potion  cal- 
mante. Il  parlait  encore  le  lendemain  matin,  à  l'instant  où  il  expira,  dix- 
neuf  heures  après  son  empoisonnement,  et  seize  après  son  entrée  à  l'hospice. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  on  s'assura'que  l'action  de  l'acide  s'était  bornée 
aux  organes  des  premières  voies.  Les  parois  du  pharynx ,  de  l'œsophage , 
de  l'estomac,  du  duodénum,  de  la  moitié  supérieure  du  jéjunum,  avaient 
augmenté  d'épaisseur  et  de  consistance,  et  offraient  une  couleur  d'un 
rouge  très-foncé  à  leur  surface  externe.  La  face  interne  était  généralement 
enduite  d'une  couche  plus  ou  moins  sèche,  plus  ou  moins  grenue,  de  5  mil- 
limètres d'épaisseur,  d'un  jaune  verdàtre  fort  beau  et  très-éclatant ,  qui 
s'est  terni  par  le  contact  de  la  lumière.  Les  valvules  conniventes  du  duo- 
dénum étaient  très-développL'es  et  bouchaient  le  calibre  de  cet  intestin. 

Obseryatio.x  III.  —  Marie  Roger,  âgée  de  trente-cinq  ans ,  diffamée  par 
sa  mauvaise  conduite  et  son  libertinage,  fut  amenée  au  grand  hospice 
d'Humanité  par  des  gens  de  garde ,  le  23  pluviôse  an  IX ,  à  une  heure  du 
matin.  On  apprit  très-vaguement  qu'elle  avait  pris  du  poison;  elle  présen- 
tait peu  de  signes  d'empoisonnement.  Interrogée  avec  soin  sur  ce  qui  lui 
était  arrivé ,  on  sut  que  la  veille,  vers  trois  heures  de  l'après-midi ,  se  trou- 
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vant  dans  une  orgie  avec  son  beau-frère,  celui-ci  lui  avait  fait  avaler 
pour  40  centimes  d'eau-fortc  dans  du  vin  blanc  et  lui  avait  fait  boire 
encore  après  beaucoup  de  vin  blanc  et  d'autres  liqueurs  spiritueuses. 
Elle  ne  fut  transportée  que  dix  heures  après  son  accident  et  sans  avoir 
reçu  aucun  secours.  Selon  sou  rapport ,  les  douleurs  à  la  gorge  et  à  l'es- 
tomac avaient  été  très- vives,  et  les  vomissements  répétés  dans  les  pre- 
miers instants.  Lorsque  cette  femme  fut  amenée ,  elle  ne  paraissait  pas 
très-malade.  Elle  s'assit  elle-même  sur  un  banc  tandis  qu'on  faisait  son  lit , 
monta  ensuite  et  se  coucha  toute  seule.  Quelques  vomissements  eurent  en- 
core lieu  jusqu'à  cinq  heures  du  matin.  Le  chirurgien  de  garde  la  trouva 
si  peu  souffrante  et  jugea  les  phénomènes  si  légers,  qu'il  regarda  comme 
très-peu  fondé  le  soupçon  d'empoisonnement.  Il  fit  administrer  une  potion 
antispasmodique ,  dans  laquelle  entraient  30  gouttes  d'éther  sulfurique  et 
environ  8  grammes  de  sirop  diacode ,  et  pour  boisson,  de  l'eau  d'orge  cou- 
pée avec  du  lait. 

A  huit  heures  du  matin,  inspection  très-attentive  de  l'état  de  la  malade  : 
lèvres  blanches  ainsi  que  la  langue  et  l'intérieur  de  la  gorge  ;  point  de  vo- 
missements ,  douleurs  sourdes  et  presque  nulles ,  abattement  général ,  las- 
situde dans  les  membres.  Bientôt  langue  sèche ,  pouls  imperceptible ,  horri- 
pilations  répétées,  sentiment  de  froid  à  l'extérieur  du  corps,  et  surtout  aux 
membres;  envie  pressante  d'aller  à  la  selle ,  et  constipation  rebelle;  anxiétés, 
empreinte  de  mélancolie.  Le  médecin  qui  la  soignait  douta  qu'elle  fût  em- 
poisonnée, et  particulièrement  avec  l'acide  azotique;  il  crut  reconnaître 
dans  son  état  les  caractères  d'une  fièvre  adynamique  ;  il  lui  donna  une 
potion  antispasmodique  et  des  boissons  délayantes,  telles  que  la  disso- 
lution de  gomme  arabique  et  le  lait  coupé  avec  l'eau  d'orge.  Le  défaut 
d'altération  très-considérable  à  l'intérieur  de  la  bouche ,  l'absence  des 
douleurs,  les  lassitudes  dans  les  membres,  la  prostration  des  forces  moti- 
vaient jusqu'à  un  certain  point  cette  opinion.  Rien  ne  changea  jusqu'au 
jour  suivant.  A  une  heure  après  midi ,  cette  femme  sortit  seule  de  son  lit 
pour  aller  à  la  seile  sur  un  bassin;  une  heure  après,  elle  expira  pour  ainsi 
dire  subitement,  en  serrant  avec  force  les  bras  d'une  personne  qui  lui  don- 
nait des  soins ,  et  en  s'écriant  :  Je  me  meurs  ! 

A  Veocamen  cadavérique,  on  remarqua  d'abord  la  fermeté  générale  des 
chairs,  leur  fraichcur,  signes  de  la  violence  de  la  mort.  Le  tissu  cellulaire 
était  chargé  d'une  graisse  très-compacte  ;  l'épiderme  du  milieu  du  bord 
libre  des  lèvres  paraissait  épaissi ,  jaune ,  et  se  détachait  en  partie.  A  l'ou- 
verture de  l'abdomen  il  s'écouîa  un  litre  environ  d'un  liquide  jaune  de  la 
consistance  d'une  purée  contenant  des  flocons  plus  ou  moins  solides,  de  la 
couleur  qui  était  généralement  répandue  dans  l'intérieur  du  ventre ,  et 
ayant  une  odeur  très-pénétrante ,  semblable  à  celle  de  l'éther.  Le  péritoine, 
devenu  plus  épais,  était  fort  altéré  en  plusieurs  points ,  enflammé ,  sali  par 
des  lames  d'albumine  concrète ,  d'une  couleur  très-jaune;  il  présentait  des 
points  d'adhérence  multipliés  avec  la  grande  courbure  de  l'estomac,  et  de 
l'un  à  l'autre  il  y  avait  des  brides  résultant  sans  doute  de  l'inflammation  de 
l'intérieur  de  l'abdomen.  Le  lobe  gauche  du  Me ,  fortement  teint  en  jaune 
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à  l'extérieur,  offrait  une  surface  grasse  etouctueuse  au  toucher:  du  reste,  le 
tissu  do  cet  organe  paraissait  dans  l'état  naturel.  La  vésicule  du  fiel,  allon- 
gée et  cylindrique,  d'une  étendue  de  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt,  et  très- 
pleine,  avait  une  couleur  brune  tirant  sur  le  noir.  L'estomac  présentait  un 
changement  de  forme  remarquable;  il  affectait,  surtout  à  sa  droite,  une 
disposition  triangulaire;  sa  direction  semblait  presque  verticale  par  l'abais- 
sement de  sa  grande  courbure  ;  le  pylore ,  supérieur  d'environ  6  ou  8  cen- 
timètres, restait  en  contact  avec  la  vésicule  du  fiel.  Cet  organe,  racorni  et 
ferme  dans  certains  endroits,  avait,  presque  dans  toute  son  étendue,  une 
couleur  brune;  ses  vaisseaux,  très-injectés,  étaient  gorgés  d'un  sang  coa- 
gulé. Tous  les  viscères  abdominaux  ne  formaient  qu'une  masse,  au  moyen 
des  adhérences  produites  entre  eux  par  l'inSammation  du  péritoine  et  l'in- 
terposition des  couches  albumineuses.  Au  premier  aspect ,  les  intestins  pa- 
raissaient à  peu  près  sains ,  excepté  le  jéjunum ,  qui  était  noirâtre ,  affaissé, 
d'une  grande  mollesse;  le  péritoine,  dont  il  était  recouvert,  profondément 
altéré,  se  détachait  aisément.  L'arc  transversal  du  colon  était  intact,  mais  il 
contenait  des  matières  fécales  très-dures.  On  trouva  fintestin  duodénum  frappé 
de  gangrène  à  ses  deux  courbures  et  dans  toute  l'épaisseur  de  ses  parois. 

Dans  la  poitrine,  il  n'y  avait  rien  de  remarquable  ,  à  l'exception  du  lobe 
inférieur  du  poumon  gauche ,  qui  était  gorgé  de  sang  ,  enflammé  à  sa  sur- 
face, adhérent  au  diaphragme,  pareillement  enflammé.  Un  épanchement 
d'environ  120  grammes  de  sérosité  lactescente,  remplie  de  concrétions 
albumineuses  pareilles  à  celles  du  ventre ,  avait  lieu  dans  cet  endroit.  Sans 
doute  cette  affection  inflammatoire  locale  dépendait  du  voisinage  de  l'esto- 
mac ,  siège  de  l'altération  principale. 

La  membrane  interne  de  la  bouche,  épaissie,  légèrement  tachée  en  jaune, 
s'enlevait  partout  avec  facilité.  La  langue  était  fort  sèche,  les  amygdales 
rouges  et  tuméfiées ,  l'arrière-bouche  généralement  enflammée,  l'œsophage 
enduit  d'une  matière  jaune,  sèche  ,  en  apparence  graisseuse  ou  crétacée; 
sa  membrane  interne,  confondue  dans  l'épaisseur  de  cet  enduit,  se  déta- 
chait aisément  et  était  sillonnée  par  des  plis  verticaux. 

L'estomac  présentait,  dans  le  fond  de  son  grand  cul-de-sac ,  trois  ouver- 
tures voisines  les  unes  des  autres ,  de  la  grandeur  d'un  écu  de  trois  francs, 
à  bords  fort  amincis,  usés,  ou  plutôt  dissous.  Il  était  fort  épais  et  très-ré- 
tréci  dans  le  reste  de  son  étendue.  On  trouva  dans  sa  cavité  quatre  corps 
solides  de  4  centimètres  environ  d'étendue  en  surface  carrée,  et  de  1  cen- 
timètre d'épaisseur,  de  nature  graisseuse  ,  et  ressemblant  à  des  morceaux 
informes  de  suif.  Cette  substance,  exposée  à  la  chaleur  fondit  comme  de  la 
graisse ,  et  mise  en  contact  avec  la  lumière  d'une  chandelle ,  donna  une 
belle  flamme  très-blanche. 

Un  enduit  ou  espèce  de  pâte  jaunâtre  et  graisseuse,  plus  épais  vers  le 
petit  cul-de-sac  et  l'orifice  pylorique,  couvrait  la  face  interne  de  l'estomac 
et  en  cachait  de  larges  taches  gangreneuses ,  s'avoisinant  les  unes  des  au- 
tres depuis  le  fond  du  grand  cul-de-sac  jusqu'au  petit.  Tous  ses  vaisseaux 
étaient  extrêmement  distendus  et  remplis  de  sang  noir  et  coagulé. 

A  l'intérieur  du  duodéfluoi,  oa  trouvait  un  état  parfaitement  analogue  à 
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celui  de  l'estomac,  un  enduit  jaune,  etc.  Lorsqu'on  découvrait  les  valvules 
connivenlcs,  elles  paraissaient  toutes  brûlées.  Le  commencement  du  jéju- 
num était  fort  altéré ,  et  cette  altération  allait  toujours  en  décroissant.  Du 
milieu  de  Tiléon  à  l'anus,  le  canal  intestinal,  parfaitement  intact,  ne  con- 
tenait plus  de  matière  jaunâtre  connne  la  portion  supérieure  du  tube  ali- 
mentaire. 

Le  liquide  épanché  dans  le  ventre,  et  qui  sans  doute  avait  passé  à  Ira- 
vers  les  trous  de  l'estomac  ,  fut  recueilli  et  conservé;  il  paraissait  être  le 
résultat  du  mélange  d'une  portion  de  l'acide  azotique  avalé  avec  les  bois- 
sons ,  le  lait ,  etc.  ;  sou  odeur  éthérée ,  très-pénétrante ,  dépendait  proba- 
blement de  T'éther  pris  dans  les  potions  antispasmodiques.  Ce  liquide  resta 
longtemps  sans  s'altérer;  et  ensuite  la  putréfaction  la  plus  complète  s'en 
empara.  (Cette  observation,  ainsi  que  la  première  ei  la  seconde ,  sont  tirées 
de  la  monographie  de  Tartra.). 

Observation  IV.  — Victoire  Pillet,  âgée  de  vingt-quatre  ans ,  d'une  forte 
constitution ,  désespérée  de  voir  son  amant  livré  à  la  débauche  la  plus  scan- 
daleuse, cherchait  depuis  longtemps  les  moyens  de  se  détruire.  Persuadée 
qu'elle  pouvait  se  donner  la  mort  en  avalant  de  l'émétique,  elle  en  avait 
pris  2  grammes  20  centigrammes,  en  1812  ,  qui  n'avaient  occasionné  que 
des  vomissements  abondants  et  des  selles  copieuses.  Accablée  de  malheurs, 
cette  infortunée  eut  recours  à  l'eau-forte,  dont  elle  connaissait  les  pro- 
priétés corrosives.  Le  6  juin  1812  ,  à  quatre  heures  du  matin  ,  quinze  jours 
après  la  première  tentative  d'empoisonnement,  elle  avala  tout  d'un  trait 
32  grammes  d'acide  azotique  concentré ,  avec  lequel  elle  avait  n.êlé  en- 
viron 8  grammes  d'acide  sulfurique  (huile  de  vitriol),  afin  que  le  poison 
la  traitât  avec  sévérité:  telles  étaient  ses  propres  expressions.  Aussitôt 
après  l'ingestion  de  ce  puissant  caustique ,  Victoire  fut  en  proie  aux  plus 
horribles  symptômes,  tels  que  des  douleurs  déchirantes  à  la  gorge  et  dans 
l'abdomen ,  une  ardeur  brûlante  le  long  de  l'œsophage  et  dans  la  région  de 
l'estomac,  des  vomissements  continuels  de  matières  d'un  vert  noirâtre  et 
glaireuses,  des  coliques  violentes,  des  angoisses  continuelles,  un  état  de 
malaise  inexprimable,  une  sensation  très-marquée  de  froid  à  l'extérieur  du 
corps,  etc.  On  la  transporta  à  l'Hôtel-Dieu,  à  sept  heures  du  matin,  et  on 
lui  fit  prendre  sur-le-champ  4  grammes  de  magnésie  calcinée,  délayée 
dans  un  verre  de  tisane  émolliente.  A  peine  ce  médicament  était-il  ingéré, 
que  la  malade  entra  dans  une  fureur  extrême  et  annonça  qu'elle  ne  pren- 
drait plus  de  médicaments  qui  la  soulageraient  ;  qu'elle  n'avait  rien  avalé 
depuis  le  moment  de  l'empoisonnement,  dans  l'intention  de  mourir  plus  tôt. 
On  la  força  cependant  à  boire  de  nouvelles  doses  de  magnésie,  et  on  lui 
donna  une  très-grande  quantité  de  boissons  mucilagineuses.  Je  l'observai , 
pour  la  première  fois ,  à  huit  heures  du  matin ,  quatre  heures  après  l'acci- 
dent; voici  quel  était  son  état  :  face  pâle,  conjonciive  injectée,  yeux  animés 
et  hagards,  taches  jaunes  sur  le  bord  de  la  lèvre  supérieure,  membrane 
muqueuse  de  la  bouche  d'une  couleur  blanche  citrine;  langue  jaune,  croù- 
teu^e  et  sillonnée  ;  douleurs  vives  à  la  gorge  ;  vomissements ,  de  temps  à 
autre,  de  matières  jaunes  cl  noires  entremêlées;  épigastralgie  des  plus  vio- 
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lentes;  douleurs  atroces  dans  tout  l'abdomen,  constipation;  pouls  petit, 
fréquent  et  serré  ;  frissonnements,  froid  extrêmement  sensible  aux  membres; 
respiration  un  peu  accélérée,  anxiété  très-marquée,  nulle  altération  dans 
les  facultés  intellectuelles;  libre  exercice  des  sens  externes  et  des  mouve- 
ments. (Quinze  sangsues  à  l'épigastre,  eau  de  gomme  édulcorée,  trois  la- 
vements émollients  et  narcotiques.)  A  dix  heures,  continuation  des  vomis- 
sements, qui  étaient  provoqués  surtout  par  l'ingestion  des  liquides  ;  délire 
furieux,  agitation  extrême  de  tout  le  corps,  souffrances  horribles,  figure 
rouge.  A  midi,  difficulté  de  parler,  déglutition  impossible,  mouvements 
convulsifs  des  muscles  de  la  face;  pouls  extraordinairement  fréquent  et 
petit.  Mort  à  une  heure. 

Ouverture  du  cadavre.  Roideur  extrême  des  membres,  surtout  des  ab- 
dominaux; couleur  citrine  de  toutes  les  parties  de  la  bouche;  pharynx  d'un 
rougè  vif;  œsophage  peu  altéré;  estomac  énormément  distendu,  n'offrant 
aucune  lésion  remarquable  à  l'extérieur,  rempli  d'un  liquide  jaune,  flocon- 
neux; sa  surface  interne  était  d'un  rouge-cerise  dans  toute  son  étendue,  ex- 
cepté vers  le  pylore,  où  l'on  remarquait  deux  pelites  taches  noires  formées 
par  du  sang  veineux  extravasé  ;les  vaisseaux  de  ce  viscère  étaient  très-dilatés, 
comme  injectés;  duodénum  et  jéjunum  recouverts  par  une  couche  épaisse 
d'une  mdiûbre  jaune-serin ,  se  détachant  facilement  ;  nulle  perforation  dans 
le  canal  digestif,  nul  épanchement  dans  le  bas-ventre;  péritoine  très-légè- 
rement injecté.  Les  autres  organes  paraissaient  dans  leur  état  naturel;  le 
cerveau  et  les  membranes  qui  le  recouvrent  n'offraient  aucune  altération 
sensible. 

OusERYATiON  V.  —  Marie Gotcrct ,  polisseuse,  âgée  de  cinquante  ans,  prit, 
le  8  janvier  1814,  un  verre  à  liqueur  plein  d'acide  azotique  :  dans  l'instant 
même,  elle  éprouva  une  douleur  et  une  ardeur  excessives  dans  la  bouche, 
la  gorge,  l'œsophage  et  l'estomac.  Environ  une  heure  après,  elle  eut  deux 
ou  trois  vomi8sem.ents  de  matières  liquides,  jaunâtres  et  muqueuses,  fort 
peu  abondantes.  Au  bout  de  dix-huit  heures,  elle  fut  transportée  à  l'Hôteî- 
Dieu,  sans  avoir  reçu  aucun  secours  depuis  l'accident.  On  luifît'boire  une 
très-grande  quantité  d'infusion  tiède  de  graines  de  lin ,  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  rejeter  avec  de  nouvelles  matières  analogues  à  celles  qu'elle  avait 
déjà  rendues,  et  qui  contenaient  des  flocons  muqueux,  roussâtres  et 
épais. 

Le  lendemain,  à  l'heure  de  la  visite,  la  figure  était  pâle;  la  langue, 
couleur  de  safran,  offrait  des  croûtes,  des  sillons;  elle  était  tuméfiée,  trem- 
blante ,  et  il  était  impossible  à  la  malade  de  la  faire  sortir  hors  de  la  bouche; 
le  palais  et  les  autres  parties  de  la  cavité  buccale,  d'une  couleur  blanche, 
étaient  traversés  de  stries  rouges;  les  commissures  des  lèvres  et  le  pourtour 
du  menton,  sur  lesquels  la  matière  ingérée  et  expulsée  paraissait  avoir 
coulé,  offraient  la  même  couleur  jaune  que  la  langue;  la  respiration  était 
bruyante,  la  voix  extrêmement  sourde,  confuse  et  nasale;  la  déglutition 
était  presque  impossible;  la  tête,  l'estomac,  les  lombes  et  l'abdomen  étaient 
très-douloureux;  la  plus  légère  pression  augmentait  les  douleurs  des  diffé- 
rentes régions  du  bas-ventre;  le  pouls,  peu  fréquent,  était  un  peu  dur  et 
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un  peu  concentré.  (Douze  sangsues  sur  l'abdomen ,  suivies  de  fomenta- 
tions cmollientes ,  douze  sangsues  à  l'anus ,  un  julep  gommeux ,  eau  d'orge 
édulcorée  et  gommée ,  trois  pots.)  Le  soir,  la  malade  eut  une  selle  avec 
beaucoup  d'épreintes ;  point  de  sommeil  pendant  la  nuit;  continuation  des 
douleurs,  sans  que  la  malade  se  plaignît  beaucoup. 

Le  lendemain  ( troisième  jour  de  la  maladie),  le  pouls  paraissait  un  peu 
moins  dur  ;  la  langue  était  un  peu  moins  jaune  à  sa  base  et  sur  ses  parties 
latérales;  le  centre  offrait  une  couleur  brune;  des  pellicules  blanchâtres 
semblaient  vouloir  se  détacher  des  parties  latérales  de  cet  organe;  douleurs 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  {Julep  gommeux,  eau  de  gomme  édulco- 
rée, trois  pots.)  Pendant  la  nuit,  la  malade  a  eu  deux  selles,  et  n'a  point 
dormi. 

Le  jour  suivant  (quatrième  jour  de  la  maladie),  coucher  en  supination, 
le  tronc  élevé  et  les  jambes  étendues;  yeux  éteints,  figure  pâle  et  cadavé- 
rique, excepté  les  pommettes,  qui  étaient  injectées  et  livides;  langue  de 
couleur  naturelle,  humide  et  nette,  si  ce  n'est  vers  sa  pointe;  respiration 
beaucoup  plus  fréquente  que  la  veille ,  laborieuse  et  râlante  ;  pouls  mou 
et  très-accéléré;  chaleur  de  la  peau  naturelle  ,  quoique  la  malade  eut  un 
tremblement  de  tout  le  corps.  (Julep,  orange.) Les  boissons  étaient  rejetées 
par  les  narines,  quelles  que  fussent  leur  nature  et  leur  quantité.  Elle  a 
succombé  ce  même  jour,  à  une  heure  après-midi.  Vingt  heures  après  la 
mort ,  les  membres  étaient  extrêmement  roides  ;  les  viscères,  ainsi  que  toute 
la  surface  du  corps,  étaient  encore  chauds,  quoique  la  température  fut  à 
5°  au-dessous  de  zéro ,  et  que  le  cadavre  eût  été  placé  sur  la  pierre ,  depuis 
le  moment  où  la  malade  avait  expiré.  Les  deux  mâchoires  étaient  tellement 
serrées  l'une  contre  l'autre,  qu'on  ne  parvint  à  les  séparer  qu'en  faisant 
les  plus  grands  efforts  et  en  coupant  tous  les  organes  destinés  à  leur  rap- 
prochement. L'intérieur  de  la  bouche ,  la  langue  et  le  palais  étaient  très- 
pâles;  une  mucosité  séreuse  assez  abondante  recouvrait  l'arrière-gorge;  le 
tiers  supérieur  de  l'œsophage  ne  présentait  rien  de  remarquable,  il  était 
desséché  et  teint  en  vert  dans  tout  le  reste  de  son  étendue.  L'estomac,  noi- 
râtre à  l'extérieur,  était  si  contracté  qu'on  pouvait  à  peine  y  introduire  le 
doigt:  en  l'ouvrant,  on  voyait  qu'il  était  vide;  ses  parois  étaient  phlogo- 
sées,  épaissies,  durcies,  comme  boursouflées,  surtout  vers  le  grand  cul-de- 
sac;  leur  couleur  était  rouge-brune  foncée  tirant  sur  le  noir;  les  points  les 
plus  enflammés  offraient  la  couleur  du  charbon;  les  membranes  muqueuse 
et  musculeuse  étaient  détruites  dans  certains  endroits,  et  la  tunique  sé- 
reuse, restée  seule,  se  laissait  traverser  avec  une  extrême  facilité.  Le  py- 
lore était  oblitéré.  Nulle  altération  dans  le  duodénum.  Tous  les  autres  or- 
ganes paraissaient  être  dans  l'état  naturel.  (Observation  communiquée  par 
Rozier  la  Cardonière.) 

Observation  VL  —  Un  artiste ,  âgé  de  trente-six  ans ,  avala ,  dans  un 
moment  de  désespoir,  plus  d'un  demi-verre  d'eau  forte.  Bientôt  il  éprouva 
une  chaleur  et  une  irritation  très-grandes  au  gosier  et  jusqu'à  l'estomac. 
L'agacement  de  ce  viscère  déterminale  vomissement  de  la  plus  grande  partie 
de  ce  fluide  meurtrier,  ou  du  moins  de  toute  sa  portion  surabondante  et  non 


172  DES   POISONS   IRRITANTS   MINÉRAUX. 

employée  à  la  corrosion  des  parties  en  contact.  Desgranges,  averti  de  suite, 
trouva  le  malade  vomissant  avec  des  efforts  presque  convulsifs  ;  l'eau  qu'on 
lui  donnait ,  sortait  de  l'estomac  chargée  d'acide  qui  lui  agaçait  les  dents 
d'une  manière  pénible.  Les  douleurs  intérieures  étaient  aiguës  ;  elles  tenaient 
du  déchirement  et  de  l'érosion.  On  administra  aussitôt  4  grammes  de  ma- 
gnésie pure,  délayée  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée ,  et  sur-le-champ  le 
malade  se  sentit  soulagé.  Cependant  le  vomissement  reparut  peu  après, 
mais  avec  moins  de  fatigue,  avec  moins  d'expression  des  parties  souf- 
frantes :  2  grammes  du  remède  le  firent  disparaître  entièrement.  On  en  fit 
prendre  ensuite  1  gramme  3  décigr.  de  demi-heure  en  demi-heure,  et  en 
moins  de  trois  heures,  le  malade  ne  souffrait  plus  ;  il  conservait  de  la  sen- 
sibilité dans  la  région  de  l'estomac,  mais  rien  d'aigu  ni  de  déchirant;  il 
assurait  qu'à  chique  breuvage  blanchi  par  la  magnésie,  il  sentait  comme 
un  mucus,  un  enduit  de  velours  (c'était  son  expression)  qui  garnissait, 
à  son  grand  soulagement ,  toutes  les  parties  corrodées ,  en  affaiblissant 
l'extrême  sensibilité ,  et  faisait  fuir  la  douleur. 

Le  lendemain,  on  observa  un  gonflement  et  une  tension  considérables 
au-dedans  de  la  gorge  ;  le  dehors  était  également  tuméfié ,  la  respiration 
gcoée,  la  déglutition  douloureuse  et  presque  impossible;  il  y  avait  des  es- 
chares  nombreuses  au  fond  de  la  bouche.  On  fit  faire  deux  saignées  en 
moins  de  douze  heures  :  l'une  d'elles  fut  pratiquée  au  pied;  on  rendit  les 
lavements  plus  purgatifs,  les  premiers  étant  restés  sans  effet;  on  donna 
en  même  temps  une  assez  haute  dose  d'huile  douce  de  ricin  dans  un  looch 
blanc.  Les  évacuations  qui  s'en  suivirent  décidèrent  un  amendement  dans 
les  souffrances,  qui  rassura  le  malade.  Vers  le  sixième  jour,  il  se  plaignit 
d'une  augmentation  de  chaleur  et  d'agitation,  et  il  parut  à  la  peau,  vers 
le  soir,  une  éruption  comme  miliaire ,  accompagnée  d'une  grande  déman- 
geaison :  les  diaphorétiques  doux  et  miellés,  bus  tièdes  et  en  abondance, 
suffirent  pour  la  faire  disparaître  (1). 

Obseryatioiv  YII.  —  Catherine  O'Neil ,  âgée  de  quarante  ans ,  d'une  bonne 
constitution,  mais  se  livrant  de  temps  en  temps  à  l'ivrognerie,  reçut  une 
certaine  quantité  d'acide  azotique  dans  l'oreille  droite,  dans  un  moment 
où  elle  était  plongée  dans  l'ivresse.  Je  la  vis  huit  jours  après.  Elle  me  dit 
que,  le  6  juin  1833,  elle  avait  été  réveillée  par  une  douleur  brûlante,  très- 
vive,  ayant  son  siège  dans  l'oreille  droite;  cette  douleur  avait  continué, 
bien  qu'avec  moins  d'intensité,  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  avait  ensuite 
disparu  entièrement.  Depuis  ce  moment,  la  malade  était  restée  extrêmement 
faible,  incapable  de  se  tenir  debout  sans  aide,  et  avait  gardé  le  lit;  mais 
elle  n'avait  eu  ni  soif,  ni  douleur  de  tête,  ni  chaleur  à  la  peau. 

La  fille  de  cette  femme  raconta  que  son  père,  rentrant  chez  lui,  et  trou- 
vant sa  femme  ivre  dans  son  lit,  sortit  et  revint  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes; qu'il  versa  dans  l'oreille  de  cette  dernière  une  grande  partie  du 


(1)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine,  rédifïé  par  Sédillot , 
t.  VI,  p.  14. 
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liquide  contenu  dans  une  fiole  qu'il  avait  dans  sa  poche;  que  la  partie  la- 
térale de  la  face  et  du  cou  de  sa  mère  prit  immédiatement  une  couleur 
jaune  que  l'on  ne  put  enlever  par  le  lavage.  Au  bout  de  six  jours,  une 
cschare membraneuse,  épaisse ,  cornée,  se  détacha  du  conduit  auditif;  cette 
élimination  fut  suivie,  le  lendemain,  d'une  hémorrhagie  très-abondante 
qui  donna  environ  600  grammes  de  sang.  Le  jour  suivant,  la  malade  per- 
dit complètement  l'usage  de  son  bras  droit ,  et  devint  tellement  faible,  que 
sa  famille  désespéra  d'elle,  et  que  son  mari,  prévoyant  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  tenta  de  se  suicider  en  se  coupant  la  goi'ge. 

Au  moment  de  ma  visite,  huit  jours  après  l'accident,  il  y  avait  plu- 
sieurs ulcérations  à  la  surface  de  l'oreille,  surtout  dans  la  conque;  le  lo- 
bule semblait  avoir  entièrement  perdu  sa  vitalité.  Une  partie  de  la  face  et 
du  cou  était  également  ulcérée  ;  un  écoulement  ichoreux,  peu  abondant,  sor- 
tait du  méat  externe;  l'ouïe  était  complètement  abolie.  II  n'y  avait  ni  cé- 
phalalgie ,  ni  aucun  appareil  fébrile.  Le  pouls  était  à  88  petit,  faible 
et  intermittent.  La  température  de  la  peau  était  plus  basse  qu'à  l'état 
normal.  Il  n'y  avait  ni  stupeur,  ni  respiration  stertoreuse,  ni  vertiges. 
L'affaiblissement  seul  paraissait  devoir  attirer  l'attention. 

Malgré  le  tamponnement  de  l'oreille  et  l'emploi  des  lotions  astringentes, 
combinées  avec  l'usage  interne  des  toniques,  des  bouillons  de  viande,  etc., 
l'hémorrhagie  se  reproduisit  chaque  jour,  pendant  environ  un  mois,  avec 
assez  d'abondance.  Au  bout  de  ce  temps ,  elle  cessa  ;  mais  la  débilité  avait 
fait  des  progrès. 

Quinze  jours  après  le  début  de  la  maladie,  toute  la  moitié  droite  du 
corps,  dont  la  paralysie  s'était  établie  peu  à  peu,  était  coaiplétement  sous- 
traite à  l'empire  de  la  volonté,  et  agitée  de  tremblements  fréquents  qui  se 
manifestaient  même  quand  la  malade  était  dans  son  lit.  Cette  paralysie 
avec  tremblements  persista  pendant  environ  cinq  semaines,  au  bout  des- 
quelles il  se  manifesta  une  amélioration  marquée,  tant  sous  ce  rapport  que 
sous  celui  de  l'état  général.  Les  muscles  du  côté  droit  étaient  revenus  un 
peu  sous  l'influence  de  la  volonté ,  et  les  tremblements  avaient  presque 
cessé.  Alors  la  malade  résolut  d'aller  voir  son  mari  à  l'hôpital ,  où  elle  .se 
rendit  en  s'appuyant  sur  deux  personnes.  A  son  retour  chez  elle,  elle  se 
trouva  épuisée ,  et  tomba  dans  un  état  de  prostration  générale  ,  d'où  elle  ne 
se  releva  point.  Le  côté  qui  avait  été  paralysé  fut  libre  de  tremblements,  et 
soumis  à  la  volonté  pendant  plusieurs  semaines  avant  la  mort,  excepté  le 
bras ,  qui  était  toujours  resté  complètement  paralysé.  L'articulation  des 
mots  resta  distincte ,  les  facultés  intellectuelles  furent  intactes.  Il  y  eut  un 
peu  de  toux ,  avec  expectoration  muco-purulente  et  des  sueurs  nocturnes. 
La  mort  eut  lieu  six  semaines  après  l'entrée  de  la  malade  à  l'hôpital. 

Autopsie  cadavérique.  L'émaciation  était  considérable.  La  partie  in- 
férieure de  l'oreille  droite  était  détruite.  Une  cicatrice  recouvrait  la  portion 
restante.  Le  conduit  auditif  externe  était  beaucoup  plus  large  qu'à  l'état 
naturel.  La  dure-mère  ne  présentait  rien  d'anormal ,  excepté  en  un  peint 
de  l'étendue  d'une  pièce  de  dix-centimes,  correspondant  au  trou  auditif 
interne ,  qui  semblait  avoir  une  coloration  un  peu  plus  foncée  qu'à  l'ordi- 
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naire,  mais  n'offrait  ni  épaississement  ni  adhérences.  Il  n'y  avait  aucun 
épanchemcnt  de  sérosilé,  ni  de  lymphe,  ni  de  pus  ;  mais  un  caillot  sanguin, 
du  volume  d'un  pois,  bouchait  exactement  l'entrée  du  conduit  auditif  in- 
terne. Aucune  partie  du  cerveau  ne  parut  altérée,  à  l'exception  de  la  por- 
tion qui  correspondait  au  rocher  du  temporal  droit,  et  qui  était  le  siège  d'un 
h'ger  ramollissement,  état  sur  lequel  on  pouvait  élever  des  doutes.  Le  ro- 
cher du  temporal  droit  était  entièrement  carié.  Le  nerf  de  la  septième  paire 
du  côté  droit ,  comparé  avec  celui  du  côté  opposé ,  semblait  atrophié.  La 
tête  n'offrit  rien  autre  chose  à  noter.  Les  poumons  parurent  sains. 

Cette  observation  est  intéressante  à  plusieurs  titres  :  l"  à  cause  du 
moyen  nouveau  et  bizarre  auquel  on  eut  recours  pour  donner  la  mort; 
2°  à  cause  de  l'existence  simultanée  de  la  paralysie  complète  du  bras  et 
de  la  paralysie  avec  tremblement  de  la  moitié  du  corps  du  même  côté, 
symptômes  survenant  après  la  lésion  décrite,  se  manifestant  après  d'a- 
bondantes hémorrhagies,  et  dont  l'un,  la  paralysie  avec  tremblement, 
disparut  après  que  les  hémorrhagies  eurent  été  suspendues  ;  3°  à  cause 
du  développement  d'une  carie  étendue  à  toute  la  portion  pierreuse  du 
temporal,  sans  douleur  et  sans  aucun  signe  qui  pût,  soit  avant,  soit 
après  la  mort,  indiquer  certainement  un  état  inflammatoire  du  cerveau 
ou  de  ses  membranes.  {Archives  gén.  de  méd. ,  t.  XI,  p.  104.) 

Symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  azotique. 

Indépendamment  des  symptômes  qui  ont  été  décrits  en  parlant  des 
acides  en  général  (voy.  p.  117),  on  voit  que  l'intérieur  de  la  bouche  et 
de  l'arrière-bouche  est  d'un  blanc  mat,  que  la  membrane  muqueuse  est 
épaissie  et  comme  brûlée,  que  la  surface  de  la  langue  est  très-blanche, 
et  dans  quelques  cas  d'une  couleur  orangée,  que  les  dents  sont  quel- 
quefois vacillantes  et  leurs  couronnes  jaunes.  Chaque  bord  libre  des 
lèvres  est  presque  toujours  marqué  d'une  ligne  courbe  qui  offre  dès  les 
premiers  instants  une  couleur  blanche  ou  légèrement  citrine;  il  existe 
assez  souvent  des  taches  jaunes  sur  le  menton,  les  doigts,  etc. 

Lésions  de  tissu  produites  par  l'acide  azotique. 

Lorsque  les  individus  succombent  peu  de  temps  après  l'ingestion  de 
cet  acide,  on  observe  les  altérations  suivantes:  couleur  plus  ou  moins 
orangée  de  l'épiderme  du  bord  libre  des  lèvres,  qui  parait  brûlé  et  qui 
se  détache  très-aisément;  membrane  interne  de  la  bouche  d'une  cou- 
leur blanche,  souvent  citrine  ;  dents  fréquemment  vacillantes,  offrant 
à  leur  couronne  une  teinte  jaune  très-marquée;  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'arrière-bouche  et  du  pharynx  ;  à  la  surface 
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de  l'œsophage,  un  enduit  de  qialière  jaune,  grasse  au  toucher,  qui 
jjarait  formé  à  la  fuis  par  de  l'albumine  concrète  cl  par  la  meuibrane 
muqueuse  altérée  d'une  manière  particulière;  inflammation  plus  ou 
moins  violente  de  l'estomac ,  principalement  vers  le  pylore  et  le  com- 
mencement du  duodénum  ;  quelquefois  des  taches  gangreneuses  dans 
les  parois  de  ces  organes ,  qui  présentent  aussi  des  réseaux  de  vaisseaux 
sanguins  multipliés,  dilatés,  remplis  d'un  sang  noir  et  coagulé;  ils 
sont  amincis,  comme  dissous,  et  prêts  à  se  déchirer  au  plus  léger  con- 
tact; un  enduit  épais,  grenu,  en  forme  de  pâte,  de  couleur  jaune  ver- 
diUre ,  tapisse  l'intérieur  de  ces  viscères ,  qui  renferment  une  grande 
quantité  d'une  matière  de  couleur  jaune,  de  la  consistance  d'une  bouil- 
lie, dans  laquelle  sont  des  flocons  semblables  à  du  suif;  rides  de  l'es- 
tomac très-brunes,  et  réduites  en  mucilage;  pylore  très-rétréci ;  parois 
du  duodénum  et  du  jéjunum  tachées  en  jaune  tirant  quelquefois  sur 
le  vert;  diminution  de  ces  altérations,  à  mesure  que  les  parties  où  on 
les  observe  sont  plus  éloignées  de  l'estomac;  gros  intestins  ordinaire- 
ment remplis  de  matières  fécales  (rès-dures  et  moulées;  péritoine 
épaissi,  dur,  d'un  rouge  sale,  recouvert  de  couches  albumineuses,  qui 
réunissent,  par  des  adhérences  très-multipliées,  tous  les  viscères;  dis- 
tension très-grande  de  l'estomac  dans  quelques  circonstances,  dans 
d'autres,  réduction  de  ce  viscère  à  un  très-pelit  volume,  ce  qui  a  prin- 
cipalement lieu  dans  les  cas  nombreux  où  il  a  été  percé  :  alors ,  épan- 
chement  énorme  dans  le  ventre  d'un  liquide  épais,  jaune  et  flocon- 
neux ;  inflammation  plus  ou  moins  considérable,  plus  ou  moins  générale, 
de  tous  les  autres  viscères  abdominaux  et  de  la  poitrine  ;  quelquefois 
des  taches  jaunes  sur  les  mains  ou  sur  d'autres  parties  qui  ont  été 
produites  par  une  petite  quantité  d'acide  azotique  échappé  du  vase  dans 
lequel  on  a  bu  ce  poison. 

Je  renvoie  à  l'histoire  de  l'empoisonnement  lent  tout  ce  qui  est  re- 
latif aux  lésions  de  tissu  développées  par  l'acide  azotique,  chez  les  indi- 
vidus qui  n'ont  succombé  que  longtemps  après  avoir  pris  cette  substance 
vénéneuse. 

Tartra,  dans  son  beau  travail  sur  l'acide  azotique,  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  le  cadavre,  dont  les  résultats  méritent  d'être 
exposés  comme  complétant  la  solution  du  problème  qui  m'occupe. 

1°  On  a  introduit  64  grammes  d'acide  azotique  dans  un  estomac  vide, 
isolé  du  cadavre,  et  encore  continu  à  l'œsophage  ;  on  l'a  laissé  séjourner 
pendant  douze  heures  :  il  s'est  dégagé  beaucoup  de  gaz  bioxyde  d'azote, 
puis  du  gaz  azote  et  de  l'acide  carbonique;  le  grand  cul-de-sac  et  la 
longue  courbure  de  l'estomac  offraient  des  taches  très-larges  qui,  à 
l'instant  môme,  ont  paru  blanches  à  l'extérieur  de  l'organe,  et  sont 
bientôt  devenues  jaunes.  Au  bout  de  quelques  heures,  l'étendue  de  ces 
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lâches  était  Irès-augmentée ;  les  parois  de  l'estomac,  devenues  très- 
jaunes  en  dedans  et  en  dehors,  avaient  un  aspect  graisseux.  On  a  trouvé 
dans  ce  viscère  60  grammes  environ  d'un  liquide  épais,  d'un  beau 
jaune,  presque  entièrement  formé  par  de  l'acide  azotique  affaibli.  Lors- 
qu'on laissait  séjourner  l'acide  dans  l'estomac  pendant  quatre  jours,  ce 
viscère  était  en  quelque  sorte  dissous,  il  s'en  allait  en  pièces  au  moindre 
contact;  on  pouvait  aisément  le  réduire  en  une  espèce  de  pâte  grasse 
d'un  très-beau  jaune,  susceptible  d'oxyder  promplement  le  fer  et  le 
cuivre  par  son  contact. 

2°  On  a  versé  dans  l'estomac  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau 
pure,  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  lait,  de  bouillon,  elc  ;  puis  on  y  a  in- 
troduit 64  grammes  d'acide  azotique;  ce  corrosif,  singulièrement  af- 
faibli ,  a  exercé  une  action  beaucoup  moins  forte  :  comme  il  était  dis- 
séminé sur  un  plus  grand  nombre  de  points,  presque  toute  la  membrane 
interne  a  paru  affectée;  elle  avait  une  teintejaune,  semblait  légèrement 
épaissie,  onctueuse  sous  les  doigts,  et  se  séparait  aisément  des  mem- 
branes plus  extérieures. 

3"  Avant  de  faire  arriver  l'acide  azotique  dans  l'estomac,  on  l'a  rempli 
de  substances  solides  représentant  des  aliments  :  l'action  de  l'acide  a 
été  partagée  entre  les  matières  solides  alimentaires  et  la  paroi  de  cet 
organe;  quelquefois  même  elle  s'est  portée  en  plus  grande  partie  sur  les 
substances  étrangères,  et  souvent  n'a  produit  sur  l'organe  qu'une  lâche 
jaune  assez  légère,  et  quelquefois  bornée  à  la  membrane  muqueuse. 

D'autres  essais,  tentés  sur  les  animaux  vivants,  ont  porté  Tartra  à 
conclure  :  1°  que  l'acide  azotique,  introduit  en  petite  quantité  dans  le 
tube  alimentaire,  se  combine  aussitôt  et  entièrement  avec  le  tissu  ani- 
mal ;  2°  qu'à  plus  forte  dose,  il  agit  de  même  à  l'instant  du  premier 
contact ,  mais  reste  en  grande  partie  dans  l'estomac ,  où  il  est  alors  libre 
et  affaibli;  3°  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  continue  d'agir  jusqu'à  sa 
disparition  complète,  insensiblement  t)pérée  dans  l'espace  de  quelques 
heures,  et  constamment  avec  plus  de  rapidité  que  sur  le  cadavre,  à 
cause  de  l'influence  très-marquée  de  l'état  vivant  des  organes  gastriques, 
et  surtout  de  la  propriété  accélératrice  de  la  chaleur  animale. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent,  que  l'acide  azotique  produit  la 
mort  des  animaux,  par  une  action  en  tout  semblable  à  celle  de  l'acide 
sulfurique. 

Trailement  de  l'empoisonnement  par  l'acide  azotique. 

Voyez  page  121. 

Reclierches  médico-légales. 

L'acide  azotique  monohydraté  elpur  est  sous  forme  d'un  liquide  in- 
colore, odorant,  doué  d'une  saveur  acide  si  acre  et  si  caustique,  qu'il 


DE  l'acide  azotique.  177 

brûle  et  détruit  les  matières  organiques;  son  poids  spécifique  est  de 
1,512  à  1,521  à  15''+0°.  Une  seule  goutte  de  cet  acide  rougit  une 
grande  quantité  d'infusum  de  tournesol  ;  il  colore  constamment  la  peau 
et  les  autres  tissus  animaux  ,  en  leur  donnant  une  teinte  plus  ou  moins 
jaune.  Chauffé  dans  une  petite  fiole  avec  du  charbon  ,  du  soufre  ou  du 
phosphore,  il  est  décomposé  au  bout  de  quelques  minutes  d'ébullition, 
et  fournit  du  gaz  acide  hypoazotique  jaune  orangé.  Versé  sur  de  la  li- 
maille de  cuivre,  il  produit  une  vive  effervescence,  répand  des  vapeurs 
jaunes  orangées  (gaz  acide  hypoazotique),  et  se  transforme  en  azotate 
de  cuivre  d'une  couleur  verte  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  bleue.  La  po- 
tasse, la  soude,  le  baryte,  la  slrontiane,  etc.,  combinées  avec  l'acide 
azotique,  forment  des  sels  qui,  étant  évaporés,  desséchés,  et  mis  sur 
des  charbons  rouges ,  avivent  leur  combustion ,  et  produisent  une  in- 
flammation si  rapide,  qu'il  y  a  un  dégagement  considérable  de  lumière 
et  de  calorique,  et  une  dilatation  qui  occasionne  plus  ou  moins  de  bruit 
et  de  mouvement  de  projection. 

Acide  azotique  étendu  d'eau.  S'il  n'est  pas  trop  affaibli ,  il  se  compor- 
tera comme  il  vient  d'être  dit  avec  les  réactifs  précités.  S'il  est  assez 
étendu  d'eau,  pour  ne  plus  agir  sur  le  cuivre  ni  à  froid  ni  à  chaud,  alors 
même  qu'il  serait  excessivement  affaibli  ;  1°  il  rougira  le  papier  de 
tournesol;  il  changera  la  couleur  jaune  de  la  narcotine,  délayée  ou  dis- 
soute dans  l'acide  siilfurique  concentré,  en  une  couleur  rouge  de  sang: 
ce  réactif  est  infiniment  plus  sensible  que  la  morphine,  conseillée  par 
M.  O'Shaugnessey  et  par  M.  Devergie,  et  que  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  ;  2"  saturé  par  de  la  potasse  ou  de  la  soude  pures ,  et  évaporé 
jusqu'à  siccité,  il  fournira  un  azotate  solide,  qui  fusera  sur  les  charbons 
ardents,  c'est-à-dire  qui  accélérera  la  combustion  de  ces  charbons,  et 
qui,  étant  chauffé  dans  un  petit  tube  de  verre  avec  de  la  limaille 
de  cuivre,  quelques  gouttes  d'eau  et  un  peu  d'acide  sulfurique  con- 
centré, répandra  des  vapeurs  jaunes  orangées  d'acide  hypoazotique.  La 
brucine,  délayée  ou  dissoute  dans  l'acide  sulfurique,  devient  aussi 
rouge  de  sang,  par  son  mélange  avec  un  atome  d'acide  azotique  :  cet  al- 
caloïde, plus  sensible  encore  que  le  sulfate  de  narcotine,  ne  me  paraît 
pas  devoir  être  préféré  à  la  narcotine  dans  la  grande  généralité  des 
cas,  précisément  à  cause  de  son  excessive  sensibilité;  en  effet,  nous 
savons  combien  il  est  difficile  de  trouver  aujourd'hui  de  l'acide  sulfu- 
rique qui  ne  contienne  pas  d'acide  azotique  :  il  arrivera  donc  souvent 
qu'en  versant  sur  de  la  brucine  de  l'acide  sulfurique  réputé  pur,  et  qui 
aura  été  convenablement  distillé,  l'alcali  organique  sera  rougi,  alors 
même  que  la  matière  suspecte  ne  renfermera  pas  un  atome  d'acide  azo- 
tique; on  peut  néanmoins  recourir  à  la  brucine,  pourvu  que  l'on  s'aS" 
ï.  12 
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sure  d'avance  que  l'acide  sulfurique  dont  on  voudra  faire  usage,  em- 
ploijé  seul,  ne  rougit  pas  celte  base. 

Si  la  quantité  d'azotate  dont  on  peutdisposerest  excessivement  minime 
et  insuffisante,  pour  que  l'on  aperçoive  les  vapeurs  orangées,  on  consta- 
tera son  action  sur  les  charbons  ardents,  en  en  mettant  un  atome  sur 
ces  charbons,  et  le  restant  sera  employé  à  faire  l'expérience  suivante: 
après  avoir  mêlé  le  sel  avec  de  la  limaille  de  cuivre ,  on  l'introduira 
dans  un  tube  de  verre  A  avec  deux  ou  trois  gouttes  d'eau ,  et  cinq  à  six 
gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur  ;  on  chauffera  ce  tube ,  afin 
de  faire  arriver  le  gaz  bioxyde  d'azote  qui  se  dégagera  dans  une  disso- 
lution de  trois  ou  quatre  gouttes  de  sulfate  de  narcotine,  placée  d'avance 
dans  un  tube  t  d'un  très-petit  diamètre;  à  peine  le  gaz  bioxyde  d'azote 
sera-t-il  parvenu  jusqu'à  la  narcotine,  que  celle-ci  se  colorera  en  rouge 
de  sang. 


fÊ 


il 


On  peut,  au  lieu  de  sulfate  de  narcotine,  se  servir  de  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  qui,  à  la  vérité,  est 
moins  sensible  que  le  sulfate  de  narcotine  ;  ce  sulfate  de  fer  se  colorera 
instantanément  en  brun  noirâtre  (couleur  de  café)  et  si,  après  l'expérience, 
on  le  mêle  avec  cinq,  sept  ou  dix  fois  son  volume  d'acide  sulfurique  con- 
centré ,  il  acquerra  une  couleur  violette  ou  rose.  Parmi  les  acides  faibles 
connus,  les  acides  azotique,  hypoazotique  et  azoteux,  sont  les  seuls 
qui ,  étant  saturés  par  la  potasse  pure,  se  comportent  ainsi  avec  les  sul- 
fates de  narcotine  et  de  fer.  Priestley  et  Davy  ont  prouvé  les  premiers 
que  les  sels  de  protoxyde  de  fer  absorbent  le  gaz  bioxyde  d'azote. 
M.  Desbassyns  de  Richemont  a  fait  connaître,  en  1832,  la  série  des  cou- 
leurs que  l'on  obtient  avec  ce  gaz ,  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  l'acide 
sulfurique  concentré.  M.  Péligot  a  annoncé,  en  1833,  qu'il  suffit  de 
faire  passer  quelques  bulles  de  gaz  bioxyde  d'azote  à  travers  un  solutum 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  pour  obtenir  un  liquide  brun  foncé 
presque  noir,  et  qu'en  versant  une  goutte  de  cette  liqueur  brune  dans 
une  assez  forte  proportion  d'acide  sulfurique  concentré,  celui-ci  ac- 
quiert une  belle  couleur  violette  (Journ.  depharm.,  déc.  1833).  Depuis 
douze  ans,  dans  mes  leçons  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  j'ai  ap- 
pliqué ce  fait  à  l'histoire  de  l'empoisonnement  par  l'acide  azotique. 

La  morphine  est  colorée  en  jaune  orangé  par  l'acide  azotique,  et 
si,  dans  cet  état,  on  la  touche  avec  une  goutte  de  potasse  pure,  elle 
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devieiU  rouge  amarante;  mais  celle  réaclion  est  beaucoup  moins  sen- 
sible que  les  précédentes,  et  ne  doit  par  conséquent  pas  êlre  lenlée. 

Liebig  avait  proposé,  pour  constater  la  présence  de  Irès-petiles  pro- 
portions d'acide  azotique  très-étendu  d'eau,  de  chauffer  ce  corps  avec 
du  sulfate  d'indigo  et  de  l'acide  sulfurique  ;  la  décoloration  de  l'indigo 
devait  être  une  preuve  de  l'existence  de  l'acide  azotique.  Mais  j'ai  fait 
voir  en  1828,  bien  avant  M.  O'Schaugnessey,  quoi  qu'en  dise  M.  De- 
vergie,  que  les  acides  chlorique,  iodique,  etc.,  affaiblis,  agissent  exac- 
tement de  même  sur  le  sulfate  d'indigo,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
renoncer  à  ce  mode  d'expérimentation  ( voy.  Journ.  de  chim.  méd. ,  t.  IV, 
p.  409,  année  1842). 

Acide  azotique  mêlé  au  vinaigre.  On  sature  le  vinaigre  par  le  carbo- 
nate de  potasse;  on  fait  évaporer  jusqu'à  siccité,  et  l'on  constate  que  le 
produit  renferme  de  l'azotate  de  potasse  (voy.  p.  177). 

Acide  azotique  mêlé  à  divers  liquides  alimentaires  (lait,  thé,  café, 
sucre,  vin) ,  à  la  bile,  au  sang ,  à  la  matière  des  vomissements ,  et  aux 
liquides  contenus  dans  le  canal  digestif.  L'eau  sucrée,  le  thé,  le  vin  et 
la  gélatine,  ne  sont  pas  troublés  par  cet  acide;  le  lait  est  coagulé, 
ainsi  que  l'albumine;  les  grumeaux  ne  tardent  pas  à  jaunir;  la  bile  pré- 
cipite en  jaune,  et  le  dépôt  verdit  d'abord,  puis  rougit  par  une  plus 
forte  proportion  d'acide.  Le  sang  est  noirci  et  coagulé. 

Expérience  F®.  —  J'ai  mélangé  trois  gouttes  d'acide  azotique  con- 
centré avec  100  grammes  d'un  mélange  de  lait ,  de  bouillon ,  de  café  et  de 
sang ,  et  je  l'ai  traité ,  par  du  bicarbonate  de  soude ,  du  chlore ,  etc. ,  comme 
il  a  été  dit  à  la  page  1 63  ;  le  produit  de  l'évaporation  était  d'un  rouge  brun, 
et  se  comportait  avec  le  cuivre,  l'acide  sulfurique  et  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  comme  dans  l'expérience  4  (voy.  p.  164),  mais  il  ne  fusait  pas  sur 
les  charbons  ardents. 

Expérience  II.  —  J'ai  voulu  savoir  s'il  ne  serait  pas  préférable  dans  un 
cas  d'empoisonnement  par  l'acide  azotique  de  traiter  les  matières  vomies j. 
celles  que  l'on  trouve  dans  le  canal  digestif  et  àaiiis  les  tissus  de  ce 
canal,  par  l'acide  sulfurique  plutôt  que  par  le  bicarbonate  de  soude  et  le 
chlore;  à  cet  effet,  j'ai  distillé  100  grammes  d'un  mélange  de  lait,  de 
bouillon,  de  café  ,  de  sang  et  de  deux  gouttes  d'acide  azotique  concentré 
avec  6  grammes  d'acide  sulfurique  pur  à  66  degrés;  les  premières  portions 
du  hquide  recueilli  dans  le  récipient  ne  renfermaient  pas  sensiblement 
d'acide  azotique  ;  mais  vers  la  fin  de  l'opération ,  j'obtenais  un  produit  in- 
colore qui  agissait  sur  les  sulfates  de  narcotine  et  de  fer  comme  l'acide  azo- 
tique très-faible,  et  qui  étant  saturé  par  de  la  potasse  pure  et  évaporé  jusqu'à 
siccité ,  laissait  un  résidu  qui  ne  fusait  pas  sur  les  charbons  ardents  et 
qui  se  comportait  avec  le  cuivre  et  l'acide  sulfurique  comme  un  mélange 
d'une  petite  quantité  d'azotate  de  potasse  et  de  matière  organique;  en  effet 
le  gaz  qui  se  dégageait  par  l'action  d'une  chaleur  douce  brunissait  le  sul- 


180  DES   POISONS  IRRITANTS   MINÉRAUX. 

fate  de  protoxyde  de  fer  dissous ,  et ,  en  ajoutant  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique ,  la  couleur  brune  passait  instantanément  au  violet. 

En  répétant  cette  expérience  avec  quatre  gouttes  du  même  acide  azo- 
tique, j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats;  en  saturant  par  la  potasse  le  liquide 
recueilli  dans  le  récipient,  et  en  l'évaporant  jusqu'à  siccité,  le  produit  des- 
s|éché  ne  fusait  pas  sur  les  charbons  ardents  à  cause  de  la  matière  orga- 
nique qu'il  contenait  et  qui  se  charbonnait  en  répandant  l'odeur  de  corne 
qui  brûle. 

Expérience  III.  —  J'ai  souvent  décomposé  dans  une  cornue  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré  des  liquides  que  j'avais  retirés  de  l'estomac  d'ani- 
maux empoisonnés  par  de  faibles  doses  d'acide  azotique  concentré ,  ou 
par  des  doses  un  peu  plus  fortes  du  même  acide  étendu  de  beaucoup  d'eau  ; 
ces  liquides  contenaient  à  peine  de  cet  acide  ,  car  ils  ne  rougissaient  pas 
sensiblement  le  papier  bleu  de  tournesol  ;  j'ai  pourtant  obtenu  constamment 
dans  les  ballons  des  produits  incolores,  dans  lesquels  il  était  aisé  de  dé- 
montrer la  présence  d'une  faible  quantité  d'acide  azotique ,  surtout  lorsque 
j'agissais  sur  les  portions  qui  avaient  distillé  dans  la  dernière  période  de 
l'opération. 

Expérience  IV.  —  J'ai  dissous  dans  quelques  grammes  de  potasse  pure 
les  estomacs  des  animaux  dont  j'ai  parlé  à  l'expérience  3  ,  et  après  avoir 
saturé  l'alcali  par  l'acide  sulfurique  pur ,  j'ai  distillé  le  mélange  avec 
6  grammes  de  ce  même  acide  ;  les  estomacs  n'offraient  aucune  trace  de 
•nuance  jaune;  ils  étaient  au  contraire  d'un  rouge  foncé  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur ,  et  fortement  enflammés  ;  je  les  avais  tellement  lavés  à 
l'eau  distillée  que  le  papier  bleu  de  tournesol  n'était  pas  affecté ,  soit  qu'on 
le  mît  dans  la  dernière  eau  de  lavage ,  soit  qu'on  le  maintînt  pendant  quel- 
ques minutes  à  la  surface  interne  des  viscères.  Les  liquides  recueillis  dans 
les  récipients  contenaient  à  peine  des  traces  d'acide  azotique  ;  des  personnes 
peu  habituées  à  ces  sortes  de  recherches  n'auraient  certes  pas  vu  dans  la 
faible  réaction  de  ces  liquides ,  sur  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  rendu 
acide,  des  preuves  suffisantes  de  l'existence  de  cet  acide. 

Expérience  V.  —  En  agissant  de  même  sur  des  portions  d'estomac  jau- 
nies par  l'acide  azotique ,  avec  lequel  les  animaux  avaient  été  empoisonnés, 
lambeaux  qui  avaient  été  aussi  bien  lavés  que  les  précédents,  j'ai  obtenu  à 
la  fin  de  l'opération  un  liquide  acide  qui  rougissait  le  sulfate  jaune  de 
narcotine ,  et  qui  brunissait  promptement  le  sulfate  acide  de  protoxyde  de 
fer;  cette  couleur  passait  de  suite  au  violet  par  un  excès  d'acide  sulfurique; 
saturé  par  la  potasse  et  évaporé  jusqu'à  siccité,  ce  liquide  a  laissé  un  résidu 
jaune  rougeâtre  qui  fusait  sur  les  charbons  ardents ,  quoiqu'il  contînt  de 
la  matière  organique ,  et  qui,  décomposé  par  l'acide  sulfurique  et  le  cuivre, 
founissait  un  gaz  colorant  le  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer,  comme  le 
fait  le  gaz  bioxyde  d'azote. 

Il  importait  de  savoir  comment  se  comporteraient  des  matières  alimen- 
taires et  les  tissus  des  chiens  à  l'état  normal,  quand  on  les  soumettrait 
à  l'action  du  bicarbonate  de  soude  et  du  chlore,  ou  qu'on  les  distillerait 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré. 
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Expérience  VI.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  à  jeun  un  mé- 
lange de  300  grammes  de  lait,  de  bouillon,  de  café  et  de  50  grammes  de 
sérum  du  sang,  provenant  d'une  saignée  faite  à  un  adulte  six  heures  aupa- 
ravant-, j'ai  lié  l'œsophage  et  la  verge.  Au  bout  de  trois  heures,  j'ai  tué  cet 
animal.  Les  liquides  de  l'estomac  et  les  tissus  de  ce  viscère  lui-même ,  satu- 
rés par  le  bicarbonate  de  soude  et  décomposés  par  le  chlore ,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  (voy.  expérience  3 ,  p.  163),  ont  donné  un  produit  rou- 
geâtre  qui  ne  fusait  pas  sur  les  charbons  ardents ,  et  qui ,  étant  décomposé 
par  l'acide  sulfurique  et  le  cuivre,  fournissait  un  gaz  incolore,  ne  répan- 
dant pas  de  vapeurs  orangées  à  l'air,  mais  qui  brunissait  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  absolument  comme  le  bioxyde  azote,  sans  pourtant  que 
la  couleur  brune  devînt  violette  par  un  excès  d'acide  sulfurique.  Le  foie 
et  la  rate,  soumis  à  l'action  de  l'eau  bouillante  et  de  l'acide  sulfurique 
(voy.  p.  164),  ne  donnaient  aucune  trace  d'acide  azotique.  Vurine  rou- 
gissait le  sulfate  jaune  de  narcotine,  et  brunissait  le  sulfate  acide  de 
protoxyde  de  fer;  cette  couleur  passait  au  violet,  en  ajoutant  de  l'acide  sul- 
furique; cependant,  en  distillant  cette  urine  avec  de  l'acide  sulfurique,  on 
obtenait  un  liquide  incolore  ne  contenant  pas  un  atome  d'acide  azotique; 
en  effet,  en  le  saturant  par  la  potasse  et  en  l'évaporant  jusqu'à  siccité,  ce 
produit  ne  fusait  pas  sur  les  charbons  ardents ,  et  lorsqu'on  le  décomposait 
par  le  cuivre  et  l'acide  sulfurique ,  il  donnait  un  gaz  qui  n'altérait  pas  la 
couleur  brune  du  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer. 

Expérience  VII.  —  J'ai  répété  cette  expérience  sans  ajouter  de  sérum  du 
sang  au  mélange  alimentaire;  les  résultats  ont  été  les  mêmes,  si  ce  n'est 
que  le  produit  fourni  en  dernier  ressort  par  les  liquides  de  l'estomac,  et 
par  ce  viscère  lui-même,  n'offrait  aucune  des  réactions  de  l'acide  azoliqne, 
pas  même  celle  qui  avait  été  remarquée  dans  l'expérience  6 ,  sur  le  sulfate 
de  fer. 

Expérience  VIII.  —  En  distillant  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  et 
pur  soit  des  mélanges  ahmentaires,  soit  des  liquides  extraits  de  l'estomac 
d'animaux  à  l'état  normal,  soit  enfin  les  tissus  du  canal  digestif  de  ces 
animaux  ou  de  l'homme,  les  produits  recueillis  dans  les  récipients,  à 
quelque  époque  de  l'opération  qu'ils  fussent  essayés,  n'ont  jamais  changé 
la  couleur  du  sulfate  jaune  de  narcotine ,  ni  celle  du  sulfate  acide  de  pro- 
toxyde de  fer;  saturés  par  la  potasse  et  desséchés,  ils  n'ont  jamais  fourni 
des  produits  fusant  sur  des  charbons  ardents ,  ni  dominant  avec  le  cuivre  et 
l'acide  sulfurique  un  gaz  susceptible  de  colorer  le  sulfate  de  fer  en  brun. 

Expérience  IX.  —  J'ai  plusieurs  fois  mis  en  contact  l'urine  des  chiens  et 
de  l'homme  à  l'état  normal  soit  avec  du  sulfate  acide  de  narcotine,  soit 
avec  du  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer,  et  j'ai  constamment  vu  qu'elle 
rougissait  avec  le  premier  de  ces  sels ,  et  qu'elle  brunissait  avec  l'autre  ; 
cette  dernière  couleur  devenait  violette  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique 
pur.  En  distillant  cette  urine  avec  de  lacide  sulfurique  pur,  ou  n'obtenait 
point  d'acide  azotique.  Vurée  la  plus  blanche  et  la  mieux  purifiée  se  com- 
portait de  même.  Le  sérum  jaune  du  sang ,  obtenu  par  la  coagulation  spon- 
tanée du  sang  extrait  quelques  heures  auparavant  de  la  veine  d'un  adulte 
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atteint  de  pleurésie,  ne  changeait  pas  la  couleur  du  sulfate  jaune  de  nar- 
cotine,  mais  brunissait,  et  finissait  par  acquérir  une  nuance  violette,  en 
agissant  sur  du  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer  avec  un  grand  excès 
d'acide. 

Expérience  X.  —  J'ai  fait  dissoudre  dans  l'eau  un  mélange  d'une  partie 
d'azotate  de  potasse  et  de  200  parties  de  chlorure  de  sodium  solides;  la  li- 
queur a  été  partagée  en  deux  parties  égales  :  l'une  d'elles  a  été  évaporée  jus- 
qu'à siccité, et  traitée  parle  cuivre  et  l'acide  sulfurique;  le  gaz,  en  traver- 
sant le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  l'a  jauni  avant  de  le  brunir;  ce  liquide 
brun  nepassaitjjas  au  violet  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique  concentré  ; 
en  continuant  à  faire  arriver  du  gaz ,  la  liqueur  devenait  d'un  vert  de  plus 
en  plus  foncé;  dans  cet  état,  elle  dégageait  du  chlore  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique  par  l'acide  sulfurique,  sans  passer  au  violet.  L'autre  portion  de  la 
liqueur,  mélangée  avec  un  peu  de  lait  et  de  gélatine  dissoute,  a  été  éva- 
porée jusqu'à  siccité;  le  produit,  décomposé  à  froid  et  à  chaud,  pendant 
vingt-cinq  minutes,  par  du  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique,  a  donné  un  gaz 
qui  a  rendu  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  jaune  verdâtre  assez  foncé , 
sans  le  brunir,  et  ce  liquide  ne  se  colorait  pas  en  violet  en  ajoutant  une 
forte  proportion  d'acide  sulfurique  concentré.  La  matière  contenait  pour- 
tant de  l'azotate  de  potasse.  Cette  expérience,  souvent  répétée,  m'a 
constamment  fourni  les  mêmes  résultats. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  :  1°  que  l'on  peut  démontrer  la  présence  de 
l'acide  azotique  mêlé  à  des  liquides  alimentaires,  ou  de  celui  qui  existe 
en  très -petite  proportion  dans  les  tissus  du  canal  digestif  qui  ont  été 
touchés  par  lui ,  en  traitant  ces  diverses  matières  par  le  bicarbonate  de 
soude,  le  chlore  ,  etc.  (voy.  expér.  3,  p.  163)  ;  mais  qu'il  ne  suffit  pas, 
pour  affirmer  que  cet  acide  s'y  trouve,  d'avoir  obtenu  en  dernier  res- 
sort un  produit  qui  colore  le  sulfate  de  narcotine  en  rouge ,  et  le  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  en  brun,  ou  qui,  étant  traité  par  l'acide  sulfurique  et 
le  cuivre ,  donne  un  gaz  pouvant  colorer  le  sel  de  fer  en  brun  ,  parce 
que  l'on  obtient  les  mêmes  résultats  avec  des  mélanges  alimentaires,  à 
l'état  normal  qui  auraient  été  traités  de  même  (voy.  expér.  6,  p.  181)  ; 
qu'il  faut  nécessairement  avoir  obtenu  un  résidu  qui  fuse  sur  les  char- 
bons ardents,  et  qui,  étant  décomposé  par  du  cuivre  et  de  l'acide  sulfu- 
rique ,  fournisse  un  gaz  jaune  orangé,  lequel  colore  le  sulfate  acide  de 
protoxyde  de  fer  en  brun ,  puis  en  violet  par  l'addition  de  l'acide  sul- 
furique. 

2°  Que  ces  derniers  caractères  ne  peuvent  être  constatés ,  en  suivant 
un  pareil  procédé,  que  dans  les  cas  d'empoisonnement  où  la  quantité 
d'acide  azotique  restant  est  assez  considérable;  car,  si  elle  était  faible, 
l'azotate  produit  se  trouverait  mélangé  d'une  trop  forte  proportion  de 
matière  organique ,  de  chlorures  ou  d'autres  sels ,  pour  qu'ils  se  mani- 
festent (voy.  expér.  10,  p.  182). 
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3"  Qu'en  distillant ,  au  contraire ,  les  matières  suspectes,  liquides  ou 
solides,  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  on  décèle  des  quantités  au 
moins  aussi  faibles  d'acide  azotique;  que  l'opération  est  d'une  exécution 
plus  facile  et  qu'elle  fournit  l'acide  libre  ,  sans  exposer  à  la  moindre 
chance  d'erreur;  en  effet,  le  liquide  distillé  est  acide,  rougit  le  sulfate 
jaune  de  narcotine,  brunit  le  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer,  et  le 
rend  violet,  si  l'on  ajoute  de  l'acide  sulfurique;  saturé  par  la  potasse  et 
évaporé  jusqu'à  siccité,  il  laisse  un  résidu  qui  fuse  sur  les  charbons 
ardents,  à  moins  que  la  proportion  d'acide  azotique  distillé  ne  soit  par 
trop  minime  par  rapport  à  la  quantité  de  matière  organique  qu'il  a  en- 
traînée pendant  la  distillation,  mais  qui,  même  dans  ces  cas,  donne, 
lorsqu'on  le  décompose  dans  un  tube  avec  du  cuivre  et  de  l'acide  sul- 
furique, un  gaz  coloré  ou  non  en  jaune-orangé,  susceptible  de  brunir 
le  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer  à  travers  lequel  on  le  fait  passer,  et 
il  suffit  d'étendre  cette  liqueur  brune  dans  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré pour  la  rendre  violette.  Les  mélanges  alimentaires,  les  matières 
contenues  dans  l'estomac,  les  selles,  et  les  tissus  du  canal  digestif  à 
l'état  normal,  distillés  avec  l'acide  sulfurique,  fournissent  des  liquides 
qui  peuvent  être  acides,  mais  qui  ne  présentent  jamais  l'ensemble  des 
caractères  précités  (expér.  6,  7,  8  et  9 ,  p.  181). 

Procédé.  On  recueille  les  matières  contenues  dans  le  canal  digestif,  ou 
celles  qui  ont  été  vomies  ;  on  lave  les  tissus  de  ce  canal  à  plusieurs  re- 
prises, et  pendant  plusieurs  heures,  avec  de  l'eau  distillée  froide;  on 
réunit  le  tout  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  et  on  élève  la  tempéra- 
ture jusqu'au  degré  de  l'ébullition ,  afin  de  coaguler  un  certain  nombre 
de  matières  ;  on  filtre ,  on  sature  la  liqueur  par  la  potasse  pure ,  et  on 
la  rapproche  jusqu'au  quart  de  son  volume,  puis  on  la  distille  dans 
une  cornue  avec  7, 8, 10  ou  12  grammes  d'acide  sulfurique  concentré, 
pur,  et  surtout  exempt  d'acide  azotique  (1).  On  obtient  l'acide  azotique 
dans  le  ballon,  surtout  vers  la  fin  de  la  distillation,  en  sorte  qu'il  faut 
pousser  celle-ci  jusqu'au  point  où  la  matière  de  la  cornue  commence  à 
devenir  épaisse. 

Les  matières  solides  restées  sur  le  filtre,  ainsi  que  les  portions  des 
tissus  du  canal  digestif  qui  seraient  jaunes  ou  enflammées,  sont  sou- 
mises à  l'action  de  la  potasse  pure  et  de  l'eau  distillée,  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ;  on  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  afin  d'en- 
lever et  de  neutraliser  les  plus  minimes  proportions  d'acide  azotique 
qu'elles  auraient  pu  retenir;  on  filtre,  on  sature  l'alcali  par  l'acide  sul- 


(1)  On  prive  aisément  l'acide  sulfurique  de  l'acide  azotique  qu'il  contient  si 
habituellement  aujourd'hui,  en  le  chauffant  à  150°  avec  un  peu  de  soufre,  et 
en  le  faisant  ensuite  bouillir  avec  quelques  grammes  d'eau  chlorée. 
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fnriqiie  concenlré  et  pur,  on  rapproche  la  matière  par  l'évaporalion  , 
puis  on  la  distille  avec  de  l'acide  sulfurique ,  comme  il  vient  d'être 
dit.  On  n'obtient,  en  général,  que  fort  peu  d'acide  azotique  de  cette 
opération ,  parce  que  la  majeure  partie  de  l'acide  se  trouve  dans  les 
liquides  contenus  dans  l'estomac  qui  ont  distillé  en  premier  lieu,  et  l'on 
peut  se  dispenser  d'y  avoir  recours ,  si  déjà  ces  liquides  ont  fourni  assez 
d'acide  azotique  pour  porter  la  conviction  dans  l'esprit  des  experts. 

Si  les  recherches  précédentes  ont  été  Infructueuses ,  on  agira  sur  le 
foie,  la  rate,  les  reins  et  l'urine,  etc.,  comme  il  a  été  dit  à  l'expé- 
rience 3 ,  p.  180. 

Conclusions.  1°  Si,  à  la  suite  de  ces  recherches,  on  a  obtenu  dans  les 
récipients  des  liquides  incolores,  acides  ,  rougissant  le  sulfate  de  nar- 
cotine,  brunissant  le  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer,  nuance  qui  pas- 
sera au  violet  par  un  excès  d'acide  sulfurique,  et  qui ,  étant  saturés  par 
la  potasse  et  évaporés  jusqu'à  siccité,  aient  laissé  des  produits  jau- 
nâtres, d'un  jaune  rougeâtre  ou  d'un  rouge  brunâtre,  lesquels  fusent 
sur  les  charbons  ardents ,  et  donnent  par  le  cuivre  et  l'acide  sulfurique 
du  gaz  acide  hypoazotique  jaune  orangé,  qui  colore  le  sulfate  de  fer  en 
brun,  puis  en  violet  (voy.p.  181);  on  affirmera  que  les  matières  sus- 
pectes contenaient  de  l'acide  azotique  ou  de  l'acide  hypoazotique,  un 
azotate  ou  un  azotite. 

2°  Il  en  sera  de  même  dans  les  cas  où  le  produit  solide,  provenant  de 
la  saturation  des  liquides  distillés  par  la  potasse,  ne  fuserait  pas  sur 
les  charbons  ardents,  et  ne  donnerait  pas  un  gaz  coloré  en  jaune 
orangé,  pourvu  que  les  autres  caractères  puissent  être  tous  constatés', 
puisque  ces  caractères  ne  sont  jamais  fournis  par  des  matières  à  Vétat 
normal,  soumises  au  procédé  de  la  distillation  par  l'acide  sulfurique. 

3"  Si  les  caractères  indiqués  à  la  conclusion  précédente  manquent  en 
partie,  ou  ne  sont  pas  assez  tranchés  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute 
sur  leur  existence,  on  se  gardera  bien  de  dire  que  les  matières  suspectes 
ne  contenaient  aucun  des  composés  azotiques  dont  je  parle,  car  les 
choses  se  passent  ainsi  toutes  les  fois  que  les  proportions  d'acides  azo- 
tique, hypoazotique  ou  azoteux  sont  excessivement  minimes.  Ce  serait 
alors  le  cas  de  combiner  avec  les  éléments  fournis  par  la  chimie ,  ceux 
que  donneraient  les  symptômes,  les  lésions  de  tissu,  etc. 

Acide  azotique  dans  un  cas  où  la  magnésie ,  ou  toute  autre  base  alca- 
line ont  été  administrées  comme  contre-poisons.  Si  l'acide  n'a  pas  été 
complètement  saturé  par  la  base  alcaline  ,  comme  cela  a  presque  tou- 
jours lieu,  on  découvrira  la^portion,  qui  est  encore  libre,  par  les  pro- 
cédés indiqués.  Si  la  saturation  a  été  complète  ,  on  devra  chercher  dans 
les  liqueurs  suspectes  l'azotate  de  magnésie ,  de  chaux ,  etc. ,  qu'elles 
renfermeront  à  coup  sûr,  puisque  tous  les  azotates  sont  solubles  dans 
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l'eau.  Pour  cela  on  desséchera  les  matières  à  une  douce  chaleur,  et  on 
laissera  le  produit  en  contact,  pendant  plusieurs  heures,  avec  de  l'eau 
distillée  froide  qui  dissoudra  l'azotate  ainsi  qu'une  partie  de  la  matière 
organique  ;  le  solutum  filtré  et  desséché  dans  une  capsule  de  porcelaine  , 
fusera  sur  les  charbons  ardents,  et  donnera  du  gaz  bioxyde  d'azote, 
étant  chauffé  avec  du  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique  (voy.  p.  178).  Si,  à 
raison  d'une  trop  forte  proportion  de  matière  organique,  ces  caractères 
manquaient,  on  redissoudrait  dans  l'eau  le  produit  desséché,  et  on  fe- 
rait chauffer  la  dissolution  dans  une  cornue  avec  le  vingtième  de  son 
volume  d'acide  sulfurique ^wr  et  concentré;  à  coup  sûr,  en  continuant 
l'opération  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  fût  réduit  au  tiers  de  son  poids 
environ ,  on  obtiendrait  dans  le  ballon  un  liquide  à  peu  près  incolore  et 
acide j  contenant  une  quantité  notable  d'acide  azotique  facile  à  recon- 
naître. 

Acide  azotique  contenu  dans  l'urine.  Il  résulte  de  mes  expériences  que 
l'urine  des  animaux  empoisonnés  par  l'acide  azotique  étendu  d'eau,  ren- 
ferme une  certaine  quantité  de  cet  acide,  à  certaines  époques  de  la  ma- 
ladie; yai  prouvé  ce  fait  en  distillant  l'urine  avec  de  l'acide  sulfurique 
pur,  et  en  saturant  par  la  potasse  le  liquide  acide  recueilli  dans  le 
ballon.  Il  suffit  de  faire  évaporer  la  liqueur  ainsi  saturée  pour  obtenir 
de  l'azotate  de  potasse  qui  fuse  sur  les  charbons  ardents ,  et  qui  se 
comporte  avec  le  cuivre  et  l'acide  sulfurique,  avec  le  sulfate  de  nar- 
cotine  et  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  comme  l'azotate  de  potasse. 
L'expert  ne  saurait  désormais  négliger  la  recherche  de  l'acide  azotique 
dans  l'urine,  si  les  expériences  faites  avec  les  autres  matières  suspectes 
avaient  été  infructueuses;  car  la  présence  de  cet  acide  dans  ce  liquide 
excrémentitiel  lui  permettrait  û'affirmer  qu'il  y  a  eu  ingestion  d'acide 
azotique  pendant  la  vie  ;  toutefois  {'absence  de  cet  acide  ne  l'autorise- 
rait pas  à  conclure  qu'il  n'a  pas  été  ingéré,  l'urine  pouvant  n'en  ren- 
fermer qu'à  certaines  époques  de  l'empoisonnement. 

Acide  azotique  dans  un  cas  d'exhumation  juridique.  Il  résulte  des 
expériences  consignées  dans  notre  Traité  des  exhumations  juridiques , 
1°  que  l'on  peut  démontrer  la  présence  de  l'acide  azotique  concentré, 
plusieurs  mois  après  qu'il  a  été  mêlé  avec  des  matières  animales,  et 
lorsque  déjà  la  putréfaction  est  à  son  comble,  pourvu  qu'au  moment  de 
la  mort  il  se  soit  trouvé  en  assez  forte  proportion  dans  le  canal  digestif  ; 
en  effet,  après  avoir  enterré  à  la  profondeur  de  1  mètre  environ,  une 
portion  d'un  canal  intestinal  arrosé  par  4  grammes  d'acide  azotique 
concentré  et  placé  dans  un  vase  de  porcelaine,  enfermé  lui-même  dans 
une  boîte  de  sapin,  nous  exhumâmes  cette  boîte,  dix-sept  mois  vingt 
jours  après  :  le  vase  contenait  environ  12  grammes  d'un  liquide  grisâ- 
tre ,  trouble ,  qui  rougissait  le  tournesol ,  qui  faisait  effervescence  avec 
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les  carbonates,  qui  n'agissait  point  sur  le  cuivre  à  froid,  et  qui,  ayant 
élé  saturé  par  la  potasse  pure,  et  évaporé  jusqu'à  siccité,  fournit  une 
niasse  qui  fusait  sur  les  charbons  ardents,  et  donnait  des  vapeurs  nitreuses, 
quand  on  la  chauffait  avec  du  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique  concentré. 
2"  Il  devient  plus  difficile  de  constater  la  présence  de  l'acide  azotique 
au  bout  de  plusieurs  mois  d'inhumation ,  quand  cet  acide  a  été  considé- 
rablement affaibli  par  de  l'eau  et  emplotjé  en  petite  quantité.,  parce  qu'à 
la  longue  il  se  forme,  par  la  putréfaction  des  tissus,  une  assez  grande 
proportion  d'ammoniaque  pour  saturer  tout  l'acide.  Le  18  juillet  1826, 
nous  avons  mis  dans  un  bocal  à  large  ouverture ,  contenant  2  litres  d'eau 
environ,  1  gramme  10  centigrammes  d'acide  azotique ,  et  à  peu  près  le 
tiers  du  canal  intestinal  d'un  adulte.  Le  12  août  suivant,  le  liquide  rou- 
gissait le  tournesol ,  et  l'on  aurait  pu  facilement  déceler  la  présence  de 
l'acide  azotique,  à  l'aide  du  bicarbonate  de  soude,  du  chlore,  du  cuivre, 
de  l'acide  sulfurique  concentré  et  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 
Le  23  mai  1837,  dix  mois  quatre  jours  après  le  commencement  de  l'ex- 
périence ,  la  liqueur,  au  lieu  de  rougir  le  tournesol ,  ramenait  au  bleu 
la  couleur  du  papier  rouge;  cependant,  lorsqu'on  la  faisait  bouillir 
avec  de  la  potasse  pure,  et  qu'on  évaporait  jusqu'à  siccité,  on  ob- 
tenait un  produit  qui ,  mis  en  contact  avec  l'eau  distillée  froide  pen- 
dant quelques  minutes,  fournissait  un  liquide  contenant  de  l'azotate  de 
potasse  ;  car  la  masse  solide  provenant  de  l'évaporation  de  cette  liqueur 
fusait  sur  les  charbons  ardents,  et  donnait  des  vapeurs  nitreuses ,  quand 
on  la  chauffait  avec  du  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Ces 
faits  suffisent  sans  doute  pour  affirmer  qu'il  existe  de  l'acide  azotique 
dans  le  liquide  pourri  ;  la  difficulté  n'est  pas  là ,  surtout  dans  Tespèce , 
où  nous  savons  que  cet  acide  avait  élé  mis  dans  le  bocal ,  à  la  dose  de 
1  gramme  10  centigrammes  ;  mais,  s'il  s'agissait  d'une  expertise  médico- 
légale,  alors  que  tout  serait  inconnu,  et  que  la  dose  d'acide  azotique 
renfermé  dans  les  matières,  pourrait  encore  être  moindre  que  celle  dont 
je  parle,  comment  s'assurer  que  cet  acide  aurait  réellement  été  ingéré; 
ne  savons-nous  pas,  en  effet,  que  pendant  la  putréfaction  des  matières 
organiques,  dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  encore  complète- 
ment connues ,  il  peut  se  développer  de  l'acide  azotique ,  et  par  consé- 
quent de  l'azotate  d'ammoniaque ,  et  n'y  aurait-il  pas  témérité  à  établir 
que  dans  aucun  cas  d'inhumation  prolongée,  l'acide  azotique  ne  saurait 
être  le  résultat  de  cette  décomposition  putride?  En  pareille  occurrence, 
le  médecin  devrait  être  fort  circonspect  et  puiser  ses  motifs  de  doute, 
de  possibilité  ou  de  probabilité  d'un  empoisonnement ,  surtout  dans 
l'histoire  des  symptômes  éprouvés  parle  malade  ,  et  des  lésions  cons- 
tatées après  la  mort,  si  l'ouverture  du  cadavre  avait  été  faite  peu  de  temps 
après  le  décès. 
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Acide  azotique  introduit  dans  le  canal  digestif  après  la  mort.  — ■ 
Expérience  T^.  — A  midi,  on  a  introduit  dans  le  rectum  d'un  chien  bien 
portant,  20  gi'ammes  d'acide  azotique  du  commerce  (eau-forte) :  inmie'- 
dialement  après ,  l'animal  s'est  agité,  le  ventre  s'est  tuméfié ,  et  il  souffrait 
considérablement.  Il  a  expiré  huit  heures  après.  L'ouverture  du  cadavre  a 
été  faite  le  lendemain  matin  :  la  moitié  inférieure  du  rectum  offrait  inté- 
rieurement plusieurs  points  rouges  placés  sur  un  fond  jaune;  la  membrane 
musculeuse  était  d'une  couleur  cramoisie,  et  la  tunique  séreuse  d'un  très- 
beau  jaune.  La  moitié  supérieure  de  cet  intestin  était  d'un  rouge  foncé ,  et 
présentait  quelques  points  ulcérés  ;  la  portion  du  colon ,  placée  immédiate- 
ment au-dessus  du  rectum,  était  dans  l'état  naturel  dans  l'étendue  d'environ 
9  centimètres;  le  reste  du  canal  intestinal,  jusqu'au  pylore,  était  d'une 
couleur  rouge  foncée  intérieurement ,  et  on  y  voyait  plusieurs  plaques 
noirâtres  formées  par  du  sang  noir  extravasé. 

Expérience  II.  —  Un  petit  carlin  a  été  pendu  à  midi;  six  minutes  après, 
on  a  introduit  dans  le  rectum  20  grammes  d'acide  azotique  du  commerce, 
et  on  a  fait  l'ouverture  du  cadavre  le  lendemain  à  onze  heures.  Le  rectum , 
et  environ  la  quatrième  partie  du  colon ,  présentaient  l'aspect  d'un  tuyau 
solide,  d'une  belle  nuance  jaune,  excepté  près  de  l'anus,  où  sa  couleur 
était  blanche  ;  en  le  fendant ,  on  voyait  que  la  membrane  muqueuse  cor- 
respondante à  cette  portion ,  avait  été  détruite  et  transformée  en  flocons 
d'un  jaune-serin,  que  l'on  pouvait  détacher  avec  la  plus  grande  facilité; 
les  deux  autres  tuniques  étaient  jaunes ,  excepté  dans  la  partie  la  plus  voi- 
sine de  l'anus  ;  immédiatement  au-dessus  de  ce  tuyau ,  le  colon ,  moins  al- 
téré, offrait  intérieurement ,  dans  l'étendue  d'environ  6  centimètres,  une 
espèce  de  cylindre  jaunâtre  formé  par  la  membrane  muqueuse ,  et  assez 
épaissi  pour  que  l'on  pût  le  détacher  et  l'enlever  tout  d'une  pièce.  La  por- 
tion de  cet  intestin  ,  voisine  du  cœcum,  était  aussi  un  peu  jaune;  du  reste , 
il  n'y  avait  aucune  trace  de  rougeur  ni  d'inflammation  dans  le  canal  di- 
gestif. 

Expériences  III ,  IV  et  V.  —  Tartra  avait  déjà  fait  des  expériences  ana- 
logues que  j'ai  rapportées  (voy.  p.  175). 

Taches  produites  par  l'acide  azotique.  J'ai  souvent  examiné  de  ces 
taches  faites  dix,  douze  et  quinze  jours  auparavant  sur  du  feutre,  du 
drap ,  du  gros  cuir,  de  la  peau  de  chamois  et  de  la  peau  humaine ,  et 
j'ai  constamment  reconnu  qu'en  appliquant  sur  elles  un  papier  de  tour- 
nesol humecté,  celui  ci  était  promptement  rougi,  et  qu'en  laissant  pen- 
dant quelques  heures  les  parties  tachées  dans  une  dissolution  aqueuse , 
affaiblie  et  froide  de  bicarbonate  de  soude ,  on  obtenait  un  liquide  qui , 
étant  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité,  donnait  un  résidu  jaunâtre  ou 
d'un  jaune  rougeâtre  dans  lequel  on  constatait  aisément  la  présence 
d'un  azotate;  en  effet,  ce  produit /wsaii  sur  les  charbons  ardents,  dé- 
gageait des  vapeurs  orangées  par  l'addition  du  cuivre  et  de  l'acide  sul- 
furique  concentré ,  brunissait  le  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer,  qui 
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devenait  ensuite  violet  par  un  excès  d'acide  sulfurique,  et  colorait  en 
rouge  de  sang  le  sulfate  jaune  de  narcotine.  Les  taches  sur  du  feutre 
élaient  orangées  au  centre  et  rouges  à  la  circonférence  ;  le  drap  mar- 
ron élail  couleur  de  rouille;  le  gros  cuir,  couleur  de  gris  de  fer  avait 
acquis  une  teinte  noire,  et  la  peau  de  chamois  jaunâtre  offrait  une  co- 
loration brune  comme  le  café.  Les  taches  sur  la  peau  humaines  sont 
jaunes,  et  prennent  une  couleur  d'acajou  quand  on  les  touche  avec  une 
dissolution  de  potasse  ou  de  soude. 

DE  I^'ACIDE  UYPO AZOTIQUE. 

Cet  acide,  à  l'état  liquide,  est  bleu,  vert,  jaune  orangé  clair,  ou  jaune 
orangé  foncé,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  chargé  de  gaz  bioxyde 
d'azote;  il  rougit  fortement  le  tournesol,  et  agit  sur  nos  tissus  avec  une 
force  extrême  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  très-marquées.  11  fournit 
beaucoup  de  vapeurs  d'un  jaune  orangé  lorsqu'on  le  chauffe.  Versé 
dans  l'acide  sulfhydrique,  il  le  décompose  sur  le  champ ,  et  y  fait  naître 
un  dépôt  de  soufre  d'un  blanc  jaunâtre.  Le  cuivre,  le  mercure,  le  zinc 
et  le  fer  sont  attaqués  et  dissous  par  lui  avec  la  plus  grande  énergie; 
la  dissolution  s'opère  avec  effervescence  et  dégagement  d'une  très-grande 
quantité  de  vapeurs  d'un  jaune  orangé.  A  l'état  gazeux  ,  il  est  orangé  ou 
rouge,  suivant  sa  température;  il  a  une  odeur  piquante  nauséabonde^ 
rougit  le  tournesol  et  se  dissout  rapidement  dans  l'eau.  Il  brunit  ins- 
tantanément le  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer,  et  la  couleur  brune 
devient  bientôt  violette  par  l'addition  d'une  assez  grande  quantité 
d'acide  sulfurique  concentré  et  pur. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Observation  T®.  —  Un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ ,  d'une 
constitution  assez  forte  ,  mais  sujet  à  une  oppression  habituelle,  faisait,  de- 
puis plusieurs  années,  le  commerce  à' eau-forte.  Au  mois  de  mai  1804,  la 
chaleur  était  considérable,  elle  thermomètre  était  monté  jusqu'à  26**.  H 
fut  réveillé  un  jour,  à  quatre  heures  du  malin  ,  par  les  hurlements  d'un 
gros  chien  de  garde  qu'il  avait  enfermé  dans  son  magasin.  Il  y  descend 
aussitôt  accompagné  d'un  voisin,  ouvre  la  porte,  et  est  frappé  à  l'instant 
de  l'odeur  du  gaz  acide  hypoazotique  qui  se  fait  sentir.  Le  chien  sort  avec 
précipitation ,  ayant  les  pattes  brûlées,  court  au  premier  ruisseau  pour  s'y 
désaltérer,  joue  avec  quelques  autres  chiens  sur  la  place  voisine,  et  revient 
deux  heures  après  périr  à  la  porte  de  son  maître ,  en  vomissant  des  matières 
épaisses  et  de  diverses  couleurs.  Celui-ci  néanmoins  pénètre  dans  son  ma- 
gasin pour  en  ouvrir  les  fenêties;  mais  à  peine  y  est-il  resté  cinq  minutes 
que,  menacé  d'être  suffoqué,  il  est  obligé  d'en  sortir;  il  y  rentre  cepeu- 
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dant  un  peu  après ,  et  en  retire  la  caisse  qui  contenait  ses  cantines  brisées. 
Vers  six  heures ,  il  va  prendre  du  lait  dans  un  café ,  puis  il  boit  une  demi- 
bouteille  de  A'in;  et  ayant  fait  une  course  dans  la  ville,  il  rentre  chez  lui 
avant  huit  heures ,  se  plaignant  d'une  grande  faiblesse ,  d'une  chaleur  sè- 
che et  acre  au  gosier,  d'une  irritation  dans  l'estomac  et  la  poitrine ,  et  d'un 
sentiment  de  constriction  à  l'épigastre;  sa  gêne  habituelle  de  respirer  n'a- 
vait pas  augmenté  proportionnellement.  On  lui  conseilla  de  boire  abondam- 
ment du  lait.  Son  médecin,  qui  arriva  peu  après,  approuva  cette  boisson, 
et  prescrivit  en  outre  des  fomentations  sur  le  ventre  et  de  la  moutarde  au 
bras  :  ces  deux  moyens  parurent  être  très-fa tiguants  pour  le  malade  et  aug- 
menter ses  angoisses  ;  il  continua  seulement  le  lait,  et  vers  une  heure  après- 
midi  il  dit  qu'il  souffrait  moins.  11  eut  alors  spontanément  une  selle  jau- 
nâtre, et  deux  autres  encore  dans  l'espace  d'une  heure,  toutes  d'une  cou- 
leur citrine;  l'urine  était  rare,  et,  sur  le  soir,  le  malade  fut  tourmenté 
d'envies  fréquentes  tt  vaines  d'uriner.  A  quatre  heures ,  il  commença  à  ex- 
pectorer une  matière  jaunâtre  et  qui  ranima  l'espérance;  il  reprit  l'usage 
du  lait,  qu'il  avait  discontinué  depuis  quelques  heures ,  et  il  le  fit  alterner 
avec  de  l'orgeat;  il  eut  ensuite  un  peu  de  toux,  quelques  nausées  et  un 
léger  vomissement.  On  lui  donna  des  lavements  qu'il  rendait  sur-le-champ, 
et  qui  cependant  étaient  teints  en  jaune.  A  neuf  heures  du  soir,  la  figure 
du  malade  devint  bleuâtre,  la  poitrine  s'embarrassa,  il  y  eut  un  peu  de  râ- 
lement,  on  entendit  quelques  hoquets;  de  grandes  douleurs  se  faisaient 
sentir  à  la  région  du  diaphragme  ;  il  y  eut  aussi  quelques  mouvements  con- 
vulsifs  et  un  léger  délire.  Vers  le  matin,  l'anxiété  augmenta,  les  angoisses 
devinrent  inexprimables  :  cependant  le  malade  but  encore  du  lait  à  cinq  et 
à  six  heures,  ayant  toute  sa  connaissance.  A  sept  heures  il  n'existait  plus. 
Peu  après  la  mort ,  son  ventre  se  gonfla  et  s'étendit  d'une  manière  fort  re- 
marquable ;  son  visage  devint  pourpre ,  ses  lèvres  noires  ;  il  s'écoula  quel- 
ques gouttes  de  sang  par  le  nez  et  par  la  bouche.  L'ouverture  dn  corps  n'a 
pas  été  faite  (1). 

Observation  II.  —  Le  29  juillet  1 822,  je  fus  appelé  pour  le  nommé  Car- 
not,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Un  épicier  avait  déposé  dans  la  boutique  du 
père  de  ce  jeune  homme  une  dame-jeanne  contenant  quarante  litres  d'acide 
azotique  étendu  d'eau ,  et  le  matin ,  vers  dix  heures ,  en  laissant  tomber  un 
corps  pesant  sur  ce  vase ,  on  l'avait  fêlé.  Le  liquide  qui  s'échappait  par 
cette  fêlure  répandait  une  fumée  épaisse  et  faisait  craindre  que  le  feu  ne 
prît  dans  l'atelier.  Carnot  transvasa  dans  un  vieux  chaudron  de  fer  battu 
l'eau-forte  qui  restait  dans  la  cruche;  mais  l'action  de  l'acide  azotique  per- 
fora de  suite  le  chaudron,  et  le  dégagement  du  gaz  acide  hypoazotique  était 
tellement  considérable  dans  la  pièce  où  cela  avait  lieu  qu'on  pouvait  à  peine 
y  respirer.  Carnot  saisit  à  deux  mains  le  chaudron  dont  il  vient  d'être 
parlé ,  et  le  porta  en  criant  à  plusieurs  reprises  de  lui  ouvrir  la  porte.  Ar- 
rivé dans  la  cour,  il  s'en  débarrassa,  et  remonta  de  suite  pour  éponger 


(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  Il ,  p.  388. 
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l'acide  qui  était  répaijdu  dans  l'atelier.  Un  moineau  qui  s'y  trouvait  placé 
à  environ  2  mètres  de  hauteur,  suspendu  dans  une  cage ,  mourut  quelques  • 
instants  après  que  l'acide  se  trouva  en  contact  avec  le  fer. 

Quoique  pris  d'une  toux  violente  qui  ne  cessait  de  le  tourmenter,  Carnot 
continua  son  travail  et  mangea  aux  heures  accoutumées.  Vers  six  heures 
du  soir ,  espérant  que  l'exercice  pourrait  diminuer  l'oppression ,  qui  déjà 
était  considérable ,  il  se  rendit  à  pied  de  la  rue  Saint-Martin  à  la  rue  Mont- 
martre ;  mais  l'état  de  souffrance  où  il  se  trouvait  le  força  de  se  faire  ra'- 
mener  chez  lui  en  voiture.  A  son  arrivée,  il  se  mit  au  lit.  On  lui  fit  prendre 
d'abord  de  l'eau  sucrée  dans  laquelle  on  ajoutait  une  cuillerée  d'eau  de  Co- 
logne ,  puis  on  changea  cette  dernière  pour  de  l'eau  de  mélisse  à  pareille 
dose.  La  respiration  devenant  plus  pénible  et  le  mal  faisant  des  progrès ,  on 
vint  m'avertir. 

Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  j'arrivai  auprès  du  malade.  Je  le 
trouvai  assis  dans  son  lit  et  soutenu  par  des  oreillers  ;  le  visage  était  déco- 
loré, le  pouls  élevé;  la  peau  n'avait  pas  sensiblement  augmenté  de  chaleur; 
la  respiration  était  très-difficile,  et,  pour  l'effectuer,  Carnot  était  obligé 
de  se  tenir  sur  son  séant;  on  entendait  continuellement  un  bruit  semblable 
à  celui  que  produirait  un  liquide  qui  descendrait  et  remonterait  dans  la  poi- 
trine ;  il  y  avait  une  toux  sèche  et  fréquente ,  et  c'était  seulement  après  des 
efforts  multipHés  que  le  malade  pouvait  expectorer  une  mousse  colorée  en 
jaune  orangé.  Je  fis  de  suite  supprimer  les  moyens  irritants  dont  on  n'avait 
déjà  que  trop  fait  d'abus  ;  j'ordonnai  une  émulsion  simple  prise  par  quarts 
de  verre  de  cinq  en  six  minutes;  je  fis  appliquer  des  sinapismes  aux  pieds 
et  administrer  un  lavement  émollient,  qui  produisit  une  selle  de  couleur  . 
ordinaire  assez  abondante ,  laquelle  soulagea  beaucoup.  -f^ 

Le  mieux  ayant  cessé  à  quatre  heures  du  matin ,  je  fus  appelé  de  nou- 
veau. Voyant  que  la  suffocation  continuait  et  que  le  pouls  était  dur  et  plein, 
je  pratiquai  au  bras  une  saignée  de  deux  palettes  :  le  sang  que  je  tirai  était 
d'un  noir  foncé  et  se  colla  aux  parois  du  vase  (six  heures  après ,  il  n'avait 
pas  laissé  séparer  le  sérum). 

A  dix  heures  du  matin ,  le  D*"  Collineau  et  moi  fûmes  d'avis  de  pratiquer 
une  nouvelle  saignée ,  et  de  couvrir  la  poitrine  et  le  ventre  avec  des  fla- 
nelles trempées  daus  une  décoction  émolliente  :  le  malade  ne  put  supporter 
ce  dernier  moyen.  La  première  saignée  ayant  produit  une  amélioration 
sensible ,  nous  espérions  qu'une  seconde  ramènerait  un  peu  de  calme  :  on 
la  fit  de  cinq  palettes  (  le  sang ,  qui  était  beaucoup  moins  foncé  en  cou- 
leur, quoique  cependant  il  fût  encore  très-noir,  donna  une  quantité  de 
sérum  assez  considérable).  A  six  heures  du  soir,  une  nouvelle  saignée  de 
cinq  palettes  fut  encore  pratiquée.  Un  quart  d'heure  après,  les  crachats 
perdirent  leur  couleur  jaune  :  cependant  ils  étaient  toujours  écumeux;  la 
respiration ,  loin  de  devenir  plus  facile  ,  devint  de  moment  en  moment  plus 
pénible  :  deux  vésicatoires  camphrés  furent  appliqués  à  la  partie  interne 
des  cuisses.  A  onze  heures,  le  malade,  qui  conservait  toute  sa  connaissance, 
ne  pouvait  plus  articuler  une  seule  parole.  Je  fis  appliquer  aux  genoux  de 
la  moutarde  délayée  daus  parties  égales  de  vinaigre  radical  et  d'acide  chlo- 


DE   l'ACÏDE   HYPOAZOTIQUE.  191 

rliydrique;  mais  ce  moyen ,  malgré  sa  violence,  ne  produisit  même  pas  de 
rougeur  à  la  peau. 

A  six  heures  du  matin ,  le  malheureux  Carnot  entendait  et  voyait  encore 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  mais  il  n'était  plus  maître  de  ses  mouve- 
ments. Une  heure  après ,  il  avait  cessé  d'exister. 

Nécropsie,  faite  trente  heures  après  la  mort.  La  partie  postérieure 
des  oreilles  était  vergetée  ;  il  y  avait  un  emphysème  du  côté  gauche  de  la 
poitrine  et  du  côté  droit  du  cou  ;  l'abdomen ,  dont  le  ballonnement  était 
considérable,  offrait  une  teinte  verdàtre,  produite  par  un  commencement 
de  putréfaction  ;  la  verge  et  les  testicules  étaient  injectés  et  avaient  un  as- 
pect livide  ;  les  ongles  des  doigts  des  mains  et  des  pieds  étaient  violets  (  ce 
phénomène  se  fît  remarqueur  quelques  instants  avant  la  mort);  et  au  pre- 
mier mouvement  que  l'on  fit  éprouver  au  cadavre ,  il  sortit  par  la  bouche 
et  par  le  nez  au  moins  180  grammes  d'un  sang  noir  et  liquide. 

A  l'ouverture  de  la  poitrine,  nous  remarquâmes,  du  côté  droit,  que  le 
poumon  remplissait  entièrement  la  cavité  de  ce  côté;  il  y  avait  une  ad- 
hérence si  intime  entre  les  deux  plèvres ,  entre  lesquelles  aucun  liquide  n'é- 
tait épanché ,  que  le  jeu  de  l'organe  était  évidemment  supprimé.  Après  avoir 
détaché  ce  viscère,  nous  trouvâmes  son  tissu  entièrement  désorganisé, 
n'offrant  de  crépitation  dans  aucun  de  ses  points  ;  il  était  gorgé  dans  toutes 
ses  parties  d'une  grande  quantité  d'un  sang  noir  et  liquide,  et  paraissait 
avoir  été  comme  macéré  dans  ce  fluide. 

Le  poumon  gauche  ,  fortement  comprimé  par  le  cœur,  adhérait  à  la 
cloison  du  médiastin  et  au  diaphragme ,  avec  son  lobe  gauche  assez  sain  et 
nageant  dans  environ  240  grammes  de  liquide  sanguinolent  :  la  désorgani- 
sation de  ce  viscère  était  beaucoup  moins  avancée  que  celle  du  poumon 
opposé;  il  crépitait  dans  quelques  points,  et  il  est  évident  que  seul  il  a 
fourni  à  la  respiration  dans  les  derniers  moments  de  la  vie. 

Le  cœur,  dont  le  voluaie  était  considérable ,  se  trouva  rempli  d'un  sang 
noir  et  liquide  qui  avait  imprimé  sa  teinte  foncée  à  toutes  les  parois  de  cet 
organe  :  ses  cavités  droites  étaient  surtout  gorgées  de  sang  ;  l'oreillette  de 
ce  même  côté  avait  ses  parois  très-sensiblement  amincies ,  et  vers  sa  partie 
moyenne,  cet  amincissement  était  plus  prononcé  :  on  y  voyait  comme  une 
tumeur  de  la  grosseur  d'une  noix.  Le  trou  ovale  existait  assez  pour  per- 
mettre l'introduction  facile  du  manche  du  scalpel. 

La  trachée-artère  et  les  bronches  étaient  de  couleur  livide  ;  la  luette  et 
toute  la  membrane  muqueuse  de  l'arrière-bouche  étaient  frappées  de  gan- 
grène. 

L'estomac  était  énormément  distendu  par  des  gaz  dont  l'acidité  était 
telle,  que  la  virole  en  argent  du  scalpel  que  l'on  y  introduisit  acquit  de 
suite  une  couleur  noire  foncée;  toute  la  membrane  muqueuse  ,  principale- 
ment vers  le  grand  cul-de-sac,  avait  acquis  un  épaississement  très-marqué: 
vers  le  cardia ,  elle  était  détruite  ;  en  descendant  vers  le  pylore ,  elle  pre- 
nait la  couleur  du  phlegmon  et  offrait  quelques  points  ulcérés;  les  vais- 
seaux étaient  gorgés  de  sang. 
Les  intestins,  distendus  par  des  gaz,  étaient  d'une  couleur  rosée ,  sans 
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ulcération  ui  invagination.  L'arc  du  colon  était  rempli  de  matières  fécales. 
La  rate  était  du  volume  ordinaire.  Les  reins  n'offraient  rien  de  par- 
ticulier ainsi  que  la  vessie;  mais  tout  le  système  des  vaisseaux  était  rempli 
outre  mesure  d'un  sang  noir  coagulé.  (Observation  de  M.  Cherrier,  Bulle- 
tin de  la  Société  médicale  d'émulation,  n°  d'octobre  1823.) 

L'acide  hypoazotique  en  vapeur  agit  :  1°  en  irritant  fortement  les 
bronches  et  les  petits  vaisseaux  pulmonaires;  2°  en  altérant  le  sang, 
qu'il  brunit  .L'acide  liquide  exerce  sur  nos  tissus  la  même  action  que 
l'acide  azotique. 

Traitement  de  l'empoisonnement. 
Il  est  le  même  que  pour  l'acide  sulfureux  (voy.  p.  162). 

DE  I.'AC1DE  CHLORHYDRIQVE. 

Action  sur  l'économie  a'nimale. 

Expérience  F®.  —  Lorsqu'on  fait  avaler  à  des  chiens  de  moyenne  taille 
6  ou  8  grammes  d'acide  chlorhydrique  fumant,  on  remarque  qu'ils  éprou- 
vent subitement  un  grand  malaise;  ils  exhalent,  par  la  bouche  et  par  les 
narines,  des  vapeurs  épaisses  d'acide  chlorhydrique;  ils  vomissent,  au  bout 
de  quelques  minutes,  des  matières  brunes,  verdâtres ,  filantes ,  comme  bi- 
lieuses; ils  poussent  des  cris  plaintifs,  et  meurent  quatre,  six  ou  huit  heures 
après  l'ingestion  du  poison.  La  mort  est  presque  toujours  précédée  de  mou- 
vements convulsifs  très-violents,  surtout  dans  les  muscles  du  cou  et  de  l'é- 
pine. Dans  certains  cas ,  ces  organes  sont  si  fortement  contractés  que  la 
tcte  est  renversée  en  arrière ,  et  forme-  avec  l'épine  une  courbure  dont  la 
concavité  est  très-marquée.  A  l'ouverture  des  cadavres ,  on  observe  une  al- 
tération profonde  des  tissus  qui  composent  l'estomac  :  tantôt  la  membrane 
muqueuse  est  enflammée  et  d'un  rouge  cerise  dans  toute  son  étendue;  tan- 
tôt la  partie  de  cette  membrane  qui  avoisine  le  pylore  offre  des  taches 
noires  ou  d'un  rouge  excessivement  foncé,  qui  sont  de  véritables  eschares, 
et  qu'on  pourrait  prendre  ,  au  premier  abord ,  pour  des  amas  de  sang  noir 
extravasé  sur  la  membrane  musculçuse  ;  tantôt  enfin  on  remarque  des  trous 
dans  les  endroits  correspondants  à  ces  eschares ,  et  alors  il  y  a  épanchemeut 
dans  le  ventre  de  matières  liquides  acides  et  noirâtres.  Les  autres  viscères 
ne  présentent  aucune  altération  remarquable. 

Expérience  II.  —  J'ai  empoisonné  trois  chiens  avec  16  grammes  d'acide 
chlorhydrique  concentré,  dissous  dans  300  grammes  d'un  mélange  alimen- 
taire composé  de  parties  égales  de  lait,  de  bouillon  et  de  café.  L'œsophage 
et  la  verge  ont  été  liés.  Les  animaux  sont  morts  au  bout  de  cinq  ou  six 
heures,  et  ils  ont  été  ouverts  aussitôt.  Les  foies  et  les  rates j  coupés  en 
petits  morceaux,  ont  été  introduits  dans  trois  cornues  avec  de  l'eau  di§- 
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tillée  que  j'ai  fait  bouillir  pendant  deux  heures  ;  les  liquides  distillés  ne  ren- 
fermaient pas  un  atome  d'acide  chlorhydrique  ;  les  décoctums  retirés  de 
la  cornue,  après  avoir  été  filtrés ,  ont  été  précipités  par  un  excès  de  disso- 
lution aqueuse  de  tannin,  et  filtrés  de  nouveau;  les  liqueurs,  distillées 
avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  parfaitement  desséchées,  ont 
fourni  dans  les  récipients  des  liquides  incolores,  transparents,  non  acides, 
ne  se  troublant  ni  à  froid ,  ni  à  la  température  de  l'ébuUition ,  par  l'azotate 
d'argent  et  par  l'acide  azotique. 

La  vessie  de  ces  animaux  contenait  depuis  76  jusqu'à  108  grammes  d'w- 
rine,  que  j'ai  distillée  dans  trois  cornues,  à  la  température  de  l'ébuUition. 
Les  20  premiers  grammes  de  liquide  recueilli  dans  le  récipient  ne  conte- 
naient point  d'acide  chlorhydrique.  J'ai  alors  introduit  dans  chaque  cornue 
un  gramme  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur.  Le  produit  recueilU  d'a- 
bord dans  le  ballon  n'a  point  fourni  d'acide  chlorhydrique;  ce  n'est  guère 
qu'après  vingt  minutes  d'ébuUition  qu'il  commençait  à  précipiter  du  chlo- 
rure d'argent  avec  l'azotate  de  ce  métal.  11  m'était  dès  lors  impossible  de 
décider  si  la  formation  de  ce  chlorure  tenait  à  une  certaine  quantité  d'acide 
chlorhydrique  absorbé  qui  aurait  été  porté  dans  l'urine ,  ou  si  elle  prove- 
nait de  la  décomposition  des  chlorures  et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
naturellement  contenus  dans  l'urine. 

Expérience  III.  —  J'ai  précipité  directement  par  l'azotate  d'argent  Yu- 
rine  recueillie  dans  la  vessie  de  neuf  chiens  à  Vétat  normal,  à  jeun  de- 
puis plusieurs  heures,  ou  ayant  mangé  et  bu  peu  de  temps  auparavant.  Le 
précipité,  lavé  et  traité  à  plusieurs  reprises  par  l'acide  azotique  bouillant 
et  pur,  a  été  lavé  de  nouveau ,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  con- 
tinssent plus  d'acide  ;  le  chlorure  d'argent  restant  a  été  desséché  à  1 00"  c.  et 
pesé  avec  soin.  Trois  grammes  de  l'urine  dont  il  s'agit  m'ont  fourni  deux 
fois  un  centigramme  de  chlorure  d'argent,  trois  fois  un  centigramme 
quatre  milligrammes ,  et  quatre  hhjiuit  milligrammes  seulement.  Au 
contraire,  trois  grammes  d'urine  de  deux  chiens  que  j'avais  empoi- 
sonnés avec  12  grammes  d'acide  chlorhydrique  concentré,  dissous  dans 
200  grammes  d'eau,  traitée  de  la  même  manière,  m'ont  donné  huit  centi- 
grammes de  chlorure  d'argent,  et  la  même  quantité  prise  chez  trois  autres 
chiens,  qui  n'avaient  avalé  que  8  grammes  d'acide  concentré  dissous  dans 
250  grammes  d'eau ,  a  fourni  six  centigrammes  de  ce  chlorure.  On  voit 
donc  que  j'ai  obtenu  au  moins  six  fois  autant  de  chlorure  d'argent  de  l'u- 
rine des  animaux  tués  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  que  de  celle  des 
animaux  auxquels  on  n'avait  pas  administré  cet  acide.  J'ai  souvent  re- 
connu que  l'urine  humaine,  à  l'état  normal ,  ne  donnait  guère  que  2  centi- 
grammes de  chlorure  d'argent  par  gramme  d'urine. 

Expérience  IV.  —  J'ai  empo'sonné  un  chien  à  jeun  depuis  vingt-quatre 
heures  avec  2  gram.  d'acide  chlorhydrique  concentré  et  pur,  que  j'ai  fait  arri- 
ver dans  l'estomac  sans  qu'il  touchât  l'œsophage  ;  ce  conduit  ainsi  que  la  verge 
ont  été  hés.  Le  lendemain ,  l'animal  n'étant  pas  mort ,  je  l'ai  pendu  et  ouvert 
aussitôt.  L'estomac  n'était  point  perforé,  et  contenait  à  peine  une  cuille- 
rée à  café  d'un  liquide  épais  et  brunâtre  ;  il  était  fortement  enflammé  par 
I.  13 
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places,  et  quoique  dans  plusieurs  points  la  membrane  muqueuse  eût  con- 
servé sa  teinte  ordinaire,  on  voyait  çà  et  là  des  ecchymoses  noires,  sem- 
blables au  premier  abord  à  des  eschares.  Le  foie  et  la  rate,  traités  comme 
il  a  été  dit  à  l'expérience  2 ,  ne  fournissaient  point  d'acide  chlorhydrique. 
La  vessie  contenait  102  grammes  d'wrme  jaune  et  acide.  Trois  grammes 
de  ce  liquide,  décomposés  par  l'azotate  d'argent  et  l'acide  azotique,  avec 
toutes  les  précautions  indiquées  à  l'expérience  3,  ont  fourni  dix  centi- 
grammes de  chlorure  d'argent.  Trois  autres  grammes  ne  m'ont  donné 
que  neuf  centigrammes  neuf  milligrammes  de  ce  chlorure. 

Expérience  V. —  J'ai  recommencé  l'expérience  en  faisant  avaler  3  gram- 
mes d'acide  chlorhydrique  concentré  à  un  chien  de  moyenne  taille,  qui 
n'avait  ni  mangé  ni  bu  depuis  la  veille.  L'animal  a  vécu  dix-huit  heures, 
et  a  été  ouvert  immédiatement  après  la  mort.  L'estomac  offrait  une  légère 
perforation  à  sa  petite  courbure,  près  du  cardia;  il  contenait  à  peine 
2  cuillerées  d'un  liquide  brunâtre ,  et  sa  surface  interne  était  fortement  en- 
flammée. La  vessie  était  distendue  par  190  grammes  à'urine  légèrement 
trouble.  Trois  grammes  de  ce  liquide ,  traités  par  l'azotate  d'argent  et  par 
de  l'acide  azotique  pur  concentré  et  bouillant ,  ont  laissé ,  après  avoir  été 
épuisés  par  ce  dernier  acide ,  huit  centigrammes  de  chlorure  d'argent  par- 
faitement lavé  et  desséché  à  100°  c. 

Expérience  VI.  - —  J'ai  donné  de  la  même  manière  quatre  grammes  d'a- 
cide chlorhydrique  concentré  à  un  chien,  à  jeun  depuis  vingt-quatre  heures. 
L'animal  est  mort  au  bout  de  sept  heures.  L'estomac  était  perforé ,  et  la 
vessie  baignait  dans  un  liquide  acide,  qui  contenait  probablement  de  l'acide 
chlorhydrique.  Après  avoir  lavé  l'extérieur  de  cette  vessie  avec  de  l'eau 
distillée,  et  recueilli  48  grammes  à'urine  qu'elle  renfermait,  j'ai  agi  avec 
i'azotate  d'argent  sur  trois  grammes  de  ce  liquide ,  et  j'ai  obtenu  quinze 
centigrammes  de  chlorure  d'argent  :  en  répétant  l'expérience  avec  trois 
autres  grammes  de  la  même  urine,  la  quantité  de  chlorure  d'argent  a  été 
la  même. 

Expérience  YII.  —  La  même  dose  d'acide  concentré  ayant  été  donnée  à 
un  autre  chien ,  qui  avait  mangé  six  heures  auparavant,  la  mort  n'est  sur- 
venue qu'au  bout  de  neuf  heures.  L'œsophage  était  perforé  vers  sa  partie 
moyenne ,  tandis  que  l'estomac  était  entier  ;  on  trouvait  dans  ce  viscère , 
qui  était  fortement  enflammé,  environ  80  grammes  d'un  liquide  épais,  lie 
de  vin.  Trois  grammes  à'urine  de  ce  chien  ont  fourni  par  l'azotate  d'ar- 
gent seize  centigrammes  de  chlorure  d'argent. 

Expérience  VIII.  —  J'ai  incisé  la  peau  de  la  partie  interne  de  la  cuisse 
d'un  chien,  et  j'ai  hé  la  verge;  après  avoir  déchiré  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  avec  le  manche  d'un  scalpel ,  j'ai  introduit  six  grammes  d'acide 
chlorhydrique  concentré  dans  le  fond  de  la  plaie,  et  j'ai  réuni  ses  bords,  à 
l'aide  de  plusieurs  points  de  suture.  Quatre  heures  après ,  l'acide  avait  déjà 
tellement  agi  sur  la  peau ,  que  la  suture  commençait  à  se  défaire ,  et ,  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  la  plaie  était  ouverte  et  beaucoup  plus  étendue 
qu'au  moment  où  l'incision  venait  d'être  faite.  Sept  heures  et  demie  après 
l'empoisonnement,  l'action  corrosive  de  l'acide  avait  fait  de  tels  progrès, 
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que  la  peau  de  la  partie  inférieure  de  l'abdomen  était  déjà  ramollie  dans 
beaucoup  de  points,  et  détruite  dans  d'autres.  L'animal  a  été  pendu  et  ou- 
vert aussitôt.  La  peau  et  les  muscles  de  l'abdomen  qui  correspondent  à  la 
régfion  de  la  vessie  étaient  entiers,  quoique  imprégnés  d'acide  chlorhy- 
drique  dans  toute  leur  épaisseur;  en  effet  ils  offraient  une  couleur  grise , 
€t  lorsqu'on  plaçait  un  papier  bleu  de  tournesol  sur  le  péritoine ,  qui  re- 
couvre dans  cet  endroit  les  muscles  dont  je  parle,  ce  papier  était  fortement 
rougi  ;  cependant  la  vessie  était  entière ,  et  contenait  environ  1 5  grammes 
àhirine.  Trois  grammes  de  ce  liquide ,  décomposés  par  l'azotate  d'argent 
et  l'acide  azotique  (voy.  expér.  3,  p.  193),  ont  fourni  dix  centigrammes 
de  chlorure  d'argent. 

Expérience  IX.  —  J'ai  répété  cette  expérience  en  appliquant  5  grammes 
d'acide  chloihydrique  concentré  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  par- 
ties latérales  du  cou  d'un  chien  de  moyenne  taille.  La  verge  a  été  liée,  et 
l'animal  a  été  pendu  sept  heures  après  le  commencement  de  l'expérience, 
alors  que  les  points  de  suture  étaient  encore  intacts,  et  qu'il  ne  s'était  rien 
échappé  de  la  plaie.  Je  me  suis  assuré  que  l'action  locale  de  l'acide  ne  s'é- 
tait étendue  en  tous  sens  qu'à  1 1  centmiètres  au  delà  de  la  plaie.  La  vessie 
contenait  38  grammes  à'urine,  jaune ,  transparente  et  acide.  Tt^ois  gram- 
mes de  ce  liquide ,  traités  par  l'azotate  d'argent  et  par  l'acide  azotique 
bouillant ,  ont  fourni  trois  centigrammes  huit  milligrammes  de  chlo- 
rure d'argent. 

Observation.  —  Louis  Grenier,  scieur  de  pierres,  âgé  de  trente-sept  ans, 
fît  une  chute  sur  la  tête  le  7  juillet  1805  ,  à  la  suite  de  laquelle  il  éprouva 
des  étourdissements  ;  deux  jours  après,  il  resta  exposé  nu-tête  au  soleil  pen- 
dant plusieurs  heures,  et  ressentit  une  violente  céphalalgie.  Le  soir,  il  eut 
du  délire  avec  une  grande  agitation.  Le  10,  l'agitation  était  plus  considé- 
rable, le  délire  furieux.  11  entra  le  12  à  l'Hôtel-Dieu  :  la  face  était  animée, 
les  yeux  rouges,  étincelants,  le  délire  très-agité;  le  pouls  était  fréquent, 
développé  et  tendu.  On  pratiqua  une  saignée  du  pied  qui  ne  soulagea  pres- 
que pas  le  malade.  Le  13,  délire  plus  violent,  pouls  moins  fort  et  moins 
fréquent  (saignée  de  la  jugulaire ,  eau  de  veau)  ;  continuation  du  délire 
après  la  saignée.  Le  14,  même  état;  (sangsues  au  cou,  bains  de  pieds  irri- 
tants avec  l'acide  chlorhydrique).  Le  soir,  agitation  plus  grande ,  peau 
brûlante  et  aride ,  pouls  petit  et  concentré,  langue  d'un  rouge  de  feu, 
lèvres  noirâtres ,  hoquets,  efforts  pour  vomir,  épigastralgie  des  plus  vives. 
En  recherchant  la  cause  de  l'état  effrayant  où  se  trouvait  ce  malade,  j'ap- 
pris des  infirmiers  qu'on  lui  avait  fait  avaler  environ  45  grammes  d'acide 
chlorhydrique ,  croyant  lui  donner  du  petit-lait  (magnésie  en  poudre , 
gomme  arabique  édulcorée).  La  nuit,  vomissement  de  matières  jaunes. 
Le  15  ,  peau  froide  et  gluante,  épigastralgie  violente,  pouls  extrêmement 
fréquent,  délire  continuel.  Mort  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Ouverture  du  cadavre.  Lèvres  noires,  langue  brune,  épaissie,  dure 
et  sèche  ;  pharynx  et  œsophage  d'un  rouge  pourpre ,  excoriés  en  deux  ou 
trois  endroits;  estomac  épaissi  et  enflammé  à  l'extérieur;  à  l'intérieur,  la 
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membrane  muqueuse  se  détachant  en  laïubeaux  avec  la  plus  grande  facilité 
dans  presque  toute  son  étendue ,  et  offrant,  dans  son  cul-de-sac,  des  taches 
gangreneuses;  le  duodénum  également  un  peu  épaissi;  l'intestin  jéjunum 
perforé  par  un  ver  lombric  qui  se  trouvait  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 
L'arachnoïde  était  épaissie  et  opaque;  la  pie-mère  était  très-injectée;  il  y 
avait  entre  les  circonvolutions  du  cerveau  une  sérosité  très-abondante  ;  cet 
organe  était  très-injecté  et  ses  ventricules  distendus  (D*"  Serresj. 

Symptômes  el  lésions  de  tissu,  produits  par  l'acide  chlorhydrique. 

Voyez  page  117.  . 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  l'acide  chlorhydrique  agit  à  la  manière 
des  acides  les  plus  énergiques  (voyez  page  120). 

Traitement  de  l'erapoisonnement. 
Voyez  page  121. 

Recherches  médico-légales. 

Acide  chlorhydrique  concentré.  Il  est  incolore,  d'une  odeur  piquante 
el  d'une  saveur  acide  très-caustique  ;  son  poids  spécifique  est  de  2,474 
lorsqu'il  est  dans  son  plus  grand  état  de  concentration.  Il  rougit  forte- 
ment la  teinture  de  tournesol  el  se  volatilise  à  toutes  les  températures. 
Mis  en  conlact  avec  l'air,  il  y  répand  tout  à  coup  des  vapeurs  épaisses  et 
piquantes,  pour  peu  que  l'air  soit  humide.  Il  précipite  la  dissolution 
d'azotate  d'argent  en  blanc;  le  précipité  (ciilorure  d'argent)  caille- 
botlé,  lourd,  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  et  n'est  point  soluble 
dans  l'acide  azotique  même  bouillant ,  ce  qui  le  dislingue  du  cyanure 
d'argent  obtenu  en  versant  de  l'acide  cyanhydrique  dans  de  l'azolale 
d'argent;  celui-ci,  en  effet,  se  dissout  et  se  décompose  quand  on  le  fait 
bouillir  avec  de  l'acide  azotique  concentré. 

Il  ne  trouble  point  l'eau  de  chaux,  el  sa  vapeur  ne  corrode  point  le 
verre,  caractères  qui  servent  à  le  distinguer  de  l'acide  fluorhydrique, 
avec  lequel  il  pourrait  être  confondu  jusqu'à  un  certain  point. 
'  On  distinguera  aisément  cet  acide  d'un  chlorure  acide  dissous  qui  pré- 
cipite de  la  même  manière  l'azotate  d'argent,  parce  qu'en  le  distillant  en 
vaisseaux  clos ,  il  ne  laisse  point  de  résidu ,  tandis  que  les  chlorures 
acides  en  fournissent  toujours  un. 

Acide  chlorhydrique  concentré  du  commerce.  Il  est  jaune  rougeâlre  ou 
jaune  verdàtre,  parce  qu'il  contient  du  chlorure  de  fer,  ou  de  l'acide 
hypoazolique,  ou  du  chlore,  ou  une  matière  huileuse,  et  quelquefois 
plusieurs  de  ces  corps;  du  reste,  il  se  comporte  comme  le  précédent, 
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avec  les  agents  précités.  S'il  s'agissait  de  le  distinguer  d'un  chlorure 
acide,  on  le  distillerait  en  vaisseaux  clos  à  une  douce  chaleur,  et  l'on 
verrait  que  s'il  laissait  un  résidu ,  celui-ci  serait  toujours  formé  de  chlo- 
rure de  fer. 

Acide  chlorhydrique  très-étendu  d'eau.  Il  rougit  le  tournesol  et  se 
comporte  comme  les  précédents  avec  l'azotate  d'argent  ;  mais  il  ne 
dégage  point  de  chlore  lorsqu'on  le  chauffe  avec  du  bioxyde  de  manga- 
nèse, tandis  qu'il  en  donne  s'il  est  concentré  :  pour  obtenir  facilement 
ce  gaz,  on  sature  la  liqueur  par  la  potasse,  on  évapore  jusqu'à  siccité, 
on  mêle  le  produit  solide  avec  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l'acide 
sulfurique  étendu  du  tiers  de  son  poids  d'eau,  et  l'on  chauffe.  On  le  dis- 
tinguerait d'un  chlorure  acide,  en  le  distillant  en  vaisseaux  clos,  comme 
il  vient  d'être  dit. 

Acide  chlorhydrique  mêlé  au  vinaigre.  On  distille  500  grammes  de  ce 
vinaigre  ;  le  produit,  recueilli  dans  un  récipient  refroidi ,  donnera  du 
chlorure  d'argent  avec  l'azotate  d'argent  (voy.  ses  caractères  à  la  p.  196), 
si  le  vinaigre  contenait  de  l'acide  chlorhydrique. 

Acide  chlorhydrique  mêlé  à  des  liquides  végétaux  et  animaux,  aux 
matières  vomies  ou  à  celles  qui  se  trouvent  dans  le  canal  digestif.  Le  vin, 
le  cidre,  la  bière ,  le  vinaigre ,  le  thé  et  la  gélatine ,  ne  sont  point  trou- 
blés par  cet  acide ,  qui  avive  la  couleur  du  premier  de  ces  liquides  ; 
l'albumine  est  précipitée  en  flocons  blancs  solubles  dans  un  excès  d'a- 
cide, avec  coloration  bleue  ;  le  lait  est  coagulé  en  grumeaux  épais  par 
une  petite  proportion  d'acide  chlorhydrique,  surtout  à  chaud  ;  un  excès 
d'acide  dissout  le  coagulum.  Il  précipite  la  matière  jaune  de  la  bile  d'a- 
bord, puis  la  matière  verte;  enfin  il  coagule  et  noircit  le  sang.  Avant 
d'indiquer  le  procédé  qu'il  convient  de  suivre  pour  démontrer  la  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydrique  libre  dans  ces  matières ,  je  crois  devoir 
faire  connaître  un  certain  nombre  d'expériences  que  j'ai  tentées  dans  le 
dessein  d'éclairer  cette  question,  l'une  des  plus  épineuses  que  l'on  puisse 
avoir  à  résoudre. 

Expérience  T®.  —  J'ai  mêlé  1  gramme  d'acide  chlorhydrique  du  com- 
merce, et  1  kilogramme  d'un  liquide  alimentaire  végétal  composé  de  par- 
lies  égales  de  vin,  de  bière,  de  thé  et  de  café,  et  j'ai  distillé  le  mélange  à 
la  température  de  l'ébullition ,  ou  au  bain-marie ,  dans  une  cornue  ;  le  li- 
quide ,  recueilli  dans  un  récipient  refroidi ,  rougissait  fortement  le  papier 
de  tournesol ,  et  fournissait  avec  l'azotate  d'argent,  un  précipité  blanc  de 
chlorure  d'argent  insoluble  dans  l'acide  azotique  bouillant. 

Il  m'a  été  impossible  de  déceler  la  présence  de  deux  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  dans  1  kilogramme  du  même  mélange ,  en  procédant  de  la 
même  manière  ou  en  distillant  au  bain  de  chlorure  de  calcium ,  à  la  tem-- 
pérature  de  170°;  aussi  n'obtenais-je  point  dans  le  récipient  un  liquide 
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fournissant  du  chlorure  d'argent  avec  l'azotale,  lorsque  je  distillais  du  vin , 
delà  bière,  du  ihé  et  du  café  sans  addition  d'acide  chlorhydrique.  Les 
chlorures  solubles,  naturellement  contenus  dans  ces  liquides  alimentaires, 
ne  se  volatilisent  donc  pas  à  cette  température. 

Si  je  me  fusse  borné  à  verser  l'azotate  d'argent  dans  le  mélange  alimen- 
taire conlenant  de  l'acide  chlorhydrique  ,  avant  de  le  distiller,  il  se  serait 
formé  un  précipité  abondant  de  chlorure,  de  tartrate  d'argent,  etc. ,  dont 
j'aurais  aisément  séparé  le  chlorure  par  l'acide  azotique;  mais  ce  résultat 
n'eût  pas  été  probant,  attendu  qu'il  existe  dans  ce  mélange  non  addi- 
tionné d'acide  chlorhydrique ,  des  chlorures  qui  eussent  précipité  l'azotate 
d'argent. 

Expérience  II.  —  J'ai  recommencé  l'expérience  avec  1  gramme  d'acide 
chlorhydrique,  en  distillant  à  la  température  de  l'ébullition,  un  mélange 
dans  lequel  j'avais  mis  l'acide,  quatre  jours  auparavant  :  la  liqueur,  con- 
densée dans  le  récipient ,  rougissait  le  papier  bleu  et  donnait  avec  l'azotate 
d'argent  un  précipité  de  chlorure  d'argent. 

Expérience  III.  —  J'ai  distillé  au  baiu-marie  1  gramme  d'acide  chlorhy- 
drique du  commerce ,  mélangé  avec  40  grammes  de  lait,  autant  de  bouil- 
lon et  de  bile  humaine.  En  poussant  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  matière 
fût  en  consistance  sirupeuse,  j'ai  obtenu  dans  le  récipient  un  liquide  acide, 
qui  donnait  avec  l'azotate  d'argent,  du  chlorure  d'argent  insoluble  dans  l'a- 
cide azotique  bouillant. 

Avec  1 0  centigrammes  d'acide  chlorhydrique ,  il  se  volatilisait  un  liquide 
ne  contenant  que  des  traces  d'acide  chlorhydrique,  même  lorsque  j'opérais, 
à  la  température  de  1 70°,  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium. 

Expérience  IV. — J'ai  fait  tremper  pendant  dix  minutes  dans  16  grammes 
d'acide  chlorhydrique  du  commerce ,  environ  le  tiers  d'un  estomac  hu- 
main coupé  par  petits  morceaux,  puis  j'ai  distillé  le  tout  au  bain-marie.  Le 
liquide  recueilli  dans  le  récipient  contenait  une  quantité  notable  d'acide 
chlorhydrique  libre.  En  agissant  seulement  avec  10  ou  12  centigrammes 
de  cet  acide,  que  j'avais  laissé  pendant  une  heure  ou  deux  en  contact  avec  les 
fragments  d'estomac,  je  n'obtenais  plus  d'acide  chlorhydrique  dans  le  ballon. 

Expérience  V.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  12  grammes  d'acide 
chlorhydrique  du  commerce ,  étendu  de  60  grammes  d'eau  ;  l'œsophage  a 
été  hé,  et  l'animal  est  mort  au  bout  de  quatre  heures.  La  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  était  enduite  d'un  mucus  noirâtre  ;  elle  était  rouge , 
fortement  enflammée,  ecchymosée;  il  n'y  avait  point  de  perforation.  J'ai 
recueilli  dans  ce  viscère  66  grammes  d'un  liquide  noir,  épais,  rougissant 
fortement  le  tournesol;  je  l'ai  étendu  de  200  grammes  d'eau,  et  après 
avoir  coupé  l'estomac  en  petits  morceaux ,  j'ai  introduit  le  tout  dans  une 
grande  cornue,  à  laquelle  j'ai  adapté  un  récipient  entouré  d'eau  très-froide. 
J'ai  distillé  à  un  feu  doux  et  en  fractionnant  les  produits  par  tiers.  L'opé- 
ration n'a  été  arrêtée  que  lorsque  la  matière  contenue  dans  la  cornue  avait 
acquis  une  consistance  sirupeuse.  Les  trois  portions  du  liquide  distillé, 
examinées  séparément,  ne  rougissaient  pas  le  papier  de  tournesol ,  et  ne 
donnaient  point  de  chlorure  d'argent  avec  l'azotate  de  ce  métal ,  alors 
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même  qu'on  les  faisait  bouillir  avec  ce  sel  et  avec  une  forte  proportion 
d'acide  azotique  ;  elles  ne  contenaient  donc  point  d'acide  chlorhy- 
driqiie.  A  la  vérité,  le  dernier  tiers  obtenu  par  la  distillation,  noircissait 
l'azotate  d'argent,  parce  que  ce  sel  était  réduit  par  l'action  des  matières 
organiques  qui  étaient  passées  dans  le  ballon. 

Le  liquide  épais  restant  dans  la  cornue  était  excessivement  acide  ;  on 
rétendit  de  150  grammes  d'eau  distillée ,  et  après  l'avoir  agité  pendant 
quelques  minutes  à  une  douce  chaleur,  on  décanta  et  on  filtra  pour  séparer 
la  liqueur  du  dépôt  B.  La  portion  filtrée  contenait  beaucoup  d'acide  chlo- 
rhydrique,  car  elle  précipitait  abondamment  par  l'azotate  d'argent,  et  le 
précipité  offrait  tous  les  caractères  du  chlorure  d'argent  ;  pourtant  en  dis- 
tillant cette  portion  filtrée  on  obtenait  un  liquide  dans  lequel  il  n'y  avait 
point  de  traces  d'acide  chlorhydrique. 

Le  dépôt  B ,  chauffé  dans  une  cornue  à  la  température  de  60°  c.  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  desséché,  fournit  une  vapeur  qui  ne  troublait  pas  le  solutum 
d'azotate  d'argent  dans  lequel  on  le  faisait  arriver.  Je  me  décidai  alors  à 
verser  sur  20  grammes  de  la  matière  desséchée ,  8  grammes  d'acide  sul- 
furique  pur  étendu  de  4  grammes  d'eau;  à  peine  avais-je  chauffé  la  cor- 
nue, que  j'obtins  une  vapeur  qui  précipitait  abondamment  l'azotate  d'argent 
dissous ,  qu'elle  traversait  ;  le  précipité ,  en  grande  partie  soluble  dans  l'a- 
cide azotique,  renfermait  pourtant  du  chlorure  d'argent  insoluble  dans 
l'acide  azotique  bouillant. 

Ces  résultats ,  conformes  à  ceux  qu'avaient  obtenus  MM.  Christison ,  De- 
vergie  etBergounhioux  (de  Reims),  prouvaient  évidemment  que  l'acide  chlo- 
rhydrique avait  contracté  avec  les  matières  organiques  une  combinaison 
qui  empêchait  l'acide  de  se  volatiliser  à  la  température  à  laquelle  j'agissais , 
tant  qu'on  n'évaporait  la  liqueur  que  jusqu'en  consistance  sirupeuse.  Je 
répétai  l'expérience ,  en  plaçant  la  cornue  dans  un  bain  chargé  de  chlorure 
de  calcium,  et  en  chauffant  jusqu'à  170°  c;  je  n'obtins  pas  plus  d'acide 
chlorhydrique  dans  le  liquide  distillé  que  dans  le  premier  cas.  Ge  liquide 
ne  rougissait  pas  le  tournesol  ;  il  précipitait  abondamment  l'azotate  d'argent 
en  blanc  ;  mais  le  précipité  était  rapidement  dissous  dans  l'acide  azotique 
froid;  ici  la  distillation  avait  été  arrêtée  lorsque  la  matière  avait  acquis  la 
consistance  sirupeuse. 

Expérience  VI.  —  Je  distillai  à  la  température  de  360''  c.  le  liquide  très- 
acide  contenu  dans  l'estomac  d'un  chien  que  j'avais  pendu  deux  heures 
après  l'avoir  empoisonné  avec  1 8  grammes  d'acide  chlorhydrique  du  com- 
/  merce  ajoutés  à  1 80  grammes  d'un  mélange  alimentaire ,  composé  de  lait , 
de  bouillon  et  de  café.  La  cornue  était  placée  dans  un  bain  d'huile  de 
graines,  que  j'avais  préalablement  fait  bouillir  pendant  six  heures,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  répandît  plus  d'odeur.  Le  liquide  distillé  obtenu  dans  le 
récipient  jusqu'au  moment  où  la  matière  de  la  cornue  avait  acquis  la  con- 
sistance sirupeuse ,  était  incolore ,  presque  transparent  et  sans  action  sur 
le  papier  bleu  de  tournesol  ;  l'azotate  d'argent  ne  le  troublait  point.  En 
continuant  la  distillation  de  la  matière  sirupeuse  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  des- 
séchée sans  cependant  avoir  éprouvé  la  moindre  décomposition ,  je  recueillis 
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dans  le  ballon  environ  1 2  grammes  d'un  liquide  également  incolore  et  acide 
qui  ^précipitait  l'azotate  d'argent  en  blanc.  En  faisant  bouillir  ce  liquide 
ainsi  troublé  avec  de  l'acide  azotique  pur,  on  voyait  le  trouble  augmen- 
ter à  mesure  que  l'acide  azotique  détruisait  la  petite  quantité  de  ma- 
tière organique  qui  avait  distillé;  le  chlorure  d'argent  déposé  pesait  2  cen- 
tigrammes 9  milligrammes. 

En  chauffant  à  feu  nu  la  matière  desséchée  qui  se  trouvait  dans  la 
cornue ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  en  charbon  ,  j'obtins  un  produit 
rougeâtre,  empyreumatique  et  alcalin,  qui,  étant  traité  par  l'azotate  d'ar- 
gent bouillant,  laissa  5  centigrammes  1  milligramme  de  chlorure  d'argent. 

ExpÉuiENCE  VII.  —  J'ai  souvent  distillé  300  grammes  de  mélanges  de  lait, 
de  bouillon  ,  de  café ,  etc. ,  non  additionnés  d'acide  chlorhydriqiie  à  un 
feu  doux  ou  au  bain  d'huile  à  la  température  de  200**  à  360°  c.  Tant  que 
l'opération  n'avait  pas  été  poussée  au  delà  du  moment  oîi  la  matière 
contenue  dans  la  cornue  était  desséchée, j'obtenais  un  liquide  incolore, 
acide  ou  non  acide  ^  qui  ne  troublait  pas  l'azotate  d'argent;  quand  je 
chauffais  assez  pour  carboniser  toute  la  masse,  je  recueillais  un  liquide 
ammoniacal  coloré  et  empyreumatique ,  dans  lequel  l'azotate  d'argent  et 
l'acide  azotique  bouillants  faisaient  naître  un  léger  précipité  de  chlorure 
d'argent. 

Toutefois ,  en  distillant  ces  mêmes  mélanges ,  préalablement  additionnés 
d'un  gramme  de  chlorhydrate  d'ammoniaque ,  j'obtenais  dans  le  ballon, 
presqu'à  toutes  les  époques  de  l'opération ,  et  alors  même  que  j'agissais  au 
bain-marie,  un  liquide  transparent,  acide  ou  non  acide  j  qui  précipitait 
instantanément  en  blanc  par  l'azotate  d'argent;  ce  précipité  se  dissolvait  d'a- 
bord dans  l'acide  azotique;  mais  bientôt  après  il  reparaissait,  quoique  moins 
abondant.  En  faisant  bouillir  cette  liqueur  trouble  avec  de  l'acide  azotique 
concentré,  on  ne  tardait  pas  à  réunir  au  fond  du  niatrasune  certaine  quan- 
tité de  chlorure  d'argent. 

Expérience  VIII.  —  J'empoisonnai  un  chien  avec  30  grammes  d'acide 
chlorhydrique  du  commerce  étendu  de  150  grammes  d'un  mélange  de  lait, 
de  bouillon  et  de  café;  l'œsophage  fut  lié:  l'animal  mourut  au  bout  de 
deux  heures.  L'estomac  était  perforé;  je  recueillis  dans  l'abdomen  200 
grammes  d'un  liquide  noirâtre  très-acide ,  et  je  le  chauffai  dans  une  cornue, 
à  la  température  de  l'ébullition.  Le  tube  qui  amenait  le  gaz  et  la  vapeur 
traversait  une  colonne  d'azotate  d'argent  dissous,  d'environ  1  mètre  de  lon- 
gueur. Voyant,  au  bout  d'une  demi-heure,  que  ce  sel  n'était  point  troublé, 
je  versai  dans  la  cornue  10  grammes  d'acide  sidfurique  concentré  et  pur, 
et  je  continuai  à  chauffer  ;  l'azotate  d'argent  fut  aussitôt  précipité.  Je  cessai 
l'expérience  au  bout  d'une  heure,  lorsque  la  matière  contenue  dans  la  cor- 
nue était  presque  sèche.  Le  précipité  se  composait  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  l'une,  très-insoluble  et  lourde,  occupait  le  fond  du  tube;  l'autre, 
blanche,  excessivement  volumineuse  et  comme  floconneuse,  nageait  dans 
toute  la  longueur  de  la  colonne  du  liquide ,  ne  se  décomposait  pas  aisément, 
et  ne  renfermait  point  de  chlorure  d'argent.  En  décantant  attentivement, 
et  en  lavant  le  précipité  qui  était  au  fond,  je  pus  m'assurer,  après  l'avoir 
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traité  par  l'acide  azotique  bouillant,  que  j'avais  obtenu  23  centigrammes 
de  chlorure  d'argent. 

Il  élait  important  de  savoir  combien  je  retirerais  de  chlorure  d'argent 
d'un  mélange  alimentaire  semblable  au  précédent,  non  additionné  d'a- 
cide chlorhydrique. 

ExpÉRiEiNCE  IX.  —  Je  fis  avaler  à  un  chien ,  qui  était  à  jeun  depuis  viugt- 
qualre  heures,  300  grammes  de  lait,  de  bouillon  et  de  café ,  et  je  le  pen- 
dis une  heure  après.  L'estomac  contenait  250  grammes  du  liquide  alimen- 
tai-f-e;  je  chauffai  ce  liquide  dans  une  cornue,  en  ayant  soin  de  faire  passer 
le  produit  de  la  distillation  à  travers  une  longue  colonne  d'azotate  d'argent. 
Au  bout  de  quarante  minutes,  ce  sel  était  légèrement  troublé.  Alors  je 
versai  dans  la  cornue  13  grammes  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  et 
je  conduisis  l'opération  comme  dans  l'expérience  8;  l'azotate  d'argent 
fournit  bientôt  un  précipité  noir,  très-abondant,  d'argent  métallique,  d'un 
peu  de  chlorure  d'argent,  etc.  Lorsque  ce  précipité  fut  ramassé,  je  décantai 
la  liqueur,  et  après  avoir  bien  lavé  le  dépôt,  je  le  traitai  par  l'acide  azoti- 
que bouillant,  étendu  du  tiers  de  son  poids  d'eau  distillée,  qui  le  dissolvit 
presqu'en  totalité,  avec  dégagement  de  gaz  de  bioxyde  d'azote.  La  portion  in- 
dissoute, qui  était  du  chlorure  d'argent,  ne  pesait  que  2  centigrammes 
3  milligrammes.  On  voit  donc  que  les  chlorures  solubles,  naturellement 
contenus  dans  les  250  grammes  du  mélange  alimentaire,  n'avaient  guère 
fourni  que  la  onzième  partie  de  l'acide  chlorhydrique  qu'avaient  donné 
les  200  grammes  du  liquide  recueilli  dans  l'estomac  du  chien  empoisonné 
par  cet  acide.  (Voy.  expérience  8,  p.  200.) 

Je  voulais  savoir  si  je  ne  parviendrais  pas,  en  opérant  sur  les  li- 
quides contenus  dans  le  canal  digestif,  à  obtenir  de  l'acide  chlorhy- 
drique, dans  un  cas  d'empoisonnement,  par  un  procédé  qui  n'en  four- 
nirait pas,  lorsque  j'agirais  sur  des  aliments  à  l'état  normal.  Les  détails 
dans  lesquels  je  vais  entrer  prouveront  que  j'ai  atteint  ce  but. 

Expérience  X.  —  J'ai  empoisonné  plusieurs  chiens  avec  20  grammes 
d'acide  chlorhydrique,  dissous  dans  200  grammes  d'un  mélange  de  lait ,  de 
bouillon  et  de  café;  l'œsophage  a  été  constamment  lié  :  les  animaux  sont 
morts  au  bout  de  dix,  douze  ou  quinze  heures ,  et  souvent  j'ai  trouvé  l'es- 
tomac perforé.  Après  avoir  recueilli  les  liquides  noirâtres  contenus  dans 
l'estomac  ou  épanchés  dans  la  cavité  abdominale,  j'ai  constaté  qu'ils  étaient 
acides,  et  je  les  ai  chauffés  dans  une  cornue  à  laquelle  j'avais  adapté  un 
récipient;  nous  savons  déjà  que  le  produit  distillé  ne  contient  point  d'acide 
chlorhydrique.  Lorsque  le  liquide  déjà  cornue  était  réduit  à  peu  près  au 
tiers  de  son  volume,  je  l'ai  laissé  refroidir,  puis  je  l'ai  mélangé  avec  deux 
parties  d'alcool  concentré  marquant  44  degrés,  et  j'ai  filtré  pour  séparer 
la  matière  coagulée  A.  Le  liquide  alcoolique  a  été  distillé  dans  une  autre 
cornue ,  et  le  produit  reçu  dans  un  ballon  entouré  de  glace; ce  produit  a  été 
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fractionné  en  trois  parties,  pour  savoir  lequel  des  Irois  tiers  contiendrait 
plus  d'acide  chlorhydrique ,  si  l'on  parvenait  à  en  obtenir  par  ce  procédé. 
Le  premier  tiers  ne  rougissait  pas  le  papier  de  tournesol  et  ne  trou- 
blait pas  l'azotate  d'argent  à  froid;  mais,  en  l'évaporant  jusqu'au  quart 
de  son  volume,  après  l'avoir  mélangé  avec  ce  sel,  et  en  ajoutant  de  l'acide 
azotique  pur  et  concentré,  il  se  formait  un  précipité  blanc  à  mesure  qu'on 
le  faisait  bouillir;  pendant  que  l'évaporation  continuait,  et  que  la  quantité 
de  liquide  diminuait,  il  se  dégageait  du  gaz  bioxyde  d'azote;  la  matière 
desséchée  était  noirâtre  et  contenait  de  l'argent  réduit,  de  l'azotate  d'argent 
non  décomposé ,  et  un  peu  de  chlorure  d'argent,  car  en  la  faisant  bouillir 
avec  l'acide  azotique  concentré,  on  dissolvait  l'argent  avec  dégagement  de  gaz 
bioxyde  d'azote  ,  et  si,  après  cette  dissolution,  on  ajoutait  de  l'eau  distillée, 
il  restait  une  petite  quantité  de  chlorure  d'argent,  insoluble  dans  l'acide 
azotique  bouillant.  Le  deuxième  tiers  de  la  liqueur  distillée  rougissait  le 
papier  de  tournesol  et  ne  troublait  pas  l'azotate  d'argent;  mais  en  le  traitant 
par  cet  azotate  et  par  l'acide  azotique ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  on  obte- 
nait un  peu  plus  de  chlorure  d'argent  qu'avec  le  premier  tiers.  Le  der- 
nier produit  de  la  distillation ,  encore  plus  acide  que  le  deuxième  tiers ,  ne 
troublait  pas  l'azotate  d'argent;  quand  on  le  chauffait  avec  ce  sel  et  l'acide 
azotique,  comme  on  l'avait  fait  pour  le  premier  tiers,  on  obtenait  une  pro- 
portion j[7Îm5  forte  encore  de  chlorure  d'argent.  La  matière  restant  dans 
la  cornue  était  presque  sèche  et  très-acide;  si  on  l'agitait  avec  de  l'eau  dis- 
tillée tiède,  pendant  quelques  minutes ,  et  qu'on  distillât  jusqu'à  siccité ,  on 
recueillait  dans  le  ballon  un  liquide  alcalin  contenant  du  carbonate  d'am- 
moniaque ;  ce  liquide  fournissait  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  violet 
foncé  très-abondant  ;  en  lavant  ce  précipité  et  en  le  faisant  bouillir  avec  de 
l'acide  azotique  pur  et  concentré ,  on  dissolvait  l'argent  métallique,  le  car- 
bonate d'argent,  etc.,  qu'il  renfermait,  et  il  restait  xm%  proportion  plus 
considérable  de  chlorure  d'argent  qu'aucune  de  celles  qui  avaient  été 
fournies  par  chacun  des  liquides  alcooliques  indiqués  plus  haut. 

Le  dépôt  il,  obtenu  avec  l'alcool  (voy.  p.  201)  réuni  à  la  matière  solide 
presque  charbonneuse  restant  dans  la  cornue  après  le  traitement  aqueux 
dont  je  viens  de  parler,  donnait  une  quantité  notable  d'acide  chlorhydrique, 
lorsqu'on  le  décomposait  par  l'acide  sulfurique ,  en  suivant  le  procédé  dé- 
crit dans  l'expérience  8.  (Voy.  p.  200.) 

Expérience  XI.  —  J'ai  pendu  un  chien  qui  n'avait  pas  mangé  depuis  trois 
jours,  et  j'ai  fait  tremper,  pendant  deux  heures,  son  estomac  coupé  par  mor- 
ceaux, dans  100  grammes  d'eau  distillée.  Le  liquide,  rapproché  en  vaisseaux 
clos,  n'a  point  fourni  d'acide  chlorhydrique;  lorsqu'il  était  réduit  au  quart 
de  son  volume ,  je  l'ai  laissé  refroidir,  puis  je  l'ai  mélangé  avec  le  double 
de  son  poids  à^ alcool  concentré  marquant  44  degrés  ;  la  liqueur  filtrée, 
soumise  à  la  distillation ,  a  donné  dans  le  récipient  un  liquide  légèrement 
acide  dans  lequel  il  m'a  été  impossible  de  déceler  la  moindre  trace  d'acide 
chlorhydrique ,  même  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'azotate  d'argent  et  de 
l'acide  azotique  concentré. 

Expérience  XH.  —  J'ai  souvent  fait  avaler  à  des  chiens  à  jeun  300  gram- 
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mes  d'un  mélange  alimentaire  composé  de  parties  égales  de  lait,  de  bouillon 
et  de  café;  les  animaux  ont  été  pendus  une  heure  après.  Les  liquides  re- 
cueillis dans  l'estomac,  dont  le  poids  variait  de  200  à  260  grammes,  rap- 
prochés jusqu'au  quart  de  leur  volume ,  puis  coagulés  par  l'alcool  marquant 
44  degrés,  m'ont  fourni  des  dissolutions  alcooliques,  qui  étant  filtrées  et 
distillées  dans  des  vaisseaux  clos,  comme  il  a  été  dit  à  l'expérience  10 
(voy.  p.  20 1  ),  jusqu'à  ce  que  la  matière  restant  dans  la  cornue  fût  à  peu  près 
sèche,  ont  donné  des  produits  non  acides  ou  peu  acides,  que  l'azotate  d'ar- 
gent troublait  quelquefois,  mais  qui  ne  contenaient  point  d'acide  chlor- 
hjdriqne;  en  effet,  il  suffisait  de  faire  bouillir  et  même  de  traiter  à  froid 
par  l'acide  azotique  les  précipités  diversement  colorés  qui  s'étaient  déposés, 
pour  les  dissoudre  à  l'instant  même. 

Expérience  XIII.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  à  jeun  avec  18  grammes 
d'acide  chlorhydriquedu  commerce, dissous  dans  1 80  grammes  d'un  mélange 
alimentaire  de  lait ,  de  bouillon  et  de  café  ;  l'œsophage  a  été  lié;  l'animal  est 
mort  au  bout  de  douze  heures.  L'estomac  était  largement  perforé.  J'ai  re- 
cueilli dans  la  cavité  abdominale,  à  la  surface  des  organes  contenus  dans 
celte  cavité  et  dans  l'estomac  lui-même ,  260  grammes  d'un  liquide  noirâ- 
tre, grumeleux,  à  peme  aa6?e,  que  j'ai  étendu  du  double  de  son  poids 
d'eau  distillée,  et  précipité  par  une  dissolution  de  tannin ^  afin  de  sépa- 
rer une  proportion  considérable  de  matière  organique.  La  liqueur  a  filtré 
avec  la  plus  grande  facilité,  et  offrait  une  couleur  jaune  pâle;  elle  était 
presque  transparente.  J'en  ai  introduit  la  moitié  dans  une  grande  cornue 
que  j'ai  chauffée;  l'ébullition  a  été  entretenue  pendant  deux  heures,  et  les 
produits  de  la  distillation  ont  été  fractionnés  en  cinq  parties  que  j'ai  succes- 
sivement examinées;  les  quatre  premières  n'eïm'enfjpa^  acides  et  ne  trou- 
blaient point  l'azotate  d'argent,  même  en  les  faisant  bouillir  avec  ce  sel 
et  avec  de  l'acide  azotique  concentré  ;  la  dernière,  celle  qui  avait  été  obtenue 
lorsqu'il  restait  à  peine  du  liquide  dans  la  cornue ,  et  que  déjà  une  petite 
portion  de  la  matière  était  desséchée  et  commençait  à  se  carboniser,  rou- 
gissait faiblement  le  papier  bleu,  et  donnait  avec  l'azotate  d'argent  un 
précipité  assez  abondant  de  chlorure  d'argent.  L'action  du  feu  ayant 
été  continuée  jusqu'à  ce  que  la  matière  fût  entièrement  carbonisée,  il  s'est 
dégagé  de  l'huile  empyreumatique  et  des  vapeurs  épaisses  de  carbonate 
d'ammoniaque;  le  liquide  recueilli  dans  le  ballon ,  dans  lequel  j'avais  mis 
12  grammes  d'eau  distillée,  bleuissait  le  papier  rouge  de  tournesol;  sa  cou- 
leur était  bleuâtre;  je  l'ai  fait  bouillir  avec  de  l'azotate  d'argent  et  de  l'acide 
azotique  concentré,  et  j'ai  fini  par  obtenir  8  décigrammes  de  chlorure 
d'argent. 

Expérience  XIV.  —  J'ai  distillé  comparativement  dans  deux  cornues  150 
grammes  de  lait ,  de  bouillon  et  de  café ,  additionnés  de  30  centigrammes 
d'acide  chlorhydrique ,  et  150  autres  grammes  sans  addition  d'acide  :  ces 
mélanges  avaient  été  préalablement  précipités  par  le  tannin  et  filtrés.  Le 
mélange  contenant  l'acide,  ayant  été  distillé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sec,  sans 
cependant  se  carboniser  ni  répandre  de  vapeurs  de  carbonate  d'ammonia- 
que, m'a  fourni  un  liquide  incolore,  rougissant  faiblement  le  papier  bleu, 
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se  troublant  par  l'azotate  d'argent;  le  précipité  de  chlorure  d'argent  aug- 
mentait visiblement  à  mesure  que  l'on  faisait  bouillir  le  liquide  trouble 
avec  de  l'acide  azotique  concentré.  Le  mt^lange  non  acide,  distillé  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  carbonisé,  m'a  donné  un  liquide  faiblement  acide  qui  ne  s' est 
point  troublé  par  l'azotate  d'argent,  même  après  l'avoir  fait  bouillir  avec 
l'acide  azotique. 

Expérience  XV. —  J'ai  distillé  aune  douce  chaleur,  avec  100  grammes 
d'eau  distillée,  5  grammes  de  tannin,  4  grammes  de  gélatine,  et  3  gram- 
mes d'albumine  réduits  en  poudre  fine  :  le  liquide  recueilli  dans  le  récipient, 
jusqu'au  moment  où  la  matière  de  la  cornue  a  été  desséchée,  était  légère- 
ment opalin  et  nullement  acide  ;  l'azotate  d'argent  le  troublait  à  peine ,  et 
le  précipité  disparaissait  rapidement  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'acide  azotique  pur.  J'ai  alors  décomposé  la  matière  par  le  feu ,  et  j'ai 
chauffé  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  carbonate  d'ammoniaque , 
et  que  toute  la  masse  fût  charbonnée.  Le  liquide  contenu  dans  le  ballon 
était  rougsàtre,  empyreumatique,  huileux  et  alcalin;  l'azotate  d'argent 
y  a  fait  naître  un  précipité  noir,  abondant,  formé  en  grande  partie  par 
l'argent  métallique  qui  avait  été  réduit.  En  faisant  bouiUir  ce  précipité  avec 
de  l'acide  azotique  pur,  la  liqueur  s'est  éclaircie  et  est  devenue  d'un  jaune 
clair;  néanmoins  il  restait  au  fond  un  peu  de  chlorure  d'argent  (1  centi- 
gramme 4  milligrammes). 

Expérience  XVL  —  J'ai  empoisonné  un  chien  à  jeun  avec  18  grammes 
d'acide  chlorhydrique  du  commerce  dissous  dans  180  grammes  d'un  mé- 
lange alimentaire  de  lait,  de  bouillon  et  de  café  ;  l'œsophage  a  été  lié.  Qua- 
tre heures  après,  j'ai  pendu  l'animal,  afin  de  recueillir  le  contenu  de  l'es- 
tomac :  ce  viscère  renfermait  310  grammes  d'un  liquide  épais ,  visqueux  et 
noir;j'ai  lavé  ses  parois  internes  avec  100  grammes  d'eau  distillée,  de 
manière  à  enlever  la  presque  totalité  de  l'acide  qui  les  tapissait.  Les  liqueurs 
réunies  rougissaient  le  papier  de  tournesol  ;  je  les  ai  divisées  en  trois  parties, 
A^  jB,  C.  La  portion  A,  distillée  dans  une  cornue ,  à  la  température  de  190° 
à  200°  c,  placée  dans  un  bain  d'huile  de  graines  que  l'on  avait  préalable- 
ment fait  bouillir  pendant  six  heures ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  dégageât  plus 
d'odeur,  m'adonne  un  liquide  que  j'ai  fractionné  en  cinq  parties:  les  qua- 
tre premières  portions  étaient  incolores,  transparentes ,  ne  rougissaient  pas 
le  papier  de  tournesol ,  et  ne  fournissaient  point  de  chlorure  d'argent  avec 
l'azotate  de  ce  métal.  La  dernière  fraction  était  incolore,  légèrement  trou- 
ble, et  à  peine  acide;  l'azotate  d'argent  y  a  fait  naître  un  précipité  qui  a 
augmenté  lorsque  je  l'ai  fait  bouillir  avec  de  l'acide  azotique  pur  et  con- 
centré; le  chlorure  d'argent  déposé  j;c5a^^  centigramme  \  milligramme. 
Il  ne  restait  plus  de  liquide  dans  la  cornue;  la  matière  était  sèche,  mais 
non  charbonnée.  En  chauffant  cette  matière  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  carbo- 
nisée, et  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  vapeurs  empyreuma tiques,  j'ai  obtenu 
dans  le  ballon  un  produit  rougeâtrc  qui,  étant  traité  par  l'azotate  d'argent 
et  l'acide  azotique  bouillant,  m'a  laissé  quatre  centigrammes  de  chlorure 
d'argent. 

B  a  été  réduit  au  tiers  par  l'évaporation  en  vaisseaux  clos;  dès  qu'il  a  été 
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refroidi,  je  l'ai  mélangé  avec  trois  fois  son  volume  d'alcool  à  44  degrés, 
qui  a  coagulé  une  assez  grande  quantité  de  matière  organique;  j'ai  filtré  et 
obtenu  un  liquide  transparent  jaune  rougeâtre,  acide,  que  j'ai  distillé  à  un 
feu  doux.  Les  cinq  premiers  sixièmes  du  produit  recueilli  dans  le  récipient 
ne  contenaient  point  d'acide  chlorhydrique;  mais  le  dernier  sixième  rou- 
gissait faiblement  le  papier  bleu,  précipitait  par  l'azotate  d'argent,  et  le 
précipité  de  chlorure  d'argent  augmentait  lorsqu'on  le  faisait  bouillir  avec 
l'acide  azotique  concentré  :  son  poids  s'élevait  à  1  centigramme  6  milli- 
grammes. La  matière  restant  dans  la  cornue  était  sèche,  mais  non  carbo- 
nisée. 

Ca  été  traité  par  une  dissolution  de  tannin  jusqu'à  ce  qu'il  ne  préci- 
pitât plus  par  ce  réactif;  on  a  été  obligé  pour  cela  d'employer  une  assez 
grande  quantité  de  ce  decoctum.  La  liqueur  filtrée,  de  couleur  rouge  claire, 
a  été  introduite  dans  une  grande  cornue  et  chauffée  à  un  feu  doux.  Le 
produit  distillé,  examiné  à  diverses  époques  de  la  distillation,  n'a  com- 
mencé à  rougir  le  papier  bleu  et  à  se  troubler  par  l'azotate  d'argent  que 
vers  la  fin  de  l'opération,  c'est-à-dire  quand  il  ne  restait  qu'un  huitième 
environ  de  la  liqueur  dans  la  cornue;  du  reste,  il  était  incolore  et  trans- 
parent. Lorsque  la  matière  a  été  réduite  à  siccité ,  sans  avoir  éprouvé  la 
moindre  décomposition,  j'ai  pris  le  produit  du  dernier  huitième  distillé, 
qui  était  assez  fortement  acide,  et  je  l'ai  précipité  par  l'azotate  d'argent; 
le  chlorure  d'argent ,  noirci  par  une  portion  d'argent  métallique  qui  avait 
été  mis  à  nu ,  a  été  lavé  et  traité  pendant  vingt  minutes  par  l'acide  azotique 
bouillant  :  j'ai  obtenu  sept  centigrammes  deux  milligrammes  de  chlo- 
rure d'argent  blanc.  Alors  j'ai  poussé  plus  loin  la  distillation  de  la  matière 
sèche  contenue  dans  la  cornue ,  et  je  n'ai  arrêlé  l'opération  qu'au  moment 
où  il  ne  se  condensait  plus  de  cristaux  de  carbonate  d'ammoniaque  dans  le 
col  de  la  cornue.  Le  liquide  recueilli  dans  le  ballon  était  acide,  et  précipi- 
tait abondamment  par  l'azotate  d'argent;  en  faisant  bouillir  ce  précipité 
avec  l'acide  azotique,  pendant  un  quart  d'heure,  j'ai  encore  recueilli  cinq 
centigrammes  de  chlorure  d'argent. 

Le  précipité  qu'avait  fait  naître  le  tannin  dans  la  matière  noire  retirée  de 
l'estomac  du  chien  ayant  été  lavé,  séché  et  décomposé  à  une  douce  chaleur 
dans  une  cornue ,  a  fourni  un  produit  que  j'ai  examiné  à  deux  époques 
différentes  :  le  premier  avait  été  recueilli  avant  l'apparition  des  vapeurs 
ammoniacales ,  et  m'a  fourni  un  centigramme  cinq  milligrammes  de 
chlorure  d'argent;  l'autre  avait  été  obtenu  en  poussant  l'opération  jusqu'à 
ce  que  la  matière  contenue  dans  la  cornue  fût  carbonisée  :  il  a  donné  un 
centigramme  neuf  milligrammes  de  chlorure  d'argent. 

L'estomac  se  combine-t-il  avec  une  portion  d'acide  chlorhydrique, 
pendant  l'empoisonnement,  et,  s'il  en  est  ainsi,  peut-on  parvenir  à 
constater  la  présence  de  l'acide  ainsi  combiné.^  Telle  est  la  question  im- 
portante que  j'ai  cru  devoir  étudier.  «Nous  avons  acquis  la  preuve,  dit 
M.  Devergie,  que  l'eau  enlevait  aux  parois  stomacales  la  presque  lola- 
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lilé  de  l'acide  qui  pouvait  être  combiné  avec  elles;  car,  ayant  pris  les 
parties  solides  épuisées  par  l'eau,  nous  les  avons  fait  bouillir  avec  du 
bicarbonate  de  potasse  pur,  puis  nous  les  avons  saturées  par  l'acide  ni- 
trique, et  nous  n'avons  obtenu  qu'un  léger  trouble  par  le  nitrate  d'ar- 
gent» (t.  III ,  p.  286).  Voici  les  expériences  que  j'ai  tentées  pour  résoudre 
ce  problème. 

Expérience  XVII.  —  J'ai  empoisonné  deux  chiens  à  jeun  avec  1 6  grammes 
d'acide  chlorydrique  du  commerce  dissous  dans  100  grammes  d'eau;  l'œso- 
phage a  été  lié  -,  les  animaux  sont  morts  au  bout  de  douze  et  de  quinze 
heures.  Les  deux  estomacs  ont  été  lavés  séparément  avec  de  l'eau  distillée 
froide,  et  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage,  ni  la 
membrane  muqueuse  elle-même  ne  rougissent  plus  le  papier  bleu  de 
tournesol;  alors  on  les  a  pressés  entre  des  feuilles  de  papier,  de  manière  à 
enlever  autant  d'humidité  qu'il  était  possible  d'en  séparer  par  ce  moyen  ; 
dans  cet  état,  l'un  d'eux  pesait  88  grammes,  et  l'autre  66.  Après  les  avoir 
coupés  en  morceaux,  je  les  ai  introduits  dans  deux  cornues  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré  et  pur;  la  quantité  d'acide  était  de  40  grammes  pour 
celui  qui  pesait  88  grammes ,  et  de  25  grammes  pour  l'autre.  J'avais  adapté 
au  col  des  cornues  deux  tubes  recourbés,  dont  les  longues  branches  plon- 
geaient presque  jusqu'au  fond  de  deux  tubes-éprouvettes  de  la  longueur  de 
i  mètre  et  demi,  remplis  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  hauteur  d'une  dis- 
solution aqueuse  d'azotate  d'argent;  en  sorte  que  les  gaz  qui  pouvaient  se 
dégager,  pendant  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  la  matière  organique, 
devaient  nécessairement  traverser  une  colonne  d'azotate  longue  au  moins 
de  1  mètre  et  1  décimètre.  Les  choses  étant  dans  cet  état,  j'ai  chauffé  gra- 
duellement les  cornues  jusqu'à  ce  que  les  liquides  fussent  en  ébullition  ;  il 
s'est  bientôt  dégagé  des  gaz  qui  ont  troublé  l'azotate  d'argent; des  caillots 
de  chlorure  d'argent  se  déposaient  au  fond  des  tubes-éprouvettes.  Vers  la 
fin  de  l'opération ,  qui  a  duré  à  peu  près  une  heure ,  il  s'est  produit  d'abon- 
dantes vapeurs  d'acide  sulfureux,  et  alors  l'azotate  d'argent  était  tellement 
troublé,  qu'il  était  presque  impossible  d'apercevoir  les  tubes  qui  amenaient 
les  gaz  ;  je  n'ai  cessé  l'action  de  la  chaleur  qu'au  moment  où  la  matière 
contenue  dans  les  cornues  était  desséchée.  Les  précipités  qui  s'étaient 
formés  dans  les  tubes-éprouvettes  étaient  évidemment  composés  d'une  por^ 
tion  très-lourde  et  peu  considérable  qui  occupait  le  fond ,  et  d'une  partie , 
en  apparence  beaucoup  plus  abondante,  qui  restait  comme  suspendue  dans 
presque  toute  la  longueur  de  la  colonne  des  liquides.  Le  lendemain,  la  to- 
talité des  précipités  était  rassemblée  au  fond  des  tubes-éprouvettes,  et  les 
liquides  surnageants  étaient  limpides.  J'ai  décanté  ces  liquides ,  et  lavé  à 
plusieurs  reprises  les  précipités  avec  de  l'eau  distillée ,  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  de  lavage  ne  continssent  plus  d'azotate  d'argent.  Alors  j'ai  fait  bouillir 
ces  précipités,  pendant  un  quart  d'heure,  avec  de  l'acide  azotique  concentré 
et  pur,  qui  les  a  dissous  en  grande  partie,  avec  dégagement  de  gaz  bioxyde 
d'azote  ;  le  chlorure  d'argent  formé  s'est  bientôt  déposé.  J'ai  décanté  les 
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liquides,  et  après  avoir  bien  lavé  avec  de  l'eau  distillée  le  chlorure  d'ar- 
gent, j'ai  placé  celui-ci  sur  un  petit  filtre  dont  je  connaissais  le  poids,  que 
j'ai  ensuite  desséché  à  la  température  de  1 00".  J'ai  desséché  en  même  temps, 
à  la  même  température ,  un  filtre  de  même  grandeur  et  du  même  poids , 
fait  avec  le  même  papier;  j'ai  pesé  de  nouveau  les  deux  filtres  ainsi  dessé- 
chés, et  retranchant  du  poids  de  celui  qui  contenait  le  chlorure  d'argent  le 
poids  de  celui  qui  ne  renfermait  aucune  matière ,  j'ai  eu  pour  produit  le 
poids  du  chlorure  d'argent.  Le  chien  dont  l'estomac  pesait  88  grammes 
avant  l'expérience  m'a  fourni  50  centigrammes  de  chlorure  d'argent;  l'au- 
tre m'en  a  donné  32  centigrammes. 

Expérience  XVIII.  —  Un  autre  chien,  empoisonné  avec  20  grammes  d'a- 
cide chlorhydrique  mêlé  à  200  grammes  de  lait ,  de  bouillon  et  de  café,  est 
mort  au  bout  de  quatorze  heures.  L'estomac  offrait  une  assez  large  perfora- 
tion ;  lavé  avec  de  l'eau  froide  jusqu'à  ce  qu'il  ne  présentât  plus  de  traces  d'a- 
cidité, et  pressé  entre  plusieurs  feuilles  de  papier  Joseph,  il  pesait  72  gram- 
mes. Décomposé  par  25  grammes  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  jus- 
qu'à carbonisation  et  pendant  une  heure ,  comme  dans  l'expérience  1 7,  il 
a  fourni  26  centigrammes  de  chlorure  d'argent. 

Expérience  XIX.  —  On  a  empoisonné  un  chien  avec  12  grammes  d'acide 
chlorhydrique  concentré  ;  l'animal  est  mort  au  bout  d'une  heure  et  demie. 
L'estomac ,  débarrassé  de  tout  l'acide  libre  par  des  lavages  réitérés  à  l'eau 
froide,  a  été  desséché  à  la  température  de  100°  c.  ;  il  pesait,  dans  cet  état, 
40  grammes;  je  l'ai  décomposé  comme  le  précédent  dans  une  cornue,  avec 
20  grammes  d'acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau  ;  le  poids  du 
chlorure  d'argent  obtenu  a  été  de  50  centigrammes. 

Expérience  XX.  —  On  a  pendu  un  chien  qui  n'avait  pas  mangé  depuis 
la  veille;  on  a  lavé  son  estomac  à  froid ,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
ne  fussent  plus  acides,  puis  on  l'a  pressé  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph; 
dans  cet  état ,  il  pesait  62  grammes.  Après  l'avoir  coupé  par  morceaux,  on 
l'a  carbonisé ,  avec  20  grammes  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré  (voyez 
expér.  17, 18  et  19).  La  quantité  de  chlorure  d'argent  obtenu  ne  s'élevait 
qu'à  dix-sept  centigrammes. 

Expérience  XXI.  —  Un  chien ,  à  l'état  normal,  et  à  jeun  est  pendu  ;  après 
avoir  lavé  convenablement  son  estomac  à  froid,  on  le  dessèche  à  100"c.  ; 
dans  cet  état,  il  pèse  20  grammes.  On  le  décompose  avec  15  grammes  d'a- 
cide sulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau,  et  l'on  n'obtient  que  onze  cen- 
tigrammes de  chlorure  d'argent. 

Expérience  XXII. — Vingt  grammes  d'un  estomac  humain  bien  lavé  à  froid, 
et  desséché  à  100^  c. ,  décomposés  de  même  par  15  grammes  d'acide  sul- 
furique pur  étendu  de  son  poids  d'eau ,  ont  fourni  18  centigrammes  de 
chlorure  d'argent. 

Expérience  XXIII.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  1 6  grammes  d'a- 
cide chlorhydrique  du  commerce  dissous  dans  100  grammes  d'eau;  l'œso- 
phage a  été  lié  ;  l'animal  est  mort  au  bout  de  dix  heures.  J'ai  lavé  l'estomac 
à  grande  eau  froide.  Lorsque  le  papier  bleu  de  tournesol  n'était  plus  rougi 
ni  par  le  liquide  ni  par  la  membrane  muqueuse,  j'ai  fait  bouillir  le  viscère, 


208  DES   POISONS   IRRITANTS  MINÉRAUX. 

coupé  par  morceaux,  dans  de  l'eau  distillée,  pendant  deux  heures;  le  décoc- 
tum  rougissait  le  papier  bleu;  j'ai  décanté  la  liqueur,  et  soumis  l'organe 
à  l'action  de  nouvelles  quantités  d'eau  distillée  bouillante,  jusqu'à  ce  que 
le  papier  bleu  ne  fût  plus  rougi;  dans  cet  état ,  j'ai  pressé  les  fragments 
du  viscère  entre  plusieurs  feuilles  de  papier  Joseph,  et  je  me  suis  assuré 
qu'ils  pesaient  36  grammes.  Alors  je  les  ai  trailés  dans  une  cornue  par 
1 2  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  comme  dans  les  expériences  pré- 
cédentes ,  et  je  n'ai  obtenu  qne  2  centigrammes  de  chlorure  d'argent. 

Expérience  XXIV.  —  La  même  expérience  a  été  répétée  avec  l'estomac 
d'un  chien,  empoisonné  avec  12  grammes  d'acide  chlorhydrique  étendu  de 
200  grammes  d'un  mélange  alimentaire  liquide;  l'estomac,  coupé  par 
morceaux,  a  été  laissé,  dans  l'eau  distillée  froide,  pendant  quarante-huit 
heures  j  puis  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  le  même  liquide,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  et  jusqu'à  ce  que  le  papier  bleu  le  plus  sensible  ne  fût  plus 
altéré.  Alors  je  l'ai  fait  bouillir,  à  quatre  reprises  différentes,  pendant  deux 
heures  chaque  fois,  dans  diverses  portions  d'eau  distillée  ,  et  jusqu'à  ce  que 
les  dissolutions  ne  précipitassent  plus  de  chlorure  d'argent  par  l'azotate  de 
ce  métal;  le  poids  du  chlorure  retiré  de  ces  liqueurs,  rapprochées  et  trai- 
tées par  l'acide  azotique  bouillant,  ne  s'élevait  qu'à  deux  centigrammes  : 
apparemment  que  par  les  nombreux  lavages  à  l'eau  froide ,  on  avait  dis- 
sous la  majeure  partie  des  chlorures  solubles.  Les  fr^agments  d'estomac , 
qui  avaient  bouilli  dans  l'eau ,  pressés  entre  plusieurs  feuilles  de  papier, 
pesaient  32  grammes;  décomposés  par  l'acide  sulfurique  concentré ,  ils 
n'ont  pas  fourni  la  moindre  trace  de  chlorure  d'argent. 

ExpÉRiERCE  XXV.  —  Après  avoir  traité  à  plusieurs  reprises ,  par  l'eau  dis- 
tillée bouillante ,  l'estomac  d'un  chien  à  l'état  normal,  et  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  de  lavage  ne  fournissent  plus  de  précipité  de  chlorure  d'argent , 
par  l'azotate  de  ce  métal,  je  me  suis  assuré  que  les  liqueurs  provenant  de 
l'ébullition ,  donnaient  1 2  centigrammes  de  ce  chlorure ,  et  que  l'estomac , 
du  poids  de  29  grammes ,  après  avoir  été  pressé  entre  des  feuilles  de  pa- 
pier Joseph,  et  décomposé  par  l'acide  sulfurique ,  ne  fournissait  plus  de 
traces  d'acide  chlorhydrique. 

Expérience  XXVI.  —  J'ai  fait  bouillir,  pendant  plusieurs  heures,  l'es- 
tomac d'un  homme  adulte  avec  de  l'eau  distillée,  en  ayant  soin  de  renou- 
veler le  liquide  à  mesure  qu'il  s'en  évaporait  ;  la  liqueur  filtrée  ,  traitée  par 
l'azotate  d'argent,  a  fourni  huit  centigrammes  de  chlorure.  La  portion 
solide  restante,  pressée  entre  plusieurs  feuilles  de  papier  Joseph ,  pesait 
34  grammes.  Décomposée  par  15  grammes  d'acide  sulfurique  concentré, 
elle  n'a  donné  aucune  trace  de  chlorure  d'argent. 

Expériences  XXVII  et  XXVIII  (voy.  à  la  page  192,  les  expériences 
2  et  3). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1°  que  l'on  obtient  facilement  une  partie 
de  l'acide  chlorhydrique  mélangé  avec  des  liquides  alimentaires  végé- 
taux, en  distillant  ceux-ci  à  un  feu  doux,  à  moins  que  l'acide  ne  se 
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trouve  dans  ces  mélanges  en  quanlilé  par  trop  minime  (expér.  1  et  2, 
p.  197); 

2°  Que  la  même  chose  a  lieu  dans  les  mêmes  conditions,  quoique  plus 
difficilement,  lorsqu'on  distille  des  mélanges  d'acide  chlorhydrique  et 
de  liquides  alimentaires  animaux,  ou  un  estomac  préalablement  trempé 
pendant  quelques  minutes  dans  le  môme  acide  concentré  (expér.  3  et 
4,  p.  198); 

3"  Que  l'on  ne  recueille  pas  d'acide  chlorhydrique  dans  le  récipient, 
quand  on  distille  aubain-marie,  à  feu  nu,  ou  au  bain  de  chlorure  de 
calcium  ou  d'huile,  les  matières  trouvées  dans  l'estomac  des  animaux 
qui  ont  succombé  à  l'empoisonnement  par  l'acide  chlorhydrique,  quoi- 
qu'elles en  contiennent,  si  la  distillation  n'a  été  poussée  que  jusqu'au 
moment  où  la  matière  renfermée  dans  la  cornue  a  acquis  une  consis- 
tance presque  sirupeuse,  parce  que  l'acide  est  retenu  par  la  matière  or- 
ganique; et  s'il  est  dissous  dans  une  trop  grande  quantité  de  liquide, 
parcequ'il  passe  difficilement  à  la  distillation  lorsqu'il  est  très-hydralé 
(expér.  5,  p.  198)  ; 

4°  Que  l'on  en  obtient,  au  contraire,  môme  en  agissant  à  un  feu  doux , 
si  l'on  continue  la  distillation  jusqu'à  ce  que  la  matière  de  la  cornue 
soit  desséchée,  et  non  décomposée;  à  la  vérité  on  n'en  recueille  que  fort 
peu.  M.  Devergie  a  donc  commis  une  erreur  grave  en  attaquant  ce  que 
j'avais  établi  à  cet  égard,  dès  l'année  1812  (expér.  6  et  16,  p.  199  et 
204); 

5°  Que  l'on  en  obtient  davantage  quand  on  pousse  l'action  de  la  cha- 
leur assez  loin  pour  carboniser  la  matière  contenue  dans  la  cornue  (i6.) 

6°  Qu'il  ne  se  condense  dans  le  ballon  ni  de  l'acide  chlorhydrique, 
ni  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  ni  aucun  chlorure,  lorsqu'on  chauffe 
jusqu'à  siccité  seulement  des  liquides  ou  des  matières  solides  alimen- 
taires non  additionnées  d'acide  chlorhydrique  ni  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque; mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  si  ces  liquides  contiennent 
de  ce  chlorhydrate,  ou  bien  lorsqu'on  pousse  l'opération  jusqu'à  ce 
que  la  matière  soit  carbonisée;  qu'il  est  dès  lors  indispensable,  dans 
une  recherche  médico-légale  relative  à  l'empoisonnement  par  l'acide 
chlorhydrique,  d'arrêter  la  distillation  au  moment  où  la  masse  est 
presque  desséchée  (expér.  7,  p.  200); 

7°  Que  s'il  est  vrai  qu'en  traitant  par  l'acide  sulfurique  concentré  un 
mélange  alimentaire  trouvé  dans  l'estomac  d'un  chien  empoisonné  par 
l'acide  chlorhydrique,  on  dégage  beaucoup  plus  d'acide  chlorhydrique 
que  du  même  mélange  à  Vétat  normal,  il  est  également  certain  que  l'on 
s'exposerait  à  commettre  des  erreurs  graves  si  l'on  attachait  à  ce  mode 
d'expérimentation  une  importance  qu'il  ne  saurait  avoir:  il  pourrait 
arriver,  en  effet,  que  certaines  matières  alimentaires,  à  Vétat  normal, 
1.  14 
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conlinsscnt  assez  de  chlorure  de  sodium  pour  fournir,  par  l'acide  sul- 
furique,  une  quantité  d'acide  chlorhydrique  égale  au  moins  à  celle  que 
l'on  obtiendrait  dans  quelques  cas  d'empoisonnement  où  la  proportion 
d'acide  chlorhydrique  restant  dans  l'estomac  serait  très-faible  (expér.  8 
et  9,  p.  200); 

8°  Qu'en  traitant  les  matières  suspectes  par  l'alcool  très-concentré, 
après  les  avoir  concentrées  par  l'évaporation ,  en  filtrant  la  liqueur  et 
en  la  ûhlilianl  jusqu' à  siccité,  on  obtient,  dans  les  dernières  portions  du 
liquide  distillé,  une  plus  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique  que 
celle  qu'aurait  fournie  la  même  proportion  de  matière  suspecte,  si  elle 
eût  été  distillée  seule;  et  que,  dans  aucun  cas,  un  mélange  alimentaire, 
à  Vétat  normal,  et  sans  addition  d'acide  chlorhydrique  ou  de  chlorliy- 
drate  d'ammoniaque,  ne  donne,  étant  traité  par  l'alcool  concentré,  puis 
àhiWlé,  juiqu' à  siccité,  un  produit  fournissant  du  chlorure  d'argent  avec 
l'azotate  de  ce  métal  (expér.  10,  11,  12  et  16,  p.  201  et  204); 

9°  Que  l'on  recueille  encore  plus  d'acide  chlorhydrique  dans  les  der- 
nières portions  distillées,  si  l'on  chauffe  jusqu'à  siccité  seulement  le  li- 
quide filtré  provenant  de  la  décomposition  des  matières  suspectes,  par 
un  excès  de  tannin  ;  les  mélanges  alimentaires  non  additionnés  d'acide 
chlorhydrique  ou  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  traités  de  la  môme 
manière,  fournissent  au  contraire  un  produit  distillé  qui  ne  donne  au- 
cune trace  de  chlorure  d'argent  par  l'azotate  de  ce  métal  (expér.  13, 
14,  15  et  16,  p.  203); 

10°  Qu'en  décomposant  comparativement  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré, comme  l'a  proposé  le  premier  M.  Bergounhioux  (de  Reims), 
dans  un  rapport  inédit,  des  estomacs  de  chiens,  à  Vétat  normal ,  et  des 
estomacs  des  mêmes  animaux  empoisonnés  par  l'acide  chlorhydrique, 
on  dégage  une  quantité  de  cet  acide  beaucoup  plus  considérable  avec 
les  derniers  qu'avec  les  premiers,  soit  que  les  viscères^  préalablement 
lavés  avec  de  l'eau  froide  seulement,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne 
rougissent  plus  le  papier  de  tournesol,  aient  été  fortement  pressés  entre 
des  feuilles  de  papier  Joseph,  soit  qu'ils  aient  été  desséchés  à  la  tempé- 
, rature  de  100°  c.  (expér.  17, 18, 19,  20  et  21,  p.  206).  Dans  ces  cas, 
l'eau  froide  n'agit  pas  pendant  assez  longtemps  pour  enlever  la  totalité 
de  l'acide  chlorhydrique  qui  pouvait  être  uni  aux  tissus,  et  ne  dissout 
pas  la  totalité  des  chlorures  sokibles  naturellement  contenus  dans  l'es- 
tomac :  aussi ,  lorsqu'on  traite  par  l'acide  sulfurique  ces  estomacs  nor- 
maux, lavés  à  l'eau  froide,  décompose-t-on  ces  chlorures  naturels  et 
obtient-on  de  l'acide  chlorhydrique,  en  quantité  moindre,  à  la  vérité, 
que  lorsque  les  estomacs  empoisonnés  avaient  retenu  une  portion  de 
l'acide  chlorhydrique  ingéré. 

11°  Qu'en  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  distillée  à  plusieurs  reprises, 
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et  pendant  plusieurs  heures,  des  eslomacs  de  chiens  empoisonnés  ou  à 
l'étal  normal,  ou  bien  un  estomac  d'un  homme  non  empoisonné,  on 
dissout  la  totalité  des  chlorures  solubles  qu'ils  peuvent  renfermer  :  aussi 
les  dissolutions  aqueuses  fournissent-elles  du  chlorure  d'argent  par 
l'azotate  de  ce  métal ,  tandis  que  les  estomacs ,  eux-mêmes  épuisés 
par  l'eau  bouillante  n'en  donnent  pas  de  traces.  Tout  porte  même  à 
croire  qu'il  suffit  de  laisser  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  l'eau  dis- 
tillée froide  des  eslomacs  d'individus  empoisonnés  ou  non  par  l'acide 
ciilorhydrique,  et  de  les  laver  ensuite  à  plusieurs  reprises  dans  le  même 
liquide,  à  la  température  ordinaire,  pour  obtenir  les  mêmes  résultats 
(expér.  24,  25et26,  p.  208); 

12"  Que  l'urine  des  chiens  empoisonnés  par  l'acide  chlorhydrique 
concentré  ou  affaibli  fournit,  avec  l'azotate  d'argent,  une  quantité  de 
chlorure  d'argent  six  fois  au  moins  aussi  considérable  qu'à  l'état  nor- 
mal, fait  dont  les  experts  pourront  quelquefois  tirer  parti  (expér.  3, 
4,  5,6,  7,  8  et  9,  p.  193). 

13°  Que  si  je  n'ai  pas  décelé  l'acide  chlorhydrique  dans  le  foie,  la 
rate,  etc.,  des  chiens  qui  avaient  été  empoisonnés  par  cet  acide  étendu 
d'eau,  cela  peut  tenir  à  ce  que  cet  aci,de  séjourne  peu  de  temps  dans 
ces  organes,  ou  à  ce  qu'il  se  combine  avec  les  alcalis  libres  qu'il  trouve 
dans  les  voies  circulatoires  (expér.  2,  p.  192). 

Procédé.  On  recueille  attentivement  les  liquides  contenus  dans  le  ca- 
nal digestif  et  dans  la  cavité  abdominale,  s'il  y  a  eu  perforation,  ou 
bien  les  matières  liquides  vomies;  on  les  met  à  part,  après  avoir  cons- 
taté si  elles  sont  acides  à  l'aide  du  papier  de  tournesol.  On  introduit 
dans  une  grande  cornue,  à  laquelle  on  a  adapté  un  récipient,  toutes  les 
portions  solides  trouvées  dans  le  canal  digestif  et  dans  les  matières  vo- 
mies, ainsi  que  l'œsophage,  l'estomac  et  les  intestins,  coupés  en  petits 
morceaux;  on  ajoute  de  l'eau  distillée,  et  on  fait  bouillir  pendant  cinq 
à  six  heures,  en  ayant  soin  d'ajouter  de  l'eau  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
s'en  évapore.  On  examine  si  le  liquide  recueilli  dans  le  ballon  contient 
ou  non  de  l'acide  chlorhydrique  libre  :  dans  la  plupart  des  cas  il  n'en 
renferme  pas,  parce  que  cet  acide  ne  distille  pas  facilement  lorsqu'il  est 
très-hydraté  et  retenu  par  la  matière  organique;  mais  comme  il  pour- 
rait arriver  qu'il  en  contînt,  on  ne  devra  pas  négliger  de  procéder,  en 
vaisseaux  clos,  à  l'ébullition  dont  je  parle.  On  réunit  alors  le  décoctum 
restant  dans  la  cornue  aux  liquides  trouvés  dans  le  canal  digestif,  dans 
la  cavité  abdominale  ou  dans  les  matières  vomies,  et  on  les  précipite 
par  un  excès  de  dissolution  concentrée  de  tannin;  à  mesure  que  le  pré- 
cipité se  dépose,  on  ajoute  de  nouvelles  quantités  de  tannin,  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  suspect  ne  se  trouble  plus;  on  laisse  ramasser  le  préci- 
pité, et  on  filtre;  la  liqueur  passe  assez  claire,  et  offre  une  couleur 
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Jaune  roiigeâlre.  On  l'introduit  dans  une  grande  cornue  à  laquelle  est 
adapté  un  récipient  entouré  d'eau  très-froide  ou  de  glace;  on  distille  à 
un  feu  doux  (environ  100°);  en  général,  les  ^%o  du  liquide  qui  passent 
d'abord  ne  contiennent  pas  un  atome  d'acide  clilorhydrique  libre,  quoi- 
qu'ils soient  quelquefois  acides  ;  lorsqu'il  ne  reste  guère  que  '/20  tle  la 
liqueur  dans  la  cornue,  on  met  à  partie  liquide  distillé,  et  on  conlinue 
l'opération  jusqu'à  ce  que  la  matière  soit  à  peu  près  sèche,  en  ayant 
soin  d'agir  de  plus  en  plus  à  un  feu  doux  ;  il  ne  faut,  sous  aucun  pré- 
texte, pousser  la  distillation  plus  loin.  Le  dernier  20*^  du  liquide  obtenu 
dans  le  récipient  contiendra  de  l'acide  chlorhydrique  libre  :  il  sera  in- 
colore ou  légèrement  opalin  ,  il  rougira  le  papier  bleu  de  tournesol ,  et 
il  fournira  un  précipité  de  chlorure  d'argent  lorsqu'on  le  traitera  par 
l'azotate  de  ce  métal  ;  presque  toujours  le  précipité  dont  il  s'agit  aug- 
mentera, quand  on  fera  bouillir  avec  de  l'acide  azotique  pur  et  concentré, 
pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  le  liquide  mélangé  d'azotate  d'ar- 
gent, parce  qu'alors  l'acide  azotique  détruira  une  certaine  quantité  de 
matière  organique  qui  s'opposait  à  la  formation  et  à  la  précipitation  du 
chlorure  d'argent.  Il  pourrait  arriver  aussi  qu'une  partie  de  l'azotate 
d'argent  fût  réduite  par  la  matière  organique,  et  que  le  précipité  fut 
mélangé  d'argent  métallique  noir;  peu  importe,  l'acide  azotique  dis- 
soudrait ce  métal,  et  l'on  ne  tarderait  pas  à  obtenir  du  chlorure  d'ar- 
gent blanc,  caillebotlé,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique 
bouillant,  soluble  dans  l'ammoniaque  et  se  colorant  promptement  en 
violet  :  en  lavant  ce  précipité,  en  le  séchant  et  en  le  fondant,  on  en 
connaîtra  le  poids,  et  l'on  saura  par  conséquent  combien  il  représente 
d'acide  chlorhydrique. 

Admettons  que  l'on  ait  obtenu  dans  le  ballon  un  liquide  rougissant  le 
tournesol,  et  donnant  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  de  chlorure 
d'argent;  devra-t-on  conclure  que  ce  liquide  contient  nécessairement  de 
l'acide  chlorhydrique  libre?  Non  certes,  car  l'acidité  peut  dépendre 
d'un  autre  acide,  et  le  précipité  de  chlorure  d'argent  peut  devoir  son 
origine  à  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  (expér.  7,  p.  200).  Je  sais  qu'il 
n'est  pas  ordinaire  de  trouver  dans  le  canal  digestif  des  cadavres  hu- 
mains non  pourris  du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  je  ne  sache  même 
pas  que  la  présence  de  ce  sel  y  ait  jamais  été  démontrée;  mais  il  suffit 
qu'on  ait  constaté  son  existence  dans  la  chair  musculaire,  dans  la  salive 
expectorée,  dans  le  suc  gastrique  des  ruminants,  dans  le  lait  des  bre- 
bis, dans  la  laite  de  carpe,  etc.,  et,  d'après  M.  Chevallier,  dans  diverses 
matières  animales  pourries,  pour  que  l'on  doive  être  circonsj)ect.  Sans 
doiite,  le  plus  souvent  une  acidité  bien  prononcée  et  une  précipitation 
notable  de  chlorure  d'argent  annonceront  la  présence  de  l'acide  chlorhy- 
drique libre,  parce  que,   hors  les  cas  de  |)utréfaclion  avancée,  le 
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cl)lorIiydrate  d'ammoniaque  dont  je  parle  ne  se  trouvera  dans  les  li- 
queurs suspectes  qu'en  très-petite  proportion;  qu'importe?  Dès  qu'il 
peut  arriver  une  fois  sur  mille  qu'il  en  soit  autrement,  on  doit  se  tenir 
sur  ses  gardes  ;  on  ne  saurait  surtout  être  trop  réservé  dans  le  cas  où  le 
liquide  distillé  ne  rougirait  pas  le  \)apiev  h\eu  de  tournesol,  et  donnerait 
cependant  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  de  chlorure  de  ce  métal. 

Mais,  alors  même  que  l'expert  serait  disposé  à  penser  que  l'acidité  du 
produit  de  la  distillation  est  due  à  de  l'acide  chlorliydrlque  libre,  il  ne 
faudrait  pas  pour  cela  conclure  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  cet 
acide,  parce  qu'il  est  parfaitement  établi  qu'il  existe  quelquefois  de  l'a- 
cide chlorhydrique  dans  l'estomac  des  individus  bien  portants,  en  |)etite 
quantité,  il  est  vrai,  et  qu'il  peut  s'en  produire  une  proportion  beau- 
coup plus  considérable  dans  certains  états  pathologiques,  tels  que  la 
dyspepsie,  le  pyrosis,  etc.;  ces  faits  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  est 
impossible,  dans  un  cas  présumé  d'intoxication  par  l'acide  chlorhy- 
drique, d'asseoir  son  jugement  uniquement  sur  la  présence  ou  l'absence 
de  cet  acide  dans  les  matières  suspectes.  Alors  même  que  l'on  mettrait 
hors  de  doute  l'existence  de  cet  acide  libroj  ce  qui  sera  souvent  fort 
difficile,  il  faudrait  encore  établir  qu'il  ne  provient  pas  de  la  portion 
qui  peut  se  trouver  naturellement  dans  le  canal  digestif.  Mais  si  l'élé- 
ment chimique  seul  est  loin  de  pouvoir  trancher  la  question  ,  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'on  le  combine  avec  les  données  importantes  que 
fournit  la  pathologie;  le  commémoratif  d'une  part,  les  symptômes  graves 
et  en  quelque  sorte  si  caractéristiques  de  l'empoisonnement  par  les 
acides  concentrés,  la  marche  en  général  si  rapide  de  la  maladie,  et  sur- 
tout un  ensemble  d'altérations  cadavériques  tel,  qu'on  ne  l'observe 
presque  jamais  que  dans  les  empoisonnements  par  les  acides  ou  par  les 
alcalis  concentrés,  viendront  à  l'appui  des  résultats  de  l'analyse  chi- 
mique, et  mettront  l'expert  à  môme  de  résoudre  le  problème. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  les  réfuter  quelques  difficultés  d'un  autre 
genre  soulevées  par  M.  Devergie.  Partant  de  ce  point  erroné,  que  l'on 
sera  presque  toujours  obligé  de  traiter  les  matières  suspectes  par  l'eau 
bouillante,  afin  d'obtenir  du  chlorhydrate  d'ammoniaque^  ou  de  les  cal- 
ciner en  vases  clos,  et  d'incinérer  le  charbon,  pour  savoir  combien  il 
existe  de  chlorures  dans  les  cendres,  ainsi  que  dans  le  liquide  qui  aura 
distillé  pendant  la  carbonisation,  M.  Devergie  est  arrivé  à  une  compli- 
cation telle,  que  le  médecin  légiste  le  plus  habile  aurait  de  la  peine  à 
donner  une  solution  satisfaisante  du  problème,  d'après  ce  qu'il  en  a 
dit.  Au  reste,  je  vais  mettre  le  lecteur  à  même  d'en  juger.  Premier 
êcueil.  «  Les  acides  libres  qui  peuvent  faire  naturellement  partie  des  li- 
queurs animales  qui  se  trouvent  dans  l'estomac.»  Qu'importe?  Alors 
même  que  ces  liqueurs  contiendraient  tous  les  acides  connus,  rien  n'est 
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plus  facile  que  de  conslaler  dans  le  récipient  la  présence  de  l'acide 
chloriiydiique,  parce  qu'il  a  des  caraclères  distincts  de  ceux  de  tous 
les  acides  volatils.  Deuxième  écueil.  «Les  chlorures  qui  font  naturelle- 
ment partie  de  la  liqueur  animale,  ceux  qui  pourraient  y  être  ajoutés, 
ou  enfin  celui  qui  serait  le  résultat  de  l'administration  d'un  contre- 
poison alcalin.»  Aucun  de  ces  chlorures,  excepté  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, ne  passe  à  la  distillation  limitée  au  point  que  j'ai  indiqué, 
aucun  d'eux  ne  rougit  le  papier  de  tournesol;  en  sorte  que,  si  l'on  ob- 
tient dans  le  récipient  un  liquide  non  acide  se  comportant  avec  l'azotate 
d'argent  comme  l'acide  chlorhydrique,  on  peut  être  certain  que  la  for- 
mation du  chlorure  d'argent  est  due  à  du  chlorhydrate  d'ammoniaque; 
et  non  à  de  l'acide  chlorhydrique  libre.  Troisième  écueil.  «Le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  qui  se  forme  pendant  la  décomposition  des  parois 
stomacales  par  le  feu.»  Dans  une  note  lue  à  l'Académie  royale  de  mé- 
decine, en  novembre  <838,  M.  Devergie  prétendait  en  effet  qu'il  se  pro- 
duit du  chlorhydrate  d'ammoniaque  lorsque  les  parois  stomacales  sont 
décomposées  par  le  feu,  et  que  déjà  l'estomac  était  pourri.  M.  Caventou, 
dans  un  rapport  remarquable  qui  a  été  adopté  par  l'Académie  en  1839, 
a  fait  justice  de  cette  assertion,  en  prouvant  que  M.  Devergie  avait  pris 
pour  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  l'un  des  chlorures  naturellement 
contenus  dans  l'estomac,  qui  s'était  volatilisé  à  une  température  rouge, 
à  la  faveur  des  gaz  qui  se  produisent  pendant  l'opération.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  présence,  dans  le  liquide  distillé,  d'un  de  ces  chlorures  n'in- 
firme en  rien  l'exactitude  de  mon  procédé,  puisqu'on  ne  les  obtient 
qu'en  décomposant  la  matière  organique  et  en  la  réduisant  en  charbon; 
tandis  que  je  prescris  d'arrêter  l'opération,  bien  avant  que  celte  décom- 
position ait  eu  lieu ,  et  même  avant  que  la  matière  de  la  cornue  soit 
complètement  desséchée. 

Acide  chlorhydrique  dans  un  cas  d'exhumation  juridique.  Si  l'exhu- 
mation a  lieu  peu  de  jours  après  la  mort,  tout  porte  à  croire  que  l'acide 
chlorhydrique  n'aura  pas  encore  été  entièrement  saturé  par  l'ammo- 
niaque, qui  se  développe  pendant  la  putréfaction,  en  sorte  qu'on  i)ourra 
en  obtenir  à  l'état  de  liberté,  en  procédant  comme  je  l'ai  dit  à  la 
page  212.  Si,  au  contraire,  il  s'est  déjà  écoulé  un  temps  considérable 
depuis  la  mort,  et  que  tout  l'acide  ait  été  transformé  en  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  on  ne  recueillera  pas  un  atome  d'acide  libre  dans  le  ré- 
cipient, en  suivant  la  méthode  que  j'ai  indiquée.  Il  faut  en  convenir, 
ce  cas  est  excessivement  épineux,  et  le  médecin  ne  saurait  agir  avec 
assez  de  circonspection.  Si,  à  l'aide  de  l'évaporation  et  de  la  cristalli- 
sation, il  retire  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  des  liquides  trouvés 
dans  le  canal  digestif,  et  de  ce  canal  lui-môme,  soumis  à  une  ébullition 
prolongée  avec  de  l'eau  distillée,  on  objectera  que  ce  chlorhydrate  a 
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pu  se  développer  pen  JaiiL  la  piitréfacUoii.  Si ,  au  moyen  de  l'azolale 
d'argent,  il  constate,  dans  ces  matières,  la  présence  d'une  quantité  as- 
sez considérable  d'un  ou  de  plusieurs  chlorures,  on  fera  observer  que 
CCS  chlorures  existaient  naturellement  dans  les  liquides  de  l'estomac  et 
dans  ce  viscère  lui-même;  qu'il  est  impossible  d'assigner  d'avance,  et 
au  juste,  la  proportion  de  chlorures  que  contiennent  habituellement 
ces  matières  et  l'estomac  lui-même;  enfin  que  le  malade  pouvait  avoir 
pris,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  des  aliments  liquides  ou  solides  for- 
tement salés.  S'il  chauffe  les  matières  suspectes  en  vases  clos,  qu'il  in- 
cinère le  charbon,  poiu"  déterminer  combien  les  cendres  fournissent  de 
chlorures,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  cherche  à  apprécier  la  proportion 
de  chlorure  contenue  dans  le  liquide  qui  aura  été  recueilli  dans  le  bal- 
lon ,  comme  le  veut  M.  Devergie,  on  objectera  encore  que  toutes  les 
matières  animales,  à  l'état  normal,  décomposées  ainsi ,  et  même  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  pourries,  donnent  un  produit  liquide  contenant  un 
ou  plusieurs  chlorures,  et  qu'à  plus  forte  raison  cela  a  lieu  quand  la 
putréfaction  a  fait  des  progrès  rapides  et  qu'il  a  dû  se  volatiliser  une 
quantité  plus  ou  moins  notable  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  et  l'on 
soutiendra,  pour  ce  qui  concerne  les  chlorures  trouvés  dans  les  cendres, 
qu'ils  existaient  naturellement  dans  les  liquides  de  l'estomac  et  dans  le 
canal  digestif  lui-même.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  qu'il  sera  possible 
de  décider  la  question,  en  ayant  égard  à  laproportion  de  chlorure  d'ar- 
gent obtenue,  parce  que  cette  proportion  sera  plus  forte  s'il  y  a  eu  em- 
poisonnement, que  dans  le  cas  contraire;  quand  on  a  expérimenté,  et 
que  l'on  sait  combien  est  faible  la  quantité  d'acide  chlorhydrique  qui 
peut  rester  dans  le  canal  digestif  après  la  mort,  même  lorsqu'on  opère 
peu  d'heures  après  le  décès ,  on  sent  le  vide  de  pareilles  assertions  ;  j'ai 
souvent  empoisonné  des  chiens  avec  16,  20  ou  24  grammes  d'acide 
chlorhydrique  concentré  ou  étendu  d'eau  ;  les  animaux  ont  eu  des  vo- 
missements fréquents  et  des  selles  réitérées,  les  matières  expulsées  ren- 
fermaient beaucoup  d'acide  chlorhydrique  :  aussi ,  lorsqu'après  la  mort 
je  cherchais  à  extraire  l'acide  chlorhydrique  qui  pouvait  rester  dans  le 
canal  digestif  à  Vétat  libre  ou  combiné  avec  les  tissus,  n'obtenais-je  dans 
le  récipient  que  quelques  centigrammes  de  cet  acide.  On  conçoit  qu'il 
doive  en  être  ainsi  pour  tous  les  poisons  dissous  dans  l'eau,  qui  sont 
facilement  rejetés  par  les  vomissements  et  par  les  selles. 

Ces  faits  établissent  suffisamment  l'immense  difficulté,  je  dirai  pi'esque 
l'impossibilité,  de  faire  servir  les  données  fournies  par  la  chimie  à  la 
solution  du  problème  dont  je  m'occupe.  L'expert  ne  pourra  tout  au  plus 
puiser  dans  les  documents  fournis  par  l'analyse  chimique  que  des  ren- 
seignements vagues,  et  dès  lors  insuffisants  pour  motiver  autre  chose 
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que  de  légers  soupçons;  c'est  au  commémoralif,  à  la  pathologie,  et  à 
l'aiiatomie  palliologique,  à  répandre,  dans  ces  cas,  la  lumière  qui  per- 
mettra aux  experts  d'exprimer  des  doutes  ou  des  probabilités  sur  l'exis- 
tence d'un  empoisonnement. 

Acide  chl  or  hydrique  après  l'administration  de  contre-poisons  alca- 
lins. Si,  pour  neutraliser  les  effets  funestes  de  cet  acide,  on  avait  fait 
prendre  au  malade  de  la  magnésie,  du  carbonate  de  celte  base,  du  car- 
bonate de  chaux,  etc.,  l'acide  aurait  pu  être  complètement  saturé,  et 
l'expert  ne  découvrirait  plus  un  atome  d'acide  libre,  en  procédant  comme 
je  l'ai  dit  à  la  p.  211  ;  d'où  il  suit,  qu'il  faudrait  bien  se  garder  de  con- 
clure, dans  ce  cas,  que  l'empoisonnement  n'a  pas  eu  lieu,  par  cela  seul 
qu'on  n'obtiendrait  pas  dans  le  ballon  de  l'acide  chlorhydrique  libre. 
Si,  comme  cela  arrive  souvent,  au  contraire,  la  lolalité  de  l'acide 
n'avait  pas  été  saturée,  le  liquide  distillé  en  renfermerait  une  faible 
proportion.  Dans  le  cas  de  saturation  complète,  il  y  aurait  à  rechercher 
quel  serait  le  contre-poison  administré,  et  à  constater,  dans  les  matières 
suspectes  la  présence  d'un  chlorure  de  magnésium,  de  calcium,  de  po- 
tassium ou  de  sodium.  L'existence  de  ces  deux  derniers,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  excessivement  abondants,  n'avancerait  guère  la  question, 
parce  qu'ils  peuvent  se  trouver  naturellement  dans  les  aliments  ou  dans 
les  liquides  du  canal  digestif;  il  n'en  serait  pas  de  même  des  chlorures 
de  magnésium  et  de  calcium,  qui  n'existent  jamais  dans  ces  matières 
qu'en  proportions  excessivement  minimes ,  ou  qui  n'y  existent  pas  du 
tout.  La  solution  de  ce  problème,  comme  on  le  voit,  peut  présenter  de 
grandes  difficultés,  et  exiger  de  la  part  des  experts  autant  de  réserve 
au  moins  que  celui  qui  a  pour  objet  la  recherche  de  l'acide  chlorhy- 
drique, dans  un  cas  d'exhumation  juridique  faite  longtemps  après  la 
mort  (voy.  p.  214). 


Affasres  d'cinpoisoMuenient  par  l'acîdo  chlorliytlrîqMe 
jugées  par  les  tribunaux. 

Affaire  QvmKViVEh  Jugée  à  Reims,  le  23  décembre  1839.— Cinq  jours 
d'audience  d'une  session  extraordinaire  ont  été  consacrés  au  jugement 
de  cette  affaire,  l'une  des  plus  hideuses  qui  jamais  aient  occupé  la 
justice  criminelle. 

Voici  l'exposé  des  faits  d'après  l'instruction  : 

Le  samedi  1 8  mai  dernier,  sur  les  quatre  henres  du  matin ,  Marie-Caro- 
Jine  Charpentier,  femme  Quenardel,  devint  mère  pour  la  septième  fois. 
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Son  enfaut,  du  sexe  féminin ,  était  bien  constitué,  plein  de  force  et  de 
santé,  et  respirait  la  vie,  suivant  l'expression  d'une  sage-femme  qui  l'a- 
vait reçue.  Le  même  jour  cependant ,  vers  une  heure  après  midi ,  ce  n'était 
plus  qu'un  corps  inanimé. 

Antérieurement  déjà ,  quatre  enfants  des  époux  Quenardel ,  quoique 
doués  des  meilleures  conditions  d'existence,  à  peine  venus  au  monde,  avaient 
subitement  cessé  de  vivre  le  jour  même,  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
de  leur  naissance  ;  les  deux  premiers  seuls  avaient  conservé  ia  vie. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  dernier,  on  se  rappelle  que  les  quatre  précé- 
dents, comme  lui  à  peine  venus  au  monde  ,  ont  disparu  presque  aussitôt- 
Dès  symptômes  extraordinaires ,  les  lèvres ,  la  langue ,  le  palais  de  l'en- 
fant, si  tendres,  si  roses,  quelques  heures  avant,  colorés  en  noir  et  durcis; 
une  très-forte  odeur,  exhalée  par  la  bouche  ,  lors  de  son  baptême  ,  à  huit 
heures,  et  remarquée  ensuite  à  son  lit  de  mort;  tout  excite  les  soupçons  ; 
et  bientôt  la  clameur  publique  se  prononce  contre  Pierre-Henri  Quenardel, 
contre  sa  femme,  et  contre  Marie-Barbe  Ravez,  veuve  Quenardel,  sa  mère, 
tous  (rois  restés  longtemps  seuls  avec  l'enfant ,  après  la  retraite  de  la  sage- 
femme. 

Avertis  par  cette  clameur,  les  magistrats  procèdent  à  des  informations, 
invoquent  les  secours  des  hommes  de  l'art  pour  en  vérifier  la  cause. 

Ils  arrivent  promptemenl  à  reconnaître ,  à  constater  une  affreuse  vérité  : 
c'est  une  mort  violente  ,  c'est  l'introduction  d'une  substance  délétère  dans 
les  frêles  organes  de  l'enfant;  et  cette  substance,  éminemment  corrosive, 
est  de  l'acide  chlorhydrique ,  vulgairement  appelé  esprit  de  sel.  Lorsque  la 
liqueur  mortelle  a  touché  les  lèvres ,  pénétré  dans  la  bouche  et  jusqu'à  l'es- 
tomac de  l'enfant ,  nul  autre  que  sa  mère ,  son  père ,  son  aïeule ,  n'était 
dans  la  maison  ,  ne  s'occupait  de  lui ,  ne  l'approchait ,  ne  le  touchait. 

Une  instruction  fut  commencée  contre  les  époux  Quenardel  et  contre 
leur  mère.  La  femme  Quenardel  a  d'abord  commencé  par  prendre  sur  elle 
toute  la  responsabihté  de  l'événement,  protestant  alors  que  son  mari  et  sa 
belle-mère  y  étaient  complètement  étrangers. 

Le  mardi  21  mai,  le  juge  de  paix  achevait  le  premier  interrogatoire  de 
Quenardel,  lorsqu'il  vit  accourir,  se  présenter  à  lui,  la  mère  de  cet  homme, 
et  l'entendit  s'écrier  :  «Ah!  la  malheureuse,  elle  vient  d'avouer  son  crime.  » 

Interrogée  immédiatement,  la  femme  Quenardel  n'a  point  démenti ,  elle 
a  pleinement  confirmé  la  déclaration  de  sa  belle  -  mère  ;  suivant  le  récit 
qu'elle  faisait  alors,  trois  heures  environ  après  la  naissance  de  son  enfant, 
se  trouvant  avec  lui,  et  la  veuve  Quenardel  étant  avec  son  fils  dans  la  cour, 
elle  en  aurait  profité  pour  se  lever  sur  son  lit,  atteindre  le  dessus  d'une  ar- 
moire à  sa  portée,  y  prendre  une  petite  bouteille,  oubliée  depuis  un  an  par 
des  couvreurs  dans  la  maison,  et  contenant  un  liquide  dont  ils  se  servaient 
pour  faire  des  soudures  en  zinc;  elle  aurait  mis  de  ce  liquide  dans  la  bouche 
de  son  enfant,  à  l'aide  d'un  mouchoir,  sur  lequel  d'abord  elle  en  aurait  versé  ; 
ensuite  elle  aurait  répandu  le  reste  du  liquide  dans  la  paille  de  son  lit  et  y 
aurait  également  caché  la  bouteille. 

Depuis,  elle  a  brisé  le  vase  sur  la  mardelle  d'un  puits  où  elle  cherchait  à 
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le  jeter.  Depuis  aussi,  une  autre  bouteille,  un  demi-rouleau  contenant  de 
l'acide  chlorhydiique  a  (5té  trouvé  dans  la  paille  retirt'e  de  son  lit. 

Le  jour  même  de  son  premier  interrogatoire,  livrée  à  la  force  publique 
et  conduite  à  Reims  avec  son  mari ,  cette  femme  changea  de  langage,  ré- 
tracta ses  aveux  ,  protesta  de  son  innocence ,  accusa  Quenardel  et  sa  mère , 
expliquant  sa  première  version  par  des  menaces  de  mort  qui  l'avaient  ter- 
rifiée: son  mari  lui  montrant  une  hache  au  pied  de  son  lit,  lui  aurait  dé- 
claré qu'il  s'en  servirait  pour  lui  fendre  la  tête,  et  qu'il  se  tuerait  lui-même 
ensuite ,  si  elle  ne  se  disait  pas  seule  coupable. 

Deux  fois  dans  le  trajet  de  Verzenay  à  Reims,  elle  a  donné  cette  explica- 
tion; deux  jours  après,  elle  l'a  répétée  devant  le  juge  d'instruction,  et  de- 
puis, elle  Y  a  toujours  persisté,  même  en  présence  de  ses  coaccusés. 

Elle  ajoutait  que  le  1 8  mai ,  deux  heures  après  le  départ  de  la  sage- 
femme  ,  la  veuve  Quenardel  a  pris  l'enfant ,  l'a  emporté  danns  une  pièce 
voisine,  que  son  fils  l'y  a  suivi  ;  qu'elle  n'a  rapporté  et  remis  l'enfant  à  sa 
place  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  à  peu  près ,  en  disant  :  «  Il  n'a  pas  si 
bien  bu  qu'avec  la  sage-femme  ,  il  en  a  rejeté.  » 

C'est ,  dit-elle  encore  ,  le  2 1  mai ,  après  l'autopsie ,  la  retraite  des  méde- 
cins, celle  du  juge  de  paix,  et  l'injonction  de  ce  dernier  à  Quenardel  de  se 
rendre  dans  une  demi-heure  chez  le  maire,  qu'a  eu  lieu  la  scène  des  me- 
naces. 

Enfin ,  la  première  version  lui  avait  été  entièrement  dictée  par  son  mari , 
qui ,  en  même  temps ,  lui  avait  révélé  son  crime  et  la  coopération  de  sa 
mère. 

La  veuve  Quenardel  et  son  fils  repoussent  obstinément  ces  imputations  ; 
suivant  eux ,  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  les  premiers  aveux  de  leur 
coaccusée.  Parmi  de  telles  contradictions ,  et  au  milieu  des  autres  circon- 
stances que  l'instruction  a  fait  connaître,  domine  cette  pensée  que  dans 
chaque  version  de  la  femme  Quenardel,  il  y  a  un  mélange,  combinaison  de 
mensonge  et  de  vérité.  Son  mari ,  sa  belle-mère ,  sont  coupables  ;  mais  ils 
n'ont  agi  que  de  concert  avec  elle.  Le  silence  qu'ils  ont  tous  trois  anté- 
rieurement gardé  sur  les  causes  de  la  mort  des  quatre  enfants  nés  après  les 
deux  premiers,  l'insensibilité,  l'indifférence  que  tous  trois  ils  ont  montrée 
sur  d'aussi  déplorables  événements,  lors  desquels  ils  étaient  toujours  réunis 
sans  aucun  étranger  avec  eux  ;  ce  changement  de  sage-femme  pour  ce  der- 
nier accouchement ,  lorsque  la  première  sage-femme  avait  manifesté  des 
soupçons  à  la  mort  du  quatrième  enfant;  ce  que  l'on  voit,  dans  l'informa- 
tion ,  de  l'intérêt  que  mettaient  le  père ,  la  mère  et  l'aïeule ,  à  n'être  pas 
chargés  d'un  trop  grand  nombre  d'enfants  :  tous  ces  faits  révèlent  un  cri- 
minel accord  entre  eux  pour  l'attentat  du  18  mai. 

Pendant  le  premier  récit ,  où,  s'accusant,  elle  disculpait  son  mari  et  sa 
belle-mère,  la  femme  Quenardel,  d'une  humeur  habituellement  égale  et 
douce,  qui  même  paraissait  timide,  était  en  proie  à  une  violente  exalta- 
tion. «  Elle  avait  l'air  d'extravaguer,  dit  un  témoin ,  et  sa  figure  était  toute 
décomposée.  »  Suivant  un  autre,  a  elle  paraissait  folle  et  abrutie;  sa  dé- 
claration fut  faite  sans  suite ,  et  l'impression  qu'elle  produisit  sur  moi , 
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ajoute  le  dernier  témoin,  fii(.  telle,  que,  quoiqu'elle  s'accusât  seule  du  crime, 
il  me  sembla  que  des  motifs  que  je  ne  pouvais  deviner  la  contraignaient  à 
parler  ainsi.» 

Il  y  a  eu  effet  dans  cette  déclaration  une  invraisemblance  manifeste  et  de 
nature  à  faire  pressentir  la  rétractation  qui  l'a  suivie  de  si  près,  dans  un 
état  de  calme  et  d'abattement  formant  un  contraste  surprenant  avec  l'agita- 
tion et  le  désordre  d'idées  dont  la  description  précède. 

On  est  également  frappé,  dans  les  protestations  en  faveur  de  Quenardel 
et  de  sa  mère,  d'une  affectation  toute  singulière  qui  donne  une  juste  idée 
du  besoin  qu'avaient  les  deux  accusés  de  faire  entendre  de  semblables  pro- 
testations. 

Ce  que  la  femme  Quenardel  a  dit  ensuite  du  moyen  employé  pour  les 
obtenir  d'elle  est  donc  très-vraisemblable.  Immédiatement  après  cette  scène 
de  menaces ,  on  a  vu  Quenardel  pâle  et  défait  ;  puis ,  au  bout  de  quelques 
instants ,  on  l'a  revu  complètement  remis. 

A  peine  l'enfant  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  son  père  alla  deman- 
der qu'on  l'inhumât  promptement  le  même  jour,  et  il  y  mit  une  grande 
mais  vaine  insistance.  Sa  conduite  envers  sa  femme,  nonobstant  la  première 
déclaration  par  elle  faite  ,  les  reproches ,  les  outrages  qu'il  ne  cessait  de  lui 
prodiguer,  les  invraisemblances ,  les  tergiversations,  les  contradictions  qui 
se  trouvent  dans  ses  explications,  et  une  tentative  d'évasion  dans  le  trajet 
de  Verzenay  à  Reims ,  complètent  les  charges  qui  pèsent  sur  cet  homme. 

La  veuve  Quenardel,  suivant  un  témoignage,  aurait  eu,  comme  sa  belle- 
fille  ,  des  enfants  qui  auraient  cessé  de  vivre  presque  aussitôt  après  avoir  vu 
le  jour  ;  elle  en  aurait  perdu  quatre  ainsi ,  avec  les  mêmes  symptômes  que 
ceux  observés  sur  ses  petits-enfants.  Le  18  mai ,  elle  disait  à  son  fils  :  «  Tu 
ne  vas  pas  aller  aux  vignes  ce  matin ,  car,  quoique  ton  enfant  ait  bonne 
mine,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  vive  longtemps.  »  Le  même  jour, 
vers  dix  heures  du  matin ,  elle  allait  chercher  de  la  sauge  pour  faire  passer 
le  lait  de  sa  belle-fille. 

Après  la  première  déclaration  de  celle-ci ,  les  actions ,  les  paroles  de  la 
veuve  Quenardel  tendent  à  en  augmenter  le  poids ,  à  rendre  plus  grave  la 
position  de  cette  femme,  qui  vient  d'assumer  sur  elle  seule  toutes  les  consé- 
quences d'un  crime  odieux.  Malgré  tous  ses  efforts ,  on  n'aperçoit  aucune 
sensibilité  réelle  sous  les  exclamations  par  lesquelles  on  l'entend  déplorer  ce 
qui  est  arrivé ,  ni  dans  toutes  ses  explications  postérieures. 

Pendant  le  premier  interrogatoire  de  la  femme  Quenardel,  cette  accusée, 
dans  son  exaltation  ,  conçut  des  pensées  de  désespoir,  de  suicide  ;  elle  sortit 
pour  aller  se  précipiter  dans  un  puits.  On  l'observait,  on  parvint  à  la  rete- 
nir ;  on  la  fit  rentrer.  Plusieurs  couteaux  en  évidence  furent  mis  hors  de 
sa  portée;  il  en  restait  un  près  de  la  veuve  Quenardel  ;  au  lieu  de  l'éloigner, 
elle  cherchait  à  le  rapprocher  de  sa  belle-fille;  et  celle-ci  allait  le  saisir, 
lorsqu'on  s'empressa  de  l'enlever  avant  qu'elle  eût  pu  l'atteindre. 

Ce  désespoir,  ces  tentatives  de  suicide ,  et  ces  protestations  en  faveur  de 
son  mari ,  de  sa  belle-mère ,  ne  peuvent  s'expliquer  par  la  seule  terreur  des 
menaces  du  premier;  un  profond  sentiment  de  culpabilité  devait  s'y  joindre; 
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Aulvement, périr  povr  périr,  ainsi  que  le  disait  la  femme  Quenardel,  il  n'y 
avait  pas  à  hésiter  entre  les  deux  perspectives,  teiTibles  sans  doute  l'une  et 
l'autre ,  mais  dont  l'une  au  moins  n'était  pas  infamante. 

Au  surplus ,  celte  conscience  de  sa  culpabilité ,  qui  rendait  si  puissante 
la  terreur  des  menaces,  se  décèle  encore  par  le  silence  et  l'impassibilité  de 
la  femme  Quenardel ,  lorsque  d'effrayants  symptômes  annoncent  une  mort 
violente;  pas  de  larmes,  nulle  émotion,  pas  la  moindre  surprise,  pas  une 
seule  question  sur  la  cause  d'un  malheur  qui  se  reproduisait  pour  la  cin- 
quième fois ,  lorsque  des  personnes  étrangères  à  la  famille  s'en  montraient 
douloureusement  affectées. 

Telles  sont  les  charges  sous  le  poids  desquelles  les  époux  Quenardel  et  la 
veuve  Quenardel  ont  comparu  devant  le  jury. 

M.  de  Royer,  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi ,  a  soutenu  l'accusation. 
Les  accusés  ont  été  défendus,  savoir  :  Quenardel,  par  IVr  Rittier;  la  femme 
Quenardel,  par  M^  Chaix-d'Est-Ange,  et  la  veuve  Quenardel,  par  i\r  Bou- 
ché de  Sorbon. 

Après  cinq  jours  de  débats,  au  milieu  d'une  affluence  extraordinaire  qui  se 
pressait  de  toute  part,  le  jury  a  fait  connaître  son  verdict. 

La  femme  Quenardel  a  été  acquittée. 

Quenardel  et  la  veuve  Quenardel ,  déclarés  coupables,  ont  été  condamnés 
à  la  peine  de  mort. 

Rapport  de  M.  Bergounhioux ,  professeur  de  chimie  à  Reims.  — 
Ce  chimiste  fut  chargé  ,  par  le  ministère  public,  d'examiner  1"  le  canal  di- 
gestif de  l'enfant;  2"  un  mouchoir  étiqueté,  mouchoir  imprégné  d'un  li- 
quide corrosif  SAISI  chez  Quenardel,  charpentier;  3°  quelques  fragments 
de  verre  d'une  bouteille  présumée  avoir  contenu  un  liquide  corrosif. 

M.  Bergounhioux  ,  en  ce  qui  concerne  le  canal  digestif  de  l'enfant,  s'est 
posé  les  questions  suivantes:  A.  Le  tube  digestif  renferme-t-il  de  l'esprit 
de  sel  libre?  La  réponse  a  été  négative.  B.  Le  même  tube  distillé  avec  de 
l'eau  ,  donne-t-il  de  l'esprit  de  sel  à  la  distillation?  Non.  C.  Le  résidu  de  la 
distillation  est-il  acide  ?  Non.  B.  Les  produits  de  la  distillation  précipi- 
tent-ils pnr  l'azotate  d'argent?  Non.  E.  Le  résidu  contenu  dans  le  vase  dis- 
tillatoire  précipite-t-il  de  même  par  l'azotate  d'argent?  Non.  Les  conclu- 
sions du  rapport  sur  ce  premier  chef,  sont  :  il  m'est  impossible  d'af- 
firmer que  la  cause  de  la  mort  de  l'enfant  Quenardel  est  le  résultat 
d'un  crime.  En  lisant  avec  soin  le  travail  du  professeur  de  Reims,  et  les 
expériences  tentées  par  lui ,  on  voit  aisément  que  plusieurs  d'entr'elles  ont 
été  exécutées  d'après  des  principes  erronés  et  nullement  conformes  aux  ré- 
sultats incontestables  que  j'ai  posés  à  la  page  209  et  suivantes.  Afin  de  ré- 
pondre à  une  question  que  lui  avait  adressée  M.  Dumas,  et  qui  avait  pour 
objet  de  faire  une  analyse  quantitative ,  M.  Bergounhioux  a  cherché  à 
reconnaître  quelles  seraient  les  proportions  de  chlore  fournies  par  l'es- 
tomac, par  la  matière  de  la  bouche,  etc.;  ces  recherches  ne  pouvaient 
conduire  à  rien  de  concluant  :  quiconque  a  un  tant  soit  peu  manié  les 
questions  d'empoisonnement  sait,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est  non-seule- 
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meut  inutile ,  mais  même  dangereux ,  de  s'en  rapporter  à  la  proportion  de 
toxique  obtenu  pour  déterminer  s'il  y  a  eu  ou  non  intoxication  (voy.  l'ar- 
ticle Quantité,  à  la  fin  du  tome  II). 

Quant  au  mouchoir  et  aux  fragments  de  verre  ,  M.  Bergounhioux  dit: 
«Quelques-uns  des  fragments  de  verre  sont  mouillés  par  des  quantités  in- 
finiment faibles  de  chlore,  mais  mes  expériences  n'établissent  pas  que  le 
chlore  soit  à  l'état  d'acide  chlorhydrique  libre;  elles  établissent  seulement 
que  ces  fragments  de  verre  sont  mouillés  par  un  chlorure.  Je  fais  exacle- 
ment  la  même  réponse  pour  le  mouchoir,  et  cependant  ici ,  il  me  semble 
que  mes  réactifs  ne  sont  pas  assez  sensibles;  je  trouve  des  quantités  très- 
considérables  de  chlorure,  et  il  m'est  impossible  d'établir,  par  des  expériences 
directes.,  que  l'acide  chlorhydiique  est  libre  ;  il  s'en  dégage  cependant  à  la 
distillation  ,  mais  c'est  en  quantités  microscopiques  ,  et  que  l'on  peut  sup- 
poser qu'elles  sont  la  suite  d'une  erreur.  » 

Cette  partie  du  rapport  est  encore  plus  insuffisante  que  la  première. 


Affaire  Denisty  en  Belgique,  —  Auguste  Denisty  est  accusé  d'avoir  remis 
à  sa  maîtresse,  et  dans  l'intention  de  déterminer  son  avortement,  deux 
fioles  contenant  l'une  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  l'autre  un  ver- 
nis gras.  Dans  la  nuit  du  23  juin  1846,  Désirée  Darveng  fut  atteinte  de 
symptômes  graves  qui,  selon  l'acte  d'accusation,  devaient  être  attribués  à 
l'ingestion  d'un  poison  irritant  et  caustique.  Voici  comment  le  D'"  Henri 
Dejean  de  Châtelet  rend  compte  de  ces  symptômes  :  «Le  mardi  23  juin 
1846,  Désirée  Darveng  est  rentrée  chez  sa  mère  vers  neuf  à  dix  heures  du 
soir;  elle  était  bien  portante.  Le  lendemain  de  grand  matin,  elle  com- 
mença à  se  plaindre  de  vives  douleurs  intestinales;  elle  fut  prise  de  vomis- 
sements. Je  fus  demandé  dès  le  premier  jour,  et  je  remarquai  chez  la  ma- 
lade une  inflammation  du  tube  digestif,  une  rougeur  et  un  gonilement  à 
la  muqueuse  de  la  gorge,  un  gonflement  des  amygdales,  des  exsudations 
d'un  blanc  grisâtre  sur  la  membrane  muqueuse,  suivies,  après  leur  chute, 
d'ulcérations.  Il  y  avait  de  la  gêne  dans  la  déglutition,  des  douleurs  à  la 
partie  inférieure  du  pharynx,  à  l'épigastre  et  au  ventre,  et  des  vomisse- 
ments. » 

Le  D""  Dejean  ne  vit ,  dans  l'affection  morbide  pour  laquelle  on  réclamait 
ses  soins,  qu'une  inflammation  aiguë  très-intense ,  contre  laquelle  il  dé- 
ploya toute  l'énergie  du  traitement  antiphlogistiqne.  Malgré  cette  médica- 
tion, les  accidents  continuèrent,  et  l'état  de  chronicité  s'établit.  Six  se- 
maines après  environ ,  c'est-à-dire  le  2  août  1846,  le  V  Charles  Boue ,  de 
Châtelet ,  fut  appelé  et  remarqua ,  chez  Désirée  ,  les  symptômes  suivant^  : 
«Amaigrissement  de  tout  le  corps,  vomissements  de  matières  noirâtres  (cou- 
leur marc  de  café),  qui  se  répétaient  après  chaque  prise  soit  d'aliments, 
soit  de  boissons;  douleurs  aiguës  à  l'œsophage,  qui  rendaient  la  déglutition 
difficile;  douleurs  de  ventre,  soif  très-intense,  perte  d'appétit,  insomnie, 
fièvre  lente ,  hoquet.  »  M.  Boue  attribuait  ces  accidents  à  une  désorgani' 
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sation  qui  pouvait  être  le  résultat  d'un  cancer ,  d'un  empoisonnement 
ou  d'une  inflammation. 

Désirée  Darveng  mourut  le  18  août,  et  dès  le  lendemain,  il  fut  procédé 
à  l'aulopsie  du  cadavre.  Voici  le  rapport  de  MM.  Piérard  et  Boue  ,  concer- 
nant la  nécropsie,  et  celui  de  MM,  Binard ,  Lottin  et  Piérard,  relatif  à  l'a- 
nalyse des  matières  suspectes: 

Procès-verbal  d' autopsie.  «L'an  1846,  le  19  du  mois  d'août,  à  la  ré- 
quisition de  M.  Sniets,  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  première  ins- 
tance séant  à  Charleroy,  nous  soussignés,  H.  Piérard  et  Ch.  Boue,  tous 
deux  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie ,  le  premier  domicilié  à  Char- 
leroy,  et  le  second  à  Châtelet,  nous  sommes  transportés  avec  ce  magistrat 
en  la  commune  de  Châtehneau ,  au  domicile  de  la  veuve  Darveng,  à  l'effet 
de  procéder  à  l'autopsie  du  cadavre  de  la  fille  Désirée,  d'examiner  si  cette 
jeune  fille  était  enceinte  et  depuis  quand;  de  rechercher  et  de  constater 
quelles  pourraient  être  les  causes  de  la  mort;  à  quelle  époque  ces  causes  au- 
raient agi ,  leur  nature  et  les  lésions  organiques  qu'elles  auraient  pro- 
duites, et  de  recueillir  au  besoin  les  liquides  et  les  organes  qui  pourraient 
contenir  une  substance  vénéneuse,  et  de  lui  faire  ,  sur  le  résultat  de  nos 
opérations,  un  rapport  détaillé ,  fidèle  et  exact. 

Où  étant  arrivés  vers  les  sept  heures  du  matin  ,  et  après  avoir  prêté  ser- 
ment entre  les  mains  du  magistrat  susdit ,  en  ajoutant  la  formule  :  Ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide,  nous  nous  sommes  transportés  en  la  maison  com- 
mune, où  le  cadavre  venait  d'être  porté  pour  faciliter  nos  opérations,  et 
nous  avons  procédé  à  son  examen,  qui  nous  a  fait  remarquer  ce  qui  suit  : 
1°  marasme  des  plus  marqués ,  état  de  putréfaction  déjà  commencé;  2°  la 
poitrine  et  le  ventre  ayant  été  ouverts  par  un  seul  et  vaste  lambeau ,  un 
liquide  brunâtre,  fétide  et  abondant  s'est  échappé  de  ces  cavités;  3°  le  tube 
digestif,  examiné  dans  toute  son  étendue,  nous  a  montré  d'abord,  à  la 
partie  supérieure,  la  muqueuse  tapissant  l'arrière-bouche  et  les  environs 
du  voile  du  palais  ramollie ,  injectée ,  et  offrant  à  la  pression  un  liquide 
purulent;  4°  l'œsophage  épaissi  dans  toute  son  étendue  et  consistant,  of- 
frant sur  sa  muqueuse,  principalement  vers  la  partie  moyenne,  un  état  de 
suppuration;  5°  l'estomac  entièrement  désorganisé,  ramolli,  présentant  à 
sa  partie  postérieure  plusieurs  perforations ,  usure  de  presque  toute  l'éten- 
due de  ces  membranes;  le  pourtour  des  perforations  offrait  un  état  de 
phlogose  avec  épaississement  des  parois,  résultat  du  travail  inflammatoire 
qui  a  précédé  la  chute  des  eschares  ;  ces  perforations  étaient  de  forme 
ronde  ,  de  diamètre  différent ,  comme  si  elles  eussent  été  faites  par  un  em- 
porte-pièces ;  de  légères  adhérences  albumineuses  existaient  entre  la  paroi 
externe  et  les  organes  voisins;  l'orifice  pylorique  était  épaissi  et  rétréci; 
6"  l'intestin  grêle  présentait  sa  membrane  muqueuse  épaissie  dans  toute  son 
étendue ,  offrant  des  plaques  d'injection  et  d'arborisation  très-marquées  ; 
7"  le  gros  intestin  était  sain  ;  il  contenait  des  matières  fétides ,  liquides 
et  brunâtres;  8°  tous  les  vaisseaux  de  l'abdomen  étaient  congestionnés; 
9"  i'épiploon  était  très-mince  et  forlement  injecté;  lO''  la  matrice  occupant 
l'excavation  à\\  bassin  présentait  une  forme  globuleuse,  du  volume  du 
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poing;  l'ayant  extirpée,  nous  l'avons  ouverte  dans  toute  sou  étendue,  et 
nous  y  avons  trouvé  un  foetus  enveloppé  de  ses  membranes  et  nageant  au 
milieu  du  liquide  amniotique;  il  nous  a  paru  étie  du  sexe  masculin;  sa 
longueur,  mesurée  de  l'occiput  aux  talons ,  était  de  1 4  centimètres  ;  Je 
cordon  ombilical ,  un  peu  plus  long  que  le  fœtus  lui-même ,  s'insérait  à  la 
partie  inférieure  de  l'abdomen  ,  un  peu  au-dessus  du  pubis  ;  pesé,  il  a  pré- 
senté un  poids  de  5  décagrmnmes  ;  il  nous  a  paru  être  mort  depuis 
quelque  temps  ;  l'arrière- faix  était  déjà  très-développé  et  adhérent 
encore  aux  parois  de  la  matrice,  qui,  du  reste ,  était  saine.  Nous 
avons  déposé  dans  un  vase  le  liquide  retiré  de  l'estomac  et  du  ventre,  ainsi 
que  l'estomac  et  d'autres  organes. 

Nous  avons  borné  là  nos  investigations ,  ayant  acquis  suffisamment  d'é- 
léments, pour  établir  nos  conclusions  qui  sont  comme  suit:  1"  il  est  cons- 
tant que  Désirée  Darveng,  objet  de  notre  examen,  était  enceinte,  et  que 
le  fœlus  qu'elle  portait  avait  environ  trois  mois  et  demi  de  conception  ; 
2°  nous  pensons  qu'il  est  mort  depuis  quelque  temps,  douze  à  quinze 
jours  peut-être;  ce  faible  être  ayant  dû  nécessairement  être  victime  lui- 
même  des  lésions  profondes  que  portait  la  mère;  3°  il  est  évident  que  les 
causes  de  la  mort  consistent  dans  les  altérations  graves  et  étendues  que 
nous  avons  remarquées  dans  le  tube  digestif ,  et  que  ces  lésions  ont  dû 
être  produites  par  l'ingestion  d'un  agent  corrosif,  qui  fourrait  bien 
être  celui  qui  nous  a  été  représenté,  et  dont  on  a  dit  qu'avait  fait 
usage  la  victime  ;  l'analyse  en  fera  connaître  la  nature.  Aucune  autre 
cause  ne  nous  paraissant  de  nature  à  pouvoir  produire  des  désordres 
aussi  étendus  et  aussi  multipliés  que  ceux  que  nous  avons  remarqués, 
nous  pensons  aussi  que  l'ingestion  de  cet  agent  se  reporte  à  une 
époque  déjà  éloignée  ;  cette  opinion  est  basée  sur  le  temps  depuis  le- 
quel on  nous  a  dit  que  la  malheureuse  était  en  proie  à  ses  douleurs , 
sur  le  travail  phlegmasique  que  nous  avons  remarqué  au  pourtour  des  per- 
forations de  l'estomac  ,  sur  l'épaississement  et  le  rétrécissement  de  l'œso- 
phage ,  ainsi  que  sur  celui  de  l'orifice  pylorique ,  comme  aussi  sur  les  ad- 
hérences albumineuses  que  nous  avons  remarquées  dans  le  pourtour  de 
l'estomac. 

De  tout  quoi  nous  avons  rédigé  le  présent  rapport  comme  sincère  et 
véritable. 

Ghâtelineau ,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus , 

H.  PlÉRARD,  G.  BouÉ. 

Rapport  de  MM.  Binard ,  Lottin  et  Piérard ,  docteurs  et  chi- 
mistes de  Charleroy.  Les  experts ,  après  avoir  analysé  le  foie,  l'estomac, 
les  intestins ,  etc. ,  par  des  procédés  défectueux  et  nullement  conformes  aux 
préceptes  que  j'ai  donnés  à  la  page  211,  conclurent  que  la  mort  leur  parais- 
sait être  le  résultat  de  l'ingestion  de  l'acide  chloihydrique  dans  les  voies 
digestives. 
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Sur  ces  entrefaites,  M.  Vandenbroeck , docteur  en  médecine  et  professeur  de 
chimie  à  Mons ,  rédigea  un  mémoire  dans  l'intérêt  de  la  défense,  et  prouva, 
en  suivant  rigoureusement  la  marche  que  j'avais  tracée  (voy.  p.  211),  que 
les  experts  de  Charleroy  étaient  loin  d'avoir  établi  que  Désirée  Darveng  fût 
morte  empoisonnée  par  l'acide  chlorhydrique  ,  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
suffisamment  préoccupés  de  l'existence  naturelle  des  chlorures  dans  les 
liquides  de  l'estomac  et  des  intestins,  et  dans  ces  viscères  eux-mêmes. 

La  cour  ordonna  une  contre  expertise,  et  décida  que  le  mémoire  de 
M.  Vandenbroeck  serait  communiqué  aux  nouveaux  experts.  WM.  Stas ,  Pas- 
quier  et  Joly,  commis  par  la  cour  pour  procéder  à  ce  travail,  commencè- 
rent par  démontrer,  1°  que  l'estomac  ,  les  intestins  grêles  et  le  foie  d'une 
jeune  fille  no7i  empoisonnée ,  et  qui  était  morte  de  phthisie  pulmonaire, 
présentaient  absolument  tous  les  phénomènes  chimiques  décrits  dans  le 
rapport  des  experts  de  Charleroy,  et  obtenus  par  eux  avec  l'estomac  de  la 
fille  Darveng;  2°  qu'il  en  était  de  même,  en  agissant  sur  l'estomac  d'une 
autre  fille  âgée  de  vingt  ans ,  non  empoisonnée,  ayant  également  suc- 
combé à  la  phthisie  pulmonaire.  Les  conclusions  des  nouveaux  experts,  qui 
se  livrèrent  aussi  à  de  nombreuses  recherches,  vinrent  appuyer  celles  de 
M.  Vandenbroeck. 

Par  jugement  rendu  dans  la  session  de  novembre  1847,  et  sur  la  décla- 
ration du  jury,  Denisly  fut  reconnu  coupable  de  tentative  d'avortement , 
et  condamné  à  cinq  ans  de  réclusion  et  à  l'exposition.  Appel  ayant  été  in- 
terjeté par  l'accusé ,  la  cour  suprême  cassa  l'arrêt  de  la  cour  d'assises  du 
Hainault,  sans  renvoi  devant  une  autre  cour,  et  ordonna  la  mise  en  li- 
berté immédiate  de  Denisty  (voy,  mon  mémoire  dans  les  Annales  d'hy- 
giène, numéro  de  juillet  1848). 


Affaire  Poindron  ,  jugée  par  la  cour  d'assises  du  département  de  l' Aisne j 
le  13  décembre  1847.  —  Le  sieur  Poindron,  serrurier  à  Chavignon,  se  pré- 
sentait dans  la  matinée  du  31  juillet  1847,  à  la  mairie  de  cette  commune, 
et  déclarait  que  le  plus  jeune  de  ses  enfants  du  premier  lit,  Théodore  Poin- 
dron ,  âgé  de  trois  ans  et  demi,  était  mort  subitement  pendant  la  nuit  pré- 
cédente, et  que  sa  femme  ne  s'en  était  aperçue  qu'à  sept  heures  et  demie 
du  matin,  au  moment  où  elle  entrait  dans  la  mansarde  pour  l'habiller. 

La  mort  subite  de  cet  enfant,  dont  à  la  vérité  la  santé  paraissait  faible, 
mais  qui  n'était  pas  réellement  malade ,  et  qui  pendant  tout  le  jour  précé- 
dent avait  été  vu  jouant  dans  la  rue,  éveilla  l'attention  du  maire;  il  en- 
voya chercher  M.  Allart,  officier  de  santé  à  Chavignon,  et  ils  se  rendirent 
ensemble,  à  une  heure  et  demie  de  l'aprés-midi,  au  domicile  des  époux 
Poindron.  L'enfant  fut  trouvé  couché  sur  le  dos  et  recouvert  jusqu'à  la 
partie  inférieure  du  cou  ;  sa  chemise  et  les  draps  de  son  lit  étaient  blancs  et 
non  chiffonnés;  au  pied  du  lit,  à  environ  30  centimètres,  sur  la  terre  qui 
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forme  plancher,  se  trouvait  une  tache  de  sang  large  comme  la  main;  au 
chevet  du  lit,  et  près  de  la  porte,  était  une  chaise  trouée  parle  milieu,  dont 
la  paille  était  couverte  de  larges  gouttes  d'un  sang  liquide  et  vermeil. 

En  présence  de  ces  premiers  indices  du  crime,  le  maire  crut  devoir  en 
référer  au  procureur  du  roi.  Les  magistrats  se  transportèrent  sur  les  lieux, 
et  deux  médecins  furent  chargés  de  procéder  à  l'autopsie  du  cadavre.  Ils 
signalèrent  de  graves  désordres  :  la  langue  était  desséchée  et  comme  corro- 
dée dans  l'épaisseur  d'un  millimètre  environ;  l'estomac  contenait  60  gram- 
mes d'un  liquide  noir  et  fétide  ;  les  membranes  muqueuse  et  musculeuse 
étaient  altérées,  et  des  perforations  existaient  non  loin  du  pylore.  Ils  n'hé- 
sitèrent pas  à  conclure  que  la  mort  du  jeune  Poindron  était  due  à  l'inges- 
tion d'une  substance  corrosive.  Un  pharmacien  leur  fut  adjoint  pour  faire 
l'analyse  de  cette  substance,  et  ils  constatèrent  dans  un  nouveau  rapport  : 
1°  que  les  altérations  profondes  que  présentait  la  surface  interne  de  l'esto- 
mac indiquaient  l'action  d'un  acide  concentré  ;  2°  que  l'acide  dont  l'analyse 
leur  avait  démontré  la  présence  était  l'acide  chlorhydrique,  appelé  dans 
le  commerce  esprit  de  sel. 

Dans  cet  état  de  choses,  et  le  corps  du  délit  étant  prouvé,  l'information 
avait  à  rechercher  comment  l'ingestion  de  cet  acide  avait  eu  lieu.  Tous  les 
éléments  de  la  procédure  tendent  à  faire  croire  qu'elle  est  le  résultat  d'un 
crime ,  et  que  ce  crime  ne  peut  être  imputé  qu'à  la  femme  Poindron. 

Que  s'était-il  passé  chez  les  époux  Poindron  dans  la  journée  qui  a  pré- 
cédé le  crime?  Ils  habitent  seuls,  et  n'ont  chez  eux  ni  ouvriers,  ni  domes- 
tiques. Le  mari  est  sorti  de  bonne  heure  et  n'est  rentré  que  dans  la  nuit. 
D'après  ses  propres  déclarations,  la  femme  est  restée  seule  avec  ses  enfants 
jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  soir,  heure  où  elle  les  a  couchés ,  et  elle 
déclare  qu'elle  ne  les  a  pas  perdus  de  vue.  Ce  n'est  donc  point  par  mégarde 
que  le  jeune  Théodore  aurait  bu  de  l'acide  dans  l'atelier  de  son  père.  La 
femme  Poindron  affirme ,  et  cela  paraît  prouvé ,  qu'il  y  a  deux  ans,  cet  en- 
fant aurait  trempé  son  pain  dans  cette  substance ,  l'aurait  mis  dans  sa  bou- 
che ,  et  aurait  failli  être  empoisonné  ;  tous  ses  efforts  pour  donner  quelque 
valeur  à  cette  insinuation  échouent  devant  les  termes  suivants  du  rapport 
des  médecins  :  «L'action  corrosive  du  liquide  et  la  quantité  contenue  dans 
l'estomac,  nous  font  penser  que  si,  par  mégarde,  l'enfant  avait  voulu  en 
boire ,  il  se  serait  arrêté  et  n'en  aurait  pas  avalé  une  gorgée.»  Il  est  certain 
d'ailleurs,  en  présence  des  faits  révélés  par  l'autopsie,  que  ce  poison  a  dû 
être  introduit  dans  la  bouche  de  l'enfant,  avec  précaution  et  à  l'aide  d'un 
flacon  à  long  col;  en  effet,  les  dents  et  le  palais  avaient  presque  conservé 
leur  état  ordinaire ,  tandis  que  le  pharynx  et  l'œsophage  étaient  d'un  rouge 
très-prononcé. 

Le  liquide  dont  la  présence  a  été  constatée  dans  l'estomac  se  trouve  en 
grande  quantité  dans  l'atelier  du  sieur  Poindron  ;  la  femme  a  pu  facile- 
ment s'en  procurer,  et ,  profitant  du  sommeil  de  ses  deux  enfants ,  monter 
dans  la  mansarde  et  commettre  son  crime.  La  présence  du  frère  de  la  vic- 
time ne  pouvait  être  un  obstacle  sérieux  à  son  exécution ,  et  puisque , 
d'après  l'avis  des  médecins,  l'enfant  a  pu  ne  pas  crier,  et  qu'à  raison  de 
I.  15 
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l'énorme  quantité  de  poison  introduite  dans  son  estomac,  il  n'a  pu  que  se 
débattre ,  vomir  et  mourir. 

Il  avait  été  constaté  que  ni  la  chemise  de  l'enfant,  ni  les  draps  de  son 
lit  n'étaient  chiffonnés;  or,  il  est  impossible  qu'un  enfant  meure  empoi- 
sonné par  l'acide  chlorhydrique,  sans  se  débattre  et  s'agiter;  évidemment 
il  a  dû  vomir,  et  si,  comme  le  prétend  l'accusée,  le  linge  de  l'enfant  a  été 
changé  le  30  juillet  au  soir,  le  linge  trouvé  le  lendemain  sur  l'enfant  devait 
être  sali  et  tout  chiffonné  par  suite  des  accidents  qui  ont  accompagné  la 
mort.  La  justice  acquit  bientôt  la  certitude  que  la  femme  Poindron  avait 
fait  un  mensonge  qui  devenait  contre  elle  une  charge  accablante  ;  le  linge 
n'avait  été  changé  qu'après  le  crime ,  et  pour  en  dissimuler  les  traces.  Une 
chemise  et  une  courte-pointe,  salies  toutes  deux  par  des  déjections,  furent 
saisies,  et  l'analyse  démontra,  dans  ces  déjections,  la  présence  du  même 
acide  chlorhydrique  trouvé  dans  l'estomac. 

Si  l'enfant  était  resté  dans  son  lit,  comment  d'ailleurs  expliquer  ces  ta- 
ches de  sang  qui  inondaient  le  plancher  et  couvraient  la  chaise?  Tout  dé- 
montre que  la  femme  Poindron  a  dû  transporter  sa  victime  sur  cette  chaise, 
après  les  vomissements,  et  ne  l'a  replacée  dans  son  lit  qu'après  avoir  changé 
le  hnge. 

Il  reste  à  rechercher  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  celte  femme  à 
commettre  un  crime  aussi  odieux:  c'était  une  belle-mère,  et  elle  était  en- 
ceinte ;  les  deux  époux  vivaient  dans  la  gêne,  et  les  charges  allaient  augmen- 
ter puisque  la  femme  Poindron  allait  devenir  mère. 

Elie  ne  maltraitait  pas  les  enfants  de  son  mari,  mais  elle  les  négligeait, 
et  parfois  il  lui  arrivait  de  quitter  son  domicile,  sans  leur  donner  les  aliments 
nécessaires,  les  obligeant  ainsi  de  recourir  à  la  pitié  des  voisins.  Le  jeune 
Théodore  était  maladif  et  vomissait  souvent.  M.  Allart,  appelé  à  lui  donner 
ses  soins,  l'avait  traité  comme  atteint  d'une  angine  couenneuse.  Interrogé, 
depuis  la  mort,  sur  la  cause  de  ces  vomissements  fréquents,  il  déclare  qu'ils 
peuvent  être  attribués  à  l'introduction,  dans  l'estomac,  d'une  substance 
corrosive.  Il  serait  donc  permis  de  penser  que  le  crime,  consommé  dans  la 
nuit  du  30  au  31  juillet,  a  été  la  réalisation  d'un  projet  déjà  tenté  par  la 
femme  Poindron  (acte  d'accusation). 

Après  l'interrogatoire  subi  par  la  prévenue,  et  l'audition  des  témoins, 
M.  Pihan-Delaforest,  substitut,  soutient  l'accusation.  M^  Gervais  présente 
la  défense.  La  femme  Poindron  est  condamnée  aux  travaux  forcés  à 'per- 
pétuité et  à  l'exposition. 

M.  Pihan-Delaforest  a  eu  l'obligeance  de  m'écrire ,  le  21  décembre  der- 
nier, que  la  femme  Poindron  a  avoué  son  crime  depuis  sa  condam- 
nation. 

Voici  maintenant  les  trois  rapports  des  experts,  commis  par  la  justice, 
soit  pour  procéder  à  la  nécropsie ,  soit  pour  analyser  les  diverses  matières 
suspectes. 

Premier  rapport.  Le  1^""  août  18î7,  nous  Alexandre-Albert-Joseph 
Fleurquin,  docteur  en  médecine,  domicilié  à  Soissons ,  avons  été  requis,  par 
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M.  le  procureur  du  roi ,  de  nous  transporter,  le  lendemain  2  août,  dans  la 
commune  de  Chavignon,  pour  visiter  le  cadavre  du  jeune  Théodore  Poin- 
dron.  Le  2  août,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  nous  étions  à  Chavignon. 
M.  Boujot,  juge  suppléant  près  le  tribunal  civil  de  Soissons,  commis  spé- 
cialement pour  remplir  les  fonctions  de  juge  d'instruction  de  l'arrondisse- 
ment, par  empêchement  de  M.  Gondallier  de  Tugny,  juge  délégué,  pour 
remplir  les  fonctions  temporairement,  nous  a  adjoint  M.  Allart,  officier  de 
santé,  demeurant  à  Chavignon,  et  nous  a  commis  l'un  et  l'autre  pour  pro- 
céder immédiatement  à  l'autopsie  du  cadavre  du  nommé  Théodore  Poin- 
dron,  âgé  de  trois  ans  et  demi ,  décédé  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet 
dernier ,  et  de  lui  dire ,  après  avoir  examiné  attentivement  toutes  les  par- 
ties intérieures  et  extérieures  du  corps,  si  la  mort  du  jeune  Poindron  doit 
être  attribuée  à  un  crime,  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  nous  a  requis 
d'extraire  du  cadavre  dudit  enfant  toutes  les  parties  dans  lesquelles  pour- 
raient se  trouver  des  substances  corrosives  ou  autres ,  ayant  pu  déterminer 
la  mort. 

La  chambre  dans  laquelle  était  le  corps  du  jeune  Poindron  était  trop  pe- 
tite et  trop  mal  aérée  pour  que  nous  ayons  pu  y  procéder  à  notre  opération. 
Le  cadavre  a  été  transporté  dans  la  cour  de  la  mairie ,  où ,  après  avoir  prêté 
le  serment  de  remplir  en  honneur  et  conscience  la  mission  à  nous  confiée, 
nous  avons  immédiatement  commencé  notre  expertise. 

État  extérieur.  Le  cadavre  est  étendu  sur  une  table  et  sur  le  dos  ;  c'est 
celui  d'un  enfant  paraissant  à  peine  âgé  de  trois  ans  et  demi,  d'une  consti- 
tution débile,  ayant  les  parties  musculaires  peu  développées.  La  putréfaction 
est  déjà  assez  avancée ,  surtout  à  la  poitrine  et  à  la  tête.  Le  cuir  chevelu  et 
la  face  sont  livides;  les  globes  oculaires  font  saiUie  hors  des  orbites;  les 
fosses  nasales  contiennent  un  peu  de  mousse  blanche,  légèrement  rosée;  le 
bord  des  lèvres  est  brun  noirâtre  et  desséché;  les  mâchoires  sont  serrées; 
on  peut  à  peine  apercevoir  l'extrémité  de  la  langue.  L'épiderme  se  détache 
facilement  au  col  et  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  ;  le  ventre  est  dis- 
tendu, ballonné;  il  résonne  comme  un  tambour.  Nous  ne  trouvâmes  à  la 
surface  du  corps  aucune  trace  de  violence  extérieure  ;  nous  n'y  remar- 
quâmes pas  de  taches  déterminées  par  un  acide. 

Autopsie.  La  bouche  étant  très-largement  ouverte,  à  l'aide  de  deux  in- 
cisions prolongeant  les  commissures  des  lèvres,  nous  observons  que  la  partie 
antérieure  de  la  face  supérieure  de  la  langue  est  brune ,  desséchée ,  et 
comme  corrodée  dans  l'épaisseur  d'un  millimètre  environ  ;  la  base  est  rouge  ; 
les  dents  et  le  voile  du  palais  sont  peu  altérés;  le  pharynx  et  l'œsophage 
sont  d'un  rouge  très-prononcé,  sans  excoriations;  l'estomac  renferme  en- 
viron 60  grammes  d'un  liquide  noir,  épais  comme  de  la  bouillie,  et  très- 
fétide.  Ce  viscère  est  rouge  près  de  l'ouverture  cardiaque ,  la  membrane 
muqueuse  est  comme  boursouflée ,  elle  se  détache  avec  facilité  quand  on  la 
gratte.  Dans  certains  endroits,  les  membranes  muqueuse  et  musculeuse  sont 
détruites;  vers  le  grand  cul-de-sac ,  à  trois  travers  de  doigt  environ  du  py- 
lore, il  existe  trois  petites  perforations  dont  les  bords  sont  très-mioces  et 
arrondis.  C'est  cette  portion  la  plus  déclive  de  l'estomac  qui  est  la  plus  al- 
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térée.  La  membrane  muqueuse  du  duodénum  est  un  peu  épaissie  et  rou- 
geâtre ,  le  jéjunum  et  l'iléum  conservent  peu  de  traces  d'inflammation  : 
cette  dernière  portion  et  le  gros  intestin  contiennent  des  matières  fécales 
n'offrant  rien  de  particulier.  Le  larynx  et  la  trachée-artère  sont  à  l'état 
normal  ;  les  poumons  sont  gorgés  de  sang  dans  la  partie  la  plus  déclive  ;  ils 
contiennent  aussi  quelques  gaz  développés  par  la  putréfaction.  Le  cœur  est 
petit  et  ramolli ,  il  ne  renferme  pas  de  sang.  Le  foie  et  les  autres  organes  de 
l'abdomen  sont  sains;  la  vessie  ne  contient  pas  d'urine.  11  y  a  dans  l'abdo- 
men un  épancheraent  notable  d'un  liquide  brun  et  légèrement  sanguinolent. 
Le  cerveau  est  fortement  ramolli,  il  présente  l'aspect  d'une  bouillie  très- 
épaisse,  il  n'offre  rien  d'anormal;  il  en  est  de  même  du  cervelet. 

Après  avoir  terminé  cet  examen  cadavérique ,  nous  avons  mis  dans  un 
bocal  l'estomac  et  les  matières  qu'il  contenait;  nous  l'avons  bouché,  cacheté 
et  remis  à  M.  le  juge  d'instruction,  qui  a  signé  la  bande  avec  nous. 

Des  faits  ci-dessus  relatés  nous  concluons  : 

i^  Que  la  mort  du  jeune  Poindron  est  due  à  l'ingestion  d'une  substance 
corrosive,  que  nous  ne  pouvons  déterminer  sans  en  avoir  fait  l'analyse 
chimique  ; 

2*^  Qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  prononcer  sur  la  question  de 
savoir,  si  le  liquide  a  été  introduit  violemment  dans  la  bouche,  ou  si  l'en- 
fant l'a  pris  bénévolement  ;  cependant  l'action  corrosive  du  liquide  et  la 
quantité  contenue  dans  l'estomac  nous  font  penser  que  si  par  mégarde  l'en- 
fant avait  voulu  en  boire,  il  se  serait  arrêté  et  n'en  aurait  pas  avalé  une 
gorgée. 

Fait  à  Soissons,  le  15  août  1847. 

Signé  :  Flecrquin  et  Allart. 

Deuxième  rajyport.  Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  et  phar- 
macien, domiciliés  à  Soissons,  commis  par  M.  le  juge  d'instruction,  le 
4  août  1847,  à  l'effet  de  rechercher  par  l'analyse  chimique  si  la  mort  du 
jeune  Poindron,  enfant  de  trois  ans  et  demi,  décédé  à  Chavignon,  dans  la 
nuit  du  30  au  31  juillet  dernier,  n'aurait  pas  été  la  conséquence  d'un  em- 
poisonnement, avons  ledit  jour  prêté  serment  entre  les  mains  de  ce  magis- 
trat, qui  nous  a  fait  remettre ,  dûment  enveloppés  avec  cachet  et  étiquettes, 
les  objets  suivants  : 

1°  Une  calotte  d'enfant  et  une  chemise  portant  de  nombreuses  taches  de 
déjections  ;  plus  une  courte-pointe  à  laquelle  nous  n'avons  point  trouvé  de 
traces  significatives. 

2°  Un  estomac  renfermé  dans  un  bocal  et  baignant  dans  un  liquide  fé- 
tide ,  visqueux  et  noirâtre  ;  le  tout  provenant  de  l'autopsie  faite  à  Chavi- 
gnon par  M.  Fleurquin,  l'un  de  nous. 

Nous  avons  attentivement  examiné  d'abord  la  calotte  en  velours  com- 
mun ;  elle  présentait  des  traces  rougeàtres,  sans  altération  profonde  de 
l'étoffe.  Nous  avons  lavé  un  coté  avec  de  l'eau  distiilée  et  nous  avons  filtré 
le  produit.  D'autre  part,  nous  avons  divisé  la  chemise  en  deux  portions 
dont  nous  avons  lavé  une  seule;  nous  avons  filtré  également.  Les  liquides 
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provenant  de  ces  deux  lavages  rougissaient  le  papier  de  tournesol  et  étaient 
manifestement  acides. 

Ensuite  nous  avons  extrait  l'estomac  du  vase  qui  le  contenait;  nous 
l'avons  déplié  avec  précaution,  et  nous  avons  observé,  à  la  surface  interne, 
les  désordres  suivants:  1°  rougeur  très-foncée  dans  la  portion  supérieure 
du  viscère ,  quelques  érosions  assez  étendues ,  mais  n'intéressant  que  la 
membrane  muqueuse;  2°  dans  la  portion  inférieure,  notamment  au  voisi- 
nage du  pylore,  signes  d'une  profonde  désorganisation  des  tissus.  Tout  ve- 
louté avait  disparu;  en  plusieurs  points,  les  deux  membranes  internes  com- 
plètement détruites  ;  et  à  trois  travers  de  doigts  de  la  valvule  pylorique , 
au  point  le  plus  déclive  de  la  grande  courbure ,  trois  perforations  rondes,  de 
3  millimètres  environ.  En  ce  point,  la  membrane  séreuse,  qui  persistait 
seule,  était  tellement  amincie ,  que  les  interstices  de  ces  perforations  ont 
fini  par  se  déchirer ,  et  il  en  résulte  un  seul  trou  irrégulier.  La  surface  de 
l'estomac  était  couverte  d'une  sorte  de  bouillie  noirâtre,  charbonnée,  facile 
à  enlever  par  le  grattage ,  et  sous  laquelle  nous  avons  trouvé  de  larges 
eschares.  Cette  matière,  ainsi  que  le  liquide  visqueux,  dans  lequel  baignait 
l'estomac ,  rougissaient  fortement  le  papier  de  tournesol. 

En  présence  de  ces  désordres,  nous  avons  tout  d'abord  pensé  qu'ils  étaient 
dus  à  l'action  d'un  acide  concentré,  et  nos  premières  recherches  eurent  pour 
objet  de  découvrir  si  nous  avions  affaire  à  l'acide  sulfurique.  Nous  expérimen- 
tâmes sur  des  fractions  des  trois  liquides  ;  nous  soumîmes  l'eau  de  macération 
de  l'estomac,  étendue  d'eau  distillée,  à  une  ébuUition  préalable  pour  coaguler 
les  matières  albumineuses  dont  la  présence  pouvait  gêner  notre  analyse  ; 
puis  nous  filtrâmes  après  refroidissement.  Le  produit  filtré  fut  ensuite  traité 
par  l'éther,  suivant  le  procédé  usité  en  médecine  légale.  Nous  indiquons 
sommairement  notre  opération ,  parce  qu'elle  nous  donna  un  résultat  né- 
gatif. Le  chlorure  de  baryum  ne  détermina,  dans  aucun  de  ces  liquides,  le 
précipité  qui  indique  la  présence  de  l'acide  sulfurique. 

Comme  les  tissus  altérés  ne  présentaient  en  aucun  point  la  coloration 
jaune  due  à  l'action  de  l'acide  nitrique,  nous  dûmes  cette  fois  porter  notre 
attention  sur  l'acide  hydrochîorique  (esprit  de  sel  du  commerce).  Nous  expé- 
rimentâmes encore  sur  des  fractions  des  trois  liquides  précités  :  1^  eau  de 
lavage  de  la  calotte  ;  2®  eau  de  lavage  de  la  chemise;  3*^  liquide  et  matières 
provenant  de  l'estomac. 

Nous  traitâmes  par  le  nitrate  d'argent  les  deux  eaux  de  lavage ,  et  nous 
obtînmes  immédiatement  en  abondance  un  précipité  blanc  caillebotté ,  in- 
soluble dans  l'eau  distillée  et  dans  l'acide  nitrique  même  à  chaud ,  soluble 
dans  l'ammoniaque;  ce  précipité  offre  tous  les  caractères  du  chlorure  d'ar- 
gent de  la  manière  la  plus  évidente  ;  son  abondance  exclut  l'idée  que  la 
formation  de  ce  sel  soit  duc  à  la  faible  quantité  d'acide  hydrochîorique  con- 
tenue dans  les  sucs  naturels  de  l'estomac.  La  corrosion  de  ce  viscère  suffit 
du  reste  pour  établir  qu'il  y  a  eu  ingestion  d'une  certaine  quantité  d'acide 
concentré. 

D'autre  part,  nous  étendîmes  d'eau  distillée  le  liquide  et  le  détritus  char- 
bonné  provenant  de  l'estomac.  Nous  ajoutâmes  environ  parties  égales  d'al- 
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cool  bien  pur,  pour  coaguler  à  froid  les  matières  albumineuses.  Nous  fil- 
trâmes, puis  nous  soumîmes  le  produit  clarifié  à  une  distillation  prolonge'e 
au  bain-marie.  La  portion  alcoolique  recueillie,  traitée  par  le  nitrate  d'ar- 
gent ,  devint  un  peu  louche ,  mais  sans  précipité  sensible.  Le  liquide  resté 
dans  la  cornue  présenta  au  contraire  d'abord  des  signes  très-marqués  de  réac- 
tion acide ,  puis  donna  par  le  nitrate  d'argent  le  même  précipité  bien  carac- 
térisé de  chlorure  d'argent. 

Des  faits  ci-dessus  énoncés,  nous  concluons  : 

1°  Les  traces  de  corrosion  profonde  que  présente  la  surface  interne  de 
l'estomac  du  jeune  Poindron ,  indiquent  l'action  d'un  acide  concentré  sur 
ces  tissus  ; 

2°  L'acide  dont  l'analyse  chimique  nous  a  démontré  la  présence,  est  l'a- 
cide hydrochlorique. 

Du  reste ,  nous  remettons  à  M.  le  juge  d'instruction ,  en  même  temps 
que  ce  rapport  : 

1"  Les  effets  dont  nous  n'avons  lavé  que  des  portions; 

2°  L'estomac  tout  entier  en  macération  dans  de  l'alcool  pur,  pour  s'op- 
poser à  la  décomposition  putride  ; 

3°  Une  petite  bouteille  contenant  de  l'eau  de  lavage  de  la  calotte  ; 

4°  Dans  une  autre  bouteille ,  une  certaine  quantité  de  l'eau  dans  la- 
quelle l'estomac  baignait  primitivement  et  de  la  bouillie  noirâtre  recueillie 
à  la  surface  de  ce  viscère  avant  qu'il  ait  été  mis  en  contact  avec  l'alcool. 

Fait  à  Soissons,  le  14  août  1847. 

Troisième  rapport.  Nous  soussignés  docteur-médecin  et  pharmaciens 
domiciliés  à  Soissons,  commis  par  M.  le  juge  d'instruction  à  l'effet  de  dé- 
terminer par  l'analyse  chimique  : 

1*^  La  nature  de  l'acide  contenu  dans  une  bouteille  en  verre  blanc  ca- 
chetée qui  nous  a  été  présentée  ; 

3"  De  dire  si  cet  acide  est  capable  de  donner  la  mort; 

3°  Comme  aussi  s'il  est  bien  identique  avec  celui  trouvé  (dans  une  ex- 
pertise antérieure)  dans  l'estomac  du  jeune  Poindron ,  et  les  liquides  pro- 
venant dudit  estomac. 

Avons ,  après  avoir  prêté  serment ,  reçu  de  M.  le  juge  d'instruction  une 
bouteille  ci-dessus  énoncée  ,  et  avons  examiné  le  liquide  qu'elle  contenait 
ainsi  qu'il  suit  : 

Le  flacon  a  été  débouché;  il  contenait  un  liquide  d'une  couleur  jaune 
verdâtre ,  assez  fluide ,  d'une  odeur  forte  et  pénétrante  ;  caractères  phy- 
siques qui  nous  ont  prouvé  que  nous  avions  affaire  à  l'acide  chlorhydrique 
du  commerce  (esprit  de  sel). 

Nous  aurions  pu  nous  en  tenir  à  ces  caractères,  mais  nous  avons  préféré 
y  joindre  les  caractères  chimiques  : 

Une  partie  du  liquide  mise  en  contact  avec  une  dissolution  de  nitrate 
d'argent,  nous  a  donné  immédiatement  un  précipité  abondant,  blanc, 
lourd,  caillebolté,  insoluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'acide  azotique 
froid  ou  bouillant,  et  soluble  dans  l'ammoniaque. 
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De  ces  expériences ,  nous  tirons  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  liquide  contenu  dans  le  flacon  est  bien  de  l'acide  chlorhydrique 
du  commerce  (esprit  de  sel)  ; 

2"  Ge  liquide  ingéré  dans  l'économie  peut  occasionner  la  mort  ; 

3°  11  est  parfaitement  identique  avec  celui  dont  nous  avons  découvert  la 
présence  dans  l'estomac  et  les  liquides  provenant  dudit  estomac. 

Fait  à  Soissons,  le  12  septembre  1847. 

Signé  :  Vaudin,  Gâffey  et  Fleurquin. 
Réflexions  sur  les  rapports  de  MM.  Vaudin,  Caffey  et  Fleurquin. 

Bapport  n°  2,  du  14  août  1847.  --  II  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
rapport  pour  être  convaincu  que  les  experts  qui  l'ont  rédigé  étaient  bien 
autrement  au  courant  des  travaux  récemment  publiés  sur  l'empoisonne- 
ment par  l'acide  chlorhydrique ,  que  les  médecins  et  les  chimistes  de  Char- 
leroy.  Je  ne  ferai  à  ce  travail  qu'un  seul  reproche  :  comment  se  fait-il 
qu'après  avoir  coagulé  par  l'alcool  une  certaine  quantité  de  matière  orga- 
nique, on  n'ait  pas  poussé  la  distillation  du  liquide  alcoolique  filtré  jusqu'à 
ladessicationPOn  eût  certainement  obtenu  dans  le  récipient  un  liquide  qui 
aurait  fourni  un  précipité  abondant  de  chlorure  d'argent  par  l'azotate  de 
ce  métal ,  tandis  qu'en  agissant  comme  l'ont  fait  les  experts ,  le  liquide 
recueilli  louchissait  à  peine,  sans  précipiter  sensiblement  par  cet  azotate  ; 
en  procédant  ainsi ,  les  résultats  eussent  été  beaucoup  plus  concluants  qu'ils 
ne  l'ont  été  par  la  méthode  qui  a  été  suivie.  Que  pouvait-on  inférer,  en 
effet,  de  ce  que  le  liquide  alcoolique  restant  dans  la  cornue  était  fortement 
acide  et  précipitait  abondamment  par  l'azotate  d'argent  ;  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'un  liquide ,  qui  ne  contiendrait  pas  d'acide  chlorhydrique  libre , 
mais  qui  renfermerait  un  acide  autre  que  celui-ci ,  et  un  chlorure  quelcon- 
que soluble  se  comporterait  de  même,  avec  l'azotate  d'argent,  que  celui  qui 
faisait  l'objet  de  l'expertise?  Je  me  suis  assez  étendu  sur  ce  point,  en  par- 
lant du  procès  de  Denisly,  pour  me  croire  dispensé  d'y  revenir. 

Rapport  n'^  3,  du  12  septembre  1847.  —  Je  me  bornerai  à  relever 
une  seule  phrase  de  ce  rapport  :  «  Nous  aurions  pu ,  disent  les  experts ,  nous 
en  tenir,  pour  reconnaître  l'acide  chlorhydrique ,  aux  caractères  physiques 
tirés  de  la  couleur, de  la  consistance,  et  de  l'odeur  de  cet  acide;  mais  nous 
avons  préféré  y  joindre  les  caractères  chimiques.»  Je  comprends  que,  pour 
des  hommes  habitués  à  manier  des  acides ,  il  suffise  de  quelques  caractères 
physiques  pour  reconnaître  certains  corps,  lorsqu'aucun  intérêt  majeur 
n'est  engagé;  mais  en  justice,  quand  il  s'agit  d'apporter  au  jury  et  aux  ma- 
gistrats un  élément  qui  peut  influer  sur  l'honneur  et  même  sur  la  vie  d'un 
accusé,  on  ue  saurait  s'entourer  de  trop  de  lumières;  il  faut  surtout  qu'au- 
cun doute  ne  puisse  s'élever  sur  la  nature  de  la  substance  que  l'on  soup- 
çonne avoir  occasionné  l'empoisonnement. 
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L'eau  régale  est  composée  de  gaz  chloro-azolique,  de  chlore,  d'eau , 
d'acide  azotique  et  d'acide  clilorliydrique;  elle  est  le  résultat  d'un  mé~ 
lange  de  ces  deux  derniers  acides.  On  la  reconnaîtra  aux  propriétés 
physiques  et  chimiques  suivantes.  Elle  est  liquide,  jaune  rougeâlre  ou 
rouge,  d'une  odeur  désagréable  et  d'une  saveur  excessivement  causti- 
que; elle  rougit  fortement  l'eau  de  tournesol.  Elle  agit  sur  l'azotate 
d'argent  dissous  comme  l'acide  clilorliydrique.  Le  cuivre  ,  le  zinc  et  le 
fer,  se  comportent  avec  elle  comme  avec  l'acide  azotique  ;  le  gaz  bi- 
oxyde  d'azote,  provenant  de  la  décomposition  de  l'acide  azotique,  reste 
d'abord  dissous  dans  la  liqueur,  et  lui  communique  une  couleur  ver- 
dâtre  ;  bientôt  après  la  température  s'élève,  le  gaz  se  dégage  avec  effer- 
vescence, et  répand  des  vapeurs  d'un  jaune  orangé.  L'eau  régale  dissout 
avec  rapidité  l'or  divisé. 

L'action  de  l'eau  régale  sur  l'économie  animale  est  analogue  à  celle 
des  acides  azotique  et  chlorhydrique. 

DE  I.'A.€IDE  PHOISPHORIQUE. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F^.  —  Lorsqu'on  injecte  dans  les  veines  quelques  centigram- 
mes d'acide  phosphorique  dissous  dans  une  Irès-petite  quantité  d'eau ,  le 
sang  est  coagulé ,  et  l'animal  meurt  au  bout  d'une  ou  deux  minutes  :  si 
l'acide  est  affaibli ,  il  n'éprouve  aucune  incommodité.  Introduit  dans  l'es- 
tomac ,  l'acide  phosphorique  détruit  la  vie  au  bout  d'un  temps  variable , 
suivant  sa  concentration  et  la  dose  à  laquelle  on  l'emploie- 

Expérience  II.  —  On  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  âgé  de  deux  ans 
1  gramme  60  centigrammes  d'acide  phosphorique  dissous  dans  2  grammes 
d'eau  :  au  bout  de  deux  minutes,  l'animal  a  vomi  une  petite  quantité  de 
matières  filantes  et  roussâtres  ;  ces  vomissements  se  sont  renouvelés  quatre 
fois  dans  les  cinquante  premières  minutes  qui  ont  suivi  l'ingestion  du  poi- 
son. Deux  heures  après ,  il  a  paru  éprouver  des  douleurs  à  la  gorge,  et  il 
a  fait  beaucoup  d'efforts  infructueux  pour  vomir.  Le  lendemain  matin ,  il 
était  abattu ,  triste ,  et  se  tenait  couché  sur  le  ventre.  On  l'a  mis  sur  ses 
pattes  pour  le  faire  marcher  ;  mais  il  éprouvait  des  vertiges  tels ,  qu'il  lui 
était  impossible  de  faire  deux  pas  sans  tomber.  Il  est  mort  à  midi  (  vingt- 
trois  heures  après  l'empoisonnement).  La  membrane  muqueuse  de  l'esto- 
mac était  d'un  rouge  foncé ,  principalement  dans  la  portion  qui  avoisine  le 
pylore;  l'intérieur  du  duodénum  offrait  la  même  altération.  Les  poumons 
étaient  sains. 

Expérience  III.  —  1  gramme  35  centigrammes  de  cet  acide  furent  donnés 
à  un  lapin  adulte.  Pendant  une  heure ,  l'aniçial  parut  un  peu  agité ,  et  re- 
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fusa  de  manger  ;  mais  peu  de  temps  après ,  il  se  rétablit  complètement.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  on  lui  administra  4  grammes  de  la  même  sub- 
stance dissoute  dans  un  peu  d'eau  ;  presque  aussitôt  la  respiration  devint 
difficile ,  et ,  au  bout  de  quinze  à  trente  minutes ,  l'animal  parut  agité  et 
dans  un  état  d'anxiété  ,  et  cependant  il  semblait  redouter  de  se  remuer.  Dix 
ou  douze  heures  après,  il  y  eut  un  vomissement  d'un  liquide  sanguino- 
lent ,  et  l'animal  mourut  avec  de  faibles  mouvements  convulsifs.  La  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  brun,  du  côté  du  cardia 
seulement;  cet  organe  ne  contenait  qu'une  très-petite  quantité  d'acide 
phosphorique  ;  cependant  les  matières  qu'il  renfermait  avaient  une  action 
acide  très-prononcée ,  qui  dépendait  de  la  présence  de  l'acide  chlorhydri- 
que.  Les  organes  de  l'abdomen  étaient  sains,  et  ne  contenaient  aucune  trace 
du  poison.  Les  poumons  et  le  cœur  étaient  gorgés  de  sang  ;  le  cerveau  était 
sain,  ainsi  que  les  reins ,  qui  ne  donnaient  aucun  signe  d'acidité.  Nulle  part 
on  ne  put  découvrir  l'odeur  du  phosphore.  L'urine  était  fortement  impré- 
gnée d'acide  phosphorique ,  comme  on  s'en  assura  à  l'aide  de  l'ammoniaque 
et  du  sulfate  de  magnésie.  L'utérus  était  très-rouge,  et  dans  le  vagin  on 
trouva  un  liquide  sanguinolent.  (Horns  Archiv  fur  medizinische  Er- 
fahrung,  septembre  et  octobre  1830.) 

L'analogie  qui  existe  entre  le  mode  d'action  de  l'acide  phosphorique 
et  de  ceux  dont  j'ai  fait  l'histoire  doit  me  dispenser  de  donner  à  cet 
article  une  plus  grande  étendue. 

Symptômes,  lésions  de  tissu  et  traitement. 

Voyez  page  117. 

Recherches  médico-légales. 

Acide  phosphorique  concentré.  Il  est  solide,  inodore,  incolore,  et 
d'une  saveur  aigre;  le  plus  ordinairement  il  existe  dans  les  labora- 
toires sous  forme  d'un  liquide  épais,  presque  visqueux,  rougissant  for- 
tement le  tournesol.  Chauffé,  il  fond  et  donne  un  verre  blanc  et  trans- 
parent. Si ,  après  avoir  été  pulvérisé  avec  trois  parties  de  charbon  dans 
un  mortier  de  porcelaine,  on  le  chauffe  fortement  dans  un  creuset,  il 
se  décompose  bientôt  et  fournit  du  phosphore,  qui  ne  tarde  pas  à  s'en- 
flan)mer.  L'eau  et  l'alcool  le  dissolvent  facilement.  La  dissolution 
aqueuse,  versée  dans  les  eaux  de  baryte  ,  de  strontiane  et  de  chaux,  y 
occasionne  des  précipités  blancs,  facilement  solubles  dans  un  excès 
d'acide  phosphorique  ou  dans  l'acide  azotique  pur  :  ce  dernier  carac- 
tère ne  permet  point  de  confondre  l'acide  phosphorique  avec  l'acide 
sulfurique ,  qui  fournit,  avec  l'eau  de  baryte,  un  précipité  insoluble 
dans  l'acide  azotique.  Elle  ne  trouble  point  la  dissolution  d'azotate  d'ar- 
gent ,  à  moins  qu'on  ne  la  sature  par  de  la  potasse,  de  la  soude  ou  de 
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l'ammoniaque;  alors  il  se  dépose  du  phosphate  d'argeni  jaune  si  la  dis- 
solution a  été  faite  avec  de  l'acide  non  vitrifié,  et  du  pyro-phosphate  d'ar- 
gent blanc  si  l'acide  avait  été  récemment  vitrifié  avant  d'être  dissous. 

Dissolution  affaiblie  d'acide phosphorique.  Elle  agit  sur  le  tournesol, 
sur  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte ,  et  sur  l'azotate  d'argent ,  comme  la 
dissolution  concentrée  ;  mais  pour  en  obtenir  du  phosphore  à  l'aide  du 
charbon,  il  faut  préalablement  l'évaporer  jusqu'à  siccité. 

Mélange  d' acide  phosphorique  et  de  la  matière  des  vomissements ,  ou 
de  celle  qui  se  trouve  dans  le  canal  digestif.  Acide  phosphorique  appliqué 
sur  la  surface  interne  des  membranes  de  l'estomac  et  des  intestins.  L'eau 
sucrée  et  le  vin  n'éprouvent  aucun  trouble  de  la  part  de  cet  acide.  La 
dissolution  de  gélatine  devient  plus  transparente  par  son  mélange  avec 
lui  ;  il  ne  précipite  pas  l'albumine  ;  il  sépare  de  la  bile  de  l'homme  une 
matière  jaune,  qui  passe  au  vert  par  une  plus  grande  quantité  d'acide. 

Expérience  F®.  —  J'ai  évaporé  jusqu'à  siccité  un  mélange  de  10  centi- 
grammes d'acide  phosphorique  solide  et  de  200  grammes  de  bouillon,  de  lait 
et  de  café.  Le  produit  refroidi  a  été  agité  pendant  dix  minutes  avec  de  l'al- 
cool concentré  marquant  44  degrés,  et  la  dissolution  a  été  filtrée.  Le  li- 
quide ,  jaunâtre  et  transparent ,  rougissait  fortement  le  tournesol ,  précipi- 
tait en  blanc  l'eau  de  chaux ,  et  fournissait  avec  l'azotate  d'argent  et  la 
potasse  un  précipité  jaune  de  phosphate  d'argent.  Évaporé  jusqu'à  siccité , 
mêlé  avec  trois  fois  son  poids  de  charbon  ,  et  calciné  dans  un  petit  creuset 
de  Hesse ,  dont  le  couvercle,  percé  d'un  trou  à  sa  partie  moyenne,  était  luté 
avec  le  creuset  au  moyen  de  l'argile ,  il  a  fourni ,  au  bout  de  dix  minutes 
d'une  chaleur  rouge ,  du  phosphore  ,  qui  brûlait  au-dessus  de  l'ouverture 
pratiquée  au  milieu  du  couvercle  ,  avec  une  flamme  blanche,  et  répandait 
une  odeur  d'ail  et  une  fumée  d'acide  phosphorique. 

ExpÉRiEPiCE  II.  —  J'ai  recueilli  les  matières  contenues  dans  l'estomac  d'un 
chien ,  que  j'avais  pendu,  trente  heures  après  l'avoir  empoisonné  avec  un 
mélange  de  4  grammes  d'acide  phosphorique  vitrifié ,  dissous  dans  200 
grammes  d'un  mélange  de  lait,  de  bouillon  et  de  café.  J'ai  fait  tremper 
l'estomac  pendant  deux  heures  dans  de  l'eau  distillée  froide,  et,  après  avoir 
réuni  l'eau  de  lavage  aux  autres  matières,  j'ai  évaporé  le  tout,  jusqu'à  sic- 
cité,  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  le  produit  a  été  agité  pendant  dix  mi- 
nutes avec  de  l'alcool  froid^  marquant  44  degrés;  la  liqueur  filtrée,  parfai- 
tement transparente  et  d'un  jaune  foncé ,  rougissait  le  papier  bleu  de  tour- 
nesol ,  précipitait  du  phosphate  d'argent  jaune  par  l'azotate  d'argent  et  la 
potasse ,  et  donnait  un  précipité  blanc  avec  de  l'eau  de  chaux.  Mélangée 
avec  du  charbon  et  évaporée  jusqu'à  siccité,  elle  a  laissé  un  résidu  que  j'ai 
chauffé  jusqu'au  rouge  dans  un  petit  creuset,  semblable  à  celui  dont  je 
m'étais  servi  dans  l'expérience  précédente,  et  qui,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, a  donné  du  phosphore  brûlant  avec  une  flannne  d'un  blanc  jaunâtre. 

Procédé.  On  agira  sur  les  matières  suspectes  comme  il  vient  d'être 
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dit,  et  si  l'on  ne  découvre  pas  l'acide  phosphorique,  on  fera  bouillir  le 
canal  digestif  avec  de  l'eau  distillée,  pendant  une  heure  environ,  dans 
une  capsule  de  porcelaine  ;  le  solutum,  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité, 
sera  traité  par  l'alcool  concentré  à  44  degrés  (voyez  expérience  2).  Si 
le  malade  avait  pris  de  la  magnésie  ou  tout  autre  contre-poison  alcalin, 
on  pourrait  ne  pas  trouver  de  l'acide  phosphorique  libre,  mais  bien  du 
phosphate  de  magnésie,  du  phosphate  de  chaux,  etc.,  sels  qu'il  faudrait 
chercher  à  reconnaître  par  les  caractères  qui  leur  sont  propres. 

UE  li'ACIDEl  HÏPOPHOSPHORieiJE. 

L'acide  hypophosphorique  est  liquide ,  incolore,  visqueux,  et  doué 
d'une  forte  saveur  ;  il  rougit  l'eau  de  tournesol.  Lorsqu'on  le  chauffe 
dans  une  petite  fiole,  il  s'enflamme,  répand  une  odeur  alliacée ,  et  se 
transforme  en  acide  phosphorique.  Versé  dans  de  l'azotate  d'argent  dis- 
sous ,  il  y  occasionne  un  précipité  blanc  qui  passe  par  diverses  nuances 
et  finit  par  noircir. 

L'acide  hypophosphorique  détermine  des  symptômes  et  des  altéra- 
tions de  tissu  semblables  à  ceux  que  produit  l'acide  phosphorique,  seu- 
lement il  agit  avec  moins  d'énergie. 

DE  li'AClDE  01kAI.I<[$VE. 

Action  sur  l'économie  animale.  —  Symptômes  de  l'empoisonnment 
par  l'acide  oxalique  concentré. 

Observation  F^.  —  Une  fille  de  vingt-deux  ans,  d'une  bonne  santé  ha- 
bituelle, avala,  dans  un  accès  de  jalousie,  une  forte  dose  d'acide  oxalique. 
Le  lendemain  matin ,  elle  fut  trouvée  morte  dans  sa  chambre.  La  surface 
interne  de  l'estomac  était  généralement  blanche;  mais  ses  membranes 
étaient  si  ramoUies  qu'on  pouvait  à  peine  les  manier  sans  les  déchirer. 
Vers  le  côté  gauche  du  viscère ,  les  tissus  avaient  une  consistance  pul- 
peuse ;  on  voyait  plusieurs  perforations.  Le  liquide  renfermé  dans  l'estomac 
pesait  180  grammes;  il  était  noir,  fortement  acide  et  contenait  12  grammes 
d'acide  oxalique. 

Le  D''  Leterby,  qui  a  publié  cette  observation,  s'exprime  ainsi:  «On 
avait  douté  de  l'action  corrosive  de  l'acide  oxalique  sur  l'estomac;  M.  Chris- 
tison  ne  mentionne ,  je  crois ,  qu'un  seul  cas  dans  lequel  ce  viscère  ait  été 
perforé ,  et  M.  Taylor  affirme  que ,  dans  ses  expériences  sur  les  animaux 
ainsi  que  dans  les  autopsies  qu'il  a  pratiquées  chez  l'homme,  il  n'a  jamais 
vu  se  produire  la  perforation  de  l'estomac.  L'observation  précédente  montre 
que  la  perforation  peut  avoir  lieu.» 

Resterait  à  savoir  maintenant  si  le  ramollissement  et  la  destruction  des 
membranes  gastriques  ne  se  seraient  pas  produits,  en  grande  partie  du  moins, 
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après  la  mort,  par  suite  de  celte  dissolution  chimique  si  bien  décrite  par 
M.  Carswell  (Gazette  des  hôpitaux  ^  année  1845,  p.  267). 

Observation  II ,  j^ar  M.  Lemple  d' Islington.  —  Une  bonne ,  âgée  de 
vingt-trois  ans,  se  procura,  dans  un  moment  de  désespoir  amoureux , 
1 5  grammes  d'acide  oxalique  dont  elle  prit  la  moitié  le  2  avril  à  cinq 
heures  du  matin  ;  elle  rejeta  l'autre  moitié  avec  le  papier  dans  lequel  elle  était 
renfermée. 

Immédiatement  après  l'ingestion  de  ce  poison  ,  elle  fut  prise  d'accidents 
tellement  intenses ,  que  sa  maîtresse  crut  devoir  faire  appeler  sans  retard 
M.  Lemple.  Ce  praticien,  arrivé  à  six  heures  et  demie,  trouva  la  malade 
dans  l'état  suivant  :  des  vomissements  de  bile  mêlée  de  caillots  de  sang 
avaient  déjà  eu  lieu;  la  face  était  inanimée  et  abattue,  les  yeux  fermés,  le 
pouls  petit  et  fréquent;  la  malade  n'accusait  pas  de  grandes  douleurs. 

M.  Lemple  envoya  chercher  aussitôt  une  solution  gélatineuse  et  du  car- 
bonate de  magnésie;  en  attendant  ces  médicaments,  il  fit  prendre  une  pâte 
liquide  formée  d'eau  et  de  craie;  il  mélangea  ensuite  l'eau  gélatineuse  et 
le  carbonate  de  magnésie,  puis  il  l'administra  dans  les  moments  surtout  où 
la  malade  éprouvait  des  douleurs  brûlantes  dans  la  bouche  et  le  gosier. 
Elle  vomit  de  suite  une  grande  quantité  de  sang,  presque  noir,  et  mêlé  à 
un  peu  de  bile.  On  réitéra  le  médicament;  les  vomissements  cessèrent,  et 
l'amélioration  commença  à  se  manifester. 

Le  soir,  sur  les  sept  heures  et  demie ,  la  malade  paraissait  un  peu  som- 
nolente, et  se  plaignait  de  ressentir  à  l'épigastre  de  fortes  douleurs  pongi- 
tives ,  qui  reparaissaient  par  paroxysmes ,  et  qui  la  forçaient  à  pousser  de 
grands  cris.  La  douleur  était  augmentée  par  la  pression;  la  langue  était 
nette  et  humide;  le  pouls ,  modérément  plein,  n'avait  que  trente-deux 
pulsations  par  minute;  la  soif  était  ardente;  il  n'y  avait  plus  de  vomisse- 
ments, et  il  n'y  avait  pas  eu  d'évacuation  aîvine  de  toute  la  journée;  la 
respiration  s'exécutait  librement. 

M.  Lemple  prescrivit  une  application  de  douze  sangsues  à  la  région  épi- 
gastrique;  à  l'intérieur  il  conseilla  l'usage  des  préparations  suivantes  : 

Pr.  Galomélas  préparé  à  la  vapeur.     25  centigr. 

Opium 25  milligr. 

F.  .s.  a. 

A  prendre  de  suite  dans  une  cuillerée  d'eau  sucrée. 

Pr.  Sulfate  de  magnésie 24  grammes. 

Infusion  de  séné 180 

Sirop  de  gingembre 15 

F.  s.  a. 

A  prendre  toutes  les  quatre  heures,  deux  cuillerées  à  bouche. 

Le  soir  même,  la  malade  fut  transportée  chez  son  père,  qui  résidait  à 
5  kilomètres  environ  de  distance,  et  le  12  avril  on  apprit  que  la  santé  de 
la  malade  était  entièrement  rétablie. 

A  cette  occasion ,  l'auteur  fait  observer  que  l'antidote  de  l'acide  oxa- 


DE   L  ACIDE   OXALIQUE.  237 

lique ,  recommandé  par  les  anciens  médecins,  savoir  :  l'ingestion  de  beau- 
coup de  lait,  d'eau,  etc.  est  nuisible,  parce  que  l'acide  oxalique  délayé 
est  absorbé  plus  aisément.  {The  Lancet.) 


MM.  Chrislison  et  Coindet  établissent,  dans  un  mémoire  intéressant, 
que,  lorsque  l'acide  oxalique  est  administré  de  manière  à  ne  faire  périr 
les  cliiens  qu'au  bout  d'une  heure,  on  observe  les  symptômes  suivants  : 
efforts  violents  de  vomissement ,  légère  roideur  permanente  des  pattes 
postérieures  ,  tête  pendante ,  aspect  triste  et  abattu  ,  pouls  faible  et  fré- 
quent ;  à  peu  près  en  même  temps ,  l'animal  éprouve  des  paroxysmes 
d'une  gêne  dans  la  respiration ,  qui  paraît  dépendre  d'une  contraction 
des  muscles  respiratoires  et  qui  survient  avant  que  la  dilatation  de  la 
poitrine  soit  complète;  la  roideur  des  membres  postérieurs  augmente; 
ils  deviennent  insensibles  et  quelquefois  paralysés.  De  temps  en  temps 
l'animal  rejette  sa  tête  en  arrière,  sa  démarche  semble  roide,  il  ne 
paraît  pas  être  maitre  de  ses  mouvements.  A  mesure  que  l'aclion  du 
poison  devient  plus  intense,  le  spasme  des  muscles  respiratoires  aug- 
mente tellement,  qu'à  la  fin  de  chaque  paroxysme,  la  respiration  est 
suspendue  pendant  un  certain  temps  :  ordinairement  alors  la  tête ,  la 
queue  et  les  extrémités,  sont  plus  ou  moins  renversés  en  arrière,  jus- 
qu'à simuler  quelquefois  une  attaque  violente  d'opislhotonos.  Pendant 
les  intervalles  des  paroxysmes,  la  respiration  est  fréquente,  et  les  con- 
tractions du  cœur  sont  faibles  et  accélérées  :  dans  un  seul  cas  seulement, 
elles  étaient  tellement  fortes,  qu'elles  se  faisaient  entendre  assez  loin  de 
l'animal.  L'insensibilité,  jusqu'alors  bornée  au  train  de  derrière,  s'é- 
tend au  tronc,  aux  pattes  antérieures,  et  finit  par  gagner  la  tête.  A 
mesure  qu'elle  s'avance ,  la  respiration  devient  moins  fréquente ,  les 
accès  spasmodiques  sont  moins  marqués ,  et  finissent  par  cesser  enlière- 
ment.  Pendant  un  certain  temps,  on  peut  les  faire  reparaître  en  frappant 
l'animal  sur  le  dos  ou  les  pattes;  mais  enfin  il  tombe  dans  un  état  de 
coma  profond  ,  accompagné  d'un  relâchement  complet  de  tous  les  mus- 
cles du  corps.  Les  mouvements  du  cœur  sont  alors  à  peine  sensibles;  la 
respiration  est  lente,  régulière  et  courte,  et  s'affaiblit  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  ce  que  la  vie  de  l'animal  s'éteigne  presque  insensiblement.  La 
dose  du  poison  apporte  quelques  modifications  dans  les  symptômes  :  si 
on  l'augmente ,  les  effets  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  que  pro- 
duisent la  strychnine  et  la  brucine;  ils  en  diffèrent  par  l'action  que 
l'acide  oxalique  exerce  sur  le  cœur.  Lorsque,  au  contraire,  la  dose  est 
moins  forte,  l'animal  éprouve  de  la  roideur  dans  les  pattes  postérieures, 
une  espèce  de  somnolence  ,  mais  ni  insensibilité  ni  même  paroxysmes 
spasmodiques,  et  ordinairement  il  se  rétablit  plus  ou  moins  prompte- 
ment.  Les  différents  degrés  de  concentration  de  cet  acide  produisent  des 
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modifications  semblables  clans  les  symptômes  :  plus  il  est  étendu,  plus 
il  agit  avec  force. 

Le  premier  symptôme  qui  se  manifeste  chez  l'homme  est  toujours  une 
douleur  brûlante  dans  l'estomac,  et  quelquefois  aussi  dans  la  {jorge  (1); 
elle  se  déclare  immédiatement  après  l'ingestion  du  poison ,  et  elle  est 
en  général  suivie  de  vomissements  violents  qui  se  continuent  jusqu'aux 
approches  de  la  mort  :  quelquefois  cependant  ces  vomissements  ont  été 
faibles ,  et  n'ont  môme  pas  eu  lieu  ;  les  matières  vomies  sont  en  général 
d'une  couleur  foncée,  et  même  sanguinolentes.  Les  signes  de  l'affaiblis- 
sement de  la  circulation  sont  toujours  très-marqués;  le  pouls  devient 
imperceptible  et  peut  rester  plusieurs  heures  dans  cet  état.  Cette  fai- 
blesse extrême  du  pouls  est  accompagnée  d'un  froid  glacial ,  de  sueur 
gluante ,  et  quelquefois  de  la  lividité  des  ongles  et  des  doigts.  Presque 
tous  les  malades  présentent  des  symptômes  d'une  affection  du  système 
nerveux  :  les  uns  se  plaignent  d'engourdissement  et  d'un  sentiment  de 
fourmillement  des  extrémités ,  longtemps  après  la  disparition  des  sym- 
ptômes violents  ;  d'autres  deviennent  insensibles  quelque  temps  avant 
la  mort  ;  il  en  est  enfin  qui  offrent  des  convulsions.  En  général ,  les 
malades  périssent,  en  moins  d'une  heure,  et  quelquefois  même  ils  ne 
survivent  que  peu  de  minutes. 

Lésions  de  tissu  produites  par  l'acide  oxalique. 

Si  l'acide  est  concentré ,  il  corrode  l'estomac  et  dissout  la  gélatine  de 
ses  membranes.  Dans  un  empoisonnement  de  ce  genre,  l'estomac  conte- 
nait environ  400  grammes  d'un  fluide  foncé;  sa  membrane  muqueuse, 
injectée,  rouge  dans  toute  son  étendue,  offrait  un  épaississement  con- 
sidérable, avec  des  plaques;  la  membrane  musculeuse,  contractée,  élait 
exactement  partagée  en  deux  portions,  l'une  cardiaque,  l'autre  pylo- 
rique;  la  tunique  séreuse  élait  injectée  aussi.  L'iléum  était  fortement 
enflammé  à  quelques  pouces  du  colon  ;  cet  intestin  était  rétréci  dans 
toute  son  étendue ,  mais  sans  aucune  apparence  d'inflammation.  Il  y 
avait  un  épanchement  considérable  d'un  fluide  limpide  entre  l'arach- 
noïde et  la  pie-mère ,  qui  formait  entre  ces  deux  membranes  un  écarte- 
ment  de  près  de  1  centimètre.  La  substance  médullaire  du  cerveau  était 
plus  blanche  qu'à  l'ordinaire ,  et  le  plexus  choroïde  plus  pâle  qu'il  ne 
l'est  ordinairement  dans  des  congestions  cérébrales  (2). 

Si  l'acide  oxalique  est  étendu  d'une  grande  quantité  d'eau,  il  ne  déler- 

(1)  Ce  genre  d'empoisonnement  est  devenu  très  fréquent  en  Angleterre  depuis 
quelques  années,  ce  qui  tient  à  ce  que  l'acide  oxalique  a  été  confondu  avec  le  sel 
d'Epsom. 

(2)  BibUolhcque  médicale,  t.  XLIV,  p.  121 ,  octobre  1814. 
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mine  aucune  altération  remarquable  du  cerveau  ni  des  viscères  abdomi- 
naux; mais  les  poumons  offrent  des  taches  d'un  rouge  vif,  sans  aucune 
trace  d'épanchement.  Deux  ou  trois  minutes  après  la  mort,  le  cœur  ne 
présente  plus  de  pulsations  et  ne  jouit  plus  de  la  faculté  de  se  contrac- 
ter; si  l'animal  a  péri  avant  l'époque  de  l'insensibilité,  le  sang  des  cavi- 
tés droites  est  noir,  celui  des  cavités  gauches  est  vermeil.  Au  contraire, 
le  cœur  continue  de  battre  pendant  quelques  instants  après  que  la  res- 
piration a  cessé ,  si  la  mort  a  été  précédée  de  l'état  comateux.  Alors  le 
sang  est  d'une  couleur  noire  dans  les  deux  systèmes  vasculaires. 

Après  avoir  fait  connaître  les  altérations  de  tissu  produites  le  plus 
ordinairement  par  l'acide  oxalique  ,  MM.  Christison  et  Coindet  établis- 
sent :  1°  que  l'estomac  est  quelquefois  parfaitement  sain  ,  ou  ne  pré- 
sente qu'une  légère  teinte  rougeâlre  ;  2"  que  l'érosion  plus  ou  moins 
complète  de  l'épiderme  de  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère,  et 
l'état  gélatineux  et  transparent  du  cliorion  et  de  ses  autres  tissus,  sont 
des  effets  qui  n'appartiennent  qu'à  l'acide  oxalique;  mais  qu'il  faudrait 
néanmoins,  dans  un  cas  médico-légal,  retrouver  cet  acide  en  nature 
pour  se  prononcer  sur  son  existence. 

Ces  diverses  observations  ont  porté  les  auteurs  du  mémoire  à  con- 
clure :  1°  que  l'acide  oxalique  très-concentré,  introduit  à  haute  dose 
dans  l'estomac,  irrite  ou  corrode  cet  organe,  et  détermine  la  mort  par 
l'affection  sympathique  du  système  nerveux  ;  2°  que,  lorsqu'il  est  étendu 
d'eau  ,  il  est  absorbé  et  porte  son  influence  sur  les  organes  éloignés  :  il 
n'agit  alors  ni  en  irritant  l'estomac  ni  sympathiquement  :  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  son  action  est  plus  rapide  lorsqu'il  est  étendu  d'eau  que 
lorsqu'il  est  concentré;  3°  qu'on  ne  peut  le  retrouver  dans  aucun  des 
liquides  de  l'animal,  quoiqu'il  soit  absorbé,  probablement  parce  qu'il 
est  décomposé  en  passant  par  les  poumons,  et  que  ses  éléments  se  com- 
binent avec  le  sang  ;  4"  qu'il  agit  directement  comme  sédatif.  Les  organes 
sur  lesquels  il  porte  son  influence  sont  d'abord  la  moelle  épinière  et  le 
cerveau,  ensuite  et  secondairement  les  poumons  et  le  cœur.  Enfin,  la 
cause  immédiate  de  la  mort  est  quelquefois  une  paralysie  du  cœur, 
d'autres  fois  une  asphyxie ,  ou  enfin  ces  deux  affections  réunies. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  l'acide  oxalique. 

On  agit  comme  il  a  été  dit  à  l'occasion  des  acides  (voyez  p.  121). 

Recherches  médico-légales. 

Acide  oxalique  solide  (C203,3H0).  Il  est  sous  forme  de  prismes  inco- 
lores, transparents  et  quadrilatères,  terminés  par  des  sommets  dièdres, 
ou  de  petits  cristaux  aiguillés  et  lamelleux,  ressemblant  beaucoup  à 
ceux  du  sulfate  de  magnésie,  d'une  saveur  acide  très-prononcée,  ino- 
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dore,  et  rougissant  fortement  le  tournesol.  Chauffé  à  100°,  il  perd  2 
équivalents  d'eau.  A  180°,  il  se  partage  en  deux  parties  :  l'une ,  très- 
abondante  ,  se  sublime  à  la  partie  supérieure  du  vase;  l'autre  se  décom- 
pose et  laisse  à  peine  un  résidu  charbonneux.  Projeté  sur  des  charbons 
ardents,  il  fond  aussitôt  et  répand  une  fumée  blanche,  acide,  irritante, 
qui  provoque  la  toux  ,  sans  laisser  de  résidu  charbonneux.  Cent  parties 
d'eau  froide  dissolvent  11  parties  I/2  ^^  cet  acide;  l'eau  bouillante  en 
dissout  à  peu  près  son  poids  ;  il  est  moins  soluble  dans  l'alcool. 

Dissolution  aqueuse  concentrée.  Liquide  incolore,  transparent,  rou- 
gissant énergiquement  le  papier  bleu  de  tournesol,  formant  avec  la 
potasse  un  oxalale  soluble,  s'il  est  neutre;  quand  on  ajoute  assez  d'acide 
pour  transformer  ce  sel  en  oxalate  acide,  il  se  dépose  des  petits  cristaux 
d'oxalate  acide  moins  soluble  que  l'oxalate  neutre.  L'acide  oxalique  pré- 
cipite l'eau  de  chaux  et  tous  les  sels  calcaires,  sans  en  excepter  le  sul- 
fate ;  l'oxalate  de  chaux  précipité,  insoluble  dans  un  grand  ecccès  d'acide 
oxalique,  ne  se  dissout  pas  non  plus  dans  Vacide  acétique  concentré  ; 
l'acide  azotique  au  contraire  le  dissout  à  merveille  ;  desséché  et  calciné 
dans  une  cuiller  de  plaline ,  il  se  charbonne  et  laisse  de  la  chaux  vive. 
Versé  dans  une  dissolution  d'azotate  d'argent ,  il  fournit  de  l'oxalate 
d'argent  blanc,  caillebotté,  soluble  dans  l'acide  azotique,  et  qui,  étant 
desséché  et  chauffé  dans  un  verre  à  montre  ou  sur  une  lame  métallique, 
brunit  sur  les  bords,  détone  légèrement  en  répandant  tout  à  coup  une 
grande  quantité  de  vapeur  épaisse  blanche ,  et  laisse  de  l'argent  métal- 
lique. Le  tartrate  d'argent  chauffé  de  même  se  charbonne,  répand  une 
légère  fumée  d'une  odeur  de  caramel,  devient  incandescent,  et  laisse 
de  l'argent  sans  détoner.  L'acétate  d'argent  noircit  et  laisse  aussi  de 
l'argent  métallique  ,  sans  détoner  ni  répandre  sensiblement  de  vapeurs. 
On  ne  saurait  non  plus  confondre  l'oxalate  d'argent  avec  les  précipi- 
tés que  fournissent  la  noix  de  galle  et  l'acide  formique  versés  dans 
l'azotate  d'argent,  car  ces  précipités  de  couleur  noire  ne  sont  autre 
chose  que  de  l'argent  métallique  réduit.  L'acide  formique  n'opère  la 
réduction  de  l'azotate  d'argent  à  froid  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

La  dissolution  concentrée  d'acide  oxalique  laisse  déposer  une  partie 
de  l'acide  quand  on  la  môle  avec  de  l'alcool  concentré  marquant  44  de- 
grés; il  s'en  dépose  moins  si  l'alcool  ne  marque  que  36  degrés;  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  mais  surtout  dans  le  dernier,  il  reste  encore  beau- 
coup d'acide  oxalique  dans  la  dissolution  filtrée. 

Dissolution  aqueuse  étendue.  Elle  est  incolore,  transparente,  et  rou- 
git le  tournesol;  l'eau  de  chaux,  les  sels  calcaires  et  l'azotate  d'argent, 
agissent  sur  elle  comme  sur  la  dissolution  concentrée;  ce  dernier  réac- 
tif peut  déceler  l'acide  oxalique  dans  un  solutum  fait  avec  1  centi- 
gramme d'acide  et  3,200  parties  d'eau;  la  chaux  précipiterait  même  une 
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dissollUion  qui  ne  contiendrait  qu'un  quaranle-millième  de  son  poids 
d'acide.  Quand  on  la  chauffe  avec  du  chlorure  d'or  jusqu'à  l'ébuililion, 
il  y  a  formation  d'acide  chlorhydrique,  dégagement  d'acide  carbonique 
et  révivification  de  l'or;  on  peut  reconnaître  par  ce  moyen  la  présence 
d'un  dix-millième  environ  d'acide  oxalique.  L'alcool  le  plus  concentré 
ne  trouble  point  la  dissolution  étendue  d'acide  oxalique. 

Acide  oxalique  mêlé  au  vinaigre.  On  sature  le  vinaigre  par  de  l'am- 
moniaque; un  sel  soluble  de  chaux,  versé  dans  \^  dis^^olution,  donne  de 
l'oxalate  de  chaux  insoluble,  facilement  reconnaissjlHe  (voyez  p.  240). 
On  peut  encore  évaporer  le  vinaigre  jusqu'aux  ^z,  et  verser  dans  la 
liqueur  ainsi  concentrée  et  filtrée  une  dissolution  saturée  de  chlorure 
de  potassium  ;  on  obtiendra  des^  cristaux  de  bioxalate  de  potasse  si  le 
vinaigre  renferme  de  l'acide  oxalique. 

Acide  oxalique  mêlé  à  des  liquides  végétaux  et  animaux,  aux  matières 
vomies  ou  à  celles  qui  se  trouvent  dans  le  canal  digestif.  Il  n'exerce  au- 
cune action  sur  les  fluides  végétaux  et  animaux,  si  ce  n'est  sur  la  géla- 
tine, qu'il  dissout  sans  lui  faire  subir  ni  subir  lui-même  de  changement 
dans  sa  composition. 

ExpÉRiEKCE  F^.  —  J'ai  laissé  pendant  six  heures,  dans  une  dissolution 
aqueuse  d'acide  oxalique  froide,  quelques  lambeaux  d'un  estomac  humain 
non  putréfié  et  parfaitement  lavé.  La  liqueur  filtrée  a  été  partagée  eu  deux 
parties  :  l'une  d'elles,  évaporée  à  une  douce  chaleur,  m'a  fourni  des  cris- 
taux d'acide  oxalique  ;  l'autre ,  traitée  par  le  décoctum  aqueux  de  tannin, 
a  donné  un  précipité  de  matière  organique.  J'ai  filtré,  et  j'ai  ég-alement 
obtenu  de  l'acide  cristallisé. 

Expérience  II.  —  Après  avoir  dissous  50  centigrammes  d'acide  oxalique 
dans  l'eau,  je  les  ai  mêlés  avec  200  grammes  de  lait,  de  bouillon  et  de  cdfé; 
puis  j'ai  partagé  la  liqueur  en  deux  parties  égales  A  et  B.  La  portion  A, 
évaporée  à  une  douce  chaleur,  presque  jusqu'à  siccité,  a  été  agitée,  pendant 
quelques  minutes,  avec  de  l'alcool  froid  marquant  36  degrés  ;  j'ai  filtré.  Le 
'^solutum,  transparent  et  jaunâtre ,  évaporé  avec  soin  ,  m'a  fourni  des  cris- 
taux d'acide  oxalique  incolores  et  parfaitement  reconnaissables. 

La  portion  B  a  été  précipitée  par  une  dissolution  de  tannin;  le  liquide, 
filtré  et  évaporé  jusqu'en  consistance  épaisse,  était  jaunâtre,  et  ne  donnait 
point  de  cristaux  par  le  refroidissement  ;  je  l'ai  étendu  d'eau ,  et  précipité  par 
un  excès  d'azotate  d'argent.  Le  dépôt,  après  avoir  été  parfaitement  lavé,  a  été 
desséché  et  chauffé  sur  un  verre  à  montre  placé  au-dessus  de  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool  :  il  n'a  présenté  aucun  des  caractères  de  l'oxalate  d'argent. 

Expérience  III.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  à  jeun  avec  8  grammes  d'a- 
cide oxalique  dissous  dans  200  grammes  de  lait,  de  bouillon  et  de  café; 
l'œsophage  a  été  lié,  et  l'animal  est  mort  deux  heures  et  demie  après.  Les 
liquides  de  l'estomac  offraient  une  couleur  de  café  au  lait,  et  étaient  très- 
acides-,  j'en  ai  pris  le.tiers,  et  je  l'ai  précipité  par  un  excès  de  dissolution 

I.  la 
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aqueuse  de  tannin.  La  dissolution  filtrée,  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre , 
évaporée  jusqu'en  consistance  presque  sirupeuse,  n'a  point  cristallisé  par  le 
refroidissement;  je  l'ai  traitée  par  l'alcool  froid,  marquant  44  degrés,  qui  a 
coagulé  encore  une  assez  grande  quantité  de  matière  animale.  Après  quinze 
heures  de  réaction ,  j'ai  filtré  la  liqueur  alcoolique,  et  je  l'ai  fait  évaporer  à 
une  douce  chaleur  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  l'acide  n'a  point  cristal- 
lisé ;  alors  j'ai  fait  dissoudre  dans  l'eau  distillée  la  masse  en  consistance 
d'extrait.  Le  solutiim  précipitait  par  l'eau  de  chaux  en  blanc,  qui  passait 
bientôt  au  violet ^  à  cause  de  la  présence  du  tannin;  les  sels  de  cuivre  y 
faisaient  naître,  par  l'addition  d'un  peu  de  potasse,  un  dépôt  brun  foncé. 

Expérience  IV. — J'ai  administré,  à  un  chien  de  moyenne  taille,  12 
grammes  d'acide  oxalique  dissous  dans  70  grammes  d'eau;  l'œsophage  a  été 
lié,  et  l'animal  est  mort  au  bout  de  trois  heures.  Je  l'ai  ouvert  deux  jours 
après.  L'estomac,  à  peine  enflammé,  contenait  beaucoup  d'aliments;  sa 
membrane  muqueuse ,  en  partie  détruite,  était  grandement  ramollie  et  se 
déchirait  facilement.  J'ai  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  les  matières 
alimentaires  avec  un  litre  d'eau  distillée,  et  j'ai  filtré  :  le  soliitum  était  jau- 
nâtre, transparent  et  très-acide;  je  l'ai  divisé  en  deux  parties  égales  A  et 
JB.  La  portion  ^,  rapprochée  par  l'évaporation  à  un  feu  doux,  a  laissé,  après 
son  refroidissement,  une  masse  gélatineuse  tellement  abondante,  qu'il  était 
impossible  d'apercevoir  la  plus  légère  trace  de  cristaux  d'acide  oxalique  ; 
j'ai  agité  cette  masse  avec  de  l'alcool  froid  à  36  degrés ,  et  au  bout  de  dix 
minutes  j'ai  filtré.  La  dissolution  a  été  en  partie  précipitée  par  l'azotate  d'ar- 
gent. J'ai  lavé  à  plusieurs  reprises  l'oxalate  d'argent  déposé  ,^  puis  je  l'ai 
laissé  sécher  sur  un  filtre;  mais  il  retenait  encore  assez  de  matière  organique 
pour  ne  pouvoir  pas  être  détaché  du  filtre.  Celui-ci,  chauffé,  n'a  f oint 
brûlée  comme  le  fait  un  papier  contenant  de  ïoxalatc  d'argent  sans  mé- 
lange; il  s'est  charbonnné  sans  la  moindre  apparence  de  détonation.  La 
portion  de  la  dissolution  alcoolique,  qui  n'avait  point  été  précipitée  par  l'azo- 
tate d'argent,  a  été  évaporée  à  une  douce  chaleur,  et  a  fourni  de  petits  cris- 
taux d'acide  oxalique ,  qui  sont  devenus  incolores,  dès  qu'ils  ont  été  légère- 
ment pressés  entre  deux  feuilles  de  papier  brouillard,  et  qui  se  comportaient 
avec  tous  les  réactifs^  y  compris  l'azotate  d'argent,  comme  l'acide  oxalique. 

B ,  rapproché  par  l'évaporation  jusqu'à  la  moitié  de  son  volume,  après 
avoir  été  refroidi,  a  été  traité  par  l'alcool  à  44  degrés,  qui  a  précipité  beau- 
coup de  matière  organique  ;  j'ai  filtré  ;  la  liqueur ,  jaunâtre  et  transparente, 
a  été  chauffée  à  un  feu  doux,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  m'a  fourni 
des  cristaux  bien  caractérisés  d'acide  oxalique. 

Les  matières  alimentaires  non  dissoutes  par  l'eau  ont  été  de  nouveau  trai- 
trées  à  plusieurs  reprises  par  l'eau  distillée  froide  et  bouillante;  ces  diverses 
dissolutions  ont  présenté  longtemps  des  traces  d'acidité,  et  j'ai  pu  m'assurer 
qu'elles  renfeimaient  toutes  de  l'acide  oxalique.  Lorsque  les  eaux  de  la- 
vage ne  rougissaient  plus  le  papier  de  tournesol,  j'ai  fait  bouiilir  les  ma- 
tières ainsi  lavées  avec  du  bicarbonate  de  potasse  pur  et  de  l'eau  distillée, 
dans  une  capsule  de  porcelaine;  après  une  heure  d'ébuUition,  j'ai  filtré  e^ 
yersé  dans  le  liquide  filtré  un  excès  d'acétate  de  plomb,  qui  a  donné  un 
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précipité  blanc  abondant.  J'ai  lavé  ce  précipit^ï  pendant  quinze  jours,  pour 
enlever  autant  que  possible  la  matière  organique  précipitée;  il  s'agissait  de 
savoir  si  le  dépôt  restant  contenait  de  Yoxalate  de  plomb;  je  l'ai  soumis  à 
un  courant  d'acide  sulfhydrique  gazeux ,  après  l'avoir  délayé  dans  l'eau 
distillée;  j'ai  séparé  par  le  filtre  le  sulfure  de  plomb,  et  j'ai  fait  évaporer  la 
liqueur  à  une  douce  chaleur  pour  chasser  l'excès  d'acide  sulfhydrique  et 
pour  la  faire  cristalliser  :  je  n'ai  point  obtenu  de  cristaux.  Après  avoir  étendu 
d'eau  le  liquide,  je  l'ai  mêlé  avec  de  l'azotate  d'argent,  qui  adonné  un  léger 
irréciinté  que  j'ai  lavé ,  desséché  et  chauffé  sur  un  verre  à  montre ,  mais 
qui  ne  s'est  pas  comporté  comme  l'oxalate  d'argent. 

ExpÉKiEàCE  V.  —  J'ai  administré  à  un  fort  chien  à  jeun  7  grammes  d'a- 
cide oxalique  dissous  dans  250  grammes  d'eau;  l'œsophage  et  la  verge  ont 
été  liés.  L'animal  est  mort  au  bout  de  deux  heures ,  et  a  été  aussitôt  ouvert. 
Le  foie ,  la  rate  et  les  reins  ont  été  immédiatement  séparés  et  mis  à  part.  La 
vessie  a  été  vidée  ;  elle  contenaU  80  grammes  d'urine.  L'estomac  renfer- 
mait 202  grammes  d'un  liquide  brunâtre,  sanguinolent,  qui  a  été  étendu 
d'eau  et  mis  sur  un  filtre. 

Liquide  de  l'estomac  filtré.  II  est  transparent,  brun  café  clair  , 
et  rougit  le  papier  bleu  de  tournesol.  On  le  divise  en  trois  parties  égales 
A,  B,  C.  La  portion  A,  saturée  par  la  potasse  pure,  qui  lui  communique 
une  teinte  légèrement  rosée,  précipite  abondamment  par  l'azotate  d'argent 
en  blanc  tirant  un  peu  sur  le  gris  ;  le  précipité  ramassé ,  bien  lavé  et  des- 
séché ,  est  d'un  brun  noirâtre  ;  chauffé  dans  un  verre  à  montre ,  il  se  char- 
bonne  j  sans  répandre  de  fumée  et  sans  détoner,  en  sorte  qu'il  est  im- 
possible de  reconnaître  là  l'oxalate  d'argent.  Le  chlorure  de  calcium  la  pré- 
cipite en  blanc  ;  le  dépôt,  assez  difficile  à  laver,  lorsqu'il  est  épuisé  de  toutes 
les  parties  solubles  qui  l'enveloppent,  est  desséché  et  calciné  dans  une  cuiller 
de  platine  ;  il  se  charbonne,  puis  blanchit,  et  laisse  de  la  chaux  vive.  Le  sul- 
fate de  bioxydede  cuivre  la  précipite  en  tjerit  bleuâtre,  au  lieu  de  donner 
un  précipité  blanc  bleuâtre;  quand  le  dépôt  est  bien  lavé,  il  est  d'un  vert 
assez  foncé ,  et  ne  ressemble  guère  à  l'oxalate  de  cuivre  blanc  bleuâtre. 

B.  est  évaporé  à  une  douce  chaleur  jusqu'en  consistance  épaisse,  puis 
refroidi  et  traité  par  l'alcool  concentré  marquant  44  degrés,  et  froid;  le 
solutum  filtré  est  d'un  jaune  clair;  réduit  par  la  chaleur,  jusqu'au  point  où 
il  pourra  cristalliser,  il  fournit  des  cristaux  d'acide  oxalique  parfaitement 
reconnaissables ,  donnant  avec  l'azotate  d'argent  de  l'oxalate  d'argent,  que 
l'on  peut  faire  détoner  en  le  soumettant  à  l'action  du  feu. 

C  a  été  précipité  par  le  décoctum  aqueux  de  tannin ,  et  filtré  ;  le  liquide , 
de  couleur  rougeâtre,  contenait  un  excès  de  tannin.  On  l'a  évaporé  à  un  feu 
doux,  et  l'on  a  obtenu  une  masse  noirâtre,  au  milieu  de  laquelle  il  était  im- 
possible d'apercevoir  des  cristaux  d'acide  oxalique. 

Foie  et  rate.  Après  avoir  coupé  ces  deux  organes  en  petits  morceaux ,  on 
les  a  laissés  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  distillée  froide ,  puis 
on  a  filtré;  le  liquide,  rouge,  sanguinolent,  a  été  chauffé  jusqu'en  consis- 
tance épaisse,  refroidi  et  agité,  pendant  dix  minutes,  avec  de  l'alcool  con- 
centré m,arquant  44  degrés ,  et  froid:  le  solutum  alcoolique  filtré  était  d'un 
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jaune  clair,  et  parfaitement  transparent;  évaporé  jusqu'au  point  où  il  pou- 
vait cristalliser,  il  n'a  point  fourni  de  cristaux  ;  alors  on  a  dissous  le  produit 
sirupeux  dans  de  l'eau  distillée.  La  liqueur  était  acide,  et  ne  troublait  point 
l'eau  de  chaux;  on  l'a  précipitée  par  l'azotate  d'argent;  le  dépôt,  trJjs-ani- 
malisé,  parfaitement  lavé,  desséché  et  chauffé  dans  un  verre  à  montre, 
n'a  donné  aucun  des  caractères  de  l'oxalate  d'argent. 

Reins.  Ces  organes,  coupés  par  petits  morceaux  et  traités  successive- 
ment par  l'eau  distillée  et  par  Falcool,  comme  le  foie  et  la  rate ,  ont  fourni 
un  liquide  presque  incolore,  transparent,  qui  a  été  rapproché  par  l'évapo- 
ration,  et  n'a  point  cristallisé.  On  a  ajouté  de  l'eau  distillée;  la  liqueur  était 
acide,  et  ne  précipitait  pas  par  l'eau  de  chaux;  l'azotate  d'argent  y  faisait 
naître  un  dépôt  blanc ,  que  j'ai  bien  lavé ,  puis  desséché  et  chauffé  dans  un 
verre  à  montre;  il  n'a  donné  aucun  des  caractères  de  l'oxalate  d'argent. 

Urine.  Elle  était  d'un  jaune-citron ,  et  surnageait  un  précipité  blanc ,  du 
poids  de  3  centigrammes  environ  ;  ce  précipité ,  lavé  et  traité  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition,  par  2  grammes  de  dissolution  de  bicarbonate  de  potasse 
pur  et  de  l'eau  distillée,  a  fourni  une  liqueur  que  j'ai  filtrée  et  saturée  par 
quelques  gouttes  d'acide  azotique;  dans  cet  état,  je  l'ai  précipitée  par  du 
chlorure  de  calcium.  Le  précipité ,  qui  pouvait  contenir  de  l'oxalate  et  du 
phosphate  de  chaux ,  après  avoir  été  suffisamment  lavé ,  a  été  mis  en  con- 
tact avec  de  l'acide  acétique  concentré ,  dans  le  but  de  dissoudre  le  phos- 
phate de  chaux,  s'il  en  renfermait;  le  lendemain ,  il  s'était  déposé  1  centi- 
gramme environ  d'un  précipité  blanc  que  j'ai  lavé,  desséché  et  calciné  dans 
une  cuiller  de  platine.  Pendant  l'action  de  la  chaleur  rouge ,  ce  précipité 
s'est  charbonné  d'abord,  puis  a  blanchi;  en  versant  quelques  gouttes 
d'eau  distillée  sur  le  résidu  blanc,  j'ai  obtenu  une  liqueur  alcaline,  qui 
bleuissait  fortement  le  papier  rouge  de  tournesol,  et  qui  se  comportait  avec 
les  acides  carbonique  et  oxalique ,  comme  l'eau  de  chaux. 

J'ai  alors  examiné  les  80  grammes  d'uriné  que  j'avais  filtrée.  Le  liquide 
était  jaune,  transparent  et  acide;  je  l'ai  précipité  par  du  chlorure  de  cal- 
cium; le  dépôt  blanc,  bien  lavé ,  a  été  traité  par  l'acide  acétique  concen- 
tré qui  l'a  dissous  en  fartie;  la  portion  non  dissoute  a  été  parfaitement 
lavée ,  desséchée  et  calcinée  dans  une  cuiller  de  platine  ;  elle  a  laissé  de  la 
chaux  vive. 

Dans  une  autre  expérience,  après  avoir  bien  lavé  le  précipité  blanc,  qui 
s'était  déposé  de  l'urine  d'un  chien  empoisonné  par  7  grammes  d'acide 
oxalique  dissous  dans  300  grammes  d'eau,  j'ai  reconnu  que  ce  dépôt  cal- 
ciné dans  une  cuiller  de  platine,  laissait  de  la  chaux  vive  parfaitement 
caractérisée  (t). 

Expérience  VI.  —  J'ai  ajouté  à  une  soupe  à  l'oseille  un  gramme  d'acide 
oxalique ,  et  j'ai  évaporé  presque  jusqu'à  siccilé.  Le  produit  refroidi  a  été 
agité,  pendant  une  demi-heure  environ ,  avec  de  l'alcool  concentré  mar- 


(1)  M.  Donné  a  constamment  vu  une  miiUiliide  de  cristaux  d'oxalate  de  chaux 
se  former  dans  l'urine  des  personnes  qui  avaient  mangé  de  Voseille  (  lettre  à 
Vlnstitutdu6mai  1839). 
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quant  44  degrés;  j'ai  filtré;  le  solutum,  évaporé  à  une  douce  chaleur, 
m'a  fourni  des  cristaux  qui  me  paraissaient  devoir  être  formés  d'acide 
oxalique  et  de  quelques  parcelles  de  bioxalate  de  potasse.  Après  avoir  pressé 
ces  cristaux  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph, je  les  ai  réduits  en  poudre 
et  mis  en  contact  avec  de  l'alcool  concentré  marquant  44  degrés  ;  j'ai  agité 
le  mélange  pendant  quelques  minutes,  et  j'ai  filtré  au  bout  d'une  demi- 
heure.  L'alcool  avait  dissous  l'acide  oxalique;  le  bioxalate  de  potasse  restait 
au  fond  du  tube ,  et  pouvait  facilement  être  reconnu  à  l'aide  de  l'eau  de 
chaux,  des  sels  de  cuivre ,  et  du  chlorure  de  platine. 

Expérience  VII.  —  J'ai  fait  prendre  de  la  magnésie  à  un  chien  que  j'avais 
empoisonné,  quarante  minutes  auparavant,  avec  7  grammes  d'acide  oxali- 
que dissous  dans  200  grammes  d'eau  distillée.  L'animal  est  mort  deux 
heures  après  l'empoisonnement.  Les  liquides  de  l'estomac ,  évaporés  et 
traités  par  l'alcool ,  comme  dans  l'expérience  4  (p.  242)  m'ont  fourni  quel- 
ques cristaux  d'acide  oxalique;  d'où  j'ai  conclu  que  la  magnésie,  n'ayant 
pas  saturé  la  totalité  de  l'acide  oxalique ,  une  partie  de  cet  acide  devait  se 
trouver  à  l'état  d'oxalate  de  magnésie  dans  la  masse  qui  était  restée  après  le 
traitement  alcoolique.  Sachant  combien  il  est  difficile  de  dissoudre  dans 
l'eau  distillée  l'oxalate  de  magnésiC ,  lorsque  sa  cohésion  a  été  augmentée 
par  le  rapprochement  de  ses  molécules ,  je  n'ai  pas  traité  la  masse  dont  il 
s'agit  par  l'eau  seule,  mais  bien  par  l'acide  chlorhydrique  faible.  Après  une 
heure  de  contact  à  froid,  j'ai  filtré  la  liqueur,  et  j'ai  saturé  avec  soin  l'acide 
chlorhydrique  par  la  potasse  pure;  l'oxalate  de  magnésie  s'est  précipité; 
je  l'ai  lavé  à  l'eau  froide  pour  séparer  le  chlorure  de  potassium  et  quel- 
ques autres  matières  étrangères  solubles ,  puis  j'en  ai  fait  dissoudre  une 
partie  dans  l'eau  distillée,  à  la  température  de  30"  c,  en  le  laissant  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  ce  liquide,  avec  lequel  je  l'agitais  de  temps  à 
autre.  La  dissolution  filtrée  offrait  tous  les  caractères  de  l'oxalate  de  ma- 
gnésie; elle  était  neutre,  et  donnait,  par  les  sels  calcaires  solubles,  un 
précipité  blanc  d'oxalate  de  chaux  insoluble  dans  les  acides  oxalique  et  acé- 
tique, soluble  dans  l'acide  azotique ,  et  décomposable  à  une  chaleur  rouge 
en  laissant  de  la  chaux  vive;  elle  fournissait  un  précipité  blanc  bleuâtre 
avec  les  sels  de  cuivre,  et  un  précipité  blanc  de  magnésie  avec  la  potasse  ; 
évaporée  jusqu'à  siccité  et  calcinée  dans  une  cuiller  de  platine,  elle  laissait 
de  la  magnésie  sans  se  charbonner. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  :  1°  que  l'on  obtient  facilement  de  l'acide 
oxalique  cristallisé  et  parfaitement  reconnaissable  en  traitant  par  l'al- 
cool les  matières  suspectes  évaporées  jusqu'à  siccité  ;  2°  que  l'on  peut , 
à  l'aide  de  cet  agent,  séparer,  sinon  complètement,  du  moins  en  grande 
partie ,  le  bioxalate  de  potasse  qui  se  trouverait  mélangé  à  de  l'acide 
oxalique  ;  3°  qu'en  lavant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée  le 
canal  digestif  des  animaux  empoisonnés  par  l'acide  oxalique,  on  dissout 
la  totalité  de  l'acide  contenu  dans  ce  canal ,  et  qu'il  est  dès  lors  inutile 
de  traiter  les  tissus  eux-mêmes  ;  A^  que  l'on  s'exposerait  à  coramellre 
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des  erreurs  graves  si  l'on  cherchait  A  reconnaître  l'acide  oxalique  dans 
les  matièies  suspectes,  à  l'aide  des  réaciifs,  ceux-ci  se  comjiortant  au- 
trement lorsqu'ils  sont  versés  dans  ces  liqueurs  que  dans  les  cas  où 
l'acide  n'est  pas  mélangé  de  matière  organique;  je  citerai  pour  exemple 
l'azotate  d'argent,  qui  fournit  un  précipité,  ne  répandant  pas  de  fumée  et 
ne  détonant  pas  quand  on  le  chauffe  dans  un  verre  à  montre  (voy.  p.  243)  ; 
5°  que  cet  acide  est  absorbé  et  peut  être  retrouvé  dans  ï urine ,  tandis 
qu'il  m'a  été  impossible  de  l'extraire  du  foie  et  de  la  rate,  soit  parce  qu'il 
ne  reste  pas  longtemps  dans  ces  organes ,  soit  parce  qu'il  se  transforme 
en  oxalate  de  chaux  ou  en  une  autre  matière  insoluble. 

Procédé.  Avant  de  faire  connaître  le  procédé  qui  me  paraît  devoir  être 
employé  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  oxalique,  il  importe 
de  montrer  l'insuffisance  de  la  méthode  que  les  auteurs  de  médecine 
légale  ont  conseillé  de  suivre.  «Les  liquides  seront  séparés  des  solides  et 
essayés  par  le  papier  bleu  de  tournesol  ;  l'acidité  étant  reconnue ,  on 
saturera  par  du  carbonate  de  potasse;  l'existence  de  l'oxalate  de  potasse 
sera  facilement  démontrée  par  les  réactifs»  (Chrislison  et  Coindel).  J'ad- 
mettrai pour  un  instant,  ce  qui  n'est  pourtant  pas  (voyez  expérience  5, 
p.  243),  que  l'eau  de  chaux,  l'azotate  d'argent,  le  sulfate  de  bioxyde  de 
cuivre,  etc.,  se  comportent  avec  la  liqueur  suspecte  comme  avec  l'oxa- 
late de  potasse  sans  mélange  de  matières  organiques  ;  n'est^il  ()as  .évident 
que  l'on  obtiendrait  exactement  les  mêmes  résultats  si  l'empoisonne- 
ment avait  eu  lieu  par  le  sel  d'oseille  (bioxalate  de  potasse),  ou ,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  grave,  si  l'individu  qui  est  l'objet  des  recherches 
n'avait  pas  été  empoisonné  et  qu'il  eût  tout  simplement  avalé  une  assez 
grande  quantité  de  soupe  à  l'oseille  ou  de  tout  autre  mets  préparé  avec 
celte  plante?  J'ai  souvent  agi,  comme  le  prescrivent  ces  auteurs,  avec 
des  bouillons  de  soupe  à  l'oseille  préparés  par  la  méthode  ordinaire  ;  il 
suffisait  de  filtrer  ces  bouillons  et  de  les  mettre  en  contact  avec  les  réac- 
tifs précités,  soit  avant,  soit  après  les  avoir  saturés  par  du  carbonate  de 
potasse,  pour  obtenir  des  précipités  semblables  à  ceux  que  donne  l'oxa- 
late de  potasse  ;  et  comment  pourrait-il  en  être  autrement^  quand  on  sait 
qu'un  kilogramme  d'oseille  fournit  2  grammes  ^2  environ  de  bioxalate 
de  potasse  ?  Ces  mômes  motifs  doivent  aussi  engager  les  experts  à  ne 
jamais  chercher  l'acide  oxalique,  dans  une  liqueur  suspecte,  par  l'acé- 
tate de  plomb,  car  ce  sel  précipite  aussi  bien  l'acide  dont  il  s'agit  que 
le  bioxalate  de  potasse  et  le  sel  naturellement  contenu  dans  l'oseille.  On 
dira  peut-être  que  l'on  saura  toujours  d'avance  si  l'individu  avait  mangé 
ou  non  un  potage  à  l'oseille ,  et  que  dans  le  cas  où  cela  aurait  eu  lieu  , 
on  suivrait  un  autre  procédé;  mais  il  peut  se  présenter  des  circonstances 
où  l'on  ignorera  complètement  ce  qui  s'est  passé,  et,  en  supposant  que 
l'on  ai)prenne  que  de  l'oseille  a  été  mangée ,  quel  procédé  emploiera- 


DE  l'acide  oxalique.  247 

t-on  ?  D'ailleurs  l'objecUon  en  ce  qui  concerne  le  bioxalate  de  potasse 
subsiste  touL  entière.  J'ajouterai  que  personne  n'a  encore  prévu  le  cas, 
assez  épineux,  où  l'on  imaginerait,  pour  mieux  faire  prendre  le  change, 
d'empoisonner  avec  une  soupe  à  l'oseille,  à  laquelle  on  aurait  préalable- 
ment ajouté  de  l'acide  oxalique  ;  comment  l'expert  pourrait-il  alors  arriver 
à  une  solution  tant  soit  peu  satisfaisante,  s'il  n'avait  pour  se  tirer  d'em- 
barras que  le  procédé  vicieux  adopté  jusqu'à  présent  par  tous  les  auteurs, 
sans  exception  ? 

Voici  comment  je  propose  d'agir.  On  recueille  les  matières  contenues 
dans  le  canal  digestif;  on  coupe  celui-ci  en  petits  morceaux  que  l'on 
place  dans  une  grande  capsule  de  porcelaine,  avec  un  litre  d'eau  distil- 
lée; on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  afin  de  coaguler  une-r 
portion  de  matière  animale  ;  on  décante,  et  l'on  traite  de  nouveau  les 
parties  solides  par  de  l'eau  distillée  bouillante;  on  filtre  les  deux  liquides 
réunis ,  et  on  les  fait  évaporer,  presque  jusqu'à  siccité,  à  une  douce  cha- 
leur. On  agit  de  même  sur  les  matières  vomies,  que  l'on  traite  à  part. 
On  agite  les  produits  presque  desséchés  de  l'évaporation  et  déjà  refroi- 
dis avec  un  demi-litre  d'alcool  concentré  marquant  44  degrés,  et  froid  ; 
après  plusieurs  heures  de  contact,  on  décante  la  dissolution  alcoolique, 
et  l'on  fait  encore  agir  une  égale  quantité  d'alcool  à  44  degrés  sur  la 
portion  solide  restante;  on  décante  la  liqueur  après  quelques  heures  de 
contact ,  et  on  la  réunit  à  la  première  ;  on  fdtre  les  deux  dissolutions 
alcooliques,  dans  lesquelles  se  trouve  sinon  la  totalité,  du  moins  la  ma- 
jeure partie  de  l'acide  oxalique  libre  qui  aurait  pu  être  administré  ;  ces 
liqueurs  ne  renferment  pas  ou  presque  pas  de  bioxalate  de  potasse ,  en 
admettant  qu'il  y  en  eût  dans  les  matières  suspectes,  et  à  coup  sûr  elles 
ne  contiennent  pas  un  atome  de  l'oxalate  de  magnésie  ni  de  l'oxalate  de 
chaux ,  qui  auraient  pu  se  former  par  suite  de  l'administration  de  la 
magnésie  ou  du  carbonate  de  chaux  comme  contre-poisons.  On  éva- 
pore jusqu'à  pellicule  la  dissolution  alcoolique,  et  l'on  obtient  des  cris- 
taux d'acide  oxalique.  Dans  la  crainte  que  ces  cristaux  ne  soient  mélan- 
gés d'un  peu  de  bioxalate  de  potasse,  on  les  réduit  en  poudre,  et  on  fait 
agir  sur  celle-ci  de  l'alcool  froid  et  concentré,  qui  ne  dissout  que  l'acide 
oxalique;  on  évapore  alors  le  so^ttiww  alcoolique ,  pour  avoir  l'acide 
oxalique  cristallisé.  Si  la  dissolution  alcoolique  provenant  de  l'action 
d'un  demi-litre  d'alcool  sur  la  matière  presque  desséchée  n'avait  point 
fourni  des  cristaux  d'acide  oxalique,  on  traiterait  de  nouveau  par  de 
l'alcool  froid  marquant  44  degrés  cette  dissolution  alcoolique  évaporée 
jusqu'à  pellicule,  afin  de  la  débarrasser  d'une  nouvelle  quantitéjcle  ma- 
tière animale  ;  on  filtrerait  au  bout  d'une  heure  de  contact,  et  à  coup 
sûr,  la  nouvelle  dissolution  alcoolique  évaporée  donnerait  des  cristaux 
d'acide  oxalique,  pour  peu  que  celui-ci  se  trouvât  dans  cette  dissolution 
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à  la  dose  de  quelques  centigrammes.  Si  l'on  n'obtenait  point  de  cris- 
taux, parce  que  l'acide  n'y  existerait  qu'en  très-pelil.e  proportion,  il 
suffirait  de  traiter  par  l'eau  distillée  le  liquide  épaissi,  et  de  faire  agir 
sur  lui  les  réactifs  indiqués  à  la  page  240,  pour  s'assurer  de  la  présence 
de  l'acide  oxalique. 

Les  matières  suspectes,  après  avoir  été  épuisées  par  l'alcool  froid. et 
concentré,  sont  traitées  par  l'eau  distillée  froide,  afin  de  dissoudre  la 
porlion  d'acide  oxalique  que  l'alcool  n'aurait  point  enlevée ,  ainsi  que 
le  bioxalate  de  potasse  qu'elles  pourraient  contenir  ;  après  une  heure  de 
contact,  on  filtre  la  dissolution,  dans  laquelle  il  n'existe  certainement 
pas  de  l'oxalate  de  chaux,  et  qui  ne  peut  renfermer  tout  au  plus  que  des 
atomes  d'oxalate  de  magnésie ,  ce  sel  étant  fort  peu  soluble  dans  l'eau 
froide.  La  liqueur  aqueuse  filtrée  est  évaporée  jusqu'à  siccité  ;  le  produit, 
contenant  de  la  matière  organique  ,  que  je  supposerai  renfermer  aussi 
de  l'acide  oxalique ,  du  bioxalate  de  potasse  et  une  trace  d'oxalate  de 
magnésie,  est  agité  avec  de  l'alcool  concentré  et  froid;  le  solutum  ne 
contient  que  de  l'acide  oxalique,  et  il  suffit,  pour  l'obtenir  cristallisé, 
de  le  filtrer  et  de  le  faire  évaporer.  La  portion  non  attaquée  par  l'alcool 
concentré  est  dissoute  dans  quatre  fois  son  volume  d'eau  distillée 
mélangée  avec  de  l'alcool  à  30  degrés,  qui  dissout  le  bioxalate  de  potasse 
et  précipite  une  portion  de  la  matière  organique  ainsi  que  la  minime 
quantité  d'oxalate  de  magnésie  que  l'eau  aurait  pu  dissoudre.  La  disso- 
lution alcoolique  affaiblie  de  bioxalate  de  potasse  est  évaporée  jusqu'à 
pellicule  pour  obtenir  le  sel  cristallisé;  s'il  ne  se  forme  point  de  cris- 
taux, on  traite  le  liquide  presque  sirupeux  par  de  l'alcool  à  33  degrés  ; 
on  filtre,  et  on  procède  à  une  nouvelle  évaporation,  à  la  suite  de  laquelle 
on  obtient  du  bioxalate  de  potasse  cristallisé,  ou  du  moins  une  liqueur 
dans  laquelle  il  est  aisé  de  démontrer  la  présence  de  ce  sel,  à  l'aide  des 
réactifs. 

Les  matières  suspectes  déjà  traitées  par  l'alcool  concentré  et  par  l'eau 
froide  sont  mises  de  nouveau  en  contact,  avec  de  l'eau  distillée  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  qui  dissout  la  majeure  partie  de  la  matière  orga- 
nique, et  laisse  déposer  les  oxalates  de  magnésie  ou  de  chaux  que  ces 
matières  pourraient  contenir;  on  décante  la  liqueur  au  bout  d'une  heure 
ou  deux ,  et  l'on  recueille  le  dépôt ,  sur  lequel  on  fait  agir  de  l'acide 
chlorhydrique  froid ,  étendu  de  trois  fois  son  poids  d'eau  distillée ,  afin 
de  dissoudre  l'oxalate  de  magnésie;  évidemment  on  ne  doit  recourir  à 
cette  opération  que  dans  les  cas  où  l'on  saura  que  l'individu  soupçomié 
empoisonné  avait  pris  de  son  vivant  de  la  magnésie  comme  contre- 
poison. 11  suffira  de  filtrer  la  liqueur  et  de  la  saturer  par  un  excès  de 
carbonate  de  potasse  pur,  pour  obtenir  un  solutum  composé  d'oxalate  de 
potasse ,  de  chl::         'e  potassium  et  de  l'excès  de  carbonate  de  potasse 
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et  un  précipité  de  carbonate  de  magnésie  ;  on  traitera  la  liqueur  filtrée 
par  l'acétate  de  plomb,  qui  donnera  de  l'oxalate  de  plomb  insoluble, 
mélangé  de  matière  organique;  on  lavera  ce  dépôt  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, à  plusieurs  reprises,  pour  débarrasser  l'oxalate  de  plomb  qu'il  ren- 
ferme de  la  majeure  partie  de  la  matière  organique ,  puis  on  décom- 
posera cet  oxalate  suspendu  dans  l'eau  distillée,  par  un  courant  de  gaz 
acide  sulfhydrique  qui  le  transformera  en  sulfure  de  plomb  noir  et  en 
acide  oxalique  ;  on  chauffera  jusqu'à  l'ébuUition  i>our  chasser  l'excès 
d'acide  sulfhydrique ,  et  on  filtrera  ;  l'acide  oxalique  se  trouvera  seul 
dans  la  liqueur,  et  on  l'obtiendra  en  évaporant  celle-ci  à  une  douce 
chaleur.  S'il  s'agissait  de  démontrer  la  présence  de  l'oxalate  de  chaux 
formé  par  suite  de  l'action  de  l'acide  oxalique  sur  du  carbonate  de 
chaux  qui  aurait  été  administré  comme  contre-poison,  après  avoir  ra- 
massé le  précipité ,  on  le  ferait  bouillir,  pendant  vingt-cinq  ou  trente 
minules  avec  de  l'eau  distillée  et  du  bicarbonate  de  potasse  pour  obte- 
nir de  l'oxalate  de  potasse  soluble  et  du  carbonate  de  chaux  insoluble; 
la  liqueur  filtrée  contiendrait  de  l'oxalate  de  potasse  et  de  la  matière 
organique,  et  devrait  être  traitée  par  l'acétale  de  plomb  et  l'acide  sulf- 
hydrique comme  il  vient  d'être  dit.  Ici  il  n'y  aurait  aucun  avantage  à 
dissoudre  l'oxalate  de  chaux  dans  l'acide  chlorhydrique ,  parce  qu'en 
saturant  ensuite  la  liqueur  chlorhydrique,  par  le  carbonate  de  potasse, 
l'oxalate  de  chaux  serait  précipité  de  nouveau  ,  sans  que  cette  liqueur 
contint  la  moindre  trace  d'oxalate  de  potasse. 

Bioxalate  de  potasse  (sel  d'oseille).  Il  cristallise  en  parallélipipèdes 
blancs,  opaques ,  d'une  saveur  très-acide ,  presque  mordicante,  inal- 
térables à  l'air,  et  moins  solubles  dans  l'eau  que  l'oxalate  neutre.  Mis  sur 
les  charbons  ardents,  il  répand  une  fumée  acide  et  piquaiile  ,  mais  ne 
se  charbonne  pas,  bien  différent  en  cela  de  la  crème  de  tartre  (bitar- 
Irate  de  potasse).  Calciné  au  rouge  dans  une  cuiller  de  plaline,  il  laisse 
du  carbonate  de  potasse  j  facile  à  reconnaître.  11  se  dissout  à  peine  dans 
l'alcool  concentré. 

Dissolution  aqueuse  concentrée.  Liquide  Ijicolore,  transparent,  rou- 
gissant assez  fortement  le  tournesol,  précipitant  en  blanc  par  l'eau  de 
chaux  (oxalate  de  chaux),  et  formant  avec  l'azotate  d'argent  de  l'oxalate 
d'argent  insoluble  et  facile  à  reconnaître  (voy.  Acide  oxalique).  Les  sels 
de  cuivre  le  précipitent  en  blanc  bleuâtre,  et  le  chlorure  de  platine  en 
jaune-serin;  ce  dernier  précipité  est  grenu  et  adhérent  au  verre;  l'al- 
cool concentré,  marquant  44  degrés,  le  précipite  en  partie^  tandis  qu'il 
ne  le  trouble  pas,  s'il  ue  marque  que  SU  degrés  à  l'aréomètre.  Les  sels 
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solubles  de  plomb  y  font  naître  un  dépAt  d'oxalale  de  plomb  blanc,  -fa- 
cile à  décomposer  [mr  le  gaz  acide  sulfhydrique,  en  sulfure  de  plomb 
insoluble ,  et  en  acide  oxalique. 

Dissolution  aqueuse  étendue.  Elle  agit  sur  le  tournesol ,  sur  l'eau  de 
chaux  ,  sur  l'azotate  d'argent ,  sur  les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  ,  et  sur 
l'alcool  à  36  degrés,  comme  la  dissolution  concentrée;  l'alcool  mar- 
quant 44  degrés  ,  et  le  chlorure  de  platine  ne  la  troublent  pas  ;  il  faut , 
ponr  que  ces  deux  réactifs  agissent  sur  elle  comme  sur  la  dissolution 
concentrée,  la  rapprocher  par  l'évaporation. 

Dissolution  d'acide  oxalique  et  de  bioxalate  de  potasse.  Liquide  of- 
frant tous  les  caractères  des  dissolutions  concentrées  ou  étendues  de 
bioxalate  de  potasse,  à  l'exception  toutefois  de  celui  que  donnent  les 
sels  de  cuivre,  qui  ne  se  montrerait  pas  si  l'acide  oxalique  en  excès 
n'était  pas  saturé  par  une  suffisante  quantité  de  potasse ,  de  soude ,  ou 
d'ammoniaque.  Si  l'on  évapore  jusqu'à  siccité  un  mélange  d'acide  oxa- 
lique et  de  bioxalate  de  potasse ,  n'importe  dans  quelle  proportion  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  corps,  qu'on  réduise  en  poudre  fine  le  prodnit 
de  l'évaporation,  et  qu'on  l'agite  dans  un  tube  de  verre  pendant  quel- 
ques minutes  avec  de  l'alcool  marquant  44  degrés,  l'acide  sera  complè- 
tement dissous  au  bout  d'une  demi-heure,  tandis  que  le  bioxalate  restera 
en  entier,  ou  presque  en  entier  à  l'état  solide  au  fond  du  tube;  en  effet, 
si  l'on  filtre  la  dissolution,  que  l'on  chasse  l'alcool  par  l'évaporation  à 
une  douce  chaleur,  et  que  l'on  dissolve,  dans  l'eau  distillée  ,  le  produit 
desséché,  on  verra  que  le  solutum  concentré  présente  tous  les  carac- 
tères de  l'acide  oxalique  dissous,  et  qu'il  ne  se  trouble  pas  ou  qu'il  se 
trouble  à  peine  par  le  chlorure  de  platine;  tandis  que  la  portion  non 
dissoute  par  l'alcool,  offrira  toutes  les  propriétés  du  bioxalate  de  po- 
tasse, et  qu'elle  laissera  de  la  potasse  carbonatée  quand  on  la  calcinera 
au  rouge  dans  une  cuiller  de  platine. 

Observation  I'"",  —  Une  femme,  âgée  de  vingt  ans,  ouvrière  en  cha- 
peaux de  paille ,  avala  environ  30  grammes  de  sel  d'oseille ,  dissous  dans 
une  certaine  quantité  d'eau  chaude  ;  bientôt  après  elle  éprouva  un  très-grand 
malaise  ;  et  au  bout  d'une  heure  et  demie  environ ,  on  la  trouva  étendue  sur 
le  carreau,  et  privée  complètement  de  connaissance.  Aussitôt  M.  le  D'"  Jack- 
son fit  administrer  120  grammes  de  mixture  de  craie  pour  neutraliser  l'a- 
cide. La  malade,  qui  avait  repris  connaissance,  était  extrêmement  acca- 
blée; son  pouls  était  excessivement  faible,  sa  peau  froide  et  mouillée  d'une 
sueur  visqueuse ,  avec  des  frissons  continus  ;  elle  accusait  une  sensation  de 
brûlure  dans  le  gosier  et  à  l'épigastre  ;  elle  se  plaignait  d'une  douleur  dans 
le  dos  et  d'un  obscurcissement  de  la  vue  ;  les  pupilles  étaient  dilatées ,  et 
les  conjonctives  fort  injectées.  Le  corps  fut  enveloppé  de  couvertures  bien 
chauffées ,  et  les  pieds  furent  appuyés  sur  des  bouteilles  remplies  d'eau 
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chaude.  On  prescrivit  aussi  l'emploi  d'une  mixture  camphrée  avec  addition 
d'uii  peu  d'éther  et d'alcoolé  d'opium.  Une  heure  s'était  à  peine  écoulée  que 
déjà  la  réaction  s'était  opérée;  la  peau  s'était  réchauffée,  et  le  pouls  était 
devenu  vif  et  plein  ;  mais  la  douleur  du  gosier  s'était  en  même  temps 
étendue  jusqu'à  l'abdomen,  qui  se  montrait  alors  douloureux  à  la  pression. 
En  conséquence,  des  sangsues  furent  appliquées,  puis  des  fomentations 
chaudes  furent  faites  sur  le  ventre;  le  traitement  antiphlogistique  fut  con- 
tinué, et,  dès  le  lendemain,  l'amélioration  qui  résulta  de  cette  médication 
fut  évidente.  Le  sel  d'Epsom  fut  prescrit  pour  s'opposera  la  constipation, 
et  au  bout  de  quelques  jours,  la  malade  eut  pleinement  recouvré  la  sauté. 
{The  Londonmed.  gaz. ,  voy.  Gazette  des  hôpitatix  du  19  fév.  1842.) 

Observatioin  II.  —  Madame  Spitzer  allaitait  son  enfant  âgé  de  trois  ou 
quatre  mois,  quand  un  engorgement  douloureux  survint  aux  seins,  et  la 
contraignit  de  prendre  une  nourrice.  Elle  devait  se  purger  en  prenant  deux 
jours  de  suite  1 6  grammes  de  bitartrate  de  potasse  soluble  chaque  fois  ;  mais 
au  lieu  de  crème  de  tartre,  on  lui  donna  du  sel  d'oseille.  Aussitôt  après 
avoir  avalé  un  de  ces  paquets,  elle  fut  prise  des  plus  violentes  douleurs, 
et  s'écria  :  «Je  suis  empoisonnée!  »  On  lui  fit  boire  une  grande  quantité 
d'eau  chaude  pour  provoquer  des  vomissements,  mais  elle  ne  vomit  point, 
et  sa  position  s'aggrava  si  rapidement,  qu'elle  expira  au  milieu  d'horribles 
convulsions,  moins  de  quinze  minutes  après  l'ingestion  du  poison. 

Ouverture  du  cadavre.  Odeur  cadavérique  prononcée ,  rigidité  des 
membres;  pâleur  et  décoloration  de  tout  le  corps,  et  principalement  du 
visage;  ballonnement  de  l'abdomen  ;  putréfaction  commençante  aux  parties 
déclives  et  antérieures  du  ventre  ;  le  faciès  conserve  l'expression  d'une  vive 
souffrance;  la  bouche  et  ses  dépendances,  ainsi  que  l'œsophage,  sont 
dans  l'état  normal. 

Les  orifices  de  l'estomac  sont  fortement  contractés  et  tordus  sur  eux- 
mêmes.  La  membrane  muqueuse  est  vivement  enflammée  sur  toute  sa  sur- 
face ;  elle  l'est  d'avantage  vers  le  grand  cuî-de-sac  et  la  grande  courbure  ; 
çà  et  là  sont  disséminées  des  marbrures  noirâtres;  cette  membrane  ne  pré- 
sente d'ailleurs  ni  érosion ,  ni  épaississement  indiquant  qu'il  y  aurait  eu 
antérieurement  un  travail  pathologique  de  l'estomac.  240  grammes  en- 
viron d'un  liquide  épais  et  brun  sont  retirés  de  ce  viscère;  ce  liquide  et  la 
membrane  muqueuse  sont  soigneusement  examinés  à  la  loupe ,  et  ne  ré- 
vèlent aucun  débris  de-substances  soit  alimentaires,  soit  minérales.  Les  sur- 
faces baignées  par  le  liquide  vénéneux  parurent  plus  rudes  au  toucher  que 
dans  l'état  naturel;  les  tissus  avaient  contracté  une  telle  union  avec  la 
matière  acide ^  que  plusieurs  lavages  et  des  macérations  prolongées  dans 
l'eau  distillée,  ne  peuvent  les  en  débarrasser;  c'était  une  sorte  de  combi- 
naison. 

Inflammation  de  l'intestin  grêle  ef  du  duodénum.  La  rate  est  gor- 
gée de  sang;  les  vaisseaux  qu'elle  reçoit  et  qu'elle  émet  ont  acquis  par  l'ac- 
cumulation du  sang ,  trois  fois  au  moins  leur  volume  ordinaire.  Les  cavités 
droites  du  cœur  sont  remplies  de  sang.  Rien  de  particulier  dans  les  autres 
organes ,  si  ce  ne  sont  les  traces  d'un  accouchement  récent.  Le  crâne  ne 
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fut  point  ouvert.  Pendant  l'examen  uécropsique ,  il  ne  s'est  pas  dégagé  du 
cadavre  d'odeurs  étrangères,  telles  que,  par  exemple,  odeur  d'alcool, 
d'œufs  pourris  ou  d'amandes  amères.  Le  sang  était  d'une  liquéfaction  ex- 
traoïdinaire,  que  je  serais  disposé  à  attribuer  à  l'altération,  à  une  désor- 
ganisation du  sang  par  le  sel  d'oseille. 

L'expertise  chimique,  faite  le  28  novembre  1841,  par  MM.  Tripier  et  Simo- 
net,  pharmaciens ,  permit  de  constater  la  présence  d'une  grande  quantité  d'a- 
cide oxalique,  de  la  potasse  et  de  l'acide  borique;  ce  dernier  faisait  partie  du 
borax  qui  avait  été  ajouté ,  pour  rendre  soluble  la  iirétendue  crème  de 
tartre;  on  s'assura  aussi  par  la  proportion  d'acide  oxalique  obtenu,  que  le 
sel  était  du  hioxalate,  et  non  de  l'oxalate  de  potasse.  Les  membranes  in- 
ternes et  externes  de  l'estomac  et  des  intestins  grêles ,  étaient  tellement  im- 
prégnées d'acide ,  qu'elles  rougissaient  par  leur  contact  le  papier  de  tour- 
nesol ,  malgré  plusieurs  lavages  et  macérations  à  l'eau  distillée. 

Madame  Spitzer  était  à  jeun,  et  le  bioxalate  avait  été  entièrement  dis- 
sous dans  l'eau;  ces  deux  conditions  rendirent  l'absorption  plus  rapide. 
(Bodichon,  docteur-médecin  à  Alger  ;  voy.  Gazette  des  hôjntaux  _,  p.  155, 
année  1844.) 

Observation  IIL  —  M.  Magonti  rapporte  qu'une  jeune  femme  prit  50  gr. 
de  sel  d'oseille,  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures ,  qu'elle  éprouva  des 
vomissements,  et  que  le  troisième  jour,  elle  devint  presque  folle  ,  et  suc- 
comba {Journ.  de  chim.  méd.,  année  1839,  p.  564). 

Observation  IV.  — T.  prit  le  16  juillet  1848,  une  première  dose  d'un 
purgatif  qu'il  croyait  être  du  sulfate  de  potasse,  et  qui,  par  suite  d'une 
erreur  du  pharmacien,  contenait  60  grammes  de  bioxalate  de  potasse;  il 
fut  pris  aussitôt  de  vomissements,  et  dix  minutes  après  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Le  D""  L.  ,  chargé  de  l'ouverture  dir  cadavre  ,  dit  dans  les  conclu- 
sions de  son  rapport  :  «L'état  intérieur  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  in- 
dique que  T.  a  succombé  à  une  inflammation  rapide  et  violente  de  ces 
organes,  déterminée  par  une  cause  que  l'analyse  chimique  des  matières 
contenues  dans  leur  cavité  pourra  seule  déterminer.»  Les  résultats  de  cette 
analyse  furent  que  T.  avait  pris  du  bioxalate  de  potasse.  Le  tribunal  dé- 
clara D.  coupable  du  di^it  qui  lui  était  imputé,  et  le  condamna.  {Annales 
d'hygiène ,  janvier  1850.) 

Il  est  aisé  de  voir  que  T.  n'a  pas  succombé  en  quelques  minutes  à  une 
inflammation  du  canal  digestif,  mais  bien  à  l'action  de  la  partie  du  bi- 
oxalate absorbé. 

Observation  V.  —  Le  8  juillet  1850  ,  Lelièvre  prend  un  purgatif  com- 
posé de  \5  grammes  de  séné  et  d'autant  de  sel  d'oseille,  qui  lui  avait  été 
délivre  par  la  dame  Accart,  t'picière ,  vendant  illégalement  des  drogues. 
Bientôt  après,  Lelièvre  est  en  proie  aux  accidents  suivants  :  vomissements 
répelés  de  malïères  bilieuses  abondantes;  trois  selles,  pendant  lesquelles  il 
éprouve  des  défaillances;  sueurs  froides  et  visqueuses;  anéantissement  de 
plus  en  plus  profond;  enfin,  ce  malheureux  expire,  environ  quarante  mi- 
nutes après  avoir  pris  le  breuvage,  sans  avoir  éprouvé  ni  sentiment  de 
brûlure  à  l'estoaiac,  ni  constrictiou  à  la  gorge,  ni  grande  soif. 
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Nécropsie  faite  trente-deux  heures  après.  Le  canal  intestinal  est 
distendu  par  des  gaz;  sa  couleur  extérieure  est  normale;  60  grannnes  en- 
viron de  sérosité  sanguinolente  dans  le  péritoine;  rate  hypertrophiée 
(18  centimètres  de  longueur  sur  12  de  largeur),  gorgée  de  sang  noir;  son 
tissu  est  mou  et  friable  ;  le  foie  est  volumineux ,  de  couleur  jaune  rou- 
geâtre  ;  son  tissu  est  granulé  et  résistant;  la  vésicule  biliaire  renferme  dix  ' 
petits  calculs  et  ne  contient  point  de  bile;  les  reins  sont  à  l'état  normal;  la 
vessie  est  vide  ;  Vestomac  renferme  un  liquide  muqueux  et  brunâtre  ;  sa 
membrane  interne ,  sans  solution  de  continuité,  est  d'un  rouge  foncé 
uniforme ,  à  l'exception  de  cinq  petites  taches  ardoisées  ;  la  rougeur  con- 
tinue en  diminuant  d'intensité,  jusqu'à  la  fin  du  duodénum,  où  elle  ces.e 
complètement  pour  ne  plus  reparaître.  L'œsophage  est  injecté  dans  toute 
son  étendue.  Le  lavage  et  le  frottement  ne  font  subir  aucune  altération  à 
la  membrane  muqueuse  gastrique. 

Le  péricarde  renferme  une  cuillerée  à  bouche  de  sérosité  sanguinolente  ; 
le  ventricule  gauche  du  cœur,  ainsi  que  l'aorte ,  sont  flasques  et  presque 
vides;  le  sang  que  l'on  y  voit  est  noir  et  fluide;  Foreillette  et  le  ventri- 
cule droits,  les  veines  caves,  et  l'artère  pulmonaire  contiennent  une  assez 
grande  quantité  de  sang  fluide,  très-noir  ;  les  deux  poumons,  libres  d'adhé- 
rence ,  sont  pesants  et  gorgés  de  sang  noir  dans  les  ''/^  de  leur  volume  , 
surtout  à  leur  partie  postérieure  et  externe;  leur  surface  antérieure  seule 
a  conservé  de  la  crépitation  et  une  coloration  moitié  rosée,  moitié  tachetée 
de  plaques  brunâtres;  incisés,  on  voit  que  leur  surface  est  compacte,  et  il 
ruiselle  un  sang  noir,  sans  dégagement  de  bulles  d'air  à  la  pression;  leur 
tissu  résiste  à  la  pression  et  ne  se  laisse  guère  déchirer. 

Les  veines  superficielles  du  cerveau  sont  injectées  de  sang  noir  et  fluide; 
la  substance  cérébrale  est  piquetée. 

Quelle  est  la  cause  de  la  mort  de  Lelièvre?  Ce  n'est  pas  évidemment  l'in- 
flammation de  l'estomac  qui  a  pu  occasionner  une  mort  aussi  rapide  ;  ce 
n'est  pas  une  fièvre  intermittente  pernicieuse ,  maladie  bien  rare  dans  nos 
contrées.  Les  phénomènes  de  l'asphyxie  sont  certainement  bien  caractérisés; 
mais  c'est  à  leur  cause  qu'il  serait  important  de  remonter,  et  c'est  pour 
atteindre  ce  but  qu'il  importe  de  faire  l'analyse  des  diverses  matières  sus- 
pectes. (Communiquée  à  l'Académie  de  médecine  par  le  D''  Delpouve,  médecin 
de  Saint-Omer.) 

Analyses  faites  par  M.  Derheims  ,  pharmacien  de  Saint-Omcr. 
1°  Le  vase  qui  avait  servi  à  la  préparation  du  purgatif  contient  du  bi- 
oxalate  de  potasse  et  de  Toxalate  de  plomb;  celui-ci  est  le  résultat  de  l'action 
du  bioxaîate  sur  \?i.  plombure  du  vase.  Pour  bien  démontrer  que  telle  était 
l'origine  de  l'oxalate  de  plomb  ,  M.  Derheims  a  fait  infuser  à  chaud  ,  pen- 
dant un  quart  d'heure ,  dans  un  poêlon  en  terre  cuite ,  dit  couet  plombé  , 
S  gramnies  de  séné  provenant  de  chez  la  femme  Accard ,  7  grammes  de  sel 
d'oseille  et  80  grammes  d'eau;  en  chauffant  â  80  degrés,  il  s'était  déjà 
formé  de  l'oxalate  de  plomb  qui  s'était  déposé  en  grande  partie  sur  les 
feuilles  de  séné  ,  sous  forme  micacée ,  tandis  qu'une  petite  partie  de  ce 
?el  restait  dans  la  liqueur  avec  le  bioxaîate  de  potasse.  Le  liquide  extrait 
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de  l'estomac  de  Lelièvre ,  renfermait  aussi  le  mélange  des  deux  sels  dont  je 
■viens  de  parler.  {Ibid.) 

DE  I.*AClDi:  'ffARTREflSiS:. 

L'acide  lartrique  cristallise  en  aiguilles  fines,  ou  en  prismes  hexaèdres 
irréguliers,  ou  en  lames  carrées  un  peu  rliomboïdales,  à  bords  obliques; 
sa  saveur  est  très-acide  et  piquante;  il  rougit  fortement  Vinfusum  de 
tournesol.  Exposé  à  l'action  du  calorique  dans  une  petite  fiole ,  loin  de 
se  volatiliser  comme  l'acide  oxalique,  il  se  décompose  à  la  manière  des 
substances  végétales  ,  noircit,  se  boursoufle,  exhale  une  vapeur  aigre, 
piquante,  brûle  avec  une  flamme  bleue,  et  laisse  une  grande  quan- 
tité de  charbon  spongieux.  Il  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau  ;  sa 
dissolution  précipite  l'eau  de  chaux  et  ne  trouble  point  celle  du  sulfate 
calcaire;  le  précipité,  composé  de  tartrate  de  chaux,  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'acide  azotique  et  dans  un  excès  d'acide  tartrique,  caractère 
qui  ne  permet  point  de  confondre  ce  dernier  acide  avec  l'acide  oxa- 
lique. Uni  à  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque,  il  se  comporte  comme 
l'acide  oxalique  ,  et  forme  des  tarlrales  neutres  solubles  ,  ou  des  sur- 
lartrates  moins  solubles  (tarlrates  acides),  suivant  la  quantité  d'acide 
employée. 

Acide  tartrique  mêlé  au  vinaigre.  On  évapore  le  vinaigre  jusqu'au  ^j^ , 
et  l'on  agit  comme  pour  l'acide  oxalique  (voy.  p.  241  )  ;  si  le  vinaigre 
contient  de  l'acide  tartrique ,  on  obtiendra  des  cristaux  de  bitartrate 
de  potasse. 

Observation.  —  Wats  avala,  par  suite  d'une  erreur,  le  7  février  1845, 
plusieurs  grammes  d'acide  tartrique  dissous  dans  l'eau.  Quelque  temps  après 
cette  ingestion ,  sa  figure  devint  rouge;  il  s'écria  qu'il  était  empoisonné , 
puis  il  cessa  de  parler.  Les  accidents  qui  se  développèrent  à  la  suite  occa- 
sionnèrent la  mort  de  V/ats,  qui ,  après  être  resté  au  lit  jusqu'au  16, 
succomba.  Il  fut  reconnu ,  par  M.  Brcod ,  qu'une  partie  du  produit  qui  se 
trouvait  dans  le  verre ,  dans  lequel  Wats  avait  bu ,  contenait  de  l'acide 
tartrique.  Comment  MM.  Christison  et  Coindet  ont-ils  pu  mettre  en  doute 
les  propriétés  toxiques  de  l'acide  tartrique?  (Journ.  de  chini.  méd.,  p.  320 , 
année  1845.) 

Crème  de  tartre. — Obseryation. — Hudson,  âgé  de  trente-sept  ans ,  avala 
étant  ivre,  en  une  seule  fois,  125  grammes  de  crème  de  tartre;  puis  ne 
cessant  pas  de  faire  usage  de  ce  sel,  il  continua  pendant  la  journée  à  eu 
mettre  des  fragments  dans  sa  bouche ,  afin ,  disait-il ,  de  se  rafraîchir  l'es- 
tomac. Il  rentra  le  soir  extrêmement  fatigué  et  pouvant  à  peine  se  traîner; 
le  surlendemain,  vers  midi,  on  apprit  qu'il  avait  eu  de  nombreuses  garde- 
robes  pendant  la  nuit,  et  qu'il  avait  éprouvé  des  vomissements  répétés  et 
presque  continuels.  11  se  plaignit  de  douleurs  dans  la  région  ombilicale,  et 
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d'une  soif  très-vive.  La  langue  était  brune  et  sèche,  et  le  pouls  faible;  il 
avait  de  vives  douleurs  dans  la  région  des  reins;  les  cuisses  et  les  jambes 
étaient  paralysées;  les  matières  des  vomissements  étaient  d'un  vert  foncé, 
et  les  matières  fécales  avaient  la  couleur  du  marc  de  café.  L'administration 
d'un  opiat  lui  procura  d'abord  un  léger  soulagement;  mais  les  accidents 
reparurent,  et  le  malade  succomba  le  quatrième  jour. 

A  l'ouverture  du  cadavre  on  reconnut  que  le  corps  n'offrait  ni  taches  ni 
ecchymoses.  L'estomac,  distendu  par  des  gaz,  contenait  environ  100  gram- 
mes d'un  liquide  brun  qui  paraissait  devoir  cetle  couleur  à  la  bile.  II  exis- 
tait près  du  pylore  plusieurs  taches  rouges;  l'extrémité  cardiaque  était  très- 
enflammée  ;  la  membrane  muqueuse  offrait  plusieurs  taches  d'un  rouge 
très-foncé ,  qu'on  aurait  pu  croire  produites  par  la  rupture  de  quelque 
ramuscule  sanguin.  La  tunique  muqueuse  du  duodénum  était  rouge,  mais 
moins  que  celle  du  cardia;  la  même  coloration  s'apercevait  dans  les  petits 
intestins  et  dans  le  colon.  La  membrane  muqueuse  du  rectum  présentait 
de  nombreuses  petites  taches  sur  un  fond  blanc.  Les  intestins  contenaient 
un  mucus  épais  et  brunâtre;  mais  on  ne  voyait  pas  de  traces  de  matières 
fécales.  [Journal  de  chimie  médicale,  année  1838,  p.  72.) 

DE  li'ACaOï:  CfifRIIIÏJE;. 

L'acide  citrique  est  composé  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone. 
Il  est  solide,  cristallisé  ou  pulvérulent,  blanc,  inodore,  rougissant  l'eau 
de  tournesol,  et  doué  d'une  saveur  très-acide.  Il  est  décomposé  par  le 
feu ,  comme  l'acide  tartrique.  Il  se  dissout  dans  l'eau  :  la  dissolution  ne 
présente  pas  avec  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque,  les  mêmes  ca- 
ractères que  les  acides  oxalique  et  tartrique  :  versée  dans  l'eau  de  chaux, 
elle  ne  produit  aucun  précipité;  mais  si  on  fait  bouillir  le  mélange,  le 
citrate  de  chaux  se  dépose. 

DE  I^'ACIDE  ACÉTIQUE» 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F®.  —  Lorsqu'on  introduit  dans  l'estomac  de  chiens  robustes, 
de  moyenne  taille  et  à  jeun  ,  30  grammes  d'acide  acétique  concentré  (  vi- 
naigre de  bois),  et  que,  par  la  ligature  de  l'œsophage,  on  s'oppose  au 
vomissement,  ces  animaux  ne  tardent  pas  à  souffrir;  des  nausées  et  des 
efforts  de  vomissements  se  manifestent.  Bientôt  après,  survient  un  abatte- 
ment accompagné  des  symptômes  que  développent  ordinairement  les  poi- 
sons irritants  :  les  animaux  meurent  cinq,  sept  ou  neuf  heures  après  le 
commencement  de  l'expérience. 

Ouverture  des  cadavres.  L'estomac  renferme  une  certaine  quantité 
d'un  fluide  de  couleur  bistre ,  quand  il  est  appliqué  en  couches  minces  sur 
la  main,  et  qui  paraît  noir  lorsqu'il  est  vu  en  masse;  la  membrane  mu« 
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queuse  est  couverte  d'une  couche  semblable  et  conserve  une  coloration  noi- 
râtre même  après  avoir  été  raclée  ;  elle  est  peu  amincie ,  adhérente  à  la 
membrane  musculeuse.  Le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  est  légèrement 
infiltré  d'un  liquide  rougeâtre.  La  tunique  musculeuse  est  un  peu  plus 
rouge  qu'à  l'état  normal ,  tandis  que  la  membrane  séreuse  ne  diffère  pas 
de  l'état  naturel.  Le  sang  contenu  dans  les  veines  est  coagulé  et  noir.  On 
voit  quelquefois  vers  le  pylore  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  petites 
corrosions  superficielles,  n'intéressant  que  la  membrane  muqueuse,  qui 
n'est  même  pas  détruite  entièrement  dans  ces  endroits.  Plusieurs  parties  du 
canal  intestinal  sont  le  siège  d'altérations  analogues  à  celles  dont  j'ai  parlé 
à  l'occasion  de  l'estomac. 

Expérience  II.  —  Si,  au  lieu  de  vinaigre  de  bois,  on  administre  de  l'acide  ' 
acétique  préparé  avec  l'acétate  de  cuivre  ou  du  vinaigre  radical,  l'empoi- 
sonnement est  encore  plus  grave.  Un  jeune  chien  de  moyenne  taille  avala 
environ  1 2  grammes  de  vinaigre  radical  concentré ,  dont  une  petite  partie 
pénétra  dans  les  voies  aériennes.  Bientôt  après  il  survint  de  l'abatlement , 
des  nausées ,  des  vomissements ,  de  la  toux  ;  au  bout  d'une  heure ,  l'abatte- 
ment était  moindre  ;  mais  l'animal  paraissait  souffrir  davantage,  et  il  refusa 
les  aliments.  Le  lendemain,  la  toux  et  les  douleurs  abdominales  persistent 
ainsi  que  l'inappétence;  la  respiration  est  difficile,  l'abattement  est  plus 
considérable  que  la  veille.  On  fait  avaler  30  grammes  du  même  acide,  qui 
ne  détermine  pas  de  vomissements ,  mais  qui  augmente  l'intensité  des  autres 
symptômes  de  l'empoisonnement  et  produit  la  mort  au  bout  de  cinq  quarts 
d'heure. 

Ouverture  du  cadavre.  11  existe  une  perforation  ulcéreuse  au  cardia  ; 
on  remarque  à  la  petite  courbure  de  l'estomac  deux  autres  perforations , 
l'une  ronde,  d'environ  1  centimètre  de  diamètre,  l'autre  allongée,  ayant  à 
peu  près  2  centimètres  de  longueur;  leurs  bords  sont  mollasses  et  irrégu- 
liers; la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère  est  presque  entièrement  détruite 
et  réduite  ,  dans  beaucoup  de  points ,  à  un  état  gélatiniforme  ;  la  tunique 
musculeuse  est  enduite  d'une  couche  brunâtre  peu  foncée,  couleur  de  bisire 
clair,  excepté  vers  le  pylore ,  où  la  couleur  est  normale  et  l'enduit  gluant  et 
filant;  du  reste,  cette  tunique  est  blanchâtre  comme  le  sont  les  lèvres  des 
personnes  qui  ont  mangé  des  mets  fortement  vinaigrés.  Cette  décoloration 
est  surtout  remarquable  dans  la  région  pylorique;  la  consistance  de  cette 
membrane  et  de  la  tunique  séreuse  n'est  pas  diminuée  :  cette  dernière  est 
blanche.  Les  vaisseaux  sanguins  de  l'estomac  ont  acquis  un  volume  considé- 
rable et  renferment  du  sang  coagulé.  Les  intestins  sont  le  siège  d'altérations 
analogues  à  celles  qui  ont  été  observées  dans  l'expérience  première. 

Expérience  III.  —  Lorsqu'on  fait  avaler  à  des  chiens  de  moyenne  taille , 
à  jeun ,  1 30  grammes  de  vinaigre  ordinaire ,  et  qu'on  empêche  le  vomisse- 
sement,  au  moyen  de  la  ligature  de  l'œsophage,  on  remarque  des  symptômes 
analogues  à  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits,  et  les  animaux  succombent  au  bout 
de  dix,  douze  ou  quinze  heures. 

A  l'ouverture  des  cadavres,  on  voit  que  la  membrane  muqueuse  de  l'esto- 
mac est  recouverte  d'une  couche  ordinairement  peu  épaisse  d'un  fluide  noi- 
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râtre ,  vu  en  masse ,  et  couleur  de  bistre  lorsqu'il  est  étendu  sur  la  main;  du 
reste  ,  cette  membrane  offre  les  altérations  décrites  dans  l'expérience  pre- 
mière ;  toutefois  elle  est  moins  brune  dans  sa  portion  pylorique  que  dans 
l'œsophagienne  :  la  tunique  musculeuse  paraît  à  l'état  normal ,  quoique 
recouverte  d'une  infiltration  sanguinolente.  Il  y  a  dans  les  premières  parties 
de  l'intestin  grêle  un  peu  de  sang  noirâtre  épanché.  L'un  des  animaux  sou- 
mis à  cette  expérience  a  présenté,  non  loin  du  cardia,  dans  la  petite  cour- 
bure, une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noix,  formée  par  du  sang  infiltré 
dans  le  tissu  cellulaire  sous  muqueux;  la  portion  de  la  face  externe  de  l'es- 
tomac correspondante  à  cette  tumeur,  offrait  un  enfoncement  entouré  d'un 
bourrelet  mollasse. 

Observation  P.  —  A.  C,  âgée  de  dix-neuf  ans,  mourut  le  8  mai,  à  quatre 
heures  et  demie  du  matin,  dans  une  des  rues  du  Petit-Gentilly,  près  Paris  ; 
et  il  résulte  des  recherches  anatomiques  et  chimiques  que  la  mort  avait  été 
déterminée  par  l'acide  acétique.  Les  renseignements  recueillis  par  le  juge 
d'instruction  apprennent  que  le  7  mai,  à  onze  heures  du  soir,  on  entendit 
une  jeune  personne  qui  était  sur  la  voie  publique ,  qui  se  plaignait  et  qui 
paraissait  ivre  ;  cependant  elle  partit  après  avoir  demandé  quelle  route  elle 
devait  suivre.  Le  8,  à  trois  heures  et  demie,  elle  fut  trouvée  couchée  et 
souffrante  contre  le  mur  d'un  marchand  de  vin  du  Petit-Gentilly.  A  quatre 
heures ,  on  lui  fit  prendre  du  vin  et  du  lait  sucrés  chauds  ;  elle  eut  de  fortes 
convulsions,  et  se  plaignit  de  l'estomac;  les  accidents  devinrent  tellement 
graves  qu'elle  mourut  peu  de  temps  après. 

L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  par  MM.  Lemis  et  Murât ,  chirurgiens 
de  Bicêtre,  qui  dressèrent  le  rapport  suivant: 

Nous  soussignés,  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie,  certifions  avoir 
trouvé  sur  le  cadavre  de  A.  G.  les  lésions  suivantes  : 

Apparence  extérieure.  Embonpoint  médiocre.  Pas  de  roideur  cadavé- 
rique; teinte  verdàtre  très-légère  de  la  peau,  aux  aines  et  sur  la  ligue  blan- 
che de  l'abdomen  ;  léger  météorisme  du  ventre;  le  cou,  les  épaules,  la 
partie  postérieure  du  tronc,  et  les  membres,  offrent  une  teinte  violette,  dire 
à  l'infiltration  du  sang  dans  le  tissu  de  la  peau. 

Appareil  digestif.  La  partie  moyenne  de  la  face ,  le  pourtour  de  la 
bouche  et  des  ailes  du  nez,  sont  couverts  d'un  liquide  écumeux,  en  partie 
desséché ,  légèrement  brunâtre ,  qui  n'a  point  altéré  le  tissu  de  la  peau.  Un 
liquide  semblable  s'écoule  de  la  bouche  ;  il  exhale  une  légère  odeur  d'alcool  ; 
la  quantité  s'élève  à  90  grammes  environ. 

Les  mâchoires  sont  très-fortement  serrées  l'une  contre  l'autre;  les  dents 
sont  blanches  et  ne  sont  point  altérées. 

La  membrane  muqueuse  de  la  face  interne  des  joues  et  du  palais  est  à 
l'état  normal;  celle  de  la  langue,  surtout  vers  le  milieu  de  la  face  supé- 
rieure, est  coriace,  revenue  sur  elle-même,  brunâtre;  ses  glandes  sont 
très-apparentes;  celle  de  l'œsophage  offre  les  mêmes  caractères,  mais  à  un 
degré  encore  plus  élevé  :  elle  est  d'un  brun  noirâtre  Elle  n'est  tapissée, 
I.  17 
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non  plus  que  la  membrane  muqueuse  buccale ,  par  aucun  liquide ,  par  au- 
cune fausse  membrane. 

L'estomac,  considéré  à  l'extérieur,  est  distendu,  saillant,  et  paraît 
rempli  par  un  liquide;  il  offre  une  couleur  violette  qui ,  vers  le  pylore,  dé- 
génère en  une  teinte  presque  noire;  cette  coloration,  qui  se  retrouve  dans 
toute  l'étendue  de  la  surface  extérieure ,  est  nuancée  de  plaques  plus  ou 
moins  foncées.  Les  vaisseaux  de  l'estomac  se  dessinent  sur  ce  fond ,  sous 
forme  d'arborescences,  d'une  couleur  plus  intense. 

L'estomac  examiné  à  l'intérieur  contient  dans  sa  cavité  un  liquide 
d'un  brun  noirâtre  et  d'une  odeur  légèrement  fétide  qui  fait  effervescence 
sur  la  dalle.  La  quantité  est  de  240  grammes  à  peu  près.  Les  parois  de  ce 
viscère  sont  en  outre  tapissées  par  une  matière  brune ,  extrêmement  adhé- 
rente ,  assez  semblable  à  la  suie  humide ,  dont  la  couche  est  d'autant  plus 
épaisse ,  d'autant  plus  tenace ,  d'autant  plus  continue ,  qu'on  s'approche  da- 
vantage du  pylore. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  n'offre  de  destruction  nulle  part. 
Près  du  cardia  sa  teinte  est  d'un  blanc  légèrement  grisâtre ,  et  en  certains 
endroits  roussâtre;  à  mesure  qu'on  descend  vers  le  pylore,  cette  couleur 
passe  au  brun  et  même  au  noir.  Dans  le  petit  cul-de-sac,  toutes  les  tuniques 
de  l'estomac  participent  à  cette  coloration,  qui  est  celle  de  la  gangrène  ;  ce- 
pendant toutes  ces  membranes,  y  compris  même  la  muqueuse,  sont  partout 
très-résistantes.  On  voit  au-dessous  de  cette  dernière  tunique,  et  près  du 
pylore ,  ramper  les  vaisseaux  de  la  membrane  cellulieuse ,  remplis  d'un  sang 
noir  et  coagulé.  Les  glandes  muqueuses  du  petit  cul-de-sac  sont  très-nom- 
breuses ,  très-saillantes ,  et  offrent  une  dureté  insolite. 

L'estomac  et  le  liquide  qu'il  contenait  sont  placés  et  scellés  chacun  dans 
un  vase  séparé  pour  être  soumis  à  un  examen  chimique.  Le  reste  du  tube 
digestif,  qui  ne  présente  à  l'extérieur  aucune  lésion  appréciable,  n'est  pas 
ouvert;  il  est  placé,  avec  les  matières  qu'il  renferme,  dans  un  vase  clos. 

Le  cœur  et  les  poumons  sont  dans  l'état  naturel. 

Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  d'ouvrir  la  tête  et  d'examiner  le  cerveau. 

Appareil  génital.  L'utérus  a  à  peu  près  le  volume  du  poing  du  sujet  ; 
il  s'élève  à  peine  au  niveau  du  pubis  ;  il  contient  un  foetus  qui  paraît  avoir 
deux  mois  et  demi  de  conception.  Le  développement  de  cet  organe ,  l'aspect 
des  membranes  fœtales,  les  proportions  de  l'embryon,  tout  se  rapportée 
l'âge  que  nous  venons  d'assigner. 

Les  renseignements  recueillis  sur  la  femme  qui  fait  le  sujet  de  ce  rapport , 
et  le  caractère  des  lésions  trouvées  dans  son  estomac,  nous  portent  à  penser 
que  la  mort  a  été  le  résultat  d'un  empoisonnement. 

Nous  laissons  à  l'analyse  chimique  le  soin  de  déterminer  la  nature  de  la 
substance  vénéneuse.  {Signé:  Lemis,  Murât.) 

Observation  II.  —  Un  homme  âgé  de  trente-six  ans  était  en  voie  d'amé- 
lioration d'une  pleuro-pneumonie,  lorsque,  au  lieu  de  prendre  une  cuillerée 
à  café  d'hydrolat  de  laurier  cerise ,  il  prit  du  vinaigre  radical  qu'il  avait 
près  de  lui  pour  le  flairer  au  besoin.  Immédialement  après  l'ingestion  de  cç 
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liquide,  il  sauta  du  lit  comme  un  furieux  et  se  traîna  par  terré  en  pous- 
sant des  hurlements  arrachés  par  la  douleur.  Faute  de  mieux,  il  se  hâta 
d'avaler  une  grande  quantité  d'eau.  A  son  arrivée  le  D''  ftKlion  trouva  la 
membrane  muqueuse  buccale  tout  à  fait  blanche;  le  malade  se  plaignait 
d'éprouver  une  violente  douleur ,  un  sentiment  de  brûlure  dans  les  régions 
de  la  poitrine  et  de  l'estomac ,  une  anxiété  très-forte ,  des  angoisses ,  des 
nausées;  il  pouvait  à  peine  s'exprimer,  et  il  était  baigné  de  sueur.  Le  pouls 
était  très-accéléré,  petit  et  serré.  On  administra  du  lait,  du  carbonate  de 
magnésie,  et  une  potion  huileuse.  Après  avoir  eu  des  vomissements  fréquents 
et  des  selles  diarrhéiques,  les  douleurs  diminuèrent,  et  le  malade  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  la  santé.  {Gazette  des  hôpitaux^  année  1 845 ,  p.  388.) 

Les  faits  qui  précèdent  nous  permettent  de  conclure  : 

1°  Que  l'acide  acétique  concentré  est  un  poison  irriîant,  énergique, 
susceptible  d'occasionner  une  mort  prompte  chez  l'homme  et  chez  les 
chiens,  lorsqu'il  est  introduit  dans  l'estomac; 

2°  Qu'il  détermine  une  exsudation  sanguine,  puis  le  ramollissement 
et  l'inflammation  des  membranes  du  canal  digestif,  et  quelquefois  môme 
leur  perforation; 

3"  Que,  dans  la  plupart  des  cas,  il  produit  une  coloration  noire,  si- 
non générale ,  du  moins  partielle  ,  de  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac et  des  intestins  :  cette  coloration,  que  l'on  serait  tenté  de  con- 
fondre au  premier  abord  avec  celle  que  développe  l'acide  sulfurique,  est 
le  résultat  de  l'action  chimique  exercée  par  l'acide  acétique  sur  le  sang  ; 
en  effet,  par  son  mélange  avec  cet  acide  concentré,  le  sang  refroidi  et 
placé  dans  une  capsule,  ne  tarde  pas  à  acquérir  celte  même  teinte; 

4"  Que  le  vinaigre  ordinaire ,  à  la  dose  de  120  grammes ,  détermine 
les  mêmes  accidents  et  la  mort  des  chiens  de  moyenne  taille  dans  l'es- 
pace de  douze  à  quinze  heures,  à  moins  qu'il  n'ait  été  vomi  peu  de  temps 
après  son  ingestion.  Il  agit  probablement  de  même  chez  l'homme  à  une 
dose  un  peu  plus  forte;  et  si  l'on  cite  des  individus  qui  ont  pu  avaler 
un  verre  de  vinaigre  sans  périr,  cela  dépend  sans  doute  de  ce  que ,  chez 
ces  personnes,  l'estomac  étant  rempli  d'aliments,  le  vomissement  n'a 
pas  tardé  à  survenir  ;  peut-être  aussi  le  vinaigre  ordinaire  était-il  étendu 
d'eau  et  pris  en  quantité  insuffisante. 

Traitement  de  l'empoisonnement. 
Voyez  page  121. 

Recherches  médico-légales. 

Acide  acétique  pur  et  concentré.  Il  est  liquide,  incolore,  d'une  odeur 
pénétrante  caractéristique,  d'une  saveur  acide  très-forte;  il  rougit  le 
tournesol  avec  énergie,  et  entre  en  ébullition  à  120  degrés  c.  Il  peut 
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êlre  disLillé  en  entier  sans  laisser  de  résidu  charbonneux.  On  peut  aussi 
l'obtenir  en  lames  ou  en  tables  transparentes  d'un  grand  éclat,  si  la 
température  est  au-dessous  de  15  degrés  c.  Si  on  le  chauffe  légèrement 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine ,  et  qu'on  le  mette  en  contact  avec 
un  corps  en  combustion ,  il  brûle  avec  une  flamme  bleue  pâle.  II  four- 
nit, avec  la  potasse,  un  sel  blanc  déliquescent ,  d'une  saveur  très-pi- 
quante, qui,  étant  chauffé ,  se  boursoufle,  éprouve  la  fusion  ignée  ,  se 
décompose  et  finit  par  se  charbonner  en  répandant  une  fumée  ayant 
Todeur  de  gomme  brûlée  ;  le  charbon  obtenu  contient  du  carbonate  de 
potasse.  Il  suffit  de  verser  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré, 
sur  de  l'acétate  de  potasse  solide,  pour  le  décomposer  avec  bruit  et  une 
légère  effervescence ,  et  pour  dégager  des  vapeurs  abondantes  d'acide 
acétique,  d'une  odeur  bien  connue,  que  l'on  ne  peut  confondre  qu'avec 
celle  qu'exhalent  les  formiates  placés  dans  les  mêmes  conditions.  L'a- 
cétate de  potasse  ne  réduit  pas  l'azotate  d'argent  à  une  douce  chaleur, 
tandis  que  le  formiate  de  la  même  base  en  sépare  promptemenl  de  l'ar- 
gent métallique  à  cette  température;  il  produit  même  ce  phénomène  à 
froid  au  bout  d'un  certain  temps.  En  mêlant  deux  dissolutions  concen- 
trées d'azotate  d'argent  et  d'acétate  de  potasse,  il  se  précipite  de  l'acé- 
tate d'argent  en  lames  nacrées,  flexibles,  blanches,  qui,  étant  desséché 
et  chauffe  dans  un  verre  à  montre,  noircit  tout  aussitôt,  et  laisse  de 
l'argent  métallique  en  répandant  de  très-légères  vapeurs  et  sans  détoner 
comme  le  fait  l'oxalate  d'argent. 

Acide  acétique  pur  étendu  d'eau.  II est  constamment  liquide,  incolore, 
d'une  odeur  faible,  mais  caractéristique,  d'une  saveur  aigrelette;  il 
rougit  le  tournesol  ;  si  on  le  chauffe  en  vases  clos ,  il  se  concentre  de 
plus  en  plus.  En  le  saturant  par  la  potasse ,  et  en  évaporant  la  liqueur 
jusqu'à  siccité,  on  obtient  de  l'acétate  de  potasse,  facile  à  reconnaître 
aux  caractères  précédemment  indiqués. 

Vinaigres.  Les  diverses  variétés  connues  dans  le  commerce  sous  les 
noms  de  vinaigre  radical ,  vinaigre  concentré,  vinaigre  de  bois  ou  acide 
pyroligneux,  vinaigre  ordinaire  distillé  on  non,  contiennent  toutes  de 
l'acide  acétique  et  de  l'eau,  et  se  rapprochent  par  conséquent,  pour 
leurs  propriétés,  de  l'acide  acétique  concentré  ou  étendu;  le  vinaigre 
ordinaire,  souvent  coloré,  renferme  en  outre  des  matières  organiques, 
des  sels  de  différente  nature  et  très-souvent  de  l'ammoniaque.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  sera  toujours  facile  de  constater  dans  ces  vinaigres  la  pré- 
sence de  l'acide  acétique,  en  ayant  égard  aux  caractères  dont  j'ai  fait 
mention  plus  haut. 

Mélanges  d'acide  acétique  ou  de  vinaigre  et  de  liquides  alimentaires , 
ou  de  la  matière  des  vomissements ,  ou  de  celles  que  l'on  trouve  dans  le 
canal  digestif.  Le  vin  ,  le  cidre ,  la  bière ,  le  café  et  le  bouillon,  ne  sont 
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pas  altérés  par  cet  acide;  la  couleur  du  premier  de  ces  liquides  est  seu- 
lement avivée;  le  lait  est  inslantaiiémenl  coagulé;  le  sang  et  les  tissus 
de  l'estomac  sont  brunis  ou  noircis,  et  peuvent  être  réduits  en  bouillie 
si  l'acide  est  très-concentré. 

Expérience  T^.  — J'ai  introduit  dans  une  cornue  10  centigrammes  d'a- 
cide acétique  concentré,  préalablement  mélangé  avec  200  grammes  de 
lait,  de  bouillon  et  de  café,  et  j'ai  porté  le  liquide  à  l'ébullition;  le  produit 
recueilli  dans  le  récipient,  examiné  à  diverses  époques  de  l'opération,  était 
incolore,  transparent,  et  d'autant  plus  acide  que  l'on  approchait  davantage 
du  moment  où  la  matière  de  la  cornue  allait  se  dessécher  ;  il  offrait  l'odeur 
de  l'acide  acétique,  et  en  le  saturant  par  la  potasse  on  obtenait  de  l'acétate 
de  cette  base  facilement  reconnaissable. 

Expérience  II.  —  J'ai  fait  un  mélange  de  10  centigrammes  d'acide  acé- 
tique concentré  et  de  180  grammes  de  lait,  de  bouillon  et  de  café  ;  j'ai  pré- 
cipité ce  mélange  par  un  excès  de  décocHim  aqueux  de  tannin ,  et  j'ai  filtré 
lorsque  le  dépôt  a  été  bien  ramassé  ;  la  liqueur,  chauffée  jusqu'à  l'ébullition 
dans  une  cornue,  a  été  presque  desséchée  et  a  fourni,  dans  le  récipient,  un 
liquide  incolore  offrant  l'odeur  de  l'acide  acétique,  et  donnant  avec  la 
potasse  de  l'acétate  de  cette  base. 

Expérience  III.  —  J'ai  administré  à  un  chien  16  grammes  d'acide  acéti- 
que concentré  dissous  dans  280  grammes  d'un  mélange  fait  avec  parties 
égales  de  lait,  de  bouillon  et  de  café;  l'œsophage  et  la  verge  ont  été  liés. 
L'animal  a  éprouvé  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
acétique  affaibli  et  est  mort  cinq  heures  et  demie  après  l'ingestion  du  poi- 
son. Il  a  été  ouvert  immédiatement  après:  le  foie,  les  reius,  et  l'estomac, 
ont  été  placés  séparémennt  dans  trois  capsules  de  porcelaine  ;  un  papier 
bleu  de  tournesol ,  mis  en  contact  avec  la  portion  centrale  de  la  substance 
du  foie  que  j'avais  incisée,  a  été  sensiblement  rougi  au  bout  de  quelques  se- 
condes. Vestomac  renfermait  environ  200  grammes  dun  liquide  noirâtre, 
bourbeux,  acide,  répandant  une  odeur  de  vinaigre.  Ce  viscère,  dont  la 
surface  interne  était  fortement  enflammée  et  parsemée  de  larges  taches  noi- 
râtres ,  a  été  agité  pendant  deux  heures  avec  de  l'eau  distillée  froide  ;  alors 
je  l'ai  coupé  en  petits  fragments  et  je  l'ai  fait  bouillir  en  vases  clos,  pen- 
dant une  heure  et  demie,  avec  500  grammes  d'eau  distillée;  j'ai  réuni  au 
liquide  trouvé  dans  l'estomac  ceux  qui  provenaient  du  traitement  de  ce 
viscère  par  l'eau  froide  et  bouillante,  ainsi  que  la  portion  qui  avait  été  re- 
cueillie dans  le  ballon  à  la  suite  de  la  distillation  de  l'estomac.  Le  liquide  a 
été  filtré;  il  était  acide,  de  couleur  jaune  rougeâtre,  et  pesait  1 1 00  gram- 
mes; je  l'ai  partagé  en  deux  parties  égales,  A  et  B.  La  portion  A  a  été  dis- 
tillée à  feu  nu ,  mais  à  une  chaleur  modérée ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été 
presque  desséchée.  A  chaque  demi-heure  je  changeais  de  récipient,  afin  de 
reconnaître  si  le  liquide  distillé  était  acide  à  toutes  les  périodes  de  l'opéra- 
tion, et  j'ai  vu  qu'il  l'était  en  effet.  J'ai  saturé  avec  soin  ce  liquide  par 
de  la  potasse  pure  dissoute,  et  j'ai  obtenu  cinquante-trois  centigrammes 
d'acétate  de  potasse  sec  et  parfaitement  caractérisé. 
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La  portion  B  a  été  précipitée  par  un  excès  de  décoctum  aqueux  de 
tannin;  le  précipité,  fort  abondant,  à  été  séparé  par  le  filtre,  et  le  liquide, 
parfaitement  transparent ,  a  été  mis  dans  la  cornue  pour  être  distillé  comme 
1  avait  été  la  portion  A.  Le  produit  recueilli  dans  le  récipient  était  incolore, 
limpide,  acide,  et  d'une  odeur  à  la  fois  vinaigrée  et  légèrement enipyreu- 
malique.  Saturé  par  de  la  potasse  pure,  il  m'a  fourni  un  gramme  dix 
centigramm,es  d'acétate  sec;  mais  celui-ci  était  d'un  brun  foncé  et  évidem- 
ment altéré  par  une  matière  organique  :  lorsqu'on  le  traitait  par  l'acide 
sulfurique,  on  en  dégageait  de  l'acide  acétique,  reconnaissable  à  son  odeur, 
quoique  celle  ci  ne  fût  pas  aussi  caractérisée  que  celle  de  l'acide  acé- 
tique pur.        I 

Le  foie^  coupé  en  petits  morceaux ,  a  été  introduit  dans  une  cornue  avec 
un  litre  d'eau  distillée  et  chauffé  jusqu'à  l'ébullition  pendant  deux  heures; 
le  liquide  contenu  dans  le  ballon  ne  rougissait  pas  le  papier  bleu;  je  l'ai 
réuni  au  décoctum  aqueux  restant  dans  la  cornue  ;  j'ai  filtré  et  soumis  la 
liqueur  à  une  nouvelle  distillation  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  presque  desséchée  ; 
le  liquide  recueilli  dans  le  récipient  était  incolore ,  transparent,  sans  action 
sur  le  papier  bleu  et  rouge  de  tournesol ,  et  ne  répandait  point  d'odeur 
d'acide  acétique  ;  saturé  par  la  potasse ,  il  ne  donnait  pas  un  atome  d'acé- 
tate de  potasse.  Les  reins ,  coupés  par  petits  morceaux  et  traités  comme 
le  foie ,  se  sont  comportés  de  même  ;  le  liquide  distillé  ne  contenait  ni  de 
l'acide  acétique ,  ni  de  l'acétate  acide  d'ammoniaque. 

La  vessie  renfermait  62  grammes  d'wrme  jaune  et  assez  limpide.  J'ai 
introduit  ce  liquide  dans  une  cornue ,  avec  4  grammes  d'acide  sulfurique 
concentré  et  pur,  et  j'ai  chauffé  à  un  feu  doux.  Le  produit  de  la  distilla- 
tion, limpide,  incolore  et  acide,  répandait  l'odeur  d'urine  de  chien,  sans 
qu'il  fut  possible  de  reconnaître  celle  de  l'acide  acétique  ;  je  l'ai  saturé  par 
la  potasse  et  évaporé  jusqu'à  siccité.  Le  résidu  distillé  avec  un  gramme 
d'acide  sulfurique  concentré,  a  fourni  un  liquide  légèrement  acide,  d'une 
odeur  analogue  à  celle  du  précédent,  mais  moins  forte  ,  et  au  milieu  de 
laquelle  on  démêlait  déjà  quelque  chose  de  piquant.  J'ai  saturé  de  nouveau 
ce  liquide  par  la  potasse,  et  j'ai  fait  évaporer  jusqu'à  siccité;  le  produit  sec, 
très-peu  abondant,  décomposé  par  l'acide  sulfurique  concentré  dans  la  cap- 
sule où  il  se  trouvait,  a  répandu  une  très-faible  odeur  d'urine  de  chien  et 
une  odeur  plus  vive,  assez  piquante,  que  je  ne  pourrais  pas  affirmer  être 
celle  de  l'acide  acétique. 

Expérience  IV.  —  Dans  le  dessein  de  savoir  quelle  influence  pourrait 
exercer  la  présence  de  V acétate  d'ammoniaque  sur  la  recherche  de  l'acide 
acétique  dans  un  cas  présumé  d'empoisonnement,  j'ai  distillé,  au  bain- 
marie,  pendant  trois  heures,  un  mélange  de  30  grammes  d'eau  et  d'autant 
d'acétate  d'ammoniaque  liquide  que  je  venais  de  préparer,  et  qui  était  aussi 
neutre  que  possible ,  puisqu'il  n'altérait  aucunement  les  couleurs  bleue  et 
rouge  du  papier  de  tournesol.  Les  10  grammes  qui  ont  passé  d'abord  bleuis- 
saient fortement  le  papier  rouge ,  renfermaient  par  conséquent  de  l'ammo- 
niaque, et  ne  paraissaient  pas  contenir  d'acide.  Il  en  était  de  même  des 
10  grammes  qui  avaient  distillé  en  second  lieu.  Les  10  grammes  qui 
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étaient  passés  en  troisième  lieu  bleuissaient  le  papier  rouge  et  répandaient 
une  odeur  ammoniacale;  mais  en  les  agitant  avec  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, il  se  dégageait  une  légère  odeur  d'acide  acétique.  J'ai  alors  con- 
tinué la  distillation  à  feu  nu  ,  à  la  température  de  l'ébullition ,  exactement 
comme  cela  avait  eu  lieu  dans  l'expérience  3  ,  et  j'ai  également  fractionné 
les  produits  ;  les  1 0  premiers  grammes  qui  ont  passé  bleuissaient  le  papier, 
exhalaient  une  odeur  ammoniacale ,  et  l'on  en  dégageait  de  l'acide  acétique 
par  l'acide  sulfurique.  A  dater  de  ce  moment ,  le  liquide  obtenu  dans  le  ré- 
cipient offrait  à  la  fois  une  réaction  alcaline  et  acide ,  car  le  papier  bleu 
était  rougi ,  et  le  papier  rouge  bleui  ;  toutefois  l'odeur  était  encore  ammo- 
niacale ,  excepté  vers  la  fin ,  où  elle  devenait  très-sensiblement  acétique. 
J'ai  saturé  par  la  potasse  pure ,  les  10  derniers  grammes  obtenus ,  et 
j'ai  aussitôt  développé  une  odeur  ammoniacale  qui  ne  se  faisait  pas  sentir 
avant  l'addition  de  la  potasse  ;  la  liqueur  ainsi  saturée  m'a  fourni  de  l'acé- 
tate de  potasse  solide,  lorqueje  l'ai  fait  évaporer.  On  voyait  dans  le  fond 
de  la  cornue ,  à  la  fin  de  la  distillation ,  un  résidu  solide  gris ,  léger,  tandis 
que  le  col  était  tapissé  de  cristaux  d'acétate  acide  d'ammoniaque  parfaite- 
ment transparents. 

EspÉRiEiNCE  V. —  J'ai  répété  cette  expérience  en  substituant  aux  30  gram- 
mes d'eau  la  même  quantité  d'un  mélange  de  lait ,  de  bouillon  et  de  café , 
et  en  chauffant  de  suite  à  la  température  de  l'ébullition ,  mais  à  un  feu 
doux.  Les  résultats  ont  été  les  mêmes ,  si  ce  n'est  qu'à  aucune  époque  de 
la  distillation ,  je  n'ai  pu  développer  l'odeur  acétique  en  traitant  par  l'acide 
sulfurique  le  produit  condensé  dans  le  ballon ,  et  que  je  n'ai  pas  obtenu 
d'acétate  acide  d'ammoniaque  cristallisé  ;  au  reste ,  comme  dans  l'expérience 
précédente,  les  dernières  portions  du  liquide  distillé  étaient  acides,  et  en 
les  saturant  par  la  potasse ,  quoiqu'elles  ne  répandissent  pas  d'odeur  acé- 
tique ,  elles  fournissaient  de  l'acétate  de  cette  base  qui ,  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique ,  donnait  de  l'acide  acétique  parfaitement  reconnaissabie 
à  son  odeur,  etc. 

Expérience  VI.  —  J'ai  laissé  pendant  un  mois  un  canal  digestif  en  con- 
tact avec  un  litre  d'eau  distillée;  la  liqueur,  excessivement  fétide,  ayant 
été  filtrée ,  a  été  partagée  en  deux  parties  égales  A  et  JS.  La  portion  A 
bleuissait  à  peine  le  papier  rouge  de  tournesol  ;  distillée  seule  à  un  feu 
doux ,  mais  à  la  température  de  l'ébullition ,  elle  m'a  fourni  un  produit 
que  j'ai  fractionné  et  recueilli  dans  quatre  récipients  distincts.  Le  premier 
bleuissait  fortement  le  papier  rouge j  et  n'altérait  pas  le  papier  bleu: 
l'acide  sulfurique  ne  développait  pas  d'odeur  acétique.  Le  deuxième  était 
dans  le  même  cas,  quoique  un  peu  moins  alcalin.  Le  troisième,  à  peiue 
alcalin ,  ne  rougissait  pas  encore  le  papier  bleu ,  et  ne  dégageait  point 
d'odeur  acétique  par  l'acide  sulfurique.  Enfin  le  quatrième  était  acide ,  et 
ne  bleuissait  pas  le  papier  rouge  ,  mais  il  ne  répandait  point  d'odeur  acé- 
tique, alors  mêuie  qu'on  le  traitait  par  l'acide  sulfurique  ;  je  l'ai  saturé 
par  la  potasse  pure,  et  j'ai  évaporé  la  liqueur  jusqu'à  siccité.  Le  pro- 
duit obtenu ,  de  couleur  noirâtre ,  mis  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique 
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concentré  froid,  a  dég^agé  des  vapeurs  blanches  ayant  ïodeur  d'acide 
acétique. 

J'ai  mêlé  la  portion  B  avec  60  centigrammes  d'acide  acétique ,  et  j'ai 
distillé  à  un  feu  doux ,  en  fractionnant  les  produits  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes.  La  première  portion  distillée  exhalait  une  odeur  fé- 
tide, ni  acétique  ni  ammoniacale;  elle  rougissait  assez  fortement  le  papier 
bleu;  la  potasse  en  dégageait  de  l'ammoniaque  et  fournissait  de  l'acétate  de 
potasse  qui,  étant  desséché,  donnait  par  l'acide  sulfurique  concentré  des 
vapeurs  d'acide  acétique  parfaitement  reconnaissables  à  leur  odeur.  Le  li- 
quide ,  distillé  en  second  et  en  dernier  lieu ,  offrait  exactement  les  mêmes 
caractères. 

Il  résuite  de  ces  expériences  :  1"  qu'il  suffit  de  distillera  la  tempéra- 
ture de  100"  à  130°  c.  un  liquide  organique  contenant  de  l'acide  acé- 
tique libre ,  pour  recueillir,  dans  le  récipient ,  une  partie  notable  de  cet 
acide  (expér.  T^,  p.  261);  2°  qu'on  en  obtient  beaucoup  plus  si,  avant 
la  distillation  ,  on  a  précipité  par  un  excès  de  tannin ,  toute  la  matière 
animale  que  cet  agent  est  susceptible  de  séparer,  mais  que,  dans  ce  cas , 
l'acide  volatilisé  est  légèrement  altéré  par  un  produit  organique  qui 
masque  en  partie  son  odeur,  et  communique  aux  sels  résultant  de  son 
action  sur  les  bases,  une  couleur  brune  noirâtre;  en  décomposant  ces 
sels  par  l'acide  sulfurique ,  il  s'exhale  une  odeur  mixte  d'acide  acétique 
et  dune  autre  matière,  en  sorte  qu'il  est  assez  difficile  de  bien  caracté- 
riser par  ce  moyen  l'acide  acétique  (expér.  2  et  3,  p.  261);  3°  qu'en  dis- 
tillant des  matières  organiques  contenant  de  Vacétate  d'ammoniaque, 
sans  renfermer  un  atome  d'acide  acétique  libre,  on  obtient  d'abord  des 
produits  non  acides,  dans  lesquels  il  existe,  au  contraire  ,  de  l'ammo- 
niaque libre,  tandis  qu'on  retrouve  dans  les  dernières  portions  distillées 
de  Vacide  acétique,  rougissant  le  papier  de  tournesol ,  et  formant  avec 
la  potasse  un  sel  d'où  l'on  dégage  par  l'acide  sulfurique  de  Vacide  acé- 
tique avec  tous  ses  caractères ,  et  parfaitement  reconnaissable  à  son 
odeur  (exp.  4  et  5,  p.  262);  4°  qu'en  laissant  dans  l'eau  distillée  ,  pen- 
dant un  mois,  le  canal  digestif  d'un  homme  non  empoisonné  par  l'a- 
cide acétique,  et  à  l'état  normal,  le  liquide  pourri  contient  de  l'acétate 
d'ammoniaque  qui ,  étant  chauffé,  se  comporte  comme  il  vient  d'être 
dit,  et  fournit  en  dernier  lieu,  lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse  et  par 
l'acide  sulfurique ,  de  l'acide  acétique  avec  l'odeur  qui  le  caractérise 
(expér.  6,  p.  263);  5°  que  ce  même  liquide  pourri,  s'il  est  distillé  après 
avoir  été  préalablement  mélangé  avec  une  suffisante  quantité  d'acide 
acétique  pour  le  rendre  légèrement  acide ,  donne  pour  premier  produit 
de  la  distillation  un  liquide  transparent,  qui,  au  lieu  d'être  alcalin, 
rougit  le  papier  de  tournesol ,  et  contient  de  Vacide  acétique,  quoiqu'il 


DE  l'acide  acétique.  265 

n'exhale  pas  l'odeur  du  vinaigre;  eneffel,  il  suffit  de  le  traiter  par  la 
potasse  et  par  l'acide  sulfurique ,  pour  obtenir  de  l'acide  acétique  par- 
faitement reconnaissable. 

Procédé.  —  La  matière  suspecte  est  acide  et  rougit  le  papier  bleu  de 
tournesol.  On  introduit  dans  une  cornue  les  matières  vomies,  ou 
celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  canal  digestif,  ainsi  que  les  eaux  de 
lavage  provenant  de  l'action  de  l'eau  distillée  froide  sur  la  surface  in- 
terne de  l'estomac  et  des  intestins.  On  adapte  un  récipient  ;  on  place  la 
cornue  dans  un  bain-marie,  et  l'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullilion  ,  afin  de 
coaguler  une  certaine  quantité  de  matière  animale,  et  de  rendre  la  fil- 
Iration  plus  facile;  on  filtre,  en  ajoutant  au  décoctumU  portion  du 
liquide  qui  a  passé  dans  le  récipient.  On  obtient,  par  ce  moyen  ,  une 
liqueur  A  et  une  masse  solide  B. 

La  liqueur  A,  ordinairement  colorée  ,  rougit  le  papier  bleu  de  tour- 
nesol ,  pour  peu  qu'elle  renferme  de  l'acide  acétique  libre  ;  on  la  dis- 
tille dans  une  cornue  préalablement  disposée  dans  un  bain  d'huile 
ou  de  chlorure  de  calcium,  de  manière  que  la  température  ne  dépasse 
pas  120°  à  130"  c.  L'opération  est  continuée  jusqu'à  ce  que  la  matière 
soit  presque  desséchée;  le  récipient,  qui  doit  recevoir  le  produit  de 
la  distillation,  contient  25  ou  30  grammes  d'eau  distillée,  et  plonge 
dans  un  liquide  froid.  Le  liquide  distillé  est  incolore  et  transparent  ; 
s'il  contient  de  l'acide  acétique,  il  rougit  le  tournesol  et  exhale 
une  odeur  de  vinaigre  facile  à  reconnaître.  On  le  salure  par  du  carbo- 
nate de  potasse  pur  ,  de  manière  que  le  papier  bleu  ne  soit  plus 
rougi ,  et  que  le  papier  rouge  ne  soit  pas  bleui  ;  on  évapore  la  liqueur 
jusqu'à  siccité  au  bain-marie,  puis  on  décompose  l'acétate  obtenu  en  le 
chauffant  dans  une  cornue  tubulée  avec  son  poids  d'acide  sulfurique 
concentré,  en  distillant  et  en  recueillant  le  produit  dans  un  ballon  qui 
plonge  dans  l'eau  froide.  L'acide  obtenu  doit  offrir  toutes  les  propriétés 
de  l'acide  acétique  concentré  (voy.  p.  259).  Si  l'on  était  appelé  à  dé- 
terminer la  quantité  de  cet  acide  qui  s'est  condensé  dans  le  ballon, 
on  y  parviendrait  aisément  en  partant  de  ce  point,  que  114,64  de 
carbonate  de  potasse  solide  saturent  100  parties  d'acide  acétique  pur, 
contenant  un  équivalent  d'eau.  Il  suffirait  donc  de  savoir  combien 
il  a  fallu  de  carbonate  de  potasse  pour  saturer  l'acide  très-affaibli 
qui  aurait  été  recueilli  dans  la  première  distillation  :  ainsi,  admet- 
tons que  cet  acide  ait  exigé  pour  sa  saturation  4  grammes  50  centi- 
grammes de  carbonate  de  potasse  sec,  on  établira  la  proportion 
suivante  : 

114,64  :  100  :  :  4,50  :x.x=    ^^^^^^f   =  3,92 

Le  nombre  3  grammes  92  centigrammes  représentera  la  quantité  d'acide 
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acétique  concentré  à  un  équivalent  d'eau  contenu  dans  le  liquide  acé- 
liqiieaffaibli  du  récipient. 

La  matière  desséchée  qui  reste  dans  la  cornue,  après  avoir  recueilli 
Tacide  acétique  qui  a  distillé,  peut  être  négligée  sans  inconvénient,  si 
l'on  a  obtenu  dans  le  ballon  une  suffisante  quantité  d'acide  pour  cons- 
tater les  propriétés  qui  le  caractérisent.  Dans  le  cas  con-traire ,  on  devra 
chercher  si  elle  ne  renferme  pas  de  l'acétate  de  magnésie,  résultant  de 
l'action  de  l'acide  acétique  ingéré  sur  de  la  magnésie  que  l'on  aurait 
administrée  comme  contre-poison.  Pour  cela,  il  faudrait,  comme  l'a 
conseillé  M.  H.,  d'après  M.  le  professeur  Bérard,  de  Montpellier  (voyez 
Journal  de  pharmacie  du  Midi,  t.  8),  traiter  cette  matière  par  l'eau 
froide,  filtrer  et  ajouter  à  la  liqueur  un  excès  dépotasse  pure  dis- 
soute ;  la  magnésie  sera  précipitée  à  l'état  d'hydrate ,  et  il  se  sera  formé 
de  l'acétate  de  potasse;  on  filtrera  de  nouveau,  on  évaporera  jusqu'à 
siccité,  et  on  chauffera  le  produit  dans  un  creuset;  dès  que  l'acétate  de 
potasse  sera  fondu ,  on  le  retirera  du  creuset,  et  on  le  décomposera 
dans  une  cornue  par  l'acide  sulfurique  concentré,  comme  il  a  été  dit. 

B.  Les  matières  solides  restées  sur  le  filtre  seront  placées  dans  une 
cornue  avec  un  litre  d'eau  distillée  ,  et  soumises  à  l'ébullition  pendant 
une  heure  environ ,  afin  de  dissoudre  l'acide  acétique  qu'elles  pour- 
raient retenir.  Le  liquide  filtré  sera  réuni  à  celui  qui  se  trouvera  dans 
le  récipient ,  et  distillé  en  prenant  les  précautions  indiquées  plus  haut; 
on  agira  sur  le  produit  de  la  distillation  et  sur  le  résidu  desséché  de  la 
cornue  comme  il  a  été  dit  (voy.  A,  p.  265). 

Canal  digestif.  Après  avoir  ainsi  examiné  les  matières  vomies,  et  celles 
qui  ont  été  extraites  du  canal  digestif,  on  coupera  l'estomac  et  les  in- 
testins en  petits  fragments ,  et  on  les  fera  bouillir  dans  une  cornue  pen- 
dant deux  heures  avec  de  l'eau  distillée  :  on  aurait  tort  de  négliger  cette 
opération,  car  presque  toujours  on  obtient,  en  la  pratiquant,  une  pro- 
portion sensible  d'acide  acétique;  on  agira  ensuite  sur  le  décoctum  et 
sur  le  liquide  distillé,  comme  je  viens  de  le  dire  à  l'occasion  des  ma- 
tières solides  (voy.  B). 

La  matière  suspecte^  loin  d'être  acide,  est  neutre  ou  alcaline.  On  con- 
çoit qu'un  empoisonnement  par  l'acide  acétique  puisse  avoir  eu  lieu , 
et  que  pourtant  les  matières  vomies  ou  autres,  ne  rougissent  pas  le  pa- 
pier bleu,  soit  parce  que  l'acide  aura  été  complètement  saturé  par  de 
la  magnésie  préalablement  administrée  comme  contre-poison ,  soit 
parce  qu'il  se  sera  développé  de  l'ammoniaque  par  suite  de  la  putré- 
faction, ou  bien,  comme  je  l'ai  vu  dans  certains  cas,  parce  que  la  pro- 
portion d'acide  restant  dans  l'estomac  est  très-faible  et  combinée  avec 
la  matière  organique.  Dans  ce  cas,  on  étendra  d'eau  distillée  toutes  les 
matières  suspectes  liquides  et  solides,  ainsi  que  les  tissus  du  canal  di- 
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gestîf  coupés  par  petits  morceaux ,  et  on  maintiendra  le  tout  pendant 
douze  iieures  environ  à  la  température  de  30"  c,  en  ayant  soin  d'agiter 
de  temps  en  temps;  par  ce  moyen,  les  acétates  et  le  composé  d'acide 
acétique  et  de  matière  organique  seront  dissous,  tandis  que  la  majeure 
partie  de  la  matière  animale  restera  indissoute.  On  filtrera  la  liqueur  et 
on  la  distillera  en  prenant  les  précautions  que  j'ai  déjà  indiquées.  Il  se 
pourrait  qu'en  procédant  ainsi  on  obtînt  dans  les  premières  portions 
distillées,  de  l'acide  acétique  libre,  provenant  d'une  partie  de  celui 
qui  était  uni  à  la  matière  organique;  j'en  ai  recueilli  deux  fois  en 
expérimentant  sur  des  liquides  neutres  qui  ne  contenaient  point  d'acé- 
tate d'ammoniaque.  Supposons  que  cela  n'ait  pas  lieu ,  et  qu'au  con- 
traire les  premières  portions  du  liquide  condensé  dans  le  ballon  soient 
alcalines  et  renferment  de  l'ammoniaque,  qu'il  en  soit  de  même  de 
celles  qui  passeraient  après,  il  faudra  condenser  attentivement,  dans 
un  autre  récipient,  le  dernier  produit  de  la  distillation;  si  ce  produit 
rougit  le  papier  bleu  de  tournesol ,  alors  même  qu'il  n'exhalerait  point 
l'odeur  d'acide  acétique  ,  on  devra  le  saturer  par  la  potasse  pui'e,  éva- 
porer le  sel  jusqu'à  siccilé,  et  voir  si,  en  le  distillant  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  on  n'obtient  pas  de  l'acide  acétique  parfaitement 
reconnaissable;  en  cas  d'affirmative,  on  sera  porté  à  croire  que  le  li- 
quide non  acide,  neutre  ou  alcalin ,  sur  lequel  on  opère,  contient  de 
Vacétate  d'ammoniaque;  il  serait  môme  difficile  d'expliquer  ces  faits 
sans  admettre  l'existence  de  ce  sel  dans  la  matière  soumise  à  l'ex- 
périence. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  la  distillation  des  matières  dont  je  parle, 
on  devra  examiner  le  résidu  presque  desséché  de  la  cornue  ;  on  le  trai- 
tera par  l'eau  froide,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  266,  pour  savoir  s'il 
ne  renferme  pas  de  l'acétate  de  magnésie. 

Conclusions.  i°  Si  la  liqueur  suspecte  est  acide,  qu'elle  fournisse  par  la 
distillation  un  liquide  acide  rougissant  le  papier  de  tournesol  à  quelque 
époque  de  l'opération  qu'on  l'examine,  si  cet  acide  offre  les  caractères  de 
l'acide  acétique,  et  qu'il  soit  en  quantité noto6/e_,  on  pourra  fortement 
soupçonner  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  cet  acide  ,  parce  que  s'il  est 
vrai  que  plusieurs  substances  végétales  ou  animales,  ainsi  que  les  li- 
quides de  l'estomac,  contiennent  naturellement  de  l'acide  acétique,  il 
est  également  certain  qu'en  général  ces  matières  ne  renferment  qu'une 
petite  proportion  de  cet  acide.  On  affirmera  qu'il  y  a  eu  intoxication,  si , 
dans  l'espèce,  le  commémoratif,  les  symptômes ,  la  marche  de  la  ma- 
ladie et  les  lésions  cadavériques  annoncent  qu'il  y  a  eu  ingestion  d'un 
poison  irritant  énergique. 

2°  Si  la  liqueur  suspecte  est  acide,  qu'elle  fournisse  par  la  distillation 
un  liquide  acide  rougissant  le  papier  de  tournesol,  soit  au  commence- 
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ment,  soit  au  milieu ,  soit  à  la  fin  de  l'opération ,  que  cet  acide  offre  les 
caractères  de  l'acide  acétique ,  mais  qu'il  n'existe  qu'en  très-petite  pro- 
portion et  à  peu  près  en  quantité  égale  à  celle  qui  serait  fournie  par  un 
mélange  de  diverses  matières  alimentaires  naturelles  distillées,  dont 
le  poids  serait  à  peu  près  équivalent  à  celai  des  liquides  suspects,  on  ne 
devra  soupçonner  un  empoisonnement  par  l'acide  acétique  que  dans  le 
cas  où  le  conimémoralif ,  les  symptômes,  la  marche  de  la  maladie  et  les 
lésions  cadavériques  seraient  de  nature  à  faire  croire  qu'un  poison  irri- 
tant énergique  a  été  pris;  dans  l'espèce,  les  accidents  pathologiques  se- 
ront quelquefois  tels,  que  l'expert  pourra  même  être  autorisé  à  déclarer 
que  l'empoisonnement  lui  parait  probable. 

3°  Si  la  liqueur  suspecte  est  acide,  qu'elle  fournisse  par  la  distillation 
des  premières  portions  un  liquide  à  la  fois  acide  et  alcalin,  c'est-à-dire 
rougissant  le  papier  bleu  de  tournesol  et  bleuissantle  papier  rouge,  tandis 
que  le  dernier  produit  de  la  distillation  serait  seulement  acide,  que  cet 
acide  offre  les  caractères  de  l'acide  acétique,  surtout  après  avoir  été 
saturé  par  la  potasse,  évaporé  jusqu'à  siccité,  et  décomposé  par  l'acide 
sulfurique,  on  tirera  les  mêmes  conclusions  que  dans  les  deux  cas  pré- 
cédents, suivant  la  proportion  plus  ou  moins  forte  d'acide  recueilli. 

4°  Si  le  liquide  n'est  pas  acide,  qu'il  fournisse  par  la  distillation  un 
premier  et  un  second  produit  alcalins  évidemment  ammoniacaux,  et  que 
les  dernières  portions  seulement  rougissent  le  papier  bleu  et  donnent  de 
l'acide  acétique  après  avoir  été  saturées  par  la  potasse  pure  et  traitées 
par  l'acide  sulfurique,  on  soupçonnera  fortement  que  le  liquide  suspect 
contient  de  l'acétate  d'ammoniaque.  Mais,  comme  cet  acétate  peut  devoir 
son  origine  à  diverses  causes,  il  sera  nécessaire,  avant  de  se  prononcer, 
d'examiner  si  l'individu  que  l'on  croit  être  mort  empoisonné  n'avait  pas 
pris  de  ce  sel  à  assez  forte  dose  dans  une  potion  médicamenteuse  ou 
autrement,  si  le  cadavre  ne  serait  pas  pulréfié,  et  si  l'acétate  ammonia- 
cal ne  se  serait  point  formé  pendant  la  décomposition  putride.  (Voyez 
expérience  6,  p.  263.)  Si  le  cadavre  est  pourri,  et  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
ingestion  d'acétate  d'ammoniaque  ou  d'un  autre  acétate  soluble ,  on 
pourra  admettre  que  l'acétate  ammoniacal  est  le  résultat  de  l'action  de 
l'ammoniaque  provenant  de  la  putréfaction  sur  de  l'acide  acétique  ingéré 
pendant  la  vie  comme  poison  ou  comme  aliment,  ou  bien  sur  celui  qui 
s'est  produit  pendant  la  putréfaction ,  ou  bien  encore  à  la  fois  sur  l'un  et 
l'autre  de  ces  acides.  Comment  démêler  la  vérité  au  milieu  de  ce  chaos, 
et  quel  parti  pourrait-on  tirer  dans  ce  cas  épineux  de  l'évaluation  de  la 
quantité  d'acide  obtenu,  alors  que  personne  ne  saurait  indiquer,  pas 
même  approximativement,  combien  les  corps  fournissent  d'acétate  d'am- 
moniaque en  se  putréfiant  ?  L'expert  ne  pourra  guère,  dans  ces  circon- 
stances, invoquer  l'appui  de  la  chimie  autrement  que  pour  corroborer 
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les  soupçons  plus  ou  moins  fondés  d'empoisonnement  que  peuvent  faire 
naître  dans  son  esprit  le  commémoralif,  les  symptômes,  la  marche  de  la 
maladie  et  les  lésions  cadavériques  ;  et  encore  il  arrivera  souvent,  quant 
à  ces  dernières ,  qu'elles  seront  difficiles  à  apprécier,  vu  l'état  avancé 
de  putréfaction  du  cadavre. 

5"  Si  le  liquide  n'est  pas  acide  et  qu'il  ne  fournisse  de  l'acide  acétique 
à  aucune  époque  de  la  distillation  ,  il  faudra  bien  se  garder  de  conclure 
que  l'individu  n'est  pas  mort  empoisonné,  si  les  accidents  pathologiques 
sont  de  nature  à  faire  soupçonner  une  intoxication  ;  car  il  pourrait  se 
faire  que  la  totalité  de  l'acide  acélique  eût  été  rejetée  par  le  vomisse- 
ment et  par  les  selles ,  ou  que,  par  suite  de  l'administration  d'un  contre- 
poison ,  tel  que  la  magnésie,  les  carbonates  de  magnésie,  de  chaux,  etc., 
il  eût  été  transformé  en  acétates  de  magnésie,  de  chaux,  etc.,  solu- 
bles.  S'il  était  prouvé,  par  un  examen  attentif  des  résidus  de  la  dis- 
tillation, ou  des  matières  solides  non  distillées  et  traitées  par  l'eau 
froide,  que  ces  matières  renferment  des  quantités  notables  d'acétates  de 
magnésie,  de  chaux,  etc.,  cet  élément  ne  serait  pas  sans  valeur  pour 
établir  des  probabilités  d'empoisonnement  par  l'acide  acélique ,  alors 
qu'il  coïnciderait  avec  des  symptômes  et  des  lésions  de  tissu  analogues 
à  ceux  que  déterminent  toujours  les  acides  concentrés  pris  à  une  dose 
même  faible. 

DE  luA  POTASSE  ET  DU  CAKBOMATE  DE  POTASSE. 

Action  sur  réconomie  animale. 

Expérience  V^.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
âgé  de  six  mois ,  25  centigrammes  de  pierre  à  cautère  dissoute  dans  4  gr. 
d'eau  distillée  :  l'animal  a  éprouvé  sur-le-champ  un  léger  tremblement  des 
muscles  du  tronc ,  et  il  est  mort  au  bout  de  deux  minutes,  sans  avoir  donné 
le  moindre  signe  de  douleur  ni  de  convulsions.  On  l'a  ouvert  immédiate- 
ment après.  Le  cœur  était  volumineux  ;  les  deux  ventricules  étaient  pleins 
de  gros  caillots  de  sang  noirâtre  ;  les  poumons  étaient  crépitants  et  ne  pa- 
raissaient point  altérés  ;  les  muscles  étaient  palpitants.  La  même  expérience, 
répétée  sur  un  chien  plus  fort ,  a  fourni  des  résultats  analogues. 

Expérience  II.  —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille  1  gramme 
7  di^cigrarames  de  pierre  à  cautère  solide  :  l'animal  a  paru  brûlé  pendant 
la  déglutition  de  ce  caustique  ;  au  bout  de  cinq  minutes ,  il  a  vomi  des 
matières  blanches  mêlées  de  jaune  et  de  vert,  après  avoir  fait  les  plus  vio- 
lents efforts.  Ces  matières  verdissaient  fortement  le  sirop  de  violetles,  et 
précipitaient  en  jaune-serin  le  chlorure  de  platine.  Les  vomissements  se 
sont  renouvelés  trois  minutes  après;  l'animal  poussait  des  cris  plaintifs,  et 
il  était  en  proie  aux  douleurs  les  plus  atroces;  sa  bouche  était  pleine  d'é- 
cume, sa  respiration  difficile.  Environ  un  quart  d'heure  après  l'ingestion 
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du  poison  ,  il  a  vomi  trois  fois,  dans  l'espace  de  cinq  minutes ,  des  matières 
sanguinolentes  peu  abondantes ,  verdissant  également  le  sirop  de  violettes  : 
il  a  continué  à  se  plaindre  pendant  deux  heures.  Le  lendemain  il  était  dans  un 
très-grand  état  d'abattement.  Le  troisième  jour,  il  exerçait  ses  fonctions  avec 
beaucoup  de  langueur;  il  était  presque  mourant:  il  a  expiré  dans  la  nuit. 
La  membrane  muqueuse  de  l'œsophage  était  généralement  rouge,  et  offrait 
çà  et  là  des  portions  noires.  L'estomac  était  vide  ;  sa  tunique  interne  était 
très-rouge  dans  toute  son  étendue;  il  y  avait  auprès  du  pylore  un  trou  cir- 
culaire d'environ  huit  lignes  de  diamètre;  qui  était  entouré  d'un  rebord 
saillant,  livide,  dur,  formé  par  une  matière  lardacée,  et  par  un  peu  de 
sang  noir  coagulé.  La  membrane  muqueuse  du  duodénum  et  du  jéjunum 
présentait  également  une  couleur  rouge  très-inteîise.  Les  poumons  étaient 
sains. 

Expérience  111.  —  J'ai  administré  à  un  chien  à  jeun  4  grammes  de  po- 
tasse à  la  chaux  dissoute  dans  130  grammes  d'eau ,  et  j'ai  lié  l'œsophage. 
L'animal  est  mort  six  heures  après  et  a  été  aussitôt  ouvert.  Le  foie,  la  rate^ 
les  reins,  détachés  à  l'instant  même  sans  que  le  canal  digestif  fût  percé, 
ont  été  coupés  en  morceaux  et  placés  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec 
de  l'eau  distillée;  on  a  fait  bouillir  le  liquide  pendant  une  heure,  puis  on 
l'a  filtré;  la  dissolution  ne  paraissait  pas  avoir  d'action  sur  le  papier  rougi 
de  tournesol;  on  l'a  fait  évaporer  jusqu'à  siccité;  dès  qu'elle  a  été  passable- 
ment concentrée,  elle  a  légèrement  ramené  au  bleu  le  papier  réactif.  Le 
produit  solide  obtenu .  agité  pendant  dix  minutes  environ  avec  de  l'alcool 
fioid  marquant  44  degrés,  a  été  chauffé  jusqu'à  la  température  de  l'ébul- 
îilion  pendant  six  ou  sept  minutes;  on  a  filtré  la  liqueur  bouillante  et  on  l'a 
fait  évaporer  dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  car- 
bonisée et  qu'elle  ne  répandît  aucune  vapeur;  le  charbon  touché  par  un  pa- 
pier rougi  et  légèrement  mouillé  rendait  à  celui-ci  sa  couleur  bleue  ;  on  l'a 
détaché  de  la  capsule  pour  l'introduire  dans  un  creuset  d'argent ,  dans  le- 
quel il  a  été  chauffé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  cendres  ;  celles-ci,  traitées 
par  l'eau  bouillante,  ont  fourni  un  solutum,  qui,  étant  filtré  et  concentré 
par  l'évaporation,  bleuissait  fortement  le  papier  rougi  et  préci2ntait  par  le 
chlorure  de  platine  et  l'acide  perchlorique  comme  le  carbonate  dépotasse. 

Le  foie,  la  rate  et  les  reins  d'un  chien  à  Vétat  normal,  traités  par 
l'eau  bouillante ,  par  l'alcool ,  etc. ,  coumie  il  vient  d'être  dit  dans  la  troi- 
sième expérience ,  ont  donné  une  cendre  alcaline  dans  laquelle  il  a  été  im- 
possible de  déceler  la  moindre  trace  de  potasse  par  le  chlorure  de  platine 
et  par  l'acide  perchlorique. 

Expérience  IV.  —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille  et  à 
jeun  8  grammes  de  carbonate  de  potasse  du  commerce  :  immédiatement 
après ,  l'animal  a  éprouvé  des  souffrances  horribles  ;  il  s'est  roulé  par 
terre  dans  un  état  de  grande  agitation.  Au  bout  de  cinq  minutes,  il  a  vomi 
avec  effort  des  matières  blanchâtres ,  un  peu  épaisses ,  verdissant  le  sirop  de 
violettes ,  et  faisant  effervescence  avec  l'acide  sulfurique  ;  il  poussait  conti- 
nuellement des  cris  plaintifs  ;  sa  respiration  était  difficile.  Ces  symptômes 
ont  augmenté  jusqu'au  moment  de  la  mort  de  l'animal  qui  a  eu  lieu  vingt- 
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cinq  minutes  après  l'ingestion  du  poison.  La  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac était  d'un  rouge  très-foncé  dans  toute  son  étendue;  plusieurs  des 
vaisseaux  qui  la  parcourent  étaient  injectés  ;  il  n'y  avait  aucune  altération 
sensible  dans  les  intestins  ni  dans  les  poumons. 

Exi'ÉuiENCE  V.  —  Nous  devons  à  M.  Bretonneau ,  médecin  fort  distingué 
de  Tours,  des  observations  curieuses  sur  les  effets  de  la  potasse,  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer.  «A  la  dose  de  2  grammes  et  au  delà,  cet  al- 
cali ,  introduit  dans  l'estomac ,  a  constamment  déterminé  sur  les  chiens  des 
vomissements ,  le  marasme  et  la  mort.  Une  lésion  grave  ulcéreuse  de  l'œso- 
phage et  la  destruction  de  sa  tunique  épidermoïde  ayant  paru  la  cause  prin- 
cipale du  vomissement ,  la  substance  alcaline  a  été  déposée  dans  l'estomac, 
près  de  son  orifice  pylorique ,  au  moyen  d'un  porte-caustique  qui  a  borné 
son  action  aux  parois  de  ce  viscère  :  dès  lors  2  et  même  8  grammes  de  po- 
tasse caustique  ont  pu  être  injectés  successivement ,  et  à  de  plus  ou  moins 
longs  intervalles ,  sans  causer  la  mort.  Une  affection  idiopathique  plus  ou 
moins  grave  de  l'estomac  a  été  développée,  et  s'est  manifestée  par  des  vo- 
missements spumeux,  muqueux ,  savonneux ,  fauves,  ensanglantés ,  et  même 
de  sang  presque  pur.  Mais  après  deux  jours  de  repos,  pendant  lesquels  l'a- 
nimal montrait  peu  d'avidité  pour  les  aliments ,  sans  qu'on  vît  se  déve- 
lopper aucun  trouble  sympathique  des  fonctions  de  la  vie  animale  et 
organique^  il  ne  tardait  pas  à  être  rendu  à  ses  dispositions  habituelles. 
Les  lésions  qu'on  découvrait  après  plusieurs  semaines  dans  l'estomac  de 
ceux  de  ces  animaux  qu'on  faisait  périr  par  strangulation ,  n'auraient  pu 
être  soupçonnées  en  voyant  leur  voracité,  leur  pétulance  et  leur  gaieté. 
Chez  plusieurs,  la  membrane  muqueuse  a  été  trouvée  détruite  dans  Ja  plus 
grande  partie  de  son  étendue  ;  dans  quelques  points,  les  tuniques  musculaire 
et  péritonéale  avaient  été  intéressées,  et  formaient  des  cicatrices  épaisses, 
rugueuses,  enfoncées,  qui  étaient  très-apparentes  même  à  la  surface  ex- 
térieure de  l'estomac. 

Les  résultats  obtenus  par  l'injection  de  l'eau  bouillante,  portée  dans 
l'estomac  sans  intéresser  l'œsophage,  ont  été  analogues  à  ceux  de  la 
potasse. 

Expérience  VI. —  Deux  fois  j'ai  introduit  dans  l'estomac  de  deux  chiens 
robustes  et  de  moyenne  taille  2  grammes  5  décigrammes  de  potasse  à  la 
chaux  5o?ic?e  coupée  en  douze  petits  fragments.  Les  animaux  étaient  à  jeun, 
et  chaque  morceau  d'alcali  arrivait  dans  l'estomac  sans  avoir  touché  l'œso- 
phage ,  puisqu'il  était  poussé  par  une  tige  métallique  dans  une  large  sonde 
de  gomme  élastique  qui  descendait  jusqu'au  pylore;  je  m'assurais,  à  la  fin 
de  l'opéiation,  que  la  sonde  n'avait  pas  été  percée.  Dans  une  troisième  ex- 
périence ,  j'injectai  dans  l'estomac  d'un  troisième  chien  à  jeun  la  même 
quantité  de  potasse  à  la  chaux  dissoute  dans  80  grammes  d'eau;  je  me  ser- 
vis pour  cela  d'une  seringue  et  d'une  large  sonde,  en  sorte  qu'ici,  comme 
dans  le  premier  mode  d'expérimentation,  l'œsophage  n'était  point  en  con- 
tact avec  l'alcali.  Ces  trois  animaux  ont  vomi  à  plusieurs  reprises,  surtout 
dans  la  première  heure  qui  a  suivi  l'empoisonnement ,  des  matières  spu- 
meuses ,  ensanglantées ,  et  même  du  sang  pur  contenant  beaucoup  de  po- 
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tasse  ;  ils  ont  éprouvé  tous  les  symptômes  que  développe  cet  alcali ,  et  sont 
morts,  l'un  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  l'autre  trente  heures  après 
l'empoisonnement,  et  le  dernier  au  bout  de  quarante-six  heures.  L'estomac 
était  fortement  enflammé,  ecchymose,  ulcéré,  escharifié  par  places;  la 
membrane  muqueuse  était  détruite  dans  quelques  points;  mais  il  n'y  avait 
aucune  trace  de  perforation.  Les  deux  tiers  de  l'œsophage  n'étaient  le  siège 
d'aucune  alération,  tandis  que  dans  son  tiers  inférieur,  ce  conduit  offrait 
à  peu  près  les  mêmes  lésions  anatomiques  que  l'estomac. 

La  différence  entre  mes  résultats  et  ceux  qu'avaient  obtenus  M.  Breton- 
neau  tient,  sans  aucun  doute,  à  ce  que  ce  médecin  n'a  pas  introduit  à  la 
fois  dans  l'estomac  la  quantité  d'alcali  indiquée,  et  qu'il  l'a  au  contraire 
injectée  en  plusieurs  doses  et  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  Si  à 
chaque  prise  les  animaux  ont  vomi  et  rejeté  une  portion  notable  du  poison, 
comme  cela  paraît  certain  d'après  l'indication  donnée  par  M.  Bretonneau , 
on  conçoit  qu'ils  n'aient  point  péri.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  annoncé  par 
le  savant  médecin  de  Tours  n'en  est  pas  moins  remarquable,  parce  qu'il 
prouve  que  les  animaux  dont  je  parle  peuvent  manger  avec  voracité  et 
vivre,  alors  même  que  leur  estomac  est  le  siège  d'altérations  excessivement 
intenses. 

Observation  I""*^.  —  Plenck  rapporte  qu'un  malade,  d'une  forte  constitu- 
tion, avala  32  grammes  de  sel  de  tartre  (carbonate  de  potasse)  :  il  fut  pris 
aussitôt  d'un  violent  vomissement  qui  dura  pendant  quarante-huit  heures, 
et  d'une  inflammation  de  l'estomac  à  laquelle  il  ne  succomba  point. 

Observation  II. — Une  jeune  blanchisseuse,  nommée  Théodore  Fourneaux, 
demeurant  au  Bourget,  d'une  très-forte  constitution,  avala,  sur  les  six 
heures  du  matin,  et  par  m('garde,  environ  une  cuillerée  de  potasse  d'Amé- 
rique tombée  en  deliquium:  immédiatement  après  l'accident,  la  malade 
éprouva  la  sensation  d'une  brûlure  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'estomac,  avec 
un  resserrement  considérable  dans  les  mêmes  parties;  l'épiderme  des  lèvres, 
de  la  langue,  des  j(mes,  du  palais,  se  détacha  et  tomba  en  lambeaux;  des 
nausées,  des  vomissements  accompagnés  de  douleurs  atroces  dans  l'estomac, 
se  montrèrent  bientôt  après.  La  malade  était  dans  une  anxiété  continuelle; 
l'abdomen  était  très-sensible  au  toucher;  des  sueurs  froides  inondaient 
tout  son  corps;  ses  membres  étaient  agités  de  tremblements  et  de  mouve- 
ments convulsifs.  Les  hoquets,  la  faiblesse,  se  succédaient  rapidement. 
Quatre  minutes  après  l'accident,  on  lui  fit  boire  une  grande  quantité  de 
lait  et  d'huile;  elle  en  éprouva  un  peu  de  soulagement:  cependant  les  ho- 
quets et  les  vomissements  persistèrent  toute  la  journée,  et  furent  remplacés 
par  de  violentes  coliques  et  des  déjections  alvines  très- abondantes,  dans 
lesquelles  on  voyait  flotter  des  lambeaux  membraneux  noirâtres  et  des  stries 
de  sang.  La  malade  eut  de  36  à  40  selles  en  vingt-quatre  heures.  Le  sur- 
lendemain ,  les  accidents  persistèrent  avec  moins  d'intensité  :  cependant  la 
fièvre  se  déclara  ;  des  frissons  généraux ,  un  froid  des  plus  vifs  dans  les 
extrémités,  se  montrèrent  également;  les  vomissements  et  les  hoquets  re- 
parurent. La  malade,  amenée  à  Paris  le  4  octobre  1817  (six  semaines  après 


DE   LA   POTASSE.  273 

l'accident),  était  pâle,  décolorée,  et  dans  le  marasme  le  plus  complet;  ses 
yeux  étaient  caves  et  cernés;  elle  ne  prenait  que  très-difficilement  des  ali- 
ments liquides,  qui  lui  occasionnaient  toujours  des  douleurs  fort  vives,  et 
qui  sortaient  souvent  par  régurgitation;  les  vomissements  n'étaient  pas 
continuels;  ils  n'avaient  lieu  qu'après  l'introduction  des  aliments  et  des 
boissons  dans  l'estomac.  La  malade  dormait  peu ,  et  éprouvait  continuelle- 
ment dans  tout  le  ventre,  et  spécialement  dans  l'épigastre,  des  douleurs 
brûlantes  qui  augmentaient  parla  pression;  les  selles  étaient  liquides,  pu- 
rulentes, et  parfois  sanguinolentes,  les  urines  rares  et  trèt-colorées ;  les 
membres  étaient  habituellement  froids,  et  ce  n'était  qu'avec  la  plus  grande 
peine  qu'on  parvenait  à  les  réchauffer;  l'épiderme  de  la  langue  et  des 
autres  parties  de  la  bouche  était  régénéré,  et  la  sensation  des  saveurs,  qui 
avait  été  abolie,  pendant  assez  longtemps,  était  rétablie.  Le  praticien  auquel 
celte  jeune  malade  fut  amenée  introduisit  une  sonde  de  gomme  élastique 
dans  le  pharynx  et  jusque  dans  l'estomac  ;  mais  son  contact  excita  de  si 
violentes  douleurs  et  des  vomissements  si  fatigants,  qu'on  fut  obligé  de  la 
retirer  :  elle  sortit  couverte  de  pus  et  de  sang,  ce  qui  fit  connaître  l'état 
d'ulcération  de  l'œsophage.  On  prescrivit  à  la  malade  de  boire  de  l'eau 
d'orge  sucrée,  du  bouillon,  et  de  prendre  en  lavement  du  bouillon  et  du 
lait.  Nous  n'avons  pas  eu  de  ses  nouvelles  depuis  cette  époque.  (Observation 
de  M.  J.  Cloquet.) 

Observation  III.  —  Deux  jeunes  personnes,  âgées  l'une  de  seize  ans, 
l'autre  de  douze,  se  rendirent  en  juin  sur  les  côtes  pour  prendre  des  bains 
de  mer.  Avant  de  commencer  l'usage  de  ces  bains,  on  leur  ordonna  de 
se  purger,  et  au  lieu  de  leur  administrer  les  sels  prescrits',  on  leur  donna 
à  chacune,  par  erreur,  16  grammes  de  carbonate  de  potasse.  La  plus  jeune 
languit  pendant  quelques  temps ,  et  succomba  en  septembre ,  quatre  mois 
après;  la  plus  âgée  en  août,  trois  mois  après.  [Bibliothèque  médicale. 
mars  1818.) 

Observation  IV.  —  30  centigrammes  de  carbonate  de  potasse ,  donnés  à 
un  enfant  atteint  de  vomissement  qui  était  occasionné  probablement  par 
une  gastrite,  ont  donné  lieu  à  un  empoisonnement  qui  a  failli  être  mortel 
(Guyot,  Journal  gén.  deméd. ,  87,  p.  313). 

Observation  V.  —  La  fille  Huret,  âgée  de  trois  ans,  croyant  trouver  de 
la  bière  au  fond  d'un  vase  qui  était  sous  sa  main  ,  le  porta  immédiatement 
à  sa  bouche ,  et  but  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  potasse  qui  était 
devenu  liquide  par  déliquescence.  Une  heure  après,  les  lèvres,  la  langue  et 
la  gorge  étaient  gonflés;  la  respiration  était  laborieuse  et  accompagnée  de 
râles  très-forts;  le  pouls  était  petit  et  fréquent,  la  peau  froide;  un  vo- 
mitif lui  fut  aussitôt  ordonné,  et  ensuite  on  lui  fit  prendre  autant  de  suc 
de  citron  étendu  d'eau  qu'il  fut  possible  ;  puis  un  vésicatoire  fut  appliqué 
sur  l'épigastre.  Il  n'y  eut  point  de  vomissements.  L'enfant  alla  continuel- 
lement en  s'affaiblissant  ;  elle  eut  des  convulsions ,  et  mourut  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

La  membrane  muqueuse  des  lèvres,  de  la  langue  et  de  la  gorge,  était 
gangrenée ,  et  le  tissu  cellulaire  de  ces  régions  très-ramoUi,  A  l'ouverturç 
I,  •  18 
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du  larynx ,  ou  trouva  la  glotte  rétrécie  par  une  injection  vasculaire  et  une 
forte  extra vasation  de  sang  dans  le  tissu  sous-muqueux  ;  la  trachée  et  les 
poumons  paraissaient  sains;  l'œsophage  présenta  dans  toute  sa  longueur, 
des  taches  couleur  de  chocolat,  que  l'on  retrouva  également  dans  l'estomac , 
et  il  semblait  qu'il  manquât  la  membrane  muqueuse ,  qui  tout  autour  fai- 
sait une  saillie  en  bourrelet  assez  prononcée  ;  mais  en  examinant  avec  plus 
de  soin  ,  on  reconnut  que  cette  membrane  n'était  pas  détruite  :  cette  saillie 
était  produite  par  une  injection  vasculaire.  Tous  les  autres  organes  étaient 
à  l'état  normal.  (Gox,  Journal  de  chimie  médicale,  année  1836, 
p.  274.) 

Symptômes  de  rempoisonnenient  par  la  potasse. 

Une  saveur  acre,  urineuse  et  caustique,  une  chaleur  vive  à  la  gorge, 
des  nausées ,  des  vomissements  de  matières  souvent  sanguinolentes , 
alcalines,  rétablissant  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par 
lin  acide ,  et  faisant  pour  l'ordinaire  effervescence  avec  les  acides  ;  des 
déjections  alvines  abondantes,  une  épigaslralgie  des  plus  vives,  des 
coliques  atroces ,  des  convulsions ,  l'altération  des  facultés  intellec- 
tuelles ,  etc.  :  tels  sont  les  symptômes  alarmants  développés  par  cet  al- 
cali. Si  la  potasse  a  été  avalée  à  une  dose  un  peu  forte ,  la  mort  ne  larde 
pas  à  survenir. 

Lésions  de  tissu  prodaites  par  la  potasse. 

Je  suis  porté  à  croire,  d'après  un  très-grand  nombre  de  faits,,  que  cet 
alcali  est  de  tous  les  poisons  irritants  celui  qui  perfore  le  plus  souvent 
l'estomac  ;  il  produit  aussi  l'inflammation  des  diverses  membranes  de  ce 
viscère  et  de  celles  qui  composent  les  intestins ,  et  un  ramollissement 
considérable  des  tissus. 

Conclusions.  1°  La  potasse  pure  ,  injectée  dans  les  veines,  détermine 
la  mort  en  coagulant  le  sang  ;  2"  lorsqu'elle  est  introduite  dans  l'esto- 
mac ,  elle  enflamme,  corrode  ou  perfore  le  canal  digestif,  en  sorte  que 
l'animal  succombe  à  une  inflammation  dont  la  terminaison  a  quelque- 
fois lieu  [par  gangrène;  3°  si  elle  est  dissoute  dans  une  assez  grande 
quantité  d'eau  et  ingérée ,  elle  est  absorbée  et  portée  dans  tous  les  orga- 
nes ,  d'où  elle  peut  être  retirée ,  et  où  les  experts  devront  la  chercher, 
s'ils  n'ont  pas  constaté  sa  présence  dans  les  matières  vomies  ou  dans 
celles  qui  existaient  dans  le  canal  digestif. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  !a  potasse.  'Êk 

Existe-t-il  quelque  contre-poison  de  la  potasse  ?  11  résulte  des  expé- 
riences que  j'ai  tentées  sur  les  chiens ,  que  le  vinaigre  étendu  d'eau  est 
le  médicament  qui  peut  être  administré  avec  le  plus  de  succès.  Tous  leS 
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animaux  auxquels  on  fait  prendre  de  la  potasse  caustique  ,  et  que  l'on 
abreuve  immédiatenîeht  apirès  d'eau  vinaigrée,  souffrent  moins  que 
ceux  qui  ne  boivent  que  de  l'èati.  Si ,  après  avoir  introduit  dans  l'esto- 
mac d'un  chien  une  certaine  quantité  de  dissolution  de  potasse  causti- 
que ,  on  lui  fait  avaler  dans  le  même  instant  une  forte  dose  de  vinaigre 
concentré,  et  qu'on  lie  l'œsophage,  après  l'avoir  percé,  afin  d'empêcher 
le  vomissement ,  l'animal  fait  de  légers  efforts  pour  vomir,  et  ne  pré- 
sente que  très-peu  de  symptômes  d'empoisonnement.  Après  la  mort,  qui 
a  lieu  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours ,  on  ne  trouve  point  les  tissus 
altérés,  corrodés  et  perforés,  à  moins  que  la  qtiantité  de  vinaigre  ingé- 
rée n'ait  été  trOp  faible  pour  saturer  toutes  les  parties  alcalines. 

Le  fait  suivant  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Barruel ,  ancien 
préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  eut  le  malheur, 
il  y  a  quelques  années,  d'introduire  dans  sa  bouche  une  dissolution  al- 
coolique de  potasse  pure,  qu'il  transvasait  au  moyen  d'une  pipette  : 
aussitôt  après  il  éprouva  une  ardeur  et  une  douleur  très-vives  dans  les 
divers  points  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  ;  il  eut 
recours  au  vinaigre,  qui  ne  larda  point  à  saturer  tout  l'alcali  libre  :  par 
ce  moyen  ,  les  symptômes ,  loitl  d'acquérir  un  ilouveau  degré  d'inten- 
sité, diminuèi'ent  sensiblement ,  en  sorte  que  le  corrosif  ne  détermina 
qu'une  légère  inflammation  de  la  membrane  muqueuse. 

Le  médecin  appelé  pour  secourir  des  individus  empoisonnés  par  la 
potasse  caustique  ou  carbonatée  aura  donc  recours  à  l'eau  très-légère- 
ment vinaigrée ,  prise  en  grande  quantité ,  ce  médicament  jouissant  du 
double  avantage  de  neutraliser  l'alcali  libre  et  de  favoriser  le  vomisse- 
ment. Dès  les  premiers  instants  de  l'accident,  on  se  hâtera  aussi  de  gor- 
ger  les  malades  d'eau  froide  ou  tiède  albumineuse,  ou  de  toute  autre 
boisson  mucilagineuse  et  adoucissante.  Lorsque  les  premiers  accidents 
seront  calmés,  il  faudra  employer  tous  les  moyens  capables  de  prévenir 
ou  d'arrêter  l'inflammation  des  organes  contenus  dans  le  bas-ventre  et 
dans  les  parties  supérieures  du  canal  digestif. 

Recherches  médico-légales. 

Potasse  pure.  Elle  est  blanche,  inodore,  d'une  saveur  excessivement 
caustique,  très-soluble  dans  l'eau  et  déliquescente.  Sa  dissolution 
aqueuse,  moyennement  concentrée  ou  très-concentrée,  verdit  le  sirop 
de  violettes  et  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide  ;  l'acide  carbonique  ne  la  précipite  point.  Elle  décompose  l'azotate 
d'argent  et  en  sépare  l'oxyde  de  couleur  olive  claire,  soluble  en  entier 
dans  l'acide  azotique  pur.  Le  chlorure  de  platine  y  fait  naître  un  préci- 
pité j'awne-sem^  grenu,  pulvérulent ,  qui  occupe  le  fond  du  vase  et  qui 
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adhère  aux  parois  du  verre,  tandis  que  la  soude  n'est  précipitée  par  ce 
réactif  que  lorsqu'elle  est  en  dissolution  concentrée,  et  alors  le  précipité 
est  jaune  rougeàtre  et  moins  adhérent  au  verre  que  le  précédent.  L'acide 
perchlorique  précipite  la  potasse  en  blanc ,  tandis  qu'il  ne  trouble  pas 
la  dissolution  aqueuse  de  soude  moyennement  concentrée. 

Dissolution  aqueuse  de  potasse  pure  affaiblie.  Elle  verdit  le  sirop  de 
violettes  et  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ; 
l'acide  carbonique  et  l'azotate  d'argent  agissent  sur  elle  comme  sur  la 
dissolution  concentrée ,  à  moins  toutefois ,  en  ce  qui  concerne  l'azotate 
d'argent,  qu'elle  ne  soit  pas  trop  étendue.  Le  chlorure  de  platine  et 
l'acide  perchlorique  ne  la  troublent  pas ,  même  au  bout  de  plusieurs 
heures;  et  comme  il  est  indispensable  de  pouvoir  constater  ces  deux 
propriétés  pour  conclure  à  l'existence  de  la  potasse  dans  la  liqueur,  il 
faut  évaporer  celle-ci  et  l'amener  au  degré  de  concentration  convenable, 
pour  que  ces  deux  réactifs  la  précipitent.  Ces  caractères  suffisent  et  au 
delà  pour  s'assurer  de  la  présence  de  la  potasse,  et  il  est  inutile  de  re- 
courir à  l'acide  carbazotique  proposé  par  quelques  auteurs  ;  on  ne  con- 
çoit pas  non  plus  la  nécessité  de  pousser  l'évaporation  jusqu'à  siccité  et 
de  calciner  le  produit  dans  un  creuset  d'argent ,  comme  le  conseille 
M.  Devergie ,  dans  le  but,  dit-il,  de  volatiliser  l'ammoniaque  ou  ses 
composés,  s'ils  existaient;  évidemment  si  la  potasse  est  pure,  et  il  la 
suppose  telle  ,  elle  ne  renfermera  aucun  composé  ammoniacal. 

Potasse  à  la  chaux  {pierre  à  cautère).  Elle  contient,  si  elle  n'a  pas 
été  préparée  avec  beaucoup  de  soin  (voyez  la  8*^  édit.  de  mon  Traité  de 
chimie ,  année  1851  ),  oulre  la  potasse  pure,  une  certaine  quantité  de 
chaux,  de  sulfate  de  potasse,  de  chlorure  de  potassium,  d'acide  sili- 
cique,  d'alumine  ,  d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  Elle  diffère  de  la 
potasse  pure  :  1°  parce  qu'elle  fournit  avec  l'azotate  d'argent  un  pré- 
cipité d'oxyde  d'argent  olive,  mêlé  de  chlorure  d'argent  blanc;  en 
effet,  si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  azotique  pur,  l'oxyde  est 
dissous ,  et  le  chlorure  reste  sous  forme  de  grumeaux  blancs  et  lourds  ; 
2°  parce  que  l'azotate  de  baryte  y  fait  naître  un  précipité  blanc  de  sul- 
fate de  baryte  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique  froid  ou  bouil- 
lant ;  .S"  parce  qu'elle  donne  avec  l'oxalate  d'ammoniaque  un  précipité 
blanc  d'oxalate  de  chaux.  J'ajouterai  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  la  potasse 
à  la  chaux  colorée  en  brun ,  en  jaune  ou  en  rougeàtre. 

Potasses  du  commerce.  Elles  renferment  des  quantités  de  carbonate 
de  potasse  qui  varient  depuis  40  jusqu'à  65  pour  cent,  et  en  outre  les 
diverses  matières  indiquées  à  l'occasion  de  la  pierre  à  cautère,  à  l'ex- 
ception de  la  chaux.  La  potasse  d'Allemagne  ne  contient  guère  que  40  à 
45  pour  cent  de  carbonate,  tandis  qu'on  en  trouve  65  dans  la  potasse 
perlasse  d'Amérique  ,  et  55  à  60  dans  celle  de  Russie.  Elles  se  compor- 
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tent  avec  les  réactifs  comme  la  potasse  à  la  chaux ,  si  ce  n'est  qu'elles 
font  effervescence  avec  les  acides  faibles,  qui  en  dégagent  l'acide  car- 
bonique à  l'état  de  gaz,  et  qu'elles  ne  précipitent  pas  par  l'oxalate  d'am- 
moniaque. 

Potasse  pure,  mêlée  au  vin  rouge.  Il  suffit  de  quelques  gouttes  de 
cet  alcali  pour  communiquer  au  vin  rouge  une  teinte  verte  foncée  ;  il 
est  donc  impossible  qu'un  pareil  mélange  soit  donné  pour  du  vin  ;  mais 
il  se  pourrait  qu'on  fût  obligé  de  recliercher  de  la  potasse  pure  dans 
un  liquide  vomi  ou  trouvé  dans  le  canal  digestif ,  alors  que  le  ma- 
lade aurait  pris  du  vin.  Il  importe  donc  d'examiner  si  les  procédés  pro- 
posés pour  faire  découvrir  la  potasse  dans  ces  cas  ne  devraient  pas 
subir  quelques  modifications.  Si  l'on  fait  dissoudre  10  centigrammes 
de  potasse  pure  dans  125  grammes  de  vin  rouge,  préalablement  neu- 
tralisé par  15  centigrammes  du  même  alcali,  et  que  l'on  filtre  la  liqueur, 
on  voit  que  celle-ci  est  d'un  vert  bleuâtre,  qu'elle  bleuit  le  papier  de 
tournesol  rougi ,  et  que  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  perchlorique 
rétablissent  la  couleur  rouge  du  vin  sans  occasionner  de  précipité  ;  ce 
n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  heures  que  le  dernier  de  ces  réactifs  trouble 
la  liqueur  et  y  fait  naître  un  dépôt  noirâtre. 

Ces  caractères ,  comme  on  le  voit,  sont  insuffisants  pour  démontrer  la 
présence  de  la  potasse  pure  dans  ce  mélange.  On  y  parvient  en  évaporant 
la  liqueur  jusqu'à  siccité,  et  en  agitant,  pendant  quelques  m4nules,  le 
produit  sec  et  refroidi  dans  de  l'alcool  concentré  marquant  44  degrés  à 
l'aréomètre  ;  on  filtre  ;  après  avoir  évaporé  le  liquide  alcoolique  jusqu'à 
siccité,  on  continue  à  chauffer  jusqu'à  ce  que  le  produit  soit  légère- 
ment carbonisé:  on  traite  par  l'eau  distillée  bouillante;  la  liqueur  filtrée, 
de  couleur  jaune  brunâtre,  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de  tour- 
nesol rougi,  et  précipite  en  jaune-serin  et  en  blanc,  comme  la  potasse, 
par  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  perchlorique.  Si,  au  lieu  de  traiter 
par  l'eau,  on  versait  le  chlorure  de  platine  dans  la  dissolution  alcoo- 
lique ,  on  courrait  risque  de  se  tromper,  parce  que  l'alcool  concentré 
seul  donne  avec  ce  chlorure  un  précipité  jaune-serin,  qui  pourrait  faire 
croire,  au  premier  abord,  à  l'existence  de  la  potasse;  à  la  vérité,  ce  pré- 
cipité n'est  ni  grenu  ni  adhérent  au  verre. 

On  pourra  s'assurer,  par  une  expérience  comparative,  en  traitant, 
comme  il  vient  d'être  dit,  250  grammes  du  même  vin  ,  sans  addition  de 
potasse  pure,  c'est-à-dire  une  quantité  double  de  la  précédente,  que 
l'on  n'obtient  pas  un  atome  de  potasse  dans  la  dernière  liqueur  aqueuse . 
Ce  résultat  négatif  est  parfaitement  d'accord  avec  la  théorie ,  puisque 
nous  savons  que  le  bitartrate  de  potasse  contenu  dans  le  vin  et  le  sul- 
fate de  potasse  qu'il  pourrait  renfermer  ne  sont  pas  solubles  à  froid  dans 
l'alcool  marquant  44  degrés. 
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Mais,  dira  l-on,  en  suivant  ce  procédé,  la  potasse  transforme  le  bi- 
tartrale  de  potasse  du  vin  en  tartrate  neutre,  soluble  dans  l'alcool  à 
44  degrés ,  en  sorte  qu'après  l'incinération  de  la  dissolution  alcoolique, 
on  obtient  non-seulement  la  potasse  qui  rendait  le  vin  alcalin ,  mais  en- 
core celle  qui  faisait  partie  du  bitartrate  et  celle  qui  a  été  ajoutée  pour 
transformer  celui-ci  en  tartrate  neutre.  Qu'importe,  puisqu'il  ne  s'agit 
pas  de  déterminer  la  quantité  de  potasse  mêlée  au  vin,  mais  bien  de 
reconnaître  qu'il  en  a  été  ajouté;  sous  ce  rapport,  le  procédé  que  je 
conseille  est  irréprochable. 

Mélanges  de  potasse  pure  et  de  liquides  alimentaires ,  de  la  matière 
des  vomissements  ou  de  celle  que  l'on  trouve  dans  le  canal  digestif. 
Potasse  ayant  attaqué  les  tissus  de  ce  canal.  On  sait  que  l'eau  sucrée ,  le 
thé,  le  café,  l'albumine  ,  la  gélatine,  le  bouillon  ,  la  bile  et  le  sang,  ne 
sont  pas  troublés  par  cet  alcali ,  qui  les  rend  au  contraire  plus  fluides  ; 
les  tissus  du  canal  digestif  sont  promptement  ramollis  et  transformés  en 
bouillie  liquide. 

Il  importe,  avant  de  décrire  le  procédé  qui  me  paraît  le  plus  propre  à 
faire  découvrir  la  potasse  dans  ces  mélanges,  d'indiquer  un  certain  nom- 
bre d'expériences  tentées  dans  le  but  d'apprécier  sa  valeur. 

Expérience  F®.  —  J'ai  mélangé  parties  égales  de  potasse  pure,  de  tar- 
trate neutre  de  potasse ,  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlorure  de  potassium  ; 
la  masse  totale  pesait  60  centigrammes.  Je  l'ai  fait  dissoudre  dans  l'eau  et 
je  l'ai  évaporée  jusqu'à  siccité.  Le  produit  a  été  partagé  en  deux  parties 
égales  ;  l'une  d'elles  a  été  agitée  pendant  dix  minutes  avec  de  l'alcool  froid 
marquant  44  degrés  ;  l'autre  a  été  traitée  pendant  quelques  minutes  par  le 
même  menstrue  bouillant.  Les  deux  dissolutions,  évaporées  séparément  jus- 
qu'à siccité  ont  fourni  des  produits  que  j'ai  dissous  dans  une  petite  quantité 
d'eau  distillée  bouillante  ;  les  dissolutions  ramenaient  au  bleu  la  couleui-  du 
papier  de  tournesol  rougi,  et  contenaient  de  la  potasse  libre,  ainsi  qu'on 
pouvait  s'en  assurer  par  l'acide  perchlorique  et  par  le  chlorure  de  platine; 
elles  ne  se  troublaient  ni  par  les  sels  de  baryte  ni  par  les  sels  d'argent  ; 
donc  elles  ne  renfermaient  pas  un  atome  de  tartrate ,  ni  de  sulfate .  ni  de 
chlorure  de  potassium.  Ces  sels  étaient  restés  en  entier  dans  le  résidu  du 
traitement  par  l'alcool. 

J'ai  fait  agir  de  l'acide  acétique  pur  étendu  de  trois  fois  son  poids  d'eau 
et  froid,  sur  un  mélange  de  parties  égales  de  tartrate,  de  sulfate  et  de 
chlorure  de  potassium  préalablement  dissous  dans  l'eau  distillée  et  évaporés 
jusqu'à  siccité;  au  bout  d'une  demi-heure  de  contact, j'ai  filtré  la  liqueur 
acétique,  et  je  me  suis  assuré  par  l'eau  de  chaux,  le  chlorure  de  baryum 
et  l'azotate  d'argent,  qu'elle  contenait  du  tartrate,  du  sulfate  et  du  chlorure" 
de  potassium  en  dissolution. 

Expérience  II.  —  Après  avoir  saturé  par  de  la  potasse  pure,  100  gram- 
mes de  lait,  autant  de  bouillon,  de  bile  humaine  et  de  décoctum  de  café , 
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j'ai  ajouté  cinq  centigrammes  du  même  alcali,  La  liqueur  évaporée  à 
siccité  a  donné  un  produit  brunâtre  que  j'ai  fait  bouillir  pendant  deux 
ou  trois  minutes  avec  de  l'alcool  marquant  44  degrés;  la  dissolution  al- 
coolique filtrée  et  évaporée  jusqu'aux  trois  quarts  était  brune  et  rétablis- 
sait la  couleur  bleue  du  papier  rougi.  Filtrée  de  nouveau  et  mise  en  con- 
tact avec  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  perchlorique ,  elle  a  fourni  des 
précipités  de  potasse  tellement  colorés  et  mêlés  de  matière  organique ,  qu'il 
était  impossible  de  décider  s'il  y  avait  ou  non  de  la  potasse  libre  dans  la 
liqueur  que  l'on  examinait. 

Expérience  III.  —  On  a  répété  la  même  expérience ,  si  ce  n'est  que  l'on 
a  traité  par  l'alcool  à  44  degrés  froid.  La  liqueur  alcoolique  brune,  éva- 
porée jusqu'à  siccité,  a  donné  un  produit  que  l'on  a  carbonisé  et  incinéré 
dans  un  creuset  d'argent  ;  la  cendre ,  traitée  par  l'alcool  froid  marquant 
44  degrés,  a  fourni  un  solutum,  qui ,  étant  filtré  et  concentré  par  la  cha- 
leur, ramenait  au  bleu  la  couleur  du  papier  rougi.  On  a  évaporé  jusqu'à 
siccité;  le  produit,  dissous  dans  un  peu  d'eau,  a  précipité  en  hlanc  par  l'a- 
cide perchlorique ,  et  en  jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine.  Ce  der- 
nier dépôt  était  dur,  grenu  et  adhérent  au  verre. 

Expérience  IV.  —  Les  matières  alimentaires  épuisées  par  l'alcool ,  comme 
il  vient  d'être  dit,  ont  été  mises  en  contact  à  froid,  pendant  douze  heures, 
avec  de  l'acide  acétique  pur,  étendu  de  trois  parties  d'eau,  afin  d'attaquer 
la  portion  de  potasse  qui  aurait  pu  passer  à  l'état  de  carbonate  ou  de  savon , 
et  que  l'alcool  n'aurait  point  dissoute.  J'ai  ensuite  fait  bouillir  le  mélange, 
pendant  quatre  ou  cinq  minutes,  et  j'ai  filtré;  le  solutum,  de  couleur 
brune,  évaporé  à  siccité,  a  été  incinéré  dans  un  creuset  d'argent.  La  cen- 
dre ,  traitée  pendant  quelques  minutes  par  de  l'eau  distillée  bouillante, 
m'a  donné  une  dissolution  contenant  de  la  potasse  ou  du  carbonate  de 
potasse  (celui-ci  s'était  forPiié  par  l'incinération) ,  et  quelques  autres  sels. 
En  concentrant  la  liqueur  filtrée,  je  me  suis  assuré  qu'elle  était  alcaline; 
alors  je  l'ai  fait  bouillir,  pendant  un  quart  d'heure ,  avec  quelques  centi- 
grammes d'un  lait  de  chaux  pure  fait  avec  de  l'eau  distillée ,  dans  le  but  de 
ramener  à  l'état  de  potasse  le  carbonate  de  potasse  qui  pouvait  se  trouver 
dans  la  liqueur.  J'ai  filtré  celle-ci,  et  je  l'ai  fait  évaporer  jusqu'à  siccité; 
le  produit  de  l'évaporation,  agité  pendant  douze  ou  quinze  minutes  avec 
de  l'alcool  à  44  degrés  froid,  m'a  fourni  une  dissolution  que  j'ai  filtrée, 
et  dont  j'ai  chassé  l'alcool  par  l'évaporation  ;  il  m'a  suffi  de  verser  quel- 
ques gouttes  d'eau  sur  le  produit  sec  pour  dissoudre  la  potasse  j^wre  ;  aussi 
la  liqueur  rétablissait-elle  la  couleur  bleue  du  papier  rougi,  et  donnait, 
avec  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  perchlorique ,  toutes  les  fois  qu'elle 
était  suffisamment  concentrée,  les  précipités  nets  et  par  f alternent  carac- 
térisés que  l'on  obtient  avec  la  potasse  pure. 

Cette  expérience,  répétée  avec  la  même  quantité  de  matières  alimentaires 
épuisées  par  l'alcool,  sans  addition  de  potasse  fure ,  a  laissé  en  dernier 
lieu  un  produit  alcalin  contenant  de  la  soude  et  non  de  la  potasse;  en 
effet,  la  dissolution  aqueuse  du  dernier  résidu  ramenait  au  bleu  la  couleur 
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du  papier  rougi ,  mais  ne  se  troublait  ni  par  le  chlorure  de  platine,  ni  par 
l'acide  perchlorique. 

ExpÉuiENCE  V. — ^  J'ai  souvent  desséché  un  mélange  d'un  litre  de  bouillon, 
d'un  demi-litre  de  lait,  d'autant  de  café,  et  de  toute  la  bile  contenue  dans 
une  vésicule  ;  le  produit,  6"aws  addition  dénotasse,  après  avoir  macéré, 
pendant  un  quart  d'heure  dans  de  l'alcool  froid  marquant  44  degrés,  a  été 
agité  dans  la  liqueur  et  porté  à  la  température  de  l'ébuUition;  au  bout  de 
quelques  minutes,  j'ai  filtré  et  j'ai  aussitôt  fait  évaporer  la  dissolution  al- 
coolique dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à  ce  qu'elle  fiU  carbonisée 
et  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  fumée;  alors  j'ai  détaché  facilement  le  char- 
bon à  l'aide  d'un  couteau  propre;  ce  charbon  mis  en  contact  avec  un  papier 
de  tournesol  rougi  et  légèrement  humecté,  ne  le  bleuissait  pas;  je  l'ai  inci- 
néré dans  un  creuset  d'argent,  et  j'ai  fait  bouillir  la  cendre  pendant  quel- 
ques minuks  avec  de  l'alcool  concentré;  \ç,  soliitum  filtré  n'agissait  pas  sur 
le  papier  rougi;  je  l'ai  évaporé  jusqu'à  siccilé,  et  j'ai  traité  le  résidu  par 
quelques  gouttes  d'eau  distillée;  la  dissolution  ne  bleuissait  pas  le  papier 
rouge;  mise  en  contact  avec  du  chlorure  de  platine,  après  avoir  été  con- 
centrée, elle  ne  le  troublait  fas.  La  matière  restant  dans  le  creuset,  et 
non  dissoute  par  l'alcool,  a  été  traitée  par  un  peu  d'eau  distillée  bouillante; 
j'ai  vu  que  la  liqueur  ramenait  lentement  au  bleu  le  papier  rougi;  mais 
elle  ne  précipitait  ni  par  le  chlorure  de  platine ,  ni  par  l'acide  perchlo- 
rique. 

La  masse  alimentaire  desséchée  et  déjà  traitée  par  l'alcool  a  été  laissée 
pendant  douze  heures  dans  l'acide  acétique  pur  étendu  de  trois  à  quatre 
parties  d'eau  distillée,  puis  j'ai  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  ;  la 
liqueur  filtrée,  de  couleur  rouge  brune,  a  été  évaporée  dans  une  capsule  de 
porcelaine  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  carbonisée  et  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de 
fumée  ;  le  charbon  mis  en  contact  avec  un  papier  de  tournesol  rougi  et  lé- 
gèrement humecté  le  bleuissait  fortement;  je  l'ai  détaché  et  incinéré  dans 
un  creuset  d'argent  ;  la  cendre  traitée  par  l'alcool  concentré  bouillant  a 
fourni  un  solution  que  j'ai  filtré  et  qui  n'était  pas  alcalin  au  papier;  le  ré- 
sidu obtenu  par  l'évaporation  jusqu'à  siccité  de  cette  dissolution,  a  été 
soumis  à  l'action  de  l'eau  distillée  bouillante;  la  liqueur- ne  ramenait  pas 
au  bleu  le  papier  rougi,  et  ne  j)récipitait  ni  par  le  chlorure  de  platine  ni 
par  l'acide  perchlorique.  La  portion  de  la  cendre  non  dissoute  par  l'alcool  a 
été  traitée  par  l'eau  distillée  bouillante  et  la  liqueur  filtrée  ;  celle-ci  a  forte- 
ment bleui  le  papier  rougi  et  a  précipité  par  le  chlorure  de  platine  et  par 
l'acide  perchlorique,  comme  le  ferait  une  dissolution  de  carbonate  de  fo- 
tasse.  Cette  cendre  contenait-elle ,  indépendamment  de  la  potasse ,  une 
certaine  quantité  de  soude  ?  Tout  porte  à  le  croire. 

Expérience  VI.  —  Après  avoir  saturé,  avec  de  la  potasse  pure,  un  mé- 
lange alimentaire  pesant  1  kilogramme  et  demi  et  composé  de  lait,  de 
bouillon,  de  café,  de  bile,  et  de  300  grammes  de  vin  rouge,  j'ai  ajouté 
dix  centigrammes  de  potasse  pure.  Ce  mélange  a  été  évaporé  jusqu'à 
siccilé  et  traité  pendant  deux  ou  trois  minutes  par  l'alcool  bouillant  mar- 
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quant  44  degrés;  le  résidu  non  dissous  par  l'alcool  a  été  soumis  à  l'action 
de  l'acide  acétique  affaibli;  les  deux  liqueurs  évaporées,  carbonisées  et 
incinérées  séparément ,  ont  laissé  des  cendres  qui ,  étant  soumises  à  l'ac- 
tion de  l'alcool  concentré,  comme  il  a  été  dit  aux  expériences  troisième 
et  cinquième,  ont  fourni  de  la  ])otasse  pure,  tandis  qu'un  même  mé- 
lange  ,5ans  addition  de  potasse,  traité  de  la  même  manière,  n'en  a  point 
donné 

Expérience  VII.  —  Le  mélange  précité,  saturé  par  de  la  potasse  pwre 
et  additionné  de  5  centigrammes  de  cet  alcali,  a  été  évaporé;  le  produit 
sec  a  été  traité  par  l'alcool  concentré  bouillant  ;  on  a  filtré  et  fait  évaporer 
la  liqueur  alcoolique  jusqu'à  siccité;  le  résidu  a  été  dissous  dans  l'eau 
distillée ,  et  le  solutum  a  été  soumis  à  l'action  d'un  courant  de  chlore 
gazeux,  comme  l'a  conseillé  M.  Devergie;  lorsque  la  liqueur  a  été  déco- 
lorée, on  l'a  filtrée  pour  la  séparer  des  flocons  blancs  nombreux  qui 
s'étaient  formés  pendant  l'action  du  chlore ,  puis  on  l'a  concentrée  par 
l'évaporation  :  elle  rougissait  fortement  le  papier  de  tournesol ,  au  lieu  de 
ramener  au  bleu  celui  qui  était  rougi ,  et  donnait  avec  le  chlorure  de  pla- 
tine un  précipité  jaune-serin,  semblable  à  celui  que  font  naître  les  sels  à 
base  de  potasse. 

M.  Devergie  a  considéré  comme  une  difficulté  inhérente  à  ce  mode 
d'opération  la  présence  naturelle  des  sels  à  base  de  potasse  dans  certains 
liquides  végétaux  et  animaux  ;  je  ne  saurais  partager  ces  craintes ,  en  ce 
qui  concerne  les  sels  qui  font  le  plus  ordinairement  partie  de  ces  liquides, 
parce  qu'alors  même  qu'ils  s'y  trouveraient  en  proportion  notable,  ils  ne 
seraient  point  dissous  par  l'alcool  marquant  44  degrés;  j'excepterai  toute- 
fois l'acétate  de  potasse,  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  exister  dans  le  liquide 
suspect  et  qui  est  soluble  dans  l'alcool.  Je  discuterai  plus  loin  les  incon- 
vénients de  la  présence  de  ce  sel,  me  bornant  à  dire  pour  le  moment  que 
si  je  n'adopte  pas  l'emploi  du  chlore,  c'est  qu'il  ne  fournit  la  potasse  qu'à 
l'état  de  sel ,  et  qu'il  est  possiblle,  en  suivant  une  autre  voie ,  de  l'obtenir 
à  l'état  d'alcali  caustique  ;jMr. 

Expérience  VIII.  —  J'ai  souvent  fait  prendre  2  grammes  5  décigrammes 
ou  3  grammes  de  potasse  pure  dissoute  dans  80  ou  1 00  grammes  d'eau  à 
des  chiens  à  jeun ,  et  à  d'autres  qui  avaient  copieusement  mangé,  une  ou  deux 
heures  auparaivani ,  et  j'ai  hé  l'œsophage  pour  les  empêcher  de  vomir.  Ces 
animaux  sont  morts  au  bout  de  vingt  ou  de  vingt-quatre  heures.  J'ai  ra- 
massé toutes  les  matières  contenues  dans  l'estomac  ;  j'ai  lavé  celui-ci  avec 
de  l'eau  distillée,  et  après  avoir  mélangé  les  eaux  de  lavage  aux  substances 
alimentaires  en  partie  digérées,  je  me  suis  assuré  qu'un  papier  de  tourne- 
,  sol  rougi  était  promptement  ramené  au  bleu,  dès  qu'il  était  touché  par  la 
liqueur;  j'ai  fait  chauffer  le  mélange  pendant  vingt  minutes,  puis  j'ai 
filtré.  Je  désignerai  la  liqueur  par  la  lettre  A,  et  la  portion  solide  par  la 
lettre  B.  La  liqueur  A,  évaporée  jusqu'à  siccité  dans  une  capsule  de  por- 
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celaine,  puis  traitée  par  l'alcool  bouillant  marquant  44  degrés,  a  donné 
une  dissolution  qui,  étant  filtrée  bouillante,  ramenait  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide;  je  l'ai  évaporée  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  carbo- 
nisée, et  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  fumée;  le  charbon,  mis  en  contact 
avec  un  papier  rougi,  légèrement  humecté,  le  bleuissait;  une  portion  de 
potasse  avait  été  évidemment  dissoute  à  la  faveur  de  la  matière  organique; 
j'ai  incinéré  ce  charbon  dans  un  creuset  d'argent;  la  cendre,  traitée  par 
l'alcool  concentré  bouillant,  a  donné  un  liquide  qui  ne  bleuissait  pas  le 
papier  rougi,  parce  que,  pendant  l'incinération,  la  potasse  avait  passé  à 
l'élat  de  carbonate  insoluble  dans  l'alcool;  le  résidu,  non  dissous  parce 
menstrue,  était  fortement  alcalin;  dissous  dans  l'eau ,  il  a  fourni  un  liquide 
bleuissant  fortement  le  papier  rougi,  et  donnant,  avec  le  chlorure  de 
platine  et  l'acide  perchlorique,  des  précipités  abondants  semblables  à  ceux 
qu'on  obtient  avec  le  carbonate  de  potasse  ;  d'ailleurs  ce  résidu  faisait  effer- 
vescence avec  les  acides. 

La  portion  A  non  dissoute  par  l'alcool  bouillant ,  laissée  pendant  une 
heure  dans  l'acide  acétique  pur,  étendu  de  trois  fois  son  poids  d'eau ,  a  été 
ensuite  chauffée  jusqu'à  l'ébullition ;  la  liqueur  filtrée,  de  couleur  rouge 
brune,  a  été  évaporée  dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
carbonisée,  et  qu'elle  ne  répandît  plus  de  fumée;  le  charbon  était  très-al- 
calin au  papier; je  l'ai  facilement  détaché  avec  la  lame  d'un  couteau  pour 
l'incinérer  dans  un  creuset  d'argent.  La  cendre,  traitée  par  l'alcool  concen- 
tré bouillant,  a  fourni  un  solutum  qui  ne  bleuissait  pas  le  papier  rougi  ;  la 
cendre  restant  après  l'action  de  l'alcool  a  été  épuisée  par  l'eau  distillée 
bouillante,  et  la  liqueur  filtrée;  la  dissolution  ramenait  fortement  au  bleu 
le  papier  rougi;  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  perchlorique  ont  donné  de 
très-légers  précipités,  semblables  à  ceux  que  fournirait  une  faible  dissolu- 
tion de  carbonate  de  potasse. 

B,  c'est-à-dire  le  résidu  solide  obtenu  après  avoir  fait  bouillir,  pendant 
vingt  minutes,  les  matières  extraites  de  l'estomac,  a  été  traité  par  l'alcool 
concentré  bouillant;  la  liqueur  filtrée  était  alcaline  au  papier;  on  l'a  éva- 
porée dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  carbonisée ,  et 
qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  fumée  ;  le  charbon  bleuissait  fortement  le 
papier  rougi; je  l'ai  incinéré  dans  un  creuset  d'argent;  la  cendre,  traitée 
par  l'alcool  bouillant,  a  fourni  un  liquide  qui  ne  ramenait  pas  au  bleu  le 
papier  rougi,  alors  même  qu'il  avait  été  concentré  par  l'évaporation ;  en 
traitant,  au  contraire,  par  l'eau  distillée  bouillante,  le  résidu  cendré  sur 
lequel  l'alcool  avait  agi ,  on  obtenait  une  dissolution  qui ,  après  avoir  été 
concentrée,  bleuissait  fortement  le  papier,  et  donnait,  avec  le  chlorure  de 
platine  et  l'acide  perchlorique ,  des  précipités  abondants  semblables  à  ceux 
que  fournit  le  carbonate  de  potasse. 

B  épuisé  par  l'alcool ,  après  avoir  macéré ,  pendant  une  heure ,  dans  de 
l'acide  acétique  pur,  étendu  de  trois  fois  .son  poids  d'eau,  a  été  porté  jusqu'à 
la  température  de  l'ébullition;  la  liqueur  filtrée,  de  couleur  brune  ,  a  été 
chauffée  dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  sèche  et 
carbonisée;  le  charbon  bleuissait  fortement  le  papier  rougi  et  humecté; je 
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l'ai  incinéré  dans  un  creuset  d'argent;  la  cendre,  traitée  par  l'alcool  bouil- 
lant, n'a  rien  fourni  à  ce  uienstrue,  tandis  que  l'eau  distillée  bouillante  a 
dissous  tout  le  sel  alcalin  qu'elle  renfermait  :  cette  dissolution  bleuissait 
fortenient  le  papier  rougi;  concentrée  et  mise  en  contact  avec  le  chlorure 
de  platine  et  avec  l'acide  perchlorique,  elle  ne  frécipitait pas. 

Expérience  IX.  —  J'ai  répété  toutes  les  expériences  qui  précèdent  en  sub- 
stituant à  la  potasse  pure  la  potasse  à  la  chaux  (pierre  à  cautère), 
et  j'ai  constamment  obtenu  les  mêmes  résustats. 

Expérience  X.  —  Désirant  connaître  si  l'alcool  et  l'acide  acétique  agi- 
raient sur  le  carbonate  de  potasse  comme  sur  la  potasse  caustique, 
j'ai  tenté  une  autre  série  d'expériences.  J'ai  mélangé  10  centigrammes  de 
carbonate  de  potasse  solide  avec  autant  de  tartrate  neutre  de  potasse,  de 
sulfate  et  de  chlorure  de  potassium;  ce  mélange  ayant  été  dissous  dans 
l'eau  et  évaporé  jusqu'à  siccité,  j'ai  versé  sur  le  produit  solide  de  l'acide 
acétique  étendu  d'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  d'effervescence  ;  j'ai 
filtré,  et  j'ai  évaporé  la  liqueur  jusqu'à  siccité;  l'acétate  de  potasse  obtenu 
a  été  dissous  dans  l'alcool  froid  à  44  degrés;  au  bout  d'une  demi-heure  de 
contact,  j'ai  filtré  de  nouveau,  et  j'ai  fait  évaporer  jusqu'à  siccité  ;  le  pro- 
duit a  été  chauffé  dans  un  creuset  d'argent  pendant  quelques  minutes  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  bien  carbonisé;  j'ai  traité  ce  charbon  à  plusieurs  reprises 
par  l'alcool  concentré  froid;  j'ai  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité;  le  résidu 
contenait  de  h  potasse  pure  et  caustique;  le  charbon,  épuisé  par  l'al- 
cool et  soumis  à  l'action  de  l'eau  froide,  a  donné  un  liquide  alcalin  et  in- 
colore dans  lequel  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  perchlorique  faisaient 
naître  des  précipités  semblables  à  ceux  q^e  l'on  obtient  avec  le  carbonate 
de  potasse  ;  ce  sel  s'était  évidemment  produit  pendant  la  carbonisation  de 
l'acétate. 

Expérience  XI.  —  J'ai  mélangé  20  centigrammes  de  carbonate  de  potasse 
solide  avec  1  kilogramme  de  lait,  de  bouillon,  de  bile  et  de  café,  préa- 
lablement saturés  par  le  même  sel.  Après  avoir  évaporé  jusqu'à  siccité , 
j'ai  agité  le  produit  solide  pendant  un  quart  d'heure  avec  de  l'alcool  à 
44  degrés  froid,  puis  j'ai  fait  bouillir  pendant  deux  ou  trois  minutes;  la 
liqueur,  filtrée  et  traitée  comme  il  a  été  dit  à  l'expérience  3,  p.  279,  m'a 
fourni  de  \di potasse  caustique;  le  carbonate  de  potasse  avait  donc  été  en 
partie  dissous.  La  portion  non  dissoute  par  l'alcool  bouillant  a  été  laissée 
pn  contact  pendant  douze  heures  avec  de  l'acide  acétique  étendu  d'eau , 
qui  a  donné  heu  à  une  légère  effervescence;  on  a  filtré;  la  liqueur  brune 
a  été  soumise  aux  opérations  indiquées  à  l'expérience  5,  p.  280  ,  et  a  fourni 
un  produit  contenant  une  quantité  notable  de  potasse  pure  qui  n'a  point 
précipité  par  le  chlorure  de  baryum,  mais  qui  a  donné  par  l'azotate  d'ar- 
gent un  léger  précipité  blanc  de  chlorure  d'argent. 

Un  mélange  semblable  au  précédent ,  mais  sans  addition  de  carbonate  de 
potasse,  n'a  point  fourni  de  potasse  à  la  suite  du  traitement  alcoolique,  et 
a  donné  par  l'acide  acétique  un  résidu  alcalin  de  potasse  et  probablement 
de  soude ,  analogue  à  celui  que  j'avais  obtenu  dans  l'expérience  5 ,  à  la 
suite  du  traitement  acétique. 
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Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  : 

1°  Que  l'alcool  très-concentré  bouillant  dissout  une  portion  notable 
de  la  potasse  pure  ou  à  la  chaux  qui  pourrait  se  trouver  dans  un  mé- 
lange organique  solide,  soit  à  l'état  caustique,  soit  à  l'état  de  savon, 
soit  dans  tout  autre  état  de  combinaison  avec  la  matière  végéto-animale, 
et  qu'il  ne  dissout  pas  sensiblement  les  sels  de  potasse  naturellement 
contenus  dans  ce  mélange,  ni  ceux  que  l'on  aurait  accidentellement  in- 
troduits dans  l'estomac  comme  médicaments,  à  l'exception  toutefois  de 
l'acétate  de  potasse. 

2°  Qu'il  dissout  également  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  po- 
tasse qui  aurait  été  ajouté  à  ce  mélange,  dans  le  dessein  d'empoisonner, 
ou  qui  se  serait  formé,  par  suite  de  l'action  de  l'acide  carbonique  de 
l'air  sur  la  potasse  caustique  ou  de  la  décomposition  des  matières  orga- 
niques par  cet  alcali  (voy.  expér.  11,  p.  283).  Pourtant  le  carbonate  de 
potasse  est  complètement  insoluble  dans  l'alcool  concentré  ;  d'où  il  faut 
conclure  que  la  dissolution  dont  il  s'agit  n'a  lieu  qu'à  la  faveur  d'une 
portion  de  graisse  ou  de  matière  organique  avec  lesquelles  ce  sel  s'est 
probablement  combiné. 

3°  Que  les  mélanges  organiques  solides  auxquels  on  n'a  pas  ajouté  de 
potasse  ni  de  carbonate  de  potasse  ,  alors  même  qu'ils  sont  abondants  et 
qu'ils  contiennent  naturellement  des  sels  potassiques,  tels  que  du  lac- 
late,  de  l'acétate,  du  tartrate,  du  sulfate,  du  phosphate  ou  du  chlorure 
de  potassium  ,  traités  par  l'alcool  concentré  bouillant,  ne  cèdent  pas  à 
ce  menstrue  des  proportions  assez  sensibles  de  ces  sels  pour  qu'on  puisse 
en  démontrer  la  présence,  dans  la  dissolution  alcoolique,  par  le  chlorure 
de  platine  et  par  l'acide  perchlorique ,  réactifs  qui  décèlent  parfaite- 
ment des  traces  de  potasse  libre  ou  carbonatée  dans  le  solutum  alcooli- 
que, toutes  les  fois  que  cet  alcali  a  été  mélangé  avec  la  masse  alimentaire. 
Que  si  les  liqueurs  alcooliques  normales  dont  il  s'agit,  traitées  comme 
il  a  été  dit  à  l'expérience  5  (p.  280),  finissent  par  donner  un  résidu 
légèrement  alcalin  ,  qui  ramène ,  au  bout  d'un  certain  temps,  au  bleu  le 
papier  rougi  par  un  acide,  cela  dépend  sans  doute  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent un  peu  de  soude,  ou  bien  une  proportion  tellement  minime  de 
potasse  ,  qu'elle  n'est  pas  sensible  à  l'action  du  chlorure  de  platine  ni  û 
celle  de  l'acide  perchlorique. 

4°  Que  si  l'acide  acétique  pur,  étendu  de  trois  parties  d'eau ,  chauffé 
avec  un  mélange  organique  solide  auquel  on  a  ajouté  de  la  potasse  ou 
du  carbonate  de  potasse  ,  et  qui  a  déjà  été  épuisé  par  l'alcool  concentré 
bouillant,  peut  dissoudre,  dans  certains  cas,  une  portion  de  potasse  ou 
de  carbonate  que  l'alcool  n'aurait  pas  attaquée ,  il  dissout  également 
plusieurs  sels  potassiques  naturellement  contenus  dans  ce  mélange  orga- 
nique; en  sorte  qu'il  devient  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de 


DE  LA   POTASSE.  285 

décider,  lorsque  les  opérations  sont  terminées ,  si  l'alcali  obtenu  avait 
été  ajouté,  ou  s'il  provient  de  quelques-uns  des  sels  potassiques  qui  se 
trouvent  dans  les  matières  organiques  à  l'état  normal,  et  que  l'acide  acé- 
tique aurait  dissous  ou  décomposés  (voy.  expér.  11,  p.  283). 

6°  Qu'il  y  a  lieu  de  rejeter  l'emploi  du  chlore,  proposé  par  M.  Dever- 
gie  pour  détruire  la  matière  animale  qui  masquerait  la  potasse ,  parce 
que  si  l'on  fait  arriver  ce  gaz  dans  une  dissolution  alcoolique  jjrovenant 
d'un  liquide  organique ,  additionné  de  potasse,  évaporé  jusqu'à  siccilé 
et  traité  par  l'alcool  concentré ,  ou  dans  la  matière  solide  épuisée  par 
l'alcool,  comme  le  propose  M.  Devergie,  on  n'obtient  jamais  la  potasse 
à  l'état  caustique,  mais  bien  à  l'état  de  sel,  et  au  milieu  d'une  dissolu- 
lion  qui,  loin  d'être  alcaline,  est  fortement  acide,  et  que  d'ailleurs, 
quand  on  traite  par  le  chlore  la  matière  solide,  on  dissout  nécessaire- 
ment, à  la  faveur  de  ce  chlore  et  de  l'acide  chlorhydrique  qui  s'est- 
formé ,  une  quantité  notable  de  quelques-uns  des  sels  potassiques  natu- 
rellement contenus  dans  la  masse  solide  dont  il  s'agit  ;  dans  ce  dernier 
cas,  l'objection  faite  à  l'emploi  de  l'acide  acétique  (voy.  4°)  se  trouve  tout 
entière.  M.  Devergie  n'a  pas  accordé,  il  est  vrai,  une  confiance  illimitée 
à  ce  procédé,  car  il  dit,  à  la  page  310  du  tome  lll  de  sa  Médecine  /e- 
gale  :  «Toutefois  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  plusieurs  difficultés  inhé- 
rentes à  cette  analyse  et  aux  conclusions  qu'il  faut  en  tirer  :  1°  Certains 
liquides  végétaux  et  animaux  renferment  des  sels  à  base  de  potasse  ; 
mais  alors,  ces  sels  étant  neutres,  la  liqueur  ne  donne  pas  de  réaction 
alcaline.  2"  La  potasse  ajoutée  a  pu  passer  à  l'état  de  carbonate  de  po- 
tasse; il  est  alors  impossible  de  dire  par  l'analyse  si  la  potasse  a  été  mêlée 
au  liquide  à  l'état  libre  ou  à  l'état  de  carbonate.  Quelques  liquides  ani- 
maux sont  naturellement  alcalins  ;  mais  comme  ils  doivent  leur  alcali- 
nité à  la  soude,  ils  ne  précipiteraient  pas  par  le  chlorure  de  platine, 
hors  le  cas  où  ils  contiendraient  en  outre  du  sulfate  de  potasse ,  et  alors 
il  ne  reste  à  l'expert,  pour  décider  la  question ,  que  la  quantité  et  l'abon- 
dance des  précipités  qu'il  obtient  avec  les  réactifs.»  Les  motifs  allégués 
par  mon  confrère,  pour  faire  ressortir  les  difficultés  inhérentes  à  l'ana- 
lyse qu'il  propose,  me  paraissent  devoir  être  examinés  avec  soin ,  afin 
de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  M.  Devergie  redoute  les  sels  à  base 
de  potasse  que  peuvent  naturellement  contenir  certains  liquides  végé- 
taux et  animaux;  c'est  à  tort ,  car  il  a  conseillé  ,  comme  je  l'avais  fait 
bien  avant  lui,  de  traiter  ces  liquides  évapores  jusqu'à  siccité  par  l'alcool. 
Or  nous  savons  par  l'expérience  5  (  voyez  p.  280)  que ,  si  cet  agent  est 
concentré  et  qu'il  marque  44  degrés ,  il  n'aura  pas  dissous  une  assez 
grande  quantité  de  sels  de  potasse  pour  être  précipité  par  le  chlorure  de 
platine  et  par  l'acide  perchlorique.  Toutefois ,  pour  éviter  la  confusion, 

il  ajoute  ;  mais,  ces  sels  étant  neutres,  la  liqueur  ne  donne  pas  de  réac- 


^86  DES   POISONS   IRRITANTS   MINÉRAUX. 

tion  alcaline.  Pour  montrer  à  M.  Devergie  combien  iUse  trompe,  j'ad- 
mettrai que  l'on  ait  ajouté  quelques  atomes  de  soude  à  des  liquides  vé- 
gétaux et  animaux  contenant  des  sels  potassiques,  comme  il  le  suppose; 
j'admettrai  aussi  avec  lui,  quoique  cela  ne  soit  pas  exact,  que  ces  li- 
quides ,  évaporés  à  siccité  et  traités  par  l'alcool  concentré  d'abord ,  puis 
par  le  chlore,  renferment  une  aissez  forte  proportion  de  sels  potassiques 
pour  précipiter  par  le  chlorui'e  de  platine  et  par  l'acide  perclilorique  ; 
évidemment  la  liqueur  aura  Une  réaction  alcaline,  et  donnera,  avec  le 
sel  de  platine  et  l'acide  perchloriqùe  les  précipités  que  fournit  la  potasse. 
Dans  le  système  de  l'auteur,  on  devra  conclure  à  l'existence  de  la  potassé 
libre,  et  pourtant  il  n'y  aura  dans  la  liqueur  suspecte  qu'un  peu  de 
soude  et  de  sels  potassiques.  M.  Devergie  dit  aussi,  contre  l'emploi  du 
chlore ,  que  la  potasse  a  pu  passer  à  l'état  de  carbonate,  et  qu'il  devient 
alors  impossible  de  décider,  par  l'analyse,  si  cette  potasse  a  été  mêlée  au 
liquide,  à  l'état  libre  ou  à  l'état  de  carbonate.  Quelque  exacte  que  soit 
cette  observation,  elle  n'a  que  peu  de  portée,  comme  je  le  dirai  plus  bas, 
en  examinant  s'il  est  réellement  possible  de  déterminer,  dans  une  ana- 
lyse de  ce  genre,  sous  quel  état  la  potasse  a  été  ingérée.  Pour  ce  qui 
concerne  l'existence  naturelle  d'uh  alcali  dans  certains  liquides  ani- 
maux alléguée  par  M.  Devergie,  je  n'adopterai  pas  qu'il  y  ait  une  diffi- 
culté sérieuse  quand  ces  liquides  contiennent,  outre  la  soude  libre,  du 
sulfate  de  potasse,  ni  qu'il  faille,  dans  ce  cas,  décider  la  question,  d'après 
Vabondance  des  précipités  que  l'on  obtient  avec  les  réactifs.  En  médecine 
légale,  il  faut  éviter,  autant  que  possible,  de  faire  servir  à  la  solution 
d'un  problème  d'empoisonnement  l'abondance  ou  les  traces  d'un  préci- 
pité, parce  que  ce  qui  paraîtra  abondant  à  tel  expert  pourra  sembler 
peu  de  chose  à  un  autre  expert;  il  faut  arriver  à  ce  résultat  incontes- 
table :  on  retire  d'une  manière  donnée  une  substance  vénéneuse  par  un 
procédé  déterminé  qui  n'en  fournit  pas  lorsque  la  même  matière  n'a  pas 
été  mêlée  avec  cette  substance  ;  donc  le  poison  trouvé  a  été  ajouté.  D'ail- 
leurs, je  le  répéterai  :  dans  l'espèce,  le  sulfate  de  potasse  ne  saurait 
être  un  embarras ,  puisqu'il  est  insoluble  dans  l'alcool  concentré ,  et 
qu'il  s'agit  de  liquides  évaporés  jusqu'à  siccité  et  traités  par  l'alcool  à 
44  degrés  avant  d'être  soumis  à  l'action  du  chlore. 

6°  Que  la  potasse  dissoute  dans  l'eau  et  introduite  dans  l'estomac  eSt 
absorbée  et  portée  dans  les  divers  organes  où  elle  peut  être  retrouvée. 

Procédé  d'analyse.  Nous  pouvons  maintenant  nous  occuper  du  pro- 
cédé qu'il  faut  mettre  en  usage  pour  découvrir  la  potasse,  dans  un  cas 
d'empoisonnement  par  cette  substance.  On  constatera  d'abord  si  la  ma- 
tière suspecte  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide,  et  si  elle  répand  une  odeur  ammoniacale;  ce  caractère  est  des 
plus  iinportanls,  car,  si  la  liqueur  est  fortement  alcaline  et  qu'elle  nô    ] 
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conlienne  ni  de  l'ammoniaque  ni  du  carbonate  d'ammoniaque  libres, 
on  pourra  déjà  présumer  qu'elle  a  été  mêlée  de  potasse,  de  soude,  de 
baryte,  de  strontiane  ou  de  chaux.  On  introduira  la  masse  à  la  fois 
liquide  et  solide,  ou  les  tissus  du  canal  digestif,  dans  une  cornue  de 
verre ,  après  les  avoir  étendus  d'une  certaine  quantité  d'eau  distillée  ; 
on  adaptera  à  la  cornue  un  récipient,  dans  lequel  on  aura  mis  préala- 
blement un  peu  d'eau,  et  qui  sera  entouré  de  linges  froids;  on  chauf- 
fera la  cornue  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qu'elle  renferme  soit  réduit  à 
peu  près  au  tiers  de  son  volume  ;  on  essayera  si  la  matière  ainsi  con- 
centrée continue  à  ramener  au  bleu  le  papier  rougi  ;  il  se  pourrait,  en 
effet,  qu'après  la  distillation,  celte  matière  ne  filt  plus  alcaline,  si  son 
alcalinité  dépendait  d'une  certaine  quantité  d'ammoniaque  ou  de  car- 
bonate d'ammoniaque ,  qui  se  seraient  volatilisés  pour  se  rendre  dans 
le  récipient  :  on  s'assurera  si  le  liquide  distillé  est  alcalin,  et  en  cas  d'af- 
firmative, on  le  gardera  pour  déterminer  s'il  contient  ou  non  de  l'am- 
moniaque libre  ou  carbonatée.  Le  tiers  de  la  matière  restant  dans  la  cor- 
nue, et  que  je  supposerai  alcalin,  sera  évaporé  jusqu'à  siccité,  et  à  une 
douce  chaleur,  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  lorsque  le  produit  sera 
froid,  on  l'agitera,  pendant  huit  ou  dix  minutes,  avec  de  l'alcool  pur  et 
concentré  marquant  44  degrés,  et  on  fera  bouillir  pendant  cinq  à  six 
minutes,  en  ajoutant  de  l'alcool  à  mesure  qu'il  s'en  évaporera;  on  dé- 
cantera et  on  filtrera  la  liqueur  bouillante ,  que  l'on  versera  dans  une 
autre  capsule  de  porcelaine.  La  masse  sera  de  nouveau  traitée  par  de 
l'alcool  bouillant,  afin  de  l'épuiser  et  de  dissoudre  tout  ce  que  ce  mens- 
Irue  peut  enlever;  les  dissolutions  alcooliques  filtrées  et  réunies  seront 
évaporées  jusqu'à  siccité  dans  la  capsule.  L'alcool,  dans  cette  opération, 
dissout  la  potasse  caustique  libre,  celle  qui  a  été  transformée  en  savon, 
une  partie  de  celle  qui  s'est  combinée  avec  des  matières  organiques 
autres  que  la  graisse,  et  enfin  une  portion  notable  du  carbonate  de  po- 
tasse que  la  masse  pourrait  contenir,  soit  parce  que  ce  sel  aurait  été 
mélangé  avec  cette  masse ,  soit  parce  que  la  potasse  caustique  aurait 
passé  à  l'étal  de  carbonate  ,  par  suite  de  son  action  sur  l'acide  carbo- 
nique de  l'air,  ou  sur  celui  qui  aurait  pu  se  former  pendant  l'acte  de 
l'évaporation.  La  solubilité  du  carbonate  de  potasse  dans  l'alcool  con- 
centré, à  la  faveur  de  la  matière  organique ,  ne  saurait  être  contestée 
(voyez  l'expérience  11,  p.  283).  Si  l'on  attendait  pour  filtrer  les  liqueurs 
alcooliques  qu'elles  fussent  refroidies ,  ou  bien  qu'on  les  reçût  dans  un 
verre  à  expérience  dans  lequel  on  les  laisserait  refroidir,  il  se  dépose- 
rait constamment  sur  les  parois  de  la  capsule  ou  du  verre  une  matière 
grasse,  comme  savonneuse,  contenant  une  portion  de  potasse,  et  il  fau- 
drait alors,  pour  ne  pas  perdre  celle-ci,  détacher  avec  soin  cette  matière 
0rasse  pour  la  réunir  au  liquide.  Il  vaut  donc  mieux  agir  comme,  je  l'ai 


288  DES   POISONS   IRRITANTS   MINÉRAUX, 

indiqué  ;  il  est  également  utile  de  cliauffer  l'entonnoir  dans  lequel  les 
liquides  doivent  fillrer.  La  dissolution  alcoolique,  évaporée  jusqu'à  sic- 
cité,  continuera  à  être  chauffée  dans  la  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  carbonisée  et  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  fumée  ;  dans  cet 
état,  elle  sera  facile  à  détacher  de  la  capsule,  à  l'aide  de  la  lame  d'un 
couteau  propre  ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu,  si  l'on  n'avait  pas  poussé  l'ac- 
tion de  la  chaleur  jusqu'à  la  carbonisation.  Le  produit  charbonneux 
sera  incinéré  dans  un  creuset  d'argent  fermé  par  son  couvercle ,  afin 
d'éviter  que  des  parcelles  de  cendre  ne  s'introduisent  dans  le  creuset  ;  il 
suffira  en  générai  d'une  demi-heure  à  trois  quarts  d'heure  d'une  chaleur 
rouge  pour  opérer  cette  incinération.  On  évitera  l'emploi  de  creusets  de 
platine  ou  de  terre  ,  parce  qu'ils  pourraient  élre  attaqués  par  la  potasse. 
Le  creuset  étant  refroidi ,  on  mettra  la  cendre  en  contact  avec  de  l'alcool 
froid  à  44  degrés,  on  agitera  avec  une  baguette  de  verre,  pendant  quel- 
ques minutes,  puis  on  portera  la  liqueur  jusqu'à  l'ébullition  dans  le 
creuset  même  ;  cette  liqueur  refroidie  sera  décantée,  filtrée  et  évaporée 
jusqu'à  siccité  à  une  douce  chaleur  ;  pendant  l'évaporation ,  on  l'es- 
sayera par  le  papier  rougi.  Assez  ordinairement  cette  dissolution  n'est 
pas  alcaline,  parce  que  la  potasse  a  été  transformée  en  carbonate,  par 
l'acte  de  l'incinération  :  aussi  n'obtient-on  pas  alors  de  résidu  sensible. 
Il  est  toutefois  des  circonstances  où  la  proportion  de  potasse  dissoute 
par  l'alcool  est  considérable  par  rapport  à  celle  de  la  matière  organique 
qui  se  trouve  dans  la  dissolution  alcoolique  ;  alors  une  portion  de  po- 
tasse seulement  est  passée  à  l'état  de  carbonate  pendant  l'incinération, 
et  l'alcool  dissout  facilement  la  partie  de  cet  alcali  qui  serait  restée  à 
l'état  caustique.  Admettons  qu'il  en  soit  ainsi ,  et  que  l'on  ait  obtenu 
un  résidu  en  faisant  évaporer  la  dissolution  alcoolique ,  on  le  fera  dis- 
soudre dans  un  peu  d'eau  distillée ,  on  constatera  l'alcalinité  de  la  li- 
queur, à  l'aide  du  papier  rouge,  on  concentrera  la  dissolution  par  la 
chaleur,  et  l'on  s'assurera,  en  la  versant  par  parties  égales  dans  de  petits 
tubes  étroits,  qu'elle  fournit,  avec  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  per- 
chlorique,  des  précipités  semblables  à  ceux  que  donne  la  potasse.  Quoi 
qu'il  arrive,  la  matière  cendrée  restant  dans  le  creuset  après  le  traite- 
ment alcoolique  sera  chauffée  jusqu'à  l'ébullition  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  distillée  ,  afin  de  dissoudre  le  carbonate  de  potasse  formé  par 
l'incinération;  la  liqueur  sera  filtrée  et  évaporée,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
suffisamment  concentrée;  dans  cet  état,  elle  ramènera  promptement  au 
bleu  la  couleur  du  papier  rouge,  et  fournira,  avec  le  chlorure  de  pla- 
tine et  l'acide  perchlorique,  des  précipités  abondants,  comme  le  ferait 
une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de  potasse.  L'emploi  de  ces 
réactifs  sera  même  accompagné  d'une  effervescence  bien  prononcée. 
Je  ne  conseillerai  pas  de  pousser  plus  loin  les  opérations,  et  de  (railer, 
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par  exemple,  par  Teau  ou  par  l'acide  acétique,  la  masse  déjà  épuisée 
par  l'alcool,  parce  que,  tout  en  reconnaissant  que  l'on  pourrait  dis- 
soudre, à  l'aide  de  ces  agents ,  une  certaine  proportion  de  la  potasse  qui 
proviendrait  d'un  empoisonnement,  il  est  certain  que  l'on  dissoudrait 
aussi  une  assez  grande  quantité  de  sels  potassiques  naturellement  con- 
tenus dans  les  liquides  animaux  et  dans  les  matières  alimentaires,  en 
sorte  que  l'on  serait  exposé  à  commettre  des  erreurs  graves  en  attri- 
buant à  de  la  potasse  ingérée  comme  poison  des  réactions  qui  appartien- 
draient aux  sels  potassiques  dont  je  parle  ;  mieux  vaut  cent  fois  ne  pas 
chercher  à  séparer  la  totalité  de  la  potasse  qui  a  empoisonné. 

Conclusions.  Si  une  liqueur  vomie  ou  trouvée  dans  le  canal  digestif 
eslalcaline  avant  et  après  avoir  été  soumise  aune  ébuUition  prolongée, 
et  qu'étant  évaporée  jusqu'à  siccité  et  traitée  par  l'alcool  bouillant  mar- 
quant 44  degrés,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  287,  elle  finisse  par  laisser 
dans  le  creuset  d'argent  avec  lequel  on  a  opéré  une  matière  soluble 
dans  l'eau,  qui  ramène  au  bleuie  papier  rougi,  et  qui,  ayant  été  filtrée,  ne 
se  trouble  pas  par  le  gaz  acide  carbonique,  et  précipite  par  le  chlorure 
de  platine  et  par  l'acide  perchlorique ,  comme  la  potasse,  on  peut  sinon 
affirmer  qu'il  y  a  eu  ingestion  de  potasse  pure ,  de  potasse  à  la  chaux 
ou  de  carbonate  de  potasse  dans  l'estomac  de  l'individu  que  l'on  soup- 
çonne avoir  été  empoisonné,  établir  du  moins  de  grandes  probabi- 
lités en  faveur  du  fait.  Il  importe  de  se  tenir  sur  la  réserve  à  cet  égard, 
parce  qu'il  ne  serait  pas  à  la  rigueur  impossible,  quoique  cela  soit  peu 
vraisemblable ,  que  l'individu  dont  il  s'agit  eût  pris  une  grande  quantité 
de  certaines  substances  alimentaires  contenant  naturellement  une  plus 
forte  proportion  de  sels  de  potasse  solubles  dans  l'alcool  que  celles  sur 
lesquelles  j'ai  opéré,  et  que  la  potasse  obtenue  en  dernier  ressort  pro- 
vînt de  ces  sels. 

On  affirmerait  au  contraire  qu'il  y  a  eu  ingestion  de  potasse  pure , 
de  potasse  à  la  chaux  ou  de  carbonate  de  potasse ,  et  par  conséquent 
empoisonnement,  si,  après  avoir  trouvé  l'alcali  libre  ou  carbo- 
nate par  les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués,  on  apprenait  que 
l'individu  a  éprouvé,  peu  de  temps  après  avoir  mangé  ou  bu,  des  vo- 
missements de  matières  sanguinolentes  ou  noires ,  ne  faisant  pas  effer- 
vescence sur  le  carreau ,  et  ramenant  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi ,  des  douleurs  vives  dans  l'abdomen,  des  selles,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  symptômes  analogues  à  ceux  que  déterminent  les  poisons 
caustiques. 

On  conclurait  encore  affirmativement ,  dans  le  cas  où  ,  la  présence 

de  l'alcali  ayant  été  constatée,  comme  il  vient  d'être  dit,  plusieurs  des 

symptômes  précités  ne  se  seraient  point  manifestés ,  et  qu'à  l'ouverture 

du  cadavre  on  trouvât  les  tissus  du  canal  digestif,  et  de  l'estomac  ea 
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particulier,  ramollis,  enflammés,  ecchymoses,  ulcérés,  escharifiés  ou 
perforés  dans  certains  points. 

2°  Si  une  matière  solide  vomie  ou  trouvée  dans  le  canal  digestif  ra- 
mène au  bleu  le  papier  rougi ,  qu'elle  conserve  son  alcalinité  après 
avoir  bouilli  dans  l'alcool  concentré ,  et  que  la  dissolution  alcoolique, 
traitée  comme  il  a  été  prescrit  à  la  page  287,  se  comporte  avec  l'acide 
carbonique  ,  le  chlorure  de  platine  et  l'acide  perchlorique,  comme  la 
potasse ,  on  tirera  les  mêmes  conséquences  que  celles  qui  ont  trait  à  la 
portion  liquide  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Il  serait  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  préciser,  dans 
beaucoup  de  cas  de  ce  genre,  si  l'alcali  ingéré  et  dissous  par  l'alcool 
était  ^wr  et  caustique  ou  carbonate,  parce  que  le  carbonate  de  potasse, 
qui  est  insoluble  dans  l'alcool  quand  il  n'est  pas  mélangé  de  matière 
organique,  peut  se  dissoudre  dans  ce  menstrue  à  la  faveur  de  quelques 
liquides  alimentaires  avec  lesquels  il  aura  été  mêlé  (voy.  expérience  11, 
p.  283);  et  que  si,  pour  résoudre  ce  problème,  on  avait  recours  à  un 
acide  dans  le  dessein  de  constater  s'il  y  a  ou  non  effervescence ,  on 
pourrait  encore  être  induit  en  erreur;  en  effet,  la  potasse  caustique 
passe  aisément  à  l'état  de  carbonate  quand  on  la  chauffe  avec  des  ma- 
tières organiques,  en  sorte  qu'il  pourrait  y  avoir  effervescence,  alors 
même  que  la  potasse  aurait  été  prise  à  l'état  caustique.  D'un  autre  côté, 
le  défaut  d'effervescence  ne  prouverait  pas  non  plus  que  l'alcali  eût  été 
pris  à  l'état  caustique,  parce  qu'il  arrive  souvent  qu'au  milieu  de  ces 
mélanges  organiques  une  très- faible  proportion  de  carbonate  de  potasse 
est  décomposée  par  les  acides  sans  que  l'on  aperçoive  distinctement  la 
légère  effervescence  qui  a  lieu.  Qu'importe ,  au  reste ,  qu'il  ne  soit  pas 
possible ,  dans  beaucoup  de  cas  de  ce  genre ,  d'arriver  à  donner  la  solu- 
tion du  problème  qui  m'occupe?  Le  point  essentiel  est  d'établir  qu'il 
existe,  dans  les  matières  suspectes,  de  la  potasse  sous  l'un  ou  l'autre 
des  trois  états  que  j'ai  signalés. 

3°  Si  les  recherches  faites  sur  les  matières  liquides  ou  solides  vomies 
et  sur  celles  qui  pourraient  exister  dans  le  canal  digestif  étaient  infruc- 
tueuses, et  qu'en  traitant  le  foie,  la  rate  et  les  reins  par  l'eau  bouil- 
lante, par  l'alcool,  etc.  (voy.  expér.  3,  p.  279),  on  obtînt  de  la  potasse, 
on  pourrait  conclure  que  cet  alcali  avait  été  introduit  dans  l'économie 
animale  par  voie  d'absorption.  Ce  document,  réuni  à  ceux  que  fourni- 
raient les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu,  permettrait  d'affirmer 
qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  la  potasse, 

4°  On  se  gardera  bien  de  dire  qu'un  individu  n'a  pas  été  empoisonné 
par  la  potasse  ou  par  le  carbonate  de  potasse,  par  cela  seul  qu'il  aura 
été  impossible,  en  suivant  le  procédé  indiqué,  d'extraire  des  matières 
vomies ,  ou  de  celles  que  l'on  trouverait  dans  le  canal  digestif,  de  la 
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potasse  caustique  ou  du  carbonate  de  potasse  ;  en  effet ,  il  pourrait  ar- 
river qu'une  dose  de  pelasse  capable  de  déterminer  des  accidents  graves 
eût  été  introduite  dans  un  estomac  contenant  une  proportion  considé- 
rable d'acide  ou  une  quantité  notable  de  substances  alimentaires  acides, 
qu'elle  eût  exercé  une  action  irritante  énergique,  et  qu'elle  eût  été  ul- 
térieurement transformée  en  un  ou  plusieurs  sels  que  l'alcool  ne  dis- 
soudrait point.  Ce  serait  alors  le  cas  d'étudier  attentivement  la  marche 
cl  la  nature  de  la  maladie ,  les  lésions  anatomiques ,  etc.  ;  peut-être  par- 
viendrait-on ,  en  rassemblant  ces  divers  éléments ,  à  faire  naître  des 
présomptions  ou  de^ probabilités  d'empoisonnement. 

Action  sur  réconomie  animale. 

La  soude  détermine  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes  altérations 
cadavériques  que  la  potasse;  elle  exerce  aussi  le  même  mode  d'action 
sur  nos  organes. 

Traitement  de  l'empoisonnement. 

On  combat  cet  empoisonnement  par  les  moyens  qui  ont  été  indiqués 
en  parlant  de  la  potasse  (voy.  p.  274). 

Recherches  médico-lésales. 

Soude  pure.  Les  propriétés  physiques  de  la  soude  pure ,  son  action 
sur  les  couleurs  bleues ,  sur  l'acide  carbonique  et  sur  l'azotate  d'ar- 
gent, sont  les  mêmes  que  celles  de  la  potasse  pure.  Le  chlorure  de 
platine  ne  trouble  les  dissolutions  de  soude  que  lorsqu'elles  sont 
excessivement  concentrées;  alors  il  y  fait  naître  un  précipité  jaune- 
serin,  moins  grenu  et  moins  adhérent  au  verre  que  celui  que  donne  la 
potasse;  l'acide  perchlorique  ne  les  précipite  pas  quand  elles  sont 
moyennement  concentrées ,  tandis  que  l'on  obtient  avec  l'acide  fluorhy- 
drique  silice  un  précipité  gélatineux  et  transparent. 

La  dissolution  aqueuse  de  soude  pure  affaiblie  ramène  au  bleu  le  pa- 
pier de  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  ne  précipite  ni  par  les  acides 
carbonique,  perchlorique  et  fluorhydrique  silice ,  ni  par  le  chlorure 
de  platine.  L'azotate  d'argent  agit  sur  elle  comme  sur  la  potasse  étendue 
d'eau,  à  moins  que  la  dissolution  ne  soit  trop  affaiblie,  On  devrait  donc, 
dans  ce  cas,  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  suffisamment  con- 
centrée pour  donner,  avec  les  agents  indiqués  au  paragraphe  précédent, 
les  réactions  qui  appartiennent  à  une  dissolution  concentrée  de  soude. 
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Soude  à  la  chaux  et  carbonate  de  soude.  Sous  ces  deux  étals  la  soude 
sera  distinguée  de  la  soude  pure,  en  suivant  la  marche  qui  a  été 
tracée  pour  reconnaître  la  potasse  pure,  à  la  chaux,  ou  carbonatée 
(voy.  p.  276). 

Mélanges  de  soude  pure  et  de  liquides  alimentaires,  de  la  matière  des 
vomissements  ou  de  celle  que  l'on  trouve  dans  le  canal  digestif  ;  soude 
ayant  attaqué  les  tissus  de  ce  canal.  L'action  de  cet  alcali  sur  l'eau  su- 
crée ,  le  thé,  le  café,  l'albumine  ,  la  gélatine,  le  bouillon ,  la  bile ,  le 
sang  et  les  tissus  organiques,  étant  la  même  que  celle  de  la  potasse,  on 
devra  suivre  pour  le  découvrir  le  même  procédé  (voy.  expérience  5 , 
p.  280 ,  et  procédé ,  p.  286). 

Conclusions.  Les  conclusions  à  tirer  des  expériences  qui  auront  été 
tentées  relativement  à  l'existence  d'un  empoisonnement  par  la  soude , 
ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  ont  été  indiquées  à  l'occasion  de  la  po- 
tasse (voy.  p.  284).  Toutefois  il  importe  de  se  rappeler  que  la  dissolu- 
tion alcoolique  de  plusieurs  substances  alimentaires  à  Vétat  normal, 
évaporée  jusqu'à  siccité,  incinérée  comme  il  a  été  dit  à  l'expérience  5, 
p.  280,  fournit  une  cendre  alcaline  qui,  étant  traitée  par  l'eau  ,  donne 
une  liqueur  contenant  du  carbonate  de  soude  ;  il  serait  donc  possible  de 
se  tromper,  et  de  considérer  ce  carbonate  comme  étant  la  preuve  de  la 
présence  d'une  certaine  quantité  de  soude  ou  de  carbonate  de  soude 
ingérés  comme  poisons,  tandis  qu'il  devrait  son  origine  à  la  soude  qui 
existe  naturellement  dans  plusieurs  aliments.  Voici  le  résultat  de  quel- 
ques expériences  propres  à  éclairer  et  à  résoudre  cette  question  impor- 
tante :  1°  Les  matières  extraites  du  canal  digestif  d'un  animal  empoi- 
sonné par  la  soude  ,  ainsi  que  celles  qui  ont  été  vomies ,  si  elles  con- 
tiennent encore  des  traces  de  cet  alcali,  lorsqu'on  les  a  desséchées  à  une 
douce  chaleur,  fournissent  avec  l'alcool  concentré  bouillant  un  solutum 
qui  ramène  fortement  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ; 
les  substances  alimentaires  dont  je  parle  et  qui  sont  à  l'état  normal, 
traitées  de  même,  ne  donnent  point  un  liquide  alcalin;  2°  la  cendre  ob- 
tenue en  décomposant  à  une  chaleur  rouge  dans  un  creuset  d'argent  la 
dissolution  alcoolique  de  soude  provenant  d'un  empoisonnement,  étant 
traitée  par  l'eau  bouillante,  fournira  un  solutum  qui  ramènera  forte- 
ment au  bleu  le  papier  rougi ,  et  qui  étant  concentré  par  l'évaporation, 
donnera  par  l'acide  fluorhydrique  silice  un  précipité  gélatineux  et  trans- 
parent, et  par  le  chlorure  de  platine,  s'il  est  très-concentré ,  un  pré- 
cipité jaune-serin  légèrement  grenu;  l'acide  perchlorique  ne  le  trou- 
blera pas,  s'il  est  tant  soit  peu  étendu.  La  cendre  provenant  d'un 
mélange  de  deux  ou  trois  litres  de  liquides  animaux  (vin ,  bouillon , 
café  et  bile)  traitée  de  la  même  manière,  ne  m'a  jamais  fourni  une  dis- 
solution aqueuse  susceptible  d'être  précipitée  par  l'acide  fluorhydrique 
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et  par  le  chlorure  de  platine,  quoiqu'elle  ramenât  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi.  Si  je  pouvais  affirmer  à  l'égard  de  ces  deux  caractères 
qu'il  n'en  sera  jamais  autrement,  c'est-à-dire  que  dans  aucun  cas  la 
cendre  obtenue  avec  un  mélange  normal  ne  fournira  une  dissolution 
aqueuse  précipitable  par  l'acide  fluorhydrique  silice  et  par  le  chlorure 
de  platine,  je  n'hésiterais  pas  à  conclure,  après  avoir  obtenu  ces  préci- 
pités avec  une  cendre  provenant  d'une  dissolution  alcoolique  alcaline, 
que  la  soude  avait  été  ingérée  à  l'état  de  poison  ;  mais  il  y  aurait  témé- 
rité à  procéder  ainsi ,  parce  qu'il  n'est  pas  à  la  rigueur  impossible  que 
certaines  matières  alimentaires,  prises  en  très-grande  quantité  et  trai- 
tées comme  je  conseille  de  le  faire,  donnent  une  cendre  qui ,  étant  dis- 
soute dans  l'eau,  fournira,  avec  les  réactifs  précités,  des  précipités 
analogues  à  ceux  que  ferait  naître  une  petite  portion  de  soude  ingérée 
à  l'état  libre.  On  doit  donc  être  fort  circonspect  en  pareil  cas,  et  tout 
en  établissant  que  l'alcali  trouvé  est  de  la  soude ,  ne  se  prononcer  sur 
son  origine  qu'avec  une  grande  réserve,  à  moins  toutefois  que  les  sym- 
ptômes éprouvés  par  le  malade  et  les  lésions  cadavériques  ne  soient  de 
nature  à  lever  la  difficulté.  J'attacherai  peu  d'importance  dans  l'espèce  à 
l'abondance  des  précipités  obtenus  par  l'acide  fluorhydrique  silice  et 
par  le  chlorure  de  platine  en  cas  d'empoisonnement,  à  moins  qu'il  ne 
fussent  tellement  abondants  qu'il  fût  impossible  de  les  attribuer  à  la 
soude  normale;  dans  tout  autre  cas,  il  serait  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  déjuger  si  une  quantité  un  peu  plus  ou  moins  forte  de 
précipité,  annonce  qu'il  y  a  eu  ingestion  de  soude  comme  poison,  ou 
bien  s'il  ne  s'agit  que  de  la  soude  normale. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  réfuter  une  assertion  de  M.  Gaul- 
tier de  Claubry,  consignée  dans  la  Médecine  légale  de  Briand,  p.  653, 
4^  édition.  «C'est  à  tort,  dit-il,  que  M.  Orfila,  dans  un  mémoire  récent, 
a  indiqué  le  chlorure  de  platine  comme  réactif  de  la  soude.»  Comment , 
c'est  un  tort  d'avoir  dit,  pour  la  première  fois,  aux  chimistes  et  aux  ex- 
perts, qui  l'ignoraient,  que  le  chlorure  de  platine  précipite  les  dissolu- 
tions concentrées  de  soude  en  jaune-serin,  à  peu  près  comme  il  précipite 
les  dissolutions  de  potasse?  Mais,  dit  le  critique,  «il  est  extrêmement 
facile  de  distinguer  ces  deux  précipités;  celui  de  soude  se  dissolvant 
dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  tandis  que  celui  de  potasse  ne  se 
dissout  pas  dans  ce  liquide.»  Et  depuis  quand  s'abstient-on  en  chimie 
de  tirer  parti  de  certains  caractères ,  par  cela  seul  qu'il  n'ont  pas  tout 
d'abord  une  valeur  absolue,  et  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  que  les  sels 
de  plomb,  de  bismuth,  d'argent,  de  mercure,  etc. ,  précipitent  en  noir 
par  l'acide  sulfhydrique  (sulfures),  que  les  deux  premiers  précipitent 
en  blanc  par  les  alcalis  (oxydes),  sauf  à  indiquer  ultérieurement  à  l'aide 
de  quels  caractères  on  parvient  à  distinguer  les  uns  des  autres  les  di-» 
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vers  sulfures  noirs  el  les  deux  oxydes  blancs  ?  On  est  vraiment  étonné  de 
la  faiblesse  d'une  pareille  critique. 

DE  L'EAU  DE  JAVELLE  (  CHLORURE  DE  POTASSE  OU  DE  SOUDE  ). 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F^.  —  J'ai  administré  à  un  chien  de  moyenne  taille  et  à  jeun 
225  grammes  d'eau  de  Javelle  à  base  de  soude,  et  j'ai  lié  l'œsophage  et  la 
verge;  l'animal  a  fait  des  efforts  considérables  pour  vomir  et  a  eu  plusieurs 
selles  liquides  très-abondantes;  bientôt  après  il  était  en  proie  à  une  vive 
agitation  sans  mouvements  convulsifs  ;  une  demi-heure  après  l'ingestion , 
il  est  tombé  dans  ua  grand  abattement ,  et  il  est  mort  au  bout  de  dix  mi- 
nutes. A  l'ouverture  du  cadavre  on  a  trouvé  l'estomac  et  les  intestins  en- 
flammés ,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  l'empoisonnement  par  la  soude. 

Expérience  II.  —  J'ai  donné  125  grammes  de  la  même  liqueur  à  un 
chien  robuste  et  à  jeun;  des  vomissements  abondants  et  des  selles  réitérées 
ont  eu  lieu  bientôt  après  ;  au  bout  d'une  heure  l'animal  paraissait  dans 
l'état  naturel. 

Observation  T^.  — -  Anaïs,  âgée  de  dix-sept  ans,  sur  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  amant,  avala  tout  d'un  trait  un  plein  verre  à  bière  d'eau  de 
Javelle.  Pendant  un  quart  d'heure  elle  n'éprouva  aucun  accident;  mais  s'é- 
tant  placée  sur  son  lit,  elle  eut  immédiatement  des  convulsions  qui  durèrent 
pendant  une  demi-heure.  La  connaissance  était  encore  intacte  ;  mais  après 
ce  délai  elle  la  perdit  complètement ,  et  resta  dans  cet  état  jusqu'à  deux 
heures  du  soir  ;  elle  fut  alors  portée  à  l'hôpital.  C'est  le  22  octobre,  à  neuf 
heures  du  matin ,  qu'elle  prit  le  poison.  Elle  éprouve  une  douleur  très-vive 
et  une  sensation  de  chaleur  intense  dans  le  pharynx  et  dans  toute  l'étendue 
de  l'œsophage;  le  larynx  est  douloureux  à  la  pression,  ainsi  que  toufe  la 
région  cervicale  antérieure  ;  les  lèvres  sont  un  peu  pâles  ;  la  muqueuse  buc- 
cale est  pâle  ;  il  n'y  a  pas  d'ecchymoses  apparentes  ;  les  amygdales  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier;  la  déglutition  est  difficile,  douloureuse;  la 
parole  assez  libre  ;  la  langue  est  un  peu  sèche  et  blanchâtre  ;  céphalalgie 
légère;  peau  chaude,  un  peu  moite;  pouls  régulier  à  76-78;  la  région  épi- 
gastrique  est  douloureuse  à  une  pression  modérée  ;  cette  douleur  commence 
au  niveau  de  l'appendice  xiphoïde  et  s'irradie  dans  toute  la  partie  sus-ombi- 
licale et  un  peu  aussi  dans  la  partie  sous-ombilicale  ;  pas  de  selles  depuis 
vingt-quatre  heures;  la  malade  urine  facilement.  (Un  émétique,  vingt 
sangsues  à  l'abdomen ,  de  l'eau  aibumineuse  et  un  lavement.) 

La  malade  a  eu  plusieurs  vomissements  abondants  de  matières ,  dans  les- 
quelles se  trouve  une  grande  quantité  de  flocons  d'albumine  coagulée; 
pas  de  selles;  nuit  calme,  mais  sans  sommeil  ;  pouls  parfaitement  normal; 
il  y  a  un  peu  de  moiteur  à  la  peau;  le  larynx  n'est  plus  douloureux  à  la 
pression  ;  le  ventre  présente  encore  une  sensibilité  assez  grande  ,  surtout 
dans  la  direction  du  colon  transverse  :  du  reste  il  a  son  volume  normal  ; 
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langue  pâle ,  un  peu  sèche;  pas  de  soif  ;  pas  de  céphalalgie;  l'appétit  re- 
vient. (Vingt  sangsues  sur  le  ventre,  lavements  soir  et  matin,  solution  de 
sirop  de  gomme ,  julep  ;  diète.) 

Le  24,  la  malade  a  eu  beaucoup  d'agitation  pendant  la  nuit;  il  y  a  de  la 
céphalalgie,  delà  moiteur  à  la  peau;  pouls  à  70-72;  deux  selles  après  les 
lavements  ;  il  n'y  a  plus  de  sensibilité  au  ventre;  la  langue  est  toujours  un 
peu  sèche.  (Orge,  sirop  de  guimauve,  lavements  ;  cinq  bouillons.)  Le  25, 
la  malade  va  très-bien.  (A.  Devergie ,  Médecine  légale,  2®  édition,  t.  III , 
p.  322.) 

Observation  II.  —  MM.  les  docteurs  Barbet  et  Brûla  tour  furent  appelés  en 
toute  hâte  près  d'une  malade  qui  venait  de  s'empoisonner;  ils  furent  frappés 
en  entrant  dans  la  chambre  de  la  malade,  par  l'odeur  du  chlore  qui  s'y 
trouvait  répandue;  on  leur  présenta  une  bouteille  de  la  contenance  de  750 
grammes,  étiquetée  eau  de  Javelle,  et  renfermant  environ  de  40  à  50 
grammes  d'un  liquide  qu'ils  reconnurent  être  du  chlorure  d'oxyde  de  potas- 
sium ;  on  leur  dit  que  la  malade  avait  bu  tout  ce  qui  manquait  dans  la  bou- 
teille ;  elle-même  en  fit  l'aveu  formel. 

La  malade ,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  d'une  forte  constitution,  était  éten- 
due sur  son  lit ,  en  proie  à  une  extrême  agitation.  La  figure  était  légère- 
ment injectée,  les  yeux  étaient  larmoyants ,  les  mâchoires  faiblement  con- 
tractées ,  la  bouche  exhalait  une  odeur  de  chlore  ;  une  salive  écumeuse , 
blanchâtre,  entourait  les  lèvres;  elle  manifestait  un  sentiment  d'astriction 
dans  le  gosier  et  dans  tout  le  trajet  de  l'œsophage;  elle  accusait  dans  la 
région  épigastrique  des  douleurs  intolérables.  En  plaçant  la  main  sur  cette 
partie,  on  ressentait  l'estomac  violemment  convulsé.  Le  pouls  était  plein  et 
fréquent,  la  chaleur  développée,  mais  également  répartie;  le  front  était 
couvert  de  sueur  ;  du  reste ,  la  malade  semblait  repousser  tous  les  secours 
qu'on  voulait  lui  prodiguer;  elle  répondait  aux  questions  des  médecins 
d'une  manière  brève ,  ses  paroles  étaient  saccadées. 

La  magnésie  fut  proposée  comme  pouvant ,  par  son  alcalinité ,  diminuer 
l'action  irritante  du  chlore  libre ,  et  atténuer  l'état  d'astriction  de  l'orifice 
œsophagien  qui  empêchait  le  vomissement  de  s'effectuer.  20  grammes  de 
cette  préparation  furent  délayés  dans  200  grammes  d'eau  sucrée,  et  on 
obtint  de  la  malade  qu'elle  prît,  à  plusieurs  reprises,  la  moitié  environ  du 
mélange.  Un  quart  d'heure  s'était  à  peine  écoulé ,  qu'un  abondant  vomisse- 
ment survint  et  expulsa  environ  deux  verres  d'un  liquide  ayant  une  forte 
odeur  de  chlore ,  liquide  dans  lequel  on  reconnaissait  la  magnésie  sous 
forme  de  flocons  coagulés;  de  nouvelles  doses  du  mélange  magnésien  ame- 
nèrent de  nouveaux  vomissements,  et  furent  continués  jusqu'à  ce  que  la 
matière  vomie  n'eût  plus  l'odeur  du  chlore.  Dès  celte  époque ,  l'administra- 
tion de  l'eau  chargée  de  magnésie  fut  supprimée  et  remplacée  par  des  bois- 
sons mucilagineuses;  les  accidents  se  calmèrent,  la  douleur  de  l'estomac 
s'affaiblit,  et  vingt-quatre  heures  après,  la  malade  put  reprendre  ses  occu- 
pations habituelles,  no  conservant  que  de  la  sensibilité  à  l'épigaslre,  sensi- 
bilité qui  céda  au  bout  de  quelque  temps,  par  suite  d'un  régime  doux. 

Obseryatioin  111.  —  Une  jeune  personne  de  vingt  ans  chercha  à  attenter  à 
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ses  jours  en  avalant  un  verre  d'eau  de  Javelle;  dix  minutes  après  l'ingestion 
du  poison,  M.  Barbet,  qui  avait  été  averti ,  conseilla  la  magnésie  calcinée. 
8  grammes  délayés  dans  de  l'eau  furent  pris,  les  vomissements  se  décla- 
rèrent comme  dans  l'observation  précédente,  et  tout  se  termina  sans  le 
moindre  accident,  ce  qui  fut  attribué  au  peu  de  séjour  du  poison  dans 
l'estomac.  (Journ.  de  chim.  méd.,  année  1844,  p.  249.) 

Il  résulte  de  ces  faits  que  ces  chlorures  agissent  à  la  manière  des 
irritants  énergiques ,  et  qu'ils  déterminent  la  mort  en  peu  de  temps 
s'ils  ne  sont  pas  vomis;  nous  verrons  bientôt  qu'ils  sont  absorbés^  et 
qu'on  peut  constater  leur  présence  dans  le  foie,  la  rate,  etc. 

Traitement  de  l'empoisonnement. 

On  favorise  les  vomissements  à  l'aide  de  boissons  mucilagineuses  et 
albumineuses,  et  l'on  combat  l'irritation  gastro-inteslinale,  suivant  son 
intensité  ,  par  des  saignées  générales  ou  locales,  et  par  tous  les  moyens 
anliphlogistiques  employés  en  pareil  cas. 

Recherches  médico-légales. 

On  débile  plusieurs  sortes  d'eau  de  Javelle,  qui  sont  toutes  formées 
de  chlore,  de  potasse  ou  de  soude,  et  d'une  quantité  variable  d'eau. 
L'eau  de  Javelle  concentrée  à  base  de  potasse  ou  de  soude  est  préparée 
en  faisant  arriver  du  chlore  gazeux  dans  un  litre  d'eau  tenant  en  disso- 
lution 125  grammes  de  carbonate  de  l'une  de  ces  bases.  Si  l'on  a  em- 
ployé une  plus  grande  quantité  d'eau,  on  a  obtenu  l'eau  de  Javelle  éten- 
due dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  le  commerce. 

Eau  de  Javelle  à  base  de  soude  concentrée.  Elle  est  liquide,  le  plus 
souvent  colorée  en  rose  par  un  sel  de  manganèse,  transparente,  d'une 
odeur  de  chlore,  alcaline,  bleuissant  d'abord  le  papier  de  tournesol 
rougi,  puis  le  décolorant.  Si  on  la  chauffe,  il  se  volatilise  du  chlore 
facilement  reconnaissable  à  sou  odeur,  et  l'on  obtient  un  produit  solide 
rosé  alcalin,  qui  bleuit  le  papier  rougi ,  mais  qui  ne  le  décolore  plus; 
pendant  l'évaporalion  il  s'est  formé  du  chlorure  de  potassium  ;  aussi  le 
produit  est-il  composé  de  chlorure  de  potasse  et  de  ce  sel,  et  dégage-t-il , 
quand  on  le  traite  par  l'acide  sulfurique,  du  chlore  gazeux  jaune  ver- 
dàlre  et  du  gaz  acide  chlorhydrique. 

Quand  on  plonge  dans  cette  eau  de  Javelle  liquide  une  lame  d'argent, 
ce  métal  est  aussitôt  coloré  en  noir  par  suite  de  la  formation  d'une 
légère  couche  de  chlorure  d'argent  qui  devrait  être  blanc  s'il  n'eiU  pas 
été  noirci  par  la  lumière  ;  il  suffit  de  faire  bouillir,  pendant  quelques 
minutes,  avec  de  l'ammoniaque  liquide  concentrée,  la  partie  de  la  lame 
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noircie,  pour  dissoudre  une  grande  partie  du  chlorure  qui  la  tapisse. 
La  dissolution  ammoniacale,  saturée  par  l'acide  azotique,  laisse  déposer 
du  chlorure  d'argent  blanc,  caillebotté ,  lourd ,  se  colorant  par  l'ac- 
tion de  la  lumière,  etc. 

Un  papier  imprégné  d'iodure  de  potassium  dissous  et  d'amidon  est 
noirci  à  l'instant  même  par  cette  eau  de  Javelle,  et  il  y  a  de  l'iode  mis  à 
nu.  L'azotate  d'argent  et  l'acide  fluorhydrique  silice  en  précipitent,  le 
premier  du  chlorure  d'argent,  et  l'autre  du  fluorure  de  sodium  silice. 
Le  chlorure  de  platine  ne  la  trouble  point.  Si  l'on  chauffe  dans  une 
cornue ,  à  laquelle  on  a  adapté  un  récipient ,  de  l'eau  de  Javelle  avec 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré,  il  se  dégage  du  chlore , 
lequel  colore  immédiatement  en  bleu  un  papier  blanc,  préalablement 
disposé  dans  le  récipient ,  et  mouillé  par  une  dissolution  d'iodure  de  po- 
tassium et  d'amidon. 

Eau  de  Javelle  à  base  de  soude  étendue  d'eau.  Elle  est  liquide ,  trans- 
parente ,  à  peine  odorante ,  sans  action  sur  les  papiers  rouge  et  bleu 
de  tournesol.  Chauffée ,  elle  ne  dégage  point  de  chlore ,  et  elle  peut 
être  évaporée  jusqu'à  siccité,  sans  que  le  produit  bleuisse  le  papier 
rougi  par  un  acide.  L'acide  sulfurique  la  jaunit  et  en  dégage  du  chlo;i'e  ; 
elle  ne  colore  pas  la  lame  d'argent,  môme  après  plusieurs  heures  'de 
contact,  si  elle  est  grandement  étendue.  Un  papier  imprégné  d'une  dis- 
solution d'iodure  de  potassium  et  d'amidon  est  bleui  par  elle.  L'azotate 
d'argent  en  précipite  du  chlorure  d'argent,  tandis  que  le  chlorure  de 
platine  et  l'acide  fluorhydrique  silice,  ne  la  troublent  point;  pour  que 
ce  dernier  la  précipite,  il  faut  la  concentrer  préalablement  en  l'éva- 
porant. 

Eau  de  Javelle  à  base  de  potasse  concentrée.  Elle  présente  les  pro- 
priétés de  l'eau  de  Javelle  à  base  de  soude  concentrée,  si  ce  n'est  qu'elle 
fournit  avec  le  chlorure  de  platine  un  précipité  jaune-serin,  grenu  et 
adhérent  au  verre,  et  avec  l'acide  fluorhydrique  silice,  un  précipité 
diaphane  et  comme  gélatineux. 

Eau  de  Javelle  à  base  de  potasse  étendue  d'eau.  Elle  ne  diffère  de  l'eau 
de  Javelle  à  base  de  soude  étendue  d'eau  que  parce  qu'elle  précipite  en 
jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine,  surtout  lorsqu'elle  a  été  con- 
centrée par  l'évaporation  ;  on  débite  souvent  cette  variété  d'eau  de  Ja- 
velle dans  le  commerce. 

On  vend  aussi  dans  le  commerce  une  eau  de  Javelle  à  base  de  potasse, 
contenant  beaucoup  moins  de  chlore  et  de  potasse  que  les  précédentes,  et 
ne  présentant  pas  les  mômes  caractères;  elle  est  liquide,  à  peine  odo- 
rante ,  incolore,  sans  action  sur  les  papiers  rouge  et  bleu  de  tournesol. 
Quand  on  l'évaporé,  elle  ne  dégage  point  de  chlore,  et  l'on  peut  l'ame- 
ner jusqu'à  siccité  sans  qu'elle  bleuisse  le  papier  rouge.  La  lame  d'ar- 
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gent  plongée  dans  cette  liqueur  ne  perd  ni  son  brillant  ni  sa  couleur, 
même  au  bout  de  plusieurs  heures;  toutefois  l'acide  sulfurique  la  jaunit 
et  en  dégage  du  chlore  ;  le  papier  imprégné  d'iodure  de  potassium  et 
d'amidon  est  bleui  par  elle  ;  le  chlorure  de  platine  et  l'azotate  d'argent 
la  précipitent,  le  premier  en  jaune-serin,  et  l'autre  en  blanc. 

Mélanges  d'eau  de  Javelle^  de  lait,  de  bouillon,  de  café,  de  la 
matière  desivomissements,  etc.  -^  Expérience  T^.  —  J'ai  administré  à  un 
chien  de  moyenne  taille  150  grammes  d'eau  de  Javelle  rose  à  base  de 
soude,  mélangée  avec  autant  de  lait,  de  bouillon  et  de  café;  l'œsophage  et 
la  verge  ont  étéhés;  l'animal  est  mort  six  heures  après,  et  a  été  ouvert 
aussitôt.  V estomac  contenait  quelques  aliments  et  une  partie  de  la  liqueur 
ingérée.  Après  avoir  été  fiUrée ,  celle-ci  était  jaune ,  tirant  un  peu  sur  le 
rose,  et  exhalait  une  légère  odeur  de  chlore;  elle  bleuissait  le  papier  rouge 
de  tournesol.  J'en  ai  traité  une  portion  dans  une  cornue  avec  de  l'acide  sul- 
furique concentré  à  une  très-douce  chaleur;  il  s'est  aussitôt  dégagé  du 
chlore  qui  a  bleui  un  papier  imprégné  d'iodure  de  potassium  et  d'amidon , 
que  j'avais  placé  dans  le  récipient.  Une  autre  portion  de  la  liqueur  a  été 
évaporée  jusqu'à  siccité;  le  produit  bleuissait, le  papier  rouge  de  tournesol; 
je  l'ai  agité  pendant  dix  minutes  avec  de  l'alcool  froid  marquant  44  degrés  ; 
puis  j'ai  filtré  et  j'ai  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  la  matière  fût 
charbonnée  :  le  charbon  était  alcalin;  je  l'ai  incinéré  dans  un  creuset  d'ar- 
gent, et  j'ai  traité  la  cendre  par  l'eau  bouillante;  la  liqueur  filtrée  était 
fortement  alcaline,  ne  précipitait  pas  par  le  chlorure  de  platine,  et  se 
troublait  fortement  par  l'acide  fluorhydrique  silice. 

Foie  et  rate.  Ces  organes,  extraits  du  cadavre  immédiatement  après 
la  mort,  ont  été  coupés  en  morceaux  et  laissés  pendant  plusieurs  heures 
dans  l'eau  distillée  froide  ;  le  liquide  filtré  a  été  distillé  avec  de  l'acide  acé- 
tique, et  la  vapeur  a  été  recueilHe  dans  un  récipient  où  j'avais  rais  un  papier 
imprégné  d'iodure  de  potassium  et  d'amidon ,  et  quelques  centigrammes  de 
ce  même  iodure  dissous  dans  l'eau.  A  peine  la  liqueur  de  la  cornue  élait- 
elle  chaude  que  le  papier  et  la  liqueur  étaient  déjà  bleuis.  Voulant  sa- 
voir si  cette  coloration  dépendait  d'une  portion  de  chlore  qui  se  serait  dé- 
gagée ,  ou  de  l'acide  acétique ,  j'ai  précipité  la  liqueur  du  ballon  par  l'azotate 
d'argent,  et  j'ai  fait  bouiUir  le  précipité  avec  de  l'acide  azotique  pur  et 
concentré;  il  est  resté  du  chlorure  d'argent  que  j'ai  fait  dissoudre  dans 
l'ammoniaque  ,  après  l'avoir  bien  lavé  ;  en  saturant  l'ammoniaque  par  l'a- 
cide azotique,  j'ai  obtenu  du  chlorure  d'argent  parfaitement  reconnaissable. 
Il  était  donc  passé  du  chlore  dans  le  ballon.  La  dissolution  acétique 
qui  restait  dans  la  cornue  a  été  évaporée  presque  jusqu'à  siccité  ,  refroidie 
et  agitée  avec  de  l'alcool  concentré  à  ^A  degrés;  j'ai  filtré ,  après  un  con- 
tact de  quinze  heures,  pour  séparer  une  grande  quantité  de  matière  coa- 
gulée. La  liqueur  filtrée,  évaporée  et  carbonisée  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, a  laissé  un  charbon  qui  était  fortement  alcalin.  En  incinérant  ce 
chaibon  dans  un  creuset  d'argent,  j'ai  obtenu  des  cendres  que  j'ai  fait 
bouillir  avec  de  l'eau  distillée;  le  solutum  bleuissait  fortement  le  papier 
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rouge  de  tournesol,  ne  précipitait  pas  par  le  chlorure  de  platine  et  don- 
nait un  précipité  blanc  avec  l'acide  fluorhydrique  silice  :  donc  il  conte- 
nait de  la  soude  libre. 

Le  foie  et  la  rate  d'un  chien  à  l'état  normal ,  traités  de  la  même  ma- 
nière ,  n'ont  point  fourni  de  chlore ,  et  l'acide  fluorhydrique  silice  n'a 
point  précipité  de  soude. 

Urine.  Trois  grammes  d'urine  de  ce  chien ,  traitée  par  l'azotate  d'argent, 
ont  donné  onze  centigrammes  de  chlorure  d'argent,  c'est-à-dire  au  moins 
huit  fois  autant  qu'on  en  obtient  de  la  même  proportion  d'urine  à  l'état 
normal. 

Expérience  II.  —  Dans  une  autre  expérience  faite  dans  les  mêmes  con- 
ditions, j'ai  traité  le  foie  et  la  rate  par  l'eau  froide  ;  le  solutum  évaporé 
jusqu'à  siccité  et  refroidi ,  a  été  agité  pendant  un  quart  d'heure  avec  de 
l'alcool  concentré  marquant  44  degrés,  et  la  liqueur  a  été  filtrée  et  éva- 
porée dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  carbonisée  ;  le 
charbon  bleuissait  le  papier  rouge  de  tournesol;  incinéré  dans  un  creuset 
d'argent,  il  a  laissé  un  résidu  alcalin  qui,  étant  traité  par  l'eau  bouil- 
lante, a  fourni  un  solutum  fortement  alcalin,  ne  précipitant  pas  par  le 
chlorure  de  platine,  et  donnant  avec  l'acide  fluorhydrique  silice  un  préci- 
pité blanc  semblable  à  celui  que  l'on  obtient  avec  la  soude. 

Je  me  suis  assuré ,  en  expérimentant  de  même  sur  un  foie  et  une  rate 
d'un  chien  à  l'état  normal ,  que  la  liqueur  aqueuse  provenant  des  cendres, 
quoique  alcaline ,  ne  se  troublait  pas  par  l'acide  fluorhydrique  silice. 

Procédé. — On  filtrera  les  matières  suspectes,  et  on  les  mettra  en  con- 
tact pendant  plusieurs  heures  avec  une  lame  d'argent  pur,  dans  un 
flacon  bouché;  on  retirera  la  lame,  et  si  après  l'avoir  lavée  avec  de 
l'eau  distillée,  on  voit  qu'elle  n'est  pas  colorée  en  brun ,  on  l'exposera 
à  la  lumière  solaire;  si  elle  se  colore  ;  on  s'assurera  par  l'ammoniaque 
et  par  l'acide  azotique  qu'elle  doit  cette  couleur  à  du  chlorure  d'argent  ; 
la  présence  de  ce  sel  sur  la  lame  permettra  d'affirmer  qu'il  existait  du 
chlore  libre  dans  la  liqueur  filtrée.  Si  la  lame  ne  s'est  point  colorée  , 
on  se  gardera  bien  de  conclure  que  les  matières  suspectes  ne  contenaient 
point  d'eau  de  Javelle ,  car  le  défaut  d'action  sur  la  lame  pourrait  tenir 
à  ce  qu'il  n'existait  dans  le  mélange  qu'une  très-faible  proportion  d'eau 
de  Javelle,  ou  bien  à  ce  que  celle-ci  renfermait  originairement  très-peu 
de  chlore ,  ou  bien  enfin  à  ce  que  le  chlore  qui  en  faisait  partie  s'est 
combiné  avec  la  matière  organique,  de  manière  à  ne  plus  pouvoir  être 
décelé  par  l'argent.  Alors  on  introduira  dans  une  cornue  environ  ia 
moitié  de  la  liqueur  suspecte  avec  une  lame  d'argent  et  quelques 
grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  et  on  chauffera  jusqu'à  l'ébul- 
lition  ;  si  la  lame  est  noircie  par  du  chlorure  d'argent ,  et  que  la  vapeur 
qui  distillera  bleuisse  un  papier  blanc  imprégné  d'iodure  de  potassium 
et  d'amidon,  préalablement  placé  dans  le  récipient ,  on  sera  certain  qu'il 
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y  avait  du  chlore  dans  la  liqueur;  ce  dernier  caractère  seul  serait  insuf- 
fisant pour  prononcer,  parce  que  certains  acides  qui  auraient  pu  se 
volatiliser  pendant  la  distillation,  et  notamment  l'acide  sulfurique , 
jouissent  de  la  propriété  de  bleuir  le  papier  imprégné  d'amidon  et  d'io- 
dure  de  potassium.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'autre  caractère  ;  en  effet, 
l'application  d'une  couche  de  chlorure  d'argent  sur  la  lame  de  métal , 
dans  les  circonstances  précitées ,  suppose  nécessairement  l'existence  du 
chlore  dans  la  liqueur. 

On  s'attachera  ensuite  à  démontrer  dans  le  mélange  suspect  la  pré- 
sence de  la  potasse  ou  de  la  soude ,  qui  pouvaient  faire  partie  de  l'eau 
de  Javelle.  Pour  cela  on  agira  sur  la  totalité  de  la  liqueur,  si ,  à  l'aide 
de  la  lame  d'argent  seule  et  sans  addition  d'acide  sulfurique ,  on  est 
parvenu  à  reconnaître  qu'elle  contient  du  chlore  ;  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  on  n'opérerait  que  sur  la  moitié  de  la  liqueur,  sur  celle  qui 
n'aurait  pas  été  décomposée  par  l'acide  sulfurique.  On  évaporerait 
celle-ci  jusqu'à  siccité,  pour  la  traiter  ensuite  par  l'alcool  à  44  degrés, 
et  lui  faire  subir  les  opérations  qui  ont  été  décrites  à  l'occasion  de 
la  potasse,  p.  286.  La  présence  de  la  potasse  ou  de  la  soude ,  à  la  fin  de 
ces  recherches,  permettrait  d'établir  l'existence  d'un  empoisonnement 
par  l'eau  de  Javelle  à  base  de  potasse  ou  de  soude ,  en  apportant  toute- 
fois dans  les  conclusions  la  réserve  que  j'ai  conseillé  de  mettre  lorsque 
j'ai  parlé  de  l'empoisonnement  par  la  potasse  et  par  la  soude  (voy.  page 
289  et  suiv.). 

Il  pourrait  toutefois  arriver  que  la  quantité  d'eau  de  Javelle  renfer- 
mée dans  les  matières  soumises  à  l'expertise ,  fût  tellement  faible  qu'il 
fût  impossible  de  prouver  que  celles-ci  continssent  du  chlore,  et  môme 
de  la  potasse  ou  de  la  soude  ;  en  effet,  lorsqu'il  existe  peu  d'eau  de 
Javelle,  et  que  celle-ci  ne  renferme  pas  la  quantité  de  chlore  voulue, 
il  se  forme,  pendant  l'évaporation  des  matières,  du  chlorure  de  potas- 
sium et  de  l'hypochlorate  de  potasse,  et  il  n'y  a  pas  un  excès  d'alcali; 
en  sorte  que  l'alcool  concentré  ne  dissout  ni  de  la  potasse  ni  de  la  soude 
quand  on  le  fait  agir  sur  le  produit  de  l'évaporation  :  alors  l'embarras 
est  extrême ,  et  les  experts  se  trouvent  réduits  à  établir  des  conjectures 
d'après  le  commémoralif ,  les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu.  On  se 
méprendrait  étrangement  en  croyant  que,  dans  ces  cas,  on  pourrait 
décider  la  question  d'après  l'abondance  des  précipités  que  feraient  naître 
le  chlorure  de  platine  ou  l'acide  fluorhydrique  silice  dans  le  traitement 
aqueux  de  la  matière  desséchée  et  épuisée  par  l'alcool  :  l'expérience 
prouve  qu'une  pareille  marche  entraînerait  souvent  les  experts  dans  des 
erreurs  funestes. 

Ce  procédé  est  infiniment  préférable  à  celui  qui  a  été  proposé  par 
M.  Devergie,  et  que  l'on  ne  saurait  adopter  sans  s'exposer  à  commettre 
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les  erreurs  les  plus  graves.  Voici  comment  M.  Devergie  conseillait  d'o- 
pérer pour  reconnaître  l'eau  de  Javelle  mélangée  avec  du  lait.  «Prendre 
une  portion  de  lait,  l'introduire  dans  un  verre  à  expérience,  y  ajouter 
de  l'eau  distillée,  s'il  parait  contenir  une  grande  quantité  de  matière 
animale  ;  agir  directement  sur  lui ,  s'il  est  très-liquide  ;  y  plonger  une 
petite  rondelle  ou  une  lame  d'argent  bien  décapée,  et  y  verser  de  l'acide 
sulfurique,  de  manière  à  y  faire  naître  une  vwe  effervescence  dépendant 
delà  décomposition  du  chlorure  par  cet  acide;  ne  cesser  l'addition  d'a- 
cide qu'au  moment  où  il  ne  se  produit  plus  d'effervescence;  apprécier 
l'odeur  de  chlore  qui  se  manifeste  immédiatement,  et  qui  est  extrême^ 
ment  forte  ;  constater  la  coloration  en  noir  de  la  lame  d'argent ,  effet 
instantané.  On  peut  remplacer  la  pièce  d'argent  par  un  papier  de  tour- 
nesol, qui  sera  non-seulement  rougi  par  l'acide  ajouté,  mais  encore 
décoloré,  ou  traiter  le  lait  par  du  bleu  de  composition  étendu  d'eau;  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  ajoutera  celte  liqueur,  elle  sera  décolorée  ;  fil- 
trer la  liqueur,  la  traiter  par  quelques  bulles  de  chlore  gazeux,  afin  de 
s'assurer  si  elle  ne  se  trouble  pas  par  cet  agent  (dans  le  cas  où  elle  se 
troublerait,  il  faudrait  y  faire  passer  un  courant  de  chlore  jusqu'à  ce 
qu'elle  conservât  sa  limpidité);  la  traiter  ensuite  par  le  chlorure  de 
platine ,  pour  constater  la  présence  de  la  potasse. 

«Ce  procédé  me  parait  offrir  les  avantages  suivants  :  1°  il  met  instan- 
tanément à  nu  toute  la  quantité  de  chlore  que  renferme  l'eau  de  Ja- 
velle ,  et  dès-lors  Vodeur  de  chlore  devient  très-sensible  ;  2"  le  chlore 
dégagé  agit  immédiatement  sur  la  lame  d'argent  et  la  colore  en  noir, 
effet  que  l'on  n'obtient  qu'au  bout  d'un  temps  ^/ms  ou  moins  long  par  le 
procédé  de  M.  Orfila  ;  3°  le  chlore  dégagé  solidifie  toute  la  matière  ani- 
male en  suspension  ou  en  dissolution  dans  le  mélange  d'eau  de  Javelle 
et  de  lait  :  en  sorte  que  l'on  obtient  immédiatement  un  liquide  privé  de 
matière  animale ,  ou  au  moins  dont  la  quantité  est  tellement  faible 
qu'elle  ne  peut  plus  être  précipitée  par  le  chlorure  de  platine;  4"  dans 
le  cas  où  la  quantité  de  chlorure  serait  trop  faible  pour  que  le  chlore 
dégagé  enlevât  toute  la  matière  animale,  on  obvie  à  cet  inconvénient 
par  un  courant  de  chlore  gazeux  ;  5"  si  le  liquide  est  coloré  par  une  ma- 
tière végétale,  comme  dans  le  café,  le  vin,  la  décoloration  s'en  effectue 
immédiatement;  6°  on  obtient,  avec  le  chlorure  de  platine,  un  préci- 
pité jaune-serin,  pulvérulent,  grenu,  se  rassemblant  facilement  au 
fond  du  vase ,  et  tout-à-fait  isolé  de  matière  animale;  en  sorte  qu'il  peut 
servir  à  faire  connaître  la  quantité  de  potasse  contenue  dans  le  mélange, 
et  qu'il  ne  peut  plus  induire  en  erreur  ;  en  effet ,  Valcool  qui  a  macéré 
sur  le  lait ,  et  dans  lequel  on  a  fait  passer  un  courant  de  chlore  ,  ne 
précipite  pas  par  le  chlorure  deplatine.  Nous  pensons  qu'il  est  important 
d'appeler  l'attention  sur  les  propriétés  physiques  de  ce  précipité,  qui 
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seules  permettent  d'établir  qu'il  ne  renferme  pas  sensiblement  de  ma- 
tière animale. 

«Il  est  bien  entendu  que,  dans  les  cas  où  l'on  n'obtiendrait  pas  de 
précipité  avec  le  chorure  de  platine,  il  serait  nécessaire,  pour  acquérir 
la  preuve  qu'il  n'existe  pas  d'eau  de  Javelle  dans  le  lait ,  de  rapprocher 
la  liqueur  par  évaporalion ,  et  de  l'essayer  de  nouveau  par  ce  réactif.  Je 
dois  ajouter  qu'il  est  nécessaire  de  se  servir  d'acide  sulfurique  pour 
décomposer  l'eau  de  Javelle,  attendu  que  les  acides  chlorhydrique  et 
azotique  noircissent  immédiatement  une  lame  d'argent,  y)  (Article  Chlore 
du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie.) 

Il  suffira  de  signaler  les  erreurs  nombreuses  commises  par  l'auteur 
de  ce  procédé,  pour  le  faire  rejeter. 

1°  On  versera  de  Vacide  sulfurique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 'produise 
plus  une  vive  effervescence.  Or,  il  n'y  a  point  d'effervescence  quand  le 
liquide  contient  une  quantité  peu  considérable  d'eau  de  Javelle. 

2°  Le  chlore  mis  à  nu  dégagera  une  odeur  extrêmement  forte,  qui  le 
fera  reconnaître-  Sans  doute;  mais  comme  il  suffit  d'une  petite  quantité 
de  chlore  pour  apprécier  son  odeur,  il  est  inutile  d'en  dégager  beau- 
coup :  d'ailleurs,  il  est  évident  que  plus  il  en  exhalera,  moins  il  en 
restera  pour  agir  sur  la  lame  d'argent  et  former  du  chlorure. 

3"  On  constatera  la  coloration  en  noir  de  la  lame  d'argent.  Cet  énoncé 
est  d'autant  plus  insuffisant  pour  établir  que  la  couleur  noire  est  due  à 
du  chlorure  d'argent,  que  M.  Devergie  affirme,  quoique  cela  ne  soit  pas 
vrai,  que  les  acides  azotique  et  chlorhydrique  noircissent  immédiate- 
ment une  lame  d'argent. 

4°  Un  papier  de  tournesol  sera  rougi ,  puis  décoloré.  Cette  erreur  est 
des  plus  graves.  Dans  le  cas  où  il  n'y  aura  que  peu  d'eau  de  Javelle  dans 
la  liqueur,  le  papier  sera  fortement  et  incessamment  rougi  par  la  grande 
quantité  d'acide  sulfurique  que  l'auteur  conseille  d'employer,  et  ne 
pourra  pas  être  décoloré  par  la  petite  quantité  de  chlore  exhalé. 

go  On  traite  ensuite  par  le  chlorure  de  platine,  pour  constater  la  pré- 
sence de  la  potasse.  Mais  l'acide  sulfurique  en  excès  dont  on  a  fait  usage, 
a  saturé  la  potasse  du  chlorure,  en  sorle  que  le  chlorure  de  platine  ne 
pourrait  pas  indiquer  si  la  potasse  était  primitivement  combinée  avec 
du  chlore,  comme  dans  l'eau  de  Javelle,  ou  bien  si  elle  provient  d'un 
sel  de  potasse  que  l'on  aurait  ajouté  au  lait. 

6°  En  employant  la  lame  d'argent  et  l'acide  sulfurique ,  la  coloration 
noire  paraît  sur-le-champ  ;  tandis  qu'elle  tarde  longtemps  à  avoir  lieu, 
si  on  suit  le  procédé  conseillé  par  M.  Orfila.  Oui;  mais  on  vient  de  prou- 
ver que  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  offre  des  inconvénients  réels, 
quand  on  n'a  pas  réservé  une  portion  de  la  matière  suspecte  pour  y  dé- 
/nontrer  la  présence  de  l'alcali,  et  que  l'on  cherche  à  la  fois  celui-ci  et 
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le  chlore  avec  la  même  quantité  de  liquide,  comme  l'avait  conseillé 
M.  Devergie  ;  il  vaut  encore  mieux  attendre  et  obtenir  un  résultat  satis- 
faisant ,  que  de  se  presser  et  de  ne  pas  atteindre  le  but. 

7°  Le  chlore^  dégagé  par  l'acide  sulfurique ,  solidifie  toute  la  matière 
animale  en  suspension.  Cette  proposition  n'est  pas  exacte  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  beaucoup  de  matière  animale  et  peu  d'eau  de  Javelle  ;  mais 
lors  même  que  les  choses  se  passeraient  ainsi,  ce  serait  un  inconvé- 
nient que  la  solidification  de  la  matière  animale  par  le  chlore,  puisque 
le  chlore  qui  agirait  ainsi  n'exercerait  aucune  action  sur  la  lame  d'ar- 
gent; et  pourtant  la  coloration  en  noir  de  ce  métal  est  un  caractère 
des  plus  importants. 

8°  Suivant  M.  Devergie,  on  obtient  par  le  chlorure  de  platine,  après 
avoir  fait  passer  un  excès  de  chlore,  un  précipité  jaune-serin  de  po- 
tasse et  de  chlorure  de  platine  tout  à  fait  isolé  de  matière  animale,  s'il 
y  avait  de  l'eau  de  Javelle  ;  tandis  que  l'alcool  qui  a  macéré  sur  le  lait , 
et  dans  lequel  on  a  fait  passer  un  courant  de  chlore,  ne  précipite  pas 
par  le  chlorure  de  platine,  s'il  ne  contient  pas  de  chlorure  de  potasse. 
Rien  n'est  moins  exact  qu'une  pareille  assertion.  En  voici  la  preuve  : 
coagulez  du  lait  par  l'acide  sulfurique,  à  l'aide  d'une  légère  chaleur; 
filtrez  ;  faites  passer  un  excès  de  chlore  gazeux  à  travers  la  liqueur, 
pour  précipiter  tout  autant  de  matière  animale  que  le  chlore  pourra  en 
précipiter  ;  filtrez  de  nouveau ,  puis  partagez  30  grammes  de  cette  li- 
queur en  trois  parties  égales  :  dans  l'une  d'elles ,  versez  trois  gouttes  de 
chlorure  de  platine;  dans  une  autre,  ajoutez,  outre  les  trois  gouttes  de 
sel  de  platine,  quatre  ou  cinq  gouttes  d'eau  de  Javelle;  enfin  laissez  la 
troisième  portion  sans  y  rien  ajouter  :  le  lendemain  ,  ces  trois  liquides 
auront  conservé  leur  transparence,  ou  tout  au  plus  les  deux  premiers  se- 
ront légèrement  troubles  ;  évaporez-les  séparément  afin  de  les  concentrer, 
et  vous  remarquerez  qu'il  se  formera  dans  tous  les  trois,  à  une  certaine 
époque  de  l'évaporation ,  un  dépôt  de  matière  animale  et  de  phosphate 
de  chaux  offrant  le  même  aspect:  seulement  il  sera  jaune  là  ou  l'on 
avait  mis  du  chlorure  de  platine,  et  blanc  ailleurs  ;  mais  il  sera  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  distinguer  le  dépôt  formé  dans  la  por- 
tion qui  contenait  les  quatre  gouttes  de  chlorure  de  potasse,  de  celui 
qui  s'est  produit  dans  le  verre  où  l'on  avait  mis  le  chlorure  de  platine 
sans  addition  de  chlorure  de  potasse.   Si  l'on  traite  par  un  peu  d'eau 
froide  le  dépôt  formé  dans  la  portion  de  la  liqueur  où  l'on  n'avait  mis  ni 
chlorure  de  platine,  ni  chlorure  de  potasse  ,  l'eau  dissoudra  la  matière 
animale  et  les  sels  dépotasse  contenus  dans  le  lait ,  tandis  que  le  phos- 
phate de  chaux  restera  indissous:  or,  cette  dissolution  aqueuse,  si  elle 
est  un  peu  concentrée,  précipitera  en  jaune- serin  par  le  chlorure  de 
platine,  comme  les  sels  de  potasse,  quoiqu'elle  ne  contienne  point  d'eau 
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de  Javelle,  ce  qui  est  contraire  à  l'assertion  de  M.  Devergie.  La  même 
expérience,  répétée  en  substituant  au  lait  un  mélange  de  lait,  de  café  , 
de  thé  et  de  miel,  ou  bien  en  coagulant  le  lait  par  l'alcool ,  et  en  fai- 
sant passer  un  excès  de  chlore  dans  la  liqueur  filtrée ,  fournit  les  mêmes 
résultats.  Donc,  la  plupart  des  faits  établis  par  M.  Devergie  dans  ce 
paragraphe ,  sont  erronés ,  et  l'application  qu'il  en  a  faite  à  la  recherche 
de  la  potasse,  sans  valeur  aucune. 

9°  Les  acides  chlorhydrique  et  azotique  noircissent  immédiatement 
une  lame  d'argent.  Ici  l'erreur  est  des  plus  marquées.  L'acide  azotique 
concentré  j'owmf  l'argent  jowr;  mais  s'il  est  affaibli ,  il  ne  le  colore  pas 
plus  que  l'acide  chlorhydrique  faible  ou  concentré.  Si  M.  Devergie  eût 
expérimenté  avec  de  l'argent  exempt  de  cuivre,  il  n'eût  point  commis 
cette  faute. 

DE  LA  COADIL  TIVE. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience.  —  On  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  6  grammes  de  chaux 
vive  réduite  en  poudre.  Au  bout  de  dix  minutes,  l'animal  a  vomi  une  assez 
grande  quantité  de  matières  alimentaires  ;  sa  bouche  était  remplie  d'écume , 
et  il  paraissait  souffrir  un  peu.  Le  lendemain ,  il  semblait  rétabli ,  et  il  a 
mangé  avec  appétit.  Les  deux  jours  suivants  (3^  et  4^),  il  continuait  à  se 
bien  porter.  Le  cinquième  jour,  on  lui  a  fait  prendre  12  grammes  de  chaux 
vive  pulvérisée  ;  il  a  vomi  deux  minutes  après ,  et  il  est  tombé  dans  rabat- 
tement ,  il  s'est  plaint  de  temps  en  temps ,  et  il  est  mort  trois  jours  après , 
sans  avoir  eu  ni  vertiges ,  ni  mouvements  convulsifs ,  ni  paralysie.  La  bou- 
che, l'arrière-bouche  et  l'œsophage  étaient  un  peu  enflammés;  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  offrait,  dans  toute  son  étendue,  une  couleur 
rouge  assez  foncée;  elle  était  évidemment  phlogosée;  les  tuniques  qu'elle 
recouvre  ne  paraissaient  point  altérées;  le  pylore,  le  duodénum  elles  au- 
tres parties  du  canal  digestif  étaient  dans  l'état  naturel.  Les  poumons,  d'une 
belle  couleur  rose,  contenaient  de  l'air,  et  n'offraient  aucune  trace  d'en- 
gorgement ni  d'hépatisation. 

Observation.  —  Un  petit  garçon  âgé  de  trois  ans ,  qui  jouait  dans  une 
cour  011  des  maçons  étaient  occupés  à  travailler,  goûta  de  la  chaux  éteinte , 
et,  l'ayant  trouvée  d'une  saveur  douceâtre  ,  il  en  avala  une  asssez  forte 
quantité. 

Les  parents,  s'en  étant  aperçus  de  suite,  retirèrent  avec  soin  la  chaux  qui 
se  trouvait  encore  dans  la  bouche  et  dans  les  cavités  nasales,  et  firent  aus- 
sitôt appeler  M.  le  D""  Lion. 

Ce  médecin  administra  d'abord  un  vomitif  composé  de  poudre  d'ipéca- 
cuanha  et  d'oxymel  scillilique,  mais  il  dut  en  faire  prendre  plusieurs  doses 
assez  considérables  pour  pouvoir  provoquer  le  vomissement.  Les  matières 
rendues  consistaient  en  une  masse  grise,  ressemblant  à  du  mortier. 
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Le  petit  malade  fut  mis  ensuite  à  l'usage  d'une  émulsion  artificielle  pré- 
parée avec  l'huile  d'amandes  douces. 

La  nuit  fut  agitée;  l'enfant  eut  de  la  fièvre  et  but  beaucoup.  II  se  dé- 
veloppa des  phlyctènes  sur  la  membrane  muqueuse  buccale;  les  lèvres  pri- 
rent une  couleur  blanche  crétacée  ;  l'abdomen  devint  brûlant  et  douloureux 
au  toucher,  et  les  garde-robes  sanguinolentes. 

M.  Lion  prescrivit  la  continuation  de  l'émulsion,  et  fît  appliquer  quel- 
ques sangsues  sur  l'abdomen,  suivies  de  cataplasmes  émolliens.  La  bouche 
fut  lotionnée  de  temps  en  temps  avec  de  l'huile. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  les  accidents  cédèrent  rapidement,  et, 
au  bout  de  huit  jours,  l'enfant  était  parfaitement  rétabli.  {Casjjers  Wo- 
chenschrift ,  1844,  n°33.) 

Symptômes  de  l'empoisonnement  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  chaux 

Symptômes.  Les  nausées,  les  vomissements,  l'épigastralgie  ,  les  co- 
liques,  les  déjections  alvines,  et  tous  les  symptômes  qui  caractérisent 
ou  qui  compliquent  les  inflammations  de  l'estomac  et  des  intestins , 
peuvent  être  la  suite  de  l'ingestion  imprudente  de  cet  alcali  caustique. 

Lésions  de  tissu.  Lorsqu'on  examine  les  tissus  après  la  mort  occa- 
sionnée par  la  chaux,  on  ne  remarque  qu'une  phlogose  plus  ou  moins 
intense  de  ceux  qui  ont  été  en  contact  avec  elle. 

1°  La  chaux  introduite  dans  l'estomac  n'est  pas  un  poison  très-éner- 
gique; 2°  elle  agit  à  l'instar  de  la  potasse  el  de  la  soude,  mais  avec 
moins  d'énergie  (voy.  p.  274). 

Triatement  de  l'empoisonnement  par  la  chaux. 

Il  est  le  même  que  pour  la  potasse  et  la  soude  (voy.  p.  274). 

Recherches  médico-légales. 

La  chaux  est  solide  ,  blanche  ou  d'un  blanc  grisâtre  ,  d'une  saveur 
caustique  et  légèrement  soluble  dans  l'eau. 

Dissolution  aqueuse  concentrée  ou  étendue.  Elle  ramène  au  bleu  le 
papier  rougi  et  précipite  en  blanc  par  les  acides  carbonique  et  oxalique; 
le  carbonate  se  dissout  facilement  dans  un  excès  d'acide  carbonique, 
tandis  que  l'oxalate  est  insoluble  dans  un  excès  d'acide  oxalique  et  so- 
luble dans  l'acide  azotique;  l'acide  sulfurique  pur  ne  précipite  point 
l'eau  de  chaux. 

Chaux  mêlée  à  des  liquides  organiques ,  à  la  matière  des  vomisse- 
ments et  à  celle  qui  se  trouve  dans  le  canal  digestif.  L'albumine,  la 
gélatine,  le  bouillon  et  le  lait  n'occc^^ionnent  aucun  changement  dans 
h  20 
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l'eau  de  chaux.  Le  vin  rouge  est  précipité  en  violet,  le  thé  en  roiige 
d'ocre,  et  la  bile  de  l'homme  en  brun. 

Expérience  T^.  —  J'ai  mélangé  un  demi-litre  de  bouillon ,  autant  de  lait 
et  de  café ,  et  40  grammes  de  bile  ;  j'ai  saturé  le  liquide  par  l'eau  de  chaux, 
puis  j'ai  ajouté  dix  centigrammes  de  ce  même  alcali  hydraté  ;  après  avoir 
constaté  l'alcalinité  de  la  liqueur,  à  l'aide  du  papier  de  tournesol  rougi,  j'ai 
desséché  la  masse  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  et  j'ai  traité  le  produit 
pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes  par  l'eau  distillée  bouillante  qui  a  dis- 
sous la  chaux  libre ,  ainsi  que  de  la  matière  organique.  J'ai  filtré  et  éva- 
poré la  dissolution,  d'un  brun  rougeâtre,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  carbonisée, 
et  qu'elle  ne  répandît  plus  de  fumée;  alors  j'ai  détaché  le  charbon  de  la 
capsule  de  porcelaine,  à  l'aide  de  la  lame  d'un  couteau,  et  je  l'ai  incinéré 
dans  un  creuset  de  platine  que  j'ai  maintenu  à  une  chaleur  rouge,  pendant 
une  heure  environ ,  afin  de  transformer  en  chaux  vive  le  carbonate  de 
chaux  qui  s'était  formé;  en  traitant  la  cendre  par  l'eau  bouillante  ,  j'ai  ob- 
tenu un  solutum  qui,  après  avoir  été  filtré,  se  comportait  comme  l'eau 
de  chaux  avec  le  papier  rougi,  et  avec  les  acides  carbonique,  oxalique  et 
sulfurique  pur.  Si  l'on  ne  chauffait  pas  assez  fortement  la  cendre  dans  le 
creuset,  la  chaux  serait  à  l'état  de  carbonate  insoluble  dans  l'eau,  et  il 
faudrait,  pour  la  découvrir,  traiter  cette  cendre  par  de  l'acide  azotique 
faible ,  et  constater  la  présence  d'un  sel  de  chaux  dans  l'azotate  filtré. 

La  masse  desséchée  dans  la  capsule  de  porcelaine,  et  déjà  traitée  par  l'eau 
bouillante ,  a  été  chauffée  pendant  quelques  minutes  avec  de  l'acide  azo- 
tique pur  étendu  de  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau  ,  dans  le  but  d'enlever 
une  portion  de  chaux  qui  aurait  pu  être  transformée  en  carbonate  ou  en 
oxalate  de  chaux,  à  la  faveur  des  acides  ou  des  sels  contenus  dans  le  mé- 
lange alimentaire;  on  a  filtré  la  liqueur  azotique  dans  laquelle  pouvait 
se  trouver  un  sel  de  chaux  et  de  la  matière  organique  ;  en  évaporant  celle-ci, 
en  la  carbonisant  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  et  en  incinérant  le  char- 
bon dans  un  creuset  de  platine ,  j'ai  encore  obtenu  de  la  chaux  vive. 

Expérience  II.  —  Il  était  nécessaire  de  savoir  si  en  agissant  de  la  même 
manière  sur  une  quantité  assez  considérable  de  matières  organiques  à  l'état 
normal,  on  obtiendrait  aussi  de  la  chaux  vive.  J'ai  évaporé  jusqu'à  sic- 
cité,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  1  litre  de  bouillon,  un  demi-litre  de  lait, 
autant  de  café  et  de  vin  rouge,  et  environ  40  grammes  de  bile.  Le  résidu 
a  été  traité  pendant  un  quart  d'heure  par  l'eau  distillée  bouillante;  la  h- 
queur  filtrée,  évaporée ,  carbonisée  et  incinérée  dans  un  creuset  de  platme, 
a  laissé  une  cendre  assez  fortement  alcaline  dans  laquelle  il  y  avait  au 
moins  autant  de  chaux  vive  que  dans  celle  qui  provenait  du  mélange 
alimentaire  additionné  de  \0  centigrammes  de  chaux.  La  présence 
de  cet  alcali  tenait  certainement  aux  sels  de  chaux  soliibles  dans  l'eau 
bouillante,  qui  se  trouvaient  dans  ce  mélange,  et  notamment  au  tartrate 
de  chaux  qui  fait  partie  de  la  crème  de  tartre  contenue  dans  le  vin  rouge. 
J'ai  ensuite  traité  par  l'acide  azotique  étendu  d'eau  la  masse  alimentaire 
tiormak  que  j'avais  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  dans  de  l'eaii 
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distillée;  la  liqueur,  filtrée,  a  été  évaporée  jusqu'à  siccité;  le  produit  car- 
bonisé et  incinéré  dans  un  creuset  de  platine,  a  laissé  une  cendre  alca- 
line qui  contenait  une  quantité  notable  de  carbonate  de  chaux,  puisqu'en 
faisant  agir  sur  elle  de  l'acide  acétique,  la  liqueur  filtrée  précipitait 
abondamment  de  l'oxalate  de  chaux  par  ï'oxalate  d'ammoniaque. 

Expérience  III.  —  Convaincu,  par  les  résultats  des  essais  qui  précèdent, 
qu'il  fallait  nécessairement  recourir  à  une  autre  méthode  pour  déceler  la 
chaux  libre  qui  pourrait  se  trouver  dans  une  liqueur,  j'ai  fait  un  mé- 
lange d'un  litre  de  bouillon,  de  demi-litre  de  lait,  d'autant  de  café  et  de  vin 
rouge;  j'ai  saturé  ce  mélange  par  de  l'eau  de  chaux,  puis  j'ai  ajouté  12 
grammes  d'eau  saturée  de  chaux,  contenant  par  conséquent  2  centigram- 
mes de  chaux  environ  ;  j'ai  chauffé ,  après  avoir  délayé  dans  la  liqueur  un 
blanc  d'œuf  dissous  dans  l'eau;  l'addition  de  l'albumine  avait  pour  objet 
de  pouvoir  obtenir,  par  la  filtration,  une  liqueur  limpide;  j'ai  fait  bouillir 
pendant  quelques  secondes,  et  quand  le  mélange  a  été  refroidi ,  je  l'ai  mis 
sur  un  filtre  ;  la  liqueur  était  d'un  jaune  rougeâtre,  parfaitem.ent  Imqnde 
et  sensiblement  alcaline;  je  l'ai  fait  traverser  par  quelques  bulles  de  gaz 
acide  carbonique  qui  ne  l'a  point  précipitée.  Voyant  alors  que  la  liqueur 
était  légèrement  acide ,  je  l'ai  chauffée  pour  volatiliser  le  gaz  acide  carbo- 
nique en  excès,  espérant  qu'elle  se  troublerait;  la  dissolution  est  restée 
transparente  et  acide.  J'ai  ajouté  de  l'oxalate  d'ammoniaque  :  à  l'instant 
même  j'ai  obtenu  un  précipité  à''oxalate  de  chaux ,  qui ,  étant  lavé ,  des- 
séché, et  calciné  dans  un  creuset  de  platine,  a  fourni  delà  chaux  vive. 

La  même  expérience  répétée ,  sans  addition  de  chaux,  a  exactement 
offert  les  mêmes  résultats,  si  ce  n'est  que  la  quantité  d'oxalate  de  chaux 
obtenue  était  un  peu  plus  faible. 

Expérience  IV.  —  J'ai  mélangé  un  litre  de  bouillon,  un  demi-litre  de 
lait,  autant  de  café  et  de  vin  rouge,  avec  1  gramme  à&  chaux  vive  au  lieu 
de  2  centigrammes.  Tout  portait  à  croire  que  si  l'acide  carbonique  n'avait 
point  précipité  la  chaux  dans  l'expérience  3,  cela  tenait  à  ce  que  les 
2  centigrammes  étaient  étendus  d'une  trop  grande  quantité  d'eau  ;  il  était 
d'ailleurs  évident  qu'il  fallait  renoncer  à  l'emploi  de  l'oxalate  d'ammoniaque, 
puisque  les  Hquides  alimentaires  que  j'employais  fournissaient  de  l'oxalate 
de  chaux  par  ce  réactif,  alors  même  que  l'on  n'avait  point  ajouté  de  chaux. 
Le  mélange  a  été  évaporé  jusqu'à  siccité,  et  le  produit  traité  par  60  gram- 
mes d'eaw  distillée  froide;  après  avoir  agité  pendant  un  quart  d'heure, 
j'ai  filtré  la  liqueur,  qui  a  passé  claire  et  qui  était  fortement  alcaline;  je  l'ai 
fait  traverser  par  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  lavé;  elle  s'est  trou- 
blée aussitôt ,  et  le  précipité  disparaissait  à  mesure  que  l'eau  se  saturait 
de  gaz  carbonique;  j'ai  fait  bouillir  la  dissolution  pendant  quelques  mi- 
nutes pour  dégager  l'excès  de  gaz,  et  j'ai  laissé  ramasser  le  précipité;  celui- 
ci  bien  lavé,  desséché,  et  calciné  au  rouge  dans  un  creuset  de  platine,  m'a 
fourni  de  la  chaux  vive  et  du  carbonate  de  chaux;  toutefois  la  proportion 
de  chaux  obtenue  ne  représentait  pas ,  ni  à  beaucoup  près ,  le  gramme  de 
cet  alcali  qui  avait  été  ajouté  au  mélange  alimentaire. 
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11  suit  de  ce  qui  précède  : 

1"  Que  lorsqu'il  s'agira  de  déceler  la  chaux  vive  dans  un  cas  d'em- 
poisonnement, on  devra,  après  avoir  constaté  l'alcalinité  de  la  matière 
suspecte,  évaporer  celle-ci  jusqu'à  siccité  si  elle  n'est  pas  à  l'état  solide, 
traiter  le  produit  par  l'eau  distillée  froide,  filtrer  et  faire  passer  un  ex- 
cès de  gaz  acide  carbonique  dans  la  liqueur;  on  fera  ensuite  bouillir 
pendant  quelques  minutes  pour  déterminer  la  précipitation  du  carbo- 
nate de  chaux.  11  n'existe  en  effet  aucun  liquide  alimentaire  ni  aucun 
produit  de  vomissement  qui  fournisse  un  précipité  de  carbonate  de 
chaux,  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  carbonique,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
mélangé  de  chaux  ; 

2"  Que  l'on  s'exposerait  à  commettre  des  erreurs  graves ,  si  l'on  sui- 
vait l'un  ou  l'autre  des  procédés  indiqués  dans  les  expériences  1  et  3 
(voy.  p.  306  et  307)  ; 

3"  Que  le  gaz  acide  carbonique  ne  précipite  pas  la  totalité  de  la  chaux 
vive  introduite  dans  l'estomac,  parce  qu'une  portion  de  cet  alcali  s'est 
transformée  en  sel ,  en  se  combinant  avec  les  acides  libres  contenus 
dans  les  liquides  alimentaires  ou  dans  le  canal  digestif,  et  probable- 
ment aussi  paice  qu'une  autre  portion  est  retenue  par  la  matière  orga- 
nique avec  laquelle  elle  forme  un  composé  comme  savonneux  ; 

4"  Qu'il  serait  dès  lors  imprudent  de  déclarer  qu'un  individu  n'aurait 
pas  été  empoisonné  par  de  la  chaux ,  par  cela  seul  qu'on  n'en  décèlerait 
pas  la  moindre  trace  à  l'aide  de  l'acide  carbonique,  l'empoisonnement 
ayant  pu  avoirlieu  par  une  petite  proportion  de  cetalcali,  donné  avant  ou 
après  l'ingestion  dans  l'estomac  de  liquides  acides,  tels  que  le  vin,  etc.; 
dans  ce  cas,  la  chaux  se  serait  transformée  en  un  sel  calcaire  insoluble 
ou  soluble ,  que  l'acide  carbonique  ne  pourrait  point  décomposer  ;  en 
pareille  occurence  l'expert  devrait  avoir  surtout  égard  au  commémo- 
ratif,  aux  symptômes,  aux  altérations  cadavériques,  etc. 

Il  faudrait  bien  se  garder  de  substituer  au  procédé  que  j'adopte  celui 
qui  consisterait  à  traiter  par  l'eau  bouillante  les  matières  suspectes  des- 
séchées, puis  à  calciner  jusqu'au  rouge,  pour  avoir  la  chaux  vive,  le 
produit  desséche  de  la  dissolution  aqueuse,  l'expérience  m'ayant  dé- 
montré que  certains  mélanges  alimentaires,  sans  addition  de  chaux , 
traités  ainsi ,  fournissaient  au  moins  autant  de  chaux  que  d'autres  mé- 
langes dans  lesquels  j'avais  fait  entrer  10  centigrammes  de  cet  alcali  ; 
c'est  qu'en  effet  il  existe  un  bon  nombre  de  substances  alimentaires  qui 
contiennent  naturellement  des  sels  de  chaux  solubles  dans  l'eau  bouil- 
lante; n'y  aurait-il  que  le  tartrate  de  chaux  contenu  dans  la  crème  de 
tartre  qui  entre  dans  la  composition  du  vin  rouge ,  que  mon  assertion 
se  troverait  suffisamment  justifiée. 
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DE  liA  BARYTE,  DU  CilRBOlVATE  DE  BARYTE, 
DU  CHLORURE  DE  DARYVffl ,  ETC. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F®.  —  A  une  heure  cinq  minutes ,  on  a  fait  avaler  à  un  petit 
carlin  2  grammes  de  baryte  caustique  réduite  en  poudre  fine.  Au  bout  de 
dix  minutes,  l'animal  s'est  couché  sur  le  ventre,  et  a  paru  souffrir  considé- 
rablement. A  une  heure  trois  quarts,  il  a  vomi  avec  beaucoup  d'efforts  une 
petite  quantité  de  matières  muqueuses,  d'une  couleur  verdâtre  ,  mêlées  de 
sang; il  avait  le  hoquet,  et  poussait  des  cris  plaintifs.  A  deux  heures,  il 
était  dans  un  état  d'insensibilité  tel  qu'on  l'aurait  cru  mort;  on  pouvait  le 
pincer  sans  qu'il  donnât  le  moindre  signe  de  douleur;  ses  membres,  levés  et 
abandonnés  à  leur  propre  poids,  tombaient  comme  une  masse  inerte;  ses  pu- 
pilles étaient  dilatées.  A  deux  heures  vingt-cinq  minutes,  il  a  rendu  une  pe- 
tite quantité  d'une  matière  jaune  verdâtre,  après  avoir  fait  de  violents  efforts 
pour  vomir;  ses  inspirations  étaient  excessivement  profondes;  il  continuait 
à  se  plaindre.  11  est  mort  à  quatre  heures ,  après  avoir  éprouvé  quelques 
légers  mouvements  convulsifs  dans  les  extrémités  postérieures.  La  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  foncé  dans  toute  son  étendue; 
elle  offrait,  dans  la  portion  qui  avoisine  le  pylore,  deux  taches  noires  for- 
mées par  du  sang  veineux  extravasé  sur  la  membrane  musculeuse.  Le  duo- 
dénum et  les  autres  intestins  étaient  d'un  rouge  foncé  vers  le  lobe  posté- 
rieur; leur  tissu  était  crépitant. 

Expérience  IL  —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un  chie» 
de  moyenne  taille;  on  a  introduit  dans  son  estomac  4  grammes  de  baryte 
parfaitement  pulvérisée  et  enveloppée  dans  un  cornet  de  papier;  on  a  lié 
l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture  afin  d'empêcher  le  vomissement.  L'a- 
nimal est  mort  au  bout  d'une  heure,  après  avoir  éprouvé  des  douleurs 
atroces,  des  mouvements  convulsifs,  et  l'insensibilité  générale  dont  j'ai 
parlé  dans  l'expérience  précédente.  L'estomac  contenait  le  cornet  de  papier 
dans  lequel  il  y  avait  encore  beaucoup  de  baryte  ;  la  membrane  muqueuse 
était  d'un  rouge  noir  dans  toute  son  étendue  ;  les  intestins  et  les  poumons 
n'offraient  aucune  altération  sensible. 

Expérience  III.  —  A  onze  heures,  on  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  4 
grammes  de  carbonate  de  baryte  pulvérulent  :  à  une  heure  et  demie ,  l'ani- 
mal a  vomi  une  petite  quantité  de  matières  liquides,  dans  lesquelles  on 
apercevait  facilement  une  portion  de  la  poudre  ingérée.  Il  a  commencé  à  se 
plaindre ,  il  est  tombé  dans  un  grand  abattement ,  et  il  est  mort  à  cinq 
heures.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  présentait  la  même  altération 
que  celle  dont  j'ai  parlé  dans  les  deux  expériences  précédentes. 

Exi'ÉuiENCE  IV.  —  J'ai  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  robuste 
25  centigrammes  de  chlorure  de  baryum  dissous  dans  4  grammes  d'eau 
distillée  :  sur-le-champ  l'animal  a  éprouvé  une  grande  agitation;  il  s'est 
violemment  débattu  en  roulant  son  corps  par  terre ,  il  a  eu  des  mouvements 
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convulsifs  dans  les  membres.  Au  bout  de  trois  minutes,  il  est  devenu  calme; 
sa  respiration  u'clait  point  gênée;  il  n'avait  qu'un  tremblement  convulsif 
gi-néral.  11  est  mort  dans  cet  état  six  minutes  après  l'injection.  Vautopsie  a 
été  faite  sur-le-champ.  Les  chairs  étaient  palpitantes  ;  les  ventricules  du  cœur 
étaient  gonflés  par  une  très-grande  quantité  de  gros  caillots  gélatineux, 
formés  par  du  sang  d'un  rouge  un  peu  foncé;  on  voyait  aussi  quelques-uns 
de  ces  caillots  dans  les  deux  oreillettes.  Le  sang  artériel  et  veineux  des 
membres  abdominaux  n'était  point  coagulé.  Les  poumons  avaient  une 
belle  couleur  rose;  ils  étaient  crépitants,  et  contenaient  beaucoup  d'air; 
leur  tissu  offrait  dans  quelques  points  un  peu  plus  de  densité  que  dans  l'état 
naturel;  l'estomac  était  sain. 

Expérience  V.  —  A  midi  douze  minutes,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou 
l'œsophage  d'un  chien  fort,  quoique  de  petite  taille;  on  a  introduit  dans 
son  estomac  6  grammes  de  chlorure  de  baryum  dissous  dans  24  grammes 
d'eau  distillée;  on  a  lié  l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture  afin  d'empê- 
cher le  vomissement;  au  bout  de  dix  minutes,  l'animal  a  fait  de  violents 
efforts  pour  vomir,  et  il  a  eu  deux  selles  liquides.  A  midi  quarante  minutes, 
il  a  commencé  à  être  agité  de  mouvements  convulsifs;  il  s'est  couché  sur  le 
ventre,  et  il  a  éprouvé  des  secousses  si  rortes,  qu'il  a  été  soulevé  et  renversé 
malgré  lui ,  en  faisant  des  sauts  brusques ,  comparables  à  ceux  des  gre- 
nouilles soumises  à  l'action  d'une  forte  pile  galvanique.  Ces  phénomènes  ont 
cessé  pendant  quelques  secondes  pour  se  reproduire  ensuite  avec  plus  d'in- 
tensité. Cinq  minutes  après,  les  mouvements  convulsifs  étaient  très-mar- 
qués dans  les  muscles  de  la  face;  il  était  impossible  à  l'animal  de  se  tenir 
sur  ses  pattes,  il  tombait  aussitôt  qu'on  le  relevait.  A  midi  cinquante-cinq 
minutes,  les  battements  du  cœur  étaient  très-accélérés;  on  pouvait  en 
compter  cent  trente  par  minute;  les  mouvements  convulsifs  étaient  bornés 
à  l'extrémité  antérieure  droite.  11  est  mort  à  une  heure.  On  l'a  ouvert  sur- 
le-champ  :  le  cœur  battait  avec  force  dans  les  premiers  instants  ;  mais  les 
battements  diminuaient  sensiblement,  au  point  qu'ils  étaient  excessivement 
rares  et  faibles  au  bout  de  trois  minutes;  le  ventricule  gauche  renfermait  du 
sang  noir  fluide.  Les  poumons  étaient  de  couleur  naturelle;  leur  tissu  plus 
dense  que  dans  l'état  naturel,  ne  contenait  presque  point  d'air,  et  n'était 
point  crépitant  (1).  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge 
livide  dans  presque  toute  son  étendue  ;  on  pouvait  l'enlever  facilement  en 
la  frottant  légèrement  avec  un  couteau  ;  la  tunique  musculeuse  offrait 
deux  plaques  larges  chacune  comme  un  écu  de  6  francs ,  d'un  rouge  ce- 
rise. L'estomac  renfermait  une  certaine  quantité  d'aliments. 

Expérience  VL  — M.  Brodie  fit  avaler,  à  un  gros  chat,  48  grammes  de 


(1)  Il  arrive  souvent,  lorsque  la  mort  est  précédée  de  fortes  convulsions,  que 
les  poumons  ne  renferment  presque  point  d'air,  et  que  leur  tissu  est  durci;  on 
conçoit,  en  effet,  que  dans  cet  état  de  convulsion,  la  respiration  ne  s'opérantque 
difficilement,  l'asphyxie  doive  en  être  la  suite.  Il  faut  nécessairement  avoir  égard 
à  cette  circonstance  avant  de  conclure  que  l'état  pathologique  des  poumons  dé- 
pend réellement  de  l'action  directe  de  la  substance  vénéneuse. 
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dissolution  concentrée  de  chlorure  de  baryum  ;  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, l'animal  vomit;  il  eut  des  vertiges,  devint  insensible,  et  se  coucha; 
ses  pupilles  étaient  dilatées;  il  était  immobile ,  et  il  avait  de  temps  en  temps 
des  convulsions.  Au  bout  de  soixante-cinq  minutes,  il  paraissait  mort; 
mais  en  plaçant  la  main  entre  les  côtes,  on  sentait  que  le  cœur  battait  en- 
core cent  fois  par  minute.  On  introduisit  un  tube  dans  la  trachée-artère  ,  et 
on  gonfla  les  poumons  environ  trente-six  fois  par  minute  :  le  pouls  cessa 
cependant  de  battre ,  et  au  bout  de  sept  minutes ,  la  circulation  était  en- 
tièrement suspendue  (1). 

Expérience  VII.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
taille ,  6  grammes  de  chlorure  de  baryum  dissous  dans  1 80  grammes  d'eau, 
et  j'ai  lié  l'œsophage.  L'animal  a  vécu  trois  heures  et  demie ,  après  avoir 
éprouvé  la  plupart  des  symptômes  qu'avait  présentés  le  chien  qui  fait  le 
sujet  de  l'expérience  5.  On  l'a  ouvert  immédiatement  après,  avec  précaution, 
et  de  manière  à  enlever  les  viscères  de  l'abdomen  sans  blesser  le  canal  di- 
gestif. Le  foie,  la  rate^i  les  reins,  coupés  par  petits  morceaux  et  traités 
par  l'eau  distillée  bouillante ,  dans  une  capsule  de  porcelaine  pendant  une 
heure,  ont  fourni  un  décoctum  que  j'ai  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité 
dans  une  capsule  de  porcelaine;  le  produit  chauffé  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
carbonisé  et  qu'il  ne  répandît  plus  de  fumée ,  a  été  détaché  de  la  capsule  à 
l'aide  de  la  lame  d'un  couteau ,  et  incinéré  dans  un  creuset  de  platine  :  la 
cendre  traitée  par  l'eau  d'abord ,  puis  par  l'acide  azotique ,  a  donné  deux 
dissolutions  dans  lesquelles  il  m'a  été  impossible  de  déceler  la  moindre  trace 
de  baryte,  quoique  \esolutum  aqueux  fût  alcalin.  Pensant  que  si  le  chlo- 
rure de  baryum  avait  été  absorbé  ,  il  avait  pu  se  transformer  dans  les  or- 
ganes en  carbonate  ou  en  sulfate  insolubles ,  j'ai  carbonisé  par  l'acide 
azotique  le  foie,  la  rate  et  les  reins,  que  j'avais  fait  bouillir  dans  l'eau  ; 
le  charbon  obtenu ,  après  avoir  été  pulvérisé ,  a  été  chauffé  au  rouge  in- 
tense pendant  trois  heures  dans  un  creuset  de  platine;  j'ai  alors  versé  sur 
ce  charbon  de  l'acide  azotique  faible ,  qui  a  dégagé  du  gaz  acide  suif  hy- 
drique; la  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  le  produit  a 
été  calciné  dans  un  creuset  de  platine;  le  résidu ,  peu  abondant,  était  de 
la  baryte  caustique,  mêlée  d'un  peu  de  bioxyde  de  baryum. 

Expérience  VIII.  —  A  une  heure,  on  a  saupoudré  avec  2  grammes  60  cen- 
tigrammes de  chlorure  de  baryum  solide ,  et  1  gramme  3  décigrammes  du 
même  sel  dissous  dans  4  grammes  d'eau  distillée  ,  une  plaie  faite  sur  le  dos 
d'un  petit  chien  ;  on  a  réuni  les  lambeaux  de  la  plaie  par  trois  points  de 
suture;  au  bout  de  deux  minutes ,  l'animal  s'est  mis  à  courir  dans  la  salle  ; 
il  a  cherché  à  s'échapper  ;  ses  mouvements  étaient  brusques ,  et  il  ne  pou- 
vait pas  rester  un  instant  en  repos  :  cet  état  a  duré  pendant  dix  minutes. 
Un  quart  d'heure  après  l'opération ,  il  a  eu  une  selle ,  et  il  a  vomi  deux 
fois  une  petite  quantité  de  matières  bilieuses.  Au  bout  de  six  minutes,  il  a 
fait  des  efforts  infructueux  de  vomissement,  A  une  heure  vingt-cinq  rai- 

(1)  Philosophical  transaclions ^  1812;  Further  experiments j  etc.,  by 
M,  Brodie. 
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nules,  il  a  éprouvé  des  secousses  convulsives  très-fortes  ;  il  était  couché  sur 
le  ventre,  et  il  agitait  tantôt  les  pattes  postérieures,  tantôt  les  antérieures; 
les  muscles  de  la  partie  postérieure  de  la  tête ,  ceux  de  la  face  et  du  tronc , 
participaient  à  cet  état  général  de  convulsion.  11  faisait  des  contorsions 
horribles  et  ne  pouvait  pas  se  tenir  debout;  il  était  insensible;  sa  respira- 
tion n'était  point  gênée  ;  il  avait  beaucoup  d'écume  à  la  bouche ,  et  ne 
poussait  aucun  cri  plaintif.  Cet  état  a  continué  jusqu'à  quatre  heures  :  dès 
ce  moment  l'animal  est  devenu  comme  immobile,  et  il  a  expiré  vingt-cinq 
minutes  après.  On  l'a  ouvert  sur-le-champ.  Le  sang  contenu  dans  le  ven- 
tricule gauche  était  fluide  et  d'un  rouge  assez  intense;  les  battements  du 
cœur  étaient  forts  et  fréquents.  Les  poumons ,  d'une  belle  couleur  rose , 
étaient  crépitants;  leur  tissu  paraissait  un  peu  plus  dense  que  dans  l'état 
naturel.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins  n'offrait  au- 
cune altération. 

Expérience  IX.  —  M.  Brodie  a  saupoudré,  avec  5  décigrammes  de  chlo- 
rure de  baryum  finement  pulvérisé  et  humecté  avec  deux  gouttes  d'eau , 
deux  plaies  faites  sur  le  côté  et  sur  la  cuisse  d'un  lapin.  Au  bout  de  quatre 
minutes,  l'animal  a  paru  éprouver  l'action  du  poison;  il  a  eu  des  vertiges; 
les  extrémités  postérieures  se  sont  paralysées ,  et  il  est  tombé  peu  à  peu 
dans  un  état  d'insensibilité  générale  ;  ses  pupilles  étaient  dilatées ,  il  était 
couché  et  immobile  ;  il  avait  de  temps  en  temps  des  mouvements  convul- 
.sifs;  son  pouls  battait  cent-cinquante  fois  par  minute  ;  les  pulsations  étaient 
faibles  et  offraient  quelques  intermittences.  Vingt  minutes  après  l'applica- 
tion du  poison,  l'animal  paraissait  mort;  mais  en  ouvrant  la  poitrine,  on 
voyait  que  le  cœur  battait  encore,  et  ses  mouvements  n'ont  cessé  qu'environ 
trois  minutes  après  la  mort  (1). 

Expérience  X.  —  A  neuf  heures  et  demie ,  j'ai  fait  avaler  à  un  chien  ro- 
buste et  de  moyenne  taille  ,  4  grammes  de  saccharate  de  baryte  parfaite- 
ment lavé  et  en  poudre;  cinq  quarts  d'heure  après ,  l'animal,  qui  ne  sem- 
blait pas  malade,  a  mangé  un  morceau  de  vessie  qu'il  a  vomi  à  midi;  cinq 
minutes  après,  il  a  eu  une  selle  jaunâtre.  A  midi  un  quart,  on  administre 
i4  grammes  du  même  saccharate.  Au  bout  de  dix  minutes,  vomissement 
de  la  majeure  partie  de  ce  sel,  mêlé  de  matières  glaireuses  et  écumeuses.  A 
midi  quarante  minutes,  vomissements  écumeux  et  bilieux;  cinq  minutes 
après,  il  vomit  des  matières  verdâtres;  il  paraît  souffrant.  A  midi  cin- 
quante minutes,  les  pattes  antérieures  sont  écartées  pour  maintenir  la 
partie  antérieure  du  tronc;  le  train  postérieur  est  affaibli.  A  deux  heures , 
l'animal  ne  peut  plus  se  tenir  sur  les  pattes  de  derrière  ;  si  on  le  touche , 
il  se  relève,  fait  quelques  pas,  retombe  et  se  traîne;  les  membres  posté- 
rieurs sont  déjà  paralysés;  nouveaux  vomissements;  bientôt  après,  les 
pattes  antérieures  ne  peuvent  plus  le  soutenir;  il  se  couche  et  ne  paraît 
pas  souffrir;  il  est  encore  sensible  aux  caresses.  A  deux  heures  quarante 
minutes,  les  quatre  membres  sont  presque  complètement  paralysés;  on 

(1)  Philosophlcal  transacliuns ^  vo!,  cité. 
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remarque  des  mouvements  nerveux  à  la  face,  des  horripilations  dans  les 
muscles  du  tronc;  nouveaux  vomissements  glaireux  et  bilieux.  A  trois 
heures  quinze  minutes,  il  vomit  de  nouveau;  prostration  complète  des 
forces  ;  légers  mouvements  convulsifs,  cris  plaintifs.  L'affaissement  aug- 
mente de  plus  en  plus,  et  la  mort  survient  à  dix  heures  du  soir. 

L'estomac  est  fortement  enflamme  ,  surtout  vers  le  pylore  ;  l'inflamma- 
tion s'arrête  au  cardia  par  une  bande  rouge  circulaire,  et  ne  paraît  pas 
intéresser  l'œsophage.  Le  duodénum,  le  jéjunum  et  l'iléum  sont  également 
enflammés;  mais  la  phlogose  diminue  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du 
gros  intestin;  celui-ci  est  enflammé,  surtout  vers  sa  partie  inférieure.  Les 
poumons,  peu  crépitants,  sont  rouges,  excepté  vers  la  partie  postérieure, 
dont  la  coloration  est  violacée.  Le  cœur  est  rempli  de  sang  noir  coagulé. 
Les  reins  sont  un  peu  violacés;  incisés,  ils  donnent  de  grosses  gouttes  de 
sang  noir;  la  vessie  à  l'état  normal  renferme  une  quantité  notable 
d'urine. 

Observation  I''®.  —  Une  jeune  fille  avala  32  grammes  de  chlorure  de  ba- 
ryum, croyant  prendre  du  sel  de  Glaubert  (sulfate  de  soude)  ;  presque  im- 
médiatement après  l'ingestion ,  la  malade  éprouva  un  sentiment  de  brûlure; 
les  vomissements,  les  convulsions,  la  céphalalgie  et  la  surdité  ne  tardèrent 
pas  à  se  déclarer,  et  la  mort  eut  lieu  au  bout  d'une  heure  (Journal  of 
science  and  the  arts,  ann.  1818,  p.  382). 

Observation  II.  —  Une  jeune  femme  qui  n'avait  pas  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures ,  et  qui  était  probablement  sous  l'influence  de  quelque  affec- 
tion morale  triste ,  remplit  à  moitié  une  tasse  à  thé  avec  du  carbonate  de 
baryte,  ajouta  de  l'eau  ,  et  avala  le  tout,  sans  y  trouver  aucun  goût  par- 
ticulier. Peu  de  temps  après,  on  lui  administra  une  médecine  qui  la  fit  vo- 
mir. En  se  rendant  à  l'hôpital  de  Middlesex,  dans  la  soirée,  deux  heures 
après  l'accident,  elle  éprouva,  pour  la  première  fois,  une  obscurité  de  la 
vue,  suivie  dediplopie,  des  tintements  d'oreilles,  de  la  céphalalgie,  des 
battements  dans  les  tempes,  une  sensation  de  distension  et  de  pesanteur  à 
l'épigastre;  la  malade  se  sentait  comme  gonflée  par  des  gaz,  et  se  plaignait 
de  palpitations.  Quand  elle  fut  couchée,  elle  accusa  d'abord  de  la  douleur 
dans  les  jambes  et  dans  les  genoux,  et  des  crampes  dans  les  mollets;  elle 
vomit  à  deux  reprises  une  matière  qui  ressemblait  à  un  mélange  de  chaux 
et  d'eau,  et  qui  déposa.  La  peau  était  chaude  et  sèche,  le  visage  injecté, 
le  pouls  à  quatre-vingt,  plein  et  dur.  On  prescrit  le  sulfate  de  magnésie  à 
doses  répétées.  Pendant  la  nuit,  elle  eut  quinze  selles,  et  fut  privée  de 
sommeil  par  la  céphalalgie,  la  douleur  de  l'épigastre  et  le  tintement  d'o- 
reilles. Le  lendemain,  la  peau  était  chaude ,  couverte  de  sueur;  le  pharynx 
était  le  siège  d'une  légère  douleur.  La  langue  était  humide  et  tapissée  d'un 
enduit  blanchâtre.  Un  ou  deux  jours  plus  tard ,  les  crampes  devinrent  très- 
intenses  dans  tous  les  membres  qui  faisaient  éprouver  à  la  malade  une  sen- 
sation de  pesanteur,  et  qui  étaient  douloureux  au  toucher.  Ces  symptômes 
persistèrent  pendant  longtemps ,  à  quelques  modifications  près;  ceux  qui 
ont  duré  le  plus  longtemps  sont,  la  céphalalgie ,  la  douleur  du  côté  {5;auchc 
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et  de  l'épigastre,  des  palpitations  violentes  et  longtemps  prolonge'es.  La 
guérison  fut  très-lenle. 

M.  Orfila  admet  que  la  baryte  et  son  carbonate  causent  la  mort  en  agis- 
sant sur  le  système  nerveux  ,  et  qu'ils  corrodent  les  parties  avec  lesquelles 
ils  sont  en  contact.  M.  Brodie  pense,  d'après  les  expériences  faites  avec  le 
chlorure  de  baryum  ,  que  la  mort  est  causée  par  l'action  du  poison  sur  le 
cœur.  Dans  le  cas  qui  précède,  les  symptômes  nerveux  et  circulatoires 
étaient  troublt's;  mais  l'issue  heureuse  de  la  maladie  s'est  opposée  à  ce  qu'on 
pût  constater  les  lésions  causées  dans  l'estomac,  s'il  en  existait.  {Medico- 
chirurg.  revieWj  octobre  1834.) 

Symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  baryte  et  ses  composés. 

La  baryte  et  tous  ses  sels  solubles  sont  vénéneux  à  petite  dose  ;  le  car- 
bonate et  le  saccharate  le  sont  également ,  parce  qu'ils  se  transforment 
dans  l'estomac  en  sels  solubles  à  la  faveur  des  acides  contenus  dans  ce 
viscère.  On  peut  résumer  ainsi  les  symptômes  que  déterminent  la  baryte 
et  ses  composés  vénéneux  :  nausées ,  vomissements  pénibles  et  réitérés , 
vertiges ,  insensibilité,  état  d'affaissement,  mouvements  convulsifs  par- 
tiels et  généraux ,  quelquefois  excessivement  intenses ,  et  qui  cessent 
pendant  quelques  instants  pour  reparaître  avec  plus  de  force ,  batte- 
ments de  cœur  fréquents,  respiration  momentanément  suspendue,  di- 
latation des  pupilles;  l'animal  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  un  état  d'im- 
mobilité et  d'insensibilité;  on  voit  quelquefois  aussi  des  paralysies  par- 
tielles; la  mort  arrive  au  bout  d'une  ou  de  quelques  heures. 

Lésions  de  tissu  produites  par  la  baryte  et  ses  composés. 

La  baryte  et  le  carbonate  de  baryte  introduits  dans  l'estomac  déter- 
minent une  vive  inflammation  de  sa  tunique  interne  ;  les  autres  mem- 
branes sont  enflammées  à  un  moindre  degré.  L'action  locale  du  chlo- 
rure de  baryum  est  moins  intense. 

Conclusions.  1°  Les  composés  barytiques  sont  absorbés,  soit  qu'ils  aient 
été  introduits  dans  l'estomac,  dans  le  rectum  ou  dans  les  cavités  sé- 
reuses, soit  qu'ils  aient  été  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire.  Les  acci- 
dents qu'ils  déterminent  sont  évidemment  le  résultat  de  cette  absorption 
et  de  leur  action  sur  le  système  nerveux ,  et  notamment  sur  la  moelle 
épinière.  Il  est  vrai  qu'ils  agisssent  également  en  irritant  les  tissus  avec 
lesquels  on  les  met  en  contact;  mais  il  est  impossible  d'attribuer  à 
cette  irritation  la  mort  prompte  qu'ils  occasionnent  ;  en  effet ,  que  l'on 
applique  sur  une  plaie  80  centigrammes  de  baryte,  de  carbonate  ou  de 
chlorure  de  baryum  délayés  ou  dissous  dans  l'eau ,  les  animaux  ne  tar- 
dent pas  à  périr;  tandis  qu'une  dose  sextuple  d'un  acide  concentré,  de 
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potasse  on  de  soude  caustique,  ne  produirait  qu'une  brûlure  qui  ne  se- 
rait pas  suivie  de  la  mort.  Suivant  M.  Brodie,  le  chlorure  de  baryum 
agirait  particulièrement  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur;  injecté  dans  les 
veines,  il  tue  promptemenl  les  chiens  en  coagulant  le  sang  et  en  agis- 
sant sur  le  système  nerveux.  ;  2°  il  suffit  de  les  employer  à  des  doses 
assez  faibles  pour  occasionner  la  mort  des  chiens;  3°  on  peut  démontrer 
leur  présence  dans  les  viscères  éloignés  des  parties  avec  lesquelles  ils 
ont  été  mis  en  contact;  d'où  il  suit  que  l'expert  ne  devra  jamais  négliger 
de  les  cherciier  dans  ces  viscères,  quand  il  n'aura  pas  pu  les  découvrir 
dans  le  canal  digestif. 

Traitement  de  rempoisonnement  par  la  baryte  et  ses  composés. 

Les  sulfates  solubles  sont  des  contre-poisons  de  la  baryte  et  de  ses  com- 
posés; leur  administration  est  suivie  de  succès  s'ils  sont  employés  à 
temps.  Les  expériences  suivantes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  : 

1°  On  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  16  grammes  de  sulfate  de  baryte 
réduit  en  poudre  fine  :  au  bout  de  trois  heures ,  l'animal  a  vomi  une 
petite  quantité  de  matières  blanchâtres;  le  lendemain  il  était  parfaite- 
ment rétabli.  On  a  donné  à  un  autre  petit  chien  24  grammes  du  même 
sel  ;  il  n'a  point  paru  incommodé,  et  il  n'a  fait  aucun  effort  pour  vomir. 

2°  A  onze  heures,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un 
petit  chien  ;  on  a  introduit  dans  son  estomac  8  grammes  de  chlorure  de 
baryum  dissous  dans  32  grammes  d'eau  distillée  ;  six  minutes  après,  on 
a  fait  arriver  dans  ce  viscère  40  grammes  de  sulfate  de  soude  (sel  de 
Glauber)  dissous  dans  128  grammes  d'eau  ;  l'œsophage  a  été  lié  au-des- 
sous de  l'ouverture  afin  d'empêcher  le  vomissement.  Un  quart  d'heure 
s'était  à  peine  écoulé  que  l'animal  a  fait  de  violents  efforts  pour  vomir. 
A  onze  heures  quarante  minutes,  il  a  eu  une  selle  liquide  très  abon- 
dante :  la  matière  était  blanche  ,  lactescente ,  trouble  comme  si  elle  eût 
tenu  une  petite  quantité  de  sulfate  de  baryte  en  suspension.  A  midi ,  il  a 
eu  une  seconde  selle  de  même  nature,  dans  laquelle  on  pouvait  distin- 
guer de  petits  grumeaux  terreux  blancs,  qui  ont  fourni  à  l'analyse  du 
sulfate  de  baryte.  A  une  heure,  il  a  encore  évacué  une  nouvelle  quantité 
de  ce  liquide  blanchâtre ,  grumeleux ,  et  a  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
vomir.  A  six  heures  du  soir,  il  n'avait  ni  mouvements  convulsifs  ni  pa- 
ralysie des  membres;  il  marchait  et  cherchait  à  s'échapper.  Le  lende- 
main malin,  à  six  heures,  il  n'offrait  aucun  symptôme  remarquable; 
il  paraissait  fatigué  et  abattu.  Il  est  mort  à  dix  heures  du  soir,  trente- 
cinq  heures  après  l'introduction  dans  l'estomac  de  la  substance  véné- 
neuse. Les  poumons  étaient  sains;  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
et  des  intestins  était  presque  dans  l'état  naturel  ;  on  remarquait  seU' 
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lement ,  dans  la  portion  qui  avoisine  le  pylore ,  une  petite  tache  foncée 

de  la  grosseur  d'un  pois,  qui  paraissait  enflammée. 

Que  l'on  compare  les  résultats  de  celte  expérience  avec  ceux  dont  j'ai 
parlé  à  la  page  310  (expér.  5)  :  l'animal  qui  en  fait  le  sujet  n'avait  pris 
que  6  grammes  de  ce  sel;  il  ne  vécut  que  quarante-huit  minutes; 
il  fut  agité  de  mouvements  convulsifs  horribles  ,  et,  après  la  mort,  la 
membrane  muqueuse  de  son  estomac  se  trouva  enflammée  dans  toute 
son  étendue.  Les  sulfates  solubles  sont  donc  des  contre-poisons  du  chlo- 
rure de  baryum ,  pourvu  qu'on  les  administre  avant  que  ce  sel  ait  été 
absorbé,  en  quantité  suffisante  pour  agir  d'une  manière  funeste  sur  le 
système  nerveux. 

L'observation  faite  par  M.  Devergie  ,  et  tendant  à  diminuer  la  valeur 
des  sulfates  solubles  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  n'a  aucune  portée  :  «Le  car- 
bonate de  baryte ,  dit-il,  est  plus  insoluble  que  le  sulfate,  et  agit  comme 
corps  vénéneux  ;  dès  lors  on  ne  peut  considérer  le  sulfate  de  baryte 
formé  comme  n'exerçant  aucune  action  délétère  en  vertu  de  son  insolu- 
bilité» {Méd.  légale,  t.  III ,  p.  348).  Mais  il  suffit  de  la  plus  légère  ré- 
flexion pour  voir  qu'il  n'y  a  aucune  parité  à  établir  entre  le  mode 
d'action  de  ces  deux  sels.  Le  carbonate  de  baryte,  en  tant  que  sel  inso- 
luble, n'occasionnerait  aucun  désordre;  il  ne  tue  que  parce  que  les 
acides  contenus  dans  l'estomac  le  changent  promplement  en  un  sel  so- 
lubie,  ce  qui  n'arrive  pas  au  sulfate  de  baryte. 

Le  médecin  appelé  pour  secourir  les  individus  qui  auront  avalé  des 
composés  de  cette  espèce,  devra  donc  recourir  sur-le-champ  à  de  l'eau 
albumineuse  et  aux  dissolutions  légères  de  sulfate  de  soude  ou  de  sulfate 
de  magnésie  (sel  de  Glauber,  sel  d'Epsom),  et  même  à  l'eau  de  puits, 
qui  se  trouve  souvent  contenir  une  assez  grande  quantité  de  sulfate  de 
chaux.  Si  le  vomissement  ne  se  déclare  point  en  peu  de  temps ,  il  le  fa- 
vorisera en  titillant  la  luette  avec  une  plume,  en  chatouillant  le  gosier, 
et  même  en  adminisirant  un  émétique  :  par  ce  moyen ,  le  poison  sera 
expulsé  avant  d'avoir  été  absorbé  en  assez  grande  quantité  pour  pro- 
duire la  mort.  Le  traitement  consécutif  de  cet  empoisonnement  variera 
ensuite,  selon  la  nature  et  l'intensité  des  symptômes  auxquels  le  malade 
sera  en  proie;  mais,  en  général,  il  faudra  recourir  aux  antiplilogis- 
ti(|ues  et  aux  narcotiques. 

Recherches  médico-légales. 

Banjte  pure.  Elle  est  solide,  grise  ou  blanche  suivant  qu'elle  est 
anhydre  ou  hydratée,  et  soluble  dans  l'eau.  La  dissolution  aqueuse  con- 
centrée ramène  au  bleu  le  papier  rougi ,  précipite  en  blanc  par  les  acides 
carbonique ,  sulfurique  et  lluorhydrique  silice.  Le  carbonate  de  baryte , 


DE  LA   BARYTE.  317 

s'il  n'a  pas  trop  de  cohésion ,  se  dissout  dans  un  excès  d'acide  carbo- 
nique; le  sulfate  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique,  et  le 
fluosilicate  est  gélatineux.  La  dissolution  très-étendue  de  baryte  ramène 
aussi  le  papier  rougi  au  bleu,  et  précipite  par  les  acides  carbonique  et 
sulfurique,  ce  qui  le  distingue  de  la  dissolution  très-étendue  de  stron- 
tiane  qui  ne  précipite  pas  par  l'acide  sulfurique. 

Baryte  mêlée  à  des  liquides  alimentaires ,  à  des  matières  vomies  et  à 
celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal  digestif.  Si  la  proportion  de  ba- 
ryte contenue  dans  ces  matières  est  faible,  on  ne  la  trouvera  pas  dans 
la  dissolution ,  parce  qu'elle  aura  été  transformée  en  carbonate ,  en 
phosphate ,  et  surtout  en  sulfate  insoluble,  par  les  carbonates,  les  phos- 
phates et  les  sulfates  solubles  que  contiennent  les  matières  organiques  ; 
dans  ce  cas,  les  liquides  ne  ramèneront  pas  au  bleu  le  papier  de  tour- 
nesol rougi  par  un  acide.  Si  la  dose  de  baryte,  au  contraire,  dépasse 
8, 10,  12  ou  20  centigrammes,  la  liqueur  bleuit  en  général  le  papier 
rougi.  Admettons  qu'il  en  soit  ainsi.  Après  avoir  constaté  l'alcalinité  de 
celte  liqueur,  on  l'évaporera  jusqu'à  siccité  dans  une  capsule  de  por- 
celaine à  une  douce  chaleur  ;  la  masse  sera  traitée  par  de  l'acide  azo- 
tique pur,  étendue  de  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau  distillée  bouillante; 
on  filtrera  la  liqueur  après  quelques  minutes  d'ébullition  ,  et  on  la  fera 
évaporer  dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  carbo- 
nisée et  qu'elle  ne  répande  plus  de  fumée  ;  alors  on  détachera  le  char- 
bon avec  la  lame  d'un  couteau  propre,  et  on  l'incinérera  dans  un  creu- 
set de  platine  ;  la  cendre  contiendra  de  la  baryte  caustique  ou  carbo- 
nalée  et  un  peu  de  bioxyde  de  baryum,  suivant  la  proportion  d'acide 
azotique  et  de  matière  organique  contenue  dans  le  charbon  ;  il  arrivera 
pourtant  le  plus  ordinairement  que  la  majeure  partie  delà  baryte,  sinon 
la  totalité ,  se  trouvera  à  l'état  caustique  ;  on  fera  bouillir  cette  cendre 
dans  l'eau  distillée:  on  filtrera  ,  et  le  solutum  offrira  tous  les  caractères 
de  l'eau  de  baryte.  Dans  la  crainte  qu'une  portion  de  baryte  n'ait  été 
transformée  en  carbonate  pendant  l'incinération  ,  on  traitera  par  l'acide 
azotique  affaibli  la  cendre  épuisée  par  l'eau  bouillante;  le  liquide,  filtré, 
évaporé  à  siccité  et  calciné  dans  un  creuset  de  platine ,  laissera  de  la 
baryte  caustique  et  un  peu  de  bioxyde  de  baryum. 

On  devra  alors  s'occuper  de  rechercher  la  portion  de  baryte  décom- 
posée par  les  carbonates  et  les  sulfates  solubles  contenus  dans  la  matière 
organique.  Pour  cela  on  desséchera  dans  une  capsule  de  porcelaine  la 
matière  solide  restée  après  le  premier  traitement  par  l'acide  azotique 
affaibli;  on  la  carbonisera  par  l'acide  azotique  pur  et  concentré,  puis 
on  incinérera  le  charbon  dans  un  creuset  de  platine  que  l'on  maintien- 
dra à  une  chaleur  rouge  ;  il  suffit  de  deux  heures  pour  que  le  carbonate 
de  baryte  soit  décomposé  et  pour  que  le  sulfate  soit  changé  en  sulfure 
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de  baryum.  On  trailera  la  cendre  par  de  l'acide  azotique  pur  affaibli , 
qui  dégagera  du  gaz  acide  sulfhydrique,  reconnaissable  à  son  odeur, 
précipitera  du  soufre  et  donnera  de  l'azotate  de  baryte  soluble;  on  fil- 
trera pour  avoir  celui-ci  et  le  faire  évaporer  dans  une  petite  capsule  de 
porcelaine:  l'azotate  de  baryte  solide,  calciné  dans  un  creuset  de  pla- 
tine ,  laissera  la  baryte  caustique  mêlée  d'un  peu  de  bioxyde  de  baryum. 

Si  le  mélange  organique  dont  il  s'agit  ne  contenait  pas  de  baryte 
libre  et  qu'il  ne  ramenât  par  conséquent  pas  au  bleu  le  papier  rougi , 
il  faudrait,  au  lieu  de  le  traiter  d'abord  par  l'acide  azotique  affaibli , 
après  l'avoir  desséché ,  le  carboniser  par  l'acide  azotique  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  puis  incinérer  le  charbon  comme  il  vient  d'être  dit, 
dans  le  but  de  décomposer  le  carbonate  et  le  sulfate  de  baryte  qui  se 
seraient  formés. 

S'il  s'agissait  de  déceler  la  baryte  qui  pourrait  se  trouver  dans  les 
tissus  du  canal  digestif  ou  dans  les  autres  viscères ,  par  suite  de  l'ab- 
sorption ou  d'une  combinaison  qui  aurait  eu  lieu ,  on  ferait  bouillir 
ces  organes  coupés  en  petits  fragments,  avec  de  l'eau  distillée  pendant 
une  heure;  la  dissolution  filtrée  serait  traitée  comme  je  l'ai  dit  en  par- 
lant de  la  baryte  mêlée  à  des  liquides  alimentaires,  etc.  (voy.  p.  317).  Si 
la  dissolution  aqueuse  ne  fournissait  point  de  baryte,  on  devrait  chercher 
celle-ci  dans  les  tissus  qui  auraient  déjà  subi  l'action  de  l'eau  bouillante, 
en  les  carbonisant  par  l'acide  azotique  concentré  et  pur,  puis  en  main- 
tenant à  une  chaleur  rouge  dans  un  creuset  de  platine  le  charbon ,  afin 
de  décomposer  le  carbonate  et  surtout  le  sulfate  de  baryte  que  ces  tissus 
pourraient  renfermer,  par  suite  de  la  transformation  d'un  composé  de 
baryte  soluble  en  carbonate  ou  en  sulfate  de  baryte. 

Carbonate  de  baryte.  Ce  sel  est  solide,  blanc  insipide,  insoluble  dans 
l'eau  et  soluble  avec  effervescence  dans  l'acide  azotique  affaibli;  les 
acides  sulfurique  et  fluorhydrique  silice  agissent  sur  l'azotate  obtenu 
comme  sur  la  baryte.  En  évaporant  cet  azotate  jusqu'à  siccilé  et  en  cal- 
cinant le  produit  dans  un  creuset  de  platine,  on  obtient  de  la  baryte 
mêlée  d'un  peu  de  bioxyde  de  baryum. 

Si  le  carbonate  de  baryte  était  mélangé  à  des  matières  organiques,  il 
faudrait  commencer  par  examiner  si  la  portion  liquide  de  ces  matières 
ne  contiendrait  pas  un  sel  de  baryte  soluble  ;  il  se  pourrait  en  effet  qu'une 
portion  et  même  la  totalité  de  ce  carbonate  eût  été  transformée  dans  le 
canal  digestif  en  acétate  ou  en  chlorure  de  baryum,  à  la  faveur  des 
acides  acétique  et  chlorhydrique  que  l'estomac  contient.  Pour  cela  on 
agirait  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  la  baryte  mêlée  à  des  liquides 
alimentaires.  Si  la  transformation  dont  je  parle  n'avait  pas  lieu,  on  des- 
sécherait les  matières  organiques  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  on 
Irailerait  le  produit  par  l'acide  azotique  étendu  d'eau,  comme  il  a  été 
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dit  plus  haut.  On  finirait  par  obtenir  de  la  baryte  caustique  mêlée  d'un 
peu  de  bioxyde  de  baryum. 

Enfin,  ici  comme  pour  la  baryte,  on  devrait  pousser  les  opérations 
assez  loin  pour  découvrir  la  portion  de  baryte  qui  aurait  pu  être  ab- 
sorbée ou  passer  à  l'état  de  sulfate ,  et  se  trouver  dans  la  masse  solide 
ou  dans  les  organes  déjà  traités  par  l'acide  azotique  faible;  il  s'agirait 
tout  simplement  de  carboniser  les  parties  solides  restantes  par  l'acide 
azotique ,  puis  de  calciner  le  charbon  pendant  deux  heures  au  moins  à 
une  chaleur  rouge  intense,  afin  d'obtenir  du  sulfure  de  baryum  ou  du 
carbonate  de  baryte ,  que  l'on  décomposerait  par  l'acide  azotique  affai- 
bli; la  liqueur  filtrée,  évaporée  et  calcinée,  laisserait  de  la  baryte  caus- 
tique ,  mêlée  d'un  peu  de  bioxyde  de  baryum. 

Chlorure  de  baryum.  Il  est  solide ,  blanc ,  pulvérulent  ou  cristallisé 
en  lames  carrées  ,  d'une  saveur  acre  très-piquante ,  sans  action  sur  le 
papier  rouge  ou  bleu  de  tournesol ,  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans 
l'alcool  concentré. 

Dissolution  aqueuse  concentrée  ou  étendue.  Elle  fournit  avec  les  car- 
bonates solubles  un  précipité  blanc  de  carbonate  de  baryte  soluble  dans 
l'acide  azotique  ;  ce  précipité  chauffé  avee  du  charbon  dans  un  creuset 
de  platine,  laisse  de  la  baryte  caustique  mêlée  d'un  peu  de  bioxyde  de 
baryum;  les  sulfates  solubles  en  précipitent  du  sulfate  de  baryte  blanc 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique  pur;  ce  sulfate  calciné  avec 
du  charbon  donne  du  sulfure  de  baryum  (voy.  p.  317)  ;  l'azotate  d'ar- 
gent y  fait  naître  un  précipité  de  chlorure  d'argent,  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  l'acide  azotique  froid  ou  bouillant,  et  soluble  dans  l'ammo- 
niaque. 

Chlorure  de  baryum  mêlé  à  des  liquides  organiques ,  à  la  matière  des 
vomissements  et  à  celle  qui  se  trouve  dans  le  canal  [digestif.  L'eau  su- 
crée ,  le  thé ,  l'albumine ,  la  gélatine  et  le  lait  ne  sont  pas  troublés 
par  ce  sel.  Le  bouillon  et  le  vin  ne  sont  précipités  qu'à  raison  des  sels 
qu'ils  contiennent  et  qui  peuvent  former  avec  le  chlorure  de  baryum 
des  sels  insolubles ,  comme  du  sulfate,  du  tartrate,  du  phosphate  de 
baryte;  etc. 

Procédé.  On  évapore  le  mélange  organique  jusqu'à  siccité  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ,  et  on  traite  le  produit  par  l'eau  distillée  bouil- 
lante, afin  de  dissoudre  le  chlorure  de  baryum  qu'il  peut  renfermer; 
la  dissolution  filtrée  est  desséchée  dans  une  capsule  de  porcelaine  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  carbonisée  et  ne  répande  plus  de  fumée  ;  alors  on 
incinère  le  charbon  dans  un  creuset  de  platine ,  et  l'on  fait  bouillir  la 
cendre  dans  de  l'acide  azotique  étendu  d'eau;  l'azotate  dissous,  filtré, 
évaporé  jusqu'à  siccité  et  décomposé  par  le  feu  dans  un  creuset  de  pla- 
tine, laisse  de  la  baryte.  Si  au  lieu  de  soumettre  la  cendre  à  l'action  de 
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l'acide  azotique,  on  la  trailail  par  l'eau,  on  ne  relirerait  pas  le  plus 
ordinairement  un  atome  de  baryte,  parce  que,  pendant  l'incinération, 
le  chlorure  de  baryum  se  trouve  transformé  en  carbonate  de  baryte , 
par  suite  de  l'action  des  carbonates  de  potasse  et  de  soude  qu'elle  ren- 
ferme sur  ce  chlorure. 

La  matière  solide  non  dissoute  par  l'eau  est  desséchée  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  et  carbonisée  par  l'acide  azotique,  puis  le  charbon 
est  incinéré  dans  un  creuset  de  platine  pour  transformer  le  sulfate  de 
baryte  qu'elle  peut  contenir  en  sulfure  de  baryum  (voyez  p.  317).  Il 
importe  de  savoir  que  le  chlorure  de  baryum,  à  moins  qu'il  n'existe  en 
assez  forte  proportion  dans  les  matières  dont  je  parle ,  passe  constam- 
ment et  presque  en  totalité  à  l'étal  de  carbonate  et  de  sulfate  de  baryte 
insolubles,  en  sorte  que  le  traitement  aqueux  des  matières  suspectes 
évaporées  jusqu'à  siccité  n'en  contient  pas  ou  en  renferme  à  peine.  C'est 
donc  dans  la  portion  insoluble  dans  l'eau  qu'il  faudra  le  chercher  ;  j'ai 
souvent  mélangé  12  à  15  centigrammes  de  chlorure  de  baryum  avec  2 
ou  300  grammes  d'un  mélange  de  bouillon  ,  de  lait  et  de  café,  sans  en 
découvrir  un  atome  dans  le  traitement  aqueux  dont  il  s'agit,  tandis  que 
j'obtenais  facilement  une  proportion  notable  de  baryte  en  incinérant, 
comme  je  l'ai  dit,  la  masse  que  l'eau  n'avait  point  dissoute. 

S'il  s'agissait  de  découvrir  dans  les  viscères  ou  dans  les  tissus  du 
canal  digestif  le  chlorure  de  baryum  qui  aurait  été  absorbé  ou  qui  se 
serait  peut-être  combiné  avec  les  parois  de  l'estomac  ou  des  intestins, 
on  ferait  bouillir  avec  de  l'eau  distillée  pendant  une  heure  tous  ces 
organes  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  l'on  procéderait  avec  ce  li- 
quide et  avec  la  matière  solide  restante,  comme  je  l'ai  prescrit  en  par- 
lant de  la  baryte  absorbée  et  contenue  dans  nos  viscères  (  voy.  p.  318). 
C'est  ainsi  que  j'ai  décelé  de  la  baryte  dans  le  foie,  la  rate  et  les  reins 
d'un  chien  que  j'avais  empoisonné  avec  6  grammes  de  chlorure  de  ba- 
ryum disons  dans  180  grammes  d'eau  distillée  ;  l'animal  avait  vécu  trois 
heures  et  demie,  et  avait  été  ouvert  immédiatement  après  la  mort.  Le 
décoctum  aqueux  de  ces  organes  ne  m'a  point  fourni  de  baryte  ;  mais 
la  partie  solide  épuisée  par  l'eau,  carbonisée  par  l'acide  azotique,  puis 
chauffée  pendant  deux  heures  dans  un  creuset  de  platine,  a  laissé  du 
sulfure  de  baryum  que  j'ai  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique  ;  en 
filtrant,  j'ai  vu  que  la  liqueur  contenait  du  chlorure  de  baryum. 

Je  ne  saurais  assez  insister  sur  la  nécessité  de  chercher,  dans  la  plu- 
part des  cas,  dans  les  matières  insolubles  dans  l'eau,  la  baryte  et  ses 
composés ,  parce  qu'ils  sont  facilement  transformés  en  carbonate  et  en 
sulfate  insolubles  ;  cette  décomposition  a  constamment  lieu  lorsqu'on  a 
administré  aux  malades  des  sulfates  solubles. 
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DES  SEIjS  nE  S'fflSOMTIAI^E. 

Il  résulte  d'un  travail  intéressant  fait  par  le  D""  Gmelin,  de  Tubingue  : 
1°  que  le  chlorure  de  strontium  n'a  point  agi  sur  les  lapins  qui  en  avaient 
avalé  8  grammes  dissous  dans  l'eau  ;  2"  qu'à  la  dose  de  16  grammes  dis- 
sous dans  48  grammes  d'eau ,  ce  sel  a  produit  les  effets  suivants  chez 
un  lapin  :  ralentissement  du  mouvement  du  cœur,  paralysie  des  extré- 
mités au  bout  de  cinq  heures,  mouvement  involontaire  de  la  tête  ;  mort 
le  lendemain  ;  l'intérieur  de  l'estomac  offrait  une  multitude  d'ecchy- 
moses, mais  il  y  avait  à  peine  de  l'inflammation;  3"  qu'à  la  dose  de 
8  grammes,  ce  même  sel  n'a  déterminé  aucun  accident  fâcheux  chez 
un  chien  :  seulement  l'animal  a  eu  un  vomissement;  4°  que  5  déci- 
grammes  injectés  dans  la  veine  jugulaire  d'un  vieux  chien  n'ont  pro- 
duit aucun  effet;  5°  que  8  grammes  de  carbonate  de  strontiane  n'ont 
exercé  aucune  action  nuisible  sur  un  lapin  ;  6°  que  4  grammes  d'azotate 
de  strontiane  effleuris  à  l'air  et  dissous  dans  32  grammes  d'eau  ont 
accéléré  les  battements  du  cœur  des  lapins  et  déterminé  une  forte  diar- 
rhée ,  ce  qui  permet  de  conclure  que  l'azotate  est  plus  actif  que  les 
autres  sels  de  strontiane ,  et  qu'il  agit  sur  le  cœur  et  sur  le  canal  intes- 
tinal. {Journal  de  chimie  médicale,  numéro  d'avril  1825.) 

DE  li'AMMOlVIi&QIJE  ET  DU  CÀl&BO]«ATE  D'^tlUMO^'EAflDï:. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F^.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  fort , 
quoique  de  petite  taille,  8  grammes  30  centigrammes  d'ammoniaque  liquide, 
moyennement  concentrée  :  sur-le-champ  l'animal  a  éprouvé  une  roidcur 
tétanique  dans  les  quatre  membres; il  a  eu  une  excrétion  d'urine  involon- 
taire, et  ses  muscles,  principalement  ceux  des  lèvres  et  des  extrémités,  ont 
été  agités  de  mouvements  convulsifs.  Il  a  continué  de  vivre  dans  cet  élat 
jusqu'à  la  dixième  minute  après  l'injection.  On  l'a  ouvert  sur-le-champ  :  la 
coutractilité  était  éteinte  dans  les  muscles;  les  poumons  étaient  crépîtanfs, 
d'une  couleur  rouge  livide,  et  contenaient  une  petite  quantité  de  sang;  il 
y  avait  dans  l'oreillette  gauche  quelques  caillots  gélatineux  formés  par  du 
sang  d'un  rouge  foncé  ;  le  ventricule  gauche  renfermait  une  assez  grande 
quantité  de  ce  même  fluide  non  coagulé,  et  d'une  couleur  noirâtre. 

Expérience  II.  —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un  petit 
chien;  on  a  introduit  dans  son  estomac,  à  l'aide  d'une  sonde  dégomme 
élastique,  2  grammes  d'ammoniaque  liquide  concentrée,  et  on  a  lié  l'œso- 
phage au-dessous  de  l'ouverture  afin  d'empêcher  le  vomissement.  L'animal 
a  paru  d'abord  brûlé;  au  bout  de  cinq  minutes ,  il  était  tellement  insensible 
qu'on  le  croyait  mort;  quelques  instants  après  j  on  l'a  mis  sur  ses  pattes,  et  il 
I,  2t 
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a  marché;  il  faisait  des  inspirations  excessivement  profondes;  il  n'avait 
point  envie  de  vomir,  et  ses  membres  n'étaient  ni  paralysés,  ni  agités  de 
mouvements  convulsifs  :  on  remarquait  cependant  un  léger  tremblement 
des  extrémités  postérieures.  Cinq  heures  après  l'introduction  du  poison ,  il 
conservait  encore  la  faculté  de  marcher,  et  il  continuait  à  trembler.  Le  len- 
demain matin,  à  sept  heures  (vingt  heures  après  l'empoisonnement),  il  était 
couché  sur  le  côté,  insensible,  et  mourant.  Il  a  expiré  trois  heures  après. 
L'œsophage  ne  présentait  aucune  altération;  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  était  d'un  rouge  peu  intense  dans  une  partie  de  son  étendue ,  elle 
était  blanche  dans  les  autres  points  ;  il  n'y  avait  ni  ulcération  ni  perforation 
d'aucune  des  tuniques  de  ce  viscère;  les  intestins  et  les  poumons  étaient 
dans  l'état  naturel. 

Expérience  liï.  —  J'ai  fait  avaler  à  un  chien ,  à  jeun  depuis  vingt-quatre 
heures,  8  grammes  d'ammoniaque  dissous  dans  300  grammes  de  lait,  de 
bouillon  et  de  café  ;  l'œsophage  et  la  verge  ont  été  liés.  Voyant,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  que  l'animal  n'était  pas  mort,  je  l'ai  tué,  et  j'ai  procédé 
immédiatement  à  son  ouverture.  Les  matières  trouvées  dans  V estomac  ont 
été  introduites  dans  une  cornue,  ainsi  que  100  grammes  d'eau  distillée, 
avec  laquelle  je  venais  de  laver,  à  plusieurs  reprises,  la  surface  interne  de 
ce  viscère;  on  a  chauffé  à  une  douce  chaleur,  et  l'on  a  obtenu  dans  le  réci- 
pient un  liquide  incolore,  répandante  peine  une  odeur  ammoniacale,  mais 
rétablissant  fortement  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi ,  et 
donnant  d'épaisses  vapeurs  de  chlorhydrate  d'ammoniaque ,  dès  qu'on  pla- 
çait au-dessus  de  lui  un  papier  trempé  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Vurine  (  environ  80  grammes) ,  distillée  de  même ,  a  présenté  les  mêmes 
caractères. 

Le  foie  et  la  rate,  coupés  en  petits  morceaux,  ont  été  introduits  dans 
ime  cornue  avec  200  grammes  d'eau  distillée,  et  chauffés  après  six  heures 
de  contact  ;  le  liquide  recueilli  dans  le  récipient  se  comportait  exactement 
comme  ceux  qui  avaient  été  fournis  par  les  matières  contenues  dans  l'esto- 
mac et  par  l'urine. 

Expérience  IV. —  On  n'a  rien  obtenu  de  semblable  en  distillant  les  li- 
quides extraits  de  l'estomac  d'un  chien  non  empoisonné ,  à  qui  on  avait 
fait  prendre,  vingt-quatre  heures  auparavant,  300  grammes  de  lait,  de 
J)Ouillon  et  de  café.  Le  foie  et  la  rate  de  cet  animal ,  distillés  avec  de  l'eau, 
n'ont  pas  donné  non  plus  un  liquide  ammoniacal  analogue  à  celui  que  j'a- 
vais recueilli  en  distillant  le  foie  et  la  rate  du  chien  qui  avait  fait  le  sujet 
de  l'expérience  3. 

Expérience  Y.  —  A  neuf  heures,  on  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne 
taille  1 0  grammes  de  carbonate  d'ammoniaque  réduit  en  poudre  fine.  Deux 
minutes  après ,  l'animal  a  vomi  une  petite  quantité  de  matières  jaunâtres , 
molles ,  mêlées  de  sang  rouge.  A  neuf  heures  six  minutes ,  il  a  été  agité  de 
quelques  mouvements  convulsifs;  bientôt  les  convulsions  sont  devenues 
générales  et  horribles  :  les  muscles  de  la  face ,  ceux  du  tronc  et  des  extré- 
mités, se  contractaient  avec  violence,  en  sorte  que  l'animal  était  dans  un 
grand  état  d'agitation,  et  faisait  des  contorsions  effrayantes.  Au  bout  de 
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deux  ou  trois  minutes,  il  a  roidi  et  étendu  ses  membres;  son  corps  est 
devenu  arqué  ,  et  la  tète,  fortement  renversée  en  arrière,  faisait  aisément 
reconnaître  l'état  tétanique  dans  lequel  il  se  trouvait.  Il  est  mort  à  neuf 
heures  douze  minutes. 

Aîit02]sie  faite  immédiatement  après  la  mort.  Le  cœur  ne  se  contractait 
plus; le  ventricule  gauche  renfermait  beaucoup  de  sang  fluide,  d'un  rouge 
It'gèrement  foncé  ;  les  poumons  étaient  crépitants  dans  plusieurs  points , 
mais  ils  offraient  quelques  portions  dont  le  tissu  contenait  peu  d'air,  et  ne 
faisait  entendre  aucun  cri  lorsqu'on  le  coupait.  La  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  était  d'un  rouge  foncé,  et  évidemment  enflammée  dans  la 
moitié  qui  avoisine  le  cardia;  l'autre  portion  était  blanche  et  dans  l'état 
naturel. 

La  même  expérience,  répétée  avec  une  égale  dose  de  carbonate  dissous 
dans  12  grammes  d'eau,  a  fourni  des  résultats  analogues.  Lorsque  ce  sel 
est  exposé  à  l'air  pendant  quelques  jours ,  il  perd  en  partie  ses  qualités  vé- 
néneuses ,  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  vaporisation  de  l'ammoniaque  qu'il 
contient  en  excès. 

EspÉp.iEiNCE  VI.  —  L'inspiration  du  gaz  ammoniac  est  suivie  d'effets  fu- 
nestes (voy.  p.  336). 

Observation  F®.  —  Un  médecin,  âgé  de  trente  ans,  d'une  forte  constitu- 
tion, d'un  tempérament  sanguin,  était  sujet,  depuis  plusieurs  années,  à 
des  accès  d'épilepsie,pour  lesquels  il  suivait,  depuis  neuf  mois,  un  trai- 
tement empirique.  Un  matin,  après  avoir  déjeuné  avec  du  chocolat,  il  eut 
un  accès  en  présence  du  portier  de  sa  maison.  Cet  homme ,  apercevant 
sur  la  cheminée  un  petit  flacon  qui  contenait  de  l'ammoniaque,  et  présu- 
mant que  c'était  à  ce  liquide  qu'on  avait  recours  pour  faire  cesser  les  mou- 
vements convulsifs ,  en  mouilla  à  plusieurs  reprises  le  coin  d'un  mouchoir , 
qu'il  appliqua  contre  les  narines  du  malade ,  et  qu'il  introduisit  dans  sa 
bouche.  8  grammes  d'ammoniaque  furent  ainsi  employés  :  on  peut  croire 
qu'il  s'en  est  perdu  4  grammes ,  et  que  4  grammes ,  tout  au  plus,  ont  été 
introduits  tant  dans  les  narines  que  dans  la  bouche;  mais  il  est  permis  aussi 
de  soupçonner  que  le  portier,  qui  pouvait  avoir  vu  ce  que  l'on  voit  tous  les 
jours  dans  les  rues,  des  épileptiques  avaler  d'assez  fortes  doses  de  liqueur 
d'Hoffmann,  aura  cru  pareillement  pouvoir  verser  l'alcali  de  la  même  ma- 
nière dans  la  bouche  de  ce  malheureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'accès  fut  long.  Dès  que  le  malade  eut  repris  con- 
naissance, il  ressentit  une  douleur  brûlante  depuis  la  bouche  jusqu'à  la 
région  de  l'estomac,  et  une  gêne  très-grande  dans  la  respiration.  Il  avala 
de  son  propre  mouvement  un  grain  d'opium ,  et  fit  faire  une  potion  avec 
le  kermès,  dont  il  ne  put  prendre  qu'une  très-petite  partie.  Ghrestien,  qui 
le  visita  d'abord  en  l'absence  de  Nysten,  le  trouva  dans  un  état  d'irritation 
et  de  souffrance  extraordinaires,  pouvant  à  peine  avaler,  respirant  avec 
beaucoup  de  difficulté ,  faisant  entendre  une  espèce  de  râle  à  chaque  mou- 
vement inspiratoire.  On  appliqua  des  sangsues  au  cou,  sans  produire  aucun 
soulagement.  Une  émulsion  ordonnée  pour  boisson  excitait  de  la  toux  avec 
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expectoration  de  mucosités  abondantes.  Nysten  ne  le  vit  que  le  lendemain 
à  sept  heures  du  matin.  La  nuit  avait  été  sans  sommeil.  La  face  était  alté- 
rée, la  respiration  fréquente,  pénible,  sterloreuse.  Un  liquide  séreux  cou- 
lait par  intervalles  des  cavités  nasales ,  et  l'air  ne  pouvait  en  acune  ma- 
nière les  traverser.  La  soif  était  très- vive,  et  la  déglutition  fort  difficile. 
Le  malade  toussait ,  et  expectorait  beaucoup  de  matières  muqueuses.  La  toux 
et  l'expectoration  étaient  surtout  provoquées  par  l'arrivée  de  la  boisson 
dans  l'arrière-bouche ,  il  ne  passait  que  très-peu  de  liquide  dans  l'œso- 
phage. 500  grammes  au  moins  de  mucosités,  mêlées  d'émulsion,  avaient 
été  rendus  pendant  la  nuit.  La  voix  était  basse,  faible,  la  parole  fatigante 
et  entrecoupée ,  à  cause  de  l'état  de  la  respiration.  On  voyait  une  petite 
cschare  noire  à  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  inférieure,  et  une  autre  au 
sommet  de  la  langue.  La  surface  de  cet  organe  était  blanche  ;  le  voile  du 
palais,  ses  piliers,  les  amygdales  et  la  paroi  postérieure  du  pharynx  étaient 
d'un  rouge  foncé.  La  luette  était  rétractée,  et  recouverte  d'une  couche 
muqueuse  blanche;  les  amygdales  paraissaient  à  peine  engorgées.  Le 
malade  éprouvait  une  chaleur  brûlante  à  la  gorge,  dans  la  poitrine,  et 
à  l'estomac.  Il  avait  rendu  un  peu  d'urine  rouge.  Un  dévoiement  chronique, 
qu'avait  entretenu  le  remède  empirique  dont  il  faisait  usage,  était  suppri- 
mé; la  peau  était  chaude  et  sèche,  le  pouls  petit,  fréquent  et  faible,  les 
facultés  intellectuelles  dans  leur  état  naturel. 

Nysten  fit  appliquer  un  large  vésicatoire  sur  le  sternum,  comme  révul- 
sif, conseilla  les  lavements  émollients,  et  fit  continuer  la  boisson  émul- 
sionnée,  qu'on  administrait  avec  un  biberon.  Le  soir,  l'état  était  le  même,  à 
la  faiblesse  près,  qui  était  augmentée.  Le  malade,  à  l'aide  du  biberon, 
avala  un  peu  de  liquide,  mais  trop  peu  comparativement  au  besoin  qu'il  en 
avait.  Nysten ,  de  concert  avec  Chrestien ,  recommanda  d'insister  sur  les 
lavements  adoucissants  avec  le  bouillon  de  veau;  mais  on  ne  put  en  donner 
aucun  :  le  liquide  ressortait  avec  force  du  rectum  au  moment  de  son  intro- 
duction. La  nuit  se  passa  dans  les  mêmes  souffrances.  Le  malade ,  qui  con- 
naissait parfaitement  son  état,  se  livrait  au  désespoir. 

Le  lendemain,  grand  affaiblissement.  Le  vésicatoire  avait  détaché  l'épi- 
derme,  mais  n'avait  pas  provoqué  d'excrétion  séreuse.  On  en  avait  appli- 
qué deux  autres  aux  environs  du  premier,  qui  ne  produisirent  pas  plus 
d'effet.  L'oppression  extrême,  l'augmentation  du  râle,  avec  menace  de 
suffocation,  la  petitesse  et  la  dépression  du  pouls,  qui  était  à  peine  sensi- 
ble, tout  annonçait  une  prochaine  agonie  :  cependant  ce  malheureux  con- 
servait toute  sa  raison;  il  était  tourmenté  d'une  soif  dévorante,  et  l'on  ne 
pouvait  faire  parvenir  que  très-peu  de  liquide  dans  l'estom-ac.  Pour  le  sou- 
lager, Nysten  introduisit  une  sonde  de  gomme  élastique  dans  l'œsophage  par 
la  narine  gauche,  et  s'en  servit  pour  injecter  de  l'émulsion  dans  l'estomac, 
à  l'aide  d'une  petite  seringue.  Il  essaya  inutilement  d'administrer  des  lave- 
ments au  moyen  d'une  semblable  canule  introduite  dans  le  rectum  :  le 
liquide  était  repoussé  avec  force ,  sans  doute  par  la  contraction  spasmodi- 
que  des  gros  intestins.  A  dix  heures,  le  pouls  était  insensible;  à  onze,  le 
malade  expira. 
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Examen  cadavérique.  Les  membranes  du  cerveau  étaient  saines,  et 
présentaient  seulement  quelques  adhérences  entre  l'arachnoïde  et  les  gra- 
nulations cérébrales  dites  glatides  de  Pacchioni,  que  l'on  trouve  à  l'ex- 
térieur du  sinus  longitudinal  supérieur.  La  pulpe  cérébrale  était  injectée , 
comme  on  l'observe  dans  la  plupart  des  sujets  sanguins.  Il  n'y  avait  que 
quelques  gouttes  de  sérosité  dans  les  ventricules  latéraux.  La  corne  d'Ain- 
mon  du  côté  gauche  était  beaucoup  plus  consistante  que  celle  du  côté  droit  ,et 
que  les  autres  parties  du  cerveau  qui  répondent  aux  ventricules  ;  c'est  surtout 
à  la  partie  de  la  corne  d'Ammon  qui  aboutit  à  la  cavité  digitale  que  sa 
consistance  était  remarquable.  La  protubérance  annulaire  était  aussi  plus 
consistante  que  dans  l'état  ordinaire.  La  base  du  cerveau  et  le  cervelet  pa- 
raissaient parfaitement  sains.  La  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales  était 
partout  d'un  rouge  intense,  et  recouverte  d'une  couche  albumineuse  mem 
braniforme  qui  bouchait  les  narines.  La  langue  ne  présentait  d'autre  alté- 
ration que  la  petite  eschare  dont  il  a  été  fait  mention  ;  les  papilles  muqueuses 
de  sa  base  étaient  très-développées  ;  le  voile  du  palais,  ses  piliers,  et  toute 
Ja  membrane  muqueuse  de  l'arrière-bouche ,  étaient  d'un  rouge  intense; 
la  luette ,  comme  racornie ,  était  couverte  d'une  couche  muqueuse.  La  face 
antérieure  de  l'épiglotte  était  saine;  mais  la  face  postérieure  et  l'entrée  de  la 
glotte  étaient  très-rouges,  et  recouvertes  d'une  fausse  membrane.  Toute  la 
tunique  muqueuse  de  la  trachée-artère  et  des  bronches  était  d'un  rouge  vif, 
et  tapissée  par  endroits  d'une  couche  membraniforme  ;  on  en  voyait  des 
portions  jusque  dans  les  ramifications  bronchiques.  Les  poumons  étaient 
crépitants  en  avant;  mais  leurs  parties  postérieures  étaient  gorgées  de 
sang,  ce  qui  pouvait  être  survenu  après  la  mort.  Le  péricarde  contenait 
peu  de  sérosité;  le  cœur,  assez  volumineux,  n'offrait  rien  d'extraordi- 
naire. 

La  membrane  muqueuse  œsophagienne  présentait  quelques  stries  d'un 
rouge  vif  ;  on  en  voyait  de  semblables  dans  celle  de  l'estomac,  suivant  la 
direction  des  fibres  musculaires; le  duodénum  était  sain.  Il  existait  une 
petite  invagination  vers  le  milieu  du  jéjunum.  La  membrane  muqueuse  de 
cet  intestin  et  celle  de  l'iléum  présentaient  diverses  plaques  rouges  ;  les  gros 
intestins  étaient  sains.  La  vessie  urinaire  était  très-rétractée;  on  remarquait 
vers  le  trigone  vésical  quelques  traces  de  phlogose.  Tous  les  autres  viscères 
étaient  à  l'état  normal. 

Suivant  Nysten ,  le  malade  a  succombé  à  une  inflammation  très-aiguë 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches,  causée  par  l'ammo- 
niaque, et  que  l'on  peut  comparer  à  un  croup  aigu.  C'est  par  la  violence 
de  l'inflammation ,  et  non  par  la  suffocation  ou  l'asphyxie,  que  le  malade 
a  péri.  {Gazette  de  santé,  21  mai  1816.) 

OcsERVATioiv  II.  —  Martinet,  Huxham,  Haller,  etc.,  rapportent  des  cas 
dans  lesquels  l'ammoniaque  liquide  a  occasionné  la  mort  dans  l'espace  de 
quelques  minutes,  après  avoir  brûlé  les  lèvres,  la  langue,  le  palais,  etc., 
et  avoir  déterminé  des  hémorrhagies  des  intestins ,  du  nez ,  et  la  fièvre 
hectique. 

Observation  III.  —  Monnier  (Auguste),  âgé  de  trente-ueuf  ans,  tailleur, 
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adonné  à  l'ivrognerie  et  plongé  dans  la  plus  grande  misère,  cherche  dans 
le  suicide  un  remède  contre  ses  chagrins.  Trouvant  en  sa  possession  un 
flacon  d'ammoniaque  dont  il  se  servait  comme  dégraisseur,  il  le  boit  à  neuf 
heures  du  matin.  On  le  transporte  à  l'Hôtel-Dleu ,  à  onze  heures,  dans  l'état 
suivant: 

Décubitus  dorsal,  la  tête  est  pendante  et  subit  les  mouvements  qu'on  lui 
imprime  ;  la  face  est  pâle ,  sa  couleur  peut  être  comparée  à  celle  de  la  cire  ; 
les  yeux  à  demi-fermés ,  le  regard  sans  direction,  la  pupille  contractile;  les 
lèvres  sont  également  pâles,  ne  sont  point  cautérisées;  la  langue,  un  peu 
rouge  et  sèche,  n'a  point  perdu  son  épithélium  :  il  y  a  eu  des  vomissements, 
mais  nous  n'avons  point  vu  les  matières  vomies  ;  la  soif  est  très-vive ,  le 
ventre  rétracté  est  le  siège  d'une  douleur  brûlante,  la  pression  augmente 
les  souffrances  du  malade,  les  selles  sont  involontaires  ;  la  chemise  du  ma- 
lade est  mouillée  par  un  liquide  jaunâtre,  qui  nous  indique  que  les  selles  ont 
été  purement  séreuses.  La  respiration  est  fréquente  sans  être  embarrassée; 
pas  d'expectoration;  le  pouls,  petit,  misérable,  fréquent,  est  à  peine  sen- 
sible ,  la  voix  est  encore  forte;  les  membres  sont  dans  la  résolution,  le  ma- 
lade les  trouve  lourds  et  engourdis;  l'intelligence  est  intacte;  les  réponses 
sont  claires,  précises.  Monnier  se  plaint  d'un  froid  très-vif  et  cherche  à  se 
couvrir;  la  peau  est  en  effet  glacée.  (Limonade  sulfurique,  cruchons  d'eau 
chaude  à  la  plante  des  pieds  ;  sinapismes  aux  miollets ,  frictions  sèches  sur 
les  cuisses,  les  bras.) 

Quelques  moments  après  son  entrée  à  l'hôpital,  le  malade  vomit  une  ma- 
tière sanguinolente,  en  petite  quantité ,  ayant  l'odeur  ammoniacale;  en 
même  temps  les  selles  sont  devenues  pareillement  rouges,  sanguinolentes, 
elles  sont  toujours  involontaires  et  presque  continuelles  ;  le  malade  se  plaint 
alternativement  de  douleurs  atroces  dans  le  ventre,  et  du  froid  qu'il  éprouve 
dans  tous  ses  membres.  Le  pouls  devient  de  plus  en  plus  petit,  et  malgré 
les  soins  assidus  pour  lesquels  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  à  M.  Dallas, 
étudiant  en  médecine ,  le  malade  succombe  à  trois  heures ,  c'est-à-dire  six 
heures  après  l'ingestion  de  la  substance  toxique. 

Autopsie,  vingt-cinq  heures  après  la  mort.  Rigidité  cadavérique;  le  dos  et 
les  épaules  ont  une  couleur  rose,  provenant  de  l'infiltration  sanguine  dé- 
terminée par  le  décubitus  dorsal  ;  le  reste  du  corps  est  uniformément  pâle; 
il  n'y  a  point  de  putréfaction. 

L'abdomen  ouvert,  on  trouve  un  peu  de  sérosité  sanguinolente;  les  in- 
testins vers  la  région  gastrique  et  dans  l'hypochondre  gauche  ont  une  colo- 
ration rouge  noirâtre;  cette  couleur  devient  rosée,  dans  !a région  cœcale, 
le  colon  a  conservé  sa  couleur  blanche  ordinaire ,  si  ce  n'est  la  portion  qui 
avoisine  l'estomac,  laquelle  est  pareillement  un  peu  rosée. 

L'œsophage  conserve  sa  couleur  normale  à  la  partie  supérieure;  après 
6  centimètres  de  trajet,  la  coloration  rouge  se  montre,  mais  non  point  d'une 
manière  uniforme;  ou  dirait  que  cet  organe  s'est  plissé,  que  le  sommet  des 
plis,  ayant  supporté  l'action  continue  de  l'ammoniaque,  est  rouge  noirâtre, 
couleur  qui  va  en  diminuant  jusqu'aux  points  qui,  par  la  plicature,  auraient 
été  soustraits  à  l'action  toxique;  le  boursouflement  de  la  muqueuse  suit  la 
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même  progression  ;  très-marquée  dans  les  points  rouges  noirâtres,  elle  est  à 
peine  augmentée  de  volume  dans  les  points  qui  ont  conservé  leur  coloration 
noruiale.  Cette  sorte  de  cautérisation  longitudinale  existe ,  jusqu'à  5  centi- 
mètres du  cardia  ;  toutefois  la  coloration  rouge  noirâtre  devient  de  plus  en 
plus  uniforme ,  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  les  caractères  qui  lui  sont  com- 
muns avec  la  muqueuse  gastrique. 

L'estomac  et  l'intestin  contiennent  un  liquide  que  je  ne  saurais  mieux 
comparer ,  pour  la  consistance  et  la  coloration ,  qu'à  la  rate  diffluente ,  à  ce 
que  l'on  a  appelé  la  boue  splénique;  ce  liquide  a  une  odeur  nauséeuse,  qui 
n'est  point  celle  de  l'ammoniaque. 

La  muqueuse  de  l'estomac  forme  des  circonvolutions  semblables  à  celles 
du  cerveau  ;  quelques-unes  ont  une  saillie  de  6  millimètres.  Ici ,  comme 
dans  l'œsophage,  ce  sont  les  parties  les  plus  saillantes  qui  sont  aussi  les  plus 
enflammées:  d'un  rouge  noir  au  sommet,  les  circonvolutions  deviennent 
rouges ,  seulement  dans  les  points  où  la  muqueuse  est  adossée  à  elle-même. 
La  muqueuse  est  considérablement  augmentée  d'épaisseur,  elle  est  très- 
ramollie,  on  la  déchire  avec  la  plus  grande  facilité;  les  altérations  sont 
d'autant  plus  marquées,  que  l'on  se  rapproche  davantage  de  la  grande 
courbure  en  bas.  Dans  le  grand  cul-de-sac,  est  une  petite  ulcération  comme 
formée  par  un  emporte-pièce  ayant  mis  la  musculeuse  à  nu.  Vers  la  région 
pylorique,  la  muqueuse  ressemble  à  une  peau  de  chagrin,  ce  qui  tient  à  ce 
que  cette  membrane  dans  ce  point  a  été  racornie  et  a  formé  de  petites  es- 
chares  noires. 

L'intestin  grêle  est,  comme  l'estomac,  d'un  rouge  noirâtre,  la  coloration 
étant  toujours  plus  marquée  au  sommet  des  valvules  conniventes.  La  colo- 
ration et  les  autres  caractères  inflammatoires  de  la  muqueuse  intestinale 
diminuent  vers  le  milieu  de  l'intestin  grêle ,  où  la  muqueuse  a  une  colo- 
ration uniformément  rosée,  sans  arborisations  vasculaires.  La  muqueuse  re- 
devient rouge  noirâtre ,  ramollie ,  hypertrophiée  dans  le  cœcum.  Cet  état 
pathologique  disparaît  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  rectum.  Le  foie 
contient  beaucoup  de  sang. 

Les  voies  aériennes  sont  saines,  les  poumons  sont  crépitants;  le  ventri- 
cule gauche  du  cœur  ne  contient  point  de  sang  ;  celui  que  l'on  trouve  dans 
le  ventricule  droit  et  l'aorte  est  liquide ,  et  ne  contient  aucun  caillot. 

Bien  que  l'existence  de  l'ammoniaque  comme  agent  toxique  ne  fût 
point  douteuse ,  je  réclamai  de  la  police  la  bouteille  qui  avait  contenu 
la  liqueur  vénéneuse,  et  j'obtins  la  preuve  matérielle  que  l'empoison- 
nement avait  eu  lieu  par  l'ammoniaque  liquide. 

Je  n'ai  trouvé,  dans  les  ouvrages  que  j'ai  pu  consulter,  aucun  fait  avec 
lequel  je  puisse  comparer  celui  que  je  viens  de  rapporter.  Les  accidents 
que  citent  les  auteurs  sont  une  irritation  plus  ou  moins  vive  des  voies 
aériennes  qui  guérit  après  un  temps  qui  varie  selon  l'étendue  de  l'action 
de  l'irritant.  Dans  le  fait  cité  par  Nysten ,  la  mort  eut  lieu ,  mais  les 
voies  respiratoires  furent  encore  le  siège  des  désordres.  Plenck  et  d'au- 
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1res  auteurs  ont  cilé,  sans  détails,  des  empoisonnemenls  par  l'ammo- 
niacjue,  dans  lesquels  la  mort  survint  quelques  minutes  après  l'acci- 
dent. Les  expériences  de  M.  Orfila  sont  les  seuls  jalons  que  l'on  rencontre. 

Si,  d'après  le  fait  précédent,  j'étais  appelé  à  donner  les  symptômes 
produits  par  l'ammoniaque  à  dose  toxique,  je  trouverais,  outre  les  sym- 
ptômes de  gastro-entérite,  des  caractères  spéciaux  dans  les  vomisse- 
ments et  les  selles  sanguinolentes.  Ces  symptômes  trouvent-ils  leur 
raison  dans  l'action  corrosive  de  l'ammoniaque  sur  la  muqueuse  gastro- 
intestinal  ?  Je  ne  le  crois  point;  car  beaucoup  d'agents  plus  corrosifs, 
en  détruisant  la  muqueuse,  ne  produisent  point  l'hémorrhagie.  Dans 
cette  circonstance,  l'ammoniaque  a  agi  comme  alcali,  il  a  rendu  le 
sang  plus  diffluent;  aussi,  après  la  mort,  le  sang  a-t-il  été  trouvé  par- 
tout liquide.  Cette  opinion  se  renforce  des  expériences  de  M.  Orfila; 
dans  presque  tous  les  empoisonnements  déterminés  sur  les  chiens  par 
l'ammoniaque,  on  a  trouvé,  à  l'autopsie,  des  épanchements  sanguins  va- 
riables par  leur  siège  et  leur  quantité. 

M.  Orfila  a  toujours  vu  survenir  l'inilation  du  cerveau,  soit  que  l'am- 
moniaque eût  été  injectée  dans  les  veines,  soit  qu'elle  eût  été  portée  dans 
le  canal  intestinal  ;  le  fait  précédent  donne  une  exception  à  la  règle  gé- 
nérale. Monnier  a  conservé  l'intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles 
jusqu'à  son  dernier  moment;  ses  réponses  étaient  justes,  précises,  ses 
plaintes  bien  définies.  Je  suis  loin  de  dire  que  le  système  nerveux  n'ait 
point  subi  une  influence.  La  sensation  si  vive  du  froid  n'a-t-elle  eu  sa 
source  que  dans  la  concentration  du  fluide  sanguin  vers  le  tube  diges- 
tif, et  l'hémorrhagie  qui  est  survenue  ?  A  quelle  cause  rapporter  les 
selles  involontaires? 

La  durée  de  l'empoisonnement  a  été  de  six  heures.  J'ai  déjà  dit  que 
les  auteurs  citaient  des  faits  dans  lesquels  le  malade  a  succombé  après 
quelques  minutes.  La  question  de  quantité  aurait  pu  peut-être  rendre 
compte  de  cette  différence,  mais  je  n'ai  pu  savoir  la  quantité  de  poison 
que  Monnier  a  bu  ;  toutefois  il  est  probable  qu'il  en  a  pris  au  moins  une 
once  ;  car  comme  il  l'a  dit ,  il  a  été  acheter  l'ammoniaque  avec  la  ferme 
intention  de  se  suicider.  La  bouteille  dans  laquelle  elle  était  contenue  peut 
recevoir  100  grammes  de  liquide ,  et  dans  une  pareille  circonstance  on 
peut  présumer  qu'il  a  dû  ne  point  se  contenter  d'une  petite  quantité. 
(J.  Chapplain,  chirurgien  en  chef  interne  de  l'hôtel-Dieu  de  Marseille. 
Archives  du  Midi,  novembre  1845 ,  p.  84.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  développés  par  l'ammoniaque 
et  par  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque. 

Ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  déterminent  les  poisons  irritants  les 
plus  énergiques;  les  parties  touchées  sont  fortement  enflammées,  et  il 
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en  résulte  des  accidents  variés ,  suivant  que  l'action  a  porté  sur  le  canal 
digestif,  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  du  larynx,  de  la 
Iracliée,  des  bronches,  etc.  Toujours  ces  accidents  inflammatoires  sont 
suivis  de  phénomènes  nerveux  d'une  grande  intensité,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  lisant  les  expériences  2  et  5  (p.  322),  ainsi  que  l'obser- 
vation 1,  p.  323. 

Conclusions.  1"  L'ammoniaque  et  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque 
sont  absorbés,  et  agissent  en  excitant  le  système  nerveux  et  particulière- 
ment la  colonne  vertébrale ,  indépendamment  de  l'action  très-irritante 
qu'ils  exercent  sur  les  parties  avec  lesquelles  ils  ont  été  mis  en  contact; 
2°  ils  agissent  à  peu  près  de  même,  quand  on  les  injecte  dans  le  système 
veineux.  3°  Presque  tous  les  chiens  que  j'ai  empoisonnés  par  l'ammo- 
niaque ont  présenté  des  épanchements  sanguins  variables  par  leur  siège 
et  leur  quantité.  M.  Chapplain  a  constaté  depuis,  chez  l'homme,  des  faits 
analogues  (voyez  observation  3,  p.  325). 

Traitement  de  l'enipoisonnement  par  l'ammoniaque  et  par  le  sesquicarbonate 
d'ammoniaque. 

L'eau  vinaigrée  jouit  ici  des  avantages  dont  j'ai  parlé  en  faisant  l'his- 
toire de  la  potasse;  nul  doute  que  ce  ne  soit  un  médicament  utile  |)our 
neutraliser  l'ammoniaque  qui  se  trouverait  encore  libre  dans  le  canal 
digestif.  Malheureusement  cet  alcali  exerce  son  action  avec  une  prompti- 
tude extrême,  et  on  ne  saurait  trop  faire  sentir  aux  praticiens  la  néces- 
sité d'agir  sans  le  moindre  relard,  afin  de  s'opposer  au  développement 
des  symptômes  nerveux,  et  de  ceux  qui  caractérisent  les  inflammations 
des  organes  contenus  dans  le  bas-ventre. 

Reclierches  médico-légales. 

Ammoniaque  liquide  concentrée.  Liquide  incolore,  d'une  odeur  vive, 
piquante,  suigeneris,  d'une  saveur  très-caustique,  verdissant  le  sirop 
de  violettes ,  rétablissant  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi , 
répandant  des  vapeurs  blanches  épaisses  dès  qu'on  place  au-dessus  de  lui 
un  papier  ou  un  tube  imprégnés  d'acide  chlorhydrique,  donnant  avec  le 
chlorure  de  platine  un  précipité  jaune-serin,  dur,  grenu,  et  adhérent 
au  verre. 

Sesquicarbonate  d'ammoniaque.  Il  est  solide,  blanc,  d'une  odeur  am- 
moniacale, d'une  saveur  caustique,  verdissant  le  sirop  de  violettes,  se 
volatilisant  un  peu  à  l'air  en  perdant  de  l'ammoniaque,  soluble  dans 
l'eau  ,  décomposable  par  les  acides  qui  en  dégagent  du  gaz  acide  cai'bo- 
nique  avec  effervescence  et  sans  vapeuis ,  précipitant  le  chlorure  de  [)la-' 
line  comme  l'ammoniaque. 
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Mélanges  d'ammoniaque  ou  de  sesquicarbonate  d'ammoniaque  et  de 
matières  alimentaires  ou  des  liquides  vomis ,  ou  de  ceux  que  l'on  trouve 
dans  le  canal  digestif  après  la  mort.  L'eau  sucrée,  l'albumine,  la  géla- 
tine ,  le  lait  et  la  Ijile,  ne  sont  point  troublés  par  ces  corps.  Quand  on 
introduit  quelques  centigrammes  d'ammoniaque  ou  de  sesquicarbonate 
d'ammoniaque  dans  une  cornue,  avec  200  ou  250  grammes  de  lait,  de 
bouillon,  de  café,  etc.,  et  qu'on  distille  à  une  douce  chaleur,  on  ne 
tarde  pas  à  recueillir  dans  le  récipient  un  liquide  incolore  offrant  tous 
les  caractères  de  l'ammoniaque.  La  même  chose  a  lieu  si  l'on  agit  sur 
les  malières  vomies  par  des  chiens  empoisonnés  par  l'un  ou  l'autre  de 
ces  corps ,  ou  sur  celles  que  l'on  extrait  du  canal  digestif  après  la  moil 
(  voy.  expér.  3,  p.  322).  On  voit  donc  qu'il  suffira  de  procéder  à  la 
distillation  pour  obtenir  la  preuve  de  l'existence  de  ces  poisons.  Dans 
le  cas  où  la  matière  suspecte  serait  épaisse,  on  devrait  l'étendre  d'eau 
avant  de  la  chauffer. 

Il  peut  arriver  que  l'on  ne  recueille  pas  ou  presque  pas  d'ammoniaque 
dans  le  ballon,  alors  môme  que  les  matières  sur  lesquelles  on  opère  en 
contiennent ,  et  qu'il  y  a  eu  empoisonnement  ;  c'est  que  ces  matières 
étalent  acides,  et  qu'il  s'est  formé  un  ou  plusieurs  sels  ammoniacaux 
qui  peuvent  n'être  pas  volatils;  si  le  sel  produit  était  de  l'acétate  d'am- 
moniaque, on  le  reconnaîtrait  comme  il  a  été  dit  à  l'article  Acide  acé- 
tique, p.  264  ;  dans  tout  autre  cas ,  il  faudrait ,  après  avoir  réduit  la  li- 
queur de  la  cornue  à  peu  près  au  sixième  de  son  volume,  la  coaguler 
par  de  l'alcool  à  36  degrés ,  filtrer  et  distiller  le  liquide  filtré  au  bain- 
marie.  Après  l'avoir  mélangé  avec  quelques  centigrammes  de  potasse 
pure,  qui  décomposerait  les  sels  ammoniacaux  et  dégagerait  l'ammo- 
niaque, celle-ci  se  trouverait  alors  dans  le  récipient,  et  serait  facile  à 
reconnaître.  On  conçoit  toute  l'importance  qu'acquiert  dans  ce  cas 
l'appréciation  du  commémoratif,  des  symptômes,  et  des  lésions  de  tissu, 
pour  déterminer  s'il  y  a  eu  ou  non  empoisonnement  par  l'ammoniaque 
ou  par  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque. 

Si  les  matières  sur  lesquelles  on  expérimente  sont  déik pourries,  soit 
parce  quelamortdate  de plusieursjours,  soitpartout  autre  cause,  on  peut 
être  fort  embarrassé  pour  décider  si  l'ammoniaque  recueillie  dans  le 
ballon  est  le  résultat  de  la  putréfaction  ,  ou  bien  si  elle  provient  d'un 
empoisonnement.  Nous  avons  vu,  en  effet,  à  la  page  263,  en  parlant 
de  l'acide  acétique ,  que  l'on  obtient  de  l'ammoniaque  dans  le  récipient 
en  distillant  l'eau  qui  est  restée  en  contact  pendant  un  mois  avec  un 
canal  digestif  à  l'état  normal.  L'analyse  chimique  ne  sera  jamais  que 
d'un  faible  secours  dans  ces  cas  épineux,  et  l'expert  devra  surtout  as- 
seoir son  jugement  sur  des  considérations  tirées  du  mode  d'invasion  de 
la  maladie ,  des  symptômes ,  des  lésions  de  tissu ,  etc. 
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DU  CHLORHYDRATE  D'AHIMOKEAQKIE  (seI.  AlUItlONUC  ). 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  I.  —  5  grammes  de  ce  sel  furent  appliqués,  à  onze  heures 
du  malin,  sur  la  cuisse  d'un  chien  de  30  centimètres  de  haut;  une  heure  et 
demie  après,  l'animal  éprouva  un  malaise  sensible,  de  la  faiblesse ,  et  il  vo- 
mit des  mucosités  écumeuses;  la  faiblesse  augmenta  progressivement ,  au 
point  que ,  deux  heures  après  l'application  du  poison ,  l'animal  paraissait 
ivre ,  et  avait  beaucoup  de  peine  à  se  soutenir.  A  quatre  heures ,  il  se  tenait 
un  peu  mieux  sur  ses  pattes;  mais  bientôt  après,  la  faiblesse  alla  toujours 
en  croissant,  et  il  mourut  vers  les  onze  heures  du  soir. 

Ouverture  du  cadavre.  On  ne  put  découvrir  aucun  atome  de  sel 
ammoniac  sur  l'endroit  où  il  avait  été  appliqué.  L'intérieur  de  l'extrémité 
splénique  de  l'estomac  offrait  un  très-grand  nombre  de  petits  ulcères  gan- 
greneux occupant  toute  l'épaisseur  de  la  membrane  muqueuse  ;  l'extrémité 
pylorique  de  ce  viscère  était  évidemment  enflammée  ;  l'estomac  et  les  intes- 
tins grêles  contenaient  un  fluide  noirâtre  très-fétide;  le  jéjunum  et  l'iléum 
présentaient,  de  distance  en  distance ,  des  bosselures  avec  amincissement  de 
leurs  parois;  on  voyait  à  l'intérieur  d'une  de  ces  bosselures  le  commence- 
ment d'une  ulcération  miliaire.  Il  n'y  avait  dans  le  rectum  qu'une  tache 
rouge  peu  étendue.  Le  cœur  avait  sa  consistance  ordinaire  ;  on  remarquait 
dans  le  ventricule  gauche  trois  petites  taches  rouges  qui  s'étendaient  à  3  mil- 
limètres environ  dans  le  tissu  charnu.  Les  poumons  présentaient  aussi  quel- 
ques taches  rouges  sur  leur  partie  antérieure  (Smith). 

Expérience  II.  —  8  grammes  du  même  sel  furent  appliqués  sur  la  cuisse 
d'un  autre  chien  :  l'animal  mourut  au  bout  de  trente-six  heures. 

Ouverture  du  cadavre.  L'extrémité  splénique  de  la  membrane  in- 
terne de  l'estomac  était  réduite  en  putrilage  et  en  fragments  qui  nageaient 
dans  un  fluide  muqueux  assez  abondant;  les  intestins  grêles  et  le  rectum 
étaient  comme  dans  l'expérience  précédente.  La  graisse  qui  sépare  exté- 
rieurement la  base  du  ventricule  droit  du  cœur  de  l'oreillette,  contenait  du 
sang  épanché  ;  l'épanchement  se  prolongeait  même  dans  le  tissu  charnu 
(Smith). 

Expérience  III.  —  A  onze  heures,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œso- 
phage d'un  chien  très-robuste  et  de  petite  taille;  on  a  introduit  dans  son 
estomac  8  grammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  dissous  dans  60  grammes 
d'eau.  Au  bout  de  trois  minutes,  l'animal  a  fait  de  grands  efforts  pour  vomir. 
A  onze  heures  huit  minutes,  il  a  commencé  à  se  plaindre,  et  paraissait 
faible;  huit  minutes  après,  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  pattes  :  on  l'a 
soulevé,  il  a  d'abord  fléchi  les  extrémités  antérieures,  puis  les  postérieures, 
et  il  est  tombé  sur  le  ventre;  il  est  resté  dans  cet  état  jusqu'à  onze  heures 
vingt-cinq  minutes. Alors  il  s'est  relevé,  a  parcouru  rapidement  le  laboratoire 
comme  s'il  eût  été  furieux,  a  poussé  les  cris  les  plus  aigus ,  et  n'a  pas  tardé 
à  retomber:  dès  ce  moment,  il  a  été  agité  de  mouvements  convulsifs ,  lé- 
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gers  d'abord,  mais  dont  l'intensité  a  été  en  augmentant.  A  onze  heures  et 
demie,  il  a  eu  un  accès  tétanique  très  fort  ;  la  tête  s'est  renversée  sur  le  dos  ; 
le  thorax  était  dans  une  immobilité  parfaite,  les  pattes  allongées  et  forte- 
ment roides,  et  les  organes  des  sens  peu  ou  point  impressionnables.  Ces 
accidents  ont  cessé  au  bout  de  deux  minutes;  l'animal  a  repris  l'usage  de  ses 
sens;  mais  il  a  continué  à  avoir  des  mouvements  convulsifs  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort,  qui  a  eu  lieu  à  midi. 

Ouverture  du  cadavre.  L'estomac  renfermait  des  aliments ,  et  n'of- 
frait aucune  altération  organique;  le  reste  du  canal  digestif  était  sain  ;  il 
en  était  de  même  du  cœur,  du  foie ,  et  de  la  rate.  Les  poumons  contenaient 
un  peu  de  sang  noir  fluide  ;  les  vaisseaux  extérieurs  du  cerveau  étaient  un 
peu  gorgés. 

Expérience  IV.  —  On  a  répété  la  même  expérience  sur  un  chien  beaucoup 
plus  faible,  avec  cette  différence  qu'on  a  introduit  dans  son  estomac  6 
grammes  de  sel  ammoniac  solide  :  l'animal  a  éprouvé  les  mêmes  symptômes 
que  le  précédent,  et  il  est  mort  au  bout  de  cinq  heures.  A  l'ouverture  du 
cadavre,  on  a  trouvé  les  organes  dans  le  même  état,  excepté  que  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  était  un  peu  enflammée. 

Expérience  V.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
taille  1 6  grammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  dissous  dans  200  grammes  m 
de  lait ,  de  bouillon  et  de  café  ;  l'œsophage  et  la  verge  ont  été  liés.  L'animal  * 
n'est  mort  qu'au  bout  de  sept  heures ,  et  a  été  ouvert  aussitôt.  La  vessie  ne 
contenait  point  d'urine.  Le  foie  et  la  rafe,  coupés  en  petits  morceaux,  ont 
été  laissés  pendant  quinze  heures  en  contact  avec  de  l'eau  distillée  froide  : 
la  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  jusqu'à  siccité ,  et  le  produit  refroidi  a  été 
agité  ,  pendant  une  heure ,  avec  de  l'alcool  marquant  44  degrés,  on  a  filtré, 
et  fait  évaporer  jusqu'à  pellicule  :  il  ne  s'est  point  formé  de  cristaux.  Une 
partie  du  liquide  ainsi  concentré  a  été  mêlée  avec  1  centigramme  de  potasse 
pure ,  qui  en  a  dégagé  de  l'ammoniaque  reconnaissable  à  son  odeur 
et  aux  vapeurs  épaisses  qui  se  produisaient  par  l'approche  d'une  plume  im- 
prégnée d'acide  chlorhyddSîue  ;  le  chlorure  de  platine,  versé  dans  une  autre 
portion  de  cette  liqueur,  a  fourni  un  léger  précipité  jaune-serin,  dur,  grenu, 
adhérent  au  verre. 

Les  liquides  extraits  de  l'estomac ,  réunis  aux  eaux  de  lavage  de  ce  vis- 
cère, ont  été  évaporés  à  siccité,  et  le  produit,  après  avoir  été  refroidi,  a 
été  agité  avec  de  l'alcool  marquant  44  degrés;  au  bout  de  douze  heures  de 
contact ,  on  a  filtré  la  liqueur,  et  on  a  fait  évaporer  jusqu'à  pellicule  ;  quel- 
ques heures  après,  il  s'était  formé  de  très-beaux  cristaux  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  1°  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
introduit  dans  l'estomac  ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire,  est  un  poi- 
son énergique  pour  les  chiens;  2''  qu'il  est  absorbé,  transporté  dans  le 
lori'enl  de  la  circulation,  et  qu'il  porte  son  action  meurtrière  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  sur  l'estomac;  la  lésion  de  ce  dernier  organe  parait 
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prouvée  par  l'inflammation  dont  il  a  été  le  siège  toutes  les  fois  (jue  le 
poison  a  été  appliqué  sur  le  lissu  cellulaire,  et  que  la  mort  n'a  eu  lieu 
qu'au  bout  de  plusieurs  heures. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

On  favorise  le  vomissement ,  et  l'on  combat  les  symptômes  inflam- 
matoires et  nerveux,  par  les  antiphlogistiques  et  par  les  opiacés. 

Recherches  médico-légales. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  solide  ou  dissous.  11  est  solide ,  '  blanc , 
doué  d'une  saveur  acre,  piquante,  urineuse;  il  est  un  peu  élastique, 
ductile  et  inaltérable  à  l'air.  Il  se  dissout  dans  un  peu  moins  de  3  par- 
ties d'eau  à  15°;  l'eau  bouillante  en  dissout  beaucoup  plus;  soumis  à 
l'action  du  calorique ,  il  fond  et  se  sublime.  Trituré  avec  de  la  potasse , 
de  la  soude,  de  la  chaux,  de  la  baryte  ou  de  la  strontiane,  il  est  dé- 
composé, et  laisse  dégager  de  l'ammoniaque  facile  à  reconnaître  à  son 
odeur.  La  dissolution  de  ce  sel  n'est  point  précipitée  par  les  carbonates 
de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque;  elle  est,  au  contraire,  préci- 
pitée en  jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine  ;  le  précipité  ne  se  for- 
merait pourtant  pas  si  les  dissolutions  étaient  très-étendues;  elle  est 
décomposée  à  froid  par  l'azotate  d'argent,  qui  en  précipite  du  chlorure 
d'argent  blanc  caillebotté ,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique, 
et  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  mélangé  à  des  liquides  végétaux  et  ani- 
maux, à  la  matière  des  vomissements ,  a  celles  qui  se  trouvent  dans  le 
canal  digestif,  dans  le  foie  et  dans  les  autres  viscères.  Ce  sel  ne  trouble 
ni  l'eau  sucrée,  ni  le  vin,  ni  le  café,  ni  le  bouillon,  ni  l'albumine,  ni 
la  gélatine. 

Expérience  V.  —  J'ai  évaporé  jusqu'à  siccité  un  mélange  de  100  gram- 
mes de  lait,  de  bouillon  et  de  café,  et  de  10  centigrammes  de  chlorhydrale 
d'ammoniaque;  le  produit,  desséché  et  refroidi,  a  été  traité  par  l'alcool 
marquant  44  degrés;  après  une  heure  d'agitation,  on  a  filtré,  et  fait  éva- 
porer jusqu'à  pellicule  :  il  s'est  formé  des  cristaux  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. 

Expérience  II  (voy.  p.  322,  expérience  5). 

On  devra  donc  chercher  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  évaporant 
les  matières  suspectes  jusqu'à  siccité  et  en  traitant  le  produit  par  l'al- 
cool ;  toutefois,  si  l'on  agit  sur  des  matières  déjà  putréfiées,  on  n'ou- 
bliera pas  c(u'il  peut  se  développer  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
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pendant  l'acte  de  la  piUréfaclion ,  d'après  M.  Chevallier,  et  que  l'on 
s'exposerait  à  commettre  des  erreurs  graves,  si  l'on  affirmait  qu'il 
y  a  eu  ingestion  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  par  cela  seul  que  l'on 
aurait  obtenu  une  portion  quelconque  de  ce  sel;  il  faudrait,  dans  ce 
cas ,  avant  de  se  prononcer  sur  l'existence  plus  ou  moins  probable  d'un 
empoisonnement,  examiner  attentivement  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
coramémoratif ,  aux  symptômes ,  aux  lésions  de  tissus ,  etc. 

DE  L'ÉTHIXAIUIIÏIE:  et  de  I.'AjU¥Iii%]IIII|[E. 

On  sait  que  M.  Wurtz  a  découvert  une  classe  de  corps  composés  des 
éléments  de  Vammoniaque  et  d'un  carbure  d'hydrogène,  et  possédant  la 
plupart  des  propriétés  de  l'ammoniaque.  Il  était  important  de  savoir  si 
ces  corps  agissaient  sur  l'économie  animale  comme  l'ammoniaque;  mon 
neveu,  le  D''  I.-L.  Orfila,  a  entrepris,  à  ce  sujet,  une  série  d'expériences 
intéressantes  que  je  décrirai  bientôt. 

Éthylamine,  H^  Az  (ammoniaque),  H4  C'î  (carbure  d'hydrogène).  Elle 
est  liquide,  incolore,  très-légère,  très-mobile,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  semblables  à  celles  de  l'ammoniaque,  bleuissant  le  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide,  bouillant  à  18°,  7  c. ,  inflammable  et  brû- 
lant avec  une  flamme  bleuâtre  lorsqu'on  l'approche  d'un  corps  en  com- 
bustion ,  ce  que  ne  fait  pas  l'ammoniaque,  soluble  dans  l'eau  en  toutes 
proportions,  et  se  comportant  avec  les  sels  de  magnésie,  d'alumine, 
de  manganèse,  de  fer,  de  plomb,  de  mercure,  de  cuivre,  etc. ,  comme 
l'ammoniaque  liquide.  Quant  aux  sels  de  nickel,  elle  les  précipite, 
mais  l'oxyde  déposé  ne  se  dissout  pas  dans  un  excès  d'éthylamine,  tandis 
que  l'ammoniaque  dissout  parfaitement  l'oxyde  qu'elle  a  séparé  de  ces 
sels.  L'éthylamine  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables  sem- 
blables aux  sels  ammoniacaux  ;  en  approchant  une  baguette  mouillée 
d'acide  chlorhydrique ,  on  voit  apparaître  des  vapeurs  blanches  extrê- 
mement épaisses,  comme  avec  l'ammoniaque. 

Âmylamine  ou  valéramine,  H^Az  (ammoniaque),  H^ocio  (carbure  d'hy- 
drogène). Elle  est  liquide,  incolore,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  am- 
moniacales ,  très-soluble  dans  l'eau ,  se  comportant  avec  les  acides  et  les 
sels  comme  l'éthylamine,  si  ce  n'est  qu'il  faut  l'employer  en  plus  forte 
proportion  qu'elle  pour  dissoudre  le  chlorure  d'argent  et  le  bioxyde  de 
cuivre  hydraté  bleu.  Elle  donne,  avec  l'acide  chlorhydrique,  un  chlor- 
hydrate neutre  en  écailles  blanches,  grasses,  douces  au  toucher,  non 
déliquescentes,  assez  solubles  dans  l'eau,  et  solubles  dans  l'alcool. 

Action  de  l'éthylamine  et  de  l'amylamine  sur  l'économie  animale. 

Expérience  I""®.  —  A  une  heure  on  met  sur  la  langue  d'un  chien  de 
moyenne  taille  dix  à  quinze  gouttes  d'amyiawn'we;  au  bout  de  sept  mi- 
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nutes,  l'animal  crache,  fait  des  efforts  de  vomissement  et  finit  par  rendre 
une  matière  spumeuse,  filante,  fortement  alcaline  et  inodore  ;  c'était  pro- 
bablement de  la  salive  et  des  mucosités  provenant  de  restomac.  L'état  est 
le  même  au  bout  de  vingt-cinq  minutes. 

L'animal  est  couché  depuis  le  commencement  de  l'expérience,  et  de 
temps  à  autre  il  ferme  les  yeux  et  remue  la  tête  comme  s'il  éprouvait  des 
vertiges.  Get  état  dure  pendant  trois  quarts  d'heure  à  peu  près;  alors  il  a 
quelques  nausées ,  et  il  paraît  beaucoup  moins  souffrir. 

La  membrane  muqueuse  de  la  langue  a  été  brûlée  dans  les  points  que 
Y amy lamine  a  touchés. 

Expérience  II.  —  Le  lendemain ,  tout  accident  a  cessé  ;  on  administre 
0,30  de  valéramine  dans  une  capsule  gélatineuse. 

Cinq  minutes  après  l'ingestion ,  l'animal  éprouve  des  vertiges  comme 
la  veille;  il  se  couche  et  bientôt  il  vomit  quatre  à  six  cuillerées  d'une  sub- 
stance spumeuse,  jaunâtre,  fortement  alcaline. 

Trois  quarts  d'heure  après,  il  ne  donne  plus  signe  du  moindre  malaise. 
Une  heure  après ,  on  l'étrangle. 

Aîitopsie  faite  immédiatement.  L'estomac  et  le  duodénum  sont  remplis 
d'un  liquide  analogue  à  la  bile.  La  région  pyloriqne  de  l'estomac  pré- 
sente de  nombreuses  ecchymoses  du  diamètre  d'une  pièce  de  25  cen- 
times :  les  autres  organes  sont  sains. 

Expérience  III.  —  A  midi  et  demi ,  on  injecte  par  une  ouverture  faite  à 
l'œsophage  d'un  chien  de  moyenne  taille ,  3  gr.  30  c.  à'éthylamine^ 
moyennement  concentrée;  l'œsophage  est  ensuite  lié;  cinq  minutes  après, 
hélîètement.  A  midi  quarante  minutes ,  efforts  de  vomissement  considé- 
rables; accablement.  A  midi  quarante- quatre  minutes,  l'animal  rend  par 
l'anus  des  matières  vertes  spumeuses.  Quatre  minutes  après ,  il  se  couche 
et  paraît  souffrir  beaucoup.  Pendant  les  deux  heures  suivantes,  il  est  tou- 
jours comme  accablé.  La  respiration  est  anxieuse,  la  sensibilité  paraît 
obtuse  ,  et  les  efforts  de  vomissement  sont  d'une  violence  extrême.  Trente- 
six  heures  après  l'empoisonnement,  il  meurt. 

Autopsie.  L'œsophage  ne  présente  pas  d'altération.  On  trouve  dans 
l'estomac  et  les  intestins,  un  liquide  sanguinolent.  L'estomac  offre  des 
tumeurs  et  des  ulcérations ,  et  une  hypertrophie  considérable  des  tuniques 
muqueuse  et  musculeuse.  Quant  aux  tumeurs  et  à  l'hypertrophie ,  il  est 
incontestable  qu'elles  existaient  avant  l'empoisonnement. 

Les  ulcérations ,  d'ailleurs,  présentent  une  tendance  à  la  cicatrisation  , 
à  la  réparation  ,  de  sorte  que  des  anatorao-pathologiques  à  qui  j'ai  montré 
les  pièces ,  les  attribuent  à  la  maladie  préexistante.  Leur  analogie  extrême 
avec  celle  que  produit  le  contact  de  V et hy lamine  sur  une  membrane  mu- 
queuse, peut  cependant  laisser  quelque  incertitude;  l'animal  a  survécu 
trente-six  heures  à  l'introduction  du  poison;  n'est-ce  pas  assez  pour  qu'un 
travail  de  réparation  ait  pu  commencer? 

Les  premières  portions  de  l'intestin  offrent  des  traces  non  équivoques 
d'inflammation. 

Expérience  IV.  —  J'ai  mis  dans  une  boîte  en  chêne ,  de  la  capacité  de 
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26  litres,  hermétiquement  fermée  et  couverte  par  une  glace,  un  petit  chien. 
Chacune  des  deux  parois  opposées  avait  été  percée  d'une  ouverture;  ;\  l'une 
de  ces  ouvertures,  était  adaptée  une  vessie  de  la  capacité  de  2  litres,  fermant 
par  un  robinet  et  pleine  de  gaz  ammoniac.  En  ouvrant  le  robinet  et  pres- 
sant la  vessie ,  on  fait  passer  le  gaz  de  la  vessie  dans  la  boîte  ;  pendant  ce 
temps,  l'ouverture  opposée  reste  ouverte.  Dès  que  tout  l'ammoniac  est 
chassé  de  la  vessie,  le  robinet  est  fermé,  ainsi  que  l'ouverture  de  la  boîte. 

L'animal  avait  d'abord  la  tête  tournée  vers  l'orifice  qui  donnait  passage  à 
l'alcali  ;  mais,  dès  que  le  robinet  de  la  vessie  a  été  ouvert,  il  s'est  retouiné; 
il  y  a  eu  excrétion  involontaire  d'urine  et  de  îécès;  du  sang  spumeux 
s'est  échappé  par  les  narines  et  la  bouche  ;  les  yeux  sont  revenus  rouges  et 
larmoyants,  et,  cinq  minutes  après  le  commencement  de  l'expérience,  le 
chien  a  éprouvé  des  convulsions  d'abord  légères,  puis  tétaniques.  Les  in- 
spirations sont  devenues  très-larges  et  très-lentes. 

La  mort  paraissait  imminente.  Pour  replacer  l'animal  dans  des  conditions 
physiologiques,  on  le  retire  de  la  boîte,  quinze  minutes  après  le  commen- 
cement de  l'expérience  ;  il  reste  couché  comme  s'il  était  mort  ;  sa  respiration 
est  stertoreuse  ;  le  bruit  que  l'air  fait  en  traversant  les  bronches  et  surtout 
la  trachée-artère  annonce  un  engouement  complet  de  ces  voies,  probable- 
ment chargées  de  sang  et  de  mucosités.  La  sensibilité  est  presque  abolie. 

Une  demi-heure  après  être  sorti  de  la  boîte,  il  rend  par  la  bouche  un  peu 
de  sang. 

Enfin,  au  bout  de  deux  heures,  on  le  lave;  il  se  lève  un  moment,  mais 
bientôt  il  est  forcé  de  se  recoucher. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  il  était  mort;  les  membres  étaient 
à  peine  roides,  ce  qui  semble  annoncer  qu'il  était  mort  depuis  peu. 

Jaugeage,  6  litres. 

L'atmosphère  de  la  boîte  était  donc  composée  de  1  partie  de  gaz  ammo- 
niac et  de  9  d'air. 

Autopsie  à  midi. 

La  membrane  muqueuse  buccale  est  d'un  rouge  intense  ;  la  trachée-artère 
l'est  beaucoup  moins.  Les  bronches  sont  Hvides;  la  surface  pulmonaire  pré- 
sente des  taches  rouges  noires,  dont  les  plus  larges  ont  bien  5  ou  6  centi- 
mètres carrés  d'étendue,  et  les  plus  petites  t  centimètre.  Le  tissu  pulmonaire 
est  engoué ,  violacé  dans  presque  toute  son  étendue ,  crépitant ,  et  moins  pe- 
sant que  l'eau  ;  il  se  déchire  facilement  ;  en  un  mot  il  offre  tous  les  carac- 
tères d'une  pneumonie  au  premier  degré.  L'œsophage  n'est  pas  enflammé. 
Les  membranes  du  cerveau  sont  injectées  et  pleines  de  sang  à  gauche. 

Expérience  V.  —  Après  avoir  adapté  à  une  des  ouvertures  de  la  même 
boîte  un  tube  fermé  à  la  lampe,  contenant  6  grammes  à' éthylamine ,  on  a 
introduit  un  chien  de  même  taille  à  peu  près  que  celui  qui  avait  servi  à  l'ex- 
périence du  gaz  ammoniac.  A  une  heure  quarante  minutes ,  la  boîte  étant 
bien  fermée,  excepté  à  l'ouverture  latérale  restée  libre,  on  a  cassé  l'extré- 
mité effilée  du  tube  contenant  l'éthylamine.  Dès  que  ce  corps  est  dans  la 
boîte,  tout  est  fermé  :  aussitôt  l'animal  a  eu  des  nausées,  des  vomissements, 
Çt  des  convulsions  atroces;  les  inspirations  sont  devenues  larges  et  lentes, 
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La  tête  était  complètement  renversée,  et  le  chien  plié  en  deux;  le  sang 
sort  par  la  bouche  et  les  narines.  Un  quart  d'heure  après  le  commencement 
de  l'expérience,  il  a  été  retiré  de  la  boîte.  Les  crachements  de  sang- 
continuent  pendant  quelques  heures;  la  respiration  est  stertoreuse ,  on 
entend  bien  que  les  voies  aériennes  sont  obstruées;  il  meurt  le  lendemain 
vers  six  heures  du  malin.  Jaugeage,  5  litres  et  demi  :  or,  d'après  la  den- 
sité de  la  vapeur  de  l'éthylamine,  indiquée  par  M.  Wurtz,  6  grammes 
fourniraient  à  peu  près  3  litres  de  vapeur;  l'atmosphère  delà  boîte  conte- 
nait donc  environ  3  litres  d'éthylamine  pour  20  litres  et  demi  d'air  :  c'était, 
à  peu  de  chose  près,  la  composition  que  nous  avions  pour  l'atmosphèi-e 
ammoniacale. 

Autopsie  à  midi.  La  bouche,  le  larynx,  sont  rouges;  la  trachée  est 
légèrement  enflammée  ;  les  bronches  sont  violacées ,  et  pleines  de  mucosités; 
les  poumons  offrent ,  dans  toute  leur  étendue ,  les  altérations  de  la  pneumo- 
nie au  premier  degré; le  cœur,  l'œsophage,  l'estomac,  et  l'intestin,  sont 
sains;  les  membranes  cérébrales  sont  légèrement  injectées. 

Il  est  impossible,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  celle  courte  étude,  de  ne 
pas  remarquer  entre  ces  corps  et  l'ammoniaque,  au  point  de  vue  de 
l'aclion  physiologique, une  analogie  que  leurs  propriétés  physiques  cl 
chimiques  devaient  faire  prévoir. 

J'aurais  bien  désiré,  dit  M.  I.-L.  Orfila,  répéter  les  expériences  et  sur- 
tout les  varier,  injecter  par  exemple  un  de  ces  alcalis  dans  les  veines  d'un 
animal ,  et  étudier  l'action  de  chacune  des  substances  découvertes  [)ar 
M.  Wurtz;  mais  la  difticultéde  leur  préparation,  et  surtout  le  peu  d'im- 
portance d'une  étude  approfondie,  m'ont  paru  suffisantes  pour  m'ex- 
cuser  de  m'en  être  tenu  à  une  comparaison  superficielle,  dont  le  résul- 
tat est  toutefois  bien  concluant.  (  I.-L.  Orfila  ,  dissertation  inaugurale 
soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  1851.) 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F^.  —  A  midi ,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage 
d'un  chien  très-fort;  on  a  introduit  dans  son  estomac  26  grammes  de  foie 
de  soufre  du  commerce  dissous  dans  128  grammes  d'eau,  et  on  a  lié  l'œso- 
phage au-dessous  de  l'ouverture ,  afin  d'empêcher  le  vomissement  :  sur-le- 
champ  l'animal  a  paru  suffoqué  ;  il  a  éprouvé  une  anhélation  extrême  pen- 
dant deux  minutes  ;  immédiatement  après,  les  membres  sont  devenus  roides, 
et  les  muscles  étaient  dans  un  grand  état  de  contraction  ;  la  tête  s'est  for- 
tement renversée  en  arrière  ,  et  toutes  les  parties  de  sou  corps  étaient  agi- 
tées de  mouvements  convulsifs.  Cinq  minutes  après  l'opération ,  il  était 
couché  sur  le  côté ,  sans  connaissance  ;  les  muscles  moteurs  de  la  mâchoire 
inférieure  étaient  dans  un  tel  état  de  convulsion,  que  leurs  mouvements 

I.  '  n 
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déterminaient ,  plusieurs  fois  dans  une  minute,  le  rapprochement  des  deux 
mâchoires ,  en  produisant  un  bruit  très-fort  par  le  choc  de  l'arcade  den- 
taire inférieure  contre  la  supérieure.  Il  a  expiré  à  midi  sept  minutes.  V au- 
topsie a  été  faite  immédiatement  après.  Le  cœur  se  contractait  avec  force  ; 
le  ventricule  gauche  renfermait  du  sang  noirâtre  ;  les  poumons,  crépitants 
dans  plusieurs  points ,  offraient  quelques  portions  durcies ,  contenant  peu 
d'air.  L'estomac  était  rempli  de  foie  de  soufre  dissous ,  d'un  jaune  clair.  La 
membrane  muqueuse  de  ce  viscère  était  très-rugueuse  et  parsemée  d'une 
infinité  de  petits  points  d'un  rouge  vif;  elle  était  enduite  d'une  couche 
jaune  verdâtre,  épaisse,  et  facile  à  détacher;  on  remarquait  le  même  en- 
duit sur  toute  la  surface  interne  des  intestins  grêles. 

Expérience  II.  —  A  huit  heures  vingt-cinq  minutes,  on  a  détaché  et 
percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un  petit  chien  robuste;  on  a  introduit  dans 
son  estomac  14  grammes  de  foie  de  soufre  dissous  dans  80  grammes  d'eau, 
et  on  a  lié  l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture ,  afin  d'empêcher  le  vomis- 
sement. Au  bout  de  dix  minutes ,  l'animal  a  fait  de  violents  efforts  pour 
vomir;  sa  respiration  est  devenue  haute  et  accélérée,  et  il  était  beaucoup 
moins  agile  qu'avant  l'opération.  Les  efforts  de  vomissement  se  sont  renou- 
velés cinq  fois  dans  l'espace  de  la  première  demi-heure  qui  a  suivi  le  mo- 
ment de  l'ingestion  de  la  substance  vénéneuse.  A  neuf  heures  dix  minutes, 
les  extrémités  postérieures  étaient  faibles ,  écartées  l'une  de  l'autre  et  un 
peu  fléchies  ;  la  respiration  était  accélérée  ;  il  y  a  eu  une  selle  dans  la- 
quelle il  y  avait  une  assez  grande  quantité  d'excréments  sohdes,  d'une 
teinte  jaunâtre.  A  onze  heures ,  l'animal  était  agité  de  légers  mouvements 
convulsifs,  et  il  a  succombé  une  demi-heure  après.  La  mort  a  été  précé- 
dée d'un  accès  de  tétanos  qui  a  duré  deux  minutes.  Les  poumons  offraient 
deux  lobes  durcis ,  moins  crépitants  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'état  naturel. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  rugueuse  et  parsemée  de 
taches  d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  se  détachaient  sur  un  fond  vert  foncé  ; 
ces  taches,  par  leur  disposition,  donnaient  à  cette  tunique  l'aspect  de  cer- 
tains crapauds;  lorsqu'on  les  examinait  avec  soin,  on  y  apercevait  une 
innombrable  quantité  de  petits  points  noirâtres.  En  disséquant  cette  mem- 
brane, on  remarquait  sur  toute  la  face  qui  adhère  à  la  tunique  musculeuse 
des  taches  d'un  rouge  brun  très-foncé,  formées  par  du  sang  extra  vase,  et 
répondant  exactement  aux  taches  blanches  placées  sur  la  surface  libre.  La 
membrane  musculeuse  était  d'un  rouge  brun  dans  sa  portion  adhérente 
avec  la  tunique  muqueuse;  elle  était  verte  dans  sa  face  externe,  et  forte- 
ment injectée.  L'estomac  ne  contenait  point  de  fluide;  il  offrait  seulement 
un  enduit  épais ,  jaune ,  semblable  par  sa  couleur  à  du  soufre.  Le  duo- 
dénum et  le  commencement  du  jéjunum  étaient  fortement  enflammés. 

Expérience  III.  —  A  midi,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage 
d'un  chien  robuste  et  de  moyenne  taille;  on  a  introduit  dans  son  estomac 
4  grammes  de  foie  de  soufre  dissous  dans  32  grammes  d'eau  ,  et  on  a  lié 
l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture ,  afin  d'empêcher  le  vomissement. 
Un  quart  d'heure  après ,  l'animal  a  fait,  à  plusieurs  reprises,  de  violents 
efforts  pour  vomir.  A  une  heure  il  a  eu  une  selle  liquide  dans  laquelle  il  y 
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avait  des  excréments  solides  jaunâtres;  sa  respiration  e'tait  un  peu  accélé- 
)'ée,  et  il  commençait  à  se  plaindre.  A  sept  heures  du  soir,  il  était  couché 
sur  le  côté;  il  paraissait  souffrir  du  bas-ventre  et  continuait  à  respirer  avec 
difficulté;  il  conservait  cependant  la  faculté  de  mouvoir  ses  membres,  et 
il  n'était  agité  d'aucun  mouvement  convulsif.  Il  a  succombé  dans  la  nuit. 
L'état  du  cadavre  ne  permettait  point  de  douter  que  la  mort  n'eût  été 
précédée  d'un  accès  de  tétanos:  en  effet,  la  tête  était  fortement  renversée 
en  arrière;  les  extrémités  postérieures ,  écartées  l'une  de  l'autre,  étaient 
roides  et  considérablement  allongées.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac 
offrait  plusieurs  ulcérations  circulaires  de  la  grandeur  d'une  pièce  d'un 
franc  ;  les  portions  non  ulcérées  étaient  parsemées  de  taches  noires 
formées  par  du  sang  veineux  extravasé.  La  membrane  musculeuse  était 
d'un  rouge  vif  dans  toute  son  étendue.  Les  poumons  présentaient  la  même 
altération  que  dans  l'expérience  précédente. 

Exi'ÉuiiîiNCE  IV.  —  On  a  injecté  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
taille,  10  grammes  de  foie  de  soufre  dissous  dans  64  grammes  d'eau.  Au 
bout  de  dix  minutes ,  il  a  vomi ,  à  trois  reprises  différentes ,  une  grande 
quantité  d'aliments  mêlés  d'une  portion  de  la  substance  vénéneuse;  sa  res- 
piration est  devenue  difficile ,  et  il  a  été  un  peu  abattu  dans  le  courant  de  la 
journée.  Le  lendemain ,  il  a  mangé  avec  appétit  et  ne  paraissait  point 
malade. 

Expérience  V.  —  M.  Magendie  a  observé  que  lorsqu'on  mettait  une 
goutte  d'une  forte  dissolution  de  foie  de  soufre  dans  la  bouche  d'un  chien 
très-jeune,  l'animal  ne  tardait  pas  à  expirer,  et  il  a  trouvé  après  la  mort 
la  trachée-arlère  remplie  de  mucosités. 

EspÉRiEiNCE  VI.  —  J'ai  administré  à  un  chien  de  moyenne  taille,  à  jeun, 
12  grammes  de  foie  de  soufre  dissous  dans  80  grammes  d'eau ,  et  mélangé 
avec  70  grammes  de  lait,  autant  de  bouillon  et  de  café;  l'œsophage  a  été 
lié.  L'animal  a  succombé  au  bout  d'une  heure  ,  après  avoir  éprouvé  des 
accidents  analogues  à  ceux  dont  j'ai  parlé  à  l'expérience  2.  Ouvert  immé- 
diatement après  la  mort,  j'ai  pu  m'assurer  que  le  sang  de  la  A'eine  porte  et 
des  veines  jugulaires ,  ainsi  que  le  foie ,  contenaient  du  foie  de  soufre , 
qui  évidemment  avait  été  absorbé;  en  effet,  en  soumettant  séparément  ces 
matières  à  une  douce  chaleur  dans  un  matras ,  avec  2  ou  3  grammes 
d'acide  acétique,  j'ai  obtenu  du  gaz  acide  sulfhydrique  que  j'ai  fait  ar- 
river dans  un  solutwn  d'acélate  de  plomb,  qui  a  été  bientôt  noirci;  il 
restait  de  l'acétate  de  potasse  dans  la  liqueur,  et  il  s'était  déposé  du  soufre. 
L'estomac,  dont  la  membrane  muqueuse  ,  fortement  enflammée,  était  ta- 
pissée d'une  couche  de  soufre,  renfermait  environ  300  grammes  d'un  li- 
quide épais ,  grisâtre ,  qui ,  étant  traité  par  l'acide  acétique  en  vaisseaux 
clos,  m'a  donné  aussitôt  une  énorme  quantité  d'acide  sulfhydrique,  de 
l'acétate  de  potasse  et  un  abondant  dépôt  de  soufre. 

Expérience  VII.  —  J'ai  donné  à  un  chien  8  grammes  de  foie  de  soufre 
dissous  dans  200  grammes  d'eau;  l'œsophage  et  la  verge  ont  été  liés; 
l'animal  est  mort  quinze  heures  après.  La  vessie  contenait  75  grammes 
d'urine  qui  exhalait  une  faible  odeur  d'acide  suif  hydrique.  En  chauffant 
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celte  urine  jusqu'à  l'ébullition  en  vases  clos,  et  en  faisant  arriver  le  gaz  dans 
une  dissolution  d'acétate  de  plomb,  celui-ci  brunissait  légèrement  ;  mais  en 
ajoutant  de  l'acide  acétique  à  l'urine  bouillante,  il  se  dégageait  une  telle 
quantité  de  gaz  sulfhydrique ,  que  l'acétate  de  plomb  était  instantanément 
noirci  et  transformé  en  sulfure  de  plomb  ;  il  se  déposait  aussi  beaucoup  de 
soufre  au  fond  de  l'urine. 

Expérience  VIII.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de 
moyenne  taille  40  centigrammes  de  foie  de  soufre  dissous  dans  24  gram- 
mes d'eau  distillée.  Sur-le-champ  l'animal  a  éprouvé  les  mouvements  con- 
vulsifs  les  plus  violents  :  la  tête  s'est  renversée  en  arrière,  et  il  s'est  débattu. 
Ces  phénomènes  ont  cessé  au  bout  de  trois  minutes ,  et  le  lendemain  l'ani- 
mal était  parfaitement  rétabli.  Alors  on  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire 
de  l'autre  côté  1  gramme  2  décigrammes  du  même  sulfure  dissous  dans  32 
grammes  d'eau.  A  peine  l'injection  était-elle  terminée,  que  l'animal  a  été 
en  proie  aux  mêmes  symptômes,  et  il  a  expiré  au  bout  de  deux  minutes. 
On  l'a  ouvert  sur-le-champ.  Le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur 
était  fluide  ;  celui  qui  remplissait  le  ventricule  gauche  était  d'un  i-ouge 
foncé.  Les  poumons  étaient  un  peu  ridés  et  contenaient  une  assez  grande 
quantité  d'air. 

Expérience  IX.  —  A  une  heure  du  matin,  on  appliqua  sur  le  tissu  cellu- 
aire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste  6  grammes  de  foie 
de  soufre  en  petits  fragments;  l'animal  poussa  quelques  plaintes,  fut 
plongé  dans  un  grand  état  d'insensibilité,  et  mourut  treize  heures  après. 

Ouverture  du  cadavre.  Le  membre  opéré  était  tuméfié ,  et  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  correspondant  était  fortement  infiltré;  l'inflamma- 
tion de  la  plaie  s'étendait,  d'un  côté ,  jusqu'au  sternum,  et  de  l'autre,  jus- 
qu'à l'extrémité  inférieure  du  membre;  sa  couleur  était  aussi  foncée  que 
celle  du  chocolat.  Le  canal  digestif,  excepté  vers  la  portion  pylorique  de 
l'estomac,  qui  était  un  peu  rouge,  n'offrait  aucune  altération  sensible.  Les 
reins  étaient  d'un  rouge  violet.  Les  autres  organes  paraissaient  sains. 

Observation  F"^.  —  Mademoiselle  B.,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  depuis 
longtemps  sujette  à  des  irritations  abdominales  pendant  lesquelles  son  ven- 
tre se  tuméfiait  beaucoup ,  avait ,  depuis  quelques  jours,  de  l'inappétence  et 
la  langue  chargée.  Pour  faire  cesser  cet  état,  on  lui  prescrivit  45  grammes 
de  sulfate  de  soude  à  prendre  dans  deux  lasses  de  bouillon  de  chicorée.  La 
personne  chargée  de  porter  cette  ordonnance  chez  le  pharmacien  demanda 
de  mémoire  du  sulfure  de  sodium,  et  on  lui  donna  aussi  étourdiment, 
sans  même  examiner  la  prescription,  48  grammes  d'un  poison  si  dange- 
reux, tandis  qu'on  eût  fait  difficulté  de  lui  livrer  quelques  centigrammes 
d'acétate  de  morphine. 

Le  sulfure  fut  délayé  par  parties  égales  dans  deux  tasses  d'eau  de 
chicorée,  et  malgré  l'horrible  puanteur  qu'elle  exhalait,  malgré  sa  saveur 
plus  repoussante  encore,  cette  potion  fut  courageusement  avalée  par  la 
malade. 

Celle-ci ,  persuadée  que  îa  partie  la  plus  efficace  du  médicament  pouvait 
se  précipiter  au  foad  du  vase  ,  avait  eu  soin  d'agiter  le  bouillon  avant  de  le 
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prendre;  mais,  malgré  sa  résolution,  elle  en  laissa  environ  deux  cuillerées 
que  je  trouvai  encore  dans  le  vase,  en  sorte  qu'en  comparant  cette  quantité 
avec  ce  qui  avait  dû  être  bu ,  nous  estimâmes  qu'il  n'y  avait  pas  eu  moins 
de  16  grammes  de  sulfure  avalés.  Une  saveur  horrible  et  la  sensation  d'un 
liquide  brûlant  la  bouche  et  toutes  les  parties  qu'il  traversait  jusqu'à  l'esto- 
mac, firent  croire  à  mademoiselle  B.  qu'elle  était  empoisonnée.  Bientôt  elle 
fit  de  violents  efforts  pour  vomir,  et  parvint  heureusement  à  rejeter  une 
partie  de  ce  que  contenait  l'estomac. 

Il  s'écoula  environ  un  quart  d'heure  avant  que  je  visse  la  malade ,  et 
voici  ce  que  je  trouvai  :  l'appartement  était  rempli  d'une  assez  forte  exha- 
laison de  gaz  sulfhydrique,  quoique  les  croisées  eussent  été  ouvertes.  Le 
carreau  présentait  des  plaques  blanches  résultant  de  la  matière  des  vomis- 
sements tombée  par  hasard  ;  on  voyait  aisément  qu'elles  étaient  formées  par 
du  soufre. 

La  malade  é(ait  dans  un  grand  abattement ,  pâle ,  et  disait  ressentir  une 
grande  chaleur  dans  la  bouche ,  l'arrière-gorge ,  le  long  de  l'œsophage ,  et 
à  l'estomac.  Une  forte  odeur  de  gaz  sulfhydrique  s'exhalait  de  sa  bouche  et 
de  ses  narines  ;  elle  se  sentait  suffoquer  et  ne  pouvait  dilater  sa  poitrine  : 
pouls  irrégulier,  très-petit,  et  singulièrement  embarrassé,  plus  lent  que 
dans  l'état  naturel;  froideur  de  la  peau  et  de  toute  l'habitude  du  corps; 
douleur  brûlante  à  l'épigastre ,  envies  de  vomir  continuelles ,  mais  efforts 
inutiles  pour  y  parvenir.  Je  fis  avaler  sur-le-champ  à  mademoiselle  B.  tout 
ce  que  je  pus  trouver  d'eau  sous  la  main;  et  à  mesure  qu'elle  en  avait  pris 
trois  à  quatre  verrées,  je  provoquais  les  vomissements.  Je  parvins  ainsi  à 
faire  rejeter  à  la  malade  tout  ce  que  son  estomac  contenait  de  poison.  Les 
premiers  vomissements  donnèrent  une  eau  verdâtre ,  exhalant  une  forte 
odeur  de  gaz  sulfhydrique,  et  contenant  évidemment  du  sulfure  de  sodium 
dont  une  partie  de  soufre  se  précipitait.  L'eau  des  suivants  était  claire  et 
écumeuse,  blanchâtre,  et  contenait  aussi  du  soufre  très-divisé  en  suspen- 
sion, mais  en  quantité  successivement  décroissante.  Quelques  stries  sangui- 
nolentes, puis  des  caillots  de  sang,  y  étaient  mêlés  ;  mais  je  remarquai  sur- 
tout une  pellicule  de  7  centimètres  environ  d'étendue,  assez  mince,  demi- 
Iransparente,  muqueuse  ,  et  paraissant  avoir  été  détachée  de  la  surface  de 
l'estomac;  à  son  centre,  se  trouvait  un  caillot  de  sang  épais,  noirâtre,  avec 
quelques  bulles  d'air  interposées.  Dans  cet  intervalle,j'avais  fait  préparer 
des  boissons  mucilagineuses  et  gomnieuses  ;  j'ajoutai  dans  chaque  verre  une 
cuillerée  à  bouche  d'une  solution  de  chlorure  de  soude ,  et  je  fis  boire  lar- 
gement de  ce  mélange  à  la  malade.  Mon  but  était  de  décomposer  ce  qui 
pouvait  rester  de  sulfure  de  sodium  dans  l'estomac,  et  en  même  temps  de 
garantir  les  parois  de  ce  viscère  de  l'aciion  du  poison  et  même  du  chlorure. 
De  plus, j'espérais  que  le  chlore  inspiré  ou  mis  en  contact  avec  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique  détruirait  l'impression  délétère  du  gaz  sulfhy- 
drique ,  et  que  par  là  je  soulagerais  la  malade  de  l'odeur  empoisonnée  qui 
s'échappait  de  son  estomac,  en  même  temps  que  je  favoriserais  la  dilatation 
de  ses  poumons  en  substituant  l'action  stimulante  du  chlore  aux  propriétés 
stupéfiantes  du  poison. 
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Mon  espérance  fut  complètement  remplie  ;  mademoiselle  B.  n'exhala  plus 
ce  gaz ,  quoiqu'elle  fût  encore  tourmentée  du  souvenir  de  son  horrible 
puanteur;  les  liquides  des  vomissements  n'en  offraient  pas  davantage;  le 
sentiment  de  brûlure  et  de  tortillement  à  l'épigastre  disparut,  et  fut  rem- 
placé par  une  sensation  de  chaleur  incommode.  Bientôt  des  coliques  assez 
violentes  marquèrent  le  passage  d'une  petite  partie  du  poison  dans  les  in- 
testins, et  après  une  heure  ou  deux,  un  lavement  fit  rendre  à  la  malade 
plusieurs  selles  dans  lesquelles  on  observait  un  liquide  blanchâtre ,  comme 
laiteux,  semblable  à  celui  des  premiers  vomissements;  enfin  la  respiration 
revint  à  peu  près  à  son  état  naturel.  J'avais  ainsi  paré  heureusement  aux 
premiers  accidents;  mais  il  devait  s'en  développer  de  consécutifs;  une  in- 
flammation grave  du  tube  digestif  ne  pouvait  manquer  de  survenir. 

En  effet,  l'arrière-bouche ,  le  voile  du  palais  et  le  pharynx,  devinrent 
secs  et  d'un  rouge  brun;  une  ardeur  brûlante  s'empara  successivement  de 
toutes  ces  parties  ;  l'œsophage  était  douloureux  à  la  pression  le  long  du  cou, 
et  la  déglutition  pénible  ;  une  vive  chaleur  à  l'estomac  ,  des  douleurs  aiguës 
à  l'épigastre  et  dans  la  région  ombilicale,  annonçaient  une  phlogose  immi- 
nente des  organes  correspondants.  Enfin  la  soif,  les  envies  de  vomir,  le 
resserrement  spasmodique  de  la  gorge,  l'accélération,  le  développement, 
puis  la  concentration  du  pouls,  la  coloration  momentanée,  partielle  ,  puis 
générale  et  permanente  de  la  face,  tels  furent  les  phénomènes  qui  se  déve- 
loppèrent successivement  en  quelques  heures.  Quinze  sangsues  furent  alors 
appliquées  à  l'épigastre,  et  le  ventre  couvert  d'émollients;  la  malade  resta 
plusieurs  heures,  et  à  plusieurs  reprises  dans  un  grand  bain  tiède,  où  elle 
éprouvait  un  bien-être  marqué;  en  même  temps  elle  continuait  l'usage  des 
boissons  adoucissantes  sous  toutes  les  formes,  en  ajoutant  aux  précédentes 
l'orgeat,  le  lait  coupé,  l'eau  de  poulet;  et  enfin,  par  ces  moyens ,  par  les 
saignées  locales  renouvelées  autant  que  les  accidents  semblèrent  le  deman- 
der, mademoiselle  B.  était,  au  troisième  jour  de  son  empoisonnement,  dans 
un  état  aussi  satisfaisant  que  possible.  Il  restait  alors  une  assez  vive  sensi- 
bilité à  l'épigastre  et  à  l'ombilic,  une  inappétence  absolue,  de  fréquentes 
nausées,  un  reste  de  chaleur  le  long  de  l'œsophage ,  qui  était  un  peu  réni- 
tentet  douloureux;  enfin  de  la  rougeur  et  un  peu  de  sécheresse  au  pha- 
rynx. Mais  tous  ces  phénomènes  disparurent  par  un  traitement  et  un  ré- 
gime convenables;  en  sorte  qu'un  mois  après  l'accideut,  mademoiselle  B.  ne 
s'en  ressentait  aucunement.  (  Chantourelle,  Académie  royale  de  médecine, 
mai  1825.) 

Observation  II.  —  Madame  D.,  âgée  de  quarante  ans,  était  depuis  long- 
temps tourmentée  de  pyrosis  ;  elle  faisait  un  usage  habituel  d'eau  de  Ba- 
règes ,  tantôt  naturelle  ,  d'autres  fois  artificielle,  qu'elle  obtenait  en  mêlant 
elle-même  dans  de  l'eau  quelques  goutles  d'une  solution  concentrée  de  foie 
de  soufre.  Par  une  méprise  bien  funeste ,  on  lui  présenta  un  matin  un  verre 
de  cette  dernière  préparation,  au  lieu  d'eau  de  Barèges  potable.  L'obscu- 
rité qui  régnait  encore  dans  l'appartement  fit  que  madame  D. ,  à  peine 
éveillée  ,  ne  put  s'apercevoir  de  l'erreur  commise,  et  elle  avala  tout  d'un 
trait  environ  128  grammes  de  liqueur  contenant  en  dissolution  12  à  16 
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grammes  de  foie  de  soufre ,  quantité  e'gale  à  celle  de  l'observation  préce'- 
dente.  Elle  se  plaignit  en  l'avalant  d'une  saveur  acre  inaccoutumée  ;  quel- 
ques instants  après  la  malade  vomit  une  petite  portion  de  ce  qu'elle  avait 
pris,  et  perdit  aussitôt  connaissance.  On  la  trouva  à  demi  penchée  hors  de 
son  lit,  la  tête  au-dessus  d'un  vase  de  nuit,  dans  lequel  se  trouvait  la  ma- 
tière des  vomissements ,  d'où  se  dégageait  une  grande  quantité  de  gaz  sul- 
f hydrique.  Il  n'y  avait  pas  un  demi-quart  d'heure  que  la  malade  avait 
pris  le  poison  quand  j'arrivai  près  d'elle. 

Je  fus  presque  suffoqué  en  entrant  par  la  grande  quantité  de  gaz  sul- 
fhydrique  répandu  dans  l'appartement ,  et  je  crus  d'abord  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  d'une  asphyxie  produite  par  le  gaz  dégagé  trop  abondamment  des 
eaux  sulfureuses,  ce  que  j'avais  déjà  eu  occasion  de  voir;  mais  en  exami- 
nant la  malade,  je  ne  pus  douter  qu'elle  fût  sans  vie  :  la  circulation  avait 
entièrement  cessé,  un  sang  noir  stagnait  dans  le  système  capillaire,  ce 
qui  imprimait  une  teinte  violacée  à  toute  la  peau ,  particulièrement  à  la 
face ,  et  surtout  aux  lèvres ,  aux  paupières ,  aux  extrémités  des  doigts  et  à 
tout  le  côté  gauche  du  corps.  Toute  contractilité  était  abolie;  la  langue 
était  prolongée  entre  les  lèvres;  la  bouche,  entr'ouverte,  laissait  sortir 
des  flots  de  gaz  méphitique  et  une  salive  visqueuse  et  brunâtre;  les  yeux 
étaient  immobiles  et  ternes;  nulle  contracliou  spasmodique;  les  membres  et 
le  tronc  obéissaient  à  toute  impulsion.  La  respiration  ne  se  faisait  plus;  à 
peine  quelques  légers  hoquets  et  un  frémissement  presque  inappréciable  du 
cœur  fournirent  quelques  indices  d'un  reste  d'irritabilité.  La  déglutition 
était  impossible ,  et  je  ne  pus  faire  pénétrer  dans  le  pharynx  une  boisson 
qu'on  me  présenta.  En  vain  je  cherchai  à  introduire  de  l'air  respirable 
dans  les  poumons;  en  vain,  par  des  frictions  sur  le  thorax,  j'essayai  de 
rappeler  quelques  contractions  du  cœur  ;  je  n'obtins  aucun  résultat  :  la  vie 
était  éteinte. 

L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  le  lendemain ,  et  présenta  une  stase 
générale  du  sang  dans  le  système  capillaire  veineux ,  mais  plus  marquée 
encore  dans  certaines  parties,  comme  les  extrémités  des  doigts,  les  lèvres, 
le  côté  gauche  du  corps  :  toules  ces  parties  étaient  d'une  couleur  violette. 
Nulle  inflammation  de  la  bouche  ni  de  l'œsophage.  L'estomac  était  d'une 
petite  capacité,  ce  qui  me  parut  être  une  conséquence  de  la  gastrite  chro- 
nique (pyrosis)  qui  affectait  depuis  longtemps  la  malade  :  néanmoins  il  con- 
tenait encore  beaucoup  plus  de  liquide  que  celle-ci  n'avait  dû  en  avaler. 
La  membrane  muqueuse  parut  très-saine  :  pourtant  un  commencement  de 
sécheresse  et  un  peu  de  rougeur  l'altéraient  dans  plusieurs  endroits  où  était 
déposé  et  adhérent  un  précipité  de  soufre  assez  abondant.  Ceci  peut  faire 
présumer  que  si  la  malade  eût  survécu ,  il  se  serait  développé  une  inflam- 
mation violente,  à  moins  qu'on  n'attribue  cette  légère  altération  à  la  gas- 
trite chronique  qui  préexistait.  J'adopte  celte  opinion  d'autant  plus  volon- 
tiers que  le  peu  de  temps  que  vécut  la  malade  après  l'ingestion  du  poison 
ne  peut  avoir  permis  à  aucune  réaction  de  se  développer.  Une  certaine  quan- 
tité de  liqueur  avait  passé  dans  le  duodénum  et  dans  le  commencement  du 
jéjunum,  mais  très-probablement  après  la  mort;  on  y  observait  une  rou- 
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geur  peu  marquée  et  nulieraent  extraordinaire,  surtout  si  on  pense  que 
la  malade  était  sujette  depuis  longtemps  à  une  inflammation  chronique  ab- 
dominale. Je  supprime  le  reste  de  l'autopsie  comme  étranger  à  mon  sujet. 
( Chantourelle ,  observation  lue  à  l'Académie  royale  de  médecine,  en 
mai  1825.) 

Observation  III.  —  Le  sieur  Louis  L.,  habitant  de  Sarreguemines,  âgé 
de  vingt-quatre  ans,  brun  ,  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  venait 
d'être  traité  d'une  urélhrite  pour  laquelle  il  avait  pris  une  grande  quantité 
de  baume  de  copahu ,  qui ,  suivant  l'auteur  de  cette  observation ,  lui  avait 
occasionné  une  gastrite  subaiguë.  Pour  terminer  son  traitement,  il  désirait 
être  purgé  et  prendre  un  bain.  Son  médecin  céda  à  ses  sollicitations ,  et  lui 
prescrivit  un  doux  laxatif  qu'il  devait  prendre  le  23  décembre  1824  au 
matin.  Le  hasard  voulut  qu'une  jeune  personne  de  la  maison  eût  le  dessein 
de  prendre  la  veille  un  bain  sulfureux  pour  une  affection  psorique.  Le 
garçon  chargé  de  vider  dans  le  bain  la  fiole  qui  contenait  60  grammes 
de  foie  de  soufre,  ayant  mal  compris,  crut  qu'il  fallait  porter  la  médecine 
au  sieur  L.,et  alla  lui  présenter  par  méprise  le  foie  de  soufre.  Celui-ci 
goûta  de  la  prétendue  médecine  le  soir  même,  et  en  conserva  un  tel  dé- 
boire qu'il  ne  put  dormir  de  la  nuit,  éprouva  de  fortes  nausées ,  et  fut  dans 
une  agitation  continuelle;  néanmoins  il  avala  le  lendemain,  à  six  heures  du 
malin,  64  grammes  environ  de  foie  de  soufre  contenu  dans  la  fiole.  A  peine 
le  malheureux  L.  se  fut-il  introduit  cette  substance  dans  l'estomac,  qu'il  en 
rejeta  la  moitié  par  le  vomissement ,  et  sentit  comme  un  feu  ardent  qui 
le  brûlait.  Bientôt  il  éprouva  une  fièvre  aiguë,  accompagnée  de  constric- 
t'.on  à  la  gorge ,  de  vomissements  convulsifs ,  d'une  sueur  générale  très- 
abondante  avec  chaleur  brûlante  à  la  peau ,  d'un  pouls  très-élevé ,  très-fort 
et  très-fréquent,  de  hoquets,  de  mouvements  continuels  et  de  selles  abon- 
dantes. Quelque  temps  après,  anéantissement  des  facultés  intellectuelles , 
état  soporeux,  pouls  petit,  très-concentré,  inégal,  parfois  imperceptible; 
face  grippée ,  offrant  la  pâleur  de  la  mort.  MM.  LaFranque ,  Collart  et  Cof- 
fret, furent  appelés  cinq  quarts  d'heure  après  l'accident,  et  ne  purent  dé- 
couvrir la  méprise  qui  avait  eu  lieu  que  vers  les  huit  heures.  La  peau  et  les 
extrémités  étaient  excessivement  froides;  le  coma  persistait  toujours,  et 
les  envies  d'évacuer  par  les  deux  voies  se  faisaient  sentir  sans  interruption. 
Le  malade  fut  gorgé  de  boissons  mucilagineuses  d'abord,  puis  de  tisanes  aci- 
dulées avec  du  jus  de  citron  et  toujours  un  peu  tièdes.  On  provoqua  le  vo- 
missement en  titillant  la  luette  avec  les  barbes  d'une  plume.  Vingt  pintes 
au  moins  de  décoction  de  graine  de  lin  et  de  gomme  arabique,  et  une 
douzaine  de  lavements,  furent  administrés  dans  le  courant  de  la  journée. 
La  majeure  partie  de  ces  liquides  fut  absorbée  et  rendue  par  les  urines  ;  le 
malade  sortait  un  instant  de  sa  léthargie,  et  se  mettait  à  genoux  sur  son 
lit  pour  satisfaire  ses  besoins  d'uriner.  Cependant  la  peau  se  refroidis- 
sait de  plus  en  plus;  quatre  sinapismes  furent  appliqués  aux  pieds  et  aux 
mollets,  de  fortes  frictions  à  sec  ou  avec  l'alcool  camphré  furent  faites  sur 
les  différentes  régions  du  corps  ;  enfin  une  réaction  eut  lieu ,  et  la  fièvre  se 
développa  au  bout  de  quelques  heures.  On  continua  de  provoquer  les  vo- 
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missemenls,  à  l'aide  des  moyens  indiqués  plus  haut.  Le  malade  s'agitait 
beaucoup  dans  son  lit,  aucune  position  ne  lui  était  commode;  il  présentait 
tous  les  signes  d'une  violente  inflammation  gastro-intestinale.  Alors  vingt- 
cinq  sangsues  lui  furent  appliquées  sur  l'épigastre,  vers  les  deux  ou  trois 
heures  de  l'après-midi;  leurs  piqûres  furent  recouvertes  de  fomentations 
émollicntes  chaudes,  et  l'on  administra  de  nouveaux  lavements  adoucis- 
sants. Après  l'emploi  de  ces  moyens,  les  symptômes  graves  se  dissipèrent 
peu  à  peu ,  et  bientôt  on  eut  l'espérance  de  voir  le  malade  échapper  au  dan- 
ger. L'eau  gommeuse  acidulée  fut  administrée  pendant  la  nuit,  en  petite 
quantité  à  la  fois,  et  à  minuit  un  sommeil  paisible  et  naturel  remplaça  l'état 
soporeux.  Le  malade  ne  se  réveilla  que  vers  les  six  heures  du  matin;  il  té- 
moigna de  l'étonnement  sur  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  néanmoins 
il  se  rappela  le  moment  où  il  avait  pris  la  prétendue  médecine,  et  dit  qu'il 
sentait  bien  qu'elle  lui  aurait  donné  la  mort  si  l'on  ne  l'eût  promptement 
secouru. 

La  journée  du  24  se  passa  assez  bien  ;  cependant  il  y  eut  quelques  hoquets 
et  quelques  rapports  d'une  odeur  d'acide  sulfhydrique.  Le  25 ,  il  se  manifesta 
un  peu  de  douleur  au  ventre,  ce  qui  détermina  à  faire  une  nouvelle  applica- 
tion de  douze  sangsues,  et  à  insister  sur  les  fomentations  émollientes  et  les  la- 
vements de  même  nature.  Ces  derniers  moyens  achevèrent  de  dissiper  les 
craintes,  et  depuis  lors  l'état  du  malade  ne  cessa  de  s'améliorer.  L'irritation 
causée  par  les  sinapismes  fut  la  seule  chose  dont  il  eut  encore  à  souffrir; 
et  le  28,  il  commença  à  se  lever,  et  mangea  avec  appétit.  Le  31 ,  il  digé- 
rait sans  aucune  incommodité.  (Annales  de  la  médecine  physiologique, 
février  1825.) 

M.  Lafranque ,  auteur  de  celte  observation ,  paraît  étonné  de  ce  que  le 
foie  de  soufre  n'ait  pas  déterminé  la  mort  du  sieur  L.,  parce  que  j'ai 
établi  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  qu'il  suffisait  d'en  admi- 
nistrer quelques  grammes  pour  tuer  dans  l'espace  de  quelques  heures. 
Je  ferai  d'abord  observer  que  j'ai  entendu  parler  des  chiens  empoi- 
sonnés par  le  foie  de  soufre,  et  qui  ne  seraient  pas  secourus;  je  dirai 
ensuite  que  rien  ne  prouve,  dans  le  fait  dont  il  s'agit,  que  le  malade 
n'ait  rejeté,  par  le  vomissement,  que  la  moitié  de  ce  qu'il  avait  avalé: 
comment  a-t-on  pu  savoir,  en  effet ,  que  telle  était  la  dose  rendue?  Enfin 
M.  Lafranque  ignore-t-il  que  souvent  le  foie  de  soufre  des  pharmacies 
est  conservé  dans  des  vases  mal  bouchés ,  et  passe  à  l'état  d'hyposulfile, 
en  sorte  qu'il  serait  possible,  si  le  médicament  était  ancien,  qu'il  ne 
contint  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  son  poids  de  foie  de  soufre? 

Conclusions.  Il  résulte  de  ce  qui  précède:  1°  que  le  foie  de  soufre  in- 
troduit dans  l'estomac  de  l'homme  et  des  chiens  est  absorbé,  et  poi-té 
dans  tous  les  organes  et  dans  l'urine;  2"  qu'il  agit  à  la  manière  des 
poisons  irritants,  et  qu'il  peut  déterminer  la  mort  dans  l'espace  de 
quelques  heures,  s'il  a  été  administré  à  la  dose  de  plusieurs  grammes, 
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à  l'état  solide,  ou  en  dissolulion  concentrée,  et  qu'il  n'ait  pas  été  rejeté 
par  le  vomissement  peu  de  temps  après  son  ingestion  ;  3°  qu'il  est  dé- 
composé par  les  acides  contenus  dans  l'estomac,  avec  dégagement  de 
gaz  acide  sulfhydrique  et  dépôt  de  soufre  qui  tapisse  la  membrane  mu- 
queuse :  si  les  acides  libres  de  l'estomac  sont  abondants,  la  quantité  d'a- 
cide sulfhydrique  mise  à  nu  peut  être  telle  que  la  mort  soit  presque  im- 
médiate, parce  que  ce  gaz,  rendu  au  moyen  des  éructations,  pénètre 
dans  les  poumons,  et  produit  dans  le  sang  et  dans  les  divers  organes  de 
l'économie  animale  des  altérations  graves  que  je  décrirai  plus  loin 
(voy.  Acide  sulfhtjdrique,  t.  II)  ;  4°  que  si,  au  contraire,  la  quantité  d'acide 
libre  contenu  dans  ce  viscère  est  peu  considérable,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent,  les  effets  délétères  de  cette  préparation  ne  peuvent  pas  être 
attribués  au  gaz  acide  sulfliydrique  qui  se  dégage,  la  quantité  de  ce  gaz 
étant  au-dessous  de  celle  que  l'homme  supporte  tous  les  jours  impuné- 
ment :  aussi  la  mort  n'arrive-t-elle  qu'au  bout  de  vingt-quatre  ou  trente- 
six  heures  (si  on  a  employé  4  ou  8  grammes  de  foie  de  soufre) ,  et  les 
altérations  des  organes  et  des  liquides,  loin  d'être  les  mêmes  que  celles 
que  détermine  l'acide  sufhydrique,  ressemblent  entièrement  à  celles 
que  produisent  les  poisons  irritants;  5"  qu'on  se  tromperait  si  on  croyait 
pouvoir  conclure,  toutes  les  fois  que  la  mort  arrive  quelques  minutes 
après  l'ingestion  d'une  forte  dose  de  foie  de  soufre ,  qu'elle  est  le  résultat 
d'un  empoisonnement  produit  par  le  gaz  acide  sulfhydrique  ;  car  plu- 
sieurs des  poisons  de  la  classe  des  irritants,  dans  lesquels  on  ne  trouve 
ni  cet  acide  ni  les  éléments  propres  à  le  former,  agissent  de  la  même 
manière  que  le  foie  de  soufre,  lorsqu'ils  sont  administrés  à  forte  dose; 
6°  qu'étant  injecté  dans  les  veines,  il  produit  la  mort  en  stupéfiant  le 
système  nerveux;  7°  que  la  mort,  qui  est  le  résultat  de  son  application 
extérieure,  doit  être  surtout  attribuée  à  l'action  stupéfiante  qu'il  exerce 
sur  le  système  nerveux,  après  avoir  été  absorbé. 

Traitement  de  rempoisonnement  par  le  foie  de  soufre. 

On  provoque  le  vomissement  par  les  moyens  indiqués  à  la  page  121 , 
puis  on  administre  des  tisanes  adoucissantes.  Suivant  l'intensité  des  ac- 
cidents inflammatoires,  on  pratique  une  ou  plusieurs  saignées,  ou  l'on 
applique  douze  ou  quinze  sangsues  sur  les  parties  de  l'abdomen  les  plus 
douloureuses  ;  on  agit  enfin  comme  je  l'ai  déjà  dit  en  parlant  des  acides 
et  des  alcalis  concentrés. 

Reclierches  médico-légales. 

Le  foie  de  soufre  est  composé  de  quatre  parties  environ  de  polysulfure 
de  potassium ,  et  d'une  partie  de  sulfate  de  potasse  ;  le  polysulfure  lui- 
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même  est  formé  d'un  équivalent  de  potassium  et  de  cinq  équivalents  de 
soufre  (  quintisulfure  ). 

Foie  de  soufre  solide.  Il  est  en  morceaux  durs,  d'un  jaune  verdâtre, 
brunâtre  ou  rougeâlre,  inodore  s'il  est  parfaitement  sec,  répandant  une 
odeur  d'œufs  pourris  quand  il  est  humide,  d'une  saveur  acre,  piquante 
et  amère,  et  très-soluble  dans  l'eau;  il  attire  promplemenl  l'humidité 
et  l'oxygène  de  l'air,  et  se  transforme  d'abord  en  hyposulfite,  puis  en 
sulfite  et  en  sulfate  de  potasse  ;  ainsi  décomposé,  il  n'est  plus  vénéneux. 

Dissolution  aqueuse  concentrée.  Elle  est  transparente,  jaune  ou  rou- 
geâtre,  et  à  peine  odorante.  Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  acé- 
tique, etc.,  en  dégagent  instantanément  du  gaz  acide  sulfhydrique 
d'une  odeur  d'œufs  pourris,  et  il  se  précipite  beaucoup  de  soufre.  Si  on 
filtre  la  liqueur  et  qu'on  la  rapproche  par  l'évaporation ,  elle  fournit 
avec  le  chlorure  de  platine  un  précipité  jaune-serin,  grenu,  dur,  et  adhé- 
rent au  verre,  tandis  que  le  chlorure  de  platine,  avant  l'addition  de 
l'acide,  aurait  donné  lieu  à  un  précipité  noir  composé  de  sulfure  de 
platine  et  de  chlorure  de  platine  et  de  potassium  ;  le  filtre ,  séché  et 
allumé,  brûle  comme  un  papier  imprégné  de  soufre.  Les  sels  de  plomb, 
de  mercure,  de  bismuth  et  de  cuivre,  précipitent  en  noir  et  en  rouge 
brun  foncé  la  dissolution  concentrée  de  foie  de  soufre,  pourvu  qu'on 
l'emploie  en  quantité  suffisante.  L'émétique  dissous  fournit  un  précipité 
jaune  orangé. 

Dissolution  aqueuse  étendue.  A  peine  ce  liquide  est-il  en  contact 
avec  l'air,  qu'il  se  trouble,  et  il  suffit  d'ajouter  la  plus  petite  quantité 
d'acide  sulfhydrique,  acétique,  etc.,  pour  qu'il  se  comporte  comme  la 
dissolution  concentrée,  mais  avec  moins  d'intensité;  l'acétate  de  plomb 
le  précipite  en  orangé  clair;  le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  y  fait  naitre, 
au  bout  de  quelques  minutes,  un  précipité  rougeâtre. 

Les  eaux  de  Barèges  artificielles,  pour  boisson  ou  pour  bains,  si  elles 
sont  préparées  avec  le  foie  de  soufre,  offrent  les  caractères  de  l'une  ou 
l'autre  des  dissolutions  précitées,  suivant  leur  degré  de  concentration. 
Si,  au  contraire,  elles  ont  été  obtenues  avec  le  monosulfure  de  so- 
dium, elles  ne  fournissent  point  de  précipité  avec  le  chlorure  de 
platine,  après  avoir  été  décomposées  par  un  acide  ;  du  reste,  elles  agis- 
sent sur  les  autres  réactifs  indiqués,  à  peu  près  comme  les  dissolutions 
de  foie  de  soufre.  Le  sirop  de  Chaussier,  contenant  du  foie  de  soufre, 
se  comporte  avec  les  réactifs  comme  la  dissolution  aqueuse  de  ce  corps, 
s'il  est  étendu  d'eau. 

Foie  de  soufre  mélangé  à  des  liquides  alimentaires  végétaux  et 
animaux,  à  la  matière  des  vomissements  ou  à  celle  que  l'on  trouve 
dans  le  canal  digestif ,  ou  appliqué  sur  la  surface  de  l'estomac. — 
Exi'ÉRiEPiCB  r^.  —  J'ai  mélangé  30  centigrammes  de  Joie  de  soufre  solide  , 
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a\cc  50  grammes  de  lait,  60  grammes  de  bouillon  et  30  grammes  de  café; 
j'ai  chauffé  jusqu'à  l'ébullition ,  et  il  s'est  aussitôt  dégagé  du  gaz  acide 
sulfhydriqiie ,  car  un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb,  placé  au  milieu 
de  la  vapeur,  devenait  noir;  la  matière  exhalait  une  odeur  d'œufs  pourris. 
Après  une  demi-heure  d'ébullition,  la  liqueur  ne  contenait  jjlus  de  foie 
de  soufre,  puisque,  en  y  trempant  un  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb, 
<;elui-ci  ne  se  colorait  aucunement. 

ExpRRiENCE  II.  —  J'ai  fait  dissoudre  10  centigrammes  de  foie  de  soufre 
dans  le  même  mélange  alimentaire  froid  ;  j'ai  introduit  le  tout  dans  un 
matras  auquel  j'ai  adapté  un  tube  recourbé,  qui  venait  se  rendre  dans  une 
éprouvette  contenant  de  l'acétate  de  plomb  dissous  ;  j'ai  alors  versé  dans  le 
malras  2  grammes  d'acide  acétique  concentré  et  pur,  et  j'ai  élevé  la  tem- 
pérature à  60'' ou  70°  c.  ;  j'ai  aussitôt  obtenu  du  gaz  acide  sulfliydrique 
et  du  sulfure  de  plomb  noir;  celui-ci,  lavé  et  décomposé  par  l'acide  azo- 
tique Irès-faible,  m'a  donné  du  soufre.  La  liqueur  contenue  dans  le  nia- 
tras  devait  renfermer  de  l'acétate  de  potasse  ;  après  l'avoir  fait  bouillir  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  gaz  acide  sulfhydrique ,  je  l'ai  fait 
évaporer  jusqu'à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  dès  que  le  pro- 
duit a  été  refroidi,  je  l'ai  agité  pendant  six  ou  sept  minutes  avec  de  l'alcool 
concentré  marquant  44  degrés;  la  liqueur,  filtrée  et  évaporée  jusqu'à  siccité, 
a  laissé  un  résidu  que  j'ai  carbonisé  ,  incinéré  et  traité  comme  il  a  été  dit 
à  la  page  286,  et  j'ai  obtenu  de  la  potasse  parfaitement  reconnaissable  à 
son  action  sur  le  papier  rougi ,  sur  le  chlorure  de  platine  et  sur  l'acide 
perchlorique. 

Expérience  III.  —  Les  résultats  ont  été  les  mêmes  quand  j'ai  agi  sur  un 
mélange  semblable,  préparé  depuis  quarante-huit  heures ,  et  qui  avait  été 
constamment  exposé  à  l'air.  Un  pareil  mélange,  ne  contenant  que  5  cen- 
tigrammes de  foie  de  soufre,  examiné  le  cinquième  jour  de  son  exposition 
à  l'air,  m'a  encore  fourni  une  petite  quantité  de  gaz  acide  sulfhydrique. 

Expérience  IV. —  J'ai  souvent  empoisonné  des  chiens  avec  10,  12  ou 
14  grammes  de  foie  de  soufre,  dissous  dans  120  ou  160  grammes  d'eau  ou 
d'un  liquide  alimentaire  composé  de  lait ,  de  bouillon  ,  de  café  et  de  vin  ; 
les  animaux ,  dont  l'œsophage  avait  été  lié ,  périssaient  au  bout  d'une  ou 
de  plusieurs  heures,  et  étaient  ouverts  immédiatement  après  la  mort,  afin 
de  recueillir  du  sang  de  la  veine  porte  et  des  veines  jugulaires ,  et  de  déta- 
cher le  foie ,  la  rate  et  les  reins  sans  intéresser  le  canal  digestif.  En  soumet- 
tant séparément  le  sang,  le  foie,  la  rate  ou  les  reins,- ainsi  que  l'urine,  à 
l'aclion  de  l'acide  acétique ,  comme  dans  l'expérience  2 ,  j'obtenais  con- 
stamment du  gaz  acide  sulfhydrique,  des  dépôts  de  soufre  et  de  l'acétate  de 
potasse.  Les  matières  trouvées  dans  le  canal  digestif,  traitées  de  même,  ne 
tardaient  pas  à  fournir  aussi  des  proportions  considérables  de  ces  trois  corps. 
Toujours  aussi  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  tapissée  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  soufre. 

ExpÉRiEixcE  V.  —  Ces  expériences  répétées  donnaient  les  mêmes  résultats, 
lorsque,  au  lieu  d'ouvrir  les  cadavres  immédiatement  après  la  mort,  je  ne 
procédais  à  l'autopsie  qu'au  bout  de  cinq  ou  six  jours. 
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Expérience  VI.  —  Désirant  savoir  si ,  par  suite  de  la  putréfaction  des  vis- 
cères d  l'état  normal j  il  ne  se  serait  point  formé  du  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque ,  dont  la  présence  viendrait  compliquer  les  résultats  et  infirmer  les 
conclusions  qui  peuvent  être  tirées  des  expériences  précédentes ,  j'ai  laissé 
pendant  un  mois ,  dans  un  baquet  plein  d'eau  distillée ,  un  chien  récemment 
pendu,  et  dont  l'abdomen  et  le  thorax  avaient  été  ouverts.  Au  bout  de  trente 
jours,  j'ai  filtré  3  litres  de  l'eau  de  macération  ,  qui  était  trouble  et  d'une 
fétidité  extrême.  En  traitant  cette  liqueur  en  vaisseaux  clos  par  l'acide  acé- 
tique (voy.  expérience  2,  p.  348),  je  n'ai  pas  obtenu  laplus  légère  trace 
d'acide  suif  hydrique;  l'acétate  de  plomb  a  été  transformé  eu  carbonate 
de  plomb  blanc. 

Expérience  VII.  —  J'ai  fait  macérer,  dans  2  litres  d'eau  distillée,  pen- 
dant un  mois,  un  canal  digestif  d'un  adulte  qui  avait  succombé  la  veille  à 
une  attaque  d'apoplexie.  Le  liquide,  excessivement  fétide,  filtré  et  traité 
en  vases  clos  par  l'acide  acétique,  ?i'a  point  fourni  d'acide  suif  hydrique. 
Le  canal  digestif,  coupé  par  morceaux  et  mis  dans  un  ballon  avec  12  gram- 
mes d'acide  acétique,  a  été  chauffé  jusqu'à  l'ébullition;  les  gaz  dégagés 
traversaient  un  s olutiim  à' dicét-àte  de  plomb,  et  m'ont  bientôt  fourni  un 
précipité  de  sulfure  de  plomb  noir. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent,  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  est  in- 
utile d'exposer  ici  :  1°  que  l'on  peut  constater  aisément,  même  plusieurs 
jours  après  la  mort,  la  présence  du  foie  de  soufre  dans  le  canal  di- 
gestif des  personnes  empoisonnées,  ou  dans  les  matières  des  vomisse- 
ments, à  l'aide  des  réactifs  énoncés  à  la  page  347,  et  surtout  en  faisant 
usage  d'acide  acétique,  et  en  agissant  en  vaisseaux  clos,  comme  il  a  élé 
dit  à  l'expérience  2,  page  348;  2°  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de  dé- 
celer ce  corps  dans  les  cas  où ,  la  dose  ingérée  étant  très-faible,  le  canal 
digestif  contiendrait  naturellement  ou  accidentellement  une  quantité 
assez  notable  d'acides  qui  auraient  décomposé  la  totalité  du  poison  ;  car 
alors  l'expert  pourrait  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  dégager  des 
matières  suspectes,  du  gaz  acide  sulfhydrique  ;  3°  que  les  acides  natu- 
rellement contenus  dans  l'estomac  ne  sont  jamais  assez  abondants  pour 
décomposer  en  totalité  plusieurs  grammes  de  foie  de  soufre;  en  sorte 
que,  dans  la  plupart  des  cas  d'empoisonnement  où  l'on  n'a  pas  fait 
prendre  des  boissons  acides  aux  malades,  l'expert  devra  trouver  dans  le 
canal  digestif,  ou  dans  les  matières  vomies,  une  assez  grande  quantité 
de  poison  indécomposé;  4**  que,  dans  tous  les  cas  de  décomposition 
complète  ou  incomplète  du  foie  de  soufre  par  un  acide,  dans  le  canal 
digestif,  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  sera  tapissée,  sur  une  ou 
plusieurs  de  ses  parties,  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  soufre 
blanc  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  facile  à  reconnaître;  qu'on  pourra  éga- 
lement trouver  du  soufre  suspendu  au  milieu  des  liquides  de  l'estomac 
et  des  nialièrQs  vomies,  et  que  l'existence  d'uu  pareil  dépôt  de  soufre, 
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si  elle  est  insuffisante  pour  prouver  qu'il  y  a  eu  ingestion  d'un  sulfure 
soluble,  tend  du  moins  à  faire  croire  que  cette  ingestion  a  eu  lieu, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  corps,  après  les  sulfures,  qui 
puissent  donner  naissance  à  un  dépôt  de  soufre  ;  on  serait  admis  à  sup- 
poser que  c'est  plutôt  du  foie  de  soufre  qu'un  tout  autre  sulfure  qui 
aurait  été  avalé,  si,  indépendamment  du  soufre  déposé,  il  existait  dans 
les  matières  suspectes  une  quantité  assez  notable  d'un  sel  soluble  de 
potasse  ;  5°  qu'alors  même  que  la  totalité  du  foie  de  soufre  aurait  été 
décomposée  par  les  acides ,  les  liquides  suspects  pourraient  encore  ren- 
fermer de  l'acide  sulfliydrique  en  dissolution ,  parce  que  ce  gaz  est  so- 
luble dans  l'eau ,  et  qu'il  ne  se  dégage  pas  immédiatement  ;  6°  qu'il  faut 
éviter,  dans  la  recherche  médico-légale  du  foie  de  soufre,  de  faire 
bouillir  les  matières  vomies  ou  autres  avec  le  contact  de  l'air,  parce 
qu'on  décompose  complètement  le  poison  s'il  se  trouve  en  petite  pro- 
portion et  que  les  liqueurs  soient  tant  soit  peu  acides;  7°  que  le  foie  de 
soufre  étant  absorbé,  il  est  indispensable,  dans  le  cas  où  sa  présence 
n'aura  pas  été  démontrée  dans  le  canal  digestif  ni  dans  les  matières  vo- 
mies, de  le  chercher  dans  les  viscères,  dans  le  sang  ou  dans  l'urine,  en 
procédant  comme  il  a  été  dit  à  l'expérience  4,  page  348  ;  8°  que  si  l'ex- 
pertise médico-légale  n'était  faite  que  longtemps  après  la  mort,  lorsque 
déjà  les  tissus  seraient  putréfiés,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure 
à  l'existence  du  foie  de  soufre,  par  cela  seul  que  l'on  aurait  obtenu  de 
l'acide  sujfhydrique  en  traitant  les  matières  suspectes  par  l'acide  acé- 
tique, et  que  les  liqueurs  se  seraient  comportées  avec  les  acides  et  les 
sels  métalliques  comme  le  font  les  sulfures,  attendu  qu'il  se  produit 
pendant  la  putréfaction  de  certains  organes,  et  notamment  du  canal  di- 
gestif, du  sulfhijdrate  d'ammoniaque:  or  les  réactifs  précités  agissent 
sur  ce  sel  comme  les  sulfures.  11  faudrait,  dans  des  cas  aussi  épineux, 
s'attacher  à  démontrer  dans  les  matières  suspectes  la  présence  de  la  po- 
tasse, en  les  évaporant  jusqu'à  siccité  et  en  traitant  le  produit  par  l'al- 
cool concentré  (voy.  expér.  2,  p.  348);  on  parviendrait  souvent;  ainsi  à 
lever  toutes  les  difficultés,  puisque,  d'une  part,  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque ne  fournit  jamais  de  potasse,  et  que,  d'un  autre  côté,  le  trai- 
tement alcoolique  tel  que  je  l'ai  conseillé  ne  donne  jamais  cet  alcali 
quand  on  agit  sur  des  liquides  à  l'état  normal  (voy.  Potasse,  p.  284). 

Procédé.  Si  la  matière  suspecte  est  liquide,  quelle  que  soit  sa  consis- 
tance, on  en  mettra  une  goutte  ou  deux  sur  un  papier  préalablement 
trempé  dans  une  dissolution  d'acétate  de  plomb  ;  si  celui-ci  est  bruni, 
il  y  aura  de  fortes  présomptions  de  croire  qu'il  existe  du  foie  de  soufre 
dans  la  matière  que  l'on  examine.  Quel  que  soit  le  résultat  de  cet  essai , 
on  filtrera  la  liqueur,  après  l'avoir  étendue  d'eau,  si  elle  était  trop 
épaisse,  et  l'on  en  prendra  une  petite  proportion  dans  laquelle  on  ver- 
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sera  les  réactifs  propres  à  faire  connaître  la  dissolution  aqueuse  de  foie 
de  soufre  (voy.  p.  347),  puis  on  verra  si  le  dépôt  qui  est  sur  le  filtre 
ne  contient  pas  du  soufre  hydraté  blanc  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  sus- 
ceptible de  brûler  sur  le  feu  avec  une  flamme  bleue.  Si  la  liqueur  a 
présenté  les  caractères  du  toxique  dont  j€  parle,  et  que  le  dépôt  resté 
sur  le  filtre  soit  du  soufre,  on  affirmera  que  la  matière  suspecte  contient 
du  foie  de  soufre.  A  cette  occasion ,  M.  Devergie  a  commis  une  erreur 
grave  en  annonçant  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'existence  du  soufre  sur 
le  filtre  permettait  d'établir  que  le  foie  de  soufre  avait  été  complètement 
décomposé,  et  que  l'on  ne  devait  plus  en  trouver  dans  la  liqueur  filtrée. 
Je  dirai ,  au  contraire,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  choses  se  passent 
tout  autrement,  et  que  l'on  constate  à  la  fois  la  présence  du  soufre  dans 
le  dépôt,  et  celle  du  foie  de  soufre,  non  décomposé^  dans  la  liqueur. 
Admettez  qu'il  faille  10  p.  d'un  acide  quelconque  pour  décomposer  30  p. 
de  foie  de  soufre  ;  admettez  qu'au  lieu  de  10  p.  d'acide  il  ne  s'en  soit 
trouvé  que  5,  évidemment  il  restera  encore  dans  la  liqueur  15  p.  de  foie 
de  soufre  non  décomposé  :  or  celte  hypothèse ,  loin  d'être  repoussée 
par  la  raison,  est  conforme  aux  résultats  des  expériences  que  j'ai  ten- 
tées, et  des  observations  recueillies  chez  l'homme,  lesquelles  établissent 
que,  dans  la  grande  généralité  des  cas  d'empoisonnement  par  le  foie 
de  soufre,  sinon  toujours,  les  acides  contenus  dans  l'estomac  n'ont  pas 
été  assez  abondants,  à  beaucoup  près,  pour  décomposer  la  totalité  du 
foie  de  soufre,  en  sorte  que  celui-ci  a  dû  se  trouver  en  grande  partie 
dans  la  liqueur. 

Si  l'essai  que  je  viens  de  conseiller  de  faire  sur  une  faible  portion  de 
la  liqueur  suspecte  a  été  infructueux ,  il  faudra  traiter  celle-ci  par  l'a- 
cide acétique.  On  l'introduira  en  entier  dans  un  matras  auquel  on  adap- 
tera un  tube  recourbé  qui  viendra  se  rendre  dans  une  éprouvette  con- 
tenant de  l'acétate  de  plomb  dissous  ;  on  versera  dans  le  matras  2  ou  3 
grammes  d'acide  acétique  concentré  et  pur,  et  on  élèvera  la  tempéra- 
ture à  60°  ou  70° c.  ;  si  la  liqueur  contient  du  foie  de  soufre,  il  se 
dégagera  aussitôt  du  gaz  acide  sulfhydrique  qui  produira,  dans  l'acétate 
de  plomb  ,  un  précipité  de  sulfure  de  plomb  noir  qu'on  lavera  et  que 
l'on  décomposera  par  l'acide  azotique  faible,  pour  en  retirer  le  soufre. 
On  s'assurera  ensuite  que  la  liqueur  contenue  dans  le  matras  renferme 
de  l'acétate  de  potasse;  pour  cela,  après  l'avoir  fait  bouillir  jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  fournisse  plus  de  gaz  acide  sulfhydrique,  on  l'évaporera 
jusqu'à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  et  lorsque  le  produit  de 
cette  évaporation  sera  refroidi,  on  l'agitera  pendant  6  ou  7  minutes  avec 
de  l'alcool  concentré  marquant  44  degrés  à  l'aréomètre  ;  si  la  liqueur 
filtrée  contient  de  l'acétate  de  potasse,  il  suffira  de  la  faire  évaporer 
jusqu'à  siccité,  de  carboniser  et  d'incinérer  le  produit  de  Tévaporation, 
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comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  la  potasse  (voy.  p.  286) ,  pour  obtenir 
cet  alcali  que  l'on  reconnaîtra  à  l'aide  du  papier  de  tournesol  rougi ,  du 
chlorure  de  platine  et  de  l'acide  perchlorique. 

Si,  en  essayant  la  matière  suspecte  liquide,  avec  un  papier  imprégné 
d'acétate  de  plomb ,  on  voyait  que  celui-ci  n'est  pas  bruni,  on  aurait 
immédiatement  recours  au  traitement  par  l'acide  acétique,  tel  qu'il 
vient  d'être  décrit. 

Si  la  matière  suspecte  liquide  ri' avait  point  fourni  de  foie  de  soufre, 
on  soumettrait  les  parties  solides  à  l'action  de  l'acide  acétique,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut. 

Dans  tous  les  cas  où  la  mort  aurait  été  la  suite  de  l'empoisonnement , 
on  étendrait  l'estomac  pour  voir  s'il  n'existe  pas  à  sa  surface  interne, 
et  surtout  dans  ses  replis ,  une  couche  plus  ou  moins  étendue  de  soufre; 
on  loucherait  plusieurs  points  de  la  membrane  muqueuse  avec  un  pa- 
pier imprégné  d'acétate  de  plomb  qui  brunirait  partout  où  il  y  aurait 
quelques  traces  de  foie  de  soufre;  enfin  on  laverait  à  plusieurs  reprises 
cette  membrane  avec  une  même  quantité  d'eau  distillée,  afin  d'enlever 
et  de  dissoudre  les  parcelles  de  foie  de  soufre  qui  pourraient  se  trouver 
appliquées  sur  elle.  On  agirait  ensuite  sur  la  dissolution,  avec  de  l'acide 
acétique  concentré  et  pur. 

Foie  de  soufre  absorbé  et  contenu  dans  le  canal  digestif  et  dans  les 
autres  viscères,  dans  le  sang,  etc.  Après  avoir  coupé  les  viscères  en 
petits  morceaux ,  on  les  mettra  dans  un  mortier  d'agate ,  et  on  les  dé- 
layera dans  de  l'eau  distillée  froide;  le  mélange  ,  en  partie  solide,  sera 
décomposé  en  vases  clos  par  l'acide  acétique  (voy.  expérience  2,  p.  3-i8), 
et  l'on  obtiendra  du  gaz  acide  sulfhydrique  ,  un  dépôt  de  soufre  et  de 
l'acétate  de  potasse.  On  agirait  de  môme  sur  le  sang  et  sur  l'urine. 

Dans  tous  les  traitements  par  l'acide  acétique,  il  est  indispensable  de 
pousser  les  opérations  assez  loin  pour  retirer  la  potasse  qui  faisait  par- 
tie du  foie  de  soufre,  car  il  ne  serait  pas  impossible,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  dans  certaines  circonstances,  la  putréfaction  eût  développé  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  qui  fournirait  du  gaz  acide  sulfhydrique  par 
l'acide  acétique,  tout  comme  le  foie  de  soufre  (voyez  expérience  7, 
p.  349). 

DE  L'AKOTATf}  »£  POTASSE  (NITRB). 
Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  V^.  —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  robuste  22  grammes  de 
nitre  pur  et  on  poudre  fine; au  bout  de  cinq  minutes,  il  a  vomi  deux  fois  des 
matières  alimentaires  mêlées  d'un  liquide  muqueux  et  filant.  Le  lendem.iiu 
il  a  refusé  les  aliments.  Le  jour  suivant,  à  huit  heures  du  matin,  il  a  bien 
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mangé,  et  il  n'éprouvait  aucun  symptôme  remarquable.  A  trois  heures,  on 
a  introduit  dans  son  estomac  48  grammes  de  nitre  pur,  dissous  dans 
140  grammes  d'eau  distillée,  et  on  a  lié  l'œsophage.  Deux  minutes  après, 
l'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir,  qui  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois 
dans  l'espace  des  dix  premières  minutes.  A  trois  heures  et  demie,  il  offrait 
des  vertiges  ;  à  quatre  heures ,  il  était  couché  sur  le  côlé,  et  avait  de  légers 
mouvements  convulsifs  dans  l'extrémité  antérieure  droite  ;  ses  pupilles 
étaient  dilatées,  sa  respiration  lente  et  profonde,  les  battements  du  cœur 
faibles  et  peu  fréquents;  la  sensibilité  et  la  mobilité  étaient  tellement  dimi- 
nuées, qu'il  lui  était  impossible  de  se  soutenir  un  instant  sur  ses  pattes; 
cet  état  a  augmenté,  et  l'animal  est  mort  à  quatre  heures  et  demie.  On  l'a 
ouvert  sur-le-champ.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  était  fluide,  et  d'un 
rouge  vif  dans  le  ventricule  aortique.  Les  poumons  paraissaient  être  comme 
dans  l'état  naturel.  L'estomac ,  livide  à  l'extérieur,  était  distendu  par  un 
fluide  limpide  ;  la  membrane  muqueuse  offrait ,  dans  toute  son  étendue , 
une  couleur  rouge,  noirâtre  ;  elle  était  parsemée  de  vaisseaux  fortement 
gorgés  de  sang  noir  ;  la  tunique  musculeuse  était  d'un  rouge  vif;  l'inflam- 
mation s'étendait  jusqu'à  l'iléum. 

Expérience  II.  —  A  onze  heures,  on  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit 
chien  robuste  8  grammes  de  nitre  pur  réduit  en  poudre  fine ,  et  on  a  lié 
l'œsophage.  Au  bout  de  cinq  minutes,  l'animal  a  commencé  à  faire  des 
efforts  pour  vomir,  qui  ont  duré  pendant  une  demi-heure.  A  midi ,  il  pous- 
sait des  cris  plaintifs.  A  une  heure,  il  avait  des  vertiges.  A  deux  heures  et 
demie,  les  douleurs  auxquelles  il  était  en  proie  paraissaient  cruelles  ;  il  était 
couché  sur  le  venlre ,  ses  pattes  postérieures  très-écartées ,  les  antérieuies 
fléchies  ;  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  un  instant  debout ,  et  lorsqu'il  cherchait 
à  changer  de  position  ,  il  faisait  un  saut  et  retombait  comme  une  masse 
inerte  ;  la  faiblesse  des  extrémités  postérieures  augmentait  de  plus  en  plus  ; 
il  ne  donnait  aucun  signe  de  sensibilité  lorsqu'on  le  pinçait;  les  organes  des 
sens  jouissaient  de  toute  leur  intégrité;  les  paupières  et  les  extrémités  an- 
térieures étaient  agitées  de  temps  en  temps  par  de  légers  mouvements  con- 
vulsifs; les  inspirations  étaient  rares  et  profondes.  11  est  mort  à  trois  heures 
dix  minutes.  L'estomac  contenait  une  assez  grande  quantité  d'un  fluide 
épais,  filant;  la  membrane  muqueuse  offrait,  dans  toute  son  étendue,  une 
couleur  rouge  pourpre,  parsemée,  dans  quelques  endroits,  de  points  noirs; 
la  tunique  sous-jacente  était  d'un  rouge  vif;  les  autres  portions  du  canal 
digestif  et  les  poumons  ne  paraissaient  pas  altérés. 

Expérience  III.  — On  a  répété  cette  expérience  avec  4  grammes  de  nitre 
pur  :  l'animal  est  mort  au  bout  de  vingt-neuf  heures ,  après  avoir  offert  des 
symptômes  analogues  à  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  A  l'ouverture  du 
cadavre,  on  a  trouvé  que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  eu- 
flammée. 

Expérience  IV.  —  On  a  fait  une  plaie  sur  le  dos  d'un  chien  robuste  et 

de  moyenne  taille;  on  l'a  saupoudrée  avec  8  grammes  de  nitre  en  poudre, 

auxquels  on  a  ajouté  48  grammes  d'eau  chargée  de  ce  sel;  on  a  réuni  les 

lambeaux  par  quelques  points  de  suture.  Au  bout  de  trois  jours,  Tanipiai 

I.  23 
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ne  paraissait  pas  affecté.  On  a  appliqué  sur  une  plaie  faite  à  la  partie  in- 
terne de  la  cuisse  d'un  autre  petit  chien  8  grammes  de  nitre  pur  dissous 
dans  16  grammes  d'eau  à  40°.  Au  bout  de  cinq  jours,  l'animal  mangeait 
avec  beaucoup  d'appétit ,  et  n'avait  éprouvé  d'autre  incommodité  que  celle 
qui  tenait  à  la  blessure.  On  a  pratiqué  une  incision  près  de  l'articulation 
fémoro-tibiale  d'un  petit  chien  maigre  ;  on  a  introduit  dans  la  plaie  1 2  gram- 
mes de  nitre  humectés  avec  4  grammes  d'eau.  Cinq  jours  après ,  l'animal  a 
mangé  avec  beaucoup  d'appétit;  mais  la  plaie  était  très  considérable;  elle 
avait  été  gangrenée  et  s'étendait  jusqu'à  la  re'gion  ombilicale.  On  a  négligé 
de  donner  des  soins  à  cet  animal ,  et  il  est  mort  huit  jours  après  l'opéra- 
tion. L'estomac  n'offrait  aucune  altération  sensible;  il  en  était  de  même 
des  autres  organes.  Dans  une  autre  expérience,  l'animal  est  mort  deux  jours 
après  l'application  de  12  grammes  de  nitre  sur  une  plaie  faite  à  la  partie 
interne  de  la  cuisse  ;  et  à  l'ouverture  du  cadavre ,  on  a  trouvé  deux  petits 
ulcères  dans  l'estomac  ;  plusieurs  points  de  la  membrane  muqueuse  étaient 
noirs ,  scarifiés ,  et  il  y  avait  du  sang  extravasé  dans  son  propre  tissu;  mais 
je  n'attache  pas  beaucoup  d'importance  à  ce  fait ,  parce  qu'il  est  unique , 
et  que  je  ne  puis  pas  affirmer  que  l'animal  n'ait  pas  avalé  quelque  autre 
substance  vénéneuse. 

OBSERViTiON  P'®(1). —  Un  homme  atteint  d'une  fièvre  périodique  prit,  par 
mégarde,  48  grammes  de  nitre.  Peu  de  temps  après,  les  angoisses  les  plus 
fortes,  avec  froid  interne,  se  manifestèrent  à  l'estomac;  il  survint  ensuite 
des  défaillances,  des  syncopes,  et  en  moins  de  dix  heures  le  malade  ex- 
pira. (Comparetti.) 

Observation  II.  —  «Il  y  a  six  ans  que  feu  MM.  Froissard  et  Martin  me 
prièrent  d'assister  à  l'ouverture  du  cadavre  d'une  domestique  que  l'on  sou- 
pçonnait de  s'être  empoisonnée  volontairement.  Ce  qui  appuyait  cette  opi- 
nion ,  c'est  que  depuis  deux  ou  trois  mois  elle  était  devenue  triste,  rêveuse, 
à  la  suite  d'obstructions  dans  le  bas-ventre  et  de  la  suppression  de  ses 
règles.  Cette  fille,  âgée  de  trente-six  ans,  était  robuste,  d'un  tempérament 
bilieux  et  très-irritable;  elle  avait  fait  usage  de  différents  remèdes  popu- 
laires infusés  tantôt  dans  du  vin ,  tantôt  dans  de  l'eau-de-vie.  Deux  jours 
avant  sa  mort,  elle  avait  pris  48  grammes  d'une  substance  saline  qu'elle 
ne  pouvait  désigner  que  par  le  nom  de  sel:  ce  purgatif,  pris  en  deux 


(1)  Les  exemples  d'empoisonnement  par  l'azotate  de  potasse  à  l'état  solide  ou 
en  dissolution  concentrée  sont  tellement  bien  constatés,  qu'il  est  impossible  d'é- 
lever le  moindre  doute  sur  les  qualités  délétères  de  ce  sel  ;  néanmoins  on  le  voit 
employer  souvent  dans  les  rhumatismes  aigus  et  dans  quelques  autres  affec- 
tions, à  des  doses  très-fortes,  sans  qu'il  occasionne  les  accidents  dont  j'ai  parlé  : 
ces  résultats ,  en  apparence  contradictoires ,  peuvent  s'expliquer  en  ayant  égard 
aux  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  individus  qui  en  font  usage,  à  l'état 
de  concentration  de  la  liqueur,  etc.  Le  tartrate  de  potasse  antimonié ,  le  kermès 
minéral ,  l'oxyde  d'antimoine ,  etc. ,  se  comportent  à  cet  égard  comme  l'azotate 
(le  potasse. 
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verres  et  à  la  distance  d'une  demi-heure ,  lui  procura ,  par  le  vomissement 
et  par  les  selles ,  des  évacuations  très-abondantes  de  bile  dégénérée ,  et  lui 
fit  éprouver  de  violentes  douleurs  d'entrailles.  Le  médecin  appelé  pour  cal- 
mer ces  vives  irritations,  produit  d'une  superpurgation ,  ordonna  des  dé- 
codions mucilagineuses  en  boisson  et  en  lavement;  il  fut  même  obligé, 
par  l'intensité  des  douleurs,  de  donner  de  l'opium  tant  en  substance  qu'en 
teinture.  Ces  secours  furent  sans  effet  :  la  malade  sentait  un  feu  dévorant 
qu'elle  rapportait  à  la  poitrine  et  à  l'estomac;  ses  extrémités  étaient  froides, 
son  pouls  était  presque  nul  ;  enfin  elle  expira  soixante  heures  après  avoir 
pris  le  sel.  L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  deux  jours  après  la  mort.  Le 
ventricule  était  rouge,  parsemé  de  taches  noirâtres  de  la  largeur  d'une  len- 
tille; vers  le  bas-fond  de  l'estomac,  une  de  ces  taches  était  de  la  grandeur 
d'un  liard;  dans  son  centre,  il  y  avait  un  petit  trou  qui  perçait  le  viscère; 
le  canal  intestinal  était  intérieurement  rougeâtre;  le  foie  était  obstrué,  et 
la  matrice  dans  la  plus  parfaite  vacuité.  Nous  apprîmes  que  cette  fille  de- 
vant se  purger,  une  de  ses  amies  lui  avait  acheté,  chez  un  droguiste, 
48  grammes  de  sel  de  nitre))(l). 

Observation  III. —  Laflize  rapporte  le  fait  suivant:  Une  dame  qu'il  venait 
de  traiter  d'une  rougeur  érysipélateuse  à  la  jambe  prit  par  son  ordre, 
pour  se  purger,  le  27  avril  1 787,  à  six  heures  du  matin ,  32  grammes  de 
nitre  tel  qu'il  sort  de  la  salpêtrière ,  dissous  dans  un  verre  d'eau ,  avec  ad- 
dition de  64  grammes  de  sirop  de  pommes  (ce  sel  avait  été  vendu ,  par  un 
droguiste ,  à  la  place  du  sel  de  Sediitz ,  sulfate  de  magnésie ,  qui  avait  été 
prescrit).  La  malade  éprouva,  un  quart  d'heure  après,  les  symptômes  sui- 
vants :  cardialgie,  nausées,  vomissements  pénibles,  évacuations  par  le  bas, 
ensuite  convulsions  qui  rendaient  la  bouche  contournée;  syncope,  pouls 
très-faible ,  extrémités  froides ,  successivement  pouls  nul ,  voix  éteinte ,  feu 
dévorant  dans  l'estomac,  douleurs  cruelles  dans  le  ventre,  que  rien  ne 
put  calmer;  pressentiment  d'une  fin  prochaine,  respiration  laborieuse;  mort 
à  neuf  heures  du  matin,  trois  heures  après  la  fatale  boisson.  A  l'ouverture 
du  cadavre,  on  trouva  ce  qui  suit  :  estomac  fortement  distendu  par  un  li- 
quide; la  membrane  externe  de  ce  viscère  était  d'un  rouge  foncé,  on  y 
remarquait  quelques  taches  brunes  ;  sa  tunique  veloutée  était  enflammée 
outre  mesure,  et  se  trouvait  détachée  dans  plusieurs  endroits;  l'humeur 
sanguinolente  qui  s'était  écoulée  des  vaisseaux  déchirés  avait  coloré  en 
rouge  le  liquide  contenu ,  qui  équivalait  à  la  mesure  d'un  litre.  Cette  in- 
flammation gangreneuse  commençait  à  l'orifice  cardiaque,  et  finissait  au 
pylore  ;  le  reste  du  corps  était  dans  l'état  naturel.  On  s'assura  que  la  cause 
de  la  mort  était  entièrement  due  à  l'action  hypersthénique  du  nitre,  par 
l'examen  de  ce  sel,  qu'on  envoya  chercher  immédiatement  chez  le  même 
droguiste,  et  par  l'analyse  chimique  du  liquide  contenu  dans  l'estomac, 


(1)  Souville,/c>Mr«.  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  t.  LXXIIl , 
année  1787. 
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lequel  produisit,  par  l'évaporation  des  cristaux  de  véritable  nitrate  de 

potasse  (1). 

OcsERVATiort  IV. — La  femme  d'un  épicier  d'Edimbourg,  enceinte  de  deux 
mois,  avala  par  méprise  une  poignée  de  sel  de  nitre  :  aussitôt  douleurs  vives 
à  l'estomac ,  nausées  et  vomissements  de  quelques  gorgées  qui  avaient  le 
goût  du  nitre.  Au  bout  d'un  demi-quart  d'heure,  tout  le  corps  était  enflé. 
On  administra,  dix  minutes  après,  de  l'ipécacuanha  et  une  solution  chargée 
de  sel  de  Glauber.  La  femme  avorta  au  bout  d'une  demi-heure ,  et  rendit 
par  les  selles  une  grande  quantité  de  sang  mêlé  à  des  débris  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  intestins  ;  la  gorge  était  excoriée ,  ce  qui  ne  permettait 
pas  à  la  malade  d'avaler  rien  de  piquant.  Cinq  jours  après,  les  douleurs 
générales  et  les  divers  symptômes  nerveux  commencèrent  à  céder  à  l'em- 
ploi du  lait,  des  mucilagineux  et  de  l'opium.  M.  Alexandre,  qui  a  rapporté 
cette  observation,  ne  dit  pas  si  la  malade  fut  entièrement  rétablie.  (Ancien 
Journal  de  médecine,  t.  LXXI.) 

Observation  V.  —  Butler  rapporte  le  fait  suivant:  Madame  E...,  femme 
d'un  quartier-maître ,  avala  par  méprise ,  le  1 7  mars  1815,64  grammes  de 
nitre  pour  32  grammes  de  sel  d'Epsom.  Le  jour  précédent,  elle  avait  acheté 
1 25  grammes  de  nitre  et  64  grammes  de  sel  d'Epsom  ;  elle  plaça  les  deux  pa- 
quets sur  sa  cheminée  à  côté  l'un  de  l'autre ,  en  rentrant  chez  elle.  Se  sentant 
mal  disposée ,  le  lendemain  malin ,  elle  resta  au  lit,  et  voulut  que  son  mari 
mêlât  la  moitié  d'un  des  paquets  placés  sur  la  cheminée  dans  un  peu  d'eau 
chaude ,  et  lui  donnât  cette  dissolution;  elle  la  prit  en  effet,  croyant  avaler 
environ  32  grammes  de  sel  d'Epsom.  Mais,  au  lieu  du  paquet  contenant 
le  sel  d'Epsom  ,  le  mari  avait  pris  celui  qui  renfermait  le  nitre,  et  en  avait 
fait  fondre  à  peu  près  la  moitié  dans  un  verre  d'eau;  et  quoiqu'il  éprouvât 
quelque  difficulté  à  dissoudre  les  cristaux,  il  ne  conçut  aucun  soupçon. 
Bientôt  après  que  la  solution  eut  été  avalée,  les  vomissements  survinrent: 
d'abord  les  matières  contenues  dans  l'estomac  furent  rejetées,  et  ensuite 


(1)  Tourtelle,  médecin  à  Besançon,  doute  que  le  nitre  soit  un  poison  capable 
de  doimer  la  mort  :  suivant  lui ,  le  nitre  n'agit  qu'à  la  manière  des  autres  sels 
neutres;  à  ferle  dose,  il  occasionne  cependant  quelques  accidents,  tels  qu'une 
sensation  douloureuse  à  l'estomac  ,  des  vertiges ,  le  froid  des  extrémités  et  quel- 
quefois de  tout  le  corps ,  des  défaillances ,  etc. 

Un  homme,  affecté  d'une  hydropisie  ascite,  prenait  depuis  trois  semaines  des 
tisanes  apéritives  avec  le  nitre  à  la  dose  de  4  grammes  par  litre.  Comme  il  s'im- 
patientait de  ne  pas  guérir  et  qu'il  avait  entendu  préconiser  le  nitre  dans  sa  ma- 
ladie, il  en  prit  un  jour  environ  64  grammes  dans  deux  verres  d'eau.  A  la  véiité 
il  fut  un  peu  tourmenté  de  coliques  ;  mais  il  fut  totalement  guéri  par  d'abon- 
dantes évacuations  par  les  selles  et  par  les  urines.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'est  qu'il  n'éprouva  aucun  des  accidents  de  l'empoisonnement,  quoique  son  es- 
tomac fût  si  sensible  qu'il  ne  pouvait  pas  garder  une  cuillerée  de  vin  scilliliqne 
le  plus  faible.  Tourtelle  attribue  les  accidents  décrits  par  Laflize  an  transport 
de  l'humeur  arthritique  sur  l'estomac  de  la  malade  qui  fait  le  sujet  de  cette  obser- 
vation. [Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie,  t.  LXXlll;  Réllexions 
par  Tourtelle,  p. 22 et  suiv.) 


DE   l'azotate  de  POTASSE.  357 

les  efforts  n'amenèrent  que  du  sang  pur.  On  peut  supposer  que  le  nitre  a 
eu  son  plus  entier  effet,  parce  qu'il  avait  été  pris  le  matin  avant  déjeuner, 
où  l'estomac  est  généralement  vide.  Le  vomissement  de  sang  ayant  ré- 
pandu l'alarme,  je  fus  demandé  par  un  voisin  intelligent,  et  l'on  n'at- 
tendit pas  mon  arrivée  pour  faire  des  questions  sur  la  substance  qui  avait 
été  avalée  pour  du  sel  d'Epsom.  Quand  je  vis  la  malade,  les  vomissements 
continuaient  depuis  près  d'une  heure,  et  j'observai  qu'une  grande  quantité 
de  sang  fluide  et  coagulé,  d'une  couleur  purpurine,  avait  été  rejetée.  Ayant 
acquis  la  certitude  que  la  substance  prise  était  du  nitre,  il  devint  évident 
pour  moi ,  quoique  la  nature  ait  pourvu  l'estomac  humain  d'une  couche 
de  mucus  pour  défendre  ses  parois  de  l'acrimonie  ordinaire  de  nos  ali- 
ments, que  ce  mucus  n'était  pas  assez  abondant  pour  prévenir  l'action  cor- 
rosive  d'une  forte  dose  de  nitre.  Je  remarquai  aussi  que  quelques  cristaux 
non  dissous  avaient  été  avalés  par  la  malade.  Je  fis  donner  sur-le-champ 
une  grande  tasse  d'eau  tiède,  et  j'ordonnai  que  la  même  quantité  fut  ad- 
ministrée après  chaque  vomissemeut,  pendant  que  je  faisais  préparer,  dans 
Je  moins  de  délai  possible,  un  demi-litre  d'un  mucilage  très-épais  de 
gomme  arabique ,  dans  lequel  je  fis  ajouter  un  peu  de  laudanum.  Durant 
mon  absence,  environ  deux  litres  d'eau  tiède  furent  administrés  à  la  ma- 
lade, et  presque  toujours  rejetés  avec  une  certaine  quantité  de  sang  pur- 
purin. Je  donnai  la  moitié  de  la  mixture  mucilagineuse  (128  grammes), 
qui  resta  dans  l'estomac  vingt  minutes;  mais  quand  on  administra  quelques 
gouttes  d'eau  de  gruau  épaisse,  le  tout  fut  vomi  aussitôt,  mêlé  avec  un 
peu  de  sang  coagulé.  Je  voulus  qu'elle  prît  500  grammes  de  gruau  épais, 
qu'elle  vomit  immédiatement  avec  un  peu  plus  de  sang  fluide.  Je  donnai 
alors  le  reste  de  la  mixture  mucilagineuse,  qui  de  même  fut  expulsée.  Une 
décoction  épaisse  de  graine  de  lin  fut  rejetée,  comme  les  boissons  précé- 
dentes, en  peu  de  minutes.  Cependant  je  continuai  de  faire  prendre  alter- 
nativement à  la  malade  du  gruau  épais  et  du  thé  mêlé  à  de  la  graine  de 
lin ,  aussi  longtemps  que  son  estomac  rejeta  du  sang;  car  tant  que  ce  sym- 
ptôme persista ,  je  jugeai  bien  que  la  corrosion  poursuivait  sa  marche.  La 
malade  à  la  fin  tomba  presque  en  défaillance  ;  son  pouls  devint  fort  et  fré- 
quent; une  sueur  chaude,  comme  visqueuse,  et  accompagnée  de  frisson, 
se  manifesta.  La  malade  demanda  un  court  repos.  Je  donnai  une  autre  dose 
de  mucilage  de  gomme  arabique  avec  du  laudanum  ;  les  accidents  se  cal- 
mèrent pendant  quelque  temps;  mais  dès  qu'ils  reparurent,  je  renouvelai 
la  potion  de  gruau  épais  et  de  thé  mêlé  à  de  la  graine  de  lin.  Les  vomis- 
sements continuèrent  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi ,  et  pen- 
dant ce  temps,  la  malade  dut  boire  et  vomir  environ  huit  litres  de  liquide. 
Je  jugeai  alors  prudent  d'en  suspendre  l'usage,  car  les  forces  s'épuisaient, 
et  le  nitre  était  probablement  tout  à  fait  dissous.  Depuis  midi  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  la  malade  ne  prit  rien  ;  mais  alors  elle  vomit  jusqu'à  neuf 
heures  du  sang  grumeleux,  en  partie  fluide  et  en  partie  coagulé.  Un  peu 
de  gruau  lui  fut  donné  ;  puis  elle  resta  sans  rien  prendre  jusqu'à  neuf  heures 
du  matin,  mais  sans  vomir  ni  dormir. 
Le  1 S  mars  au  matin ,  la  malade  paraît  violemment  tourmentée  de  dou- 
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leurs  d'estomac,  qui  ne  sont  pas  continuelles,  mais  spasmodiques.  Deux 
clyslères  avaient  été  administrés  pendant  la  nuit,  et  nn  !e  matin  :  du  gruau, 
du  sel ,  et  de  l'huile  de  ricin ,  les  composaient.  Trois  évacuations  avaient  eu 
lieu ,  la  dernière  avec  perte  de  sang.  Je  fis  prendre  alors  du  thé  suffisam- 
ment chaud  avec  du  lait;  cette  boisson  ne  fut  point  vomie  ;  j'ordonnai  dans 
la  journée  l'administration  d'une  petite  quantité  de  gruau.  A  sept  heures 
du  soir,  le  gruau  et  le  thé  n'avaient  pas  été  vomis;  les  douleurs  d'estomac 
étaient  périodiques  et  brûlantes;  il  y  avait  eu  deux  selles,  toutes  deux 
mêlées  de  sang;  la  malade  avait  peu  uriné;  tout  vomissement  avait  cessé. 
J'ordonnai  toujours  le  gruau  à  doses  petites,  mais  répétées  ;  la  prescrip- 
tion suivante  fut  faite  pour  la  nuit  :  teinture  d'opium,  40  gouttes;  mucilage 
d'acacia. 

Le  19  mars,  la  malade  était  mieux;  les  douleurs  sont  par  intervalles  très- 
intenses,  et  diffuses  sur  tout  l'abdomen.  Thé  et  gruau  ad  libitum.  Le  20, 
il  n'y  avait  aucune  modification  remarquable.  Le  24,  l'abdomen  est  tou- 
jours douloureux.  Pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on  voit  de  petits  caillots 
de  sang  dans  les  selles;  mais,  à  l'exception  de  la  faiblesse,  il  n'y  a  pas  de 
symptômes  graves,  et  quoique  enceinte  depuis  deux  mois,  cette  dame  ne 
fit  point  de  fausse  couche.  Le  1*^'  avril ,  je  fus  de  nouveau  appelé  pour  voir 
madame  E....  On  avait  observé  depuis  quelques  jours  des  tressaillements  et 
des  mouvements  involontaires.  Lorsqu'elle  s'asseyait  .sur  une  chaise,  on  la 
voyait  tout  à  coup  sauter  brusquement  ;  ses  muscles  agissaient  contre  sa 
volonté,  et  elle  exécutait  sans  cesse  des  mouvements  qu'elle  voulait  mais 
qu'elle  ne  pouvait  pas  empêcher.  Si  des  personnes  de  l'art  l'avaient  vue 
dans  cet  état,  elles  l'eussent  sans  doute  regardée  comme  affectée  de  la  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  danse  de  Saint-Guy  :  eu  effet,  elle  en  avait 
tous  les  symptômes,  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  la  Nosologie  de  Cullen. 

Cette  dernière  partie  de  l'histoire  de  la  maladie  de  madame  E...  me  semble 
surtout  devoir  intéresser  les  physiologistes  et  les  nosologisles.  On  peut  se 
demander  si  le  trouble  nerveux  n'était  qu'un  accident  symptomatique  de 
l'irritation  des  viscères,  ou  si  les  particules  irritantes  du  nitre,  introduites 
dans  le  sang ,  allaient  exciter  les  nerfs  en  circulant  avec  celui-ci ,  et  pro- 
duire ainsi  les  mouvements  involontaires  des  muscles.  La  sécrétion  de  l'u- 
rine  ne  fut  jamais  notablement  augmentée.  Dix  jours  environ  s'étaient 
écoulés  depuis  le  moment  où  le  nitre  fut  pris  jusqu'à  l'apparition  des  sym- 
ptômes nerveux ,  qui  durèrent  à  peu  près  deux  mois.  Tant  que  cette  affec- 
tion persista ,  le  pouls  resta  petit ,  et  marqua  quatre-vingt-dix  battements 
par  minute;  le  bras  et  la  jambe  gauche  étaient  spécialement  attaqués;  le 
caractère  de  la  malade,  naturellement  doux,  était  devenu  éminemment 
irascible.  Lorsque  son  estomac  était  vide ,  son  état  semblait  empirer,  et  elle 
ressentait  alors  une  douleur  constante  dans  la  région  de  l'épine.  Le  quin- 
quina ne  fut  pris  qu'en  doses  divisées ,  mêlé  avec  du  lait.  Les  symptômes 
spasmodiques  atteignirent  un  degré  effrayant;  ils  se  calmèrent  graduelle- 
ment ;  mais  la  malade  n'obtint  le  complet  rétablissement  de  ses  forces 
qu'après  son  accouchement.  Le  3  octobre  1815,  je  l'accouchai  d'un  enfant 
mâle  :  le  travail  de  l'enfantement  fut  plus  long  qu'à  l'ordinaire ,  sans  doute 
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à  cause  de  la  faiblesse.  Le  29  octobre  181 7,  je  l'accouchai  d'un  autre  en- 
fant :  l'un  et  l'autre  sont  vivants  et  bien  portants. 

Remarques  de  M.  Butler.  Plusieurs  raisons  m'engagent  à  rendre  pu- 
blic le  cas  que  je  viens  de  rapporter. 

1"  Pour  montrer  la  quantité  de  nitre  que  peut  supporter  l'estomac 
humain  sans  que  la  mort  en  soit  la  suite,  lorsqu'on  met  en  usage  le 
traitement  que  j'ai  employé,  et  pour  faire  ressortir  quelques-uns  des 
effets  de  cette  substance  ;  2°  pour  éclairer  en  quelque  manière  l'histoire 
d'une  autre  affection,  dont  la  nature  réelle  n'est  que  peu  connue,  parce 
que  nous  sommes  peu  instruits  dans  la  physiologie  du  système  nerveux; 
3°  pour  démontrer  que  les  plus  violents  vomitifs  ne  déterminent  pas 
constamment  l'avortement.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  ait  encore  rap- 
porté de  cas  où  un  malade  ait  pris  une  si  grande  quantité  de  nitre,  et 
en  soit  revenu.  (Nouveau  journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  pharma- 
cie, février  1818.  ) 

OBSERVATiois  VI.  —  Gmclin  cite  un  cas  d'empoisonnement  mortel  chez  un 
enfant,  par  24  grammes  d'azotate  dépotasse  mélangé  à  8  grammes  de 
crème  de  tartre  (Jppar.  medic,  t.  LXVIIl). 

Falconner  parle  d'un  individu  qui  se  rétablit  après  avoir  pris  64  grammes 
de  nitre  (Mem.  ofthe  med.  London,  III,  1792 ,  app.  n°  9). 

Ces  faits  nous  permettent  de  conclure  : 

1"  Que  l'azotate  de  potasse  introduit  dans  l'estomac  des  chiens  et  de 
l'homme  est  absorbé ,  et  qu'il  agit  à  la  manière  des  poisons  irritants  qui 
exercent  ultérieurement  une  action  stupéfiante  sur  le  système  nerveux  ; 
2"  qu'il  peut  déterminer  la  mort  lorsqu'il  a  été  avalé  à  la  dose  de  8  à  12 
grammes  ;  3°  qu'il  est  possible  de  le  retrouver  dans  les  viscères,  tels  que 
Je  foie,  la  rate,  etc.,  où  il  est  passé  par  voie  d'absorption. 

Telles  sont  les  conclusions  publiées  par  moi  en  avril  1843  ;  ces  con- 
clusions ne  diffèrent  de  celles  que  j'avais  consignées  dans  mon  Traité  de 
toxicologie,  dès  l'année  1814,  qu'en  ce  que  j'avais  annoncé  d'abord  que 
l'azolate  de  potasse,  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la 
cuisse  des  chiens,  n'est /)as  absorbé;  mais,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
j'avais  rectifié  cette  erreur  en  avril  1843. 

Le  lundi  31  juillet  de  cette  même  année  ,  MM.  Rognetta  et  Mojon  lurent 
à  l'Académie  des  sciences  une  note  ayant  pour  titre  :  Expériences  con- 
cernant l'action  du  nitrate  de  potasse  sur  les  lapins,  et  dans  laquelle  ils 
établirent  :  1"  «  Que  ce  sel  est  absorbé,  »  ce  qui  n'avait  pas  besoin  d'être 
prouvé,  puisque  je  l'avais  dit  formellement.  2°  «  Que  les  lapins  sont 
tués  par  l'azotate  de  potasse ,  soit  que  le  sel  ait  été  mis  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané,  soit  qu'il  ait  été  introduit  dans  l'estomac,  »  ce  qui 
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ne  surprciulra  personne,  les  effets  toxiques  de  ce  sel  ayant  élé  mis  hors 
de  cloute  par  des  observations  nombreuses  recueillies  chez  l'homme,  et 
l)ar  les  expériences  que  j'avais  publiées  dès  l'année  1814.  3"  «Qu'il  faut 
au  moins  2  grammes  d'azolate  de  potasse  pour  tuer  un  lapin  de  taille 
moyenne,  »  ce  qui  ne  conduit  à  rien  pour  déterminer  le  degré  d'inten- 
.silé  de  ce  sel  chez  l'homme  ;  en  effet,  les  lapins  succombent  avec  une 
telle  facilKé,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'action  de  la  plupart  des  toxiques, 
que  des  expérimentateurs  sensés  n'ont  jamais  songé  à  les  faire  servir  à 
éclairer  l'histoire  de  l'empoisonnement  chez  l'homme.  4"  «  Qu'il  n'est 
pas  exact  de  dire,  comme  je  l'ai  fait,  que  le  nitre  agit  à  la  manière  des 
poisons  irritants,  puisque  chez  les  lapins  empoisonnés  par  ces  mes- 
sieurs, tous  les  organes  ont  paru  blancs  et  d'une  flaccescence  remar- 
quable ,  et  que  nulle  part  on  n'a  pu  découvrir  la  moindre  trace  d'in- 
flammation. »  Si,  en  énonçant  celte  conclusion,  on  a  eu  pour  but  de 
faire  croire  que  le  nitre  n'enflamme  pas  les  tissus  du  canal  digestif  de 
l'homme  et  des  chiens,  on  a  été  absurde  et  peu  véridique;  absurde, 
parce  qu'on  aurait  dû  savoir  qu'il  n'y  a  aucune  conséquence  raison- 
nable à  tirer,  pour  ce  qui  concerne  l'homme,  d'expériences  toxicolo- 
giques  faites  sur  des  lapins;  on  a  été  peu  véridique,  parce  qu'il  résulte 
de  mes  expériences  sur  les  chiens,  dont  on  veut  contester  la  valeur,  que 
le  nitre  enflamme  fortement  l'estomac  et  les  intestins  de  ceux  de  ces 
animaux  qui  en  ont  avalé  une  quantité  suffisante  pour  périr,  et  surtout 
])arce  que,  dans  plusieurs  cas  d'empoisonnement,  suivis  de  mort  chez 
Vhomme  ,  V inflammation  du  canal  digestif  a  été  portée  aussi  loin  que 
possible  ;  ainsi  Souville  rapporte  qu'une  domestique  mourut  après  avoir 
pris  48  grammes  d'azotate  de  potasse  ;  l'estomac  était  rouge ,  parsemé  de 
taches  noirâtres  de  la  largeur  d'une  lentille;  vers  le  bas-fond  de  l'esto- 
mac, une  de  ces  taches  était  de  la  grandeur  d'un  liard  ;  dans  son  cen- 
tre ,  il  y  avait  un  petit  trou  qui  perçait  le  viscère  ;  le  canal  intestinal 
était  intérieurement  rougeâtre  {Journal  de  médecine ,  t.  LXXllI ,  année 
1787).  Laflize  a  vu  une  dame  qui  succomba  pour  avoir  pris  32  grammes 
d'azolate  de  potasse.  La  membrane  externe  de  l'estomac  était  d'un  rouge 
foncé  ;  on  y  remarquait  quelques  taches  brunes  ;  sa  tunique,  veloutée, 
était  enflammée  outre  mesure ,  et  se  trouvait  détachée  dans  plusieurs 
endroits  ;  l'inflammation  gangreneuse  commençait  à  l'orifice  cardiaque 
et  finissait  au  pylore  (ibid.,  t.  LXXIII).  Et  c'est  en  présence  de  faits  aussi 
imposants  que  l'on  ose  articuler  en  1843  que  le  nitre  ne  développe  pas 
la  moindre  trace  d'inflammation  !!!  6°  «  Que  le  phénomène  le  plus  re- 
marquable de  l'empoisonnement  par  ce  sel  est  la  sécrétion  extraordi- 
naire de  l'urine.  »  Il  faut  convenir  que  c'est  une  grande  nouveauté  que 
d'avoir  découvert  en  1843  que  le  nitre  est  un  puissant  diurétique. 
6°  Enfin  que  l'action  du  nitre  est  affaiblissante,  et  qu'il  faut  traiter 
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l'empoisonnement  qu'il  délermine  par  une  médication  stimulante,  telle 
que  le  vin.  »  11  en  est  de  celle  annonce  comme  de  colle  qui  a  été  faite 
par  M.  Rogneîla,  avec  un  aplomb  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs,  à 
l'occasion  du  Irailement  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux;  à 
cette  intoxication,  il  fallait  également  opposer  le  vin  ,  l'eau-de-vie,  le 
bouillon,  et  éviter  les  antiphlogi^tiques;  qu'en  est-il  résulté?  C'est 
qu'en  examinant  la  question  de  près,  l'on  a  reconnu,  à  l'aide  d'expé- 
riences faites  surdes  cbiens  et  sur  des  chevaux,  par  Rognetta  lui  même, 
qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  les  assertions  énoncées,  ce  qui 
permet  de  supposer  que  l'auteur  avait  voulu  mystifier  le  public. 

Traitement  de  l'empoisonnement. 

On  provoque  les  vomissements  et  l'on  combat  l'irritation  gas(ro-in- 
teslinale  par  les  antiphlogistiques  ;  ultérieurement,  s'il  y  a  lieu ,  on  fait 
usage  de  quelques  antispasmodiques.  On  ne  connaît  aucun  antidote  de 
ce  sel. 

Recherches  médico-légales. 

Nitre  solide.  Il  est  en  poudre  blanche  ou  en  longs  prismes  à  six  pans 
demi-transparents  et  terminés  par  des  sommets  dièdres;  ces  cristaux 
s'accolent  souvent  de  manière  à  former  des  cannelures  qui  pourraient 
les  faire  confondre  au  premier  abord  avec  ceux  du  sulfate  de  soude;  la 
saveur  du  nitre  est  fraîche  et  piquante.  Il  se  dissout  dans  quatre  fois 
son  poids  d'eau  à  15°;  l'eau  bouillante  en  dissout  quatre  fois  son  poids; 
il  fuse  sur  les  charbons  ardents;  mêlé  au  cuivre  en  limaille  et  traité  par 
de  l'acide  sulfurique  concentré  et  un  peu  d'eau,  il  répand  des  vapeurs 
orangées  (acide  hypoazolique)  qui  se  comportent  avec  le  sulfate  acide  de 
protoxyde  de  fer,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  178.  Il  suffit  d'un  atome 
de  ce  sel  pour  colorer  en  rouge  de  sang  la  dissolution  jaune  de  narco- 
tine  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  Trituré  avec  de  la  chaux  vive  , 
il  ne  dégage  point  d'ammoniaque;  enfin  sa  dissolution  aqueuse  concen- 
trée donne,  avec  le  chlorure  de  platine,  un  précipité  jaune-serin, 
grenu,  adhérent  au  verre.  Le  nitre  du  commerce  contient  ordinaire- 
ment des  chlorures ,  et  surtout  du  chlorure  de  sodium ,  et  fournit  avec 
l'azotate  d'argent  un  précipité  de  chlorure  d'argent  blanc,  lourd,  cail- 
lebolfé,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique  concentré  froid  et 
bouillant,  et  soluble  dans  l'ammoniaque. 

On  distinguera  aisément  l'azotate  de  potasse  solide  du  sulfate  de  soude, 
avec  lequel  il  a  été  quelquefois  confondu  aux  caractères  suivants  :  1"  le  sul- 
fate de  soude  fond  et  ne  fuse  pas  sur  les  charbons  ardents  ;  2°  il  ne  four- 
nil point  de  vapeurs  blanches  par  l'acide  sulfurique  ni  de  vapeurs  oran- 
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gées  par  l'additioii  du  cuivre  métallique;  3"  il  ne  colore  pas  le  sulfate 

jaune  de  narcoline  en  rouge  de  sang. 

Dissolution  aqueuse  concentrée.  Elle  est  incolore,  transparente  et  sans 
action  sur  les  couleurs  végétales;  le  chlorure  de  platine  y  fait  naître  un 
précipité  jaune-serin  ,  grenu,  dur  et  adhérent  au  verre;  la  chaux  vive 
n'en  dégage  point  d'ammoniaque  ;  elle  n'est  point  troublée  par  l'azotate 
d'argent,  à  moins  que  le  nitre,  avec  lequel  elle  a  été  préparée,  ne  con- 
tienne, comme  cela  arrive  souvent ,  du  chlorure  de  sodium  ,  dans  le- 
quel cas  elle  donnerait  un  précipité  de  chlorure  d'argent  blanc,  caille- 
bolté,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique  froid  ou  bouillant, 
et  soluble  dans  l'ammoniaque.  L'alcool  concentré  précipite  une  portion 
notable  du  sel,  quoiqu'il  en  reste  encore  dans  le  liquide  alcoolique.  En 
faisant  évaporer  la  dissolution  aqueuse  jusqu'à  siccité,  on  obtient  de  l'a- 
zotate de  potasse  solide.  Celte  dissolution  concentrée  agit  sur  le  sulfate  do 
protoxyde  de  fer  et  sur  la  narcotine  mélangée  avec  de  l'acide  sulfurique  , 
comme  je  le  dirai  en  parlant  de  la  dissolution  aqueuse  étendue  d'eau. 

On  distinguera  la  dissolution  concentrée  de  nitre  de  la  dissolution 
concentrée  de  sulfate  de  soude,  en  ce  que  la  première  ne  précipite  pas 
par  les  sels  solubles  de  baryte,  et  qu'elle  précipite  par  le  chlorure  de 
platine,  tandis  que  l'inverse  a  lieu  pour  le  sulfate  de  soude. 

Dissolution  aqueuse  d'azotate  de  potasse  étendue  d'eau.  On  peut  la  re- 
connaître facilement  en  la  transformant  en  une  dissolution  concentrée, 
au  moyen  de  l'évaporation.  Toutefois  on  sera  autorisé  à  soupçonner  for- 
tement son  existence,  si  le  liquide  ne  dégage  point  de  vapeurs  orangées 
lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  sulfurique  et  par  le  cuivre,  s'il  ne  pré- 
cipite ni  par  le  chlorure  de  platine,  ni  par  l'alcool  concentré,  s'il 
n'exhale  point  d'odeur  ammoniacale,  lorsqu'il  est  trituré  avec  de  la 
chaux  vive  ,  qu'il  communique  une  couleur  rouge  de  sang  au  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  narcotine,  quand  il  est  employé  en  très-petite 
proportion,  et  qu'il  colore  en  brun  (café  à  l'eau)  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  pulvérisé  et  délayé  dans  une  assez  grande  quantité  d'acide  sulfu- 
furique  concentré  ;  la  coloration  brune  passera  au  violet ,  si  on  en  étend 
une  goutte  ou  deux  dans  huit  à  dix  gouttes  de  ce  même  acide  concentré. 

Azotate  dépotasse  mêlé  à  des  liquides  alimentaires,  à  la  matière  des 
vomissements  ou  à  celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal  digestif.  Le 
thé,  le  café,  le  vin,  l'albumine  et  la  gélatine  ne  sont  point  troublés 
par  ce  sel. 

Expérience  T^— ^  On  dissout  4  grammes  d'azotate  de  potasse  cristallisé 
dans  100  grammes  d'eau:  la  dissolution  n'est  point  précipitée,  même 
au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  par  de  l'alcool  concentré  marquant 
44  degrés. 
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Expérience  II.  —  On  mêle  1  gramme  de  nitre  avec  100  grammes  de  lait , 
de  café  et  de  bouillon  ;  on  évapore  jusqu'à  siccité ,  et  on  traite  le  produit 
par  100  grammes  d'eau  distillée  froide  ;  le  lendemain  on  filtre;  le  liquide 
est  d'une  couleur  jaune  rougeâtre.  On  l'évaporé  jusqu'à  siccité;  lorsque  le 
résidu,  de  couleur  rougeâtre,  est  froid,  on  l'agite  pendant  plusieurs  mi- 
nutes avec  de  l'alcool  marquant  36  degrés ,  qui  dissout  du  nitre  et  une  pe- 
tite quantité  de  matière  animale,  et  laisse  une  substance  brune  et  poisseuse; 
on  filtre;  la  liqueur  est  d'un  jaune-paille  et  fournit,  en  l'abandonnant  à 
elle-même  ,  au  bout  de  deux  jours ,  des  cristaux  d'azotate  de  potasse  ;  au 
reste,  il  suffit  d'une  goutte  de  cette  dissolution  alcoolique  pour  produire, 
avec  les  sulfates  très-acides  de  narcotine  et  de  protoxyde  de  fer,  les  réac- 
tions rouge  et  brune  précédemment  indiquées.  Si  on  fait  évaporer  le  li- 
quide qui  surnage  les  cristaux,  on  obtient  un  produit  solide  coloré,  qui 
fuse  sur  les  charbons  ardents. 

Expérience  III.  —  On  administre  à  un  chien  de  moyenne  taille  16 
grammes  d'azotate  de  potasse  dissous  dans  140  grammes  d'eau ,  et  mélangé 
avec  autant  de  lait,  de  café  et  de  bouillon;  l'œsophage  est  lié,  et  l'animal 
meurt  au  bout  de  douze  heures  ;  on  l'ouvre  immédiatement  après  la  mort. 
L'estomac  contient  environ  200  grammes  d'un  liquide  grisâtre  ,  épais ,  que 
l'on  étend  d'eau  et  que  l'on  chauffe  jusqu'à  l'ébuUition  pour  coaguler  une 
portion  de  matière  animale  ;  on  filtre  ;  la  liqueur  jaune  rougeâtre ,  qui  passe, 
rougit  le  sulfate  très-acide  de  narcotine,  et  se  comporte ,  avec  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  comme  une  dissolution  d'azotate  de  potasse.  On  la  partage 
en  deux  parties  égales  A,  B.Qn  évapore  la  portion  A  jusqu'au  point  où  elle 
pourra  cristalliser,  et  l'on  obtient  une  masse  verdâlre  un  peu  liquide,  qui 
fuse  sur  les  charbons  ardents,  et  au  milieu  de  laquelle  il  est  difficile  d'a- 
percevoir des  cristaux  bien  caractérisés;  toutefois,  une  petite  portion  de  la 
liqueur  il,  mise  dans  un  verre  de  montre  et  évaporée  au  bain-marie,  laisse 
des  cristaux  de  nitre  d'un  blanc  jaunâtre  parfaitement  recounaissable.  La 
portion  B  est  évaporée  jusqu'à  siccité  ,  et  le  produit  refroidi  est  agité  avec 
de  l'alcool  à  36  degrés,  comme  dans  l'expérience  2.  La  liqueur  filtrée,  d'un 
jaune  doré ,  agit  encore  mieux  que  la  dissolution  aqueuse  sur  les  sulfates 
acides  de  narcotine  et  de  fer  ;  on  l'abandonne  à  elle-même  pendant  plusieurs 
jours,  et  l'on  finit  par  obtenir  des  cristaux  de  nitre,  quoique  la  liqueur 
contienne  encore  beaucoup  de  matière  organique. 

Les  reins  et  le  foie,  après  avoir  été  coupés  en  petits  morceaux,  sont 
laissés  séparément  en  contact  avec  de  l'eau  distillée  froide  pendant  quatre 
heures;  on  filtre.  La  liqueur  provenant  du  foie,  d'un  brun  noirâtre,  est 
chauffée  jusqu'à  l'ébuUition  et  filtrée  pour  la  séparer  de  nombreux  caillots 
de  sang  qui  se  sont  formés  par  l'action  de  la  chaleur;  dans  cet  état  elle  est 
d'un  jaune  clair;  on  la  rapproche  au  bain-marie  ,  et  lorsqu'elle  est  assez 
concentrée  pour  pouvoir  cristalliser  par  le  refroidissement,  on  en  met  une 
goutte  ou  deux  avec  le  sulfate  très-acide  de  narcotine  et  avec  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  ;  à  l'instant  même  on  aperçoit  les  réactions  de  l'azotate 
dépotasse.  Le  lendemain,  voyant  qu'il  ne  s'est  point  formé  de  cristaux,  on 
la  traite  par  l'alcool  à  36  degrés  ;  on  filtre  et  on  fait  évaporer  la  dissolution 
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jusqu'à  siccité;  le  produit,  mêlé  encore  de  beaucoup  de  matière  animale, 
fuse ,  faiblement  à  la  vérité,  sur  les  charbons  ardents. 

La  liqueur  provenant  de  l'action  des  reins  sur  l'eau  distillée  froide,  est 
rouge  tirant  sur  le  rose;  on  la  chauffe  jusqu'à  l'ébullition  ,  puis  on  filtre; 
le  liquide  qui  passe  est  presque  incolore  ;  lorsqu'il  est  évaporé  jusqu'au  point 
où  il  pouira  cristalliser,  on  voit  qu'il  rougit  le  sulfate  acide  de  narco- 
tine,  qu'il  brunit  le  sulfate  acide  de  protoxyde  de  fer,  et  que  ce  dernier 
mélange  devient  violet  par  un  excès  d'acide  sulfurique;  le  lendemain  il 
n'a  point  cristallisé;  on  traite  par  l'alcool  à  36  degrés ,  on  fitre  et  on  éva- 
pore la  dissolution  jusqu'à  siccité  ;  le  produit,  mis  sur  les  charbons  ardents, 
fuse  assez  distinctement,  quoiqu'il  contienne  une  proportion  considérable 
de  matière  organique. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent:  1"  qu'il  est  aisé  de  démontrer  la 
présence  du  nilre  dans  les  matières  suspectes  dont  je  parle;  2°  que  si, 
contre  toute  attente ,  on  n'en  retirait  pas  des  matières  vomies  ni  de 
celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  canal  digestif  après  la  mort,  ni  de 
ce  canal  lui-même  soumis  à  uneébuUilion  prolongée  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, on  devrait  le  chercher  dans  le  sang  et  dans  les  viscères,  où  il  a 
passé  par  suite  de  son  absorption. 

Procédé.  On  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  dans  une  capsule 
de  porcelaine  la  totalité  des  matières  vomies  et  de  celles  qui  ont  été 
trouvées  dans  le  canal  digestif,  préalablement  étendues  d'eau  distillée  ; 
on  filtre.  La  matière  coagulée  et  les  autres  matières  solides,  ainsi  que 
le  canal  digestif,  coupés  par  petits  morceaux,  sont  laissés  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  l'eau  distillée  froide;  la  liqueur  est  également 
fillrée;  on  réunit  les  deux  liqueurs  filtrées  et  on  les  fait  évaporer  au 
bain-marie;  quand  elles  sont  suffisamment  concentrées  pour  pouvoir 
cristalliser  par  le  refroidissement,  on  relire  la  capsule  du  feu.  S'il  se 
forme  des  cristaux  de  nitre  d'un  blanc  jaunâtre  parfaitement  caracté- 
risés ,  on  ne  pousse  pas  l'opération  plus  loin  ;  si ,  au  contraire ,  on  n'ob- 
tient qu'une  masse  d'un  rouge  brun,  on  continue  à  la  chauffer  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  desséchée,  et  on  la  laisse  refroidir;  dans 
cet  état  on  la  traite  par  50  ou  60  grammes  d'eau  distillée  froide ,  dans 
laquelle  on  l'agile  pendant  dix  minutes  environ.  Après  douze  ou  quinze 
heures  de  contact  on  filtre  la  liqueur ,  qui  est  alors  le  plus  souvent 
d'un  jaune  clair ,  et  qui  contient  du  nitre  et  de  la  matière  organique  ; 
on  la  fait  évaporer  au  bain-marie  pour  obtenir  des  cristaux  de  nilre. 
Supposons  qu'à  la  suite  de  ce  second  traitement  par  l'eau  on  n'ait  pas 
oblenu  de  l'azotate  de  potasse  bien  cristallisé,  parce  que  la  proportion 
de  ce  sel  contenue  dans  les  liqueurs  sera  trop  faible ,  ou  bien  parce  que 
mali^ré  la  précaution  prise  de  ne  traiter  les  matières  solides  que  par 
l'eau  distillée  froide,  cet  azotate  sera  encore  mélangé  d'une  Iroj)  grande 


DE  l'azotate  de    POTASSE.  365 

quantité  de  matière  organique,  alors  on  agitera  la  masse  refroidie  avec 
60  ou  60  grammes  d'alcool  concentré  à  M  degrés ,  et  on  filtrera  la  li- 
queur après  un  contact  de  quatre  ou  cinq  heures  en  vaisseaux  clos. 
L'alcool  aura  coagulé  une  assez  grande  quantité  de  matière  animale  ; 
on  le  filtrera  ,  et  on  fera  évaporer  le  solutum  au  bain-marie  afin  d'ob- 
tenir des  cristaux  de  nitre.  Ces  cristaux,  qu'ils  aient  été  obtenus  à  la 
suite  du  traitement  aqueux  seulement,  comme  cela  arrivera  le  plus  sou- 
vent, ou  à  l'aide  de  l'alcool,  doivent  se  comporter  avec  les  charbons 
ardents ,  l'acide  sulfurique  et  le  cuivre,  et  les  sulfates  acides  de  narco- 
tine  et  de  fer,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  361.  Si ,  contre  toute  attente , 
la  dissolution  alcoolique  ne  cristallisait  pas  ,  il  faudrait  l'évaporer  jus- 
qu'à siccilé  au  bain-marie,  et  traiter  le  produit  par  l'eau  froide  ;  le 
,  solutum  aqueux  serait  évaporé  pour  le  faire  cristalliser.  La  présence  du 
nitre  cristallisé  permettra  d'affirmer  que  ce  sel  avait  été  ingéré.  On  devra 
encore  affirmer  ce  fait  dans  les  cas  où  il  aura  été  impossible  d'obtenir 
des  cristaux  bien  distincts,  et  où  la  masse  solide  obtenue  à  la  suite  des 
évaporations  fusera  sur  les  charbons  ardents,  et  donnera  avec  les 
autres  agents  mentionnés  les  réactions  que  fournil  le  nitre.  11  m'est 
souvent  arrivé,  dans  ces  sortes  de  recherches,  de  ne  pouvoir  pas  ob- 
tenir des  cristaux  d'azotate  de  potasse,  quoique  la  masse  non  cristalline 
et  notablement  animalisée  sur  laquelle  j'agissais  en  contînt  assez  pour 
fuser  sur  les  charbons  ardents,  pour  donner  du  gaz  bioxyde  d'azote  par 
l'acide  sulfurique  et  le  cuivre,  et  pour  colorer  en  rouge  de  sang  et  en 
brun  les  sulfates  acides  de  narcotine  et  de  fer.  On  se  bornerait,  au 
contraire,  à  rendre  probable  l'existence  du  nitre  dans  les  matières  sus- 
pectes, si ,  n'ayant  pas  obtenu  des  cristaux,  la  masse  desséchée  ne  fu- 
sait pas  sur  les  charbons  ardents,  et  ne  fournissait  point  de  bioxyde 
d'azote  avec  l'acide  sulfurique  et  le  cuivre,  et  qu'elle  colorât  en  rouge  de 
sang  le  sulfate  acide  de  narcotine,  et  en  brun-café  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  additionné  d'acide  sulfurique.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  différents 
cas,  le  commémoratif ,  les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu  viendraient 
au  secours  de  l'expert  pour  résoudre  la  question  d'empoisonnement. 

Si  les  recherches  tentées  sur  les  matières  vomies,  sur  celles  qui  au- 
ront été  trouvées  dans  le  canal  digestif  et  sur  les  tissus  de  ce  canal  lui- 
même  ont  été  infructueuses,  on  agira  sur  le  foie,  la  rate  et  les  reins. 
Après  avoir  coupé  ces  organes  en  petits  morceaux,  on  les  laissera  pen- 
dant plusieurs  heures  dans  l'eau  distillée  froide;  le  liquide,  d'un 
rouge  brun  et  mêlé  de  beaucoup  de  sang,  sera  chauffé  jusqu'à  l'ébulli- 
lion,  afin  de  coaguler  toute  la  matière  animale  qui  est  susceptible  de 
l'être;  on  filtrera ,  et  l'on  agira  sur  la  liqueur  filtrée  comme  je  viens  de 
le  dire  à  l'occasion  des  matières  contenues  dans  le  canal  digestif. 
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DE  li'AIilIW. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F®.  —  J'ai  fait  avaler  à  un  petit  chien  du  poids  de  4  kilo- 
grammes, à  jeun ,  28  grammes  d'alun  cristallisé  à  base  de  potasse  ,  réduit 
en  poudre  fine.  Au  bout  de  vingt-cinq  minutes,  l'animal  a  vomi  une  assez 
grande  quantité  de  matières  liquides  blanches,  filantes,  contenant  de  l'alun; 
trois  quarts  d'heure  après  il  a  eu  une  selle  solide.  Au  bout  d'une  heure  il  a 
mangé  et  n'a  donné  aucun  signe  d'incommodité.  Le  lendemain  il  était  très- 
bien  portant ,  et  dévorait  les  aUments  qu'on  lui  donnait.  Le  jour  suivant,  à 
midi,  il  était  encore  à  jeun  lorsqu'on  lui  a  fait  prendre  de  nouveau 
28  grammes  du  même  alun  :  une  demi-heure  après  il  a  vomi  à  deux  reprises 
des  matières  semblables  aux  précédentes ,  et  n'a  pas  paru  plus  incommodé 
que  la  veille.  Le  lendemain ,  il  était  à  merveille. 

Expérience  IL  — A  midi,  on  a  fait  prendre  à  un  petit  chien,  âgé  de  trois 
mois ,  du  poids  de  5  kilogrammes ,  et  à  jeun ,  28  grammes  d'alun  calciné 
en  poudre  fine:  demi-heure  après,  l'animal  a  vomi  des  matières  filantes, 
blanchâtres ,  contenant  évidemment  de  l'alun  ;  il  a  eu  une  selle  peu  de 
temps  après.  11  a  mangé  vers  la  fin  de  la  journée ,  ainsi  que  le  lendemain  , 
et  il  paraissait  parfaitement  rétabli. 

Le  jour  suivant,  à  midi ,  étant  à  jeun ,  on  lui  a  fait  avaler  20  grammes 
du  même  alun  calciné  ;  il  a  éprouvé  les  mêmes  accidents  que  l'avant-veille , 
et  n'a  pas  tardé  à  se  rétablir. 

Trois  jours  après,  à  midi,  on  a  injecté  dans  son  estomac  ,  à  l'aide  d'une 
seringue  et  d'une  sonde  de  gomme  élastique,  18  grammes  d'alun  calciné 
délayé  et  en  partie  dissous  dans  96  grammes  d'eau.  11  a  vomi  au  bout  de 
dix  minutes  :  demi-heure  après,  il  a  eu  deux  selles  sohdes  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre ,  et  n'a  plus  éprouvé  d'incommodité. 

Le  lendemain  ,  on  a  injecté,  dans  son  estomac,  28  grammes  d'alun  cal- 
ciné, en  partie  dissous,  en  partie  délayé  dans  125  grammes  d'eau  froide. 
L'animal ,  qui  était  à  jeun ,  a  vomi  au  bout  de  six  minutes  une  partie  de  la 
matière  ingérée  ;  huit  minutes  après,  nouveau  vomissement,  et  dans  les 
dix  minutes  qui  ont  suivi ,  il  a  encore  vomi  deux  fois.  Le  soir,  il  était  dans 
l'état  naturel  et  mangeait  avec  appétit.  Le  lendemain ,  il  n'éprouvait  aucune 
incommodité. 

Expérience  III.  — A  l'aide  d'une  seringue  et  d'une  sonde  de  gomme  élas- 
tique ,  on  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  beaucoup  plus  fort  que  les 
précédents,  du  poids  de  12  kilogrammes  ^3^  ^^  grammes  d'alun  calciné, 
en  partie  délayé,  en  partie  dissous  dans  125  grammes  d'eau  froide;  dix 
minutes  après,  l'animal  a  vomi  une  quantité  notable  de  matières  alimen- 
tiires ,  blanchies  par  de  la  poudre  d'alun  ;  ces  vomissements  se  sont  renou- 
velés deux  fois  dans  la  demi-heure  qui  a  suivi ,  et  le  chien  n'a  pas  tardé  à 
être  parfaitement  rétabli. 
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Expérience  IV.  —  A  l'aide  du  même  procédé,  on  a  injecté,  à  midi, 
64  grammes  d'alun  calciné,  mêlé  de  100  grammes  d'eau,  dans  l'estomac 
d'un  petit  chien  du  poids  de  5  kilogrammes ,  âgé  d'environ  trois  mois ,  et  à 
jeun.  L'animal  a  vomi  des  matières  filantes ,  blanches ,  au  bout  d'un  quart 
d'heure  ;  cinquante  minutes  après ,  il  avait  vomi  cinq  fois.  A  deux  heures , 
il  paraissait  très-bien  portant.  Les  jours  suivants,  il  a  mangé  avec  appétit, 
et  n'a  donné  aucun  signe  d'incommodité. 

Ces  expériences  viennent  à  l'appui  de  ce  que  j'avais  publié  sur  l'alun 
dès  l'année  1814,  «J'ai  fait  prendre,  disais-je,  à  un  chien  24  grammes 
d'alun  en  poudre  ;  une  heure  après,  l'animal  a  vomi  sans  effort,  et  il  ne. 
paraissait  pas  très-incommodé.  Le  lendemain  il  a  mangé  comme  à  l'or- 
dinaire ,  et  il  s'est  trouvé  parfaitement  rétabli,  Celte  expérience  tend  à 
faire  croire  que  l'alun  mêlé  aux  vins  pourrait,  dans  certaines  circon- 
stances ,  occasionner  des  accidents.»  (Note  de  la  page  274  de  la  2^  partie 
du  tome  1"  de  ma  Toxicologie  générale,  l''^  édil, ,  1814.) 

Désirant  connaître  les  effets  de  l'alun  sur  des  chiens  que  l'on  empê- 
cherait de  vomir,  j'ai  tenté  les  expériences  suivantes. 

Expérience  V.  —  Le  chien  qui  fait  le  sujet  de  l'expérience  f^,  que  j'ai 
dit  être  parfaitement  rétabli^après  avoir  pris  56  grammes  d'alun  ordinaire, 
a  avalé  26  grammes  à' alun  calciné  en  poudre  ;  cinq  minutes  après  on  a  lié 
l'œsophage.  Au  bout  de  quatre  heures  on  a  détaché  la  ligature,  et  on  n'a 
pas  remarqué  que  le  chien  fit  des  efforts  pour  vomir.  Le  lendemain ,  il  était 
faible  et  tourmenté  par  la  soif.  Il  est  mort  trois  jours  après  sans  avoir  pré- 
senté d'autre  symptôme  qu'un  état  de  faiblesse  et  d'abattement  qui  a  tou- 
jours été  croissant.  A  l'ouverture  du  cadavre  on  n'a  rien  découvert  qui  pût 
rendre  raison  de  la  mort. 

Expérience  VI.  —  Le  chien  qui  fait  le  sujet  de  l'expérience  2 ,  que  j'ai 
dit  être  parfaitement  rétabli  après  avoir  avalé  94  grammes  d'alun  calciné, 
a  pris  64  grammes  à' alun  calciné  délayé  et  en  partie  dissous  dans 
96  grammes  d'eau  ;  on  a  lié  l'œsophage  aussitôt.  Deux  heures  après ,  abat- 
tement marqué,  grande  difficulté  de  se  tenir  debout;  peu  de  sensibilité, 
car  on  peut  le  pincer  et  le  piquer  sans  qu'il  fasse  le  moindre  mouvement. 
Il  est  mort  cinq  heures  après  l'ingestion  de  l'alun. 

Ouverture  du  cadavre.  L'estomac  contient  une  assez  grande  quan- 
tité de  liquide;  sa  surface  interne  est  couverte  dans  presque  toute  son 
étendue  ,  d'une  matière  rougeâtre  mêlée  de  portions  verdâtres  et  comme 
bilieuses.  La  membrane  muqueuse  est  enflammée  dans  toute  son  étendue , 
surtout  près  du  grand  cul-de-sac,  où  elle  est  d'un  brun  foncé;  vers  le  py- 
lore il  existe  un  peu  de  sang  épanché,  et  la  membrane  muqueuse  y  est  d'un 
rouge  assez  foncé.  Les  parois  de  l'estomac  sont  extrêmement  épaisses  dans 
l'extrémité  pylorique;  elles  sont  durcies,  comme  tannées,  et  résistent  à 
l'instrument  tranchant.  Les  parois  de  l'intestin  grêle  sont  légèrement 
épaissies;  cet  intestin  est  tapissé  intérieurement  par  une  substance  comme 
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grenue,  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Les  gros  intestins  renferment  des 
matières  liquides,  jaunâtres,  fétides.  Du  reste,  il  n'y  a  rien  de  remarquable 
dans  cet  intestin.  Les  autres  organes  ne  sont  le  siège  d'aucune  altération 
appréciable. 

Expérience  VIL  —  A  huit  heures  du  malin ,  on  a  détaché  et  percé  d'uu 
trou  l'œsophage  d'un  chien  robuste ,  du  poids  de  1 2  kilogrammes  ;  on  a 
introduit  dans  son  estomac  ,  à  l'aide  d'un  entonnoir,  64  grammes  d'alun 
calculé,  en  partie  délayé  et  en  partie  dissous  dans  128  grammes  d'eau  -,  l'œ- 
sophage a  été  lié.  Quatorze  heures  après,  le  chien  était  mort  après  avoir 
éprouvé  les  mêmes  symptômes  que  le  précédent.  Le  canal  digestif  offrait 
des  altérations  anologues  à  celles  dont  je  viens  de  parler  (voy.  expé- 
rience 6). 

Expérience  YIII.  —  32  grammes  d'alun  calciné  finement  pulvérisé  ont 
été  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne 
taille;  les  lambeaux  de  la  peau  ont  été  réunis  à  l'aide  de  quelques  points 
de  suture ,  en  sorte  que  l'alun  a  dû  rester  appliqué  sur  la  surface  dé- 
nudée. 

Huit  jours  après,  on  voit  que  l'animal  ne  paraît  pas  avoir  éprouvé  d'in- 
commodité notable;  les  points  de  suture  de  la  plaie  existent  encore.  En 
incisant  la  peau  qui  correspond  aux  parties  mises  en  contact  avec  l'alun  , 
on  sent  une  résistance  qui  tient  à  ce  que  cette  portion  des  téguments  est 
desséchée  en  partie;  l'intérieur  de  la  plaie  n'est  pas  enflammé;  on  n'ob- 
serve aucune  trace  de  réunion.  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  desséché, 
gris  jaunâtre  et  évidemment  gangrené.  Il  y  a  encore  un  peu  d'alun  dans 
la  plaie.  Quelques  jours  après,  la  suppuration  s'établit,  et  ne  tarde  pas  à 
être  très-abondante  ;  des  lambeaux  de  tissu  cellulaire  et  la  peau  se  déta- 
chent, et  l'animal  meurt  quinze  jours  après  l'appHcation  extérieure  de 
l'alun.  L'examen  du  membre,  après  la  mort,  fait  voir  que  la  suppuration 
avait  détruit  tout  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse ,  et 
même  le  tissu  cellulaire  intermusculaire;  des  fusées  de  pus  s'étaient  faites 
jusque  vers  la  jambe.  Il  n'est  pas  douteux,  d'après  la  petite  quantité  d'a'un 
trouvée  dans  la  plaie ,  et  d'après  les  désordres  dont  je  viens  de  parler,  que 
ce  sel  n'ait  été  transporté  sur  des  parties  du  membre  assez  éloignées  de  celle 
sur  laquelle  il  avait  été  mis. 

Conclusions.  1°  Les  chiens,  même  les  plus  faibles  et  les  plus  petits, 
peuvent  supporter  de  très-fortes  doses  d'alun  calciné  (60  grammes  par 
exemple),  sans  éprouver  d'autres  accidents  que  des  vomissements  et  des 
selles;  en  effet,  ils  sont  parfaitement  l'établis  une  ou  deux  heures  après 
l'ingestion  de  l'alun,  s'ils  ont  des  évacuations  abondantes.  En  combaîtant 
celle  conclusion,  M.  Devergie  ne  s'est  api)uyé  sur  aucun  fait  probant, 
et  s'est  mis  en  opposition  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi.  La  seule 
expérience  qu'il  puisse  produire  en  faveur  de  son  opinion  ,  la  quatrième, 
ne  prouve  rien ,  car  le  chien  auquel  il  avait  fait  avaler  C4  grammes 
d'alun  calciné,  et  qui  mourut  huit  heures  après,  n'avait  vomi  qu'une 
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petite  quantité  de  matière  verte  écumeuse.  Les  expériences  1,  2  et  3, 
faites  par  ce  médecin,  confirment  au  contraire  celte  première  conclu- 
sion (voy.  Méd.  légale,  t.  III,  p.  337). 

2°  Si  par  suite  de  la  ligature  de  l'œsophage ,  ou  par  toute  autre  causer 
celte  forte  dose  d'alun  calciné  ou  cristallisé  n'est  pas  vomie,  la  mort 
arrive  au  bout  de  quelques  heures,  même  chez  les  chiens  robustes  et 
d'une  assez  forte  stature.  Les  cinq  dernières  expériences  rapportées  par 
M.  Devergie  ne  font  que  confirmer  ce  que  j'avais  dit  à  cet  égard  douze 
ans  avant  lui. 

3"  Dans  ce  cas,  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif  est  forte- 
ment enflammée,  comme  je  l'ai  prouvé  en  1829. 

4'^  Appliqué  à  l'extérieur  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la 
cuisse  des  chiens,  l'alun  calciné,  à  la  dose  de  32  grammes,  déîermine 
une  brûlure  profonde  qui  donne  lieu  à  une  suppuration  assez  abondanle 
pour  tuer  les  animaux  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours. 

5°  L'homme  adulte  peut  avaler  dans  une  journée,  et  sans  inconvé- 
nient, 4  ,  6,  8  et  10  grammes  d'alun  calciné  dissous  dans  l'eau.  Boer- 
haave  en  faisait  prendre  4  grammes  à  la  fois  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes. Helvétius  donnait  toutes  les  quatre  heures  2  grammes  de  pilules 
contenant  1  gramme  30  centigrammes  d'alun  calciné,  ce  qui  porte  la 
dose  de  l'alun  à  7  grammes  8  décigrammes  par  vingt-quatre  heures. 
M.  Duméril  a  souvent  administré  4  grammes  de  ce  sel  par  jour,  en  dis- 
solution dans  une  tisane.  Marc  faisait  prendre,  dans  les  vingt-qualre 
heures,  500  grammes  de  petit-lait,  dans  lequel  on  avait  dissous  8  gram- 
mes d'alun.  Le  docteur  Kapeler  a  donné  sans  inconvénient  dans  la  coli- 
que des  peintres,  et  dans  la  maladie  épidémique  connue  sous  le  nom  de 
raphania,  jusqu'à  24  grammes  d'alun  dans  les  vingt-quatre  heures,  et 
quelquefois  il  en  a  administré  12  grammes  d'un  coup,  en  dissolution 
dans  200  grammes  de  véhicule  ;  quelques-uns  des  individus  soumis  à 
cette  médicalion  étaient  d'une  faible  constitution.  Le  médicament  n'a 
que  fort  rarement  déterminé  des  nausées  ou  des  vomissements,  jamais 
d'épigaslralgie;  mais  il  a  souvent  produit  des  selles  abondantes. 

6°  Il  n'est  pas  douteux,  d'après  ce  que  l'on  observe  chez  les  chiens , 
et  d'après  ce  qui  précède,  qu'un  homme  adulte  bien  portant,  qui  ava- 
lerait 30,  40  ou  60  grammes  d'alun  calciné  dissous  dans  l'eau,  éprou- 
verait des  vomissements  et  des  selles,  et  n'en  serait  pas  plus  incom- 
modé que  ces  animaux;  au  contraire  ,  il  est  certain  qu'en  raison  de  sa 
plus  grande  stature  et  de  sa  plus  grande  force,  il  faudrait,  pour  dé- 
terminer chez  lui  des  accidents  aussi  intenses  que  chez  les  chiens,  une 
dose  beaucoup  plus  forte  d'alun.  M.  Devergie  pense  ,  au  contraire ,  que 
l'estomac  de  l'homme  étant  doué  de  beaucoup  plus  de  sensibilité ,  et  ses 
sympathies  étant  beaucoup  plus  actives  que  chez  le  chien  ,  l'alun  agirait 
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avec  beaucoup  plus  d'énergie.  Cette  opinion,  purement  hypothétique, 
est  contredite  par  les  seuls  faits  qui  soient  dans  le  domaine  de  la  science 
(voy.  5"). 

7»  Il  est  également  certain  qu'une  forle  dose  d'alun  pourrait  occa- 
sionner la  mort  de  l'homme ,  si  ce  sel  n'était  pas  expulsé  par  les  vomis- 
sements et  par  les  selles,  ainsi  que  cela  résulte  des  expériences  5, 6  et  7, 
que  j'ai  publiées  en  1829  (voy.  p.  367). 

8°  Si  l'estomac  de  l'homme,  au  lieu  d'être  sain,  comme  je  l'ai  sup- 
posé jusqu'à  présent,  était  affecté  d'une  phlegmasie  chronique,  l'alun 
agirait  avec  beaucoup  plus  d'énergie,  sans  jamais  déterminer  pourtant 
une  dilatation  du  ventricule  gauche  du  cœur,  comme  l'avait  inconsidé- 
rément annoncé  le  docteur  Fournier-Deschamps,  dans  une  affaire  mé- 
dico-légale pour  laquelle  je  fus  consulté  le  24  janvier  1829,  et  dont  voici 
le  sommaire.  Madame  B...  fut  atteinte,  lorsqu'elle  était  encore  en  pension 
à  l'Aigle  (Orne),  d'un  vomissement  presque  continuel  et  tellement  opi- 
niâtre, qu'il  résistait  à  tous  les  moyens  indiqués:  quelles  que  fussent 
les  substances  confiées  à  l'estomac,  sans  excepter  l'eau,  elles  étaient 
aussitôt  rejelées.  Le  docteur  Emangard  parvint,  au  bout  de  six  semaines 
d'un  traitement  approprié,  à  faire  supporter  à  la  malade  une  eau  légè- 
rement lactée;  l'alimentation  fut  progressivement  augmentée,  et  la 
santé  devint  aussi  bonne  qu'on  pouvait  l'espérer  chez  une  personne 
dont  l'enfance  et  l'adolescence  avaient  été  marquées  par  un  état  constam- 
ment valétudinaire.  En  1827,  madame  B...  fut  assez  souffrante  pour  gar- 
der le  lit  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver.  En  février  1828 ,  elle  fit 
appeler,  pour  la  première  fois,  le  docteur  Fournier-Deschamps,  qui  lui 
donna  des  soins  pendant  près  de  deux  mois.  Dans  le  courant  de  l'été,  il 
survint  des  irrégularités  dans  la  menstruation  qui  obligèrent  de  recourir 
à  des  sinapismes,  à  une  infusion  de  safran,  etc.  Le  10  septembre  1828, 
ainsi  que  le  déclare  le  docteur  Fournier,  madame  B...  fut  incommodée 
par  un  embarras  sanguin ,  avec  prédisposition  inflammatoire,  provenant 
de  la  diminution  du  flux  menstruel.  Quels  que  soient  le  vague  et  l'insuf- 
fisance d'un  pareil  diagnostic,  on  prescrivit  seize  sangsues,  et  pour 
boisson  de  \â gomme  arabique;  malheureusement  le  pharmacien  délivra, 
par  méprise ,  deux  paquets  contenant  chacun  16  grammes  d'alun  cal- 
ciné. L'un  de  ces  paquets  avait  été  dissous  dans  un  litre  environ  d'eau 
tiède;  une  tasse  de  cette  boisson  fut  présentée  à  madame  B...  A  peine  en 
avait-elle  bu  deux  ou  trois  cuillerées,  qu'elle  la  repoussa ,  accusant 
des  douleurs  très-vives  dans  la  bouche,  le  pharynx,  et  l'estomac, 
disant  qu'elle  était  empoisonnée  et  qu'elle  avait  la  bouche  brûlée.  Au 
rapport  du  docteur  Fournier,  «elle  se  plaignit  de  nausées,  de  chaleur 
vive,  de  douleurs  déchirantes  dans  tous  les  points  qui  avaient  été 
en  contact  avec  l'alun  j  le  pouls  était  devenu  fréquent  et  la  figure  ani- 
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mée ,  les  muscles  avaient  été  agités  de  petits  mouvements  convulsifs;  les 
envies  de  vomir  avaient  pris  de  l'accroissement;  la  soif  était  devenue 
inextinguible.  Madame  B...  commença  à  vomir  un  quart  d'heure  après 
avoir  pris  celte  boisson;  la  malade  n'eut  pas  un  quart  d'heure  de  relâ- 
che :  les  vomissements  continuèrent  toute  la  journée  (1  )  ;  ils  se  ralentirent 
le  soir,  et  ils  furent  moins  fréquents  pendant  la  nuit;  mais  la  malade 
éprouva  de  l'insomnie  ,  ainsi  que  des  douleurs  aiguës.  Le  lendemain,  il 
y  avait  de  la  fièvre;  les  vomissements  étaient  moins  fréquents;  mais  les 
angoisses  continuaient.  La  nuit  fut  encore  très-agitée.  Le  jour  suivant 
24,  il  n'y  avait  plus  de  fièvre;  la  région  épigastrique  était  devenue  très- 
douloureuse  à  la  pression ,  et  était  fortement  tendue.  Douze  sangsues 
ayant  été  appliquées,  la  malade  était  mieux  le  26.» Lors  même  que  ma- 
dame B.  eût  joui  d'une  santé  parfaite,  dit  le  docteur  Fournier  dans  une 
de  ses  dépositions,  l'usage  d'une  pareille  boisson  était  de  nature  à  l'in- 
commoder fortement. 

Appelé  pour  donner  mon  opinion  dans  cette  affaire,  je  m'exprimai 
ainsi  :  l'alun  calciné  est  un  sel  irritant  qui  peut  cependant  être  pris  à 
assez  forte  dose  sans  occasionner  la  moindre  incommodité  ;  une  quantité 
quintuple  de  celle  qui  a  été  avalée  par  madame  B...  est  journellement 
administrée  à  des  malades  sans  qu'ils  éprouvent  même  des  envies  de 
vomir.  Toutefois  je  ne  conteste  pas  que  madame  B...  ait  éprouvé  de  la 
part  de  l'alun  des  accidents  fâcheux  :  depuis  longtemps,  elle  paraît 
atteinte  d'une  affection  de  l'estomac,  et  nous  savons  qu'avec  de  pareilles 
dispositions,  telle  substance  ne  sera  pas  supportée,  qui  le  serait  à  mer- 
veille si  l'estomac  n'était  pas  malade.  Ainsi  que  l'avait  fait  le  docteur 
Marc ,  je  réduisis  à  sa  juste  valeur  l'étrange  assertion  du  docteur  Four- 
nier, savoir,  que  l'alun ,  à  la  dose  de  quelques  centigrammes ,  aurait  pu 
occasionner  un  anévrisme  au  cœur.  L'amende  infligée  par  le  tribu- 
nal de  police  correctionnelle  au  pharmacien,  fut  réduite  de  moitié. 
(  Voy,  ma  consultation  dans  le  t.  P""  des  Annales  d'hygiène,  année 
1829. ) 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  l'alun. 

On  favorisera  le  vomissement  par  l'eau  tiède  et  la  titillation  de  la  luette, 
puis  on  combattra  la  phlegmasie  gastro-intestinale  par  les  saignées  gé- 
nérales ou  locales,  les  tisanes  adoucissantes,  la  diète,  etc. 

Recherches  médico-légales. 

Alun  cristallisé  à  base  d'alumine  et  de  potasse  (sulfate  d'alumine  et 
de  potasse).  11  est  en  octaèdres  réguliers,  d'une  saveur  acide  astringente 

(1)  Le  docteur  Fournier  ne  dit  pas  qu'il  avait  fait  prendre  à  madame  B. ,  dans 
la  journée  du  22,  contre  toutes  les  règles  de  l'art,  32  verres  d'eau  tiède. 
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légèremenl  sucrée,  un  peu  efflorescent  en  été,  soluble  dans  14  à  15 
parties  d'eau  froide,  et  dans  un  peu  plus  de  son  poids  d'eau  bouillante. 
Chauffé  jusqu'au  rouge  dans  un  creuset,  il  fond ,  se  boursoufle ,  devient 
d'un  blanc  mat,  perd  45  p.  100 d'eau,  et  se  décompose  en  acide  sulfu- 
rique,  en  acide  sulfureux  et  en  oxygène  qui  se  dégagent,  et  en  sulfate 
de  potasse  mêlé  d'alumine  qui  reste.  Si ,  au  lieu  d'agir  à  une  chaleur 
rouge  ,  on  calcine  l'alun  à  une  douce  chaleur  dans  un  creuset ,  jusqu'à  ce 
que  la  matière  ne  se  boursoufle  plus,  on  dégage  presque  toute  l'eaii  et 
une  portion  d'acide  sulfurique,  et  l'on  obtient  Valun  calciné  des  pharma- 
cies. 17  grammes  et  demi  d'alun  cristallisé,  ainsi  calciné,  ne  m'ont 
fourni  que  10  grammes  d'alun  calciné  ;  la  perte  avait  donc  été  de  7 
grammes  et  demi;  d'où  il  suit  que  l'alun  calciné  relient  un  peu  d'eau; 
en  effet,  on  aurait  dû  obtenir?  grammes 77 centièmes  d'eau,  en  suppo- 
sant que  toute  l'eau  eût  été  expulsée,  qu'il  ne  se  fût  point  dégagé  d'acide, 
et  que  l'alun  à  base  de  potasse  cristallisé  soit  formé  de  55,56  de  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse,  et  de 44,44  d'eau. 

Dissolution  aqueuse  concentrée  d'alun  cristallisé  à  base  d'alumine  et 
dépotasse.  Elle  est  incolore,  transparente,  et  rougit  le  tournesol;  les 
sels  solubles  de  baryte  y  forment  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte, 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique;  la  potasse  et  la  soude  en 
précipitent  de  l'alumine  en  gelée  soluble  dans  un  excès  de  ces  alcalis; 
l'ammoniaque  précipite  également  l'alumine  et  ne  la  redissout  pas  sen- 
siblement quand  elle  n'est  pas  employée  en  grand  excès  ;  le  chlorure  de 
platine  y  fait  naître  un  précipité  jaune-serin,  dur,  grenu,  et  adhérent 
au  verre  ,  de  chlorure  de  potassium  et  de  platine;  l'acide  sulfhydrique 
ne  la  trouble  point;  agitée  avec  de  la  potasse,  de  la  soude  ou  de  la 
chaux  caustique,  elle  ne  dégage  point  d'ammoniaque. 

Dissolution  aqueuse  étendue.  Elle  se  comporte,  comme  la  précédente, 
avec  le  tournesol,  le  sel  de  baryte,  l'ammoniaque ,  l'acide  sulfhydrique, 
la  potasse  et  la  soude;  ces  deux  alcalis  n'en  dégagent  point  d'ammo- 
niaque; le  chlorure  de  platine  ne  la  précipite  pas;  on  doit  donc, 
pour  y  constater  la  présence  de  la  potasse ,  la  faire  évaporer  et  l'amener 
au  degré  de  concentration  nécessaire  pour  qu'elle  précipite  parle  chlo- 
rure de  platine. 

Alun  à  base  de  potasse  calciné  des  pharmacies.  Il  est  blanc  pulvérulent, 
d'une  saveur  très-acerbe;  chauffé,  il  fournit  de  l'acide  sulfurique,  de 
l'acide  sulfureux  et  de  l'oxygène ,  et  laisse  du  sulfate  de  potasse  et  de 
l'alumine.  L'eau  distillée  bouillante  n'en  dissout  que  les  Vg;  le  solutum 
offre  tous  les  caractères  de  la  dissolution  aqueuse  concentrée  de  l'alun 
cristallisé  (voy.  plus  haut).  La  poudre  insoluble  blanche,  formée  parli- 
culièrement  de  sous-sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  se  dissout  en  entier 
dans  l'acide  chlorhydrique  faible  et  pur,  qui  lui  enlève  une  portion  dç 
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polasse  et  d'alumine,  et  la  ramène  à  l'élat  d'alun.  Dix  grammes  d'alun 
calciné  des  pharmacies  quejavais  préparé  moi-même  en  calcinant  dans 
un  creuset  de  l'alun  cristallisé,  m'ont  donné  7  grammes  9  décigrammes 
d'alun  soluble  dans  l'eau  ,  et  2  grammes  1  décigramme  de  poudre  inso- 
luble (un  cinquième  à  peu  près)  ;  en  faisant  cristalliser  la  partie  dissoute, 
j'ai  obtenu,  au  lieu  de  7  grammes  9  décigrammes,  14  grammes  22  cen- 
tigrammes de  cristaux  d'alun  ,  parce  que  l'alun  avait  retenu  6  grammes 
32  centigrammes  d'eau.  Si  l'alun  calciné  avait  été  préparé  dans  un  vase 
large  et  peu  profond,  tel  qu'un  têt,  comme  le  font  plusieurs  pharma- 
ciens ,  afin  de  chauffer  plus  également  toute  la  masse ,  la  portion  inso- 
luble dans  l'eau  pourrait  n'être  que  d'un  sixième  au  lieu  d'un  cinquième  ; 
dans  ce  cas  les  10  grammes  d'alun  calciné  donneraient  8  grammes  34  cen- 
tigrammes d'alun  soluble  dans  l'eau ,  et  1  gramme  66  centigrammes  de 
poudre  insoluble  ;  dans  ce  cas  aussi  les  8  grammes  34  centigrammes  re- 
présenteraient 15  grammes  d'alun  cristallisé,  c'est-à-dire  78  centi- 
grammes de  plus  que  lorsque  la  calcinalion  de  l'alun  aurait  été  faite 
dans  un  creuset.  J'avoue  qu'il  m'est  impossible  de  voir  dans  ce  résultat, 
comme  l'annonce  M.  Devergie,  que  la  force  de  la  dissolution  de  l'alun 
puisse  être  augmentée  de  plus  de  deux  cinquièmes  en  calcinant  ce  sel 
dans  un  têt  (Médecine  légale  ^  t.  III,  p.  334);  ce  serait  tout  au  plus  une 
augmentation  insignifiante  d'un  dix- septième. 

Alun  cristallisé  à  base  d'ammoniaque.  Il  cristallise  en  octaèdres  ; 
chauffé  il  est  décomposé  en  alumine  pure  qui  reste  dans  la  cornue  et 
en  sulfite  acide  d'ammoniaque  qui  se  volatilise;  trituré  avec  de  la  po- 
tasse, de  la  soude  ou  de  la  chaux,  il  laisse  dégager  de  l'ammoniaque; 
du  reste,  la  dissolution  aqueuse  concentrée  ou  étendue  se  comporte 
avec  les  sels  solubles  de  baryte,  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque, 
le  chlorure  de  platine,  l'acide  sulfhydrique  et  le  tournesol,  comme 
la  dissolution  aqueuse  concentrée  ou  étendue  d'alun  cristallisé  à  base 
de  potasse. 

Alun  cristallisé  à  base  de  potasse  et  d'ammoniaque.  Ses  caractères  se 
déduisent  de  ceux  des  deux  variétés  d'alun  qui  viennent  d'être  décrites. 

Il  résulte  de  ces  faits  :  1°  que  l'alun  calciné  des  pharmacies,  à  base  de 
polasse ,  contient  toujours  une  certaine  quantité  de  sous-sulfate  d'alu- 
mine et  de  potasse  insoluble  dans  l'eau  bouillante ,  et  un  peu  d'eau  ; 
30  grammes  de  ce  sel  représentent  à  peu  près  53  grammes  du  môme 
alun  cristallisé;  2°  que  si  l'alun  calciné  des  pharmacies  est  traité  par 
l'eau  bouillante,  celle-ci  tient  en  dissolution  une  proportion  d'alun 
cristallisé  qui  s'élève  aux  y^  environ  du  poids  de  l'alun  calciné,  et  qui 
donne  à  celui-ci  les  propriétés  irritantes  dont  il  jouit  ;  3"  que  l'alun  cal- 
ciné des  pharmacies,  pour  être  inerte,  devrait  avoir  été  transformé, 
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par  suile  d'une  calcinalion  exagérée,  en  alumine  et  en  sulfale  de  po- 
tasse, ce  qui  n'a  jamais  lieu  ;  4°  que  l'alun  calciné  des  pharmacies  traité 
par  l'eau  froide  s'y  dissout  difficilement  et  exige  beaucoup  plus  d'eau 
que  s'il  était  soumis  A  l'action  de  ce  liquide  bouillant. 

Mélanges  d'alun  à  base  de  potasse  et  de  liquides  alimentaires,  de 
la  matière  des  vomissements  ou  de  celles  que  l'on  trouve  dans  le  canal 
digestif.  —  Expérience  F®.  —  J'ai  fait  un  mélange  de  200  grammes  de 
lait, de  bouillon  et  de  café,  et  de  30  centigrammes  d'alun  cristallisé.  J'ai 
évaporé  jusqu'à  siccité,  et  partagé  la  masse  solide  en  deux  parties  égales 
A  et  B.  La  portion  A ,  traitée  par  l'eau  distillée  froide ,  a  été  filtrée  au 
bout  de  quinze  heures;  la  liqueur,  de  couleur  rougeàtre,  donnait  par  la  po- 
tasse et  par  l'ammoniaque  des  précipités  fortement  colorés,  insolubles 
dans  le  piemier  de  ces  alcalis.  La  portion  B  a  été  laissée  pendant  quinze 
heures  en  contact  avec  de  l'eau  distillée  aiguisée  d'acide  sulfurique ,  puis 
filtrée.  La  liqueur,  de  couleur  rouge,  se  comportait  avec  les  alcalis  comme 
celle  qui  provenait  de  A.  Voyant  qu'il  était  impossible  de  reconnaître  par  ce 
moyen  si  ces  liquides  contenaient  ou  non  de  l'alun,  je  les  fis  évaporer  jus- 
qu'à siccité  et  carboniser  par  l'acide  sulfurique  pur;  les  charbons  bien  secs 
furent  traités  par  l'eau  bouillante  et  fournirent  deux  liqueurs  incolores, 
dans  lesquelles  il  était  aisé  de  constater  la  présence  de  l'alun. 

Expérience  II.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  33  grammes  d'alun 
cristallisé  dissous  dans  160  grammes  d'un  mélange  de  bouillon  et  de  café; 
l'œsophage  et  la  verge  ont  été  liés;  l'animal  est  mort  au  bout  de  dix-huit 
heures  et  a  été  ouvert  immédiatement  après.  L'estomac  contenait  environ 
300  grammes  de  matières  liquides  et  solides  de  couleur  grisâtre,  rougis- 
sant le  papier  de  tournesol  ;  j'ai  placé  le  tout  sur  un  linge  propre  que  j'ai 
fortement  exprimé,  et  j'ai  évaporé  jusqu'à  siccité  la  liqueur  trouble  qui  a 
passé  :  le  produit  a  été  chauffé  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  agité  avec 
le  tiers  environ  de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  réduit  en  un  charbon  sec  et  friable  ;  il  s'est  dégagé  beaucoup 
de  vapeurs  pendant  cette  opération,  qui  a  duré  à  peu  près  vingt  minutes  ;  le 
charbon  a  été  pulvérisé  et  mis  en  contact  avec  de  l'eau  distillée  bouillante; 
après  un  quart  d'heure  d'ébullition,  j'ai  filtré  et  j'ai  obtenu  une  liqueur 
incolore  ti parfaitement  limpide,  qui,  étant  abandonnée  à  elle-même, 
a  laissé  déposer  au  bout  d'une  heure  des  cristaux  octaédriques  offrant  tous 
les  caractères  de  \alun  à  base  de  potasse. 

h' estomac  d,  été  lavé  pendant  toute  une  journée  avec  de  l'eau  distillée 
froide,  puis  on  l'a  fait  bouillir  dans  le  même  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
fournît  plus  d'alun  à  l'eau  ;  les  liqueurs  réunies  et  évaporées  jusqu'à  siccité 
ont  laissé  un  résidu  qui,  étant  carbonisé  par  l'acide  sulfurique  concentré 
et  traité  par  l'eau  distillée,  comme  je  viens  de  le  dire ,  a  donné  de  Y  alun. 
Le  viscère  épuisé  par  tant  de  lavages  a  été  coupé  par  petits  morceaux  et 
carbonisé  lui-même  par  l'acide  sulfurique;  le  charbon  ayant  bouilli  avec 
de  l'eau  distillée  pendant  un  quart  d'heure  a  fourni  un  liquide  que  j'ai  filtré 
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et  mis  en  contact  avec  l'ammoniaque ,  qui  en  a  précipité  de  l'alumine;  en 
évaporant  ce  liquide  jusqu'à  pellicule,  j'ai  obtenu  1  gramme  2  décigrammes 
à'alun  cristallisé  en  octaèdres. 

Foie  et  rate.  J'ai  séparé  ces  organes  immédiatement  après  la  mort;  je 
lésai  coupés  en  petits  morceaux  et  je  les  ai  fait  bouillir  pendant  une  heure 
avec  de  l'eau  distillée  aiguisée  d'acide  sulfurique;  la  liqueur,  évaporée  jus- 
qu'à siccité,  a  laissé  un  produit  brun  noirâtre,  que  j'ai  carbonisé  par  l'acide 
sulfurique  concentré  ;  le  charbon  traité  par  l'eau  distillée  bouillante  a  donné 
une  liqueur  qui,  après  avoir  été  filtrée,  était  incolore  et  limpide;  l'am- 
moniaque en  précipitait  de  l'alumine  soluble  dans  la  potasse. 

Urine.  La  vessie  contenait  1 20  grammes  d'urine  que  j'ai  fait  évaporer 
jusqu'à  siccité;  j'ai  carbonisé  le  produit  par  l'acide  sulfurique;  le  charbon 
réduit  en  poudre  a  été  traité  par  l'eau  distillée  bouillante  et  le  solutum 
filtré;  l'ammoniaque  a  fait  naître  dans  cette  dissolution  un  précipité  blanc 
assez  abondant,  soluble  presque  en  entier  dans  la  potasse  pure;  la  liqueur 
potassique,  filtrée  et  saturée  par  l'acide  azotique,  a  donné  par  l'ammoniaque 
un  précipité  à'alumine;  l'alun  avait  donc  passé  dans  l'urine. 

Expérience  III.  —  J'ai  obtenu  les  mêmes  résultats  en  agissant  sur  les 
organes  d'un  chien  qui  avait  pris  36  grammes  à'alun  calciné  à  base  de 
potasse. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède:  1"  que  l'alun  est  absorbé,  et  qu'il  peut 
être  trouvé  dans  les  divers  viscères  et  dans  l'urine  ;  2^  qu'on  peut  faci- 
lement déceler  sa  présence  dans  nos  organes,  dans  l'urine,  dans  les  li- 
quides vomis  et  dans  les  matières  contenues  dans  le  canal  digestif,  en 
carbonisant  ces  diverses  parties  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  concentré 
et  pur;  3°  que  l'estomac,  parfaitement  lavé  dans  l'eau  distillée  bouil- 
lante, en  retient  une  quantité  notable  soit  à  l'état  d'alun,  soit  à  l'état 
de  sous-sulfate  d'alumine  et  de  potasse. 

Procédé.  On  découvrira  l'alun  en  agissant  comme  il  a  été  dit  à  l'ex- 
périence 2  (voy.  page  374). 


JDes  préifaraiiona  arsenieates* 

DE  li'ARSEIVlC. 

L'arsenic  doit  être  décrit  avec  soin,  parce  que,  en  définitive,  dans 
toutes  les  recherches  médico-légales  relatives  à  l'empoisonnement  par 
les  divers  composés  arsenicaux,  il  est  indispensable  d'obtenir  ce  corps, 
pour  conclure  que  la  matière  suspecte  sur  laquelle  on  a  opéré  était 
vraiment  arsenicale.  Il  doit  être  étudié  sous  trois  états:  en  masse,  sous 
forme  d'anneau  et  de  taches.  Son  aspect  n'est  pas  le  même  dans  ces 
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différents  cas  ,  mais  ses  propriétés  chimiques  sont  identiques;  dire 
le  contraire,  comme  on  l'a  fait,  il  y  a  quelques  années,  c'est  prouver 
que  l'on  ignore  les  premiers  éléments  de  la  science:  lorsqu'on  a  sou- 
tenu que  les  taches  arsenicales  n'étaient  pas  de  l'arsenic,  c'est  comme 
si  l'on  eût  dit  que  l'or  qui  est  appliqué  sur  une  assiette  de  porcelaine 
n'est  pas  de  l'or,  parce  qu'il  est  étalé  et  grandement  divisé. 

Arsenic  en  masse.  Il  est  solide,  gris  d'acier  et  brillant  lorsqu'il  est  ré- 
cemment préparé;  sa  texture  est  grenue  et  quelquefois  écailleuse,  sa 
dureté  peu  considérable,  sa  fragilité  très-grande;  son  poids  spécifique 
est  de  5,75;  il  est  insipide,  et  répand  une  légère  odeur  lorsqu'on  le 
frotte.  Si  on  le  chauffe  en  vaisseaux  clos,  il  se  sublime  et  cristallise  en 
tétraèdres.  S'il  est  pulvérisé,  sa  poudre  est  brillante,  à  moins  qu'elle  n'ait 
été  ternie  par  le  contact  de  l'air.  Mis  sur  des  charbons  ardents  ou  sur 
tout  autre  corps  chauffé  au  rouge,  il  se  volatilise  en  répandant  une  fu- 
mée noirâtre  au  moment  où  elle  se  forme,  devenant  blanche  quand  elle 
est  disséminée  dans  Tair,  et  exhalant  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'ail. 
On  le  distinguera  facilement  de  tous  les  corps  connus  à  l'aide  de  l'a- 
cide azotique,  alors  même  que  l'on  ne  pourra  disposer  que  de  quelques 
atomes;  c'est  donc  à  tort  que  M.  Devergie  annonce  que  si  la  proportion 
d'arsenic  est  faible,  il  y  aura  lieu  de  se  demander  si  c'est  de  l'arsenic, 
et  qu'il  proscrit  l'emploi  de  l'acide  azotique.  Que  l'on  chauffe  une  par- 
celle de  ce  métal  avec  deux  ou  trois  gouttes  de  cet  acide  pur  et  concen- 
tré, dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  il  se  dégagera  du  gaz  bioxyde 
d'azote,  et  l'arsenic  sera  transformé  en  acide  arsénique  contenant  à 
peine  de  l'acide  arsénieux;  une  ou  deux  minutes  suffiront  pour  obtenir 
un  résidu  blanc,  à  peine  visible,  composé  des  deux  acides  arsenicaux: 
qu'on  laisse  refroidir  la  capsule  et  qu'on  touche  ce  résidu  par  une  goutte 
d'azotate  d'argent  en  dissolution  très- concentrée ,  à  l'instant  môme  il  se 
formera  de  l'arséniate  d'argent  rouge-brique  ;  qu'une  àuire  portion  de  ce 
résidu  blanc  soit  dissoute  dans  l'eau  bouillante,  et  Qu'après  avoir  intro- 
duit la  dissolution  dans  un  petit  tube  de  verre  et  l'avoir  acidulée  par  une 
goutte  d'acide  chlorhydrique  et  autant  d'acide  sulfureux  dissous  dans 
l'eau,  on  la  fasse  traverser  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique 
lavé,  il  se  précipitera  sur-le-champ  du  sulfure  d'arsenic  jaune -serin, 
insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  l'ammoniaque  avec  décoloration  de 
la  liqueur  ;  cette  dissolution  ne  serait  pas  toutefois  complète  si  le  sulfure 
d'arsenic  était  mêlé  de  soufre. 

Il  n'existe  aucun  corps  volatil  gui  se  comporte  ainsi  avec  l'acide  azO' 
tique,  l'azotate  d'argent,  l'eau,  l'acide  sulfhydrique  et  l'ammoniaque. 

Anneau  et  taches  arsenicales.  Si  les  propriétés  physiques  de  l'arsenic, 
sous  ces  deux  états,  diffèrent  un  peu  de  celles  de  l'arsenic  en  masse,  la 
chaleur,  l'acide  azotique ,  l'azotate  d'argent ,  l'acide  sulfhydrique ,  etc. , 
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agissent  sur  lui  exactement  comme  il  vient  d'être  dit;  je  décrirai  cet 
anneau  et  ces  laciies  à  l'article  acide  arsénieux. 

L'arsenic  est-il  vénéneux?  Voici  ce  que  je  disais  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage ,  en  1814. 

«Bayen  a  donné  à  des  chiens  jusqu'à  4  grammes  de  ce  corps  récem- 
ment préparé,  sans  que  leur  santé  ait  été  sensiblement  altérée.  Renault 
a  fait  prendre  à  ces  animaux  8  grammes  de  mispickel  (alliage  formé 
d'arsenic  et  de  fer):  ils  n'ont  jamais  eu  de  nausées  ni  de  vomissements , 
et  il  n'est  résulté  aucun  dérangement  dans  leurs  fonctions.  Ce  fait  semble 
confirmer  les  résultats  obtenus  par"  Bayen ,  mais  il  ne  suffit  pas  pour 
niedre  l'innocuité  de  l'arsenic  hors  de  doute;  car,  dans  plusieurs  expé- 
riences, il  est  arrivé  que  l'administration  de  celte  substance  a  causé  la 
mort  des  animaux  auxquels  on  l'avait  fait  prendre.  Cet  effet  dépendait-il 
de  la  facilité  avec  laquelle  l'arsenic  se  convertit  en  acide  arsénieux  dans 
l'estomac?» 

Depuis  cette  époque  j'ai  été  chargé,  avec  MM.  Barruel  et  Chevallier, 
d'une  expertise  médico-légale  dont  les  résultats  établissent  l'action  vé- 
néneuse de  ce  corps;  en  effet,  nous  avons  constaté  que  la  matière  ex- 
traite de  l'estomac  du  cadavre  de  J.  L...,  soupçonné  mort  empoisonné, 
était  formée  d'un  mélange  d'arsenic,  d'oxyde  de  fer,  de  sable  quartzeux 
et  de  paillettes  de  mica  ;  l'arsenic  formait  la  moitié  du  poids  de  ce  mé- 
lange, qui  se  présentait  sous  forme  d'écaillés  à  éclat  métallique,  dont 
quelques-unes  avaient  la  couleur  gris  d'acier,  tandis  que  d'autres  étaient 
irisées;  ces  dernières  avaient  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  cobalt 
ou  l'arsenic  du  commerce  pulvérisé.  Un  gramme  de  cette  matière  ad- 
ministré à  des  chiens  a  déterminé  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
par  les  préparations  arsenicales,  et  les  animaux  sont  morts  au  bout  de 
dix  heures;  nous  nous  sommes  assurés  que  les  liquides  conlenua  dans 
l'estomac  et  dans  les  intestins  de  J.  L.  ne  contenaient  aucune  trace  d'a- 
cide arsénieux,  en  sorte  que  l'empoisonnement  avait  été  l'effet  de  Var- 
senick  l'état  pulvérulent.  (Rapport  par  MM.  Orfila,  Chevallier  et  Barruel, 
Journal  de  chimie  médicale ,  année  1839,  p.  3.) 

L'observation  publiée  par  M.  Batilliat,  dans  le  Journal  de  chimie  mé- 
dicale (année  1840,  p.  33),  sous  le  titre  d'empoisonnement  par  l'arsenic 
métallique,  n'est  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  probante  que  celle  dont 
je  viens  de  parler,  car  il  est  évident  que  les  accidents  éprouvés  par 
MM.  S.,.,  père  et  fils,  après  avoir  bu  du  vin  contenu  dans  une  bouteille 
au  fond  de  laquelle  il  y  avait  de  l'arsenic,  dépendaient  d'une  certaine 
quantité  d'acide  arsénieux  formé  aux  dépens  de  ce  corps  qui  avait  été 
pendant  huit  mois  en  contact  avec  le  vin. 

Vapeurs  arsenicales.  Takenius  fut  atteint  d'une  toux  considérable, 
d'une  grande  difficulté  de  respirer,  de  vives  coliques,  de  pissemenl  de 
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sang,  de  convulsions,  etc.,  pour  avoir  été  exposé  pendant  quelque  temps 
aux  vapeurs  qui  sortaient  d'un  appareil  dans  lequel  on  sublimait  de  l'ar- 
senic. L'usage  du  lait  et  des  huileux  dissipa  ces  accidents  ;  mais  il  lui 
resta  pendant  longtemps  une  toux  sèche  et  une  espèce  de  fièvre  hectique. 
L'emploi  des  boissons  adoucissantes  et  des  choux  pour  aliment  tit  cesser 
ces  symptômes  (1). 

«Inspirées  en  grande  quantité,  ditMahon,  les  vapeurs  arsenicales 
rendent  la  bouche  et  la  gorge  sèches ,  arides  et  enflammées  ;  elles  pro- 
duisent d'abord  l'éternument,  puis  la  suffocation  ,  l'asthme  ,  une  toux 
sèche,  des  anxiétés,  des  vomissements,  des  vertiges,  des  douleurs  de 
lôte  et  des  membres,  des  tremblements;  et  quand  elles  ne  donnent  pas 
la  mort,  elles  conduisent  à  la  phthisie  pulmonaire»  (2). 

Lorsqu'on  fait  respirer  les  animaux  dans  de  l'air  contenant  de  l'ar- 
senic en  vapeur,  l'effet  du  poison  ne  doit  pas  seulement  être  rapporté  à 
la  vapeur  déposée  sur  la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  mais  aussi 
et  surtout  à  l'arsenic,  qui ,  après  s'être  arrêté  à  la  surface  de  l'arrière- 
bouche ,  pénètre  dans  l'estomac  par  les  mouvements  de  déglutition,  cir- 
constance qui  explique  bien  pourquoi  la  plénitude  de  l'estomac  a  une 
influence  presque  égale,  soit  que  l'arsenic  soit  pris  dans  l'air,  sous 
forme  de  vapeur,  soit  qu'on  le  porte  directement  dans  la  cavité  diges- 
tive.  L'arsenic  respiré  avec  l'air  est  absorbé  par  le  système  veineux,  et 
non  par  les  lymphatiques  et  les  vaisseaux  lactés  ;  aussi  M.  Chatin  l'a-t-il 
trouvé  dans  le  sang  et  non  dans  le  chijle  du  canal  thoracique.  L'arsenic 
introduit  sous  forme  de  vapeur  est  éliminé  surtout  par  l'urine,  mais 
aussi  par  le  tube  intestinal  et  par  la  peau;  l'élimination  est  toujours 
complète  au  plus  tard  du  douzième  au  quinzième  jour  (ChatinJ. 

DE   L'ACIDE  ARSÉMIEIIIS^  (  ARSEIVIC  BLANC ,  OX¥DE  BLANC ,  ETC.  ). 

Action  sur  l'économie  animale  et  sur  les  végétaux^ 

L'acide  arsénieux,  administré  à  l'intérieur  ou  appliqué  à  l'extérieur 
à  très-petite  dose,  agit  avec  beaucoup  d'énergie,  et  détruit  la  vie  dans 
un  espace  de  temps  ordinairement  très-court.  Quelle  est  l'action  de  ce 
poison ,  comment  la  mort  survient-elle  ? 

Expériences  faites  par  Jœger  (3).  —  lo  Les  animalcules  connus  sous 
le  nom  AHnf%soires ,  et  qui  se  trouvent  dans  les  infusions  végétales  et 

(1)  Hippocrates,  Chymicus,ç,^\).'l\. 

(2)  Mahon  ,  Médecine  légale ,  t.  11 ,  p.  329,  ann.  1807. 

(3)  Dissertât  io  inauguralis  de  effectibus  arsenici  vi  varias  organis- 
mos,  etc.,  auçtor  Geor.  Friedcr.  Jœger;  Tubingae ,  1808. 
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animales,  périssent  dans  l'espace  de  dix  à  trente  minutes  lorsqu'on  verse 
une  demi-goutte  de  dissolution  d'acide  arsénieux  dans  le  liquide  qui  les 
contient. 

2"  Les  insectes j  tels  que  les  araignées,  les  mouches,  etc.,  meurent  subi- 
tement lorsque  la  dissolution  d'acide  arsénieux  est  introduite  dans  les  or- 
ganes digestifs,  ou  appliquée  sur  les  parties  molles  extérieures.  La  mort  est 
précédée  de  mouvements  désordonnés  des  parties  irritables  et  de  l'augmen- 
tation des  excrétions.  Les  larves  des  mouches  vivent  un  peu  plus  longtemps 
que  les  insectes  ayant  subi  la  métamorphose. 

3°  La  mort  des  crustacés ^  déterminée  parce  poison  (1),  est  précédée 
d'une  excrétion  très-abondante,  même  dans  les  organes  les  plus  éloignés  du 
point  où  la  substance  vénéneuse  a  été  appliquée.  Les  muscles  sont  violem- 
ment affectés  et  dans  un  état  alternatif  de  contraction  et  de  repos.  L'irrita- 
bilité est  éteinte  dès  que  les  mouvements  spontanés  ont  cessé. 

4°  Les  vers,  les  sangsues,  etc.,  périssent  également  par  l'action  de  l'acide 
arsénieux;  la  partie  qui  est  immédiatement  en  contact  avec  le  poison  meurt 
la  première,  et  la  vie  s'éteint  successivement  dans  les  autres.  La  mort  est 
toujours  précédée  d'excrétions  fréquentes  et  de  mouvements  suivis  de  l'a- 
néantissement de  l'irritabilité. 

5°  Parmi  les  mollusques ,  les  limaçons  périssent  de  la  même  manière, 
surtout  lorsque  la  dissolution  arsenicale  est  appliquée  sur  la  plaie  résultant 
de  l'ablation  de  la  tête  ou  des  tentacules  :  cependant  on  aperçoit  déjà  dans 
cette  classe  d'animaux  des  effets  différents,  suivant  la  partie  sur  laquelle  le 
poison  a  été  apphquée;  mais  dans  tous  les  cas,  il  y  a  constamment  augmen- 
tation d'excrétion  et  de  mouvement  qui  est  suivie  de  langueur,  de  l'anéan- 
tissement de  l'irritabilité  et  de  la  mort. 

6°  Parmi  les  poissons,  le  saumon  et  le  goujon,  plongés  dans  une  disso- 
lution d'acide  arsénieux,  périssent  d'autant  plus  vite  que  celle-ci  est  plus 
concentrée  :  du  reste  on  observe  les  phénomènes  que  nous  avons  déjà 
décrits. 

7°  Les  oiseaux semhlent  résister  davantage  à  l'action  de  ce  poison.  Plu- 
sieurs de  ces  animaux  ont  vécu  après  avoir  pris  une  dose  d'acide  arsénieux 
suffisante  pour  tuer  des  amphibies  d'un  égal  volume.  Voici  les  phénomènes 
qu'ils  ont  présentés  après  l'introduction  de  cet  acide  dans  le  canal  digestif, 
dans  la  cavité  abdominale,  ou  après  son  application  sur  le  tissu  cellulaire  et 
sur  les  muscles  :  calme  général  ;  clignotement  des  paupières;  déjections  al- 
vines  fluides,  quelquefois  sanguinolentes;  mouvements  spasmodiques  du 
pharynx;  contraction  antipéristaltique  de  l'œsophage  et  de  la  poche,  suivie 
de  vomissements  et  d'un  tremblement  général;  soif;  érection  des  plumes 
et  crispation  des  téguments.  Si  la  dose  du  poison  n'est  pas  assez  forte  pour 
les  tuer,  ils  restent  dans  un  état  de  langueur,  perdent  l'appétit,  rendent  une 
très-grande  quantité  de 'matières  liquides  semblables  au  vert-de-gris,  et 


(1)  Jœger  entend  par  crustacés  la  puce  monocle,  le  cloporte,  etl'écrevisse 
de  mer. 
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finissent  par  se  rétablir.  Si,  au  contraire,  la  quantité  d'acide  arsénieux  est 
assez  forte  pour  les  faire  périr,  ils  éprouvent  une  grande  faiblesse,  et  perdent 
l'usage  des  sens  externes  et  des  facultés  intellectuelles:  enfin  la  mort  est 
précédée  d'opisthotonos  et  de  paralysie.  Le  cœur,  la  trachée-artère,  l'œso- 
phage et  les  muscles  des  membres,  soumis  à  l'action  de  la  pile  voltaïque  im- 
médiatement après  la  cessation  des  mouvements  spontanés,  donnent  encore 
quelquefois  des  signes  d'irritabilité  ;  mais  le  plus  souvent  cette  propriété  s'é- 
teint avec  la  vie,  tandis  qu'elle  persiste  pendant  assez  longtemps  chez  les 
mêmes  espèces  d'oiseaux  que  l'on  a  décapités. 

s"  L'acide  arsénieux  détermine  constamment  la  mort  de  tous  les  mam- 
mifères. On  observe  d'abord  que  ces  animaux  sont  tranquilles;  quelques- 
uns  cependant,  tels  que  les  chiens  et  les  chats,  poussent  des  cris,  bâillent, 
éprouvent  des  mouvements  spasmodiques  dans  les  paupières,  perdent  l'ap- 
pétit, sont  dévorés  par  la  soif,  tremblent,  vomissent  des  matières  écumeuses, 
et  évacuent  par  en  bas  des  matières  liquides  abondantes;  leur  respiration 
et  siertoreuse,  leur  marche  vacillante,  et  il  ne  leur  est  guère  possible  de  se 
soutenir  sur  les  pattes;  la  respiration  devient  plus  lente,  et  ils  sont  si  peu 
irritables  qu'il  est  impossible  de  déterminer  la  contraction  de  leurs  paupières, 
même  en  les  piquant  avec  une  aiguille;  la  pupille  est  à  peine  dilatée;  ils 
sont  en  proie  à  des  mouvements  convulsifs,  principalement  dans  les  muscles 
extenseurs;  enfin  l'opisthotonos  se  manifeste  et  ne  tarde  pas  à  être  suivi  de 
la  mort.  Les  cadavres  offrent  les  muscles  dans  un  grand  état  de  contraction; 
l'irritabilité  des  intestins,  du  cœur,  des  muscles  volontaires,  est  entièrement 
ou  presque  entièrement  éteinte. 

Jœger,  Seguin,  Marcet,  l\Iacaire,etc. ,  avaient  déjà  constaté  l'action  nui- 
sible de  l'acide  arsénieux  sur  les  végétaux,  lorsqu'en  1845  mon  honorable 
ami,  le  professeur  Chatin,  entreprit  sur  ce  sujet  un  travail  important,  entiè- 
rement calqué  sur  celui  que  j'avais  publié  en  1839.  Voici  les  principaux 
résultats  qu'il  obtint. 

Une  plante,  étant  arrosée  avec  plusieurs  litres  d'une  dissolution  saturée 
d'acide  arsénieux,  peut  mourir  au  bout  de  quelques  jours  en  se  desséchant, 
si  elle  est  placée  dans  un  endroit  sec,  et  en  se  putréfiant,  si  elle  est  en- 
tourée d'humidité.  11  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  souvent  elle  résiste,  et  on 
observe  alors  des  phénomènes  bien  remarquables.  Après  avoir  absorbé  l'a- 
cide arsénieux,  la  plante  éprouve  de  graves  symptômes  d'empoisonnement, 
tels  que  l'arrêt  de  sa  croissance ,  la  coloration  en  jaune  et  le  dessèchement 
de  ses  feuilles;  on  voit  quelquefois,  sous  l'influence  du  poison ,  des  plaques 
noires,  d'apparence  gangreneuse,  se  montrer  sur  différents  points  du  pa- 
renchyme végétal,  et  surtout  à  la  surface  des  tiges.  L'été  hâte  la  manifes- 
tation de  ces  phénomènes;  l'hiver,  au  contraire,  semble  les  retarder.  L'acide 
arsénieux,  étant  absorbé  par  la  plante,  n'est  pas  également  réparti  en(re 
les  différents  organes  qui  la  composent:  accumulé  dans  les  feuilles  et  les 
réceptacles  des  fleurs,  il  est  encore  assez  abondant  dans  les  fruits,  les 
graines  et  les  tiges.  Si  le  vf^gétal  ne  succombe  pas  aux  phénomènes  d'em- 
poi.sonnement,  l'acide  arsénieux  est  peu  à  peu  éliminé,  et  son  expulsion 
a  lieu  dans  l'espace  de  quinze  jours  à  trois  mois.  L'agent  toxique  se  com- 
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binant  avec  les  alcalis  contenus  dans  la  plante,  donne  naissance  à  des  sels 
solubles  qui  sont  excrétés  parles  racines,  et  qu'on  trouve  encore  un  certain 
temps  après  dans  le  sol. 

M.  Filhol  a  fait  voir  depuis  que  les  plantes  absorbent  plus  facilement  l'a- 
cide arsénique  que  l'acide  arsénieux ,  et  que  ce  dernier  est  moins  vénéneux 
que  l'autre;  que  les  fruits  fournissent,  à  poids  égal,  une  quantité  beau- 
coup plus  considérable  d'arsenic  lorsqu'ils  sont  encore  loin  de  leur  matu- 
rité, au  moment  où  la  plante  avait  été  arrosée  avec  l'acide  arsénieux,  que 
dans  le  cas  où  l'arrosage  avait  porté  sur  des  plantes  dont  les  fruits  étaient 
mûrs  ou  presque  mûrs;  enfin  que  l'élimination  de  l'arsenic  a  lieu  par  les 
racines. 

Expérience  IX.  —  J'ai  souvent  administré  à  des  chiens  de  moyenne  taille 
15  à  20  centigrammes  d'acide  arsénieux  dissous  dans  150  à  200  grammes 
d'eau  distillée,  et  j'ai  lié  l'œsophage  pour  empêcher  le  vomissement.  Les 
animaux  sont  morts  au  bout  de  trois,  quatre  ou  cinq  heures,  après  avoir 
éprouvé  des  accidents  semblables  à  ceux  qui  ont  été  indiqués  à  l'expér.  8 
(p.  380).  L'ouverture  des  cadavres  a  été  faite  immédiatement  après  la 
mort,  et  aussitôt  j'ai  soumis  aux  opérations  chimiques  qui  permettent  de 
déceler  l'arsenic,  le  foie,  la  rate ,  les  reins,  les  poumons,  le  cœur,  le  cer- 
veau et  les  muscles,  et  j'ai  constamment  obtenu  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'arsenic  sous  forme  de  taches  arsenicales  ou  d'un  anneau  ar- 
senical. Ces  résultats  étaient  très-sensibles  surtout  lorsque  j'opérais  avec  le 
foie.  L'urine  contenue  dans  la  vessie  de  ces  animaux  m'a  souvent  donné 
aussi  de  l'arsenic. 

Expérience  X.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
taille,  à  jeun  ,  1  gramme  d'acide  arsénieux  dissous  dans  96  grammes  d'eau 
distillée;  l'œsophage  a  été  lié  aussitôt.  Une  heure  vingt-cinq  minutes  après, 
j'ai  ouvert  l'abdomen  et  incisé  l'aorte,  afin  d'obtenir  une  grande  quantité 
de  sang.  Pendant  cette  opération,  le  canal  digestif  n'a  pas  été  atteint  par 
l'instrument,  en  sorte  qu'il  ne  s'est  écoulé  aucune  trace  du  liquide  qu'il 
renfermait. 

Le  sang  obtenu  ,  dont  je  pouvais  évaluer  la  proportion  à  240  grammes, 
a  été  desséché  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  et  mélangé  avec  son  poids 
d'azotate  de  potasse  pulvérisé  ;  le  mélange  a  été  enflammé  dans  une  bassine 
de  fonte  et  traité  par  l'acide  sulfurique  concentré,  comme  il  sera  dit  en 
décrivant  le  procédé  relatif  au  nitre. 

Le  produit  liquide  obtenu,  mis  dans  l'appareil  dit  de  Marsh,  a  donné 
une  quantité  notable  d'arsenic. 

Le  foie,  la  rate,  les  reins,  le  cœur,  les  poumons,  et  le  cerveau ,  traites 
de  la  même  manière,  et  séparément,  après  avoir  été  parfaitement  lavés 
avec  de  l'eau  distillée,  et  débarrassés .  autant  que  possible,  du  sang  qui  les 
mouillait,  ont  également  fourni  de  l'arsenic;  le  cerveau  en  contenait  à 
peine;  il  y  en  avait  un  peu  plus  dans  les  poumons;  le  cœur  et  les  reins  en 
renfermaient  davantage,  et  à  peu  près  autant  l'un  que  l'autre;  le  foie  et 
la  rate  en  donnaient  encore  plus  que  les  autres  viscères. 

Les  rauçcles  et  les  os  du  même  cadavre  ;,  après  avoir  bouilli  peadant  six 
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heures  dans  environ  douze  litres  d'eau  distillée,  ont  fourni  une  liqueur  que 
l'on  a  passée  à  travers  un  linge,  et  que  l'on  a  fait  évaporer  jusqu'en  con- 
sistance de  sirop  épais;  dans  cet  état,  on  l'a  mélangée  avec  250  grammes 
environ  d'azotate  de  potasse  solide,  finement  pulvérisé;  la  masse,  enflam- 
mée dans  une  bassine  de  fonte,  et  traitée  par  l'acide  sulfurique,  a  donné 
une  quantité  notable  d'arsenic  dans  l'appareil  dit  de  Marsh. 

Expérience  XI.  —  On  appliqua  35  centigrammes  d'acide  arsénieux  sur 
une  plaie  faite  au  dos  d'un  lapin.  Peu  de  minutes  après,  l'animal  était  lan- 
guissant; la  respiration  était  courte  et  accélérée,  le  pouls  faible  et  imper- 
ceptible, les  extrémités  postérieures  paralysées;  il  devint  insensible  et  im- 
mobile, mais  il  avait  de  temps  en  temps  des  mouvements  convulsifs;  il 
mourut  cinquante -trois  minutes  après  l'application  de  l'acide  arsénieux.  A 
son  ouverture,  on  trouva  le  cœur  se  contractant  encore,  mais  très-faible- 
ment, et  avec  lenteur;  son  action  ne  put  pas  être  prolongée  par  l'insuffla- 
tion d'une  portion  d'air  dans  les  poumons.  La  membrane  interne  de  l'esto- 
mac était  légèrement  enflammée  (l). 

Expérience  XII.  —  Si  l'on  applique  25  ou  30  centigrammes  d'acide  arsé- 
nieux à  l'extérieur  du  corps  d'un  animal  de  moyenne  grosseur,  on  déter- 
mine la  mort  en  dix-huit  ou  vingt  heures.  Les  symptômes  sont  analogues  à 
ceux  qui  résultent  de  son  administration  intérieure:  douleurs,  anxiétés, 
nausées,  vomissements  répétés,  déjections  quelquefois  sanguinolentes,  con- 
vulsions dans  quelques  cas,  abattement,  syncopes  plus  ou  moins  répétées, 
insensibilité  générale ,  et  la  mort.  Quelquefois ,  lorsque  la  quantité  d'acide 
appliqué  est  peu  considérable,  les  symptômes  dont  je  parle  ne  se  manifes- 
tent pas,  et  l'on  n'observe  qu'un  engourdissement  et  une  insensibilité  sem- 
blable à  celle  que  produit  le  sublimé  corrosif.  Il  en  est  de  même  quand  l'a- 
cide est  injecté  dans  les  veines. 

A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve,  d'après  M.  Smith,  l'estomac 
constanmient  enflammé,  tantôt  avec,  tantôt  sans  ulcérations;  le  fond  de 
ces  ulcères  est  couvert  de  sang  caillé  qui  leur  donne  l'apparence  gangre- 
neuse; les  intestins  grêles  sont  remplis  de  bile  mêlée  à  une  assez  grande 
quantité  de  mucosités  ayant  une  odeur  fétide  ;  le  duodénum  offre  quelque- 
fois des  ulcérations  analogues  à  celles  de  l'estomac;  les  rides  du  rectum 
sont  ulcérées. 

Le  cœur,  dont  le  tissu  n'est  pas  lésé,  paraît  toujours  plus  flasque  que 
dans  l'état  naturel;  il  est  quelquefois  plus  rouge  qu'à  l'ordinaire,  et  offre 
des  taches  vermeilles  ou  noires,  larges,  dans  le  ventricule  gauche,  et  dont 
quelques-unes  se  prolongent  de  2  millimètres  dans  le  tissu  charnu  ;  il  en  est 
aussi  qui  occupent  la  base  des  colonnes  charnues  les  plus  grosses.  Les  pou- 
mons semblent  un  peu  gorgés  de  sang.  Le  cerveau  n'offre  aucune  altéra- 
tion. (Smith,  Dissertation  inaugurale  sur  l'usage  et  l'abus  des  caus" 
tiques,  soutenue  à  Paris  en  1 815.) 

Expérience  XIII.  —  A  onze  heures  du  matin,  j'appliquai  15  cenligrammes 


(1)  Brodie,  Phitosophical  transaclion^,  année  1812  (ouvrase  déjà  cité). 
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d'acide  arsénieux  solide  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse  d'un  petit  carlin  ;  le  lendemain  matin ,  l'animal  n'offrait  de  remar- 
quable qu'une  grande  accélération  dans  les  battements  du  cœur  ;  il  mourut 
dans  la  nuit.  Le  cadavre  était  roide;  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac, 
de  couleur  naturelle,  ne  présentait  que  deux  petites  taches  noires,  presque 
ulcérées,  près  du  pylore;  les  tuniques  du  canal  intestinal  paraissaient  dans 
l'état  naturel.  Les  colonnes  charnues  du  coeur  étaient  parsemées  de  taches 
d'im  rouge  foncé ,  presque  noires  :  on  en  voyait  aussi  quelques-unes  sur 
les  valvules  mitrales  et  tricuspides.  Les  poumons ,  le  foie ,  et  le  cerveau , 
ne  semblaient  pas  altérés. 

Expérience  XIV.  —  La  même  expérience,  répétée  avec  1  décigramme  d'a- 
cide arsénieux  pulvérisé ,  a  amené  la  mort  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
On  voyait  sur  les  plis  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  près  du  py- 
lore, plusieurs  ecchymoses  de  la  largeur  d'une  grosse  lentille,  et  entre 
ces  plis,  un  état  pointillé  qui  paraît  être  le  premier  degré  de  l'ecchy- 
mose; mais  nulle  part  on  ne  découvrait  de  traces  de  ramollissement  ni 
d'ulcération. 

Expérience  XV.  —  Un  autre  chien ,  empoisonné  comme  le  précédent,  mou- 
rut au  bout  de  trente-quatre  heures  ;  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac, 
de  couleur  naturelle ,  n'était  pas  ramollie ,  et  offrait  au  milieu  de  sa  face 
postérieure  une  ulcération  de  la  largeur  d'une  pièce  de  50  centimes,  et 
trois  plus  petites  dans  le  voisinage  du  pylore,  sans  la  moindre  trace 
d'ecchymose. 

Expérience  XVL  —  Un  décigramme  du  même  poison  fut  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste.  Six 
heures  après,  l'animal  était  dans  un  grand  état  d'abattement;  il  mourut  le 
lendemain.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  ne  découvrit  aucune  trace  de  lé- 
sion organique. 

Expérience XVn.  —  A  onze  heures  du  matin,  j'appliquai  sur  le  tissu 
cellulaire  du  dos  d'un  chien  faible  20  centigr.  d'acide  arsénieux  solide: 
l'animal  vomit  au  bout  d'une  demi-heure ,  et  mourut  à  quatre  heures ,  sans 
avoir  éprouvé  d'autre  symptôme  que  de  l'abattement.  A  l'ouverture  du  ca- 
davre ,  qui  fut  faite  immédiatement  après  la  mort ,  on  ne  découvrit  qu'une 
rougeur  marquée  de  la  valvule  mitrale  du  cœur.  Le  foie,  la  rate,  les 
reins,  les  poumons,  le  cœur,  le  cerveau,  le  canal  digestif,  les  muscles^ 
soumis  séparément  aux  opérations  qui  permettent  de  déceler  la  pré- 
sence de  l'arsenic ,  et  qui  seront  décrites  plus  loin ,  donnèrent  des  ta- 
ches arsenicales  plus  ou  moins  nombreuses  ;  on  en  obtint  surtout 
du  foie,  de  la  rate  et  des  reins. 

Expérience  XVIII.  — Le  30  juillet  1840,  à  dix  heures  du  matin,  j'ap- 
pliquai sur  la  cuisse  d'un  chien  robuste  et  de  moyenne  taille  1 2  cen- 
tigrammes d'acide  arsénieux  finement  pulvérisé  ;  à  midi  et  demi ,  j'injectai 
dans  l'estomac  500  grammes  d'eau  tenant  en  dissolution  10  grammes  de 
nitre  et  20  grammes  de  vin  blanc;  cette  injection  fut  renouvelée  trois 
fois,  à  deux  heures,  à  trois  heures  et  demie  et  à  cinq  heures.  A  six  heures 
un  quart  ^  l'animal ,  qui  n'avait  pas  vomi ,  urina  considérablement.  On  lui 
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fit  prendre  500  grammes  d'eau  de  Seltz;  il  urina  abondamment  pendant 
la  nuit.  Le  lendemain  ,  il  paraissait  bien.  A  neuf  heures  et  demie,  on  in- 
jecta 750  grammes  d'eau  de  Seltz.  A  midi,  il  urina  abondamment,  sans 
éprouver  d'accidents  notables;  il  urina  encore  beaucoup  pendant  la  nuit. 
Le  l^r  et  le  2  août,  on  lui  administra  cinq  fois ,  tantôt  500  grammes,  tan- 
tôt 800  grammes  de  l'une  des  boissons  précitées,  ce  qui  détermina  l'ex- 
pulsion d'une  quantité  considérable  d'urine.  Ce  liquide,  analysé  depuis 
le  commencement  de  l'empoisonnement  aussitôt  qu'il  était  rendu,  fournit 
chaque  fois  des  taches  arsenicales  nombreuses.  Le  10  août,  lorsque  l'a- 
nimal mangeait  avec  appétit,  et  qu'il  était  parfaitement  rétabli ^  on  le 
pendit,  et  il  futimi^ossible  de  déceler  la  moindre  trace  d'arsenic  dans 
le  foie,  la  rate,  les  reins.,  les  poumons ,  le  cœur,  etc. 

ExpÉRiEiNCE  XIX. —  J'ai  souvent  introduit ,  dans  l'estomac  ou  dans  le 
rectum  de  cadavres  déjà  froids  de  chiens  ou  de  l'homme ,  2  ou  3  grammes 
d'acide  arsénieux  dissous  dans  4  à  500  grammes  d'eau  distillée ,  et  j'ai  exa- 
miné les  divers  viscères  au  bout  de  huit,  dix,  quinze  ou  vingt  jours.  Con- 
stamment j'ai  pu  reconnaître  les  effets  de  Vimbihition  cadavérique  :  les 
tranches  du  foie  ou  des  autres  organes  qui  touchaient  le  canal  digestif, 
coupées  avec  soin  et  analysées,  fournissaient  de  l'arsenic,  tandis  que  je 
n'en  retirais  pas  sensiblement,  ou  même  pas  du  tout,  des  tranches  qui  n'a- 
vaient pas  été  en  contact  avec  ce  canal.  Si  le  cadavre  était  resté  couché  sur 
le  dos ,  lorsque  l'acide  arsénieux  avait  été  introduit  dans  l'estomac ,  je  re- 
tirais l'arsenic  de  la  moitié  gauche  du  diaphragme  et  du  lobe  inférieur  du 
poumon  gauche,  tandis  que  je  n'en  obtenais  pas  des  autres  portions  du  dia- 
phragme ni  du  poumon  droit. 

Observation  V^.  —  Le  D""  A.  Cazenave ,  agrégé  distingué  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  qui  a  si  souvent  administré  les  préparations  arseni- 
cales, et  qui  a  suivi  pendant  si  longtemps  la  pratique  éclairée  de  Bicit, 
sur  ce  point,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  m'a  transmis  des  détails  propres  à 
éclairer  la  question  qui  m'occupe.  «L'arsenic,  qui  paraît  avoir  d'ailleurs 
une  action  spéciale  sur  l'estomac  et  les  intestins ,  dit-il ,  doit  être  placé  à  lu 
tête  des  agents  de  la  médication  tonique  stimulante.  Les  résultats  obtenus 
par  la  voie  expérimentale  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  ceux  que  fournit 
l'observation  pathologique.  Harles  en  a  fait  prendre  à  des  adultes  sain?, 
depuis  2  jusqu'à  1 6  milligr.  Nous  l'avons  donné ,  M.  Biett  et  moi ,  à  un  très- 
grand  nombre  d'individus  qui  se  trouvaient  dans  des  circonstances  ana- 
logues, c'est-à-dire  qui  étaient  atteints  d'une  éruption  chronique,  sans 
trouble  des  fonctions;  nous  administrions  2  à  6  milligr.  à'arséniale  de 
soude. 

«  Sous  l'influence  des  premières  doses,  il  survient  un  sentiment  de 
constriction  à  la  gorge,  quelquefois  un  mouvement  fébrile  plus  ou 
moins  fort,  remarquable,  dans  quelques  circonstances,  par  les  variations 
du  pouls;  celui-ci  est  alternativement  mou,  faible,  serré  ,  fréquent,  elc  ; 
mais  bientôt  après  il  y  a  augmentation  de  la  chaleur  de  tout  le  corps, 
(jui  devient  plus  sensible  à  mesure  que  Ion  élève  la  dose.  Ce  phéoomf'oe  est 
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surtout  très- saillant  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau.  Sous  l'in- 
fluence des  préparations  arsenicales,  les  plaques  malades  se  gonflent,  s'a- 
niment, s'échauffent,  la  vie  y  devient  plus  active;  il  s'établit  un  travail  de 
résolution ,  qui  souvent  amène  très-prompteinent  la  disparition  de  ces  pla- 
ques. L'appétit  est  augmenté;  ce  phénomène  est  presque  instantané.  Si  on 
élève  la  dose,  il  est  remplacé  par  les  suivants:  perte  d'appétit,  vomituri- 
tions ,  nausées ,  soif,  constipation  ou  évacuations  alvines  plus  fréquentes.  La 
sécrétion  de  l'urine  est  augmentée,  ou  bien  il  y  a  augmentation  de 
sueur.  H  se  manifeste  aussi  une  salivation  plus  ou  moins  abondante. 

«Tels  sont  les  principaux  symptômes  qui  suivent  presque  constamment 
l'emploi  des  préparations  arsenicales  ;  or,  ce  sont  ceux  des  agents  de  la  mé- 
dication tonique-stimulante  ;  ils  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  le  mode 
d'action  de  Varsenic,  qui  ne  peut  être  considéré  qu'à  ce  titre ,  au  moins 
sous  le  rapport  thérapeutique. 

«Ce  qui  le  démontre  encore  ce  sont:  1"  les  applications  qui  en  ont  élé 
faites;  ainsi,  c'est  un  médicament  précieux  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes,  des  névroses,  des  maladies  chroniques  de  la  peau,  etc. , 
toutes  affections  pour  le  traitement  desquelles  on  a  recours  le  plus  ordi- 
nairement à  des  médicaments  dont  les  effets  immédiats  sont  ceux  des 
agents  toniques  ou  stimulants  ;  2°  le  caractère  des  symptômes  qui  tra- 
duisent £on  effet  exagéré  ;  ces  symptômes  consistent  dans  un  état  fébrile , 
la  chaleur  de  la  peau,  la  rougeur  de  la  langue ,  et  plus  tard ,  si  on  pro- 
longe l'emploi  de  l'arsenic,  ou  si  l'on  augmente  la  dose,  la  douleur  du 
ventre  et  le  dévoiement;  3**  le  soin  que  l'on  prend  de  l'associer  souvent 
à  des  agents  calmants,  atoniques ,  tels  que  la  ciguë ,  l'opium  ,  etc.  ;  4"  le 
rôle  que  l'ar^ewic  paraît  jouer  dans  les  tisaunes  de  Feltz,  ([''Arnoud,  dont 
les  effets  imm.édiats  sont  ceux  des  médicaments  stimulants  ;  5"  la  nature 
des  symptômes  locaux  et  généraux  qui  suivent  son  application  externe, 
et  le  mode  de  traitement  par  lequel  on  le  combat  avec  avantage  {Vérysi- 
pèle,  le  gonflement  considérable,  la  dou'eur,  la  fièvre,  le  délire  et  le 
vomissement  (\\xi  ckàtnX  promptement  aux  boissons  acides ,  aux  évacua- 
tions sanguines  locales  ou  générales);  6°  la  nature  du  traitement,  qui  a 
été  généralement  admis  pour  remédier  aux  accidents  déterminés  par  l'ar- 
senic, à  doses  toxiques,  traitement  qui,  partout,  a  toujours  été  composé, 
sinon  d'évacuations  sanguines,  au  moins,  de  médications  émollienles, 
atoniques,  antiphlogistiques. 

«En  résumé ,  dit  M.  Cazenave  ,  la  lecture  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'arsenic,  l'expérience  et  l'opinion  de  M.  Biett,  mon  maître,  les  obser- 
vations très-minutieuses  que  j'ai  faites  moi-même ,  l'étude  attentive  des 
travaux  et  des  discussions  toxicologiques  récentes,  me  laissent  convaincu 
que  l'arsenic  est  un  agent  sthénique,  et  toutes  les  fois  que  je  serai  à  même 
de  constater  des  accidents  qu'il  aurait  produits,  je  n'hésiterai  point  à  lui 
opposer  les  remèdes  dits  antiphlogistiques,  et,  au  besoin,  les  évacuations 
sanguines.  » 

Obseuvatioin  II.  —  Le  D*"  Schedel  résume  ainsi  les  effets  qu'il  a  observés 
à  l'hôpital  Saint-Louis,  sous  la  direction  de  Biett:  «j'ai  constamment  vu 
I,  25 
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que  les  symptômes  généraux  qui  se  développent  chez  les  malades  atteints 
de  maladies  chroniques  de  la  peau ,  et  auxquels  on  administrait  l'arsenic  à 
doses  Irès-fractionnées ,  sont  de  nature  sthénique  ou  excitante.  Lorsque 
cet  état  est  porté  à  un  certain  degré ,  l'on  remarque  tous  les  symptômes  de 
la  fièvre  inflammatoire  de  Pinel  ;  il  y  a  rougeur  et  chaleur  à  la  peau  ;  le 
visage  est  fortement  coloré,  le  pouls  est  plein,  dur  et  accéléré;  il  y  a  de 
l'agitation  ,  de  la  soif,  et  tous  les  accidents  sont  calmés  très-promptement 
par  l'emploi  de  la  saignée. 

«  Je  ne  parle  ici ,  je  le  répète ,  que  de  malades  chez  lesquels  les  prépara- 
tions arsenicales  ont  été  employées  à  doses  très-fractionnées ,  et  de  manière 
à  ne  donner  lieu  à  aucun  symptôme  d'irritation  gastrique.  Beaucoup  de 
malades  ne  présentent  souvent  aucune  trace  d'excitation  ;  mais  lorsque  ces 
accidents  se  développent,  ces  accidents  sont  essentiellement  de  nature 
sthéniqiie. 

«Tous  les  médecins  qui  ont  administré  l'arsenic  à  doses  très-minimes, 
savent  qu'il  convient  d'en  diminuer  la  dose  à  mesure  que  le  traitement 
avance.  L'arsenic  paraît  en  effet  s'accumuler  dans  l'économie ,  et  c'est  pro- 
hablement  sur  le  système  sanguin  que  ses  effets  nuisibles  se  font  sentir; 
mais  toujours  est-il  que  ces  accidents  disparaissent  proraptement  par  l'em- 
ploi de  la  saignée  et  des  antiphlogistiques.  Quant  aux  alcooliques  et  aux 
excitants ,  je  crois  que  c'est  se  jouer  de  la  vie  des  hommes  que  de  les  ad- 
ministrer en  face  d'une  aussi  vive  excitation. 

«Pour  juger  de  l'action  constitutionnelle  de  l'arsenic,  il  me  paraît  né- 
cessaire de  le  donner  ainsi  qu'il  a  été  employé  chez  les  malades  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  entretenir  (c'est-à-dire  à  doses  très-fractionnées).  L'on 
obtient  alors  une  action  lente  et  progressive ,  et  les  accidents  qui  se  mon- 
trent proviennent  d'une  sorte  d'imprégnation  de  tous  les  tissus.  Il  serait 
impossible  d'admettre  en  ce  cas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  faire  dans  un  em- 
poisonnement par  une  certaine  dose  d'arsenic  ,  que  les  symptômes  inflam- 
matoires observés  proviennent  non  de  l'action  constitutionnelle  du  poison, 
mais  bien  des  lésions  produites  par  son  contact  avec  les  membranes  mu- 
queuses. 

«Veuillez ,  monsieur  et  très-honoré  doyen ,  excuser  cette  communication 
d'une  personne  qui  vous  est  inconnue;  mais  en  vérité  je  me  sens  tellement 
convaincu  de  la  fausseté  d'une  théorie  qui  attribue  une  action  asthénique 
à  l'arsenic ,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'élever  la  voix ,  et  de  rappeler  des 
faits  pratiques  devant  l'autorité  desquels  une  théorie  contraire  doit  s'é- 
crouler.» (Lettre  du  26  mars  1840.) 

Oeserya^tion  in.  —  M.  Tonnelier  fut  appelé,  le  9  nivôse  an  X,  à  onze 
heures  du  soir,  chez  madame  L...,  pour  donner  des  secours  à  sa  fille,  âgée 
de  dix-neuf  ans ,  qu'on  annonça  être  dans  un  état  cruel.  Il  la  trouva ,  en 
effet,  dans  un  abattement  extrême.  Agenouillée  sur  le  plancher  de  sa 
chambre ,  la  tête  appuyée  sur  les  bras  de  son  frère  ,  elle  ne  pouvait  pas  se 
soutenir;  son  xhuge  était  inégalement  rouge  et  couvert  de  sueur;  ses  yeux 
étaient  entr'cuverts ,  injectés ,  remplis  de  larmes ,  ses  paupières  bordées 
d'un  rouge  vif,  sa  voix  presque  éteinte,  sa  respiration  courte ,  fréquente, 
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plaintive;  elle  éprouvait  dans  l'estomac  des  douleurs  horribles ,  semblables 
à  celles  qu'aurait  produit  du  feu,  et  elle  faisait  des  efforts  extrêmement 
pénibles  pour  vomir.  11  y  avait  quatre  heures  qu'elle  était  dans  cet  état. 
Interrogée  par  M.  Tonnelier,  elle  avoua  qu'elle  avait  pris  de  l'arsenic  (acide 
arsénieux)  dans  la  matinée.  On  croit  que  c'est  vers  onze  heures  du  matin 
qu'elle  prit  ce  poison,  dans  une  soupe  qu'elle  avait  faite  pour  son  déjeuner. 
Cependant  il  ne  se  manifesta  aucun  accident  très-fâcheux  avant  le  soir; 
dans  la  journée  elle  avait  offert  différentes  fois  des  changements  de  couleur 
au  visage ,  et  quelques  autres  signes  d'une  personne  qui  souffre  et  qui  est 
dans  l'inquiétude;  mais  elle  s'était  efforcée  de  cacher  sa  douleur,  et  même 
de  montrer  un  visage  serein.  Elle  avait  dîné  assez  bien  à  deux  heures;  à 
sept  heures  du  soir,  des  vomissements  se  déclarèrent  avec  une  extrême  vio- 
lence; à  huit  heures,  elle  eut  une  légère  convulsion  qui  dura  plusieurs 
minutes ,  ensuite  les  vomissements  reprirent  avec  la  même  violence  qu'au- 
paravant. Comme  elle  avait  refusé  de  boire ,  la  matière  des  vomissements 
se  réduisait  à  peu  de  chose;  elle  était  composée  d'une  partie  de  son  dîner, 
d'une  matière  visqueuse ,  quelquefois  sans  couleur,  quelquefois  d'un  jaune 
pâle ,  d'un  peu  de  salive  écumeuse ,  et  de  quelques  stries  de  sang.  La  ma- 
lade fut  mise  dans  son  lit,  d'après  les  conseils  de  M.  Tonnelier.  Son  pouls 
était  petit,  inégal,  irrégulier,  très-fréquent.  L'épigastre  était  d'une  sensi- 
bilité excessive ,  et  il  y  avait  aussi  des  douleurs  très-vives  dans  le  canal  in- 
testinal. La  déglutition  était  déjà  très-difficile  ;  cependant  on  vint  à  bout  de 
la  faire  boire  copieusement;  elle  vomit,  par  ce  moyen,  plus  facilement  et 
sans  interruption  jusqu'à  une  heure:  alors  les  vomissements  cessèrent  pen- 
dant une  dizaine  de  minutes  ;  la  malade  s'appuya  sur  son  oreiller  ;  elle  pa- 
rut s'endormir;  on  l'entendit  même  ronfler.  Mais  bientôt  une  secousse  d'es- 
tomac la  réveilla,  et  les  vomissements  reprirent  jusqu'à  deux  heures.  Son 
état  devint  de  plus  en  plus  fâcheux. 

A  deux  heures  un  quart ,  nouvelle  apparence  de  sommeil  pendant  huit 
minutes,  ronflement,  respiration  plus  lente,  hoquets,  vomissements  pendant 
un  quart  d'heure ,  froid  du  visage,  des  mains  et  des  avant-bras  ;  cris  par 
intervalles,  agitation  extrême, contorsion  de  tous  les  membres  ;  une  selle  spon- 
tanée, qui  était  la  deuxième  depuis  l'invasion  des  accidents.  A  trois  heures, 
un  peu  de  calme  ;  elle  prie  les  assistants  de  ne  point  parler  de  son  malheur. 
La  respiration  devient  plus  lente  encore,  le  froid  augmente,  nouveaux 
signes  d'agitation,  rêvasseries  ;  le  pouls  est  insensible.  A  quatre  heures,  elle 
ouvre  les  yeux  et  se  plaint  de  ne  pas  voir  la  lumière;  elle  gémit  sur  son 
sort;  ses  bras  sont  comme  morts.  A  cinq  heures ,  le  visage  est  glacé,  le  nez 
et  les  lèvres  sont  violets,  les  battements  du  cœur  presque  totalement  insen- 
sibles; un  râle  léger  survient,  et  la  mort. 

Cette  jeune  personne,  tourmentée  par  le  chagrin,  avait  déjà  tenté  deux 
fois  de  se  détruire  par  le  poison.  Neuf  mois  auparavant,  M.  Tonnelier,  ap- 
pelé pour  lui  donner  des  secours,  la  trouva  dans  un  état  assez  semblable  à 
celui  que  je  viens  de  décrire  ;  mais  les  symptômes  avaient  un  degré  d'in- 
tensité beaucoup  moindre,  sans  doute  parce  que  la  dose  du  poison  avait  été 
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très-petite.  La  malade  se  rétablit  en  peu  de  temps,  à  l'aide  de  boissons 
niucilagineuses  :  seulement  il  lui  resta  une  douleur  vers  la  partie  inférieure 
droite  de  l'estomac,  dont  elle  se  plaignit  dans  la  suite  constamment.  Quant 
au  second  empoisonnement,  il  fut  moins  grave  encore  que  le  premier. 

Ouverture  du  cadavre.  A  l'extérieur,  contraction  des  muscles  de  la 
face,  roideur  insurmontable  des  membres,  couleur  violette  plus  ou  moins 
foncée  des  jambes,  des  cuisses,  des  reins  et  du  dos;  visage  pâle,  lèvres 
violettes;  chaleur  assez  marquée  du  cadavre  vingt-six  heures  après  la 
mort. 

A  l'intérieur,  les  poumons  étaient  extraordinairement  gorgés  de  sang 
dans  les  deux  tiers  de  leur  volume  et  surtout  à  leur  partie  postérieure.  Les 
tranches  qu'on  en  sépara  présentaient  un  tissu  compact  assez  dur,  d'où 
suintait,  à  la  moindre  pression ,  du  sang ,  sans  apparence  de  bulles  d'air, 
par  une  multitude  de  petits  points.  Les  parties  antérieures  des  poumons 
étaient  rougeâtres  à  leur  superficie,  mais  du  reste  assez  élastiques  et  rem- 
plies d'air.  Les  deux  ventricules  du  cœur  contenaient  du  sang  extrêmement 
noir;  le  ventricule  aortique  en  renfermait  un  peu  plus  que  l'autre.  L'esto- 
mac était  très-distendu  par  le  liquide  dont  il  était  encore  rempli;  sa  surface 
externe  présentait  une  infinité  de  petits  vaisseaux  injectés  de  sang.  Il  en 
était  de  même  du  canal  intestinal,  tant  à  sa  surface  externe  qu'à  sa  surface 
interne,  dans  quelques  points  de  son  étendue.  Le  foie  et  la  rate  étaient 
aussi  très-gorgés  de  sang.  L'estomac,  ayant  été  vidé  et  ouvert  dans  toule 
son  étendue,  offrit  une  surfacegrenue,  déterminée  par  le  volume  augmenté 
des  glandes  muqueuses  dont  la  couleur  était  noirâtre,  tandis  qu'elle-même 
était  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  et  parsemée  çà  et  là,  principalement 
vers  l'orifice  pylorique,  de  plaques  extrêmement  noires  ;  l'épiderme  de  la 
membrane  muqueuse  avait  été  entièrement  enlevé  :  on  voyait  à  l'orifice 
cardiaque  une  ligne  de  démarcation  qui,  surmontant  d'une  manière  plus 
sensible  que  dans  l'état  naturel  le  niveau  de  la  surface  interne  de  l'estomac, 
prouvait  bien  cet  enlèvement  :  au  reste  il  n'y  avait  aucune  érosion  pro- 
fonde. Deux  jours  après  l'ouverture,  la  couleur  rouge  avait  presque  totale- 
ment disparu,  et  la  couleur  noire  s'était  changée  en  un  rouge  foncé. 

On  trouva  dans  le  liquide  qu'on  avait  retiré  de  l'estomac  un  kyste  formé, 
selon  Dupuytren,  par  une  expansion  de  la  membrane  muqueuse  de  l'eslo- 
mac,  dans  laquelle  on  pouvait  encore  voir  des  vestiges  de  vaisseaux;  il 
avait  environ  4  centimètres  de  long,  2  centimètres  de  diamètre ,  et  ses 
parois  avaient  à  peu  près  1  millimètre  d'épaisseur  :  de  la  face  intérieure 
de  ce  kyste,  partaient  des  cloisons  minces ,  d'apparence  celluleuse  ,  et  qui 
renfermaient,  dans  des  espaces  distincts,  les  fragments  inégaux  d'une  ma- 
tière cristalline  qui,  soumis  à  divers  essais  faits  successivement  par  Dupuy- 
tren et  par  Vauquelin,  offrit  tous  les  caractères  de  Varsenic  (acide  arsénieux). 
Le  savant  chirurgien  que  je  viens  de  citer  pense  que  la  production  de  ce 
kyste  tient  aux  deux  empoisonnemenis  antérieurs  à  celui  qui  a  terminé  la 
YÏe  :  cette  opinion  lui  paraît  d'autant  plus  fondée  que  la  malade  ressentait 
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des  douleurs  constantes  à  l'endroit  de  l'estomac  correspondant  à  celui  où  le 
kyste  fut  trouvé  (1). 

Observatiop)  IV.  — Le  22  avril  dernier,  la  nommée  Menbielle,  fille 
d'environ  vingt-sept  ans,  trouva  malheureusement  le  moyen  de  se  procurer 
de  l'arsenic;  on  le  lui  donna  en  masse,  je  ne  sais  à  quelle  dose.  Elle  en 
croqua  sous  ses  dents  une  partie  de  la  journée,  et  en  mit  de  petits  fragments 
dans  un  verre  d'eau  qu'elle  avala.  Mais  on  la  surprit  :  ce  qui  resta  au 
fond  du  verre  décela  son  dessein  funeste,  et,  après  avoir  nié  longtemps 
que  ce  fût  de  l'arsenic,  elle  fut  convaincue  par  un  morceau  de  la  grosseur 
d'une  aveline  qu'on  trouva  encore  dans  sa  poche ,  et  qui  paraissait  avoir 
été  rongé. 

Pendant  quelques  heures,  cette  fille,  obstinée  dans  son  projet  exécrable, 
refusait  opiniâtrement  toute  espèce  de  secours.  Elle  protesta  n'avoir  pris  que 
très-peu  de  poison.  Elle  avait  l'air  delà  plus  grande  tristesse,et  sa  physio- 
nomie exprimait  le  chagrin  et  la  morosité.  Il  fallut  lui  faire  avaler  de  force 
de  l'eau,  de  l'huile,  du  lait. 

J'arrive  dans  ce  moment,  vers  six  heures  du  soir.  Quand,  après  bien  des 
instances,  je  lui  eus  arraché  son  fatal  secret,  et  que  j'eus  comparé  avec  la 
très-petite  quantité  de  poison  qu'elle  m'avoua  avoir  prise,  la  légèreté  des 
symptômes  dont  je  la  vis  affectée,  j'avoue  que  je  fus  dupe  de  sa  fausse 
confession ,  et  que  j'espérai  que  le  délétère  avalé  en  petites  masses,  par 
conséquent  point  dissous,  et  attaquant  ainsi  moins  de  points  dans  le  velouté 
de  l'estomac,  pourrait  être  plus  aisément  évacué,  et  ne  produirait  dans  cet 
organe  que  des  érosions  légères. 

Je  me  croyais  d'autant  plus  fondé  à  espérer  que  cette  malheureuse  fille 
pourrait  être  sauvée  d'un  suicide  prémédité,  que  je  la  vis  enfin  céder  de 
bonne  grâce  à  mes  instances  pour  boire  abondamment,  demander  à  parler  à 
son  directeur,  affecter  un  air  sûr  et  tranquille,  et  ne  souhaiter  autre  chose 
que  du  repos,  m'assurant  qu'elle  ne  souffrait  absolument  aucune  douleur  : 
en  effet,  l'ayant  examinée  très-attentivement,  elle  était  fraîche  ;  son  pouls 
était  tranquille  et  point  serré,  sa  bouche  naturelle,  sans  la  moindre  excoria- 
tion; sans  enflure,  sans  ptyalisme  ;  point  de  spasme  à  la  gorge  ni  à  la  mâ- 
choire, point  de  gonflement  d'estomac  ni  de  ventre,  point  de  nausées.  Elle 
n'avait  point  eu  de  vomissements  avant  mes  secours  ;  mais  elle  en  eut  beau- 
coup après,  et  ils  s'exécutaient  avec  la  plus  grande  aisance  :  chaque  vomis- 
sement était  suivi  de  poison,  partie  à  demi  dissous,  partie  en  petits  fragments 
encore  durs,  et  de  la  grosseur  de  grains  de  millet. 

Je  commençais,  d'après  la  quantité  que  mirent  sous  mes  yeux  les  vomis- 
sements, à  me  défier  de  la  sincérité  de  la  malade  dans  l'aveu  qu'elle  m'avait 
fait.  Elle  me  parut,  vers  huit  heures  seulement,  souffrir  de  l'estomac;  il 
semblait  que  ma  présence  et  mes  soins  lui  étaient  très  à  charge  ;  elle  ne 
sollicitait  instamment  que  mon  éloignement.  Elle  demanda  ses  poches  à 


(1)  Journal  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie ,  par  Corvisart,  Leroux 
et  Boyer,t.  IV,  p.  15,  anX. 
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plusieurs  reprises;  je  les  fis  fouiller;  on  y  trouva  beaucoup  d'arsenic  en 
petits  morceaux,  mêlés  avec  de  la  mie  de  pain  sèche.  Je  fis  donner,  dans  un 
verre  de  lait  et  d'eau  de  guimauve,  4  grammes  de  sel  d'absinthe,  et  j'en  fis 
dissoudre  une  égale  dose  dans  deux  ou  trois  verres  qui  restaient  :  la  malade 
avait  pris  tout  cela  à  dix  heures,  et  avait  beaucoup  vomi,  et  toujours  de  la 
substance  arsenicale.  J'eus  soin,  dans  la  même  soirée,  de  lui  faire  admi- 
nistrer plusieurs  lavements  gras. 

Vers  les  onze  heures,  elle  affecta  une  tranquillité  plus  grande  que  ja- 
mais. Elle  s'était  retourne'e  sur  le  côté ,  et  me  témoigna  la  plus  grande 
envie  de  dormir.  Elle  était  toujours  dans  le  même  état  de  tranquillité  appa- 
rente que  j'ai  décrit  plus  haut,  au  premier  quart  d'heure  où  je  l'avais  vue. 
On  lui  donna  des  lavements  et  on  lui  fit  boire  du  lait  coupé  jusqu'à  trois 
heures  du  matin,  qu'elle  s'assit  sur  son  séant,  se  plaignit  un  peu  du  mal 
d'estomac,  et  expira  sans  la  moindre  agonie. 

L'ouverture  fut  faite  le  lendemain.  Le  cadavre  découvert,  nous  aper- 
çûmes un  bon  nombre  de  taches  livides,  surtout  autour  de  la  bouche,  du 
cou,  des  clavicules  et  du  sein  droit.  Le  bas  des  fausses  côtes  offrait  aussi  à 
la  vue  plusieurs  petites  ecchymoses. 

L'œsophage  et  l'estomac  ouverts  nous  offrirent  un  grand  engorgement 
et  une  dilatation  variqueuse  dans  les  vaisseaux  de  ces  parties.  La  cavité  du 
ventricule  contenait  une  assez  grande  quantité  d'une  liqueur  brune,  qui  ne 
nous  parut  être  que  le  résidu  des  boissons  que  la  malade  avait  prises  la  veille. 
Nous  trouvâmes  de  plus  un  repli  ou  froncement  au  cardia,  rempli  d'un  gros 
caillot  de  sang  et  d'une  mucosité  contenant  plusieurs  fragments  d'arsenic 
blanc  à  demi  dissous  et  de  la  grosseur  de  grains  de  millet,  tels  que,  la  veille, 
nousenavions  vu  rejeter  à  la  malade.  Le  canal  intestinal  était  vide;  ses  vais- 
seaux étaient  très- distendus  et  engorgés  :  nous  y  reconnûmes  aussi,  mais 
moins  abondamment  que  dans  le  ventricule,  de  petits  morceaux  d'arsenic 
encore  durs,  mais  dont  la  dissolution,  commencée  sans  doute  depuis  le  sac 
alimentaire,  a  été  aussi  la  cause,  par  sa  causticité,  de  la  mort  prompte  de  la 
malade. 

Les  autres  viscères  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine  n'ont  offert  rien  de 
particulière  nos  recherches. 

D'après  ce  procès-verbal  d'ouverture,  il  est  certain  que  la  fille  Menbielle 
est  morte  empoisonnée  par  l'arsenic;  mais  en  comparant  les  symptômes  avec 
l'événement  fatal,  quel  est  le  mode  de  destruction  qu'a  éprouvé  ici  la  na- 
ture? Point  de  vomissements  vifs,  point  de  signes  de  fortes  douleurs,  point 
de  convulsions,  peu  de  soif,  point  de  sécheresse  à  la  bouche.  La  mort  pour- 
tant a  suivi  de  près  (1). 

Observation  V.  —  M*'^*,  âgé  de  quarante-cinq  ans  environ ,  dans  le 
délire  d'une  passion  violente,  prend,  vers  huit  heures  du  matin,  environ 
12  grammes  d'acide  arsénieux  en  poudre,  étendu  dans  un  verre  d'eau,  et 


(1)  Observation  rapportée  par  Laborde,  médecin  {Journal  de  médecine , 
l.  LXX,  p.  89,  année  1787). 


DE    l'acide  ARSÉNIEUX.  391 

sort  immédiatement  après  pour  faire  ses  adieux  à  ses  amis,  en  déclarant 
qu'il  vient  de  s'empoisonner.  On  reconnaît  une  poudre  blanche  dans  le 
liquide  qu'il  a  bu  sous  les  yeux  de  sa  nièce,  qui  est  l'objet  de  son  amour  ; 
on  s'adresse  à  un  homme  de  l'art  pour  constater  la  nature  de  cette  substance, 
qui  est  véritablement  de  l'acide  arsénieux ;  on  fait  pendant  deux  heures 
des  recherches  inutiles  pour  trouver  M***.  Enfin  il  rentre  chez  lui  vers  dix 
heures;  on  lui  représente  tous  les  dangers  de  sa  position;  il  convient  qu'il 
a  avalé  1 2  grammes  d'acide  arsénieux,  et  il  consent  à  prendre  en  trois 
doses  et  à  demi-heure  d'intervalle,  15  centigrammes  de  tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine  :  ce  sel  est  donné  sans  aucun  résultat.  On  administre  beau- 
coup de  lait  et  de  boissons  mucilagineuses  qui  ne  tardent  pas  à  déterminer 
l'évacuation  de  la  majeure  partie  des  liquides  ingérés.  On  ne  crut  pas  né- 
cessaire d'examiner  leur  nature  chimique ,  parce  qu'il  était  suffisamment 
constant,  par  l'aveu  du  malade ,  qu'ils  contenaient  de  l'acide  arsénieux. 
A  une  heure.  M***,  qui  jusque-là  avait  peu  souffert,  se  plaignit  d'un  res- 
serrement douloureux  à  la  région  épigastrique,  de  chaleur  brûlante,  de 
soif;  la  figure  était  altérée  ;  les  traits  grippés,  le  pouls  accéléré.  Ces  symp- 
tômes devinrent  bientôt  plus  intenses  ;  les  parois  de  l'abdomen  semblaient 
contractées  vers  la  colonne  vertébrale  ;  le  pouls  était  petit,  serré,  intermit- 
tent, la  face  décomposée  ;  à  quatre  heures,  sueurs  fi'oides  de  la  face  et  des 
extrémités,  pouls  à  peine  perceptible.  Mort  à  cinq  heures  du  soir. 

Ouverture  du  cadavre.  Les  traits  conservent  encore  l'expression  de 
souffrance  de  la  veille.  Le  ventre  ne  contient  aucun  hquide  épanché  ;  tous 
les  viscères  de  l'abdomen  ont  \ aspect  naturel;  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  et  des  intestins  ne  présente ,  dans  toute  son  étendue ,  aucune  in- 
flammation ,  aucune  rougeur^  aucune  altération  de  texture  :  une 
matière  pulvérulente,  mêlée  avec  une  portion  des  boissons  administrées,  fut 
recueillie  en  assez  grande  quantité  et  séchée  :  la  plus  grande  partie  était 
renfermée  dans  l'estomac;  on  en  trouva  une  très-petite  portion  dans  le  duo- 
dénum ;  elle  offrait  les  caractères  de  l'acide  arsénieux  (Missa  de  Boissons). 

Observation  VI.  —  Un  homme,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  buvait 
souvent  près  d'un  litre  d'eau  de-vie  par  jour.  Le  2  juillet  1821,  vers  trois 
heures  de  l'après-midi ,  il  conçut  le  dessein  de  s'empoisonner  en  prenant  de 
l'acide  arsénieux ,  et  il  en  avala  aussitôt  une  assez  grande  quantité.  Dès  que 
sa  famille  s'aperçut  du  malheur,  elle  appela  un  chirurgien ,  qui ,  d'après 
la  tranquillité  du  sujet,  était  disposé  à  douter  de  l'accident;  mais  il  vit  le 
poison  dans  la  bouche  du  malade  qui  le  croquait.  Cet  homme  ne  voulait 
point  de  secours  et  menaçait  de  son'couteau  ceux  qui  tentaient  de  l'approcher. 
Il  but  du  lait,  de  l'huile,  du  cidre,  de  l'eau.  D'après  le  rapport  des  assis- 
tants ,  il  n'eut  aucun  vomissement  jusqu'à  huit  heures  moins  un  quart  du 
soir;  il  fut  aussi  calme  qu'on  pouvait  le  désirer  :  les  extrémités  de- 
vinrent ensuite  froides ,  les  jambes  se  fléchirent  convulsivement  sous  les 
cuisses ,  et  la  mort  arriva  peu  d'instants  après  le  vomissement. 

Ouverture  du  cadavre.  La  face  était  peu  altérée ,  les  yeux  encore 
assez  brillants;  le  ventre,  loin  d'être  météorisé,  paraissait  plutôt  resserré 
sur  lui-même.  Toutes  les  parties  postérieures  du  tronc  et  les  extrémités 
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élaieut  (i'iai  rouge  violet.  L'intérieur  de  la  bouche,  du  pharynx,  de  i'œso- 
phagfe ,  était  blanchâtre ,  et  la  membiane  muqueuse  se  détachait  facilement 
en  lambeaux  ;  les  points  que  touchaient ,  dans  cette  partie  ,  des  parcelles 
d'arsenic,  n'étaient  pas  dilférents  en  couleur  du  reste  de  la  membrane. 
L'estomac  offrait  à  l'extérieur  sa  forme  et  sa  couleur  naturelles;  les  vais- 
seaux de  sa  grande  courbure  étaient  à  peine  engorgés;  ils  contenaient  des 
fluides  dont  la  nature  variait  ainsi  que  la  quantité  :  à  la  grande  courbure  et 
aux  orifices,  c'était  une  mucosité  sanguinolente,  ailleurs  une  mucosité  jau- 
nâtre; de  gros  et  longs  grumeaux  d'arsenic,  enveloppés  de  mucus  sangui- 
nolent, se  voyaient  auprès  des  deux  orifices;  la  membrane  muqueuse  étuit 
très-enflammée  et  rouge  comme  du  sang  dans  une  grande  partie  de  sou 
étendue.  Le  duodénum  ne  contenait  qu'une  mucosité  blanchâtre;  il  parais- 
sait parfaitement  sain  ,  ainsi  que  tous  les  autres  intestins,  qui ,  resserrés 
tous,  surtout  les  grêles,  renfermaient  un  liquide  qui  avait  l'odeur  du  cidre. 
La  vésicule  du  fiel  était  pleine.  Les  poumons  étaient  d'un  violet  beaucoup 
plus  foncé  que  de  coutume  dans  toutes  ieuis  parties.  L'oreillette  droite  et 
le  ventricule  droit  du  cœur  étaient  pleins  d'un  sang  fluide  et  noirâtre;  les 
deux  autres  cavités  de  cet  organe  étaient  vides.  Les  autres  viscères  n'of- 
fraient rien  d'extraordinaire.  Cette  observation  est  remarquable  par  le  calme 
que  témoigna  le  malade,  et  par  la  légèreté  apparente  des  symptômes  que 
Suivit  une  mort  si  prompte.  (Gérard  de  Beauvais ,  Bulletin  de  la  Société 
inédicale  d'émulation,  décembre  1821.) 

Observatio.x  YIL  —  Macé  et  Goval ,  écrivains  publics ,  vivant  en  com- 
mun du  produit  de  leur  travail ,  trouvèrent  dans  leur  chambre  trois  cer- 
velas et  un  morceau  de  pain  enveloppés  dans  du  papier  ;  ne  sachant  pas 
comment  ces  aliments  avaient  pu  être  introduits  chez  eux,  ils  n'osèrent  pas 
d'abord  en  manger:  cependant  le  dimanche  soir,  29  juillet  1822,  n'ayant 
rien  pour  souper,  ils  s'y  décidèrent  et  mangèrent  le  morceau  de  pain ,  cha- 
cun un  cervelas ,  et  entamèrent  même  le  troisième.  Deux  ou  trois  heures 
après,  ils  commencèrent  à  éprouver  des  coliques  et  des  envies  de  vomir; 
pendant  toute  la  nuit  les  coliques  augmentèrent ,  des  vomissements  eurent 
lieu.  Un  pharmacien  qu'ils  allèrent  consulter  leur  fit  boire  beaucoup  de 
lait;  mais  les  coliques ,  les  vomissements ,  ne  cessèrent  pas.  Le  lendemain, 
à  dix  heures,  ils  se  présentèrent  à  la  consultation  publique  de  l'IIôtel-Dieu. 

Goval  paraissait  peu  souffrant;  son  visage,  le  son  de  sa  voix,  n'étaient 
pas  altérés  ;  il  dit  qu'il  avait  eu  de  très-forts  vomissements  et  d'abondantes  * 
évacuations  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  Macé  marchait  avec  peine, 
le  corps  courbé,  la  figure  pâle,  portant  l'empreinte  de  la  plus  profonde 
douleur.  Dans  la  journée  ,  il  eut  plusieurs  évacuations  alvines,  de  fréquents 
vomissements  de  matières  liquides  jaunâtres ,  qui  furent  recueillies  ;  l'épi- 
gas're  était  très-douloureux  à  la  pression,  la  face  grippée.  Le  malade  était 
dans  un  état  d'agitation  et  de  contraction  continuelles;  il  ne  pouvait  ré- 
pondre que  par  monosyllabes  aux  questions  qu'on  lui  faisait.  On  lui  ad- 
ministra une  grande  quantité  de  décoction  de  graine  de  lin  et  de  racine  de 
guimauve.  Le  soir,  même  état  de  souffrance.  (Potion  calmante,  plusieurs 
lavements  avec  addition  de  huit  à  dix  gouttes  de  laudanum  dans 
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chaque)  Le  pouls  était  accéléré;  mais  on  ne  l'a  pas  examiné  avec  assez  de 
soin  pour  qu'on  puisse  rien  dire  de  positif  sur  son  état.  Le  31  juillet,  les 
vomissements  avaient  cessé;  les  selles  contenaient  des  mucosités  sanguino- 
lentes; il  survint  du  délire;  la  peau  des  extrémités  se  refroidit;  le  malade 
se  leva ,  et  se  fit ,  en  tombant ,  une  petite  plaie  à  la  partie  postérieure  de  la 
tête:  il  mourut  à  dix  heures  du  soir,  quarante-huit  heures  après  le  sou- 
per suspect. 

Ouverture  du  cadavre,  faite  trente  heures  après  la  mort.  Le  corps 
est  dans  un  état  de  roideur  générale  ;  les  doigts  et  les  orteils  sont  fortement 
rétractés.  On  voit  à  la  tête  la  petite  plaie  dont  j'ai  parlé  ;  les  os  du  crâne 
conservent  leur  intégrité.  La  surface  convexe  du  cerveau  offre  un  léger 
enduit  rougeâtre;  il  y  a  un  peu  de  sang  épanché  à  la  partie  inférieure  de 
la  fosse  lemporc-occipitale  droite:  ces  lésions  sont  regardées  comme  l'effet 
de  la  chute  qui  avait  eu  lieu  quelques  heures  avant  la  mort. 

Vestomac  paraît  sain  à  l'extérieur;  il  contient  environ  256  grammes 
d'un  liquide  jaunâtre:  en  épongeant  ce  liquide  ,  on  trouve  un  grand  nom- 
bre dy  i^etiis  grains  blancs ,  durs ,  de  grosseur  et  de  forme  diverses;  la 
surface  interne  de  cet  organe  offre  une  couleur  rouge  foncée  qui  ne  dis- 
paraît pas  par  des  lotions  réitérées ,  ni  par  des  frictions  faites  avec  des  lin- 
ges et  la  lame  des  scalpels  ;  vers  l'orifice  duodénal  existaient  plusieurs  taches 
d'une  forme  inégalement  arrondie ,  d'une  largeur  variable  depuis  celle 
d'une  pièce  de  50  centimes ,  jusqu'à  celle  d'une  pièce  de  5  francs,  d'une 
couleur  brune  ;  à  l'endroit  de  ces  taches ,  les  membranes  paraissent  bour- 
souflées ,  mais  elles  ne  se  déchirent  pas  avec  plus  de  facilité  que  dans  les 
autres  points  de  l'estomac;  la  tunique  séreuse  n'est  point  altérée.  L'œso- 
l^/iflfj-e  est  dans  l'état  naturel.  Le  duodénum  et  le  commencement  de  Vin- 
test  in  grêle  offrent  une  couleur  rouge  foncée;  mais  on  n'y  remarque  pas 
de  taches  comme  dans  l'estomac.  Dans  tout  le  reste  du  canal  digestif, 
existe  une  très-forte  injection  vasculaire.  On  trouve  dans  toute  l'étendue 
du  canal  intestinal,  de  petits  corps  blancs  semblables  à  ceux  qui  étaient 
dans  l'estomac,  et  que  l'analyse  démontre  être  de  Vacide  arsénieux.  Les 
foumons  ne  présentent  rien  de  remarquable.  Le  péricarde  contient 
32  grammes  environ  de  sérosité  incolore. 

La  surface  externe  du  cœur  est  dans  l'état  naturel;  mais ,  à  l'intérieur, 
on  observe  une  altération  remarquable  ;  les  cavités  gauches  sont  d'une 
couleur  row^e  war&rée;  dans  le  ventricule  de  ce  côté,  et  principalement 
sur  les  colonnes  charnues,  on  voit  de  petites  taches  d'un  rouge  cra- 
moisi; en  incisant  sur  les  points  où  elles  existent,  on  reconnaît  qu'elles 
ne  sont  pas  bornées  à  la  surface,  mais  qu'elles  pénètrent  dans  hisubstance 
charnue  du  cœur.  Les  cavités  droites  offi'ent  une  couleur  rouge  beau- 
coup plus  foncée  et  presque  noire;  sur  les  colonnes  charnues  du  ventri- 
cule on  remarque  aussi  quelques  taches,  mais  moins  nombreuses  et  moins 
prononcées  que  dans  le  ventricule  gauche.  L'aorte ,  l'artère  et  les  veines 
pulmonaires  ne  présentent  aucun  signe  d'altération. 

Cette  ouverture  a  été  faite  en  présence  de  M.  le  procureur  du  roi ,  de  Du- 
puytren  ,  Petit  et  moi;  elle  est  surtout  intéressante  par  les  altératiom  du 
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cœurj  qui  sont  semblables  à  celles  que  l'on  remarque  sur  les  chiens  qui 
ont  été  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux.  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pas 
pouvoir  joindre  les  détails  d'un  autre  cas  d'empoisonnement  par  cet  acide , 
observé  à  Brest  par  M.  Mollet,  second  chirurgien  de  la  marine,  qui  m'a 
dit  avoir  également  constaté  des  lésions  analogues  dans  le  tissu  du  cœur. 
{Arch.  gén.  deméd.,  février  1823.) 

Observation  VIII. —  Mardi  19  mars  1839,  à  dix  heures  du  soir,  j'étais 
à  l'Hôtel -Dieu,  lorsqu'un  gardien  de  la  prison  vint  chercher  l'interne  de 
garde;  je  partis  immédiatement,  et  au  bout  de  quelques  instants  j'arrivai 
près  de  Soufflard. 

Je  le  trouvai  assis  sur  une  chaise ,  les  bras  et  les  mains  emprisonnés  par 
la  camisole  de  force ,  les  traits  horriblement  altérés;  il  vomissait.  Sa  longue 
barbe,  ses  vêtements ,  toute  sa  personne  étaient  souillés  par  des  matières 
blanchâtres  au  milieu  desquelles  on  reconnaissait  du  lait  caillé  et  des  dé- 
bris d'aliments.  —  Il  ne  me  vit  pas  entrer.  L'un  des  gardiens  lui  dit  :  aSouf- 
flard,  voici  le  médecin;  dites-lui  avec  quoi  vous  vous  êtes  empoi- 
sonné.n  A  ces  mots  il  dressa  vivement  la  tête,  me  regarda  fixement  d'un 
air  de  désappointement,  et  ne  répondit  pas.  Je  réitérai  la  même  question; 
même  silence.  On  m'apprit  alors  qu'au  sortir  de  l'audience  il  avait  demandé 
de  l'eau, -en  avait  bu  plus  d'un  litre,  et  que,  ramené  dans  son  cachot,  il 
s'était  mis  à  vomir.  C'est  à  ce  moment  qu'on  m'envoya  chercher. 

On  n'avait  aucun  renseignement  sur  la  nature  du  poison  qu'on  le  soup- 
çonnait d'avoir  pris.  Seulement  un  gardien  avait  extrait,  avec  le  doigt,  de 
la  bouche  de  Soufflard,  une  matière  blanchâtre,  semblable  à  du  tartre, 
placée  entre  la  lèvre  inférieure  et  la  gencive.  Malheureusement  cette  matière 
n'avait  pas  été  conservée.  Je  ne  pus  en  retrouver  de  traces  dans  la  cavité 
buccale.  Je  constatai  toutefois  que  la  lèvre  inférieure  avait  été  fortement 
cautérisée,  car  sa  membrane  muqueuse  était  blanche,  fendillée,  et  le 
moindre  attouchement  y  provoquait  une  excessive  douleur. 

En  cherchant  avec  les  doigts  dans  le  vase  où  étaient  les  produits  du  vo- 
missement, je  sentis  deux  petits  graviers  que  je  retirai  pour  les  examiner. 
Leur  couleur  étaitd'un  blanc  sale;  ils  me  parurent  amorphes.  J'en  mis  un 
sur  ma  langue ,  et  j'y  trouvai  une  saveur  douceâtre  d'abord  ,  puis  forte- 
ment styptique.  L'autre ,  placé  sur  un  charbon  allumé  ,  se  volatilisa  en  ré- 
pandant des  vapeurs  épaisses  qui  exhalaient  une  odeur  d'ail  très-prononcée. 
Je  dis  alors  à  Soufflard  :  Malheureux l  vous  vous  êtes  empoisonné 
avec  de  l'arsenic  !  —  Oui ,  répondit-il  avec  sa  forte  voix  qu'il  grossissait 
encore ,  vous  dites  vrai.  J'ai  avalé  de  quoi  tuer  six  hommes  :  mon  af- 
faire est  sûre,  je  le  sens. 

Je  prescrivis  aussitôt  5  centigrammes  d'émétique  dans  un  verre  d'eau, 
afin  de  faire  rendre  le  lait  qu'on  avait  administré ,  et  d'évacuer  les  portions 
d'arsenic  qui  se  trouvaient  encore  dans  le  canal  digestif.  Le  malade  vomit 
abondamment.  On  lui  fit  boire  de  l'eau  tiède  pendant  que  je  courais  à 
l'Hôtel-Dieu  chercher  de  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer.  J'en  trouvai  un 
bocal  à  la  pharmacie,  et  je  me  hâtai  de  l'apporter  à  la  prison. 

Revenu  près  de  Soufflard ,  mon  premier  soin  fut  de  lui  faire  ôter  la  ca- 
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misole.  11  se  mit  alors  la  tête  dans  ses  mains,  et  s'e'cria  :  Innocent!  inno- 
cent ! —  Je  lui  présentai  un  verre  d'eau  froide  dans  laquelle  j'avais  agité 
une  cuillerje  d'oxyde  de  fer,  autant  que  le  véhicule  pouvait  en  tenir  en 
suspension.  Il  l'avala  d'un  seul  trait  et  le  vomit  presque  immédiatement.  Il 
poussait  des  cris  bruyants,  sans  articuler  de  paroles  intelligibles.  Je  lui  pris 
la  main  pour  explorer  le  pouls  ;  je  pus  à  peine  sentir  les  pulsations  de  l'ar- 
tère radiale  ;  elles  étaient  petites,  concentrées,  irrégulières.  La  peau  avait  le 
froid  du  marbre  ;  une  sueur  visqueuse  la  couvrait,  surtout  vers  le  front  et 
les  tempes.  De  temps  en  temps  le  malade  roidissait  les  membres,  les  main- 
tenait fortement  étendus  pendant  quelques  instants,  puis  les  laissait  retom- 
ber dans  un  état  complet  de  résolution.  C'est  alors  que  les  vomissements 
reparaissaient  avec  une  nouvelle  énergie.  Ils  étaient  formés  de  lait  caillé  et 
de  la  boisson  que  je  lui  faisais  prendre. 

Toutes  les  cinq  minutes  Soufflard  buvait  une  tasse  d'eau  ferrée,  puis  il 
restait  calme  quelques  secondes.  —  Interrogé  par  moi  sur  le  siège  des 
douleurs  qu'il  éprouvait,  il  me  dit  en  montrant  son  estomac  :  C'est  là  que 
je  suis  brillé.  Oh  !  que  c'est  atroce  ! 

11  était  onze  heures  et  demie.  Le  malade  pouvait  avoir  pris  environ 
180  grammes  d'oxyde  de  fer.  Son  état  paraissait  plus  satisfaisant.  Tout  à 
coup  il  se  lève,  claque  des  dents,  contracte  les  muscles  de  sa  face  avec  d'ef- 
froyables contorsions,  et  s'écrie  :  J'ai  froide  je  n'en  peux  flus.  —  Il 
tremblait  comme  au  début  d'une  fièvre  intermittente.  Cependant  on  avait 
mis  un  poêle  dans  le  cachot,  et  la  température  de  l'air  environnant  était 
plutôt  élevée  que  basse. 

J'ordonne  qu'on  lui  enlève  ses  vêtements  et  qu'on  lui  prépare  son  lit , 
ce  qui  est  fait  à  l'instant.  Pendant  que  debout  il  se  prêtait  à  ce  qu'on  le 
déshabillât,  des  matières  semi-fluides  s'échappent  en  quantité  de  l'orifice 
inférieur  du  rectum.  Je  ne  peux  mieux  comparer  leur  sortie  spontanée 
qu'au  jet  formé  par  un  liquide  qui  s'élance  par  le  robinet  qu'on  vient  d'ou- 
vrir; il  eu  a  rendu  de  quoi  remplir  un  bassin.  Blanches  d'abord  comme  le 
lait  qu'il  avait  vomi,  elles  sont  ensuite  jaunâtres,  et  paraissent  n'être  autre 
chose  que  la  boisson  dont  il  fait  usage. 

On  le  couche  dans  son  lit,  que  je  n'avais  pu  faire  chauffer  faute  d'ap- 
pareils convenables;  comme  il  ne  se  trouvait  qu'une  couverture,  je  fais 
mettre  un  matelas  par-dessus.  Soufflard  reste  calme  quelques  instants  ;  sa 
respiration  est  plaintive  et  précipitée ,  sa  peau  glacée,  sa  figure  affreuse- 
ment pâle.  Je  cherche  en  vain  à  lui  tâter  le  pouls  :  il  m'est  impossible  de 
percevoir  le  moindre  frémissement  de  l'artère.  J'applique  la  main  sur  la 
région  précordiale,  pas  le  plus  léger  battement.  Je  me  baisse  comme  pour 
approcher  l'oreille  de  sa  poitrine,  mais  il  me  repousse  d'un  air  sombre,  et 
j'avoue  que  je  ne  crus  pas  prudent  d'insister. 

Depuis  huit  minutes  les  vomissements  n'ont  pas  reparu ,  bien  que  le  ma- 
lade ait  bu  plusieurs  fois  de  la  même  potion.  Mais  à  minuit  ils  éclatent  de 
nouveau.  Des  flots  de  matières  jaunâtres,  mêlées  à  des  caillots  de  lait ,  sont 
rejetés  de  l'estomac.  On  aurait  entendu  les  cris  de  Soufflard  à  une  asssez 
grande  distance,  et  je  ne  puis  mieux  comparer  leur  timbre  qu'aux  rugisse- 
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ments  d'une  bête  féroce.  Couché  tantôt  sur  le  côté  droit,  tantôt  sur  le  côté 
gauche,  il  changeait  de  posture  avec  une  vivacité  de  mouvements  que  je 
ne  pourrais  dépeindre.  Par  instants  il  restait  étendu  sur  le  dos,  les  talons 
rapproches  des  tubérosités  sciatiques,  les  genoux  élevés  en  l'air  et  écartés 
l'un  de  l'autre.  Puis,  par  une  sorte  de  culbute,  il  pirouettait  sur  lui-même 
et  reprenait  une  autre  attitude. 

A  minuit  un  quart,  il  s'écrie  :  Ma  mère,  ma  pauvre  mère!  Inno- 
cent !  puis  il  murmure  à  voix  basse  des  paroles  confuses,  comme  si  son 
imagination  était  préoccupée  d'images  sinistres. 

11  répond  avec  justesse,  mais  sèchement,  à  toutes  les  questions.  Quand  on 
lui  demande  qui  lui  a  donné  le  poison  :  C'est  mon  secret,  dit-il,  personne 
ne  me  l'arrachera. 

Cependant  les  vomissements  se  répétaient  de  cinq  minutes  en  cinq  mi- 
nutes, par  crises  entre  lesquelles  il  y  avait  quelques  moments  de  calme. 
Comme  la  peau  était  restée  glacée ,  je  fis  mettre  des  bouteilles  d'eau 
chaude  le  long  des  avant-bras,  des  cuisses,  des  mollets,  et  à  la  plante  des 
pieds. 

A  minuit  trente-cinq  minutes,  Soufflard,  qui  jusque-là  n'avait  accusé  de 
douleurs  que  vers  l'estomac,  presse  la  main  droite  sur  l'ombilic,  et  élevant 
la  gauche  vers  moi  :  Mon  Dieu  !  s'écrie-t-il ,  on  me  brûle  les  intestins. 
Le  ventre  cependant  était  souple,  non  météorisé.  Je  craignis  un  instant  qu'il 
ne  se  fût  fait  une  perforation  intestinale  :  mais  peu  à  peu  les  souffrances 
se  calmèrent,  et  elles  ne  reparurent  ensuite  que  sous  forme  de  tranchées, 
à  d'assez  longs  intervalles. 

Il  est  une  heure  moins  un  quart.  Je  n'ai  pu  réchauffer  le  malade,  dont 
la  figure,  les  mains  et  les  pieds,  ont  pris  une  teinte  bleuâtre.  Le  pouls  ne  bat 
plus.  Je  continue  à  préparer  la  boisson  ferrée  que  Soufflard  prend  avec 
avidité,  tourmenté  qu'il  est  par  une  soif  ardente  ;  j'y  ajoute  quelques  gouttes 
de  laudanum  et  d'eau  de  fleurs  d'oranger  par  tasse  :  les  vomissements  sem- 
blent un  peu  dimiinuer.  Les  mots  j'ai  soif!  à  boire!  sont  les  seuls  qu'il 
prononce.  Sa  voix  est  lugubre,  mal  articulée,  car  il  ne  peut  rapprocher  les 
lèvres,  l'inférieure  étant  cautérisée,  pendante,  renversée  en  dehors  et  exces- 
sivement douloureuse. 

A  une  heure  cinq  minutes,  Soufflard  se  plaint  du  besoin  d'uriner  qu'il  dit 
ne  pouvoir  satisfaire.  Je  palpe  la  région  hypogastrique  :  la  vessie  ne  paraît 
pas  distendue.  Cependant  les  plaintes  continuent.  Je  pratique  à  l'instant  le 
calhétérisme;  mais  la  sonde  ne  donne  issue  qu'à  quelques  cuillerées  d'urine 
assez  claire.  Le  malade  se  prête  sans  difficulté  à  cette  opération. 

Dans  l'espoir  de  ranimer  un  peu  le  pouls  et  de  calmer  les  souffrances  du 
malade,  nous  prescrivons,  M.  Bonnet  et  moi,  une  potion  avec  l'eau  de 
menthe,  l'extrait  de  quinquina,  l'éther,  le  sirop  d'opium,  les  seules  substances 
convenables  que  nous  trouvons  à  la  pharmacie  de  la  prison.  Nous  mettons 
les  doses  à  peu  près,  n'ayant  rien  pour  les  mesurer. 

A  deux  heures  moins  dix  minutes,  M.  l'aumônier,  que  j'avais  fait  appeler, 
nous  dit  avoir  trouvé  les  facultés  intellectuelles  de  Soufflard  parfaitement 
intactes.  Quel  a  été  le  résultat  de  cet  entretien?  Je  l'ignore.  Seulement  je 
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remarquai  qu'à  notre  retour  le  malade  était  plus  calme;  nous  crûmes  même 
qu'il  sommeillait. 

Cependant,  bientôt  les  vomissements  reparurent.  Je  lui  fis  prendre  par 
cuillerées  la  potion  que  nous  avions  préparée,  mais  à  peine  avait-elle  tou- 
ché l'estomac,  qu'elle  était  rejetée  au  milieu  d'affreuses  contorsions. 

Il  est  deux  heures  et  demie.  Le  pouls  ne  s'est  pas  relevé;  on  ne  le  perçoit 
même  pas.  —  Froid  g-lacialde  toute  la  surface  du  corps,  bien  que  la  cha- 
leur du  cachot  soit  entretenue  par  un  poêle  où  l'on  fait  un  grand  feu.  — 
Je  demande  à  Soufflard  comment  il  se  trouve  :  Mieux ,  répondit-il, 
je  sens  que  ça  produit  son  effet,  et  il  accompagne  ces  mots,  je  ne  dirai 
pas  d'un  sourire,  mais  d'une  contorsion  affreuse  du  visage  qui  exprime  son 
contentement  de  voir  la  mort  approcher. 

De  trois  à  quatre  heures  du  matin,  l'état  du  malade  ne  change  pas.  Même 
agitation ,  même  absence  de  chaleur  animale ,  mêmes  vomissements.  Il  ne 
souffre  ni  à  la  tête,  ni  au  cœur,  ni  dans  les  membres  :  la  douleur,  et  elle  est 
atroce  et  continue,  est  concentrée  tout  entière  vers  l'estomac.  —  Tranchées 
abdominales  fréquentes. 

A  quatre  heures,  nous  lui  mettons  des  sinapismes  aux  extrémités,  afin  de 
réveiller  la  température  et  la  circulation  :  mais  tout  est  inutile.  Le  cœur  ne 
fonctionne  plus,  ou  du  moins  ses  contractions  ne  se  révèlent  ni  par  le  choc 
du  pouls  ni  par  les  battements  de  la  région  précordiale. 

Nous  remarquons  que  le  malade  porte  sans  cesse  ses  mains  sur  l'épi- 
gastre,  et  se  gratte  la  peau  avec  ses  ongles,  comme  s'il  éprouvait  une  dé- 
mangeaison superficielle  en  ce  point.  Ce  n'est  point  de  la  carphologie. 

Vers  cinq  heures  Soufflard,  s'écrie  à  plusieurs  reprises,  en  se  tordant  dans 
son  lit  :  J'étouffe!...  Par  momicnts  il  lance  avec  ses  pieds  et  ses  mains  ses 
couvertures  à  une  assez  grande  distance,  et  ouvrant  la  bouche  largement, 
comme  pour  aspirer  l'air  qui  lui  échappe,  il  reste  ainsi  plusieurs  secondes 
dans  une  effrayante  immolDilité. 

A  dater  de  ce  moment,  la  gêne  de  la  respiration  fut  le  phénomène  prédomi- 
nant.—  Il  demandede  l'eau  fraîche,  on  lui  en  donne  ;  il  désire  des  fruits  ra- 
fraîchissants ;  M.  Bonnet  lui  envoie  chercher  un  citron  qu'il  suce  par 
tranches  avec  avidité. 

Entre  six  et  sept  heures,  la  déglutition  commence  à  devenir  difficile.  Les 
boissons,  en  tombant  dans  l'arrière-gorge ,  font  entendre  un  gargouille- 
ment de  mauvais  augure.  Comme  il  paraît  dégoûté  de  sa  tisane  ferrée,  nous 
la  remplaçons  par  de  l'eau  sucrée,  avec  un  peu  de  vin  d'opium  (1). 

Cependant  il  se  plait  de  ses  sinapismes  :  nous  les  retirons.  La  peau  n'est 
ni  rouge,  ni  chaude,  ni  tuméfiée  dans  les  points  oîi  ils  ont  été  appliqués. 
Leur  effet  s'est  borné  à  une  simple  exaltation  delà  sensibilité. 

A  sept  heures  et  demie ,  un  des  gardiens  l'a  entendu  s'écrier  :  Mère  de 
Dieu,  en  grâce  soulagez-moi!  —  Je  n'oublierai  de  ma  vie  le  spectacle 
épouvantable  de  ce  criminel  haletant,  se  roulant  comme  un  forcené,  puis 


(1)  Soufflard  avait  pris  environ  600  grammes  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer, 
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redevenant  immobile,  criant  sans  cesse ,  rejetant  par  la  bouche  et  les  na- 
rines des  matières  qui  le  brûlaient,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  conservant  la 
netteté  de  ses  idées  et  toute  la  vigueur  de  son  système  musculaire. 

Depuis  qu'il  était  couché ,  il  n'avait  pas  eu  de  déjections  alvines  :  ce  n'est 
que  vers  huit  heures  qu'il  a  sali  ses  draps  avec  des  matières  semblables  à 
celles  qui  s'échappaient  de  la  bouche.  Il  n'a  point  rendu  d'urine  ni  volon- 
tairement ni  involontairement;  je  m'en  suis  assuré. 

Les  parois  abdominales  étaient  fortement  contractées  et  rapprochées  de  la 
colonne  vertébrale.  On  sentait  les  muscles  droits  tendus  comme  dans  la  co- 
lique de  plomb.  Le  palper  n'était  pas  trés-douloureux ,  excepté  vers  le  creux 
de  l'estomac,  ce  dont  on  était  averti  par  la  manière  un  peu  brutale  avec 
laquelle  Soufflard  repoussait  les  mains.  Nous  lui  fîmes  quelques  frictions 
sur  le  ventre  avec  un  Uniment  composé  de  baume  tranquille ,  d'huile  d'a- 
mandes douces  et  de  laudanum.  Il  ne  fut  pas  soulagé. 

Toute  la  surface  tégumenteuse  était  bleuâtre,  violacée.  La  respira- 
tion devenait  de  plus  en  plus  difficile.  L'anxiété  du  malade  allait  toujours 
croissant.  Tuez-moi,  répétait-il,  oii  donnez-moi  quelque  chose  qui  me 
soulage.  Il  prononçait  souvent  le  nom  de  sa  mère.  Nous  l'entendîmes  s'é- 
crier :  a  Mon  Dieu!  quand  cesserez-vous  donc  de  me  faire  souf- 
frir ! 

Vers  neuf  heures  tous  les  symptômes  de  l'asphyxie  se  déclarent  au  plus 
haut  degré.  Soufflard  est  plus  calme;  mais  ce  calme  est  celui  qui  précède  la 
mort. 

A  dix  heures  tout  annonce  une  fin  prochaine ,  et  pourtant  le  malade  n'a 
rien  perdu  de  son  énergie  morale  et  physique.  Je  m'entretiens  avec  lui  de 
son  état.  C'est  à  dix  heures  et  demie  qu'il  me  donne  des  détails  sur  son  em- 
poisonnement. J'apprends  de  lui  qu'il  a  pris  12  grammes  d'acide  arsénieux, 
et  qu'il  n'a  demandé  de  l'eau  que  pour  entraîner  la  portion  de  poison  que 
sa  salive  n'avait  pu  délayer.  Un  gardien  profitant  de  cette  occasion  pour  lui 
demander  de  quelle  manière  il  s'était  procuré  de  l'arsenic  :  Vous  êtes 
bien  curieux ,  lui  a-t-il  répondu;  je  ne  dis  que  ce  que  je  veux,  et  vous 
ne  saurez  rien. 

Enfin  les  bronches  se  sont  engorgées.  La  poitrine  ne  se  dilatait  plus  que 
par  intervalles  ;  il  s'est  mis  à  râler. 

C'est  à  onze  heures  cinq  minutes  que  Soufflard  est  mort.  Il  n'a  eu ,  dans 
ses  derniers  moments,  ni  convulsions,  ni  symptômes  cérébraux,  ni  aucun 
désordre  vers  le  système  nerveux.  Il  s'est  éteint  en  se  roidissant  tous  les 
muscles  et  grinçant  les  dents  :  c'est  à  la  détente  générale  et  subite  de  tout 
son  corps  qu'on  a  reconnu  qu'il  avait  cessé  de  vivre  (1). 

Je  demande  maintenant  à  l'Académie  la  permission  de  résumer ,  en  quel- 
ques mots ,  les  principaux  phénomènes  présentés  par  chaque  appareil.  Ainsi 


(1)  M.  Orfila  a  déclaré,  devant  im  nombreux  auditoire  qui  se  pressait  à  son  cours, 
qu'il  était  impossible  de  sauver  Soufflard,  et  qu'appelé  à  ma  place,  il  n'eût  pas 
agi  autrement  que  je  l'avais  fait;  cependant  il  aurait  en  outre  tenté  la  saignée, 
si  toutefois  elle  était  praiicable. 
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dépouillée  de  ces  circonstances  accessoires ,  cette  observation  n'aura  plus 
alors  qu'un  caractère  exclusivement  médical. 

Résumé.  —  Aj)2iareil  respiratoire.  Gêne  de  la  respiration  toujours 
croissante  et  aboutissant  à  l'asphyxie.  Le  malade  ne  tousse  et  n'expectore 
que  dans  les  efforts  de  vomissement.  Crachotement  continuel  de  salive  et 
de  mucosités  gutturales;  point  de  douleur  vers  la  plèvre  ni  les  parois 
thoraciques.  Je  n'ai  pu  ausculter ,  encore  moins  percuter. 

Afimreil  circulatoire.  C'est  par  la  concentration  du  pouls  et  l'affai- 
blissement des  contractions  du  cœur  que  la  scène  a  ouvert.  A  onze  heures 
et  demie ,  tout  mouvement  circulatoire  paraît  suspendu.  Depuis  cet  instant 
jusqu'au  moment  de  la  mort,  je  n'ai  plus  senti  de  pouls  ni  de  battements 
du  cœur.  II  n'y  a  point  eu  de  cardialgie,  point  de  syncope,  point  de  pal- 
pitations. J'interroge  et  j'examine  à  tout  instant  le  malade;  il  n'a  pas  té- 
moigné de  souffrances  vers  le  cœur  pendant  toute  la  durée  de  sa  cruelle 
agonie. 

La  circulation  capillaire  ne  se  faisait  plus.  En  appuyant  le  doigt  sur  un 
point  de  la  peau,  on  déterminait  une  empreinte  blanchâtre,  puis  la  teinte 
bleue  se  reproduisait,  mais  avec  lenteur,  comme  si  le  sang  n'eût  repris  sa 
place  que  pour  se  remettre  en  équilibre  dans  ses  vaisseaux.  Je  n'ai  pas 
aperçu  d'ecchymoses  ni  d'éruptions  pétéchiales. 

Les  veines ,  surtout  les  jugulaires ,  étaient  dilatées ,  ce  qui  donnait  à  toute 
la  peau  un  aspect  violacé. 

II  n'y  a  pas  eu  d'apparence  de  réaction.  Tout  le  corps  était  glacé  ;  la  cha- 
leur n'y  est  pas  revenue  un  instant.  La  température  des  téguments  s'échauf- 
fait un  peu  dans  les  parties  où  étaient  appliquées  les  bouteilles  chaudes  ; 
mais  c'était  par  la  transmission  directe  du  calorique,  car,  après  qu'on  avait 
retiré  ces  bouteilles ,  on  ne  retrouvait  plus  qu'un  froid  glacial. 

Appareil  digestif.  C'est  vers  l'estomac  que  toutes  les  souffrances 
étaient  concentrées.  Le  malade  y  portait  continuellement  les  mains,  expri- 
mant par  ses  cris  qu'il  ressentait  des  douleurs  horribles.  Retour  fréquent  de 
coliques  atroces.  Le  malade  n'a  eu  que  quelques  instants  de  relâche  dans 
ses  vomissements.  Je  n'ai  point  aperçu  de  sang  dans  les  matières  rejetées  de 
l'estomac  et  du  rectum. 

Soufflard  se  plaignait  d'un  goût  affreux  dans  la  bouche  et  l'arrière- 
gorge  ;  la  langue  était  tuméfiée  et  grisâtre. 

Système  nerveux.  L'intelligence  n'a  pas  été  pervertie  une  seconde.  Au 
début,  au  milieu,  à  la  fin  ,  les  réponses  de  Soufflard  étaient  parfaitement 
calculées,  et  il  sentait  toute  la  valeur  de  ses  paroles. 

La  sensibilité  générale  est  restée  intacte;  elle  n'a  été  ni  exaltée  ni  di- 
minuée. 

Les  mouvements  n'ont  offert  aucun  désordre.  Pas  de  convulsions,  de 
soubresauts  de  tendons  ni  de  carphologie. 

Rien  de  modifié  vers  les  sens.  Les  yeux  seulement  étaient  parfois  tournés 
en  haut  et  dans  un  état  de  strabisme;  mais  ils  reprenaient  leur  direction 
naturelle  quand  on  appelait  l'attention  du  malade.  Les  pupilles  paraissaient 
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contraclées.  Il  n'y  a  point  eu  de  céphilalgie,  de  bourdonnements  d'oreille, 
ni  d'horripilations. 

Je  me  suis  assuré  qu'il  n'existait  pas  de  priapisme. 

En  proie  continuellement  à  d'effroyables  tortures,  Soufflard  n'a  pas  eu 
un  instant  de  sommeil. 

Sécrétions.  Les  sécrétions  n'ont  rien  offert  de  particulier,  à  part  celte 
sueur  froide  et  visqueuse  qui  recouvrait  toute  la  peau  comme  une  sorte 
d'enduit. 

Quant  à  l'habitude  extérieure  du  corps ,  je  ne  puis  mieux  comparer  Souf- 
flard qu'à  un  cholérique  dans  la  période  algide. 

Autopsie  cadavérique.  Le  jeudi  21  mars,  à  neuf  heures  du  matin  , 
l'autopsie  de  Soufflard  fut  faite  à  la  Morgue,  sur  la  réquisition  du  procu- 
reur du  roi ,  par  MM.  Orfila ,  Lesueur  et  Ollivier  (d'Angers). 

Le  cadavre  avait  une  rigidité  extrême.  Les  traits  du  visage  conservaient 
l'expression  que  je  leur  avais  connue  pendant  la  vie.  Les  yeux  largement 
ouverts  brillaient  dans  l'orbite  avec  une  sorte  d'aspect  farouche.  Point  d'é- 
ruption pétéchiale  sur  la  peau,  qui  offrait  une  teinte  violacée.  Soufflard 
devait  avoir  une  force  musculaire  très-grande,  car  ses  membres  étaient 
charnus ,  robustes ,  sa  poitrine  large,  et  tout  annonçait  une  constitution 
puissante. 

La  mâchoire  inférieure  ayant  été  sciée  à  sa  partie  moyenne ,  nous  pûmes 
explorer  l'intérieur  delà  cavité  buccale.  Les  gencives  et  la  face  interne  des 
joues,  le  voile  du  palais,  les  piliers ,  la  luette  ,  toutes  ces  parties  offraient 
une  rougeur  vive,  La  lèvre  inférieure  était  profondément  cautérisée ,  et  son 
volume  double  de  ce  qu'il  est  à  l'état  naturel.  La  langue  avait  l'aspect  sa- 
burral  ;  son  épithélium,  détruit  dans  divers  points,  surtout  à  la  face  supé- 
rieure de  l'organe  et  au-dessous  du  frein,  laissait  à  nu  les  papilles  gonflées 
et  rougeâtres.  Elle  était  extrêmement  tuméfiée. 

Injection  assez  vive  du  pharynx  et  de  l'œsophage;  ce  ne  sont  pas  des  ar- 
borisations vasculaires ,  mais  des  plaques ,  les  unes  grisâtres,  les  autres 
sanguinolentes ,  disséminées  par  intervalles. 

L'estomac  s'offrit  dans  un  état  de  désorganisation  complet;  il  contenait 
environ  trois  ou  quatre  verres  d'un  liquide  rougeâtre,  filant,  mélangé  de 
caillots  de  lait,  La  membrane  muqueuse  gastrique  n'existait  plus ,  ou  du 
moins  ce  n'était  qu'une  pulpe  noirâtre ,  giulineuse ,  facile  à  détacher  avec 
le  doigt.  Au-dessous  d'elle  on  apercevait  une  surface  saignante,  granuleuse, 
mamelonnée,  qui  ressemblait  à  ces  plaies  recouvertes  de  végétations  gan- 
greneuses. Dans  certains  points,  le  tissu  des  parois  stomacales,  sphacélé  â 
une  certaine  épaisseur,  ne  paraissait  plus  réduit  qu'au  feuillet  séreux  :  pi'ès 
du  pylore,  on  voyait  une  plaque  grisâtre,  large  de  trois  doigts  ,  gui 
était  comme  tannée.  La  membrane  muqueuse  qui  la  recouvrait  semblait 
avoir  été  cautérisée  avec  un  acide.  Il  est  probable  que  c'est  là  qu'avait  sé- 
journé le  poison  avant  d'être  dissous  par  les  mucosités  gastriques.  li  n'y 
avait  nulle  part  de  perforation.  Nous  avons  extrait  des  quantités  assez  con- 
sidérables d'acide  arsénieux,  surtout  au  voisinage  de  l'anneau  pyloriquc. 


DE  l'acide   ARSÉNIEUX.  401 

Le  duodénum  et  les  autres  parties  du  tuLe  intestinal  sont  examinés  avec 
le  plus  grand  soin.  Nous  n'y  trouvons  plus  de  ces  larges  cautérisations  ;  ce 
sont  des  plaques  semées  de  distance  en  distance ,  et  creusées  à  la  manière 
des  plaques  typhoïdes.  Elles  sont  d'autant  moins  nombreuses  qu'on  s'éloigne 
davantage  de  l'estomac.  La  tunique  muqueuse  qui  les  sépare  est  parfaite- 
ment saine.  Au  centre  de  chaque  plaque  est  un  petit  fragment  d'acide  ar- 
sénieux  qui  paraît  avoir  agi  sur  l'intestin  comme  la  pierre  à  cautère  sur  la 
peau.  Il  est  probable  que  ces  divers  fragments,  entraînés  par  des  caillots  de 
lait,  ont  parcouru  impunément  un  certain  trajet ,  jusqu'au  moment  où  ils 
ont  été  arrêtés  par  les  replis  de  la  membrane  muqueuse.  Ceci  explique  le 
retour  de  ces  coliques  intercurrentes  que  le  malade  éprouvait,  et  leur  ces- 
sation quand  l'eschare  était  produite. 

Nous  fûmes  frappés  du  calibre  du  gros  intestin  :  c'est  à  peine  s'il  ad- 
mettait la  branche  de  l'entérotome.  Était-ce  un  rétrécissement  morbide  pro- 
duit par  le  poison ,  était-ce  une  disposition  congéniale  ?  J'inclinerais  plutôt 
vers  cette  dernière  supposition ,  attendu  qu'il  n'y  avait  que  très-peu  de  lé- 
sions dans  la  tunique  muqueuse  du  gros  intestin ,  et  que  les  autres  parties 
du  canal  digestif,  qui  étaient  beaucoup  plus  altérées,  conservaient  leur 
diamètre  naturel. 

Péritoine  intact.  Il  contenait  dans  sa  cavité  quelques  cuillerées  de  séro- 
sité légèrement  jaunâtre. 

Les  autres  viscères  de  l'abdomen  nous  ont  paru  être  dans  leur  état  nor- 
mal. Rien  de  particulier  vers  le  foie.  La  bile  remplit  la  vésicule  ;  mais  les 
canaux  cholédoques  sont  libres ,  car  on  la  fait  sourdre  dans  le  duodénum 
par  une  pression  légère.  La  rate  est  volumineuse  ;  un  sang  noir,  liquide  , 
en  distend  les  cellules. 

Les  reins  ne  sont  point  injectés.  Les  bassinets  sont  vides.  Point  de  rou- 
geur à  l'intérieur  des  uretères.  La  vessie  contient  environ  un  verre  d'urine 
qui  n'offre  aucun  caractère  physique  spécial;  ses  parois  ont  leur  coloration 
et  leur  consistance  habituelles.  Il  en  est  de  même  du  col  vésical. 

Tout  le  système  veineux  abdominal  était  fortement  gorgé  de  sang  liquide. 
La  veine  porte  offrait  un  volume  énorme.  On  observait  cet  état  de  réplétion 
générale  jusqu'aux  radicules  des  veines  mésentériques. 

On  ouvre  avec  précaution  la  cavité  thoracique.  Le  sang  qui  s'écoule  est 
noirâtre ,  non  coagulé  ;  il  rougit  faiblement  au  contact  de  l'air. 

Les  plèvres  sont  saines.  Il  n'y  a  pas  d'épanchement  ni  d'exsudations 
pseudomembraneuses  dans  les  cavités  droite  et  gauche  de  la  poitrine.  Ce- 
pendant le  poumon  ne  s'est  pas  affaissé  sous  l'influence  de  la  pression  at- 
mosphérique. D'oîi  vient  cette  perte  d'élasticité?  De  l'infiltration  sanguine 
et  de  l'induration  de  son  tissu.  Coupé  par  tranches,  le  poumon  offre  tous 
les  caractères  physiques  de  l'engouement;  il^est  rouge,  gorgé  de  sang,  à 
peine  crépitant.  J'en  mets  un  morceau  dans  un  baquet  plein  d'eau  :  il  va 
d'abord  au  fond ,  puis  revient  à  la  surface  pour  redescendre  encore  ;  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  mouvements  oscillatoires  qu'il  surnage  ;  mais  son  poids 
spécifique  a  tellement  augmenté ,  qu'il  est  presque  égal  à  celui  de  l'eau.  Les 
deux  poumons  sont  engorgés  à  un  même  degré  dans  toutes  leurs  parties, 
I.  26 
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au  sommet  comme  à  la  base,  en  avant  comme  en  arrière.  L'insufflation  de 
l'air  par  les  tuyaux  bronchiques  n'épanouit  pas  leur  parenchyme ,  qui 
semble  être  devenu  imperméable.  Certains  points  sont  d'une  couleur  viola- 
cée ,  uniforme ,  comme  s'il  y  avait  eu  de  ces  hémorrhagies  capillaires  con- 
nues sous  le  nom  d'apoplexie.  Dans  les  autres  points  de  son  épaisseur,  le 
poumon  est  uniformément  noirâtre. 

J'ai  coupé  une  tranche  de  ce  viscère  dans  un  endroit  où  il  offrait  ces  deux 
colorations  à  la  fois  ;  j'en  ai  exprimé  le  sang  avec  mes  doigts  par  une  pres- 
sion ménagée ,  et  je  l'ai  lavé  dans  de  l'eau.  Le  tissu  pulmonaire  a  repris  sa 
texture  spongieuse  et  une  partie  de  son  élasticité.  Les  deux  nuances  de  co- 
loration avaient  disparu. 

Toutes  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire  sont  remplies  de  sang  incoa- 
gulable.  Il  en  est  de  même  du  ventricule  droit ,  de  l'oreillette  et  des  deux 
veines  caves ,  qui  ont  un  volume  monstrueux. 

Au  contraire ,  les  veines  pulmonaires  sont  à  peu  près  vides ,  leurs  parois 
sont  revenues  sur  elles-mêmes.  Les  cavités  gauches  du  cœur  ne  contiennent 
presque  pas  de  sang. 

C'est  donc  dans  le  poumon  que  la  circulation  s'est  arrêtée.  Peut-être  le 
ventricule  droit  avait-il  perdu  l'énergie  suffisante  pour  faire  parcourir  au 
sang  son  trajet  habituel  à  travers  l'appareil  respiratoire;  peut-être  aussi  le 
sang,  privé  de  sa  coagulabilité ,  était-il  devenu  impropre  à  circuler  dans 
ses  capillaires,  et  s'était-il  extravasé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  com- 
ment le  sang,  arrêté  dans  les  poumons ,  séjournait  dans  les  cavités  droites, 
et  s'accumulait  dans  les  veines  caves ,  et ,  de  proche  en  proche ,  dans  le 
système  veineux  général. 

Le  péricarde  était  parfaitement  sain.  Point  d'épanchement  dans  son  in- 
térieur, ni  de  rougeur  sur  ses  feuillets  fibreux  et  séreux. 

Le  cœur  avait  son  volume  ordinaire.  Je  viens  de  dire  que  ses  cavités 
gauches  étaient  à  peu  près  vides.  Cette  circonstance  n'expliquerait-elle  pas 
l'absence  du  pouls  ?  En  effet,  si  le  ventricule  ne  recevait  plus  de  sang  du 
poumon ,  il  ne  pouvait  pas  en  envoyer  dans  le  système  artériel. 

Entre  les  colonnes  charnues  du  ventricule  gauche  et  à  la  base  des  piliers 
de  la  valvule  mitrale,  existait  une  rougeur  disséminée  çà  et  là  avec  des 
nuances  inégales  de  coloration ,  sans  ulcération  de  la  membrane  interne. 
Ces  rougeurs  étaient-elles  le  simple  produit  de  phénomènes  cadavériques? 
H  n'y  en  avait  point  d'apparentes  dans  le  ventricule  droit,  ce  qui  laisserait 
à  penser  que  si  elles  ont  été  sensibles  dans  le  gauche ,  cela  pourrait  tenir  à 
la  couleur  plus  vermeille  du  sang  artériel ,  qui  ferait  ressortir  davantage 
les  moindres  traces  d'imbibition. 

Le  tissu  cardiaque  était  sain  dans  son  épaisseur. 

Quant  au  système  nerveux  cérébro-spinal ,  un  mot  me  suffira  pour  ex- 
primer son  état;  il  n'offrait  aucune  trace  de  lésion  dans  son  tissu  ni  dans 
ses  enveloppes.  Point  de  rougeur  des  méninges ,  excepté  que  les  vaisseaux 
de  la  pie-mère  étaient  un  peu  dilatés.  Point  d'injection  de  la  pulpe  ner- 
veuse ;  seulement ,  quand  on  coupait  par  tranches  la  substance  cérébrale , 
de  grosses  gouttes  de  sang  veineux  venaient  sourdre  à  la  surface  des  inci- 
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sions.  Il  y  avait  bien  loiu  de  ces  congestions  passives  à  un  état  inflamma- 
toire véritable.  Les  sinus  étaient  gorgés  de  sang.  Le  liquide  céphalo-ra- 
chidien ne  nous  a  présenté  rien  de  particulier  dans  sa  quantité  ni  dans  ses 
caractères  physiques. 

Le  canal  vertébral  n'a  point  été  ouvert;  mais  la  conservation  intacte  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité  dans  toutes  les  parties  du  corps  éloigne 
l'idée  d'une  lésion  de  la  moelle  épinière.  (Observation  lue  par  le  D""  C.  James, 
à  l'Académie  royale  de  médecine,  en  mars  1839.) 

Le  cadavre  de  Soufflard  ayant  été  mis  à  ma  disposition,  je  constatai 
pour  la  première  fois  chez  l'homme  que  l'acide  arsénieux  était  absorbé 
et  porté  dans  tous  les  tissus;  en  effet,  je  retirai,  en  opérant  comme  je 
le  dirai  plus  loin ,  des  quantités  notables  d'arsenic  de  plusieurs  par- 
ties du  corps,  et  notamment  du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  des  pou- 
mons, du  cœur  et  des  muscles. 

Observation  IX.  —  Le  28  janvier  1839 ,  vers  les  deux  heures,  trois  do- 
mestiques de  l'hôtel  des  Alpes,  nommés  François  Ragot,  Alphonse  Bouju  et 
Élise  Belbot,  furent  pris  simultanément  de  vomissements  immédiatement 
après  leur  repas ,  composé  d'un  ragoût  de  mouton  aux  pommes  de  terre 
dans  lequel  on  avait  fait  eutrer,  au  lieu  de  farine,  environ  trois  cuillerées 
d'une  poudre  blanche  dont  on  me  présenta  le  reste  sur  une  assiette ,  et  que 
l'analyse  démontra  être  de  l'acide  arsénieux. 

Le  premier  avait  mangé  à  satiété  de  ce  ragoût,  auquel  les  deux  autres, 
surtout  la  dernière,  touchèrent  à  peine,  à  cause  de  l'âcreté  qu'il  donnait 
au  goût.  Appelé  presque  aussitôt ,  je  m'empressai ,  après  avoir  ordonné  de 
l'eau  tiède,  de  faire  reconnaître  le  poison  à  la  pharmacie  Jordan,  et  d'ad- 
ministrer le  sesquioxyde  de  fer  hydraté ,  qui  fut  donné  à  haute  dose  en- 
viron une  demi-heure  après  l'accident,  et  continué  toute  la  soirée. 

La  jeune  fille  vomit  à  plusieurs  reprises  pendant  quelques  heures ,  et  dès 
lors  n'éprouva  plus  d'autres  accidents  qu'un  léger  mal  de  tête  qui  dura 
plusieurs  jours. 

Alphonse  continua  son  travail  malgré  les  vomissements ,  qui  ne  s'arrê- 
tèrent qu'après  vingt-quatre  heures  écoulées.  Le  lendemain,  il  avait  un 
très- violent  mal  de  tête ,  accompagné  d'une  forte  fièvre  et  de  sensibilité  à 
l'épigastre.  Vingt  sangsues  suffirent  pour  calmer  ces  symptômes  ;  le  jour 
suivant  il  était  sur  pied  ;  toutefois  la  céphalalgie  persista  pendant  huit  jours. 

François ,  sujet  de  cette  observation ,  est  âgé  de  vingt-huit  ans ,  d'une 
taille  moyenne,  brun,  ayant  ordinairement  la  face  colorée:  il  m'avait  paru, 
avant  l'accident,  robuste  ,  sans  prédominance  musculaire  ,  et  d'une  activité 
médiocre  ;  il  mangeait  habituellement  beaucoup.  Les  symptômes  que  j'ob- 
servai chez  lui  s'enchaînèrent  de  la  manière  suivante  : 

Le  premier  jour,  les  vomissements  furent  fréquents  et  tenaient  en  sus- 
pension du  sesquioxyde  de  fer  tant  qu'on  en  administra;  plus  tard,  ils  ren- 
fermèrent de  la  bile  verte,  devinrent  de  moins  en  moins  fréquents,  et 
s'arrêtèrent  complètement  vers  la  fin  du  quatrième  jour. 
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Du  reste ,  nulle  douleur  à  l'épigastre  ni  à  l'abdomen  ;  absence  totale  d'é- 
vacuations alvines  ;  peau  fraîche ,  pouls  petit,  sans  trop  de  fréquence. 

Le  lendemain  29,  pesanteur  de  tête ,  peau  chaude  sans  sécheresse,  pouls 
un  peu  plus  élevé  que  la  veille ,  langue  médiocrement  sèche  sans  rougeur  ; 
légère  sensibilité  à  l'épigastre  et  à  la  région  iliaque  gauche  ;  les  vomisse- 
ments continuent  ;  pas  de  selles;  les  mouvements  sont  faciles.  Diète,  bois- 
sons mucilagineuses,  limonade  gazeuse,  potion  avec  16  grammes  de  sirop 
diacode ,  lavements  émollients;  application  à  l'épigastre  de  vingt-cinq  sang- 
sues ,  qu'on  ne  peut  faire  dégorger  et  qui  meurent  de  suite  :  les  piqûres 
laissent  échapper  beaucoup  de  sang. 

Le  30 ,  cessation  des  symptômes  précédents ,  à  l'exception  des  vomisse- 
ments ,  qui  persistent  à  de  plus  longs  intervalles  :  mêmes  boissons.  Les 
deux  jours  suivants ,  un  peu  d'étonnement  dans  la  physionomie ,  pesanteur 
de  tête  sans  céphalalgie,  abattement,  peau  plus  chaude  et  pouls  un  peu 
plus  élevé,  vomissements  rares,  ventre  indolore,  même  à  la  pression;  pas 
de  selles  ;  continuation  des  mêmes  boissons ,  compresses  froides  sur  le  front , 
pédiluves. 

Le  2  février,  aggravation  des  symptômes  précédents  ;  yeux  fixes  et  éton- 
nés, stupeur,  pas  de  céphalalgie,  délire  léger;  le  malade  fait  des  mouve- 
ments pour  déplacer  la  glace  qu'on  lui  met  sur  la  tête;  yeux  injectés  comme 
au  commencement  des  fièvres  éruptives,  pouls  plus  élevé,  88  pulsations; 
battements  de  cœur  tumultueux  ;  rien  du  côté  des  voies  digestives.  Bois- 
sons douces,  glace  sur  la  tête,  sinapismes  aux  pieds,  vingt  sangsues  à  l'anus 
qui  donnent  peu  de  sang;  bain. 

Le  3  à  midi,  consultation  avec  M.  Orfila;  la  nuit  a  été  agitée;  délire 
léger,  hébétude,  intelligence  obtuse  :  toutefois  le  malade  répondait  direc- 
tement aux  questions;  pas  de  céphalalgie;  les  battements  du  cœur  sont  tu- 
multueux, sans  bruit  de  soufflet;  le  pouls ,  saccadé,  large  et  fort,  donne 
90  pulsations  ;  la  peau  est  chaude  et  sèche.  Le  malade  indique  depuis  quel- 
ques jours,  dans  l'étendue  de  l'œsophage,  une  sensation  douloureuse,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  d'éraillement;  la  langue  est  un  peu  sèche,  sans  rou- 
geur; on  remarque  sur  le  front,  autour  des  yeux  ,  sur  les  pommettes,  le 
haut  des  bras,  les  épaules ,  le  haut  de  la  poitrine,  une  éruption  de  pustules 
blanches  peu  nombreuses,  qui  devinrent  analogues,  pour  la  forme  et  la 
marche,  à  celles  de  la  petite-vérole.  Ces  pustules ,  dont  quelques-unes  étaient 
isolées ,  la  plupart  confluentes  et  faciles  à  déchirer,  furent  remplacées  par 
des  croûtes  épaisses,  qui  laissèrent  des  cicatrices  très-apparentes.  On  ob- 
serve encore  l'impuissance  presque  absolue  des  membres ,  plus  prononcée  du 
côté  gauche;  la  sensibilité,  bien  qu'émoussée,  est  conservée.  Continuation 
du  froid,  large  saignée  qui  se  couvrit  de  couenne,  se  prend  en  caillots,  et 
dans  laquelle  M.  Orfila  découvrit ,  par  l'analyse ,  des  traces  d'arsenic. 

Les  4,  5  et  6  février,  nuits  plus  agitées;  symptômes  cérébraux  plus  mar- 
qués, toutefois  sans  céphalalgie;  déhre  plus  fort,  surtout  dans  la  nuit  du 
5  au  6,  où  l'agitation  a  été  des  plus  grandes;  le  malade  est  inquiet,  et 
parle  sans  cesse  d'un  confesseur  ;  l'obscurité  de  la  chambre  empêche  d'at- 
tacher une  grande  importance  à  la  dilatation  de  la  pupille;  le  cœur,  encore 
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plus  tumultueux ,  bat  largement,  et  laisse  entendre  un  fort  bruit  de  souf- 
flet; le  pouls,  toujours  plein  et  saccadé,  s'élève  à  1 10  ;  apparition  de  sueurs 
abondantes  qui  ne  s'arrêtèrent  complètement  que  dans  les  premiers  jours 
de  mars.  Rien  du  côté  des  poumons  et  des  voies  digestives,  si  ce  n'est  l'aug- 
mentation de  la  soif.  Boissons  douces ,  variées,  continuation  du  froid  et  des 
cataplasmes  sinapisés ,  application  de  vingt  sangsues  à  la  région  du  cœur  ; 
le  dernier  jour,  administration  de  2  décigrammes  de  digitale  unie  à  la 
thridace;  demi-lavement  avec  miel  mercurial. 

Le  7,  consultation  avec  M.  Orfila.  Stupeur,  cessation  du  délire,  somno- 
lence continuelle,  battements  de  cœur  et  bruit  de  soufflet  toujours  très- 
marqués,  pouls  un  peu  moins  fort,  sueurs  abondantes;  les  boutons  de 
l'éruption  commencent  à  se  déchirer.  M.  Orfila  est  d'avis  de  continuer  le 
froid  et  la  digitale,  que  j'ai  administrée,  jusqu'au  14  février,  à  l'intérieur 
à  la  dose  de  plusieurs  décigrammes,  et  à  l'extérieur  sous  forme  d'emplâtre. 

Du  7  au  11 ,  diminution  des  symptômes  précédents;  toutefois  la  stupeur 
est  toujours  très-marquée;  la  résolution  des  membres  existe  toujours;  le 
bruit  de  soufflet  s'apaise  graduellement;  le  pouls,  moins  élevé,  mais  encore 
fréquent,  dépasse  100  pulsations. 

Le  1 1 ,  on  remarque  un  peu  d'aggravation  ;  le  bruit  de  soufflet  n'est  pas 
encore  éteint;  le  pouls  est  plus  élevé,  la  langue  belle;  i'épigastre  est  sen- 
sible à  la  pression;  le  ventre  se  ballonne.  Application  de  dix  sangsues  à 
I'épigastre,  cataplasmes,  bains,  lavements  émollients. 

Du  12  au  15,  état  plus  satisfaisant,  stupeur  moins  grande  ;  on  remarque 
seulement  une  prostration  plus  marquée;  le  pouls ,  plus  faible,  mais  encore 
fort,  donne  au  delà  de  100  pulsations.  Cessation  du  bruit  de  soufflet;  les 
sueurs  continuent ,  moins  abondantes  ;  langue  belle  et  humectée  ;  il  y  a  eu 
plusieurs  selles  moulées,  fétides,  par  l'effet  des  lavements;  le  malade  ne 
peut  supporter  l'usage  du  bouillon  de  poulet. 

Du  15  au  20,  aggravation  des  symptômes;  au  premier  aspect,  on  croi- 
rait le  malade  atteint  de  fièvre  typhoïde;  somnolence  continuelle;  stupeur 
plus  marquée;  air  d'hébétude  ;  tintements  d'oreille;  point  de  douleur  ni  do 
céphalalgie  ;  injection  rouge  des  pommettes  ;  ophthalmie  légère  qui  cède 
en  plusieurs  jours  aux  résolutifs  ;  décubitus  dorsal ,  résolution  des  membres 
et  du  tronc;  maigreur  très-prononcée;  peau  sudorale;  les  battements  du 
cœur  se  font  sentir  avec  force  à  la  main  appliquée  à  la  région  précordiale  ; 
matité  peu  étendue  de  cette  région  ;  à  l'auscultation,  on  entend  des  bruits 
qui  ne  diffèrent  de  l'état  normal  que  par  la  fréquence,  la  force  et  l'éclat 
très-intense;  le  pouls,  large  sous  le  doigt,  donne  de  95  à  100  pulsations; 
rien  du  côté  du  poumon  ;  la  langue  est  assez  nette,  sans  sécheresse  ;  la  pres- 
sion ne  détermine  aucune  douleur  dans  l'abdomen;  mais  le  ventre,  rétracté, 
excavé,  débordé  de  toutes  parts  par  la  poitrine  et  le  bassin,  laisse  voir  la 
saillie  de  la  colonne  vertébrale  et  les  battements  de  l'aorte;  gargouille- 
ment; pas  de  dévoiement;  incontinence  d'urine  qui  continue  jusqu'au 
10  mars. 

Le  malade  a  été  vu  dans  cet  état  par  MM.  les  W^  Orfila,  Mathieu  et  Beau- 
voisin,  et  par  M.  Pidansat,  élève  des  hôpitaux  ;  ces  messieurs  ont  approuvé  une 
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évacuation  sanguine  de  360  à  420  grammes  que  j'ai  pratiquée  le  18.  Le  sang 
à  caillots,  consistant,  non  couenneux,  fut  analysé  par  M.  Orfîla,  qui  trouva 
encore  de  l'arsenic;  continuation  du  froid;  des  boissons  douces,  des  lave- 
ments émollients,  deux  bains.  Je  fais  transporter  le  malade  dans  une  chambre 
plus  aérée;  du  2  au  4  mars,  amélioration  sensible;  l'espérance  se  peint  sur 
la  physionomie  et  dans  les  paroles  du  malade. 

Les  sueurs  cessent;  la  peau  est  sèche  et  un  peu  chaude;  le  pouls,  encore 
fort,  conserve  toujours  de  la  fréquence,  90  pulsations. 

Les  mouvements,  plus  faciles  dans  les  bras  et  les  cuisses,  et  tant  à  droite 
qu'à  gauche,  sont  toujours  impossibles  dans  les  mains  et  les  pieds;  nuits 
calmes.  Fric!  ions  avec  l'eau  chlorurée,  cessation  du  froid  sur  la  tête,  lait  coupé, 
quelques  ciullerées  de  bouillies  légères. 

Le  5  mars,  faciès  satisfaisant,  sommeil  facile;  les  tintements  d'oreille 
continuent  ;  le  pouls  se  maintient  à  90  sans  être  petit  ;  pas  d'appétit  prononcé; 
la  langue,  belle  et  humide,  est  couverte  seulement,  au  milieu,  d'un  en- 
duit blanchâtre;  le  ventre,  toujours  indolore,  est  un  peu  moins  rétracté; 
pas  de  selles,  toujours  l'incontinence  d'urine.  Continuation  du  lait  coupé , 
pomme  cuite.  Lotions  chlorurées. 

Du  5  au  1 7,  faciès  riant;  le  pouls,  peu  développé  ,  donne  de  80  à  88  pul- 
sations; l'appétit  se  développe  graduellement;  les  mouvements  sont  plus 
faciles,  aux  extrémités  inférieures  surtout.  Le  malade  peut  rester  assis  plu- 
sieurs heures;  cessation  de  l'incontinence  d'urine,  bouillons  coupés,  fruits 
cuits,  potages  légers,  un  peu  d'eau  rougie  vers  les  derniers  jours,  œufs  et 
poisson  en  petite  quantité. 

Le  1 8,  à  la  suite  d'une  alimentation  trop  abondante,  le  malade  est  depuis 
la  veille  dans  un  état  moins  satisfaisant.  Le  faciès  est  toujours  bon,  la  peau 
plus  chaude  ;  le  pouls,  peu  développé,  donne  94  pulsations  ;  l'appétit  a  dimi- 
nué; la  langue  un  peu  rouge  à  la  pointe,  sans  sécheresse  ;  légère  sensibilité 
à  la  pression  de  l'épigastre;  épreintes  douloureuses,  à  la  suite  desquelles  le 
malade  laisse  échapper  des  gaz  et  des  matières  sans  dévoiement.  Diète,  bois- 
sons douces,  émoîlientes. 

Aujourd'hui  21  mars,  cinquante-troisième  jour  de  la  maladie,  j'ai  trouvé 
le  malade  assis;  son  état  est  amélioré;  son  sommeil  a  été  naturel;  le  faciès 
est  bon;  l'appétit  a  reparu;  les  tintements  d'oreille  n'existent  plus  que  dans 
la  position  verticale;  la  peau  est  sans  sécheresse  ni  chaleur;  le  pouls,  dé- 
pressible,  se  maintient  à  88;  le  ventre  est  moins  rétracté;  les  épreintes  ont 
presque  entièrement  disparu;  plusieurs  selles  liquides  ont  été  rendues  sans 
coliques;  les  mouvements,  faciles  dans  les  bras  et  les  jambes,  sont  toujours 
impossibles  dans  les  doigts  et  les  orteils  ;  la  main  reste  toujours  fléchie  ;  l'état 
général  fait  espérer  qu'à  force  de  soins  le  malade  obtiendra  sa  guérison. 
(Observation  recueillie  par  le  docteur  Coqueret  ;  voy.  Journal  des  con- 
naissances médico-chirurgicales,  t.  X!l.) 

Voici  ce  que  j'ai  appris  depuis  sur  l'étal  de  François,  qui,  à  dater  de 
ce  moment,  habite  la  campagne. 
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Le  1 1  juin,  la  main  gauche  peut  être  étendue  sur  Tavant-bras  ;  le  malade 
ne  peut  encore  faire  exécuter  ce  mouvement  à  la  main  droite.  Les  doigts  de 
la  main  gauche  commencent  à  obéir  à  l'empire  de  la  volonté;  le  malade  peut 
les  fléchir  aux  deux  tiers,  leur  extension  restant  tout  à  fait  nulle  ;  ces  mêmes 
mouvements  ne  sont  encore  qu'à  l'état  naissant  à  la  main  droite.  Quand  le 
malade  se  tourne  sur  le  côté  gauche  du  corps,  il  peut  élever  assez  facile- 
ment la  jambe  droite  tout  d'une  pièce,  la  porter  horizontalement  en  dedans 
ou  en  dehors,  le  pied  étant  renversé  en  dedans,  c'est-à-dire  les  orteils  re- 
gardant la  jambe  gauche;  ces  mouvements  sont  encore  très-bornés  ou 
presque  nuls  dans  le  membre  gauche.  L'extension  volontaire  du  pied  sur  la 
jambe  est  impossible  de  l'un  et  de  l'autre  côté.  Des  douleurs  lancinantes , 
vives  comme  des  coups  d'aiguille,  se  font  sentir  aux  mains  et  aux  pieds.  On 
administre  de  la  strychnine  depuis  quelque  temps,  et  on  a  recours  aux  fric- 
tions, aux  douches,  aux  vésicatoires,  etc.  Il  y  a  un  peu  de  chaleur  à  la  peau, 
de  la  soif,  de  la  tristesse  et  de  l'inquiétude. 

Le  26  aotît  1839,  le  malade  est  g^ai,  causeur,  sans  inquiétude;  la  peau 
est  fraîche;  toutes  les  fonctions  s'exécutent  parfaitement,  excepté  celles  des 
parties  qui  ont  été  paralysées;  l'appétit  est  bon.  La  main  gauche  peut  tou- 
jours être  naturellement  étendue  sur  l'avant-bras  ;  le  malade  s'appuie  assez 
solidement  sur  le  poignet  de  cette  main  ;  mais  ses  doigts  sont  toujours  re- 
belles à  l'action  des  muscles  extenseurs  ;  la  main  droite  est  dans  le  même 
état  que  par  le  passé. 

A  son  arrivée,  le  malade  ne  pouvait  lever  ses  jambes  sans  voir  ses  pieds 
tramer  constamment  sur  le  lit,  sans  cesser  un  seul  instant  d'y  toucher;  plus 
tard,  c'est-à-dire  le  1 1  juin,  il  lui  fallait  se  coucher  sur  le  côté  gauche  pour 
pouvoir  lever  la  jambe;  aujourd'hui  il  peut  lever  facilement  les  deux 
jambes  d'une  seule  pièce  à  la  hauteur  de  plus  de  2  centimètres,  et  cela  sans 
que  les  pieds  se  renversent  en  dedans  ou  en  dehors.  Les  jambes  ne  fléchissent 
plus  sous  le  poids  du  corps  ;  mais  les  orteils  sont  toujours  sans  extension  ni 
flexion  volontaires. 

Le  19  juillet  1840,  le  malade  est  renvoyé  à  Paris  à  peu  près  guéri.  La 
strychnine  employée  en  potion  et  par  la  méthode  endermique,  les  douches, 
les  frictions,  les  bains  de  vapeur  aromatiques,  l'insolation  et  le  laitage,  ont 
été  suivis  des  meilleurs  effets. 

Observation  X.  —  Le  20  septembre  1821,  au  matin,  étant  convalescent 
de  dysenterie,  je  mêlai  de  la  poudre  de  quinquina  dans  un  verre  dans  lequel 
un  de  mes  élèves  avait  laissé  3  grammes  5  décigrammes  d'acide  arsénieux  : 
j'en  avalai  le  contenu,  moins  ce  qui  resta  adhérent  aux  parois  du  vase;  je  fis 
ensuite  six  à  sept  milles  à  cheval  pour  aller  voir  un  malade.  En  chemin  , 
j'éprouvai  du  malaise  à  l'estomac  et  des  nausées  :  à  mon  arrivée,  ces  phéno- 
mènes augmentèrent  à  ce  point,  qu'après  d'inutiles  efforts  pour  dormir,  je 
provoquai  le  vomissement  en  m'introduisant  un  doigt  dans  la  gorge;  mais 
je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  rendu  ni  le  quinquina  ni  l'arsenic.  J'eus  alors 
un  peu  de  sommeil  interrompu  par  des  rêves  effrayants  et  accompagné  de 
malaise  fort  pénible  à  l'estomac,  d'une  vive  douleur  de  tctc,  de  battements 
cardiaques  et  artériels  très-forts,  et  de  tremblement  général  des  muscles. 
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Quatre  heures  se  passèrent  ainsi  lorsque  arriva  fort  effrayé  mon  élève, 
E.  Pichett  de  Huntsville  Alabaraa,  aujourd'hui  docteur.  Il  me  dit  que  d'après 
les  traces  qui  restaient  dans  le  verre  j'avais  dû  prendre  3  grammes  environ 
d'acide  arsénieux.  Tout  effrayante  que  fût  cette  nouvelle,  elle  me  fit  déve- 
lopper une  énergie  mentale  assez  forte  pour  régulariser  et  raffermir  l'action 
du  système  vasculaire  jusque-là  assez  inégale.  Je  ressentais  ou  croyais  res- 
sentir à  l'estomac  une  chaleur  insolite,  et  mon  pouls  était  devenu  plus  déve- 
loppé; je  me  fis  faire  une  saignée  du  bras  de  1  kilogr.  280  grammes,  et  huit 
heures  plus  tard  une  seconde  de  800  grammes.  Je  hus  en  grande  quantité 
des  boissons  mucilagineuses  coupées  avec  du  lait,  que  je  vomissais  presque 
immédiatement.  Puis  je  pris  des  cathartiques  tels  que  des  sels,  du  séné,  etc. 
Mais  l'estomac  les  rejetait  immédiatement.  Enfin  j'avalai  toutes  les  deux 
heures  50  centigrammes  de  calomel  en  pilules,  ce  qui  fit  12  grammes  en- 
viron dans  Fespace  de  40  heures;  l'action  en  fut  favorisée  par  des  lave- 
ments. Les  vésicatoires ,  les  rubéfiants  et  les  bains  tièdes,  furent  employés 
comme  moyens  auxiliaires.  Les  jours  suivants,  mon  pouls  continua  à  aug- 
menter de  fréquence,  et  le  samedi,  vers  minuit,  il  parut  s'arrêter.  Le  froid 
des  extrémités  semblait  avoir  gagné  le  tronc.  Pendant  plusieurs  heures ,  je 
restai  presque  sans  respiration  et  souffrant  tout  le  malaise  qui  annonce  une 
mort  prochaine.  Je  sentais  un  poids  sur  la  poitrine,  une  suffocation  affreuse; 
je  pus  à  peine  communiquer  à  voix  basse  mon  désir  d'être  placé  dans  un 
bain  chaud.   Je  m'y  endormis,  et  me  réveillai  le  lendemain  dans  un  état 
beaucoup  plus  satisfaisant.  (Docteur  ferr'me,  American  journal  ofthe 
médical  sciences ,  vol.  XI,  p.  61.) 

Observation  XI.  —  La  femme  E.  T...,  de  forte  constitution,  âgée  de  trente- 
cinq  ans,  et  arrivée  au  septième  mois  de  sa  grossesse,  prit  16  grammes 
d'oxyde  blanc  d'arsenic  dissous  dans  un  litre  d'eau  chaude.  Huit  minutes 
après  avoir  été  ingéré,  le  poison  commença  à  agir.  Malaise  extrême,  vives 
douleurs,  et  autres  symptômes  alarmants.  Appelé  près  de  cette  femme,  le 
31  août,  vers  huit  heures  du  matin,  je  la  trouvai  très-affaiblie  par  les  vo- 
m.issements  et  les  efforts  les  plus  pénibles.  Elle  se  plaignait  d'éprouver  un 
grand  froid  aux  extrémités,  une  soif  inextinguible,  des  douleurs  spasmo- 
diques  dans  les  intestins ,  surtout  vers  la  région  épigastrique  ;  la  bouche 
était  très-sèche,  les  yeux  rouges,  la  face  injectée;  elle  était  très-agitée. 
Pouls  à  120.  Je  ne  perdis  pas  de  temps  pour  lui  administrer  la  potion  sui- 
vante :  Carbonate  de  magnésie,  32  grammes;  vin  d'opium,  6  grammes; 
sucre  blanc ,  1 6  grammes  ;  eau  distillée,  500  grammes.  Prendre  de  cette 
potion  un  petit  verre  tous  les  quarts  d'heure;  y  joindre  l'emploi  de  boissons 
mucilagineuses,  gruau,  eau  d'orge,  bouillons,  etc.  Tenir  les  extrémités 
chaudes. 

A  midi,  je  revis  la  malade.  Les  vomissements  sont  moins  fréquents  et 
moins  violents.  Peau  très-chaude,  soif  intense,  douleur  brûlante  à  l'estomac, 
sensibilité  à  la  pression,  céphalalgie ,  beaucoup  d'agitation,  pouls  fort  à  1 36  ; 
saignée  du  bras  de  640  grammes;  continuer  la  potion  avec  la  magnésie,  en 
ne  répétant  les  doses  que  toutes  les  demi-heures. 

A  sept  heures  du  soir,  il  y  a  plus  de  calme.  La  bouche  et  la  gorge  sont 
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douloureuses;  moins  de  vomissements  et  d'efforts;  douleur  à  l'épigastre  et  à 
l'hypochondre  droit;  pouls  à  106  :  32  grammes  d'huile  de  ricin;  12  sang- 
sues sur  le  point  douloureux;  continuer  la  potion. 

Les  jours  suivants,  les  accidents  diminuèrent  progressivement,  et  la  ma- 
lade se  rétablit  sans  avortement.  (J.-W.  Edwards ,  Médical  and  physical 
journal,  vol.  XLIX,  p.  117;  1823.) 

Observation  XII.  —  Le  27  avril  1836,  à  huit  heures  du  matin,  je  fus 
appelé  à  donner  des  soins  à  J.  B..,,  âgée  de  dix-sept  ans ,  qui ,  la  veille  au  soir, 
avait  pris  16  grammes  d'acide  arsénieux.  11  s'en  était  promptement  suivi 
des  vomissements  et  des  selles  qui  continuèrent  toute  la  nuit ,  et  qui  conte- 
naient une  notable  quantité  du  poison  non  dissous.  Examinant  la  jeune 
malade,  je  trouvai  le  pouls  irrégulier,  à  140;  il  y  avait  de  la  céphalalgie 
et  de  la  douleur  à  la  gorge  et  à  l'estomac  ;  le  pharynx  paraissait  rouge  et 
tuméfié;  les  yeux  étaient  très-injectés;  il  y  avait  des  soupirs  fréquents. 
Bien  que  la  malade  fût  affaiblie  par  l'action  du  poison  sur  l'estomac ,  je  fis 
immédiatement  une  saignée  du  bras  de  640  grammes,  qui  me  parut  amener 
plus  de  régularité  dans  le  pouls ,  et  dans  le  but  de  combattre  l'inflamma- 
tion du  canal  intestinal,  je  fis  prendre,  toutes  les  trois  heures,  32  grammes 
d'huile  de  ricin ,  et  toutes  les  deux  heures  un  verre  à  pied  de  la  solution  de 
32  grammes  de  sulfate  de  magnésie  dans  un  litre  d'eau  de  savon ,  jus- 
qu'à effet  purgatif. 

A  six  heures  du  soir,  je  trouvai  que  les  vomissements  avaient  fait  rejeter 
tout  ce  que  la  malade  avait  avalé,  et  que  l'effet  purgatif  était  très-faible  : 
pouls  plus  fiéquent,  douleur  de  l'estomac  plus  vive.  Je  fis  diminuer  la  quan- 
tité du  purgatif. 

Le  28,  au  matin  ,Ia  potion  avait  agi  sur  le  canal  intestinal;  l'estomac 
paraissait  moins  irritable,  la  malade  se  plaignait  de  plus  de  douleur  dans  la 
gorge  et  dans  l'estomac.  Je  prescrivis  des  sangsues  au  cou  et  à  l'épi- 
gastre. 

A  six  heures  du  soir,  pouls  plus  fréquent,  langue  rouge  sur  ses  bords, 
malaise  général ,  prurit  de  la  peau  ;  un  peu  de  ténesme  et  de  sfrangurie. 
Prescription  :  prendre ,  toutes  les  heures,  une  cuillerée  à  thé  de  solution  de 
tartre  stibié  et  d'acide  acétique  faible,  jusqu'à  ce  que  l'agitation  soit  calmée; 
eau  panée  pour  boisson. 

Le  29,  au  matin ,  les  symptômes  présentent  de  l'amélioration,  La  malade 
a  mangé  un  peu.  Purgatif  salin  et  continuer  la  solution  antimoniale.  Le 
soir,  un  peu  d'aggravation  des  symptômes.  Même  prescription. 

Le  30,  la  malade  est  beaucoup  mieux;  elle  a  mangé  un  peu.  Gonliuucr 
les  mêmes  moyens. 

Le  3  mai,  la  malade  put  se  lever  ;  elle  était  convalescente  ;  elle  se  plaignait 
seulement  de  faiblesse  et  de  douleur  à  la  langue  ;  les  extrémités  inférieures 
étaient  un  peu  œdématiées ,  et  son  pouls  conservait  de  la  fréquence,  mais 
sans  dureté. 

A  la  fin  de  ce  mois,  elle  était  revenue  à  son  état  de  parfaite  santé. 
(  J.-T.-B.  Skillmann,  de  New-Brunswick,  American  journal  ofthe  mé- 
dical sciences,  vol.  XVIII,  p.  531  ;  1836.) 
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Observation  XIII.  —  Une  femme  de  trente-huit  ans  prit  8  grammes  d'acide 
arsénieux  dans  de  l'eau  panée.  Vomissements  fréquents  et  abondants.  On 
administre  une  grande  quantité  d'eau  de  savon.  Le  lendemain ,  à  sept  heures 
du  matin,  saignée  de  320  grammes.  A  une  heure  de  l'après-midi,  nouvelle 
saignée  de  256  grammes.  Le  troisième  jour,  saignée  de  320  grammes.  Gué- 
rison.  Les  autres  moyens  employés  sont  la  magnésie  suspendue  dans  du 
lait,  des  pilules  d'opium,  des  vésicatoires  à  l'épigastre,  des  lavements  pur- 
gatifs. (J.  Greening,  dans  The  Lancet,  7  mars  1835,  p.  812.) 

Observation  XIV.  —  Une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  avala  de  l'acide  arsé- 
nieux (la  quantité  n'est  pas  indiquée).  Vomissements  très-abondants.  Le 
lendemain,  saignée  de  384  grammes.  Mort  après  six  jours  de  maladie.  Les 
moyens  employés  sont  ;  potion  purgative  d'huile  de  ricin,  de  manne  et  de 
carbonate  de  potasse;  potion  stimulante,  alcool  et  œuf;  vésicatoire  à  l'épi- 
gastre. (TheLancet,  28  mai  1825,  p.  254.) 

Observation  XV.  —  Quatre  enfants  sont  empoisonnés  par  une  préparation 
arsenicale.  Accidents  graves ,  vomissements.  Un  des  enfants  se  remet  promp- 
tement;  deux  autres  succombent.  On  pratique  une  saignée  de  256  grammes 
au  quatrième;  des  sangsues  sont  appliquées  à  l'abdomen.  Guérison.  Lave- 
ments huileux,  vésicatoire,  potion  laxative  saline. 

Le  même  auteur,  qui  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  de  la  saignée,  a  vu  ce 
moyen  amener  la  guérison  chez  une  jeune  femme  qui  s'était  empoisonnée 
avec  de  l'acide  arsénieux.  (Davies,  The  médical  and  physical  journal, 
vol.  XVIII,  p.  345,  novembre  1812.) 

Observation  XVI.  —  Une  jeune  fille  s'empoisonne  avec  96  grammes  de 
laudanum  et  8  grammes  d'acide  arsénieux.  Pas  de  symptômes  d'empoison- 
nement par  cette  dernière  substance;  pas  de  vomissements.  On  donne  des 
boissons  abondantes  ;  saignée  delà  jugulaire,  sangsues ,  vésicatoire,  affu- 
sions  froides;  mort  neuf  heures  après  l'ingestion  du  poison.  (Jeunings, 
Médical  and physical  journal ^  vol.  LXV,  p.  295;  1831.) 

Observation  XVII.  —  Le  2  juin  1817,  à  neuf  heures  du  soir,  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  avala,  pour  se  suicider,  3  grammes  50  centigrammes 
d'oxyde  blanc  d'arsenic  grossièrement  pulvérisé.  Un  quart  d'heure  après  on 
provoqua  des  vomissements  au  moîien  de  30  centigrammes  de  tartre  stibié. 
Le  lendemain,  symptômes  de  réaction.  Le  malade  fut  copieusement  saigné. 
Lavements,  potions  gazeuses,  vésicatoire  à  l'épigastre.  Guérison  au  bout 
de  quelques  jours.  (  J.  Toogood ,  Provincial  médical  and  surgical 
journal^  vol.  I,p.  269,  janvier  1842.) 

Observation  XVIII.  —  Une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  avala  3  grammes 
30  centigr.  d'oxyde  blanc  d'arsenic.  Vomissements  fréquents;  quinze  heures 
après,  saignée  du  bras  de  576  grammes.  Le  troisième  jour,  sept  sangsues 
sur  le  côté.  Guérison  au  bout  de  dix-neuf  jours.  (P. -M.  'Roget,  London 
medico-chirurgical  transactions ,  vol.  II ,  p.  1 37  ;  1 81 1 .) 

Observation  XIX.  —  Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  avala  environ 
6  grammes  d'acide  arsénieux.  Vomissements  huit  heures  après  l'ingestion 
du  poison  ;  seize  sangsues  sont  appliquées  à  l'épigastre.  On  favorise  l'écou- 
lement du  sang  avec  des  cataplasmes.  Dix-huit  heures  plus  tard,  nouvelle 
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application  de  douze  sangsues,  qui  ne  fournissent  pas  plus  de  12  grammes 
de  sang.  Mort  quarante  et  une  heures  après  l'empoisonnement.  (Ward,  Edin- 
burgh  mcdical  and  surgical  journal,  vol.  XXXIII ,  p.  61 .) 

OBSERVÀTiojis  XX ,  XXI ,  XXII. —  Le  D'"  Macleod  fut  appelé  auprès  de  trois 
jeunes  filles  empoisonnées  par  imprudence  avec  de  l'acide  arsénieux,  et  qui 
avaient  des  vomissements  fréquents. 

La  première  fnt  saignée  du  bras  (256  grammes)  vingt-quatre  heures 
après  l'accident.  Le  second  jour,  deuxième  saignée  (224gram.).  Guérison. 

La  deuxième  fut  saignée  de  la  jugulaire  (128  grammes).  Guérison. 

La  troisième  fut  saignée  du  bras  (256  grammes).  Gnérhon.  (Edinburgh 
médical  and  sur  g  ical  journal,  vol.  XV,  p.  553.) 

Observations  XXIII,  XXIV,  XXV,  XXVI,  XXVII.— Le  W  W.-G.  Ramsay 
fut  appelé  à  donner  ses  soins  à  une  famille  composée  de  douze  personnes, 
empoisonnées  en  mangeant  de  la  soupe  dans  laquelle  on  avait  mis  de  l'a- 
cide arsénieux. 

1°  Une  jeune  fille  de  dix-neuf  an?.  Vomissements;  384  grammes  de 
sang  tiré  par  des  ventouses  à  l'épigastre.  Le  lendemain,  192  grammes  de 
sang  par  des  ventouses  à  la  nuque.  Troisième  jour,  douze  sangsues  au  cou. 
Guérison. 

2"  Jeune  fille  de  dix-sept  ans.  Vomissements;  384  grammes  de  sang  par 
des  ventouses  à  l'épigastre.  Guérison. 

3°  Femme  de  cinquante  ans.  Mêmes  symptômes;  saignées  de  384  et  de 
192  grammes  par  des  ventouses  à  l'épigastre.  Guérison. 

4"  Jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Mêmes  symptômes;  384 grammes  de  sang 
par  des  ventouses  à  l'épigastre.  Guérison. 

5°  Femme  de  trente-cinq  ans.  Vomissements;  192  grammes  de  sang  par 
des  ventouses  à  l'épigastre.  Guérison.  {American  journal  of  the  médical 
sciences,  vol.  XV,  p.  259;  1834.) 

Observation  XXVIII. — Le  D'^G.  Shipman  donna  des  soins  à  une  femme 
qui  avait  avalé  une  cuillerée  à  thé  d'acide  arsénieux.  Après  avoir  provoqué 
des  vomissements,  il  pratiqua  deux  saignées,  l'une  de  768  grammes,  et 
l'autre  de  572  grammes.  La  malade  fut  guérie.  [London  médical  reposi- 
tory,  vol.  IX,  p.  455.) 

Observation  XXIX.  —  Le  \f  Odier  fut  appelé  auprès  d'un  garçon  de  dix- 
huit  ans,  qui  avait  pris  une  grande  quantité  d'acide  arsénieux,  et  qui  vo- 
missait fréquemment.  Il  pratiqua  une  forte  saignée,  et  le  malade  ne  tarda 
pas  à  guérir.  (Ancien  Journal  de  médecine,  t.  XLIX,  p.  333.) 

Observation  XXX.  —  Plusieurs  domestiques,  empoisonnés  par  cet  acide, 
furent  traités  par  le  D""  Barrier,  qui  fit  une  saignée  à  chacun  d'eux.  Tous 
furent  guéris.  (Ibid.,  t.  LIX,  p.  353.) 

Observation  XXXI.  —  J.  Murray  rapporte  qu'ayant  été  appelé  auprès 
d'un  homme  de  vingt-deux  ans ,  qui  avait  des  vomissements  fréquents  pour 
avoir  pris  75  centigrammes  d'acide  arsénieux,  il  pratiqua  une  saignée 
de  500  grammes,  et  il  fit  appliquer  vingt  sangsues  à  l'épigastre.  Le  malade 
ne  tarda  pas  à  guérir.  (Quarterly  journal  of  the  Calcutta  médical  and 
physical  Society ,  décembre  1837.) 
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Observatioîis  XXXII  à  LVI. — Depuis  la  publication  de  la  troisième  e'dition 
de  cet  ouvrage,  j'ai  eu  occasion  de  voir  un  grand  nombre  d'empoisonne- 
ments par  l'acide  arsénieux;  toutes  les  fois  que  j'ai  constaté  des  phéno- 
mènes non  équivoques  de  réaction ,  tels  qu'une  chaleur  intense  à  la  peau , 
l'accélération  du  pouls  et  de  la  respiration,  l'injection  de  la  face  et  des 
yeux,  un  léger  délire,  des  douleurs  abdominales  plus  ou  moins  vives,  etc., 
j'ai  conseillé  une  ou  plusieurs  saignées  de  300  à  700  grammes  chacune. 
Vingt  et  un  des  malades  ont  été  guéris,  quatre  ont  succombé  malgré  les 
saignées;  à  la  vérité,  l'un  d'eux  est  mort  d'une  phlébite.  Plusieurs  de  ceux 
qui  ont  été  guéris  ont  conservé  pendant  plusieurs  mois ,  et  quelques-uns 
pendant  deux  ou  trois  ans,  de  la  faiblesse  dans  les  articulations  des  mains 
et  des  pieds,  qui  étaient  roides  et  parfois  douloureuses;  d'eux  d'entre  eux 
sont  restés  pendant  six  mois  paralysés  de  presque  toute  la  moitié  inférieure 
du  corps.  J'ai  souvent  remédié  à  ces  accidents  articulaires  par  des  fumigations 
excitantes ,  et  mieux  encore  par  des  bains  tièdes  et  par  des  bains  de  vapeur. 

Quelques  autres  malades ,  empoisonnés  et  comme  foudroyés  par  l'acide 
arsénieux,  ne  m'ont  pas  paru  dans  des  conditions  favorables  pour  être  sai- 
gnés, et  je  me  suis  abstenu.  Leur  pouls  était  à  peine  sensible,  la  peau 
froide  et  tachetée  de  plaques  bleuâtres;  tout  annonçait  une  mort  prochaine. 

Observation  LYII.  —  «Le  5  thermidor  an  IV,  dit  Desgranges,  j'ai  été  ap- 
pelé (1)  précipitamment,  à  mon  retour  de  Lyon,  pour  une  jeune  femme 
de  chambre  près  de  Rolîe,  laquelle  avait  eu  l'imprudence,  pour  faire  passer 
des  poux ,  de  se  frotter  la  tète,  six  à  sept  jours  auparavant,  avec  de  la  pom- 
made chargée  d'arsenic.  La  tête  était  très-saine  et  sans  entaraure  quel- 
conque :  aussi  s'écoula-t-il  plusieurs  jours  avant  la  manifestation  des  fu- 
nestes effets  de  cette  application  ;  mais  alors ,  sans  doute  par  un  effet  de 
l'absorption ,  soit  à  travers  les  pores  naturels  du  cuir  chevelu ,  soit  à  la  fa- 
veur d'une  érosion  due  à  l'impression  caustique  du  mélange,  la  malade  a 
été  atteinte  des  douleurs  les  plus  cruelles;  toute  la  tête  est  devenue  enflée, 
les  oreilles,  doublées  de  volume,  se  sont  couvertes  de  croûtes;  plusieurs 
plaies  à  la  tête  ont  participé  à  cet  état,  et  les  glandes  sous-maxillaires,  les 
jugulaires,  celles  du  tour  du  cou ,  du  derrière  de  la  tête ,  les  parotides  même, 
se  sont  engorgées  rapidement...  Lesyeux  étaient  étincelants  etgros,  le  visage 
tuméfié  et  presque  érysipélateux.  La  malade  avait  le  pouls  dur,  tendu  et 
fiévreux,  la  langue  aride,  la  peau  sèche;  elle  se  plaignait  d'une  chaleur 
vive  sur  tout  le  corps ,  et  d'un  feu  dévorant  qui  la  consumait.  A  ces  maux 
extérieurs  s'étaient  joints  des  vertiges,  des  faiblesses  syncopales,  des  car- 
dialgies,  des  vomissements  de  temps  à  autre,  de  l'altération,  de  l'ardeur 
en  urinant,  une  longue  constipation ,  et  des  tremblements  dans  les  membres 
avec  impossibilité  de  se  soutenir  sur  ses  jambes;  la  tête  s'embarrassait,  il 
y  avait  des  moments  de  délire. 

«  Je  fis  sur-le-champ  (à  sept  heures  du  soir)  une  saignée  copieuse  à  la  ma- 
lade, et  je  recommandai  de  la  saigner  au  pied  pendant  la  nuit  :  je  prescrivis 


(1)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  VI ,  p  22. 
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une  ample  boisson  d'eau  de  poulet  émulsionnée  et  nitrée,  des  lavements 
fréquents  avec  la  graine  de  lin,  les  fleurs  de  bonhomme  et  le  miel  mer- 
curial,  des  pédiluves  d'eau  bouillie  avec  de  la  cendre  de  foyer;  et,  vu  le 
besoin  de  lâcher  le  ventre  et  d'évacuer  doucement,  j'indiquai  de  préférence 
un  mélange  liquide  de  magnésie  calcinée,  de  gomme  arabique  et  de  sirop 
de  tussilage,  pour  en  prendre  une  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  ou  trois 
heures.  Je  fis  graisser  la  tête  avec  la  pommade  en  crème  décrite  dans  la 
Pharmacie  de  Baume ,  contenant  un  quart  de  son  poids  de  craie  blanche 
en  poudre...  Le  lendemain  il  y  eut  un  peu  d'amendement,  mais  il  y  avait 
de  l'assoupissement.  Je  fis  appliquer  alors  huit  à  dix  sangsues  aux  cuisses  : 
malgré  cela  la  nuit  fut  agitée,  l'enflure  de  la  tète  parut  s'être  accrue,  et, 
sur  le  matin ,  tout  le  corps  se  couvrit  d'une  éruption  considérable  de  petits 
boutons  à  pointes  blanches  comme  du  millet ,  surtout  aux  mains  et  aux 
pieds.  La  malade  fut  très-faible,  et  ne  pouvait  rester  assise  sans  éprouver 
des  maux  de  cœur;  je  donnai  quelques  cuillerées  d'une  potion  rendue  cor- 
diale par  l'addition  des  gouttes  d'Hoffmann,  et  plusieurs  verres  de  tisane 
de  bardane  miellée.  Le  surlendemain ,  je  fis  rapprocher  les  doses  de  ma- 
gnésie calcinée  seulement  mêlée  au  sirop  de  tussilage,  a6n  de  déterminer 
plus  décidément  des  évacuations  par  le  bas.  En  moins  de  quarante-huit 
heures,  l'éruption  se  sécha  et  tomba  par  desquamations;  le  ventre  s'ouvrit, 
tous  les  accidents  diminuèrent ,  et  le  huitième  jour ,  à  compter  de  celui  de 
ma  première  visite,  la  malade  a  été  absolument  hors  de  danger.  Comme  il 
restait  de  l'irritation  et  de  la  sécheresse  dans  la  poitrine  avec  un  peu  de 
toux,  j'ai  terminé  la  cure  par  le  lait  d'ànesse.  Dans  le  cours  de  la  conva- 
lescence, les  cheveux  sont  tombés.» 

Observation  LVIII.  —  Un  homme  de  quarante-cinq  ans  portait,  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  un  ulcère  situé  au  pourtour  de  l'une  des  mal- 
léoles. Un  charlatan ,  auquel  il  eut  recours ,  le  couvrit  d'acide  arsénieux. 
En  peu  d'instants,  des  douleurs  très-vives  se  développèrent  ;  six  heures 
après,  le  malade,  ne  pouvant  les  supporter,  s'efforça  mais  vainement,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'enlever  ce  dangereux  caustique  :  les  souffrances  continuèrent  ; 
la  douleur  était  brûlante.  Le  surlendemain  ,  il  survint  des  vomissements , 
des  coliques,  une  épistaxis  passive,  le  corps  se  couvrit  ensuite  de  taches 
rouges  ;  le  sang  parut  dans  les  matières  des  vomissements  et  des  selles,  qui 
bientôt  devinrent  noires  ;  il  y  avait  des  défaillances  continuelles.  Le  cin- 
quième jour,  la  langue  était  sèche  et  noire ,  les  ecchymoses  avaient  pris  la 
même  teinte.  On  remplaça  les  adoucissants  mis  en  usage  jusqu'alors  par 
la  limonade  et  une  décoction  de  quinquina  acidulée.  Il  survint  du  délire, 
de  l'agitation  ;  on  mit  des  vésicatoires  aux  jambes;  les  douleurs  s'exaspé- 
rèrent, et  le  lendemain,  seizième  jour  de  l'empoisonnement,  le  malade 
n'était  plus.  L'ouverture  du  corps  ne  put  être  faite.  (Bibl.  médicale, 
t.  LXXIV,  année  1821 ,  observation  de  M.  Meau.) 

Observatioin  LIX.  —  Le  jeudi  22  février  1843,  à  trois  heures  environ,  je 
fus  appelé  pour  donner  des  soins  à  la  dame  ***,  sage-femme ,  qui  avait  pris 
depuis  une  demi-heure  quinze  grammes  d'arsenic,  qu'elle  s'étajt  procuré, 
au  moyen  de  son  diplôme,  chez  trois  marchands  de  couleurs. 
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Arrivé  près  de  cette  dame ,  je  remarquai  les  symptômes  suivants  : 

Douleurs  violentes  à  la  région  épigastrique  ;  sensation  de  brûlure  dans 
cette  région,  le  toucher  y  était  insupportable  ;  envies  de  vomir  sans  déjec- 
tions, soif  ardente  sans  désir  marqué  de  l'apaiser  ;  cependant  la  malade 
avalait  ce  qu'on  lui  présentait,  avec  un  mouvement  convulsif  dans  les  mâ- 
choires capable  de  briser  le  verre  ;  état  de  contraction  dans  les  membres 
tant  inférieurs  que  supérieurs;  les  extrémités  de  ces  membres  étaient  froi- 
des; le  pouls  était  peu  fréquent,  et  la  respiration  légèrement  accélérée;  la 
face  vultueuse  par  intervalles  ;  la  lumière  paraissait  lui  être  sensible,  et  les 
paupières  étaient  souvent  fermées;  regard  vif  et  pénétrant;  facultés  intel- 
lectuelles intègres. 

Traitement.  Un  décigramme  de  tartre  stibié  fut  administré  sur-le-champ, 
en  deux  doses,  dans  deux  verres  d'eau.  Le  premier  verre  procura  un 
vomissement  très-abondant  de  matières  noirâtres  et  muqueuses.  D'autres 
vomissements  ont  été  provoqués  par  l'eau  de  guimauve  nitrée,  et  n'ont 
amené  d'autres  substances  que  celles  que  nous  venions  de  prescrire.  L'eau 
de  guimauve,  fortement  nitrée  ^  et  administrée  en  très-grande  quantité,  a 
été  la  base princij:) aie  du  traitement  qui  a  suivi;  malgré  cela,  nous  n'avons 
pu  obtenir  d'urine  qu'à  dix  heures  du  soir,  sept  heures  après  l'empoisonne- 
ment; et  ces  urines,  très-abondantes  jusqu'au  lendemain  matin  huit  heures, 
ont  fourni  dix  litres  environ.  Le  25,  douleurs  vives  à  l'estomac;  appli- 
cation de  douze  sangsues  à  l'épigastre  ;  prescription  à'un  bain  de  deux 
heures;  cataplasmes  émollients ;  continuation  de  boissons  nitrées  et 
de  bains.  Convalescence  au  bout  de  huit  jours.  Quinze  jours  après,  la  ma- 
lade paraissait  complètement  guérie.  M.  Augouard  fils  s'était  assuré  que 
l'urine  rendue  si  abondamment  par  la  malade  était  arsenicale;  donc  l'acide 
arsénieux  avait  été  absorbé.  (Augouard,  Gazette  médicale,  1843.) 

Observation  LX.  — M.  B...,  jeune  étudiant  âgé  de  dix-huit  ans,  avale, 
dans  un  moment  de  désespoir,  2  grammes  d'acide  arsénieux  solide  et  en  pou- 
dre fine.  M.  B...,son  père,  docteur  en  médecine,  vient  me  chercher  en  toute 
hâte.  J'arrive,  trois  heures  après  l'intoxication:  déjà  le  jeune  homme  était 
en  proie  aux  accidents  les  plus  graves  ;  mais  heureusement  il  avait  copieu- 
sement vomi  peu  de  temps  après  l'ingestion  du  toxique.  J'administre  d'abon- 
dantes prises  du  liquide  diurétique  composé  d'eau  de  Seltz,  d'azotate  de  po- 
tasse, et  de  vin  blanc;  les  effets  de  cette  médication  sont  merveilleux. 
B...  urine  peu  de  temps  après,  et  continue  à  uriner  fréquemment  pendant 
quarante-huit  heures;  les  accidents  diminuent  et  finissent  par  cesser  tout  à 
fait,  soixante  heures  après  ma  première  visite.  M.  Barreswil ,  dont  B...  était 
l'élève,  analyse  l'urine  et  la  trouve  notablement  arsenicale;  de  mon  côté,  je 
démontre  la  présence  de  l'arsenic  dans  une  autre  portion  d'urine,  et  je  pré- 
sente les  assiettes  et  les  tubes  qui  le  contiennent  à  mes  auditeurs  réunis 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté.  Le  jeune  B...  assistait  à  cette 
séance,  qui  eut  lieu  quatre  jours  après  l'empoisonnement. 

Observatioin  LXI,  —  Le  31  décembre  1 849,  Aymé  empoisonne  onze  per- 
sonnes, avec  des  gâteaux  saupoudrés  d'acide  arsénieux.  Le  sieur  Tétrel  et  la 
fille  V...  rie  tardent  pas  à  succomber.  Chargé,  ccnjointement  avec  M.  De- 
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vergie,  de  donner  des  soins  à  quatre  des  individus  empoisonnés,  nous  leur 
administrons  le  liquide  diurétique;  ils  urinent  copieusement  et  guérissent 
prompteiueut,  à  l'exception  do  l'un  d'eux,  qui  tarde  plus  à  se  rétablir.  Nous 
nous  assurons,  en  analysant  l'urine  d'Emma  Vehr,  que  ce  liquide,  pris  le 
neuvième  jour  de  la  maladie,  est  sensiblement  arsenical,  tandis  qu'il  l'est 
beaucoup  moins  au  quinzième  jour. 

Observation  LXII  (par  le  professeur  Forget,  de  Strasbourg).  —  Un 
homme  de  soixante-trois  ans,  de  forte  constitution,  teinturier,  judiciaire- 
ment poursuivi  pour  cause  de  viol,  chercha  à  se  donner  la  mort  en  avalant 
60  grammes  d'acide  arsénieux  délayé  dans  un  demi-verre  d'eau-de-vie. 
Cela  se  passait  le  10  juin  1848,  à  dix  heures  du  soir.  Une  heure  après,  sur- 
vinrent des  vomissements  abondants,  puis  des  cohques  et  des  selles  répé- 
tées. Trouvant  que  la  mort  était  lente  à  venir,  le  patient  se  rendit  sur  les 
bords  du  Rhin,  remplit  ses  poches  de  cailloux  et  se  jeta  à  l'eau;  les  doua- 
niers l'aperçurent,  le  péchèrent,  et  le  conduisirent  à  l'hôpital  civil,  où  il 
arriva  le  1 1  juin  à  huit  heures  du  matin ,  neuf  heures  après  l'ingestion  de 
l'arsenic.  La  face  était  pâle,  altérée,  la  faiblesse  était  extrême;  froid  des 
extrémités,  du  nez  et  des  oreilles;  pouis  petit  et  fréquent,  langue  hu- 
mide et  froide,  vives  douleurs  abdominales,  selles  liquides;  intelligence 
nette,  réponses  lentes ,  préoccupations  sinistres,  refus  d'accepter  les  secours 
qui  lui  furent  offerts.  (Administration  immédiate  d'une  solution  épaisse 
d'hydrate  de  peroxyde  de  fer,  alternée  avec  une  potion  éthôrée  ;  sinapismes 
sur  les  jambes  et  les  bras.)  L'ingestion  de  la  solution  ferrugineuse  provoqua 
d'abord  des  vomissements  répétés.  Deux  heures  après,  la  réaction  se  dé- 
clara; retour  de  la  chaleur  aux  extrémités;  face  moins  grippée,  plus  co- 
lorée ;  réponses  plus  faciles. 

A  midi,  réaction  assez  vive  ;  face  rouge ,  vultueuse;  pouls  plein,  fréquent; 
peau  chaude;  persistance  des  vomissements  et  des  selles  liquides.  (Suspension 
de  l'hydrate  ferrique  et  de  l'éther;  saignée  àe  400  grammes,  20  sangsues 
à  l'épigastre;  chiendent  avec  nitrate  de  potasse,  4  grammes.)  Vers  le 
soir,  réaction  moins  forte,  chaleur  et  fièvre  diminuées,  pas  de  vomissements, 
coliques  moins  vives,  selles  plus  rares,  un  peu  de  tension  abdominale,  abat- 
tement; la  nuit  fut  assez  bonne  à  un  peu  de  délire  près.  Le  12,  faciès  natu- 
rel; pouls  à  1 16,  assez  développé  ;  langue  jaunâtre,  un  peu  sèche;  abdomen 
moins  sensible  et  moins  rénitent;  une  selle  naturelle  ;  urines  normales  en 
apparence.  Le  1 3,  accidents  toxiques  complètement  dissipés.  Depuis  la  veille, 
le  malade  disait  sentir  dans  la  jambe  gauche  d'assez  vives  douleurs  qui 
avaient  troublé  son  sommeil.  Cette  jambe  ne  paraissait  pas  sensiblement  al- 
térée dans  son  volume  ni  dans  sa  couleur;  elle  était  un  peu  froide  au  lou- 
cher et  douloureuse  à  la  pression.  Le  14,  même  état  général,  douleur  très- 
vive  à  la  jambe  gauche;  les  orteils  étaient  notablement  froids  et  décolorés. 
(Sachet  chaud  autour  du  membre  inférieur  gauche.)  Le  1 5,  état  général 
très-satisfaisant;  mais  le  pied  et  la  jambe  gauche  étaient  froids,  livides, 
comme  cyanoses  par  plaques  jusqu'au  genou  et  irès-scusibîes  à  la  pression; 
les  pulsations  de  l'artère  crurale  gauche  étaient  moins  fortes ,  moins  larges 
que  celles  du  c6té  opposé  ;  il  en  était  de  mèine  de  la  popjîtée;  'e?  pulsations 
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de  l'artère  tibiale  postérieure  ne  se  percevaient  plus  au  bas  de  la  jambe 
gauche.  Malgré  les  saignées  locales,  les  applications  d'alcool  camphré  et  de 
térébenthine,  les  laxatifs,  etc.,  la  mortification  fit  des  progrès;  cepen- 
dant, comme  la  gangrène  semblait  se  limiter  au-dessous  du  genou,  et  que 
le  malade,  qui  s'affaissait,  demandait  instamment  l'amputation,  M.  Rigaud 
se  décida  à  la  pratiquer  le  20  juin,  dix  jours  après  l'empoisonnement. 

L'opération,  faite  pendant  le  sommeil  chloroformique,  ne  présenta  rien 
de  particulier,  si  ce  n'est  que  les  muscles  incisés  parurent  très-peu  rétrac- 
tiles,  et  que  l'on  n'eut  à  lier  d'autre  artère  que  la  crurale.  Les  jours  sui- 
vants, le  malade  s'affaissa  graduellement,  le  sphacèle  s'empara  du  moignon, 
et  la  mort  eut  lieu  le  l^"^"  juillet,  vingt  jours  après  l'empoisonnement,  dix 
jours  après  l'amputation.  La  dissection  de  la  jambe  amputée  fit  constater  : 
l^la  mortification  des  parties  molles  dans  presque  toute  leur  étendue; 
2"  la  rougeur  par  plaques  des  artères  principales,  obstruées  en  quelques 
points  par  des  caillots  sanguins;  3°  l'intégrité  des  veines,  qui  contenaient 
cependant  quelques  caillots,  mais  sans  trace  de  phlébite  ni  de  suppuration. 
La  dissection  du  moignon  crural,  après  la  mort  du  sujet,  révéla  un  com- 
mencement de  gangrène  des  téguments  des  muscles.  Les  artères  principales 
étaient  épaissies,  rougeâtres  et  contenaient  quelques  caillots  sanguins  mol- 
lasses, non  adhérents  ;  caillot  consistant  dans  la  veine  crurale,  au  voisi- 
nage de  la  section  du  membre  ;  au-dessus  de  ce  caillot,  la  veine  contenait 
une  matière  purulente  etsanieuse  qui  remontait  jusqu'à  la  veine  cave;  pas 
de  traces  d'abcès  métastatiques  dans  les  viscères.  Pendant  la  vie,  on  avait 
constaté,  à  diverses  reprises,  la  présence  d'une  quantité  considérable  d'arse- 
nic dans  les  matières  vomies  et  dans  les  évacuations  alvines  ;  on  en  constata 
aussi  la  présence  dans  les  urines  jusqu'au  25  juin;  on  ue  trouva  pas  de 
trace  d'arsenic  dans  le  sang  provenant  d'une  saignée  pratiquée  le  second 
jour  de  l'entrée  du  malade  dans  l'hôpital. 

Deux  circonstances  doivent  surtout  attirer  notre  attention  dans  celte 
observation  curieuse.  La  première,  c'est  que  le  malade  a  survécu  à  une  in- 
gestion d'arsenic  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  est  nécesssaire 
pour  causer  la  mort.  Les  nombreux  vomissements  éprouvés  par  le  malade , 
le  traitement  qui  lui  a  été  administré  peuvent  bien  avoir  contribué  à  ce 
résultat;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  curieux  que  possèdent 
les  annales  de  l'art. 

Quant  au  second  fait,  qui  est  peut-être  plus  curieux  encore,  il  consiste 
dans  la  concomitance  de  la  gangrène  et  de  l'empoisonnement.  Est-ce  là 
une  simple  coïncidence,  est-ce  un  effet  de  l'action  toxique  de  l'arsenic?  Si 
l'âge  du  malade  explique  jusqu'à  un  certain  point  le  développement  spon- 
tané de  la  gangrène  sans  qu'on  soit  obligé  d'invoquer  la  cause  de  l'empoi- 
sonnement, on  ne  peut  méconnaître  d'une  autre  part  qu'une  telle  coïnci- 
dence serait  pour  le  moins  fort  étrange. . .  En  outre  on  sait  que  l'arsenic 
a  la  propriété  singulière  de  produire  des  gangrènes  dans  l'estomac,  non 
par  son  action  caustique  directe  sur  la  membrane  muqueuse,  mais  bien  par 
son  action  générale  sur  l'économie,  ainsi  que  l'ont  positivement  démontré 
les  expériences  de  M.  Orfila.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  celle  action 
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mortifiante  qui  se  porte  sur  l'estomac  put  changer  de  théâtre  et  se  fixer 
aussi  sur  les  vaisseaux  d'un  membre  ou  sur  les  tissus  du  membre  lui-même. 
Cette  hypothèse  serait  d'autant  plus  admissible  dans  ce  cas  que  la  dose  d'ar- 
senic ingérée  était  considérable  et  qu'elle  ne  paraît  pas  exercer  bien  vio- 
lemment son  action  sur  les  membranes  gastriques.  C'est  là  en  tout  cas  uu 
sujet  intéressant  de  nouvelles  recherches,  intéressant  pour  la  pathologie, 
intéressant  pour  la  médecine  légale.  {Gazette  des  hôpitaux  du  16  fé- 
vrier 1850.) 

Observation  LXIII.  —  Le  10  février  1846 ,  douze  personnes  de  la  famille 
du  négociant  Blûm ,  de  Thann,  furent  empoisonnées  par  l'acide  arsénieux: 
on  observa  chez  tous  les  malades  les  symptômes  graves  de  cette  intoxication; 
parmi  eux  je  noterai  seulement  ceux-ci  :  une  conjonctivite  palpébrale  qui 
se  manifesta  le  12  février,  et,  deux  jours  après,  une  éruption  qui  avait 
l'aspect  des  petites  ampoules  semblables  à  celles  que  produisent  des  orties, 
ou  de  petits  boutons  comme  dans  les  affections  miliaires.  Au  bout  de  sept 
jours,  tous  les  malades  étaient  guéris;  ils  avaient  été  soumis  à  l'usage  du 
sesquioxyde  de  fer  et  de  médicaments  émoUients.  {Journal  de  chimie 
médicale,  p.  712,  année  1846.) 

Observation  LXIV.  —  La  femme  du  tonnelier  Hutchings,  après  avoir 
éprouvé  tous  les  symptômes  du  choléra,  mourut.  Il  fut  reconnu  que  sa 
mère  l'avait  empoisonnée  avec  de  l'acide  arsénieux.  {Journal  de  chimie 
médicale,  p.  536  ,  année  1847.)  (1). 


Symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux. 

Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  varient  suivant  les  doses  d'a- 
cide arsénieux  ingéré,  la  forme  sous  laquelle  il  a  été  pris  (dissolution , 
fragments,  poudre  fine),  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomac, 
l'état  antérieur  du  canal  digestif,  qui  peut  être  sain  ou  malade,  la  con- 


(1)  Je  pourrais  rapporter  un  bien  plus  grand  nombre  d'observations  d'empoi- 
sonnement par  cet  acide;  je  me  contenterai  d'indiquer  une  partie  des  ouvrages 
dans  lesquels  il  faut  les  chercher. 

De  Haen,  Ratio  medendi ,  t.  V,  pars  ix,  cap.  6,  S  ^^  P«  183;  et  dans  le 
même  tome  ,  pars  x ,  cap.  2 ,  S  7 ,  p.  321 

J.-B.  Morgagni,  Epll.  anat.  med-,  tix,  art.  m,  p.  244  {de  Sedibus  et 
causis  morborum). 

Fabrice  de  Hilden,  ouvrage  cité,  obs.  80,  p.  606,  et  obs.  81,  p.  607;  Fran- 
cofurti  adMœnum,  1646. 

Wepfer ,  de  Cicuta  aguatica,  p.  289,  hjst.  xiii,  an  1716. 

Sauvages ,  Nosologie  méthodique ,  traduite  par  Gouvion ,  t.  VI ,  p.  286 ,  et 
t.  VUl,  p.  217. 

"^^avier,  ouvrage  cité ,  t.  I,  p.  16. 
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stilution  et  l'âge  de  l'individu,  etc.  Il  est  réellement  impossible  de  don- 
ner une  description  générale  des  phénomènes  qu'il  développe  :  aussi 
vaut-il  mieux  tracer  en  abrégé  les  principaux  groupes  de  symptômes 
que  l'on  remarque  le  plus  souvent,  tout  en  convenant  que  je  n'ai  pas 
la  prétention  de  prévoir  les  cas  nombreux  qui  peuvent  se  présenter. 

A.  Saveur  à  peine  sensible  au  moment  de  l'ingestion ,  et  tout  au  plus 
légèrement  âpre  et  nullement  corrosive  ;  bientôt  après  ptyalisme  fré- 
quent, crachotement  continuel,  constriction  du  pharynx  et  de  l'œso- 
phage, agacement  des  dents,  nausées,  vomissements;  ceux-ci  ne  se 
manifestent  le  plus  ordinairement  que  deux,  quatre  ou  six  heures  après 
l'empoisonnement,  si  l'acide  arsénieux  a  été  avalé  solide,  car  ils  au- 
raient lieu  au  bout  de  cinq,  dix,  quinze,  vingt  ou  trente  minutes,  si 
l'acide  avait  été  pris  en  dissolution,  et  qu'il  eût  été  promptement  ab- 
sorbé ;  ils  se  répètent  quelquefois  à  des  intervalles  fort  rapprochés ,  et 
persistent  pendant  des  heures  entières,  un  ,  deux  ou  plusieurs  jours; 
les  matières  vomies  sont  muqueuses  ou  bilieuses,  parfois  mêlées  de 
sang,  et  contiennent  de  l'acide  arsénieux  en  dissolution ,  ou  sous  forme 
de  poudre  ou  de  fragments.  Anxiété,  défaillances  fréquentes,  ardeur 
dans  la  région  précordiale;  douleur  avec  un  sentiment  de  brûlure  dans 
la  région  de  l'estomac,  qui  ne  peut  pas  supporter  les  boissons  les 
plus  douces;  soif  intense;  coliques;  déjections  alvines  fréquentes,  ver- 
dàtres  ou  noirâtres  et  d'une  horrible  fétidité;  hoquet,  pouls  accéléré, 
développé  ^  irrégulier  et  quelquefois  intermittent  ;  battements  de  cœur 
forts  et  inégaux  ;  respiration  fréquente  et  gênée  :  chaleur  vive  sur  tout  le 
corps,  démangeaison  à  la  peau  qui  se  couvre  de  sueur;  éruption  surtout 
à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  de  boutons  miliaires  non  vésicu- 
leux ,  ou  de  pustules  qui  ne  tardent  pas  à  brunir;  quelquefois  celte 
éruption  a  l'aspect  de  petites  ampoules  semblables  à  celles  que  pro- 
duisent les  piqûres  d'orties;  le  visage  est  coloré  et  animé,  les  yeux  bril- 
lants et  injectés,  la  tête  douloureuse;  un  léger  délire  accompagne  ces 
accidents  ;  l'urine,  souvent  rare,  est  rouge  et  dans  certains  cas  sangui- 
nolente; les  pieds  et  les  mains  sont  le  siège  de  douleurs  intenses,  ou 
bien  ils  sont  insensibles  et  comme  paralysés.  Cet  état  persiste  un  ou  plu- 
sieurs jours  et  se  termine  par  la  guérison  et  plus  souvent  par  la  mort; 
celle  ci  est  alors  précédée,  le  plus  ordinairement,  de  convulsions  presque 
toujours  atroces ,  de  conlorsions  horribles  et  de  douleurs  excessivement 
aiguës.  Si  la  guérison  a  lieu,  il  n'est  pas  rare  d'observer  pendant  plu- 
sieurs mois ,  et  même  pendant  des  années ,  une  gêne  dans  les  mouve- 
ments des  bras  et  des  jambes  dont  les  articulations  restent  souvent  tu- 
méfiées et  douloureuses;  les  individus  vaquent  difficilement  à  leurs 
affaires,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  les  soulager  par  des  fomentation** 
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tour  à  tour  émoUientes  et  aromatiques,  par  des  bains  de  vapeur,  des 
saignées  locales,  etc. 

Slalil  et  Hahnemann  indiquent  comme  ayant  été  produits,  par  l'acide 
arsénieux,  l'inflammation  et  le  gonflement  des  parties  génitales,  portés 
i[i&qu.'â\â  gangrène,  avec  douleurs  énormes;  [a  gangrène  subite  aux 
organes  masculins  et  des  ulcères  aux  jambes,  aux  talons,  aux  doigts, 
avec  un  pus  sanguinolent,  ichor  putride,  etc. 

On  ne  remarque  guère  l'ensemble  de  ces  symptômes  chez  le  même 
individu;  toutefois,  si  la  maladie  dure  quelques  jours,  il  peut  arriver 
qu'ils  se  manifestent  presque  tous  à  des  époques  différentes. 

B.  Si  la  dose  du  poison  ingéré  est  plus  forte,  les  malades,  après 
avoir  éprouvé  des  vomissements,  des  douleurs  abdominales,  etc. ,  sont 
comme  foudroyés  et  ressemblent  jusqu'à  un  certain  point  à  ceux  qui 
seraient  atleints  du  choléra  asiatique;  les  traits  de  la  face  sont  prompte- 
ment  altérés,  la  peau  est  pâle  et  quelquefois  violacée  et  couverte  de 
sueurs  froides  ;  les  malades  ressentent  un  froid  glacial;  le  pouls  est  fré- 
quent, petit,  filiforme  et  parfois  insensible;  une  vive  anxiété  précor- 
diale et  des  syncopes  fréquentes  se  manifestent,  la  respiration  s'embar- 
rasse, l'affaissement  devient  de  plus  en  plus  grand ,  et  la  mort  arrive 
quelques  heures  après  l'invasion  des  accidents,  quelquefois  sans  avoir 
été  précédée  de  convulsions  (voy.  les  observ.  8  et  64). 

C.  Dans  certains  cas,  à  la  vérité  fort  rares,  les  individus  périssent 
sans  avoir  éprouvé  d'autres  symptômes  que  des  syncopes  souvent  légères. 
Laborde,  Chaussier  et  Renault,  ont  rapporté  quelques  observations  de 
ce  genre. 

D.  Si  l'empoisonnement  dure  depuis  plusieurs  jours,  parce  que  les 
malades  auront  pris  plusieurs  fois,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, des  doses  d'acide  arsénieux  qui  ne  soient  pas  très-fortes,  ou  par 
toute  autre  cause,  comme  cela  c'est  vu  ,  les  symptômes  serofit  en  gé- 
néral analogues  à  ceux  que  j'ai  décrits  à  la  page  418  (voy.  A.)  ;  mais  le 
plus  souvent  les  vomissements  et  les  déjections  alvines  persisteront  opi- 
niâtrement. On  conçoit  aisément  que  la  marche  de  la  maladie  doive 
être  modifiée  dans  ces  cas,  au  point  de  ne  pouvoir  pas  être  prévue  ici. 

Lésions  de  tissu  produites  par  l'acide  arsénieux. 

Le  canal  digestif  peut  ê!re  le  siège  d'altérations  plus  ou  moins  pro- 
noncées; il  importe  toulefois  de  noter  que  dans  un  a.ssez  grand  nombre 
de  cas,  les  traces  d'inflammation  ne  sont  pas  au^si  profondes  qu'(;n  le 
croit  ordinairement;  on  a  même  des  exemples  de  mori  produite  par 
''acide  arsénieux  sans  qu'il  ait  été  possible  de  découvrir  la  moindre  lé- 
sion du  canal  digestif. 
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Dans  le  fait  signalé  par  Chaussier,  il  n'y  avait  pas  la  plus  légère  ap- 
parence d'érosion  ni  de  phlogose  dans  le  canal  digestif.  ËttmuUer  parle 
d'une  jeune  fille  empoisonnée  par  l'acide  arsénieux,  et  chez  laquelle  ni 
l'estomac  ni  les  intestins  n'offrirentaucunetrace  d'inflammation  ni  de  gan- 
grène :  cependant  l'arsenic  fut  trouvé  dans  ce  viscère  (1).  Marc  rapporte 
que  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'oxyde  d'arsenic,  loin  de  trou- 
ver les  membranes  de  l'estomac  érodées,  on  constata  qu'elles  étaient 
épaissies  (2).  Missa  n'a  pas  observé  d'altération  dans  l'estomac  et  les 
intestins  d'un  individu  qui  avait  pris  12  grammes  d'acide  arsénieux 
(voy.  observ.  6 ,  p.  390);  Sallin  dit  :  «A  l'ouverture  d'un  homme  empoi- 
sonné, et  de  l'estomac  duquel  on  a  retiré  4  grammes  d'arsenic  en  poudre, 
on  n'a  trouvé  rien  contre  nature  dans  la  bouche  et  dans  l'œsophage»  (.3). 

Que  penser  maintenant  de  l'assertion  de  ce  dernier  auteur,  lorsqu'il 
cherche  à  établir  une  différence  entre  le  sublimé  corrosif  et  l'arsenic  ? 
«L'arsenic  produit,  à  la  vérité,  des  effets  assez  analogues  à  ceux  du  su- 
blimé :  cependant  il  y  a  des  différences  notables ,  en  ce  qu'il  gangrène 
et  perfore  quelquefois  l'estomac,  en  ce  qu'il  porte  son  action  sur  la  tota- 
lité de  ce  viscère,  sur  la  bouche  et  tout  le  long  de  l'œsophage,  et  qu'il 
existe  une  éruption  à  la  peau»  {Recueil  périodique  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Paris,  t.  VII,  p.  357). 

L'existence  ou  la  non-existence  de  lésions  cadavériques ,  l'étendue  et 
le  siège  de  ces  altérations  ne  suffisent  doncjamais  pour  affirmer  qu'il  y 
a  eu  empoisonnement,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  corroborer  les  conclu- 
sions qui  se  déduisent  des  symptômes  et  surtout  de  l'analyse  chimique 
des  matières. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  nature  des  diverses  altérations  que 
l'on  a  constatées  après  la  mort  par  l'acide  arsénieux.  Dans  plusieurs  cas 
l'inflammation  de  l'estomac  est  extrêmement  légère  :  elle  commence  à 
se  développer  immédiatement  après  que  le  poison  a  été  avalé,  et  elle  est 
d'autant  plus  intense  que  la  mort  tarde  plus  à  survenir.  Les  parties  en- 
flammées sont  en  général  rouges  dans  toute  leur  étendue;  quelquefois 
la  rougeur  n'existe  que  par  plaques.  Les  principaux  vaisseaux  de  l'esto- 
mac sont  distendus  par  le  sang;  mais  l'inflammation  est  ordinairement 
bornée  à  la  membrane  muqueuse,  qui  est  ramollie,  comme  macérée, 
facile  à  déchirer  et  à  séparer  de  la  tunique  musculeuse  qui  conserve  le 
caractère  propre  à  son  tissu.  Quelquefois  on  remarque  de  petites  taches, 
véritables  ecchymoses  formées  par  quelques  portions  de  sang  extravasé 


(1)  Ephemerid.  nat.  curios.j  centur.  m  et  iv ,  obs.  126 ,  cum  scholio. 

(2)  Marc,  traduction  de  Rose,  Manuel  d'aulopsie  cadavénque,   p.  QQ, 
note. 

(3)  Journal  de  médecine,  t.  LVIH,  p.  176. 
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sur  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  ou  dans  l'espace  qui  la  sé- 
pare de  la  tunique  musculeuse,  et  développée  le  plus  souvent  dans  des 
points  où  un  petit  fragment  d'acide  arsénieux  a  séjourné.  Il  est  rare  de 
trouver  des  ulcérations ,  à  moins  que  la  mort  n'ait  tardé  à  survenir. 
Dans  certains  cas,  il  existe  des  eschares  grisâtres  et  dures ,  d'une  petite 
étendue  :  cependant  on  en  a  vu  qui  étaient  de  la  grandeur  d'un  franc. 
M.  Brodie  a  fait  remarquer  à  cet  égard ,  et  avec  raison ,  que  l'on  a  sou- 
vent pris  pour  des  eschares  des  taches  formées  par  une  couche  très- 
mince  de  sang  coagulé,  d'une  couleur  foncée,  et  fortement  adhérent  à 
la  membrane  muqueuse;  on  peut  voir,  dans  le  muséum  de  Hunier,  une 
pièce  d'analomie  pathologique  offrant  l'altération  dont  il  s'agit.  Quelques 
auteurs  disent  avoir  trouvé  l'estomac  perforé  ;  je  n'ai  jamais  constaté 
une  pareille  lésion. 

L'œsophage  peut  être  enflammé,  strié  et  offrir  des  ecchymoses  purpu- 
rines, principalement  vers  le  cardia;  la  bouche,  les  amygdales,  le 
voile  du  palais  et  la  luette  ont  été  trouvés  phlogosés  dans  quelques  cir- 
constances. Les  intestins  sont  quelquefois  rétrécis  ;  dans  certains  cas , 
loin  d'être  contractés ,  ils  étaient  distendus.  Le  jéjunum,  l'iléum  et  le 
rectum  participent  parfois  à  l'inflammation,  qui  n'atteint  guère  le  cœ- 
cum  et  le  colon. 

Les  poumons  sont  souvent  gorgés  de  sang ,  comme  dans  la  mort  par 
asphyxie,  et  quelquefois  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée -artère 
offre  une  rougeur  très-prononcée.  La  cavité  droite  du  cœur  contient, 
en  général ,  beaucoup  de  sang.  La  membrane  interne  des  oreillettes  et 
des  ventricules,  les  valvules  mitrales  ou  Iricuspides,  et  les  principaux 
faisceaux  musculeux  de  cet  organe,  peuvent  être  le  siège  de  taches 
rouges  ou  noirâtres  plus  ou  moins  étendues.  Morgagni ,  Ruysch,  Bro- 
die, etc.,  ont  attiré  l'attention  des  observateurs  sur  l'état  fluide  du  sang 
qui  est  comme  sirupeux.  Le  système  veineux  abdominal  est  constam- 
ment gorgé  de  sang  noir.  Les  tuniques  des  vaisseaux  sanguins  ne  pa- 
raissent point  altérées,  quoiqu'elles  soient  imprégnées  de  sang,  et  que 
dans  quelques  circonstances  on  y  remarque  çà  et  là  des  taches  livides 
formées  par  ce  fluide. 

Les  glandes  du  mésentère ,  le  pancréas ,  le  foie,  les  reins  et  le  cer- 
veau n'offrent  aucune  altération  notable;  les  vaisseaux  qui  se  distri- 
buent à  ce  dernier  viscère  sont  quelquefois  gorgés  de  sang.  Les  mem- 
branes séreuses  ne  paraissent  pas  affectées.  Les  muscles  volontaires  sont 
quelquefois  frappés  d'une  roideur  telle  qu'il  faut  employer  une  cer- 
taine force  pour  séparer  les  mâchoires  et  fléchir  les  articulations. 

L'application  extérieure  de  l'acide  arsénieux  est  ordinairement  suivie 
aussi  d'altérations  analogues  à  celles  qui  viennent  d'être  décrites. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  sujet  sans  faire  observer  que  dans  certaines 
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circonslances,  on  remarque  çà  el  là,  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins 
des  personnes  empoisonnées  par  l'acide  arsénieux,  une  multitude  de 
poitils  brillants  que  l'on  serait  tenté  de  prendre  au  premier  abord  pour 
de  l'acide  arsénieux.  Ces  sortes  de  grains  sont  formés  de  graisse  et 
d'albumine;  mis  sur  les  charbons  ardents,  ils  décrépitent  en  se  dessé- 
clian|,el  font  entendre  un  bruit  que  l'on  a  quelquefois  mal  à  propos 
qualifié  de  détonation;  ils  s'enflamment  comme  les  corps  gras  s'ils 
contiennent  une  proportion  notable  de  graisse,  et  répandent  une  odeur 
de  suif  el  de  matière  animale  brûlés.  On  peut  les  trouver  sur  des  cada- 
vres d'individus  qui  n'ont  pas  été  empoisonnés ,  et  l'on  ne  saurait  trop 
apporter  d'atleniion  à  les  distinguer  de  l'acide  arsénieux  (1).  Je  pourrais 
citer  plusieurs  faits  où  de  semblables  globules  ont  été  la  cause  de  mé- 
prises qui  pouvaient  devenir  funestes.  Je  me  bornerai  à  rapporter  les 
suivants  : 

1°  Le  2  août  1824,  M.  le  procureur  du  Roi  de  Saint-Brieuc  ordonne 
l'exhumalioii  du  cadavre  d'un  individu  âgé  de  trente-huit  ans,  que  l'on 
soupçonnait  avoir  péri  empoisonné  quarante-quatre  jours  auparavant. 
L'extrémité  inférieure  de  l'œsophage,  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac et  du  duodénum  sont  enflammées.  On  trouve  dans  le  canal  di- 
gestif une  multitude  de  grains  blanchâtres,  que  l'un  des  rapporteurs 
désignés  pour  analyser  les  matières  croit  être  de  l'acide  arsénieux  altéré 
par  une  matière  animale.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  rapport: 
«L'estomac  et  le  duodénum  sont  parsemés  d'une  substance  grenue  non 
adhérente,  excepté  vers  le  pylore  :  cette  substance,  d'une  couleur 
blanche,  h'iMe ,  appartient  au  règne  minéral,  d'après  sa  pesanteur; 
elle  n'a  pas  présenté  tous  les  caractères  de  l'oxyde  d'arsenic  :  néanmoins 
je  pense  que  son  long  séjour  dans  l'estomac  l'a  animalisée  au  point  de 
masquer  en  partie  sa  nature  ,  et  en  la  brûlant  j'ai  cru  sentir  à  travers 
l'odeur  d'une  substance  animale  en  combustion,  celle  de  Voxyde  d'ar- 
senic; mais  ne  m'en  fiant  point  à  mes  propres  lumières,  je  suis  d'avis 
de  faire  adresser  aux  grands  maîtres  de  l'art,  habitués  à  ces  sortes 
d'examens ,  toutes  les  pièces  afin  d'éclaircir  mes  doutes  avant  de  me 
prononcer  sur  une  matière  d'une  aussi  haute  importance.» 

Un  rapport  semblable  devait  engager  le  ministère  public  à  faire  faire 
de  nouvelles  recherches.  L'estomac  et  les  matières  suspectes  furent  en- 
voyés à  Paris,  et  je  fus  désigné  par  M.  le  procureur  du  Roi  de  Saint- 
Brieuc  pour  faire  un  rapport;  mais  j'étais  absent,  et  l'analyse  fut  confiée 


(1)  Billard  en  a  vu  chez  deux  femmes  ,  dont  lïme,  dgée  de  soixante  et  douze 
aus,  était  morte  d'une  gastro-colite  chronique,  et  l'autre,  âgée  de  cinquante  ans, 
avait  succombé  à  la  phthisie  pujmonaire  ;  chez  cette  dernière,  les  intestins  pré- 
sentaient de  nombreuses  ulcérations. 
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à  Vauquelin  et  à  Barruel.  «La  matière  contenue  dans  le  petit  tïacon  , 
disent  ces  chimistes,  avait  une  couleur  blanche  jaunâtre,  une  forme 
de  grains  arrondis,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  demi-sphériques  : 
ces  grains  n'avaient  point  de  dureté  et  s'écrasaient  facilement  entre  les' 
doigts  sans  produire  de  bruit;  ainsi  écrasés,  ils  étaient  doux  au  tou- 
cher comme  du  savon;  ils  n'avaient  point  de  saveur  sensible;  mis  sur 
un  fer  chaud,  ils  exhalent  une  vapeur  blanche  dont  l'odeur  est  sem- 
blable à  celle  des  matières  animales  mêlées  de  graisse;  ils  se  fondent, 
se  boursouflent,  noircissent  et  laissent  une  matière  charbonneuse  lé- 
gère, d'où  il  ne  se  dégage  aucune  trace  d'odeur  arsenicale. 

«  L'alcool  n'a  aucune  action  sur  cette  matière;  mais  l'eau  bouillante 
la  dissout  en  grande  partie  ;  la  dissolution  est  légèrement  laiteuse ,  et 
n'éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l'acide  sulfhydrique. 

«L'acide  azotique  chaud  opère  la  dissolution  de  cette  matière  granu- 
leuse, et  prend  une  couleur  jaunâtre  qui  devient  d'un  rouge  orangé 
foncé  par  l'addition  d'un  alcali. 

«La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  tapissée  par  un  grand 
nombre  de  grains  blanchâtres  semblables  aux  précédents;  on  remar- 
quait sur  plusieurs  parties  de  cette  membrane  des  traces  profondes 
d'une  forte  inflammation.  Les  grains  recueillis  avec  une  carte  et  lavés 
avec  de  l'eau  distillée ,  ayant  été  soumis  aux  mêmes  essais  que  les 
autres,  n'ont  présenté  aucune  différence.  L'eau  qui  avait  servi  à  laver 
ces  grains,  éprouvée  par  l'acide  sulfhydrique,  et  par  divers  autres 
réactifs  propres  à  faire  reconnaître  les  substances  vénéneuses,  n'en  a 
pas  donné  le  plus  léger  signe.  Un  lambeau  de  l'estomac  détaché  dans  la 
partie  la  plus  enflammée  a  été  soumis  à  l'ébullition  avec  de  l'eau  dis- 
tillée :  celle-ci ,  filtrée  et  éprouvée  par  l'acide  sulfhydrique  et  par 
d'autres  réactifs,  n'a  donné  aucune  trace  de  poison.  L'autre  portion  de 
l'estomac,  conservée  dans  l'alcool ,  contenait  aussi  à  la  surface  interne 
des  grains  blancs  qui  présentaient  absolument  les  mêmes  propriétés  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

«D'après  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  il  nous  paraît 
évident  que  les  grains  blancs  qui  sont  renfermés  dans  le  petit  flacon , 
ainsi  que  ceux  qui  étaient  disséminés  sur  la  surface  interne  des  deux  por- 
tions de  l'estomac,  sont  composés  d'une  matière  animale  particulière , 
et  d'une  petite  quantité  de  graisse  :  de  ces  mêmes  expériences,  l'on  peut 
conclure  aussi  qu'il  n'y  a  dans  l'estomac  aucune  trace  de  poison  minéral 
ni  végétal  reconnaissable.))  Cette  conclusion  est  analogue  à  celle  qui 
avait  été  tirée  parles  deux  autres  rapporteurs  de  Saint-Brieuc. 

2°  Marye  père  et  M.  Devergie  furent  mandés  par  M.  le  procureur  du 
Roi,  le 7  septembre  1824,  pour  faire  l'ouverture  du  corps  du  nommé 
Julien  Danguy,  qui  avait  succombé  après  quarante-huit  heures  de  ma- 
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ladie.  L'estomac  offrait  une  altération  remarquable;  il  était  très-volu- 
mineux, distendu  par  des  gaz,  et  d'un  rouge  violacé  à  l'extérieur;  sa 
membrane  muqueuse,  épaisse,  d'un  rouge  très-foncé,  était  parsemée 
d'une  foule  de  petits  corps  blancs,  légèrement  adhérents,  d'une  forme 
variable;  la  plupart  d'entre  eux  étaient  arrondis;  ils  ry Aient  quelque 
ressemblance  avec  l'acide  arsénieux,  mais  ils  en  différaient  par  la  den- 
sité; car  en  les  comprimant  entre  les  doigts,  ils  se  laissaient  aplatir  et 
offraient  au  toucher  quelque  chose  de  poisseux  et  de  gras. 

Il  fut  reconnu  que  Danguy  avait  été  empoisonné  par  la  coloquinte; 
les  corps  blancs  semblables  à  l'acide  arsénieux  furent  analysés  par 
Vauquelin  ,  qui  les  trouva  composés  de  graisse  et  d'une  matière  animale. 

3°  Le  18  février  1851 ,  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  présentèrent  à 
l'Académie  nationale  de  médecine  une  substance  blanche  trouvée  sur  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle,  ainsi  que  sur 
celle  du  gros  intestin  ,  sur  le  foie  ,  sur  le  péricarde  et  dans  le  lissu  hé- 
patique d'une  jeune  femme  qui  avait  succombé  à  une  fièvre  typhoïde,  et 
qui  était  inhumée  depuis  deux  mois.  Cette  substance,  composée  de  cor- 
puscules blanchâtres  mamelonnés ,  de  forme  arrondie  et  de  la  grosseur 
moyenne  d'une  graine  de  pavot,  se  rapproche  par  sa  composition  de  la 
cystine ,  et  paraît  tenir  le  milieu  entre  la  cystine  et  la  xanthine.  Est- 
elle produite  par  la  maladie  à  laquelle  a  succombé  cette  femme ,  ou  bien 
s'est-elle  développée  pendant  la  putréfaction  du  cadavre  ?  (Voy.  Bulletin 
de  l'Académie  nationale  de  médecine,  t.  XVI ,  28  février  1851.) 

Conclusions.  Il  résulte  des  expériences  et  des  observations  précédem- 
ment rapportées  : 

1°  Que  l'acide  arsénieux  est  un  des  poisons  les  plus  énergiques  du 
règne  minéral;  les  chiens  les  plus  robustes  succombent  dans  l'epace  de 
vingt,  trente  ou  trente-six  heures  lorsqu'on  applique  10  centigrammes 
de  ce  poison  en  poudre  fine  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  par- 
tie interne  de  la  cuisse  ;  il  en  serait  de  même  si  cette  dose  était  intro- 
duite dans  l'estomac  et  que  l'acide  arsénieux  ne  fût  pas  promptement 
expulsé  par  les  vomissements  ou  par  les  selles. 

Les  moutons ,  malgré  l'assertion  contraire  de  M.  Cambassèdes,  pé- 
rissent également  lorsqu'on  leur  administre  de  5  à  10  grammes  de  ce 
toxique  (1).  Les  chevaux  supportent,  comme  cela  se  conçoit  aisément, 


(1)  On  s'imaginera  difficilement  le  bruit  que  l'on  fit  au  commencement  de  1843 
de  la  question  relative  à  l'empoisonnement  des  moulons.  M.  de  Gasparin  avait 
communiqué  à  l'Académie  des  sciences  une  note  dans  laquelle  M.  Cambassèdes 
cherchait  à  établir  que  les  moutons  pouvaient  prendre  impunément  de  fortes  doses 
d'acide  arsénieux.  Ce  fait,  d'une  fausseté  insigne,  aurait  été  sur-le-champ  réduit 
à  néant,  si  quelqu'un  dans  la  docte  compagnie  eût  connu  les  expériences  publiées 
en  180S  par  Jœger,  qui  avait  prouvé  le  contraire.  Il  n'en  fut  rien  :  on  chargea 
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des  doses  beaucoup  plus  fortes  de  cet  acide  ;  cependant  ils  meurent 
assez  proniplement  lorsqu'on  leur  fait  prendre  64  grammes  de  ce  poi- 
son solide  ou  seulement  2  grammes  du  même  toxique  dissous  dans  l'eau. 
A  la  dose  de  1  à  3  centigrammes ,  ce  poison  donne  lieu  chez  l'homme  à 
des  symptômes  assez  graves  pour  caractériser  un  véritable  empoisonne- 
ment, et  suivant  M.  Adolphe  Lachèze  ,  médecin  à  Angers,  il  n'en  fau- 
drait que  de  5  à  10  centigrammes  pour  occasionner  la  mort  {Annales 
d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  XVII).  Ce  dernier  résultat,  en  ad- 
mettant qu'il  soit  vrai  pour  un  certain  nombre  d'individus,  ne  saurait 
être  adopté  sans  de  grandes  restrictions,  car  il  y  a  à  cet  égard  des  dif- 
férences énormes  suivant  l'âge,  le  sexe ,  la  constitution  des  sujets,  leur 
état  sain  ou  malade,  etc. 

2°  Que  les  effets  toxiques  de  l'acide  arsénieux  varient  dans  une  espèce 
animale  donnée,  suivant  les  âges,  les  sexes,  la  force  des  individus, 
l'état  de  l'estomac,  la  température  extérieure,  et  certaines  constitutions 
organiques  difficiles  à  apprécier  dans  leur  essence.  Les  animaux  qui 
n'ont  point  encore  pris  toute  leur  croissance,  les  femelles ,  ceux  d'une 
taille  plus  petite,  meurent  les  premiers;  une  quantité  donnée  de  poison 
les  tue  plus  vite  à  -\-  20°  qu'à  0° ,  mais  nulle  cause  n'a  autant  d'influence 


M.  Magendie  de  tenter  quelques  expériences.  MM.  Flandin  et  Danger,  et  M.  Ro- 
gnetta,  de  leur  côté  ,  se  mirent  en  avant  pour  tâcher  de  résoudre  une  question 
parfaitement  décidée  depuis  trente-cinq  ans.  Peu  de  jours  après,  M.  Magendie 
déclara  gravement  que  l'acide  arsénieux  tue  les  moutons  quand  on  le  mélange 
avec  le  double  de  son  poids  de  sel  commun.  MM.  Flandin  et  Danger  se  hâtent 
d'annoncer  1°  qu'ils  veulent  s'assurer  si  le  sel  commun  n'est  pour  rien  dans  Viti- 
nocuité  :  on  sait  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  innocuité ,  et  l'on  se  demande 
en  vertu  de  quelle  action  chimique  le  sel  commun  pourrait  arrêter  les  effets  fu- 
nestes de  l'acide  arsénieux  ;  2°  qu'un  mouton  n'a  pas  été  empoisonné  avec 
16  grammes  d'acide  arsénieux  solide,  mais  que  les  selles  étaient  abondamment 
chargées  d'acide  arsénieux,  comme  si  l'on  n'avait  pas  imprimé  partout,  depuis 
quarante  ans ,  que  tous  les  animaux  supportent  facilement  des  doses  considérables 
d'acide  arsénieux  solide,  et  qu'ils  ne  périssent  jamais  s'ils  parviennent  à  expulser 
le  poison  par  le  vomissement  ou  par  les  selles  ;  3"  qu'il  n'y  a  que  l'arsenic  absorbé 
qui  tue ,  doctrine  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  professer  depuis  trente  ans  ;  4°  qu'un 
mouton  empoisonné  avec  30  centigr.  d'acide  arsénieux  appliqué  sur  la  cuisse  a 
uriné  à  plusieurs  reprises,  quoiciu'il  fût  empoisonné  à' une  manière  aiguë , 
contrairement  à  l'assertion  qu'ils  avaient  soutenue  dans  leur  premier  mémoire 
sur  l'arsenic ,  où  ils  disaient  que  les  animaux  n'urinaient  pas  dans  ces  circon- 
stances ;  5"  que  l'on  a  pu  manger  impunément  la  chair  d'un  mouton  empoisonné 
et  guéri;  cet  animal  a  été  tué  le  trente-huitième  jour ,  alors  que  ses  organes  ne 
donnaient  plus  la  moindre  trace  de  poison,  ce  qui  se  réduit  à  nous  apprendre  que 
l'on  peut  sans  crainte  manger  la  chair  d'un  animal  qui  n'est  pas  empoisonne. 
M.  Rognelta,  lui,  au  lieu  de  traiter  la  question  si  intempeslivement  agitée , 
vint  annoncer  ,  comme  un  fait  nouveau ,  que  l'acide  arsénieux  peut  tuer  les 
chevaux!!! 
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que  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  du  tube  alimentaire  ;  les  animaux 
à  jeun  périssent  de  beaucoup  avant  les  autres.  Toutefois ,  celte  dernière 
influence  ne  se  fait  bien  sentir  que  dans  les  empoisonnements  par  les 
voies  respiratoires  et  l'estomac,  et  nullement  quand  on  opère  par  le 
mode  sous- cutané. 

L'action  toxique  ne  varie  pas  moins  suivant  les  espèces  animales  ;  de 
mes  expérimentations  sur  les  ciiiens,  les  chats,  les  lapins,  les  poules  et 
les  pigeons,  ainsi  que  des  faits  déjà  connus,  dit  M.  Chatin,  j'ai  déduit 
la  loi  suivante  :  Les  effets  vénéneux  de  l'arsenic  chez  les  animaux,  pris 
dans  les  mêmes  condilions  d'âge ,  etc. ,  sont  en  raison  composée  de  la 
perfection  des  systèmes  respiratoire  et  cérébro-spinal. 

3°  Qu'il  agit  avec  beaucoup  plus  d'intensité  quand  il  est  dissous  dans 
l'eau  que  dans  le  cas  où  il  est  solide;  ainsi,  que  l'on  introduise  dans 
l'estomac  d'un  chien  25  grammes  de  ce  toxique  dissous  dans  100  gr. 
d'eau,  au  bout  de  5  à  10  minutes  l'animal  sera  sous  l'influence  du  poi- 
son,  et  commencera  à  vomir;  si  l'on  a  empêché  le  vomissement,  la 
mort  surviendra  au  bout  de  3  à  4  heures,  suivant  la  force  du  chien.  La 
même  quantité  d'acide  arsénieux  pulvérulent  ne  développera  des  sym- 
ptômes d'empoisonnement  que  plusieurs  heures  après  l'ingestion  dû 
toxique,  et  si  celui-ci  n'est  pas  vomi,  la  mort  ne  surviendra  qu'au 
bout  d'un  ou  de  plusieurs  jours.  Au  reste,  malgré  l'assertion  de  MM.  Hom- 
bron  et  Soulié,  il  sera  facile,  quand  l'acide  arsénieux  aura  été  donné 
en  dissolution  aqueuse,  de  le  déceler  dans  les  matières  vomies  et  dans 
le  canal  digestif,  en  traitant  directement  par  le  gaz  acide  sulfhydrique 
si  la  matière  organique  n'est  pas  très-abondante,  ou  bien  en  se  débar- 
rassant de  celle-ci,  par  les  moyens  qui  seront  indiqués  plus  loin,  avant 
d'employer  le  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique. 

4°  Qu'il  détermine  l'empoisonnement,  soit  qu'on  l'introduise  dans  le 
canal  digestif  ou  dans  les  veines,  soit  qu'on  l'injecte  dans  le  vagin  ou 
dans  les  cavités  séreuses,  soit  qu'on  l'applique  sur  la  peau  ulcérée  ou  au- 
desssous  de  cette  membrane,  soit  enfin  qu'on  le  fasse  aspirer  sous  forme 
de  vapeur. 

5°  Qu'il  agit,  à  peu  de  chose  près  de  la  même  manière,  quelle  que  soit 
la  surface  par  laquelle  il  a  pénétré  dans  l'économie  animale  ,  si  ce  n'est 
que  son  action  est  beaucoup  plus  prompte  dans  un  cas  que  dans  l'autre  ; 
ainsi  il  tue  presque  instantanément  quand  il  est  injecté  en  petite  quan- 
tité dans  les  artères  et  dans  les  veines,  ainsi  que  dans  les  cavités  sé- 
reuses ,  tandis  qu'il  faut  plusieurs  heures  pour  qu'il  occasionne  la  mort 
lorsqu'on  l'introduit  dans  l'estomac,  et  à  plus  forte  raison,  dans  le  gros 
intestin,  même  dans  une  plus  forte  proportion.  La  peau  recouverte  d'un 
épiderme  sec  et  dur  le  transmet  à  peine,  et  les  nerfs  peuvent  supporter 
son  contact,  sans  donner  lieu  à  des  altérations  notables. 
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6"  Qu'il  produit  des  effets  aussi  funestes,  étant  appliqué  sous  la  peau 
du  dos  des  chiens ,  que  dans  le  cas  où  on  le  met  en  contact  avec  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  sublimé  corrosif. 

7°  Qu'il  est  absorbé  et  que  sa  présence  peut  être  décelée  dans  tous  les 
tissus  de  l'économie  animale,  et  notamment  dans  le  foie,  organe  sécré- 
teur et  très-vasculaire ,  qui  le  reçoit  le  premier,  à  l'aide  des  vaisseaux 
de  la  veine  porte,  quand  il  a  été  introduit  dans  le  canal  digestif  (1). 

8°  Qu'il  existe  également  dans  le  sang  des  animaux  empoisonnés, 
quoi  qu'en  aient  dit  MM.  Flandin  et  Danger,  qui  ne  l'avaient  pas  d'abord 
trouvé  dans  ce  fluide,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  cherché  que  par  des  pro- 
cédés que  la  science  désavoue.  Ils  reconnaissent  aujourd'hui  qu'en  opé- 
rant  comme  je  l'ai  projiosé,  on  le  trouve  facilement  dans  ce  fluide. 

9°  Qu'il  est  de  toute  rigueur,  dans  une  experlise  judiciaire,  lorsqu'on 
n'a  pas  décelé  le  prison  dans  les  matières  vomies  ni  dans  les  selles,  ou 
que  l'on  n'en  a  pas  trouvé  non  plus,  à  Vétat  libre,  dans  le  canal  digestif 
ni  sur  les  autres  parties  sur  les<|uelles  il  avait  été  appliqué,  de  chercher 
à  découvrir  la  portion  qui  a  été  absorbée,  en  agissant  séparément  sur  le 
foie  et  sur  le  canal  digestif,  et  à  défaut  de  ces  organes  sur  les  reins,  la 
raie,  les  poumons,  le  cœur  ou  le  sang.  Un  rapport  médico-légal  devra 
être  déclaré  incomplet  et  insuffisant,  par  le  seul  fait,  que  dans  ce  cas, 
on  aura  omis  de  rechercher  l'acide  arsénieux  dans  les  organes  dont  je 
viens  de  parler.  Il  importe  môme  de  procéder  à  la  recherche  de  l'acide 
arsénieux  absorbé,  alors  que  l'on  a  constaté  la  présence  de  ce  toxique  à 
Vétat  libre,  dans  le  canal  digestif,  car  il  se  pourrait  que  celui-ci  eût  été 
introduit  dans  cette  cavité  après  la  mort  et  pour  faire  prendre  le 
change,  tandis  que  son  existence  dans  le  foie  ou  dans  l'un  des  organes 
précités  suppose  nécessairement  que  l'empoisonnement  a  eu  lieu  pen- 
dant la  vie,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  que  le  poison  est  arrivé  jus- 
que dans  ces  organes  par  voie  d'imbibition  cadavérique  (voy.  p.  56). 

10°  Que  l'acide  arsénieux  absorbé  ne  séjourne  pas  indéfiniment  dans 
nos  organes,  et  qu'il  est  entièrement  éliminé  chez  l'homme  au  bout  de 


(1)  MM.  Mareska  et  Lados,  experts  dans  une  affaire  qui  a  été  jugée  à  GanJ, 
ont  constaté  que  dans  l'empoisonnement  d'une  femme  enceinte  ,  l'acide  arsénieux 
avait  pénétré  jusqu'au  produit  de  la  conception.  Le  fœlus  qu'ils  ont  analysé  était 
parvenu  au  quatrième  mois;  ils  y  ont  trouvé  des  traces  de  poison.  L'utérus 
et  le  placenta  renfermaient  également  de  l'arsenic;  mais  ce  dernier  organe  en  a 
donné  relativement  plus  que  le  fœtus.  Les  eaux  de  l'amnios  n'en  contenaient  pas  , 
du  moins  en  quantité  appréciable.  {Gazette  des  hôpitaux ,  1846,  p.  16.) 

Il  est  difficile  d'expliquer,  après  ce  résultai,  pourquoi  M.  Benoist,  pharmacien 
d'Amiens,  n'a  pas  trouvé  d'arsenic  clicz  ua  iœtus  de  six  mois,  dont  la  mère  était 
morte  empoisonnée  par  l'acide  arsénieux;  en  effet,  les  organes  de  cette  femme 
renfermaient  une  quantité  notable  d'arsenic. 
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douze  à  quinze  jours,  en  supposant  que  les  boissons  prises  dans  les 
vingt-quatre  heures  ne  dépassent  pas  1  litre.  D'après  mon  honorable  et 
savant  ami  M.  Chatin,  la  promptitude  d'élimination  est  en  raison  inverse 
de  la  faculté  de  résister  au  poison.  La  principale  voie  d' élimination,  c'est 
l'urine,  comme  je  l'ai  démontré  le  premier  ;  en  effet,  l'urine  rendue 
par  les  animaux  quelque  temps  après  l'empoisonnement  renferme  de 
l'acide  arsénieux,  tandis  que  les  viscères  qui  en  auraient  fourni  si  les 
individus  fussent  moris  quelques  jours  après  l'invasion  des  accidents 
n'en  contiennent  plus  au  bout  d'un  certain  temps.  Il  existe  encore  d'au- 
tres voies  d' élimination,  moins  énergiques  sans  doute;  j'avais  annoncé 
dès  l'année  1840  que  l'acide  arsénieux  était  probablement  expulsé  par 
d'autres  voies  d'excrétion;  c'est  ce  qui  a  été  démontré  en  1842  par 
M.  Chatin ,  dans  une  note  lue  à  l'Institut ,  dans  laquelle  il  annonce  que 
le  poison  est  éliminé  par  la  surface  interne  du  tube  intestinal  et  par 
la  peau  (1). 


(1)  En  janvier  1839,  j'ai  mis  hors  de  doute  l'absorption  de  l'acide  arsénieux  et 
son  transport  dans  tous  les  tissus;  bientôt  après  j'ai  fait  voir,  par  des  expériences 
nombreuses,  qu'il  en  était  de  même  des  préparations  antimoniales,  cuivreuses, 
plombiques  ,  mercurielles ,  etc.  Les  recherches  que  j'ai  publiées  à  cet  éyard  sont 
consignées  dans  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  l'Académie  nationale  de  méde- 
cine, ou  dans  les  numéros  de  mai ,  juin  ,  juillet  et  août  du  Journal  de  chimie 
médicale ,  année  1842.  Jusqu'alors  on  avait  dit  que  ces  poisons  devaient  être  ab- 
sorbés ,  mais  personne  n'avait  prouvé  leur  existence  dans  la  trame  des  tissus  où 
ils  avaient  été  portés  par  voie  d'absorption  ;  nous  verrons  plus  bas  cependant  que 
des  tentatives  avaient  déjà  été  faites  dans  ce  but  par  quelques  physiologistes,  et 
notamment  par  Beissenhiitz.  J'ai  été  plus  loin  ;  j'ai  voulu  que  cette  découverte  fût 
dorénavant  appliquée  à  la  médecine  légale ,  et  que  les  nouvelles  données  sur  l'ab- 
sorption vinssent  éclairer  les  affaires  judiciaires  ;  peu  après,  je  suis  parvenu  dans 
plusieurs  cas  à  déceler  de  l'arsenic  dans  les  viscères  d'individus  soupçonnés  morts 
empoisonnés ,  lorsque  le  canal  digestif  manquait,  et  il  a  été  démontré  qu'un  crime 
avait  été  consommé ,  ce  qu'il  aurait  été  impossible  de  faire  avant  1839.  Dès  que 
mes  travaux  ont  été  connus ,  bon  nombre  d'experts  en  France  ont  eu  maintes  oc- 
casions d'en  faire  ressortir  l'importance  devant  les  cours  d'assises  où  ils  étaient 
appelés.  MM.  Fan  et  Berges,  à  Foix;  MM.  Chapeau  et  Parisd,  à  Lyon  ;  M.  Rigal, 
à  Albi,  et  bien  d'autres  que  je  pourrais  citer,  ont  conclu  à  l'existence  d'un  empoi- 
sonnement en  mettant  à  profit  ces  nouvelles  recherches.  Désormais  ,  lorsqu'il  fau- 
dra opérer  dans  des  cas  d'intoxication  par  des  composés  de  mercure,  d'antimoine, 
de  cuivre,  de  plomb  ,  d'étain  ,  d'arsenic,  etc. ,  et  que  l'on  ne  découvrira  aucune 
trace  de  substance  vénéneuse  dans  le  canal  digestif,  ce  qui  est  plus  commun  qu'on 
ne  pense ,  on  agira  donc  sur  le  foie ,  la  rate ,  les  reins  ,  etc. ,  ou  sur  l'urine  ,  et 
souvent  on  découvrira  le  corps  du  délit  qui  aurait  échappé  avant  la  publication  de 
mes  travaux. 

11  en  a  été  de  ma  découverte  comme  de  toutes  celles  qui ,  par  leur  importance  , 
font  quelque  bruit  :  des  esprits  malveillants  ont  cherché  à  m'en  dépouillei'.  M.  Ma- 
gendie  a  prétendu  qu'il  avait  prouvé  que  tous  les  poisons  étaient  absorbés,  quand 
il  est  notoire  qu'il  s'était  borné  à  répéter  ce  qui  avait  été  émis  quelques  siècles  au- 
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11°  Que  lorsque  l'acide  arsénieux  est  mis  en  poudre  fine,  sous  la  peau 

des  chiens,  il  n'y  en  a  guère  que  75  à  100  milligrammes  d'absorbé, 

quelle  que  soit  la  proportion  employée,  et  que  cette  faible  dose  suffît 


paravant  par  beaucoup  d'hommes  éclairés  ,  savoir  que  les  poisons  devaient  être 
absorbés ,  et  à  publier  quelques  expériences  physiologiques  sur  un  petit  nombre 
de  toxiques^expérknces  qui  tendaient  à  faire  croire  que  l'absorption  avait  eu  lieu, 
mais  qui  étaient  loin  de  la  mettre  hors  de  doute.  M.  Gerdy,  avec  un  sang- 
froid  imperturbable,  a  annoncé  en  pleine  Académie  qu'il  était  établi  dans  un 
passage  de  l'ouvrage  du  D""  Christison ,  que  Mohr  avait  vu  bien  avant  moi  ce  que 
je  proclamais  être  nouveau  ;  mais  il  m'a  suffi  de  donner  lecture  dudit  passage 
pour  montrer  qu'il  contenait  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  avançait ,  et  pour  forcer 
l'orateur  à  rétracter  son  assertion.  Aussi  l'Institut  d'abord,  et  l'Académie  royale 
de  médecine  ensuite,  ont-ils  reconnu  que  j'avais  prouvé  le  premier  que  l'acide 
arsénieux  est  absorbé  et  porté  dans  tous  les  organes  ,  pour  être  plus  tard  éliminé 
par  l'urine,  et  que  les  applications  que  j'ai  faites  de  mon  travail  à  la  médecine 
légale  sont  exactes. 

Depuis  la  clôetur  de  tant  de  discussions  passionnées,  j'ai  voulu  savoir  si  par 
hasard  quelques  auteurs  n'auraient  pas  abordé  le  sujet,  qui  m'avait  tant  occupé, 
et  je  n'ai  rien  trouvé,  après  avoir  fait  les  recherches  les  plus  minutieuses,  qui 
valût  la  peine  d'être  cité,  si  ce  n'est  un  travail  de  M  Beissenhirtz,  publié  le 
22  janvier  18"23,  à  Berlin  ,  sous  le  titre  de  Arseiiici  efficacia  pericnlis  illiis- 
irata.  L'auteur  fit  prendre  à  un  cheval  en  état  de  santé,  le  premier  jour,  4  gr. 
d'acide  arsénieux  uni  à  du  miel  et  à  de  la  poudre  de  guimauve  ;  le  deuxième 
jour,  16  grammes  d'acide  arsénieux;  le  quatrième  jour,  24  grammes  du  même 
poison;  le  cinquième  jour,  8  grammes;  le  septième  jour,  30  grammes.  L'animai 
mourut  le  lendemain.  M.  Beissenhii'tz,  après  avoir  décrit  avec  soin  les  lésions 
cadavériques,  dit,  au  chapitre  8,  p.  29  : 

«  In  elaboranda  hac  materia  scopum  prsefixum  habui ,  ut  mihi  persuaderem,  an 
«arsenicum  digestionis  et  assimilalionis  processu  parlibus  organismi  animalis  ad- 
«  misceatur,  an  secretione  et  cutis  actione  ex  lis  ilerum  elimineLur.  Magis  tamen 
«credidi,  substantiam  hanc  venenosam,  similem  in  modum  ac  hydrargyri  praepa- 
«rata  cnm  textura  partium  organicarum  communicari.  Haec  opinio  potissimuin 
«experimentis  a  patruo  meo  factis  confirmari  videbatur,  quippe  qui  e  libris  sex 
«sanguinis  equo  detractis  qui  drachmis  sex  acidi  arsenicosi  iuteremptuserat,  arse- 
«nicum  sejunxit.  Quum  periculis  illis  fidem  maximam  habeam,  praetereaque  jure 
«meo  credam,  arsenicum  in  sanguinis  molem  lotius  corporis  traductum  fuisse, 
«parum  dubito,  quin  reliquae  corporis  partes  per  sanguinem  eo  inquirientur, 
«quod  et  ipsa  analysis  chemica  quam  ego  institui,  teslatum  facit. 

«Doctor  Otto  similia  instituit  pericuia,  neutiquam  vero  e  sanguine  excepte,  et 
«reagentibus  chemicis  submisso  arsenicum obtinuit.  Facile  liquet,cur  expérimenta 
«hujus  viri  irrita  fueriut,  etenim  animalcula  hune  ad  scopum  adhibita ,  tantilla 
«fuerunt  ut  paucis  hujus  veneni  granis  exlinguerentur,sin  minus,  haustum  tamen 
«arsenicum  vomitu  aut  alvi  dejectionibus  maximam  partem  expellerent.  Horum 
«igitur  animalculorum,  quœ  vel  paucas  horas  post  ingestum  arsenicum  truci- 
«dabantur,  vel  veuenum  antea  evacuaverant,  ut  ne  assimilarl  quidem  sangui- 
«nique  admisceri  posset,  doctor  Otio  sanguinem  excepitet  arsenicum  ex  eo  ob- 
«tinere  studuit ,  quod  utique  arduum  opus  videtur ,  ubi  enim  nihil  est,  nihil 
«reperies.  TJtigiiur  de  prœsentia  arsenici  in  sanguine  cerliores  reddamur,  multo 
capiius  esse  videtur,  si  sanguinem  singularum  corporis  partium  eorum  animaiium 
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pour  occasionner  la  mort,  puisqu'il  est  impossible  d'attribuer  celle-ci 
à  l'irritation  locale,  habituellement  fort  légère,  que  détermine  ce  poi- 
son dans  ces  circonstances.  Je  suis  parvenu  à  apprécier  que  telle  était 


«chemicse  analysi  submittaraus,  quae  per  longius  temporis  intervallum  uberiorem 
«  arseiiici  copiam  devoraruot,  nam  his  denium  ralionibus  eventus  exoptatus  contin- 
«  gère  poiest. 

«Ut  de  existentia  acidi  arsenicosi  in  textura  organorum  animalis  interfecii 
«edocerera,  plures  parlium  nobiliorum  duce  il!o  Liuk  exainini  chemico  subjeci. 
«Quum  plurima  vasa  in  laboralorio  universitatis  nosirse  mihi  oblaia,  nimisesseat 
«angiisla  quam  ut  tanta  viscera,  quge  eqiio  sunt,  capere  possent,  acquiescere  me 
«oportebat,  ut  organa  majora  in  particulas  dissecarem,  earumque  unain  vel  alte- 
«  ram  explorarem. 

«  Experimentis  chemicis  ad  melhodum  Rosii  ita  instituas,  ut  calcem  arsenicosam 
«ea  oblentam  cum  pulvere  carbonuin  et  acido  boracico  commiscerera ,  sublinia- 
«tionem  e  cucurbiia  faciendam  curavi. 

«E  singulis  animalis  interfecti  organis,  hanc  calcis  arsenicosae  copiam  obtinui  : 

xE  ventricule  drachmam  unam  et  grana  octo. 

«  E  cœco  intestine  grana  quinque. 

«E  pulmonibus  grana  septem. 

«Ex  hepate  grana  sex. 

«  E  corde  grana  octo. 

«  E  cerebio  grana  undecim. 

«  Haec  omnia,  ut  supra  dictura  est,  cum  pulverem  carbonum  acidoque  boracico 
«commixta,  in  retorlam  vitream  demisi  et  e  balneo  arense  sublimationi  subjeci, 
«  qua  per  aliquot  horas  protacta  ciiciter.tri  j  arsenci  regulini  grana  ad  plus  sura.  » 

Pour  peu  que  l'on  examine  le  travail  du  D''  Beissenhirtz,  on  verra  combi  n  il 
est  loin  de  prouver  ce  que  l'auteur  cherchait  à  démontrer.  11  y  a  mirux  :  on  ne 
tardera  pas  à  s'apercevoir  qu'il  fourmille  d'ernurs.  Nous  savons  que  de  tous  les 
orj;anes  le  cerveau  est  celui  qui  fournit  le  moins  d'arsenic,  et  le  foie  celui  qui  en 
donne  le  plus;  ur,  ici  c'est  tout  le  contraire.  On  a  obtenu  avec  le  premier  55  cen- 
tigrammes de  chaux  arseniale,  et  avec  le  foie,  30  cenligramuies  seulemeni  ;  le 
cœur  et  les  poumons,  qui  en  contiennent  toujours  moins  que  le  foie,  en  renfer- 
maient plus  que  lui.  On  ne  dit  pas  comment  on  a  détruit  l'énorme  quantité  de 
maiièie  organique  sur  laquelle  on  opérait,  ni  coiriment  on  s'est  assuiéque  l'on 
avait  réellement  recueilli  de  l'arsenic  pur.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  devoir, 
par  un  sen  imeiit  d'equité,  transcrire  trxtue  lement  le  passagi^  de  louvrage  du 
D*"  Beiss'nhirtz,  dont  je  n'ai  eu  coimaissance  qu'à  la  fin  de  l8i1 ,  et  dont  le  ron- 
lenu  n'avait  fait  aucune  sensation  en  A  1  magne,  et  n'avait  reçu  aucune  applica- 
tion utile. 

11  est  vrai  que  le  D*"  Fourcade-Prunet  (dissertation  inaugurale  sur  l'oxyde  blanc 
d'arsenic,  soutenue  à  Paris  le  1^''  mars  1821  j,  en  examinant  le  sang  recueil!  dans 
les  cadavres  des  animaux  empoisonnes  par  l'acide  ars^nieux,  avait  émis  quelques 
vues  sur  l'absorption  de  ce  toxique  «On  ne  peut  lier,  disait-il,  que  dans  un 
très-grand  nombre  de  circonstances,  le  sang  ne  soit  cliaigé  des  princip  s  meur- 
triers de  la  substance  vénéneuse,  puisqu  il  est  parfaitement  prouvé  que  l'acide 
arsénieux  est  absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  ciiculaiion.  » 

...  «Étant  persuadé  de  l'absorption  de  l'oxyde  d'arsenic,  j'ai  tenté  quelques  es- 
.sais  propres  à  le  découvrir  dans  le  cœur  où  il  exerce  principalement  son  ac- 
tion destructive  »  Après  avoir  calciné  avec  du  charbon  le  produit  sec  obtenu 
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la  dose  absorbée ,  en  plaçant  sous  la  peau  des  cuisses  de  plusieurs 
chiens,  des  sachets  de  toile  fine  contenant  des  proportions  d'acide  arsé- 
nieux  en  poudre  impalpable,  qui  variaient  depuis  5  centigrammes  jus- 
qu'à 1  gramme  ;  après  la  mort  de  l'animal  on  pesait  les  sachets  dont  on 
avait  également  pris  le  poids  avant  le  commencement  de  l'expérience; 
la  différence  de  poids  en  moins  représentait  la  quantité  de  toxique  qui 
avait  été  absorbée.  Ces  sachets  avaient  été  desséchés,  avant  l'expérience, 
à  la  température  de  100"  centigrades;  après  la  mort  des  animaux  ils 
étaient  lavés  avec  soin  et  sans  effort,  puis  on  les  desséchait  également  à 
100°  centigrades  avant  de  les  peser. 

12'^  Qu'il  y  en  a  davantage  d'aôsorôe',,  sans  que  l'on  puisse  en  préciser 
la  quantité,  lorsqu'il  a  été  inti^oduit  dans  le  canal  digestif,  après  avoir 
été  dissous  dans  l'eau,  ou  quand  l'acide  solide,  par  son  contact  pro- 
longé avec  les  sucs  de  l'estomac  ou  des  intestins,  a  fini  par  se  dissoudre 
en  totalité  ou  en  partie. 

13"  Qu'il  n'est  pas  douteux ,  d'après  les  cas  d'empoisonnement  obser- 
vés jusqu'ici,  qu'il  n'agisse  de  môme  chez  l'homme;  toutefois  il  est  à 
présumer  que  la  partie  absorbée  nécessaire  pour  déterminer  la  mort 
devra  être  plus  considérable  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  tuer  les 
chiens. 

14"  Que  s'il  est  vrai  que  l'acide  arsénieux  irrite  et  enflamme  presque 
tous  les  tissus  avec  lesquels  on  l'a  mis  en  contact,  on  ne  saurait,  dans 
la  plupart  des  cas,  attribuer  les  accidents  graves  qu'il  occasionne  à 
l'inflammation  souvent  assez  légère,  qui  est  le  résultat  de  son  action 
locale,  mais  bien  à  son  absorption,  et  par  suite  à  son  action  sur  un  ou 
plusieurs  des  systèmes  de  l'économie  animale. 

15"  Qu'il  n'est  pas  vrai,  comme  l'ont  annoncé  MM.  Flandin  et  Danger, 
dans  le  mémoire  qu'ils  ont  lu  à  l'Académie  de  médecine,  en  1841 ,  que 
la  sécrétion  urinaire  est  supprimée  chez  les  chiens  empoisonnés  d'une  ma- 
nière aiguëpar  l'acide  arsénieux,  et  que  ces  animaux  n'urinent  par  con- 
séquent pas.  V  Académie,  en  ne  faisant  pas  de  suite  justice  de  celle  erreur 
grossière  et  en  laissant  la  question  indécise,  tandis  que  je  l'avais  déjà 
tranchée  par  des  expériences  nombreuses ,  a  eu  un  tort  d'autant  plus 


avec  du  sang  et  de  la  potasse,  M.  Prunet  a  remarqué  des  po  nts  mptalliques  fort 
brillants  et  tellement  aiihérents  au  vere,  qu'il  lui  a  été  im|.ossibU-  de  les  enlever; 
tandis  que  le  sang  pris  dans  les  ampliiteâires  de  dissection  n'a  fourni  qu'une 
couche  noire  luisante,  qui,  suivant  lui,  provenait  du  charbon  de  la  fibrine.  «Je 
ne  me  dissimule  point,  ajoute  l'auteur,  qu'il  serait  impossible,  d'après  ces  ex- 
périences, d'attester  en  justice  que  le  sang  contient  de  1  acide  arsénieux.» 

Que  l'on  compare  ces  essais  au  travail  que  j'ai  publié  en  1839,  et  l'on  seni ira 
toute  leur  insuffisance  pour  établir  la  moindre  donnée  susceptible  d  application  à 
la  médecine  légale. 
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grave  qu'elle  a  été  obligée  de  reconnaître,  deux  ans  plus  tard,  que  j'a- 
vais parfaitement  raison;  en  effet,  ayant  dû  se  prononcer  sur  la  valeur 
d'un  mémoire  qui  avait  été  lu  dans  son  sein  par  M.  Delafond,  pro- 
fesseur à  l'école  d'Alfort,  elle  a  mis  à  néant  l'étrange  assertion  de 
MM.  Flandin  et  Danger.  M.  Delafond ,  sans  doute  pour  lever  à  cet  égard 
les  scrupules  de  l'Académie,  a  entrepris  une  série  de  recherches  sur  les 
chevaux  et  sur  les  chiens ,  dont  les  résultats  confirment  pleinement  ce 
que  j'avais  établi.  Il  résulte  de  ce  travail:  1°  que  les  chevaux  bien  por- 
tants, qui  n'ont  ni  mangé  ni  bu,  sécrètent,  terme  moyen,  118  milli- 
litres d'urine  par  heure,  tandis  que  les  chiens  n'en  fournissent  que 
24  millilitres  lorsqu'ils  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions;  2°  que 
les  chevaux  empoisonnés,  d'une  manière  aiguë,  par  l'acide  arsénieux, 
alors  qu'ils  ont  été  privés  d'aliments  et  de  toute  boisson,  sécrètent  par 
heure  trente-cinq  millilitres  d'urine,  c'est-à-dire  les  deux  septièmes  de 
la  proportion  qu'ils  fournissent  à  l'état  normal ,  et  que  les  chiens ,  dans 
les  mêmes  circonstances,  en  donnent  à  peu  près  un  sixième.  «  La  sé- 
crétion urinaire,  dit  M.  Delafond,  n'est  donc  pas  supprimée,  mais  no- 
tablement diminuée,  dans  l'empoisonnement  aigu  par  l'acide  arsénieux.» 
Le  tableau  ci-après  (p.  433),  emprunté  à  ce  professeur  distingué,  mon 
trera  que,  chez  certains  chevaux  soumis  à  l'influence  de  l'acide  arsé- 
nieux pendant  quarante-trois  et  cinquante  et  une  heures,  la  quantité 
d'urine  rendue  s'est  élevée  à  3  litres  45  centil. ,  ou  à  2  litres  55  centil., 
et  chez  quelques  chiens,  à  six  ou  quatre  centilitres,  après  un  empoi- 
sonnement aigu  qui  n'avait  duré  que  huit  ou  douze  heures.  Que  l'on 
juge  maintenant  de  la  proportion  d'urine  qu'il  est  possible  de  faire  sé- 
créter à  ces  animaux ,  lorsqu'au  lieu  de  les  priver  de  tout  aliment  et  de 
toute  boisson ,  on  leur  donne  d'abondantes  tisanes  aqueuses  et  nitrées. 
A  l'appui  de  mes  expériences  et  de  celles  de  M.  Delafond,  je  pourrais 
citer  trois  cas  d'empoisonnement  :  1°  chez  deux  femmes,  l'une  confiée  aux 
soins  du  D""  Augouard,  et  l'autre  placée  dans  le  service  de  M.  Duméril, 
à  la  Maison  de  Santé  ;  2"  chez  le  jeune  B.  La  première  femme,  après  avoir 
pris  15  grammes  d'acide  arsénieux,  éprouva  les  plus  terribles  accidents, 
et  rendit  dixlitres  d'urine,  grâce  aux  boissons  diurétiques  fortement  ni- 
trées dont  elle  avait  fait  usage;  elle  était  convalescente  au  bout  de  huit 
jours.  Les  deux  autres  individus  furent  promptement  rétablis  aussi 
d'un  empoisonnement  grave,  après  avoir  pris,  par  mes  conseils,  d'a- 
bondantes boissons  diurétiques  qui  les  firent  considérablement  uriner. 
Dans  ces  trois  cas,  l'urine  avait  charrié  pendant  plusieurs  jours  des 
quantités  notables  d'arsenic  (voy,  p.  414). 
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le**  Que  l'action  de  l'acide  arsénieiix,  lorsqu'il  a  été  pris  à  une  dose  ca- 
pable de  produire  unempoisonnement  intense,  est  d'une  nature  spéciale,  et 
que  c'est  par  conséquent  à  tort  que  Rasori,  Giacomini,  Boudin,  etc.,  la 
considèrent  comme  htjposthénisante  ;  que  les  arguments  puisés  dans  les 
effets  des  diverses  médications  dirigées  contre  l'empoisonnement  ne 
viennent  nullement  à  l'appui  de  cette  dernière  hypothèse;  qu'en  effet  la 
médication  tonique  et  stimulante,  tant  vantée  dans  ces  derniers  temps  par 
l'école  italienne  et  par  M.  Boudin,  a  constamment  échoué  dans  les  expé- 
riences tentées  sur  des  chiens  et  sur  des  chevaux,  devant  deux  commissions 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  tandis  que  la  médication  antiphlogis- 
tique,  employée  convenablement  et  en  temps  opportun,  compte  des  succès 
nombreux  tant  sur  l'homme  que  sur  les  chiens  (voy.  p.  409  à  413  et  p.  372 
de  ma  ToxicoL,  4°  édit.)  ;  qu'il  est  peu  conforme  aux  véritables  prin- 
cipes de  la  science  de  considérer  comme  étant  l'effet  d'une  action  hy- 
posthénisante  des  phénomènes  d'abattement,  la  petitesse  et  la  faiblesse 
du  pouls,  le  refroidissement  du  corps,  la  diminution  de  la  conlractilité 
et  d'autres  phénomènes  de  ce  genre  que  l'on  observe  dans  certains  cas 
d'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  parce  qu'ils  existent  aussi, 
sinon  tous,  du  moins  en  grande  partie  dans  quelques  maladies  évidem- 
ment inflammatoires  contre  lesquelles  les  antiphlogistiques  sont  suivis 
de  succès,  telles  que  la  fièvre  typhoïde  à  sa  dernière  période,  et  dans 
d'autres  affections  que  l'on  pourrait  appeler  spécifiques,  telles  que  le  cho- 
léra asiatique,  maladie  dans  laquelle  la  saignée  a  été  souvent  pratiquée 
avec  avantage. 

17°  Que  l'action  spéciale  exercée  par  l'acide  arsénieux  se  rapproche 
assez  de  l'action  sthénique  ou  excitante,  pour  que  l'on  ne  dût  pas  balancer 
à  l'envisager  comme  telle,  s'il  fallait  absolument  la  ranger  dans  l'une 
ou  l'autre  des  actions  sthénique  ou  hyposthénisante;  que  les  faits  recueillis 
jusqu'à  ce  jour  chez  l'homme  sont  d'accord  avec  cette  opinion,  adoptée 
aujourd'hui  par  tous  les  praticiens,  sans  idées  préconçues,  qui  ont  eu 
occasion  d'examiner  des  individus  empoisonnés  par  des  doses  d'acide 
arsénieux  qui  n'amenaient  la  mort  qu'au  bout  de  quelques  jours. 

18"  Que,  d'après  Jœger,  l'action  dont  je  parle  aurait  pour  effet  de  dé- 
terminer la  lésion  du  cœur  et  de  détruire  la  conlractilité.  Suivant  Brodie, 
le  système  nerveux  et  les  organes  de  la  circulation  sont  atteints,  en  sorte 
que  la  mort  est  le  résultat  immédiat  de  la  suspension  des  fonctions  du 
cœur  et  du  cerveau,  et  si  les  animaux  ne  succombent  pas  aux  premiers 
accidents  produits  par  le  poison,  si  l'inflammation  a  le  temps  de  se  dé- 
velopper, il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  ne  puisse  anéantir  la  vie.  Earle 
rapporte,  ajoute  Brodie ,  qu'une  femme  qui  avait  pris  de  l'acide  arsé- 
nieux résista  aux  symptômes  alarmants  qui  se  déclarèrent  d'abord,; 
mais  qu'elle  mourut  le  quatrième  jour  j  à  l'ouverture  du  cadavre,  on 
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trouva  la  membrane  muqueuse  de  l'eslomac  et  des  intestins  ulcérée  dans 
une  très-grande  étendue  (Philosophical  trans.,  année  1812).  Le  docteur 
Smith  pense  aussi  que  l'acide  arsénieux  exerce  une  action  spéciale  sur 
le  cœur,  et  que  la  mort  générale  n'arrive  que  par  l'interversion  ou  la 
cessation  des  mouvements  de  cet  organe.  Le  résultat  de  mes  observa- 
tions me  porte  à  croire  que  l'acide  arsénieux  tue  en  agissant  sur  le 
système  nerveux  et  sur  le  cœur  dont  il  anéantit  la  contractilité  et  dans 
le  tissu  duquel  il  développe  assez  souvent  une  congestion  appréciable 
après  la  mort;  on  sait  d'ailleurs  que  les  fonctions  de  ce  dernier  organe 
sont  constamment  altérées  pendant  la  vie  des  malades  qui  sont  sous 
l'influence  de  ce  poison  ;  je  pense  aussi  qu'il  exerce  une  action  délélère 
sur  le  canal  digestif,  car  indépendamment  des  symptômes  qui  annoncent 
une  altération  constante  de  ce  canal,  il  n'est  pas  rare  de  le  trouver  en- 
flammé après  la  mort,  alors  même  que  le  poison  a  été  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire  ou  injecté  dans  une  cavité  séreuse. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux. 

Existe-t-il  quelque  contre-poison  de  l'acide  arsénieux?  Renault  a  fait 
une  série  d'expériences  dans  le  dessein  de  déterminer  la  valeur  de  plu- 
sieurs réactifs,  tels  que  les  sulfures  métalliques  solubles,  les  acides 
acétique  et  sulfhydrique,  proposés  comme  contre-poisons  de  cette  sub- 
stance. Voici  les  résultats  obtenus  par  ce  médecin.  (Nouvelles  expé- 
riences sur  les  contre-poisons  de  l'arsenic ,  thèse,  an  X.) 

Sulfures  de  potassium  et  de  calcium.  —  Expériencb  L  —  A  l'aide 
d'une  sonde  de  gomme  élastique ,  on  introduisit  dans  l'estomac  d'un  chien  de 
moyenne  grandeur  10  centigrammes  d'acide  arsénieux,  et  336  grammes 
d'eau  qui  tenait  en  dissolution  environ  3  grammes  de  sulfure  de  potassium  :* 
le  tout  avait  été  mêlé  deux  heures  auparavant.  Douze  à  quinze  minutes 
après,  et  pendant  une  heure  et  demie,  les  vomissements  furent  si  violent* 
et  si  répétés,  que  la  liqueur  fut  presque  entièrement  expulsée  de  l'estomac  ; 
la  respiration  devint  embarrassée  ;  l'animal  poussa  des  cris  plaintifs ,  eut 
des  déjections  alvines,  urina,  et  mourut  quatre  heures  après  l'injection.  A 
l'ouverture  du  corps,  on  trouva  l'estomac  légèrement  livide  à  l'extérieur; 
il  n'était  enflammé  à  l'intérieur  que  vers  le  pylore.  Le  duodénum  et  le 
commencement  du  jéjunum  présentaient  quelques  taches  rouges  éloignées 
les  unes  des  autres;  l'inflammation  intéressait  les  autres  intestins  grêles  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur. 

Expérience  II.  —  20  centigrammes  d'acide  arsénieux  dissous ,  et  la  même 
quantité  de  sulfure  de  potassium  que  dans  l'expérience  précédente,  mêlés 
au  moment  même,  furent  injectés  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
grandeur  :  presque  aussitôt  il  fit  de  violents  efforts  pour  vomir,  et  il  rejeta 
une  portion  de  la  liqueur,  tant  par  les  narines  qu'à  travers  les  espaces  in- 
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terdentaires.  Bientôt  il  eut  des  évacuations  abondantes  par  les  deux  extré- 
mités du  canal  alimentaire;  les  forces  tombèrent  dans  l'affaissement,  puis 
dans  une  sorte  d'anéantissement,  et  l'animal  mourut  sept  heures  et  demie 
après  l'injection.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  les  deux  poumons  dans 
leur  état  naturel;  l'estomac  contenait  environ  750  grammes  d'un  liquide 
trouble  et  de  couleur  brune;  la  tunique  intérieure  de  ce  visciM'e,  livide  et 
presque  noire,  était  comme  doublée  par  une  fausse  membrane  d'un  jaune 
peu  foncé.  La  grande  quantité  de  mucosités  épaissies  qui  tapissaient  les  in- 
testins grêles  les  avait  apparemment  préservés  de  l'action  du  poison;  car  les 
gros  intestins,  où  semblable  défensif  n'existait  pas,  étaient  enflammés, 
tandis  que  les  premiers  ne  l'étaient  pas. 

Expérience  III.  —  Un  jeune  chien  de  moyenne  taille  prit  1 5  centigrammes 
d'acide  arsénieux  liquide ,  mêlé  avec  3  grammes  de  sulfure  de  calcium 
dissous  dans  384  grammes  d'eau;  il  commença  à  vomir  au  bout  d'un  quart 
d'heure  :  la  liqueur  fut  entièrement  chassée  dans  l'espace  de  trois  heures , 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  elle  produisait  l'effet  d'un  violent  puigatif.  Le 
produit  du  vomissement  recueilli  fut  injecté  de  nouveau,  et  rendu  presque 
aussitôt  par  l'anus,  sans  avoir  éprouvé  aucim  changement  apparent.  L'ani- 
mal expira  une  demi-heure  après.  L'estomac  offrait  une  fausse  membrane 
qui  dérobait  à  la  vue  la  membrane  muqueuse  :  celle-ci  avait,  dans  toute 
son  étendue,  une  teinte  livide  qui  était  plus  foncée  vers  la  grande  cour- 
bure ;  les  intestins  étaient  remplis  de  mucus  épais  et  enflammés  dans  toute 
leur  longueur. 

Expérience  IV.  —  On  fit  prendre  à  un  chien  le  précipité  obtenu  en  dé- 
composant 20  centigrammes  d'acide  arsénieux  par  une  quantité  suffisante 
de  polysulfure  de  calcium;  ce  précipité  avait  été  délayé  dans  l'eau.  L'ani- 
mal fit  de  grands  efforts  pour  vomir  ;  mais  on  parvint  à  faire  refluer  toute 
la  liqueur  vers  l'estomac.  II  mourut  en  cinq  heures  de  temps,  après  avoir 
rendu  deux  ou  trois  selles,  et  poussé  des  cris  plaintifs  pendant  plus  d'une 
heure.  L'estomac  contenait  plus  de  500  grammes  de  liquide;  sa  membrane 
muqueuse  était  d'un  rouge  peu  foncé,  et  recouverte  d'une  couche  de  mu- 
cosités visqueuses  et  demi-transparentes.  Le  canal  intestinal  était  légère- 
ment enflammé  dans  toute  sa  longueur. 

Ces  expériences  suffisent  pour  démontrer  l'inutilité  de  ces  sulfures 
dans  le  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux  :  en  effet,  les  ani- 
maux meurent  dans  un  temps  aussi  court,  et  même  plus  court,  quand 
on  leur  administre  ce  prétendu  contre-poison,  que  lorsqu'ils  prennent 
l'acide  arsénieux  seul. 

Le  D''  Vandendale,  médecin  de  l'hospice  civil  de  Louvain,  rapporte 
un  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  dont  la  guérison  lui 
parait  devoir  être  attribuée  au  sulfure  de  potassium,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde aucunement  avec  les  expériences  dont  je  viens  de  parler.  Voici 
robservation. 
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Filia  viginti-sex  annorum,  temperamenti  melancholici,  et  irre~ 
quietœ  conscientiœ  fluctibus  jam  per  aliquot  annos  agitata,  in  om- 
nibus bene  ratiocinans,  sed  in  eo  solum  delirabat  quod  se  crederet 
esse  sub potestate  dœmonis  ipsam  continua persequentis,  summo  mane 
ad  lectum  laqueo  se  suspendit  ;  fratres  tumultu  expergefacti  inve- 
niunt  sororem  suspensam  et  moribundam,  omnibus  adhibitis  tandem 
revixit  :  post  duos  menses  se  occidendi  causa,  assumpsit  ad  minimum 
drachmam  unam  et  semis  arsenici  fortissimi;  inveni  ipsam  inflato 
toto  corpore  sursum  et  deorsum  evacuantem  cum  fœtore  intolerabili 
et  meteorismo  abdominis  frigidam  instar  cadaveris;  tanta  fuit  vis 
veneni,ut  non  tantum  tempore  decem  dierum per  alvum  secederent 
primarum  viaruminvolucra,  sed  etipsa  cuticula  abscederet  acapite 
ad  pedes,  cum  defluvio  capillorum  et  perditione  unguium  manum 
et  pedum,  ut  vere  esset  horrendum  monstrum  ;  tardius  accedens  eva- 
cuantia  dare  non  potui,  cum  jam  primœ  viœ  tantœ  quantœ  essent 
inflammatœ  ;  sola  ergo  obvolventiaper  os  et  anum  administravi ;  sola 
salus  fuit  in  hepate  sulphuris,  quod  per  quatuor  septimanas  sumpsit 
ad  drachmas  duas  de  die  in  decocto  hordei;  quibus  sensim  evasit 
œgra  instar  miraculi,  etperfectissime  fuit  sanata  :  cum  tamen  inhœ- 
reret  infelicibus  ideis  sibi  vitam  adimendi,  familia  ejus  ipsam  con- 
duxit  ad  Gheel  (commune  où  les  maniaques  sont  mis  en  sûreté)  ;  sed 
proh  dolor,  vix  per  mensem  ibi  morata,  se  prœcipitavit  inputeum, 
in  quo  inventa  est  mortua,  victima  irrequietœ  conscientiœ,  tantorum 
malorum  et  triplicis  tentati  suicidii  (1). 

Malgré  l'estime  dont  jouit  à  juste  titre  M.  Vandendale,  il  est  impos- 
sible d'attribuer  la  guérison  de  cet  empoisonnement  au  sulfure  de  po- 
tassium ;  il  est  extrêmement  probable  que  presque  tout  l'arsenic  fut  re- 
jeté avec  la  matière  des  vomissemenls  et  des  selles  que  la  malade  avait 
déjà  rendue  en  grande  quantité  lorsque  le  médecin  fut  appelé.  D'ailleurs 
cette  observation  n'est  pas  assez  précise;  il  faudrait,  avant  de  pouvoir 
apprécier  l'effet  du  sulfure  de  potassium,  savoir  si  l'estomac  était  vide 
ou  plein  lors  de  l'ingestion  du  poison,  quelles  étaient  la  nature  et  la 
quantité  des  matières  vomies,  quels  étaient  les  symptômes  que  l'on 
avait  observés  avant  le  jour  où  le  sulfure  de  potassium  fut  administré, 
à  quelle  époque  ce  médicament  fut  donné  pour  la  première  fois,  et  quelle 
fut  son  action ,  etc.  ;  enfin  un  fait  de  cette  nature,  quelle  que  soit  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  ait  été  rapporté,  ne  suffit  pas  pour  contre- 
balancer les  expériences  de  Renault,  et  l'auteur  a  bien  raison  de  regar- 
der cette  guérison  comme  miraculeuse  {instar  miraculi). 


(1)  Manuel  de  toxicologie  dcYrank,  p.  28,  note  du  traducteur;  Anvers,  1803, 
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Acide  sulflujdrigue.  —  Expérience  V.  —  20  centigrammes  d'acide  arsé- 
nieux  en  dissolution,  mêlé,  douze  heures  avant  l'expérience,  avec  448 
grammes  d'eau  chargée  de  gaz  acide  sulfhydrique,  ont  été  injectés  dans 
l'estomac  d'un  gros  chien  :  le  premier  jour,  il  n'a  éprouvé  ni  nausées  ni 
malaise;  le  lendemain  matin,  il  a  paru  triste  et  abattu,  et  il  n'a  témoigné 
aucun  désir  de  manger  ;  mais  l'appétit  lui  est  revenu  dans  la  soirée,  et  le 
troisième  jour  sa  santé  a  été  entièrement  rétablie. 

Expérience  VI. —  40  centigrammes  d'acide  arsénieux  dissous ,  mêlé ,  au 
moment  même  de  l'injection  avec  442  grammes  d'acide  sulfhydrique  liquide, 
furent  donnés  à  un  chien  de  moyenne  taille.  Il  eut,  pendant  quinze  heures, 
un  grand  nombre  d'éructations,  et  rendit  une  certaine  quantité  d'écume 
limpide  et  filante;  mais  ce  ne  fut  que  pendant  la  nuit  qu'il  rejeta,  par  le 
vomissement,  environ  un  quart  de  la  totalité  du  liquide  injecté.  Dès  le  len- 
demain matin,  il  manifesta  de  l'appétit,  et  sa  santé  ne  parut  pas  avoir 
éprouvé  la  moindre  atteinte. 

Expérience  VII.  —  Des  résultats  semblables  furent  obtenus  avec  un  chien 
auquel  on  avait  donné  50  centigrammes  d'acide  arsénieux. 

Expérience  VIII.  —  On  injecta  dans  l'estomac  d'un  chien  25  centigram- 
mes d'acide  arsénieux  dissous  ;  quelques  minutes  après  on  y  introduisit 
320  grammes  d'acide  sulfhydrique  liquide.  Dans  moins  d'un  quart  d'heure, 
il  rejeta,  par  le  vomissement,  environ  un  cinquième  de  la  liqueur  injectée. 
En  peu  de  temps  il  reprit  l'attitude  du  bien-être;  il  mangea  dès  le  soîr 
même;  le  lendemain  il  fut  triste;  mais  il  avait  un  tel  appétit,  qu'il  dévora 
presque  en  entier  un  petit  chien  qui  venait  d'expirer  à  ses  côtés. 

Plusieurs  autres  chiens  auxquels  on  avait  injecté  de  l'acide  sulfhydrique 
liquide  quelques  minutes  après  leur  avoir  fait  prendre  de  l'acide  arsénieux, 
offrirent  des  résultats  semblables. 

Renault  croit  pouvoir  conclure  de  ces  expériences,  «que  le  nouveau 
corps  formé  dans  l'estomac  par  l'acide  sulfhydrique  et  l'acide  arsénieux 
dissous  dans  l'eau  peut  être  pris  impunément  à  des  doses  assez  fortes. 
Maintenant,  ajoute-t-il,  si  l'on  fait  attention,  l°qae  l'acide  sulfhydrique 
peut  être  avalé  en  grande  quantité  sans  aucun  inconvénient,  2°  qu'il 
agit  sur  l'acide  arsénieux  liquide  à  une  température  inférieure  à  celle 
de  l'homme,  et  que  son  action  est  prompte,  on  sera  forcé  de  conclure 
qu'il  est  le  contre-poison  de  l'acide  arsénieux  dissous  dans  l'eau.» 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  adopter  cette  conséquence;  car  Je  suis  con- 
vaincu que  le  sulfure  d'arsenic  produit  par  l'action  directe  de  l'acide 
sulfhydrique  sur  l'acide  arsénieux  est  vénéneux  :  à  la  vérité,  il  l'est 
moins  que  cet  acide  (voy.  Sulfure  jaune  d'arsenic)  (1).  Il  faut  donc  ad- 

(1)  Les  animaux  qui  ont,  fait  le  sujet  des  expériences  de  Renault  ont  peu  souf- 
fert, parce  que  la  dose  du  sulfure  d'arsenic  introduit  daus  leur  estomac  était  trop 
faible  (voy.  Sulfure  d'arsenic). 
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mettre  que  l'eau  sulfhydrique  peut  être  utile  pour  diminuer  et  non  pour 
détruire  entièrement  les  propriétés  vénéneuses  de  l'acide  arsénieux  dis- 
sous dans  l'eau.  Mais  en  est-il  de  même  lorsque  ce  poison  a  été  pris  à 
l'état  solide?  Les  expériences  faites  par  Renault  prouvent  que,  dans  ce 
cas,  l'acide  sulfhydrique  n'est  d'aucune  utilité;  et  comme  malheureu- 
sement l'empoisonnement  arrive  presque  toujours  par  l'acide  arsénieux 
solide,  on  conçoit  que  l'emploi  du  gaz  acide  sulfhydrique  présentera 
fort  peu  d'avantages  pratiques.  Je  vais  rapporter  deux  expériences  à 
l'appui  de  cette  dernière  assertion. 

Expérience  IX.  —  On  a  mêlé  40  centigrammes  d'acide  arsénieux  en  pou- 
dre impalpable  avec  336  grammes  d'acide  sulfhydrique  liquide  ;  on  a  agité 
longtemps  les  deux  substances  dans  un  flacon  bien  fermé,  et  on  les  a  in- 
troduites une  heure  après  dans  l'estomac  d'un  chien  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne.  Il  n'a  commencé  à  vomir  qu'au  bout  de  deux  heures  et 
demie  ;  ces  vomissements  se  sont  succédé  pendant  cinq  heures  ;  il  a  poussé 
des  cris  plaintifs  et  des  gémissements  jusqu'au  moment  de  la  mort ,  qui  a  eu 
lieu  douze  heures  après  l'ingestion.  L'estomac  renfermait  plus  de  500  gram- 
mes d'un  Hquide  noirâtre,  assez  clair,  qui  avait  l'odeur  de  la  bile  ;  il  n'était 
enflammé  que  dans  le  trajet  de  sa  longue  courbure.  De  tous  les  intestins, 
le  duodénum  seul  avait  la  membrane  muqueuse  phlogosée. 

Expérience  X.  —  On  a  répété  cette  expérience  avec  un  chien  plus  gros 
que  le  précédent;  l'animal  a  vomi  cinq  fois  pendant  les  trois  premières 
heures,  et  il  est  mort  au  bout  de  quinze  à  dix-huit  heures,  sans  avoir  ma- 
nifesté le  moindre  signe  de  douleur.  L'estomac  et  le  liquide  qu'il  renfermait 
présentaient  les  mêmes  altérations  que  dans  l'expérience  précédente  ;  le 
duodénum  et  le  pylore  ne  participaient  aucunement  à  l'inflammation  de 
l'estomac. 

Après  avoir  fixé  la  valeur  des  sulfures  alcalins  et  de  l'acide  sulfhy- 
drique, considérés  comme  contre-poisons,  Renault  fait  observer,  avec 
raison ,  que  le  vinaigre,  rangé  parmi  les  antidotes  de  l'acide  arsénieux, 
ne  peut  pas  dissoudre  cet  acide  à  une  basse  température;  que  la  disso- 
lution ne  s'opère  qu'au  degré  de  l'ébuUition ,  et  que  le  prodiiit  résultant, 
qui  n'est  autre  chose  que  de  l'acétate  d'acide  arsénieux ,  est  tout  aussi 
dangereux  que  l'acide  arsénieux  :  ce  qui  suffit  pour  faire  rayer  ce  corps 
de  la  liste  des  contre-poisons  de  cet  acide. 

Charbon. —  Suivant  Bertrand  de  Pont-du-Châleau,  le  charbon  et  l'eau 
de  charbon  sont  les  meilleurs  contre-poisons  de  l'acide  arsénieux.  Voici 
comment  s'exprime  ce  médecin  : 

Expérience  XI.  —  Le  2  février  1811 ,  à  dix  heures  moins  cinq  minutes 
du  matin,  je  donnai  à  un  chien  âgé  de  sept  mois,  ayant  l'estomac  vide, 
30  centigrammes  d'acide  arsénieux  en  poudre,  mêlé  avec  40  centigrammes 
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de  charbon  de  noyer  pulve'risé,  le  tout  incorporé  dans  im  morceau  d'in- 
testin de  volaille.  Nul  effet  présent  et  ultérieur  n'eut  lieu  à  la  suite  de  l'in- 
gestion de  ce  mélange,  et  l'animal  conserva  sa  gaieté  et  son  appétit  comme 
de  coutume.  Il  rendit  la  portion  de  boyau  presque  intacte  et  ne  contenant 
rien,  trois  jours  après,  à  la  suite  d'une  autre  expérience. 

Expérience  XII.  —  Je  fis  prendre,  le  14  février  1811 ,  à  dix  heures  vingt- 
cinq  minutes  du  matin,  à  un  chien  âgé  de  six  mois,  n'ayant  encore  rien 
mangé  de  la  matinée,  25  centigram.  d'acide  arsénieux  en  poudre,  incorporé 
dans  du  beurre.  Je  lui  donnai,  presque  immédiatement  après,  du  blanc 
d'œuf  bien  battu.  Aucun  phénomène  apparent  de  douleur,  et  nulle  évacua- 
tion ,  ne  s'étaient  présentés  à  midi  ;  mais  l'animal  fut  triste  et  sans  appétit 
pendant  quatre  jours,  au  bout  desquels  il  reprit  ses  allures  et  sa  voracité 
ordinaires. 

Expérience  XIII.  —  30  centigrammes  d'acide  arsénieux  incorporé  dans 
du  beurre  furent  donnés,  le  24  février  1811,  à  midi,  à  un  chien  âgé  de 
neuf  mois,  qui  avait  l'estomac  dans  un  état  de  vacuité.  Trente  minutes 
après  l'ingestion  de  l'acide ,  des  vomissements  glaireux  et  légèrement  san- 
guinolents, accompagnés  d'efforts  assez  intenses,  se  manifestèrent.  De  l'eau 
de  charbon  de  bois,  miellée,  fut  administrée  à  une  heure  moins  un  quart. 
Bientôt  les  efforts  de  vomituritions  et  les  vomissements  eux-mêmes  cessè- 
rent. A  deux  heures,  une  autre  prise  de  la  décoction  de  charbon  miellée 
fut  donnée;  à  deux  heures  et  demie,  l'animal  ne  paraissait  éprouver  au- 
cune gêne  dans  le  jeu  de  ses  fonctions  organiques;  il  avait  de  l'appétit,  et 
à  cinq  heures  il  prit  de  la  nourriture  assez  abondamment  et  avec  avidité. 

Expérience  XIV.  —  Le  1 6  février  1813,  à  sept  heures  et  demie  du  matin , 
je  pris  à  jeun  25  centigrammes  d'acide  arsénieux  en  poudre,  dans  un  demi- 
verre  d'un  très-fort  solutum  de  poudre  de  charbon  de  bois,  où  j'avais  mis 
du  sucre  et  de  l'eau  distillée  de  fleurs  de  tilleul.  A  huit  heures  moins  un 
quart,  j'éprouvai  une  sensation  de  chaleur  un  peu  douloureuse  dans  la  ré- 
gion épigastrique ,  avec  beaucoup  de  soif,  sans  autre  accident  notable.  Je 
bus  de  suite  un  autre  demi-verre  de  solutum  de  charbon  de  bois  sucré  et 
aromatisé.  A  neuf  heures  et  demie ,  la  douleur  comme  oppressive  ressentie 
à  l'épigastre  était  nulle  et  semblait  se  propager,  légèrement  à  la  vérité, 
dans  le  reste  du  canal  alimentaire.  J'avalai ,  à  raison  de  la  soif  que  j'é- 
prouvais encore,  plusieurs  tasses  d'un  infusum  de  fleurs  d'oranger  sucré, 
et,  à  dix  heures  un  quart,  sans  autres  moyens  thérapeutiques,  je  ne  res- 
sentais plus  la  moindre  douleur  ni  sensation  incommode.  A  midi ,  je  dînai 
comme  à  mon  ordinaire,  et  sans  en  être  incommodé.  Je  n'ai  éprouvé  depuis, 
de  cet  essai  fait  sur  moi-même ,  aucun  dérangement  dans  le  mouvement 
naturel  de  mes  fonctions  digestives  (1  ). 

J'ai  entrepris  des  expériences  propres  à  éclaircir  ce  sujet,  et  j'ai  ob- 
tenu les  résultats  suivants  : 


(1)  Journal  général  de  médecine,  décembre  1813  ;  et  Annales  de  clinique 
de  Montpellier,  novembre  de  la  même  année. 
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Expérience  XV.  —  A  une  heure,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œso- 
phage d'un  chien  de  moyenne  taille;  on  a  introduit  dans  son  estomac  un 
cornet  de  papier  contenant  35  centigrammes  d'acide  arsénieux  parfaitement 
pulvérisé,  et  mêlé  avec  3  grammes  de  charbon  passé  au  tamis;  on  a  lié 
l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture,  afin  d'empêcher  le  vomissement  :  au 
bout  de  douze  minutes,  l'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir;  à  trois 
heures,  il  a  eu  une  selle  sanguinolente,  et  il  souffrait  considérablement.  Il 
est  mort  cinq  heures  après  l'ingestion  de  la  substance  vénéneuse.  La  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  noir;  l'inilammation  s'éten- 
dait jusqu'à  la  tunique  musculeuse  de  ce  viscère  ;  l'ntérieur  des  intestins 
offrait  quelques  points  rouges. 

Expérience  XVI.  —  On  a  fait  une  plaie  sur  le  dos  d'un  chien  très-fort, 
et  on  l'a  saupoudrée  avec  4  grammes  d'acide  arsénieux  finement  pulvérisé 
et  intimement  mêlé  avec  1 2  grammes  de  charbon  ;  on  a  réuni  les  lambeaux 
par  trois  points  de  suture  :  l'animal  a  éprouvé  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement ,  et  il  est  mort  au  bout  de  dix-huit  heures,  La  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge-cerise  dans  presque  toute  son  éten- 
due ;  les  intestins  étaient  un  peu  enflammés. 

Expérience  XVII.  —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  très-fort  deux  bols  com- 
posés d'environ  16  grammes  de  lard  et  de  45  centigrammes  d'acide  arsé- 
nieux mêlé  avec  2  grammes  20  centigrammes  de  charbon  pulvérisé  :  au 
bout  d'une  heure,  il  a  vomi  des  matières  épaisses,  d'un  bleu  noirâtre,  assez 
abondantes,  dans  lesquelles  il  était  aisé  de  reconnaître  le  lard  ingéré.  Le 
lendemain ,  l'animal  se  portait  à  merveille. 

Expérience  XVIII.  —  On  a  donné  à  un  petit  chien  30  centigrammes  d'a- 
cide arsénieux  mêlé  et  trituré  avec  4  grammes  de  charbon  :  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  l'animal  a  vomi  des  matières  noires  et  épaisses,  et  le  len- 
demain il  parai-ssait  parfaitement  rétabli. 

Expérience  XIX.  —  Désirant  savoir  si  le  succès  des  expériences  1 7 
et  18  tenait  à  ce  que  le  poison  avait  été  enveloppé  ou  divisé  par  les 
substances  avec  lesquelles  on  l'avait  administré ,  plutôt  qu'à  une  action 
chimique,  j'ai  fait  prendre  au  même  petit  chien  dont  je  viens  de  parler 
30  cenligram.  d'acide  arsénieux  finement  pulvérisé  et  mêlé  avec  4  gram. 
d'argile  :  l'animal  a  vomi ,  au  bout  d'une  demi-heure ,  des  matières  ter- 
reuses peu  abondantes;  ces  vomissements  se  sont  renouvelés  six  minutes 
après,  et  le  lendemain  il  était  parfaitement  rétabli.  Dans  une  autre  ex- 
périence, on  a  substitué  du  sable  à  l'argile,  et  les  résultats  ont  été  les 
mêmes. 

Ces  expériences  sont  loin  de  démontrer  que  le  charbon  soit  l'antidote 
de  l'acide  arsénieux  ;  car,  dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que  l'argile, 
le  sable,  et  beaucoup  d'autres  substances  pulvérulentes  insolubles  le 
sont  également  :  encore  est-il  évident  que  les  effets  produits  par  l'une 
ou  l'autre  de  ces  poudres  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'autant  qu'elles  sont 
administrées  avec  l'acide  arsénieux  qu'elles  enveloppent  et  divisent. 
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C'est  en  vain  qu'on  voudrait  diminuer  ou  arrêter  l'action  de  ce  poison 
si ,  après  son  ingestion ,  on  faisait  prendre  le  charbon  ou  toute  autre 
matière  pulvérulente. 

Dans  un  mémoire  imprimé  en  1815  {Journ.  gén.  de  méd.,  rédigé  par 
Sédillot,  p.  363),  M.  Bertrand  persiste  à  regarder  le  charbon  comme 
antidote  du  sublimé  corrosif  et  de  l'acide  arsénieux,  et  il  rapporte  des 
observations  qui  lui  paraissent  prouver  qu'il  l'est  également  du  vert-de- 
gris.  Je  pense  qu'il  est  extrêmement  utile  de  combattre  de  nouveau 
cette  assertion  :  pleins  de  confiance  sur  de  pareils  résultats,  les  méde- 
cins pourraient  mettre  en  usage  ces  moyens  inefficaces,  et  perdre  un 
temps  précieux  dans  une  circonstance  où  il  importe  d'agir  prompte- 
ment;  c'est  ce  qui  m'engage  à  démontrer  que  le  charbon  n'est  pas  et  ne 
peut  être  le  contre-poison  d'aucune  de  ces  trois  substances  métalliques. 

1°  Le  charbon  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de  décomposer^  à  la  tempéra- 
ture de  32° ,  aucune  des  trois  préparations  métalliques  indiquées.  Le  rai- 
sonnement le  plus  simple  suffit  pour  prouver  cette  proposition.  Pre- 
nons pour  exemple  l'acide  arsénieux;  on  sait  que  cet  acide  est  très- 
volatil,  et  que,  lorsqu'on  veut  le  décomposer  au  moyen  du  charbon, 
il  faut  commencer  parle  fixer  à  l'aide  d'un  alcali  (oxyde  métallique)  ou 
du  savon,  dans  lequel  on  trouve  de  la  soude  ou  de  la  potasse,  et  encore 
ce  n'est  que  lorsqu'on  a  chauffé  jusqu'au  rouge,  que  cette  décomposi- 
tion a  lieu.  Il  est  donc  impossible  que  cet  effet  se  passe  dans  l'estomac. 
Mais,  dira-t-on,  les  forces  vitales  peuvent  suppléer  au  défaut  de  tem- 
pérature et  à  l'alcali;  l'estomac  n'est  pas  un  vase  chimique. 

Depuis  trop  longtemps  les  médecins  s'obstinent  à  avoir  recours  aux 
forces  de  ce  genre,  lorsqu'elles  n'entrent  pour  rien  dans  l'explication 
de  certains  phénomènes  chimiques  qu'ils  cherchent  à  concevoir  :  c'est 
pour  eux  une  très-grande  ressource  et  souvent  un  mot  vide  de  sens.  11 
ne  s'agit  point  ici  de  forces  vitales;  l'opération  est  entièrement  du  res- 
sort de  la  chimie.  Que  l'on  introduise  dans  l'estomac  d'un  animal 
30  centigrammes  d'acide  arsénieux  mêlé  à  3  ou  4  grammes  de  charbon 
et  à  100  grammes  d'eau  de  charbon  ;  qu'on  lie  l'œsophage,  afin  d'empê- 
cher le  vomissement ,  et  que  l'on  fasse  l'analyse  des  liquides  contenus 
dans  le  canal  digestif  après  la  mort,  on  retrouvera  l'acide  arsénieux,  et 
il  n'y  aura  pas  un  atome  d'arsenic  :  donc  les  phénomènes  ont  lieu  comme 
si  le  mélange  eût  été  fait  dans  un  vase  inerte  dont  la  température  aurait 
été  la  même  que  celle  de  l'estomac;  c'est-à-dire  que  le  charbon  n'a 
pas  décomposé  le  poison. 

Je  pourrais  reproduire  les  mêmes  arguments  à  l'égard  du  sublimé 
corrosif  el  du  vert-de-gris. 

Consultons  maintenant  l'expérience.  On  ne  citera  pas  une  seule  expé- 
rience dans  laquelle  le  charbon  ou  l'eau  de  charbon  aient  empêché  la 
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mort  des  animaux  qui  avaient  pris  une  assez  forte  dose  de  l'un  de  ces 
poisons,  et  dont  l'œsophage  avait  été  lié;  tous,  au  contraire,  sont  morts 
après  avoir  offert  les  symptômes  que  ces  poisons  auraient  développés 
s'ils  eussent  été  pris  seuls.  J'éviterai  de  rapporter  les  nombreux  détails 
qui  m'ont  mis  dans  le  cas  d'énoncer  ce  fait  important.  Comment  cela 
aurait-il  pu  avoir  lieu  si  le  charbon  avait  opéré  la  décomposition  de 
ces  toxiques?  Comparons  les  résultats  de  ces  expériences  à  ceux  que  j'ai 
obtenus  en  donnant  les  dissolutions  de  vert-de-gris  avec  de  l'albumine, 
le  chlorure  d'étain  avec  le  lait ,  l'acétate  de  plomb  avec  un  sulfate  so- 
luble,  l'azotate  d'argent  avec  le  chlorure  de  sodium.  Dans  toutes  ces 
circonstances  le  poison  est  décomposé  dans  l'estomac  comme  dans  un 
vase  inerte;  aussi  les  animaux  n'éprouvent  aucun  symptôme  d'empoi- 
sonnement, et  ne  succombent  pas  si  l'œsophage  avait  été  lié  sans  être 
percé;  et  si  on  vient  à  les  pendre,  on  voit  que  le  canal  digestif  n'offre 
aucune  trace  d'inflammation  quand  le  contre-poison  a  été  administré  en 
assez  grande  quantité. 

Il  est  donc  prouvé,  par  le  raisonnement  et  par  V expérience ,  que  le 
charbon  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de  décomposer ,  à  la  température  de 
32"^  aucune  de  ces  trois  préparations  métalliques ,  soit  dans  l'estomac , 
soit  ailleurs  (1). 

2°  Le  charbon  n'est  pas  un  médicament  capable  de  diminuer  les  effets 
produits  par  le  sublimé  corrosif,  l'acide  arsénieux  et  le  vert-de-gris  ;  il 
ne  peut  pas  guérir  la  maladie  qu'ils  ont  produite.  Nous  savons  que  ces 
substances  irritantes  développent  sinon  toujours,  du  moins  presque 
toujours  une  inflammation  plus  ou  moins  intense  des  tissus  avec  les- 
quels elles  ont  été  en  contact,  et  une  lésion  du  système  nerveux.  Or, 
depuis  quand  le  charbon  a-t-il  été  considéré  comme  un  spécifique  des 
maladies  inflammatoires  ;  dans  quel  ouvrage  de  thérapeutique  le  voit-on 
figurer  parmi  les  antiphlogistiques  du  premier  ordre  ?  Ces  considéra- 
tions permettent  déjà  d'élever  des  doutes  sur  l'utilité  de  ce  médicament 
dans  des  maladies  de  ce  genre;  mais  l'expérience  prouve,  d'une  ma- 
nière incontestable ,  qu'il  n'est  doué  d'aucune  vertu  ;  j'ai  souvent  donné 
à  des  animaux  une  dose  de  ces  poisons  capable  de  déterminer  la  mort 
au  bout  de  dix,  douze ,  quinze  ou  dix-huit  heures;  peu  de  temps  après 
leur  ingestion,  j'ai  fait  prendre  de  la  poudre  de  charbon  de  bois  et  de 
l'eau  de  charbon  ;  j'ai  réitéré  tous  les  quarts  d'heure ,  jusqu'à  vingt-cinq 
et  trente  fois,  les  doses  de  ce  médicament,  sans  pouvoir  en  obtenir  le 


(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  qu'il  faut  nécessairement,  pour  pouvoir 
tirer  une  pareille  conclusion  ,  que  le  poison  ait  été  longtemps  en  contact  avec  le 
prétendu  antidote ,  c'est-à-dire  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'aient  élé  vomis,  eo  sorte 
qu'il  est  iudispeosable  de  pratiquer  la  ligature  de  l'œsophage. 
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moindre  succès  ;  à  la  vérité,  je  suis  parvenu  à  rétablir  la  santé  des 
chiens  qui  n'avaient  pris  qu'une  petite  quantité  de  ces  toxiques,  et  qui 
cependant  offraient  les  symptômes  de  l'empoisonnement  ;  mais  un  11- 
(|uide  mucilagineux  adoucissant  a  produit  le  même  effet,  et  souvent 
même  ils  ont  recouvré  la  santé  sans  qu'on  leur  donnât  le  moindre  se- 
cours ,  parce  que  la  dose  du  poison  ingéré  n'était  pas  assez  forte  pour 
déterminer  la  mort. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  : 

Que  ni  le  charbon,  ni  l'eau  de  charbon,  n'offrent  aucun  avantage  par- 
ticulier dans  l' empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif,  l'acide  arsénieux, 
le  vert-de-gris,  et  les  autres  dissolutions  métalliques. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  ici  la  nouvelle  observation  que  M.  Ber- 
trand rapporte  en  faveur  du  charbon;  dans  celte  observation ,  on  |ne 
s'est  pas  assuré ,  par  l'analyse  des  liquides ,  de  l'existence  du  poison ,  et 
l'on  prononce  que  le  charbon  a  agi  comme  contre-poison  !  On  admet  un 
empoisonnement  là  où  il  n'y  a  souvent  qu'une  indigestion ,  un  choléra- 
morbus,  ou  toute  autre  maladie  (1). 

«Le  l^''  février  1815,  à  midi,  madame  B...,  âgée  de  soixante-sept  ans, 
sa  demoiselle,  âgée  de  trente-neuf,  et  sa  servante  ,  de  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  ont  mangé  d'une  fricassée  de  poulet  préparée  dans  une  casserole  mal 
étaraée ,  avec  de  l'eau  qui  avait  bouilli  et  séjourné  dans  une  cafetière  de 
cuivre  rouge  dépourvue  également  d'étamage.  Sur  le  soir  et  pendant  la  nuit, 
madame  B...,  et  surtout  sa  demoiselle,  d\me  délicatesse  constitutionnelle 
prononcée,  font  de  vains  efforts  pour  vomir;  elles  éprouvent  les  symptômes 
suivants  :  stypticité  et  sécheresse  à  l'intérieur  de  la  bouche,  soif,  vives 
douleurs  à  l'épigastre,  des  coliques  suivies  de  plusieurs  déjections  alvines 
séreuses ,  blanchâtres.  La  nuit  se  passe  dans  cet  état,  et  sans  aucun  soupçon 
de  la  cause  des  accidents ,  que  ces  dames  rapportent  à  une  indigestion.  Le 
lendemain,  dans  la  matinée,  les  accidents  de  la  veille  se  prononcent  da- 
vantage, et  ils  acquièrent  une  telle  intensité  chez  la  demoiselle,  qu'elle  est 
en  proie  à  des  convulsions  générales,  à  un  gonflement  douloureux  et  réni- 
tent  des  parois  de  l'abdomen,  à  des  défaillances  répétées.  Madame  et  made- 
moiselle B...  éprouvent  des  rapports  cuivreux,  des  coliques  violentes,  avec 


(1)  Je  crois  devoir  faire  remarquer  que  les  observations  analogues  à  celles  dont 
parle  M.  Bertrand  dans  son  mémoire  ,  et  à  celle  qui  a  été  publiée  par  M.  Sézane, 
dans  les  Annales  cliniques  de  Montpellier,  seraient-elles  mille  fois  plus  nom- 
breuses, ne  prouvent  rien  ni  en  faveur  ni  contre  la  question  ;  elles  ne  seraient  va- 
lables qu'auiant  que  l'on  aurait  acquis  la  cerlitude  par  l'analyse  que  le  poison  a  été 
avalé,  qu'il  n'a  pas  été  vomi  en  entier,  et  que  le  prétendu  antidote  l'a  transformé 
en  une  subtance  incapable  de  nuire  :  aussi  suis-je  convaincu  que  les  chiens,  sur 
lesquels  on  peut  faire  toutes  sortes  d'épreuves ,  et  que  l'on  peut  empêcher  de  vo- 
mir, fourniront  toujours  des  résultats  bien  plus  propres  à  éclairer  des  discussions 
de  ce  genre. 
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épreintes ,  et  suivies  de  quelques  selles  liquides  verdâtres.  M.  Colier,  chirur- 
gien, conseille  de  l'infusion  de  thé  sucrée,  et  des  fomentations  émollientes 
sur  le  bas-ventre,  que  l'on  continue  toute  la  matinée  sans  aucun  succès. 
A  sa  seconde  visite ,  instruit  de  la  cause  matérielle  des  accidents  par  un 
examen  plus  approfondi  des  circonstances  commémoratives  antérieures ,  et 
surtout  par  l'inspection  de  la  casserole  et  de  l'intérieur  de  la  cafetière,  où 
l'on  observait  encore  çà  et  là,  quelques  restes  de  vert-de-gris  non  dissous, 
il  proposa  le  lait  et  les  huileux,  qui  n'ont  point  été  rais  en  usage,  et  qui 
ont  été  remplacés  par  des  infusions  de  fleurs  de  tilleul  sucrées ,  alternées 
avec  celles  du  thé,  également  avec  addition  de  sucre.  De  temps  à  autre, 
l'on  donnait  tour  à  tour  quelques  gouttes  de  liqueur  d'Hoffmann  et  de  lau- 
danum de  Sydenham ,  sur  du  sucre.  Les  fomentations  ont  été  continuées 
toute  la  journée.  De  retour,  le  2  février  au  soir,  d'un  voyage  de  la  jour- 
née ,  j'ai  été  appelé  auprès  des  malades,  que  j'ai  trouvées  dans  l'état  sui- 
vant :  la  mère  éprouvait  beaucoup  de  chaleur  et  de  sécheresse  dans  l'inté- 
rieur de  la  bouche  et  dans  le  trajet  du  canal  alimentaire ,  un  goût  métallique 
styptique,  un  sentiment  de  douleur  à  l'épigastre,  des  coliques  fréquentes 
suivies  de  loin  en  loin  de  selles  liquides  et  verdâtres,  un  gonflement  dou- 
loureux de  l'abdomen,  quelques  anxiétés,  un  accablement  général,  des 
palpitations  auxquelles  elle  est  fort  sujette  ;  son  pouls  avait  peu  de  réac- 
tion et  présentait  quelques  irrégularités.  La  servante,  forte  et  vigoureuse, 
offrait  la  même  série  de  symptômes,  avec  une  force  plus  marquée  du  pouls, 
et  des  coliques  qui  donnaient  lieu  à  des  déjections  plus  copieuses  et  de 
même  nature. 

«  La  demoiselle  était  en  proie  également  à  tout  cet  appareil  de  phéno- 
mènes, avec  cette  différence  qu'elle  ressentait  encore  des  rapports  cuivreux, 
des  douleurs  intolérables  à  l'épigastre  et  à  l'abdomen,  sans  déjections;  elle 
éprouvait  un  violent  mal  de  tète  ,  des  lipothymies,  des  sueurs  froides;  sa 
figure  présentait  une  atteinte  portée  aux  forces  radicales  de  la  vie;  son 
pouls  était  extrêmement  serré ,  petit ,  et  parfois  irrégulier. 

«D'après  tous  les  renseignements  que  j'ai  pris ,  et  l'évidence  de  tous  les 
symptômes  énoncés,  j'ai  été  certain  que  j'avais  à  combattre  un  empoison- 
nement par  le  vert-de-gris  (1).  J'ai  porté  dès  lors  alternativement  mes 
idées  sur  l'emploi  du  sucre  en  substance  à  forte  dose  ,  ou  sur  l'albumine  du 
blanc  d'œuf,  qui  m'avait  parfaitement  réussi  dans  mes  expériences  zoolo- 
miques  faites  en  1811  avec  ce  composé  cuivreux;  mais  j'ai  été  en  quelque 
sorte  machinalement  conduit  à  avoir  recours  au  charbon  de  bois.  J'ai 
préparé  une  forte  solution  de  charbon  de  bois  de  noyer  dans  240  grammes 
d'eau  où  j'ai  mis  en  suspension  16  grammes  de  la  même  poudre  bien  tami- 
sée ,  du  sucre  et  de  l'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger.  La  mère  en  a  pris  une 


(1)  J'avouerai,  après  avoir  fait  plus  de  six  mille  expériences  sur  les  poisons , 
que  ces  données  me  paraissent  insuffisantes  pour  acquérir  la  certitude  dont  parle 
M.  Bertrand ,  et  je  pense  que  les  grands  médecins  de  nos  jours  seraienf,  loin  de 
conclure  devant  les  tribunaux  qu'il  y  ait  eu,  dans  ce  cas,  empoisonnement  par  le 
yert-de-gris. 
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cuillerée  toutes  les  demi-heures ,  et  la  demoiselle  tous  les  quarts  d'heure. 
Madame  B...  a  éprouvé  un  effet  sensible  et  une  amélioration  manifeste  de 
tous  les  accidents  mentionnés ,  dès  la  troisième  prise  de  la  potion  ;  et  sa  de- 
moiselle a  été  si  soulagée  après  la  quatrième ,  qu'elle  m'a  dit ,  quelques 
minutes  ensuite  :  Vous  m'avez  mis  un  baume  sur  l'estomac.  J'ai  con- 
tinué la  même  potion  pendant  la  nuit,  et  à  des  distances  plus  éloignées. 
Ces  dames  ont  goûté  un  sommeil  tranquille,  et  la  mère  a  fait  une  selle 
liquide  verdàtre.  La  servante  n'ayant  pas  voulu  prendre  la  veille  de  la  po- 
tion indiquée ,  a  éprouvé ,  pendant  la  nuit  du  2  au  3  février,  des  coliques 
atroces,  accompagnées  de  selles  liqudes  jaunes  et  verdâtres.  Parfaitement 
résignée ,  le  3  février  au  matin ,  à  subir  le  même  traitement ,  elle  a  ob- 
tenu, comme  ces  dames,  le  succès  le  plus  satisfaisant.»  (Page  363  du  mé- 
moire cité.) 

Je  ne  chercherai  pas  à  réfuter  M.  Bertrand  quand  il  dit  que  la  diffé- 
rence de  résultats  que  j'ai  obtenus  avec  le  sublimé  corrosif  et  l'arsenic 
dépend  des  principes  salins  à  base  calcaire  que  contient  l'eau  de  la  fon- 
taine dans  laquelle  il  a  fait  dissoudre  ces  substances,  tandis  qne  javais 
opéré  cette  dissolution  avec  de  l'eau  distillée.  L'acide  arsénieux  solide 
ne  décompose  pas  les  sels  de  chaux  dissous  dans  l'eau  de  fontaine;  son 
action  délétère  n'est  pas  même  diminuée  par  son  mélange  avec  l'eau 
de  chaux,  comme  je  vais  le  dire.  Quant  au  sublimé  corrosif,  il  con- 
tinue d'agir,  même  lorsqu'il  est  dissous  dans  de  l'eau  contenant  des  sels 
calcaires. 

Eau  de  chaux.  Ce  liquide,  coupé  avec  du  lait,  a  été  conseillé  par 
Navier,  comme  contre-poison  de  l'acide  arsénieux.  Tous  les  animaux 
empoisonnés  par  ce  toxique  solide,  auxquels  j'ai  fait  prendre  de  l'eau 
de  chaux,  sont  morts  au  bout  de  quelques  heures.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  lorsque  l'acide  arsénieux  était  dissous  :  il  se  formait,  dans  ce  cas, 
un  arsénile  de  chaux  insoluble  qui  n'agissait  que  très-faiblement.  J'ai 
donné  à  de  petits  chiens  jusqu'à  20  centigrammes  de  ce  poison  dissous 
dans  l'eau;  je  leur  ai  fait  avaler  de  l'eau  de  chaux,  et  ils  n'en  ont  pas 
été  incommodés.  Celte  différence  lient  évidemment  à  ce  que,  dans  le 
premier  cas,  la  chaux  s'unit  difficilement  à  l'acide  arsénieux  solide, 
tandis  que,  dans  le  second  cas,  ces  deux  substances,  se  trouvant  dis- 
soutes, se  combinent  facilement  et  forment  un  corps  insoluble  qui  ne 
paraît  pas  agir  comme  un  poison  énergique.  Or,  comme  c'est  presque 
toujours  à  l'état  solide  que  l'on  prend  cette  substance  vénéneuse,  l'uti- 
lité de  l'eau  de  chaux  est  presque  nulle. 

Magnésie.  On  a  beaucoup  prôné  dans  ces  derniers  temps,  d'après 
M.  Bussy,  la  magnésie  comme  contre-poison  de  l'acide  arsénieux,  et 
l'on  n'a  pas  manqué  de  s'appuyer  sur  des  observations  recueillies  chez 
l'homme  p'our  prouver  son  efficacité.  Plusieurs  individus  empoisonnés, 
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a-l-on  dit,  ont  été  guéris  par  la  magnésie.  Mais  pour  quiconque  expé- 
rimente avec  rigueur,  ces  observations  ne  sont  pas  probantes  ^  puisque, 
dans  toutes,  les  individus  ont  vomi ,  et  quelquefois  copieusement;  or , 
qui  oserait  assurer  que  la  guérison  a  été  plutôt  due  à  l'action  chimique 
de  la  magnésie  qu'aux  évacuations?  Le  fait  est  que  les  animaux  auxquels 
on  a  donné  de  l'acide  arsénieux  solide  ou  liquide,  et  qui  prennent  en 
même  temps,  ou  peu  de  te'mps  après ,  de  la  magnésie,  succombent  au 
bout  de  quelques  heures,  si  on  les  a  empêché  de  vomir;  c'est  qu'en 
effet,  l'arsénite  de  magnésie,  quoique  moins  vénéneux  que  l'acide 
arsénieux,  l'est  encore  assez  pour  tuer  au  bout  d'un  certain  temps. 
Il  en  est  de  la  magnésie  comme  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté,  et 
ce  que  je  vais  dire  de  celui-ci  est  entièrement  applicable  à  la  ma- 
gnésie. 

Colcothar  (sesquioxtjde  de  fer  anhydre).  Lorsqu'on  agite ,  même  pen- 
dant longtemps,  de  l'acide  arsénieux  dissous  dans  l'eau  avec  du  colco- 
thar, l'acide  reste  dans  la  dissolution  et  ne  se  combine  nullement  avec 
l'oxyde,  même  lorsqu'on  élève  la  température  du  liquide.  Les  animaux 
qui  prennent  des  mélanges  de  25  ou  30  centigrammes  d'acide  arsénieux 
solide  ou  dissous ,  et  de  plusieurs  grammes  de  colcothar,  périssent  tous, 
comme  s'ils  avaient  pris  simplement  de  l'acide  arsénieux,  s'ils  ne  vo- 
missent pas;  donc  le  colcothar  n'est  pas  le  contre-poison  de  l'acide 
arsénieux.  Nous  allons  voir  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  du  sesquioxyde 
de  fer  hydraté,  dont  la  cohésion  est  infiniment  moindre  que  celle  du 
colcothar. 

Sesquioxyde  de  fer  hydraté.  Bunzen  a  annoncé  le  premier,  en  1834, 
que  cet  oxyde  est  le  contre-poison  de  l'acide  arsénieux.  MM.  Lesueur, 
Nonat,  Deville,  et  Sandras,  ont  établi  que  les  chiens  ne  périssent  jamais 
empoisonnés  quand  on  leur  administre  une  dose  d'acide  arsénieux  capa- 
ble de  les  tuer,  pourvu  qu'on  leur  fasse  prendre  assez  de  sesquioxyde 
de  fer  hijdraté  pour  neutraliser  tout  l'acide  arsenical.  Ces  expérimenta- 
teurs ont  agi  sur  des  animaux  auxquels  on  laissait  la  faculté  de  vomir, 
et  sur  d'autres  dont  l'œsophage  avait  été  lié.  Mon  honorable  collègue, 
M.  Bouley  jeune,  a  obtenu  les  mêmes  résultats  avec  des  chevaux,  ani- 
maux qui  ne  vomissent  pas.  MM.  Nonat,  Deville  ,  et  Sandras,  ont  con- 
seillé avec  raison  de  se  servir  de  préférence  de  sesquioxyde  de  fer 
hydraté  sec,  parce  qu'il  renferme,  sous  le  même  poids,  une  quantité 
d'oxyde  quatre  fois  au  moins  aussi  considérable  qu'à  l'état  de  ma^ma, 
et  ils  ont  proposé  de  donner  16  grammes  d'oxyde  hydraté  sec  pour  5  cen- 
tigrammes d'acide  arsénieux  que  l'on  voudrait  neutraliser. 

Les  effets  avantageux  de  cet  oxyde  dépendent  évidemment  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  absorbe  l'acide  arsénieux  pour  former  un  arsenile 
insoluble.  Dès  l'année  1839,  M.  Guibourt  avait  prouvé  qu'il  suffisait  de 
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100  grammes  de  sesquioxyde  de  fer  hydraté,  à  l'élat  de  magma,  pour 
absorber  et  neutraliser  2  décigrammes  i/j  d'acide  arsénieux.  J'ai  établi 
depuis,  par  des  expériences  nombreuses,  que  si,  au  lieu  de  prendre  le 
sesquioxyde  de  fera  l'état  de  magma,  on  l'emploie  desséché,  c'est-à- 
dire  hydraté  et  non  humide,  à  la  température  de  35°  à  40"^,  etc.,  16 
grammes  peuvent  neutraliser  au  moins  6  décigrammes  d'acide  arsé- 
nieux (12  grains  environ);  du  moins  la  liqueur  aqueuse  surnageant  les 
16  grammes  d'oxyde  hydraté,  laissée  pendant  quelques  heures  en  con- 
tact avec  6  décigrammes  d'acide  arsénieux,  ne  jaunit  plus  par  l'acide 
sulfhydrique  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 

Il  était  important  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  l'arsénile  de  fer 
insoluble,  résultant  de  l'action  de  l'acide  arsénieux  sur  le  sesquioxyde, 
conservait  des  propriétés  toxiques.  MM.  Nonat,  Deville,  et  Sandras, 
avaient  annoncé  qu'il  était  vénéneux;  les  expériences  que  j'ai  tentées 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  J'ai  administré  à  des  chiens  robustes 
et  de  moyenne  taille  32  grammes  de  sesquioxyde  de  fer  hydraté  sec, 
que  j'avais  préalablement  combiné  avec  1  gramme  et  1  décigramme 
d'acide  arsénieux  (20  grains);  le  composé  ferrugineux  ne  contenait  pas 
un  atome  d'acide  arsénieux  libre  ;  on  pouvait  le  faire  bouillir  dans  l'eau 
sans  qu'il  abandonnât  à  ce  liquide  la  moindre  parcelle  de  poison.  Les 
animaux  avaient  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins  abondantes,  et 
ne  tardaient  pas  à  éprouver  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
par  l'arsenic;  ils  périssaient  au  bout  de  vingt-huit,  trente  ou  quarante 
heures ,  pourvu  qu'on  les  empêchât  de  vomir,  et  à  l'ouverture  des  ca- 
davres, on  décelait  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'urine  et  dans  le  foie. 
Le  canal  digestif  était  à  peine  enflammé. 

Mais ,  s'il  en  est  ainsi ,  comment  expliquer  l'avantage  que  l'on  retire 
de  l'emploi  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté  dans  l'empoisonnement  par 
l'acide  arsénieux?  C'est  que  l'arsénite  de  fer  est  moins  délétère  que 
l'acide  arsénieux,  parce  qu'il  n'agit  comme  poison  qu'après  avoir  été 
décomposé  par  les  acides  de  l'estomac,  ce  qui  n'a  lieu  qu'au  bout  d'un 
certain  temps; et  encore  arrive-t-il  que  l'acide  arsénieux  mis  en  liberté 
par  suite  de  cette  décomposition  peut  être  saisi  de  nouveau  et  neutralisé 
par  une  autre  portion  de  sesquioxyde  de  fer,  lequel,  comme  on  l'a 
constamment  prescrit,  doit  avoir  été  employé  à  haute  dose. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  commerce  du  sesquioxyde  de  fer 
hydraté  contenant  une  certaine  quantité  d'arséniale  de  fei',  et  l'on  con- 
çoit tous  les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  employer  un  pareil  oxyde, 
non  pas  parce  qu'il  serait  lui-môme  vénéneux ,  car  l'expérience  prouve 
qu'il  n'exerce  aucune  action  nuisible  sur  l'économie  animale,  comme 
je  le  dirai  plus  loin,  mais  parce  que  si,  plus  tard,  le  malade  venait  à 
succomber,  et  qu'il  fallût  se  livrer  à  des  rechercheç  médico-légales, 
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l'arsenic  que  pourrait  contenir  l'antidote  administré  serait  une  cause 
d'embarras,  et  viendrait  nécessairement  compliquer  les  résultats.  Nous 
verrons,  en  parlant  des  recherches  médico-légales,  comment  il  faudrait 
se  conduire  en  pareil  cas  pour  ne  pas  s'exposer  à  commettre  des  erreurs; 
mais  déjà  tout  le  monde  a  senti  combien  il  importe  de  ne  faire  désor- 
mais usage  que  de  sesquioxyde  de  fer  non  arsenical.  MM.  Schafhaentl 
et  Legripe  se  sont  occupés  des  moyens  de  purifier  cet  oxyde  pour  les 
usages  de  la  thérapeutique  :  «Les  sels  de  fer  dont  on  retire  l'hydrate  de 
peroxyde  de  fer,  dit  M.  Schafhaentl ,  devraient  être  complètement  privés 
d'arsenic ,  en  versant  la  solution  neutre  de  chaque  sel  de  fer  dans  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque.  Après  le  séjour  de  quelques  heures  à  une 
température  modérée,  le  sulfure  de  fer  précipité  sera  parfaitement 
libre  d'arsenic,  ainsi  que  l'acide  sulfurique,  et  après  avoir  été  lavé  sur 
un  filtre ,  il  peut  être  dissous  dans  l'eau  régale  et  ensuite  employé  pour 
la  préparation  de  l'hydrate.»  (Jowrna/  de  chimie  médicale,  avril  1841.) 
Voici  les  expériences  que  j'ai  tentées  à  cet  égard. 

Expérience  F®.  —  J'ai  dissous  à  chaud  dans  de  l'acide  chlorhydrique  non 
arsenical  et  étendu  du  tiers  de  son  poids  d'eau  distillée,  60  grammes  de 
sesquixoyde  de  fer  arsenical  anhydre  (colcothar);  il  suffisait  en  effet  d'in- 
troduire 6  à  8  grammes  de  cet  oxyde  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  pour 
obtenir  des  taches  arsenicales.  Le  sesquichlorure  de  fer,  dissous  et  filtré , 
a  été  précipité  par  un  excès  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  le  sulfure  de 
fer  obtenu  a  été  parfaitement  lavé;  il  s'agissait  de  déterminer  si  le  com- 
posé arsenical  était  resté  en  entier  dans  la  liqueur,  ou  bien  si  le  sulfure  de 
fer  n'en  aurait  pas  retenu  une  certaine  quantité.  La  liqueur  filtrée,  réunie 
aux  eaux  de  lavage,  a  été  chauffée  avec  de  la  potasse  pure  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégageât  plus  d'ammoniaque  ;  puis  elle  a  été  traitée  par  l'acide 
sulfurique  pur.  On  a  fait  bouillir  le  mélange  pendant  une  heure,  afin  de 
chasser  le  gaz  acide  sulfhydrique,  sinon  en  totalité ,  du  moins  en  grande 
partie,  et  de  précipiter  tout  le  soufre  provenant  de  l'action  de  l'acide  sul- 
furique sur  le  sulfure  de  potassium  qui  s'était  formé  pendant  la  décomposi- 
tion du  sulfhydrate  d'ammoniaque  par  la  potasse  ;  j'ai  alors  filtré  la  hqueur 
et  après  l'avoir  concentrée  par  l'évaporation,  je  l'ai  laissée  refroidir  pour 
séparer  le  sulfate  de  potasse  qui  allait  cristalliser;  j'ai  filtré  de  nouveau 
lorsque  ces  cristaux  ont  été  bien  formés,  et  j'ai  introduit  la  dissolution  dans 
un  appareil  dit  de  Marsh  :  j'ai  obtenu  des  taches  jaunes  nombreuses , 
larges ,  brillantes^  composées  de  soufre  et  à' arsenic. 

Le  sulfure  de  fer,  parfaitement  lavé,  a  été  transformé  en  sulfate  de  pro- 
toxyde  par  l'acide  azotique  pur;  dès  que  la  dissolution  a  été  complète,  je  l'ai 
introduite  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  et  j'ai  recueilli  un  nombre  assez 
considérable  de  taches  arsenicales,  brunes,  brillantes,  et  quelques 
autres,  jaunes  et  brillantes,  formées  de  sulfure  d'arsenic. 

ExpÉRiEscE  II.  —  J'ai  mélangé  5  centigrammes  d'arséniate  de  fer  hydraté 
!•  29 
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et  sec  avec  1 6  grammes  de  sesquioxyde  de  fer  également  hydraté  sec  et 
pur;  j'ai  dissous  ce  mélange  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau,  et  j'ai 
versé  dans  la  dissolution  un  excès  de  sulfhydrate  d'ammoniaque;  il  s'est 
formé  un  précipité  abondant  de  sulfure  de  fer  noirâtre  que  j'ai  parfaite- 
ment lavé.  En  agissant  comme  je  l'avais  fait  dans  l'expérience  précédente, 
j'ai  vu  que  la  liqueur  mise  dans  l'appareil  dit  de  Marsh  donnait  des  taches 
nombreuses, jaunes,  brillantes,  composées  de  soufre  et  d'arsenic;  le  sulfate 
de  fer  provenant  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  sulfure  de  fer  formé  a 
également  fourni  un  assez  bon  nombre  de  taches  jaunes  de  sulfure 
d'arsenic. 

Ces  résultats  démontrent  que  le  procédé  suivi  par  M.  Schafhaenll 
n'atteint  pas  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

M.  Legripe  a  conseillé  de  purifier  le  sulfate  de  fer  arsenical  dont  on 
doit  se  servir  pour  obtenir  l'hydrate,  en  faisant  passer,  pendant  long- 
temps, un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  dans  la  dissolution  de  ce 
sulfate;  il  chauffe  ensuite  pour  faciliter  le  dégagement  de  l'acide  suif- 
hydrique  ;  il  filtre ,  et  il  précipite  l'oxyde  de  fer  par  les  moyens  or- 
dinaires. Ce  procédé  a  parfaitement  réussi,  dit  M.  Legripe,  sur  un 
sulfate  de  fer  arsenical  provenant  du  commerce;  il  est  évident  que 
l'acide  sulfhydrique  agit  en  donnant  naissance  à  du  sulfure  d'arsenic 
qui  se  précipite  surtout  lorsqu'on  chauffe  la  liqueur.  {Journal  de  phar- 
macie, janvier  1842.) 

L'expérience  suivante  démontre  que  M.  Legripe  a  parfaitement  rai- 
son. J'ai  dissous  à  chaud ,  dans  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  180  gram- 
mes de  colcothar  arsenical;  la  proportion  d'arsenic  contenue  dans  cet 
oxyde  était  assez  considérable  pour  qu'il  fournît  un  grand  nombre  de 
taches  arsenicales  quand  on  en  introduisait  3  ou  4  grammes  dtins  un  ap- 
pareil dit  de  Marsh.  Le  chlorure  de  fer  obtenu  a  été  étendu  d'eau  et  filtré  ; 
j'ai  fait  passer  pendant  deux  heures  à  travers  la  liqueur  un  courant  de 
gaz  acide  sulfhydrique  lavé  qui  a  aussitôt  déterminé  la  formation  d'un 
précipité  fort  abondant  composé  de  beaucoup  de  sulfure  d'arsenic  et  de 
soufre.  J'ai  filtré  la  liqueur  et  je  l'ai  traitée  par  de  l'acide  sulfurique 
pur  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de  vapeurs  d'acide  chlorhydri- 
que ;  le  sulfate  de  fer  qui  s'était  produit,  et  qui  pesait  220  grammes,  a 
été  introduit  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  et  n'a  donné  aucune  tache 
arsenicale.  Donc  l'acide  sulfhydrique  avait  précipité  tout  l'arsenic  à 
l'état  de  sulfure  jaune. 

C'est  par  conséquent  avec  le  sulfate  de  fer,  ainsi  débarrassé  du  com- 
posé arsenical  qu'il  pourrait  renfermer,  que  les  pharmaciens  devront 
dorénavant  préparer  le  sesquioxyde  de  fer  hydraté,  dans  tous  les  cas 
où  ils  ne  pourront  pas  se  procurer  du  sulfate  de  fer  exempt  d'arsenic. 
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RésuUe-t-il,  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  sesquioxyde  de  fer 
hydraté  doive  être  considéré  comme  un  contre-poison  de  l'acide  arsé- 
nieux  tellement  silr  et  tellement  efficace,  qu'en  l'employant  on  doive 
nécessairement  arrivera  la  guérison  des  malades?  Je  ne  le  pense  pas, 
et  je  n'Iiésite  pas  à  dire  qu'à  cet  égard,  la  plupart  des  praticiens  sont 
dans  une  erreur  complète;  il  y  a  mieux,  cette  erreur  peut  souvent  tour- 
ner au  détriment  des  personnes  empoisonnées.  En  effet,  fiiitoxication 
par  l'acide  arsénieux  est  si  grave  et  si  promplemenl  funeste,  qu'on  ne 
saurait  assez  se  hâter  de  provoquer  les  vomissements,  et  le  médecin, 
trop  conliant  dans  les  propriétés  antiloxiques  du  sesquioxyde  de  fer, 
qui  négligerait  de  faire  vomir  pour  donner  cet  oxyde,  perdrait  un  temps 
précieux  et  courrait  grand  risque  de  voir  le  malade  succomber.  Ne  sait- 
on  pas  d'ailleurs  que  l'oxyde  dont  il  s'agit  ne  se  combine  que  fort  len- 
tement avec  l'acide  arsénieux,  qu'il  doit  être  administré  à  des  doses 
considérables  pour  fournir  des  résultats  avantageux ,  et  que  l'arsénite 
auquel  il  donne  naissance  dans  les  voies  digestives  est  encore  vénéneux? 
Par  ces  motifs,  j'avouerai  que,  sans  refuser  à  ce  corps  une  légère  in- 
fluence salutaire  dans  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  je  pense 
qu'on  l'a  par  trop  exagérée. 

Sucre.  —  Marcellin  Duval  dit  qu'ayant  été  appelé  auprès  d'un  homme 
qui  avait  pris  de  la  poudre  arsenicale ,  il  le  trouva  dans  une  agitation 
violente ,  se  plaignant  de  déchirements  à  l'estomac ,  d'une  soif  ardente, 
et  de  constriction  à  la  gorge;  il  lui  fit  boire,  à  plusieurs  reprises,  deux 
litres  d'eau  sucrée;  des  vomissements  fréquents  eurent  lieu,  et  tous  les 
accidents  se  calmèrent.  On  continua  pendant  la  nuit  la  même  boisson, 
et  on  lui  prescrivit  deux  lavements  de  même  nature  ;  le  lendemain  on 
le  trouva  en  état  de  reprendre  son  service.  Dans  une  autre  circonstance, 
Duval  introduisit  dans  l'estomac  d'un  chien  1  gramme  30  centigrammes 
d'acide  arsénieux  dissous  dans  180  grammes  d'eau;  une  demi-heure 
après ,  l'animal  fut  tourmenté  par  des  vomissements  d'une  matière  écu- 
meuse,et  par  une  agitation  extrême;  on  lui  injecta  de  l'eau  miellée  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure ,  jusqu'à  la  disparition  de  tout  accident, 
qui  suivit  de  près  la  huitième  et  dernière  injection;  le  troisième  jour 
il  était  parfaitement  rétabli.  {Dissertation  sur  la  toxicologie ,  p.  36  et  37; 
Paris,  1806.) 

J'ai  souvent  répété  cette  expérience  en  substituant  à  l'eau  miellée 
l'eau  tiède,  le  bouillon  ou  une  décoction  mucilagineuse  quelconque ,  et 
j'ai  constamment  obtenu  les  mêmes  résultats.  D'un  autre  côté,  tous  les 
chiens  qui  avaient  pris  de  l'acide  arsénieux  et  du  sucre ,  ou  de  l'eau 
fortement  sucrée,  et  dont  l'œsophage  avait  été  lié,  périssaient  au  bout 
de  quelques  heures,  comme  si  on  ne  leur  avait  administré  que  de  l'acide 
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arsénieux  seul;  ce  qui  prouve  suffisamment  que  le  sucre  n'est  pas  l'an- 

tldole  de  ce  poison. 

Lait  ;  tisanes  mucilagineuses  ;  eau  de  veau  et  de  poulet.  —  Ces  ma- 
tières ne  sauraient  être  considérées  non  plus  comme  des  contre-poisons 
de  l'acide  arsénieux,  quoique  leur  emploi  ait  été  souvent  suivi  de  succès; 
les  bons  effets  qu'on  en  a  obtenus  tiennent  à  leurs  propriétés  adoucis- 
santes et  à  ce  qu'elles  facilitent  le  vomissement  en  remplissant  l'esto- 
mac. Je  dirai ,  à  l'appui  de  ce  que  j'avance,  que  l'empoisonnement  est 
en  général  beaucoup  moins  grave  quand  l'estomac  est  rempli  d'une 
grande  quantité  de  matières  solides  ou  liquides  que  lorsqu'il  est  vide  ou 
qu'il  contient  beaucoup  moins  de  ces  matières.  Les  observations  sui- 
vantes mettront  cette  vérité  hors  de  doute. 

1°  Plusieurs  personnes  étant  à  un  festin,  on  apporta,  au  dessert,  un 
mets  où  l'on  avait  mis  de  l'acide  arsénieux  en  place  de  farine.  Ceux  des 
convives  qui  jusqu'alors  avaient  peu  bu  et  mangé  périrent  sur-le-champ; 
ceux,  au  contraire,  qui  avaient  l'estomac  plein  furent  sauvés  par  le 
vomissement  (1). 

2°  Trois  enfants,  dont  un  mâle,  de  deux  ans,  qui  avait  été  malade, 
et  deux  filles  adultes,  mangèrent  d'un  potage  dans  lequel  il  y  avait  de 
l'acide  arsénieux.  Le  garçon ,  qui  n'en  mangea  que  deux  cuillerées,  n'eut 
aucun  vomissement,  et  mourut;  les  filles,  qui  avaient  mangé  le  reste, 
vomirent ,  et  furent  sauvées  (2). 

3"  Maurice  Hoffmann  parle  d'un  charlatan  à  qui  60  centigrammes 
d'acide  arsénieux  ne  causaient  presque  aucune  incommodilé,  parce  qu'il 
buvait  auparavant  une  grande  quantité  de  lait,  qui  ne  tardait  pas  à  être 
vomi  avec  le  poison  (3). 

Marche  à  suivre  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
arsénieux.  —  Le  médecin  doit  se  hâter  de  provoquer  le  vomissement  et 
de  faire  prendre  aux  malades ,  â  plusieurs  reprises ,  et  à  de  courts  inter- 
valles, de  l'eau  albumineuse  tiède  ,  puis  du  tartre  stibié;  on  ne  devra 
pas  négliger  de  chatouiller  le  gosier  à  l'aide  d'une  plume  ou  du  doigt. 
On  pourra  ensuite  administrer  non  pas  du  colcothar,  mais  4  à  6  gram- 
mes de  sesquioxydede  fer  hydraté,  non  arsenical,  après  l'avoir  écrasé  et 
délayé  dans  40  à  60  grammes  d'eau  tiède;  cette  dose  devra  être  répélée 
plusieurs  fois;  on  pourra  aussi  remplacer  l'oxyde  de  fer  par  la  magné- 
sie. L'efficacité  de  ces  moyens  est  telle  que  je  ne  balance  pas  à  affirmer 


(1)  De  Sedibus  et  causis  morborum  ;  Morsagni ,  epist.  iix,  n°  4,  t.  111, 
p.  246,  année  1779. 

(2)  Idem,  ]i.2i5. 

(3)  Miscellanea  curiosa  appendix ,  obs.  38,  année  1722. 
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qu'il  est  rare  de  voir  succomber  des  individus  empoisonnés  par  l'arse- 
nic, quand  ils  ont  abondamment  vomi  peu  de  temps  après  l'ingestion 
du  poison,  soit  l'acide  arsénieux  en  nature,  soit  l'arsénite  de  fer  ou  de 
magnésie  qui  se  sont  formés  dans  l'estomac. 

Dans  les  cas  oîi  les  malades  ne  pourraient  pas  vomir ,  il  faudrait 
avoir  recours  à  la  sonde  de  gomme  élastique  dont  j'ai  déjà  parlé  à  la 
page  30. 

Si  le  médecin  était  appelé  plusieurs  heures  après  l'empoisonne- 
ment, lorsque  tout  porterait  à  croire  que  le  poison  se  trouve  déjà  en 
partie  dans  le  canal  intestinal,  et  qu'il  n'y  eût  point  d'évacuations 
alvines,  il  provoquerait  encore  des  vomissements  et  prescrirait  le 
sesquioxyde  de  fer  hydraté  ou  la  magnésie,  en  même  temps  qu'il  admi- 
nistrerait 50  ou  60  grammes  d'huile  de  ricin,  ou  tout  autre  évacuant , 
dont  il  aiderait  l'action  purgative  à  l'aide  d'un  demi-lavement  à  l'eau 
tiède. 

Diurétiques.  Dès  que  l'on  pourrait  supposer  que  la  majeure  partie  de 
l'acide  arsénieux  contenu  dans  le  canal  digestif  aurait  été  expulsée  par 
les  vomissements  et  par  les  selles,  on  devrait  recourir  à  l'emploi  de 
liquides  doux  et  diurétiques,  donnés  en  abondance,  afin  d'éliminer  par 
l'urine  la  portion  arsenicale  qui  aurait  été  absorbée  et  portée  dans  tous 
les  tissus.  Ces  liquides,  composés  de 4 litres  d'eau,  de  demi-litre  de  vin 
blanc,  d'un  litre  d'eau  de  Seltz  et  de  12  à  15  grammes  d'azotate  de  po- 
tasse, s'ils  étaient  pris  abondamment  dans  la  première  période  de  l'em- 
poisonnement, auraient  l'inconvénient  très-grave  de  dissoudre  l'acide 
arsénieux  et  d'en  favoriser  l'absorption.  L'utilité  de  ce  moyen  ne  saurait 
être  contestée  après  les  expériences  nombreuses  que  j'ai  tentées;  on 
pourra  voir  dans  le  mémoire  que  j'ai  inséré  dans  le  numéro  de  sep- 
tembre 1841  des  Archives  générales  de  médecine  ,  que  tous  les  animaux 
empoisonnés  par  l'application  de  l'acide  arsénieux  à  l'extérieur,  qui 
seraient  morts  s'ils  avaient  été  abandonnés  à  eux-mêmes ,  ont  guéri  en 
très-peu  de  temps  quand  on  est  parvenu  à  les  faire  uriner  abondam- 
ment, et  l'on  pourra  s'assurer  que  l'urine  rendue,  surtout  dans  les  pre- 
miers jours,  contenait  des  quantités  notables  d'arsenic.  Ici  l'expérience 
confirme  ce  que  la  théorie  avait  fait  prévoir  :  en  expulsant  par  les  voies 
urinaires  l'arsenic  prêt  à  détruire  la  vie  dans  nos  organes,  on  agit  aussi 
sûrement  que  lorsqu'on  débarrasse  le  canal  digestif  de  l'acide  arsénieux 
qu'il  renferme,  en  provoquant  des  vomissements  et  des  selles.  (Voy.  les 
succès  obtenus  chez  l'homme  à  l'aide  des  diurétiques,  p.  414  et  sui- 
vantes.) 

S'il  arrivait,  ce  qui  est  rare,  que  les  diurétiques  fussent  vomis  peu 
de  temps  après  leur  ingestion ,  et  que  le  malade  n'urinât  pas  ou  urinât  à 
peine,  il  serait  à  craindre  qu'il  ne  succombât,  J'ai  vu ,  le  11  juillet  1851, 
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à  Creteil,  une  femme  de  cinquanfe-deux  ans  qui  avait  pris  depuis  quatorze 
heures  5  grammes  d'acide  arsénieux  en  poudre  avant  son  dîner;  elle 
avait  cà  peine  mangé  à  ce  repas.  Les  vomissements  ne  se  manifestèrent 
que  trois  heures  après  l'ingestion  du  poison.  La  peau  était  chaude,  le 
pouls  fort  et  excessivement  Inégal;  il  n'y  avait  ni  douleurs,  ni  crampes, 
ni  syncopes;  les  facultés  intellectuelles  étaient  saines;  déjà  la  malade 
avait  vomi  huit  fois,  et  n'avait  uriné  qu'une  seule  fois  :  rien  ne  pou- 
vait faire  présager  une  issue  funeste.  Je  prescrivis  la  boisson  diurétique 
indiquée  à  la  page  453  ;  elle  en  fit  usage  pendant  quarante  huit  heures, 
mais  elle  la  vomissait  un  instant  après  son  ingestion ,  et  ne  rendit  pas 
une  seule  goutte  d'urine.  La  peau  se  refroidit,  les  accidents  s'aggravè- 
rent, et  la  mort  survint  trois  jours  après  l'intoxication. 

Saignée  et  toniques.  La  saignée  et  les  sangsues  devront  être  employées 
toutes  les  fois  qu'il  y  aura  réaction  évidente,  tant  à  cause  des  résultats 
fournis  par  les  expériences  qui  font  l'objet  de  mon  mémoire  déjà  cité, 
que  parce  que  leur  utilité,  dans  certains  cas ,  a  été  mise  hors  de  doute 
depuis  des  siècles  (voy.  p.  403,  depuis  l'observation  9  jusqu'à  la  56^). 
On  sait  d'ailleurs,  par  les  nombreuses  observations  recueillies  à  l'hôpital 
Saint-Louis  par  Biett  et  par  MM.  Cazenave  et  Schedel ,  que  les  accidents 
déterminés  par  une  médication  arsenicale  trop  intense  sont  constam- 
ment de  nature  inflammatoire,  et  qu'on  leur  oppose  avec  succès  un 
traitement  antiphlogislique.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  consi- 
dérer la  saignée  comme  un  spécifique  dans  l'empoisonnement  arseni- 
cal ,  comme  l'avait  voulu  Campbell?  Non  certes.  Il  y  a  mieux,  les  éva- 
cuations sanguines  pourraient  être  nuisibles  dans  la  première  période  de 
l'empoisonnement,  alors  qu'il  existe  encore  de  l'acide  arsénieux  dans 
le  canal  digestif,  parce  qu'elles  hâteraient  l'absorption  du  poison;  elles 
le  seraient  encore  à  coup  sûr  à  toutes  les  époques  de  la  maladie ,  si ,  au 
lieu  de  présenter  des  phénomènes  de  réaction  et  d'excitation,  les  ma- 
lades étaient  dans  un  état  de  collapsus  non  équivoque.  On  n'aura  sans 
doute  pas  oublié  qu'en  mars"  1839,  l'Académie  royale  de  médecine  reçut 
de  M.  Rognetla  une  lettre  dans  laquelle  il  était  dit  que  l'action  de  l'ar- 
senic est  asthénique,  que  la  saignée  et  tous  les  antiphlogistiques  sont 
nuisibles  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  cette  substance, 
et  que  les  remèdes  excitants  diminuent  au  contraire  ou  dissipent  les 
symptômes  de  cet  empoisonnement ,  assertions  toutes  empruntées  à 
Easori  et  à  Giacomini.  On  sait  aussi  que,  le  30  juillet  suivant,  M.  OUi- 
vier  (d'Angers)  lut  à  l'Académie,  au  nom  d'une  commission, un  rapport 
détaillé  duquel  il  semblait  résulter  que  les  idées  de  l'auteur  de  la  lettre 
méritaient  d'être  examinées  de  nouveau;  toutefois  le  rapporteur  faisait 
sentir  que  les  expériences  tentées  par  M.  Rognetta  devant  la  commission 
avaient  été  si  mal  conçues  qu'elles  étaient  loin  de  prouver  les  assertions 
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énoncées.  Peu  importe,  le  médecin  napolitain ,  avec  une  audace  dont  il 
n'y  avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors,  publia  et  répéta  pendant  dix 
mois  que  l'Académie ,  jugeant  en  dernier  ressort,  avait  adopté  l'emploi 
des  toniques  et  proscrit  la  saignée.  Irrité  d'une  pareille  manière  de  pro- 
céder, et  désireux  de  connaître  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  réel  dans 
cette  théorie ,  je  me  livrai  à  des  recherches  minutieuses,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  me  convaincre  que  M.  Rognetta  avait  induit  l'Académie  et  le 
public  en  erreur.  Je  lus  un  mémoire  à  cette  société  savante,  le  20  octo- 
bre 1840,  après  avoir  fait  cent  cinquante-sept  expériences,  dont  je  donnai 
les  détails  (voy.  Archives  de  méd.,  septembre  1841);  et  je  démontrai  la 
fausseté  de  toutes  les  assertions  émises  par  M.  Rognetta.  Voici  les  prin- 
cipales conclusions  de  mon  travail  : 

1"  On  tue  indistinctement  tous  les  chiens,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  à  trente-six  heures,  en  les  soumettant  uniquement,  et  à  des  in- 
tervalles de  trois  heures,  à  l'action  de  cinq  ou  six  doses  de  la  médication 
à  la  fois  tonique,  excitante  et  narcotique  proposée  par  M.  Rognetta  (mé- 
lange de  bouillon,  de  vin,  d'eau-de-vie  et  de  laudanum). 

2°  Les  chiens  qui  ont  avalé  30,  50  ou  60  centigrammes  d'acide  arsé- 
nieux  en  poudre  fine  guérissent  presque  constamment  par  l'administra- 
tion de  quelques  doses  de  bouillon  tonique  et  spiritueux,  s'ils  vomissent 
à  plusieurs  reprises  peu  après  l'ingestion  du  poison.  Ce  résultat  ne  sau- 
rait être  attribué  à  l'action  sthénique  du  médicament,  car  on  l'obtient 
de  même,  et  plus  sûrement  encore,  en  faisant  avaler  simplement  de 
Veau  tiède  aux  chiens  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions.  Dans 
tous  les  cas  où  la  médication  tonique  détermine  des  vomissements  très- 
abondants,  le  rétablissement  des  animaux  est  plus  rapide,  comme  on 
devait  le  prévoir.  Si  l'œsophage  est  lié,  pendant  quelques  heures  seule- 
ment, avant  l'ingestion  du  médicament  tonique-spiritueux,  la  mort  sur- 
vient en  général;  et  si  quelques  animaux  guérissent,  étant  placés  dans 
cette  dernière  condition ,  c'est  que  les  vomissements  se  sont  manifestés 
aussitôt  après  que  le  lien  a  été  détaché,  ou  bien  que  les  animaux  ont 
prodigieusement  uriné,  sous  l'influence  de  la  médication  tonique  (1). 


(1)  J'ai  déjà  réduit  à  sa  juste  valeur  l'assertion  de  Giacomini  (voy.  p.  46),  au 
sujet  de  la  ligature  de  l'œsophage  ;  il  ne  sera  pas  toutefois  inutile  de  transcrire 
textuellement  le  passage  du  livre  de  ce  médecin,  où  il  parle  de  cette  opération. 
«  Con  solo  quatro  grani  di  tartaro  stibiato ,  dit  Giacomini ,  Magendie  uc- 
cise  i  cani  quando  legô  loro  esofago.  Egli  crede  che  i  cani  che  ebbero  rei- 
terati  vomiti  si  salvassero  per  causa  dé  vomitif  che  net  secondi  non  s'eb- 
bero  ;  ma  noi  crediamo  in  vece ,  che  Içi  differenza  d'esito  sia  dovuta  aW 
inflaenza  danuosa  dell'  allaciatura  deli'  esofago.  »  C'est-à-dire  :  «Avec  4  grains 
de  tartre  stibié  dissous  dans  l'eau ,  Magendie  tua  les  chiens  quand  il  leur  lia  l'œso- 
phage. Il  pense  que  les  chiens  qui  éprouvèrent  des  vomissements  réitérés  furent 
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3°  Les  chiens  empoisonnés  par  30,  50  ou  60  centigrammes  d'acide  ar- 
sénieux  en  poudre,  et  traités  par  une  forte  décoction  de  quinquina , 
périssent  tous,  si  l'œsophage  a  été  maintenu  lié  pendant  dix  à  quinze 
heures. 

4°  Les  chiens  auxquels  ou  laisse  la  faculté  de  vomir  guérissent  en  leur 
donnant  seulement  de  Veau  tiède,  même  lorsqu'ils  ont  avalé  110  gram. 
d'acide  arsénieux  en  poudre,  si  à  la  suite  de  celte  médication,  qui  peut 
n'être  employée  qu'au  bout  de  quelques  heWes,  Us  vomissent  prompte- 
ment  et  à  plusieurs  reprises. 

5°  On  guérit  un  grand  nombre  de  chiens  empoisonnés  par  20,  30  ou 
50  centigrammes  d'acide  arsénieux  en  poudre,  à  l'aide  de  la  saignée, 
alors  même  que  l'œsophage  a  été  maintenu  lié  pendant  trois,  quatre  ou 
cinq  heures,  si  les  animaux  urinent  passablement. 

6°  Le  bouillon  tonique  tiexcMdinin' empêche  pas  la  guèrison  des  chiens 
empoisonnés  par  25  centigrammes  d'acide  arsénieux  dissous  dans  l'eau, 
pourvu  que  des  vomissements  aient  lieu  quelques  minutes  après  l'em- 
poisonnement ;  car  s'il  s'est  écoulé  une  heure  et  demie  depuis  l'intoxi- 
cation ,  sans  que  les  animaux  aient  vomi ,  ils  périssent  tous  sans  ex- 
ception, de  quelque  manière  et  à  quelque  dose  que  le  bouillon  soit 
administré. 

7°  Tous  les  chiens  empoisonnés  par  25  ou  30  centigrammes  d'acide  ar- 
sénieux dissous  dans  l'eau,  qui  vomissent  abondamment  quelques  mi- 
nutes après  l'empoisonnement,  guérissent,  au  bout  de  quelques  heures, 
en  leur  faisant  prendre  simplement  de  l'eau  tiède,  alors  même  que  le 
liquide  n'est  ingéré  pour  la  première  fois  qu'une  demi-heure,  une  ou 
deux  heures  après  l'ingestion  du  poison. 

8°  Les  chiens  placés  dans  la  catégorie  qui  précède  guérissent  tout 
aussi  facilement,  en  employant  à  la  fois  et  la  médication  aqueuse  et  la 
saignée;  celle-ci,  en  la  supposant  même  inutile,  n'est  donc  pas  nuisible 
dans  l'espèce. 

9"  D'où  il  suit  que  les  toniques  devront  être  soigneusement  proscrits, 
parce  qu'ils  sont  inutiles  et  qu'ils  peuvent  nuire. 


sauvés  à  cause  de  ces  vomissements  qui  n'eurent  pas  lieu  chez  les  autres  ; 
mais  nous  croyons  au  lieu  de  cela  que  la  différence  des  résultats  doit  être 
attribuée  à  l'influence  dangereuse  rfe /a  ligature  de  l'œsophage.*  {Traité 
physiologique  expérimental  des  secours  thérapeutiques ,  l.  V,  p.  335.)  Lisez 
maintenant  les  résultats  des  expériences  que  j'ai  consignées  à  la  page  46 ,  inter- 
rogez tous  les  expérimentateurs  qui ,  au  lieu  de  donner  cours  à  leur  imagination  , 
se  livrent  consciencieusement  à  la  recherche  de  faits  nouveaux  ;  essayez  surtout 
de  pratiquer  une  ou  deux  fois  la  ligature  de  l'œsophage,  ce  que  Giacomini  n'a 
jamais  fait ,  et  vous  reconnaîtrez  tout  ce  qu'il  y  a  de  fabuleux  dans  un  pareil 
énoncé!  !! 
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Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Rognetta  réunit  un  grand  nombre 
de  fois  la  commission  de  l'Académie,  dans  le  but  de  prouver  les  mer- 
veilleux effets  de  la  médication  tonique  excitante  sur  des  chevaux  em- 
poisonnés par  l'acide  arsénieux.  «On  prétend,  disait-il,  que  les  chiens 
que  j'ai  sauvés  par  les  toniques  n'ont  été  guéris  que  parce  qu'ils  ont 
vomi;  eh  bien,  je  vais  répéter  mes  expériences  sur  des  chevaux,  ani- 
maux qui  ne  vomissent  pas.»  Qu'est-il  résulté?  Dix-huit  ou  vingt  de 
ces  animaux  ont  été  consacrés  à  ces  expériences;  on  leur  a  fait  prendre 
des  doses  d'acide  arsénieux  suffisantes  pour  les  tuer  dans  l'espace  de 
quelques  jours,  et  on  leur  a  administré  du  bouillon,  de  l'eau-de-vie 
pure  ou  des  narcotiques  ;  le  traitement  était  dirigé  par  M.  Rognetta  : 
tous  les  chevaux  sont  morts,  à  l'exception  d'un  seul  que  l'on  a  abattu 
le  vingtième  ou  le  vingt-deuxième  jour;  plusieurs  d'entre  eux  ont  péri 
plus  vite  que  d'autres  chevaux  empoisonnés  de  la  même  manière,  et 
qui  n'avaient  pas  été  soignés.  On  devait  s'attendre  à  un  pareil  résultat 
en  opérant  sur  des  animaux  qui  ne  vomissent  pas,  et  qui  ne  peuvent 
par  conséquent  pas  se  débarrasser  promptement  du  poison  qui  leur  a 
été  donné.  Il  est  du  devoir  de  la  commission  de  l'Académie  de  faire  au 
plus  tôt  son  rapport,  et  de  stigmatiser  comme  il  convient  un  mode  de 
traitement  à  la  fois  incendiaire  et  absurde,  qui  n'est,  en  définitive,  que 
le  rêve  d'une  imagination  égarée. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  dire  que  des  expériences  sur  les  diu- 
rétiques et  sur  la  saignée  ont  été  tentées  aussi  sur  des  chevaux  par 
M.  Rognetta,  en  présence  de  la  même  commission,  et  que  la  plupart 
des  animaux  ont  succombé.  Mais  ces  expériences  ont  été  tellement  mal 
dirigées ,  qu'il  serait  absurde  d'en  tenir  compte  :  ainsi ,  peu  de  temps 
après  avoir  empoisonné  ces  animaux,  on  les  saignait,  ou  bien  on  leur 
administrait  des  diurétiques.  Je  n'ai  jamais  proposé  une  pareille  méthode 
de  traitement ,  puisque  j'ai  toujours  dit  :  Commencez  par  évacuer  la 
majeure  partie  du  poison  contenu  dans  le  canal  digestif,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  obtenu  ce  résultat  que  vous  aurez  recours  aux  diuré- 
tiques. Quant  à  la  saignée,  j'ai  constamment  conseillé  de  ne  la  pratiquer 
que  dans  les  cas  où  il  y  aurait  réaction  évidente ,  et  jamais  dans  les 
premiers  moments  de  l'empoisonnement  (1). 


(1)  Des  personnes  peu  habituées  aux  recberches  expérimentales  et  n'ayant  ja- 
mais eu  occasion  de  voir  des  malades  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux  ,  se  sont 
élevées  contre  la  médication  diurétique,  parce  que, disent-elles,  Ze5  «wi/naMa; 
n'urinent  pas  dans  l'empoisonnement  aigu  que  détermine  ce  poison.  Cette  as- 
sertion ,  soutenue  par  MM.  Flandin  et  Danger ,  est  tellement  contraire  à  la  vérité , 
qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'Académie  royale  de  médecine  n'ait  pas  tranché 
la  question  dans  son  vote,  en  adoptant  la  proposition  de  sa  commission  ,  et  qu'elle 
ait  cru  devoir  attendre  que  de  nouvelles  expériences  vinssent  éclairer  ce  sujet. 
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Les  corps  gras,  comme  les  huiles,  le  beurre,  les  crèmes,  les  grais- 
ses, etc.,  ne  sont  d'aucune  utilité  dans  l'empoisonnement  par  l'acide 
arsénieux,  ils  sont  même  dangereux.  Fourcroy  avait  annoncé  ce  fait, 
dont  Renault  a  vérifié  l'exactitude  par  des  expériences  directes  :  tous  les 
animaux  auxquels  il  a  fait  prendre  l'acide  arsénieux  dans  du  beurre  et 
de  la  graisse  ont  succombé  plus  vite  que  lorsqu'ils  avalaient  le  poison 
seul  ou  mêlé  avec  toute  autre  substance  (1). 

La  thériaque ,  prônée  autrefois  comme  un  excellent  remède  dans  l'em- 
poisonnement qui  m'occupe,  doit  être  rejetée  comme  inutile  et  dange- 
reuse. Navier  rapporte  que  six  personnes  furent  empoisonnées  pour 
avoir  mangé  de  la  soupe  à  laquelle  on  avait  mêlé  de  l'acide  arsénieux; 
on  leur  donna  pour  premier  remède  beaucoup  de  thériaque  ;  elles  pé- 
rirent toutes  en  huit  jours  de  temps  ,  excepté  une,  qui  ne  mourut  qu'au 
bout  de  deux  mois ,  parce  qu'elle  avait  mangé  fort  peu  du  potage  em- 
poisonné. A  l'ouverture  de  leurs  corps ,  on  trouva  les  membranes  de 


Les  corps  savants  perdent  une  grande  partie  de  leur  influence  et  de  leur  consi- 
dération, quand  ils  hésitent  à  proclamer  un  fait,  d'ailleurs  parfaitement  établi, 
sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  suffisamment  élucidé ,  surtout  lorsque  ce  fait  est  sus- 
ceptible d'être  facilement  Térifié.  Ainsi ,  d'un  côté ,  tous  les  praticiens  qui  ont  été 
à  même  de  soigner  des  individus  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux ,  savent  que 
ces  individus  ont  souvent  uriné.  J'avais  mis  hors  de  doute  que  les  chiens  urinent 
dans  l'empoisonnement  aigu ,  alors  même  qu'on  ne  leur  administre  aucune 
èoi.y*on  j  puisque  j'avais  constaté  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'urine  sécrétée 
pendant  cet  empoisonnement.  Les  commissions  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de 
médecine  rapportaient  dans  leur  travail  plusieurs  expériences  dans  lesquelles  les 
chiens  avaient  uriné  sous  l'influence  de  l'intoxication  arsenicale;  il  y  a  mieux, 
j'avais  déposé  à  l'Académie  royale  de  médecine,  huit  mois  avant  la  discussion ,  le 
procès-verbal  de  1.57  expériences  relatives  au  traitement  de  cet  empoisonnement  ; 
et  parmi  ces  expériences ,  la  moite  ,  au  moins ,  établissaient  de  la  manière  la  plus 
incontestable ,  non-seulement  que  les  chiens  urinent  dans  la  période  aiguë  de 
l'empoisonnement ,  alors  même  qu'on  ne  leur  fait  prendre  aucun  liquide ,  mais 
encore  qu'on  peut  leur  faire  rendre  de  l'urine  jjflr  torrents ^  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  quand  on  leur  administre  des  boissons  aqueuses  et  nitrées,  c'est-à-dire 
quand  on  les  place  dans  les  conditions  où  se  trouvent  toujours  les  malades  em- 
poisonnés ,  à  qui  on  fait  avaler  des  boissons  (voy.  mon  mémoire  inséré  dans  les 
Archives  générales  de  médecine  de  septembre  1841).  On  est  donc  en  droit  de 
se  demander  pourquoi  l'Académie,  sur  la  proposition  de  M.  Ëouillaud,  n'a  pas 
voulu  se  prononcer  sur  une  question  si  nettement  tranchée,  et  pourquoi  surtout 
elle  n'a  pas  invité  la  commission  à  tenter  de  nouvelles  recherches  et  à  lui  faire  un 
supplément  de  rapport  sur  ce  point.  Que  devenait  en  présence  de  tant  de  faits 
l'assertion  inqualifiable  de  MM.  Flandin  et  Danger? 

C'est  sans  doute  pour  lever  à  cet  égard  les  scrupules  de  l'Académie  que  M.  Dela- 
fond,  professeur  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort,  a  entrepris  une  série  de  recherches 
sur  les  chevaux  et  sur  les  chiens,  dont  les  résultats  confirment  pleinement  cq 
que  j'avais  établi  (voy.  les  résultats  de  ce  travail  à  la  p.  432). 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  91. 
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Testomac  et  des  intestins  détruites  par  la  chute  des  eschares  que  le 
poison  y  avait  produites  (1). 

Les  infusions  de  quinquina  calissaya,  de  noix  de  galle,  d'écorce  de 
pin,  de  grenade,  de  la  fleur  du  myrobolan  citrin ,  etc. ,  conseillées  par 
Chansarel,  ne  sont  utiles  que  par  le  véhicule  qui  en  fait  partie;  elles 
n'exercent  pas  une  action  assez  énergique  sur  l'acide  arsénieux  solide 
pour  pouvoir  être  considérées  comme  contre-poisons  de  ce  corps,  et  il 
est  par  conséquent  préférable  d'avoir  recours  à  l'eau  tiède ,  qui  offre 
l'avantage  de  pouvoir  être  administrée  sur-le-champ  et  en  grande 
quantité. 

Les  bains, les  demi-bains  tièdes,  les  fomentations  adoucissantes,  les 
lavements  émollients,  les  narcotiques,  sont  autant  de  moyens  que  l'on 
doit  mettre  en  usage  dans  le  cas  où  l'inflammation  du  bas- ventre  se 
serait  déjà  déclarée ,  et  que  le  malade  serait  en  proie  à  des  symptômes 
nerveux  alarmants. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  succès  du  traitement  dépend 
en  grande  partie  du  régime  que  le  malade  observe  pendant  la  conva- 
lescence ,  qui  est  ordinairement  longue  et  pénible  ;  il  faut  principale- 
ment le  nourrir  de  lait ,  de  gruau ,  de  crème  de  riz ,  et  lui  faire  pren- 
dre des  boissons  adoucissantes. 

Recherches  médico-légales. 

Il  importe  d'établir  que  déjà  dans  plusieurs  expertises ,  les  hommes 
de  l'art  sont  parvenus  à  déceler  la  présence  d'un  composé  arsenical , 
même  plusieurs  années  après  l'inhumation.  Le  fait  suivant  est  sans 
contredit  un  des  plus  remarquables  de  ce  genre. 

Un  crime  d'empoisonnement  avait  été  commis  au  village  de  Scamagues 
(Haute-Vienne),  sans  que  la  justice  en  eût  été  informée.  Près  de  dix  ans 
s'étaient  écoulés,  et  la  prescription  était  sur  le  point  de  s'accomplir, 
lorsqu'une  circonstance  particulière  vint  mettre  l'un  des  coupables  dans 
le  cas  de  le  révéler.  Une  Instruction  fut  ordonnée,  laquelle  amena  des 
témoignages  irrécusables  du  crime  et  de  la  participation  de  quatre  ac- 
cusés. Après  les  recherches  nécessaires,  on  trouva  dans  le  cimetière  du 
lieu  un  squelette  que  l'on  reconnut,  d'après  des  indications  précises, 
être  celui  de  la  personne  soupçonnée  morte  empoisonnée,  et  qui,  d'a- 
près les  faits  établis  aux  débats ,  et  de  l'aveu  même  de  quelques-uns 
des  accusés ,  avait  succombé  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  à  l'admi- 
nistration d'une  dose  considérable  d'arsenic.  Les  expériences  réitérées 
auxquelles  différentes  parties  de  ce  squelette  furent  soumises  four- 
nirent constamment  de  l'arsenic.  Comme  contre-preuve,  on  soumit  aux 

(1)  Navier,  ouvrage  cité ,  1. 1,  p.  17  et  169. 
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mêmes  expériences  un  squelette  placé  à  côlé  du  précédent,  et  qu'on 
avait  d'abord  cru  pouvoir  être  celui  de  la  victime,  mais  qui  fut  re- 
connu depuis  ne  pas  lui  appartenir;  ces  expériences ,  faites  dans  les 
mêmes  conditions,  ne  donnèrent  aucune  trace  d'arsenic.  Le  jury  rendit 
un  verdict  de  culpabilité  contre  les  accusés.  {Journ.  de  chim.  médic. , 
année  1847,  p.  82.) 

Acide  arsénieux  solide  {oxyde  blanc  d'arsenic,  arsenic  du  commerce). 
Il  est  sous  forme  de  poudre  blanche  ou  de  masses  blanches  vitreuses, 
demi-transparentes;  quelquefois  ces  masses  sont  opaques  à  l'extérieur, 
lorsque  par  exemple  l'acide  a  été  exposé  à  l'air  pendant  un  temps  suf- 
fisant; il  n'est  pas  rare  aussi  de  voir  les  portions  transparentes  d'un 
jaune  assez  foncé.  Il  est  inodore  et  doué  d'une  saveur  âpre  non  corrosive, 
légèrement  styplique,  ne  se  faisant  sentir  qu'au  bout  de  plusieurs  se- 
condes ,  persistant  pendant  longtemps  et  excitant  la  salivation  à  un 
degré  marqué.  C'est  donc  à  tort  que  M.  Christison  l'a  dit  insipide;  son 
poids  spécifique  est  de  3,7386  s'il  est  transparent ,  et  de  3,950  s'il  est 
opaque  (Guibourt). 

Mis  sur  une  lame  de  fer  ou  de  cuivre,  ou  dans  un  creuset  que  l'on  a 
fait  rougir  au  feu,  il  se  volatilise  en  donnant  des  vapeurs  blanches  d'a- 
cide arsénieux  qui  n'exhalent  aucune  oàtuv  alliacée,  tandis  que  s'il  est 
placé  sur  un  charbon  ardent ,  il  se  décompose  et  fournit  de  l'arsenic  qui 
se  répand  dans  l'atmosphère  sous  forme  de  vapeurs  épaisses,  brunâtres , 
d'une  odeur  alliacée;  ces  vapeurs,  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air  à 
mesure  qu'elles  montent  dans  l'atmosphère,  passent  à  l'état  d'acide  ar- 
sénieux blanc.  C'est  donc  la  vapeur  d'arsenic  et  non  celle  de  l'acide 
arsénieux  qui  offre  l'odeur  alliacée. 

Il  est  souvent  arrivé  que  des  experts  peu  instruits  ont  affirmé  qu'il  y 
avait  eu  empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  parce  qu'ils  avaient 
trouvé  dans  le  canal  digestif  une  matière  qui  répandait  une  odeur  al- 
liacée lorsqu'on  la  mettait  sur  des  charbons  ardents.  Je  blâmerai  sévè- 
rement cette  manière  de  procéder;  en  effet,  le  phosphore,  l'ail  et 
quelques  autres  substances,  présentent  la  même  odeur;  il  peut  se  dé- 
velopper dans  l'estomac,  pendant  la  digestion ,  des  matières  qui  exhalent 
aussi  une  odeur  analogue  lorsqu'on  les  chauffe.  D'ailleurs  n'arrive-l-il 
pas  que  l'on  peut  se  tromper  quand  il  s'agit  d'apprécier  des  odeurs?  Le 
caractère  dont  je  parle  doit  donc  être  considéré  comme  un  indice,  et 
non  comme  une  preuve  de  la  présence  de  l'acide  arsénieux.  L'existence 
de  ce  poison  devra  être  mise  hors  de  doute  à  l'aide  des  moyens  que  je 
vais  faire  connaître ,  et  qui  ont  pour  but ,  en  définitive ,  d'obtenir  l'ar- 
senic faisant  partie  de  l'acide  arsénieux. 

A.  On  introduit  dans  un  tube  de  verre  étroit,  de  25  à  28  centimètres 
de  longueur,  et  |)ien  sec,  quelques  parcelles  d'acide  arsénieux  finement 
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pulvérisé  et  intimement  mélangé  avec  du  flux  noir  ou  avec  du  carbonate 
de  potasse  et  du  charbon  desséchés;  on  chauffe  légèrement  à  la  lampe  à 
esprit  de  vin  l'extrémité  du  tube  qui  contient  la  matière,  afin  de  le  pri- 
ver de  l'humidité  qu'elle  pourrait  retenir,  et  on  absorbe  au  fur  et  à 
mesure ,  à  l'aide  d'un  papier  roulé  sur  un  fil  de  fer,  la  vapeur  aqueuse 
qui  s'exliale;  dès  qu'il  ne  s'en  dégage  plus,  on  effile  le  tube  à  la  lampe 
à  émailleur;  alors  on  fait  rougir  l'extrémité  fermée  du  tube,  et  l'on 
chasse  peu  à  peu  l'arsenic  volatilisé  jusqu'à  la  partie  la  plus  capillaire 
de  ce  tube.  Pour  cela  on  applique  le  feu  dans  une  autre  portion  du 
tube,  là  où  la  vapeur  arsenicale  s'était  condensée;  on  conçoit,  en 
effet,  qu'il  doit  être  plus  aisé  d'apercevoir  une  très-petite  quantité 
d'arsenic  dans  un  tube  excessivement  éiroit  que  dans  un  tube  large. 
L'expérience  prouve  qu'il  suffit,  pour  réussir,  d'agir  sur  le  plus  petit 
fragment  d'acide  arsénieux  que  l'on  peut  saisir  avec  des  pinces. 

Si  l'arsenic  sublimé  était  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  être 
détaché  du  tube,  et  que  la  surface  interne  de  celui-ci  fût  simplement 
recouverte  d'une  légère  couche  terne  grisâtre,  on  se  garderait  bien  de 
suivre  le  procédé  indiqué  par  M.  Turner,  et  adopté  par  le  D*"  Christison  ; 
ce  procédé  consiste  à  soumettre  la  petite  couche  noire  et  terne  à  des 
sublimations  répétées,  afin  de  transformer  l'arsenic  en  acide  arsénieux , 
et  obtenir  un  cercle  de  petits  cristaux  blancs  brillants.  Il  faudrait  tout 
simplement  plonger  au  milieu  de  la  flamme  de  la  lampe  la  partie  du 
tube  de  verre  oii  se  trouvent  les  portions  ternes;  quelques  secondes  suf- 
firaient pour  rendre  celles-ci  brillantes;  et  si  on  voulait  alors  faire 
passer  l'arsenic  à  l'état  d'acide  arsénieux,  au  lieu  de  sublimer  plusieurs 
fois,  ce  qui  n'est  guère  praticable  lorsqu'on  agit  sur  des  atomes,  il  suf- 
firait de  mettre  l'arsenic  au  milieu  d'un  tube  assez  long,  ouvert  par  les 
deux  bouts ,  et  de  chauffer  la  portion  qui  contient  l'arsenic  ;  l'oxyda- 
tion ne  tarderait  pas  à  avoir  lieu, 

B.  L'acide  arsénieux  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  plus  soluble 
dans  le  même  liquide  bouillant.  La  dissolution  est  incolore,  inodore  et 
douée  d'une  saveur  âpre,  semblable  à  celle  de  l'acide  arsénieux  solide , 
mais  se  faisant  sentir  un  peu  plus  tôt.  Son  action  sur  la  teinture  de  tour- 
nesol est  telle  que  jamais  ce  réactif  ne  peut  servir  à  la  faire  reconnaître, 
et  que  souvent  au  contraire  il  peut  induire  en  erreur;  aussi  les  experts 
ne  doivent-ils  jamais  chercher  à  constater  si  la  dissolution  d'acide  ar- 
sénieux rougit  ou  non  ce  tournesol.  Elle  précipite  Veau  de  chaux  en 
blanc  (caractère  de  peu  de  valeur)  ;  ce  précipité  d'arsénite  de  chaux,  qui 
n'est  jamais  noir,  malgré  l'assertion  de  plusieurs  auteurs  de  médecine 
légale,  est  soluble  dans  un  excès  d'acide  arsénieux.  Il  suffit  de  verser 
quelques  gouttes  de  cette  dissolution  dans  du  sulfate  de  lioxyde  de  cuivre 
ammoniacal  pour  obtenir  un  précipité  vert,  dont  la  nuance  varie  sui- 
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vanl  la  quantité  du  réactif;  ce  précipité  d'arséiiite  de  cuivre  ne  se  for- 
merait pas,  si  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  était  avec  excès  d'ammo- 
niaque, parce  que  cet  alcali  dissout  l'arsénite  de  cuivre;  il  ne  reste  dans 
la  dissolution  que  du  sulfate  d'ammoniaque  (1). 

Si  l'on  verse  de  l'acide  arsénieux  dans  Vazotate  d'argent  ammoniacal, 
on  obtient  un  précipité  d'arsénite  d'argent  jaune  qui  brunit  par  son  ex- 
position à  la  lumière  (2). 

L'acide  sulfhydrique  gazeux  ou  dissous  dans  l'eau  jaunit  instantané- 
ment la  dissolution  aqueuse  d'acide  arsénieux,  et  la  plus  petite  quantité 
d'ammoniaque  liquide  la  rend  instantanément  incolore.  Si,  au  lieu  de  la 
décolorer  ainsi,  on  l'abandonne  à  elle-même,  il  se  dépose  au  bout  de 
quelques  heures,  suivant  que  la  température  est  plus  ou  moins  élevée, 
du  sulfure  jaune  d'arsenic  floconneux  :  la  précipitation  a  lieu  sur-le- 
champ  si  on  chauffe  le  mélange  ou  si  l'on  y  ajoute  une  petite  quantité 
d'acide  chlorhydrique  ;  ce  précipité  est  très-soluble  dans  l'ammoniaque, 
et  la  dissolution  est  incolore  si  le  sulfure  est  pur.  Les  acides  azotique,  sul- 
furique,  oxalique,  acétique,  tartrique  et  carbonique,  déterminent  aussi  la 
précipitation  de  ce  sulfure  ;  toutefois  les  tiois  derniers  agissent  faiblement. 

On  peut  facilement  obtenir  l'arsenic  du  sulfure  en  calcinant  ce- 
lui-ci avec  de  la  chaux  ou  de  la  potasse  sans  charbon;  mais  il  est  pré- 
férable d'ajouter  un  peu  de  ce  dernier  corps,  pour  éviter  l'oxydation 
d'une  petite  portion  d'arsenic.  Si  la  quantité  de  sulfure  d'arsenic  pré- 
cipité sur  laquelle  on  veut  opérer  la  réduction  était  excessivement 
faible,  il  faudrait  laisser  reposer  ce  sulfure  dans  le  vase  à  expérience  , 
décanter  à  l'aide  d'une  pipette  le  liquide  qui  le  surnage,  jeter  une  nou- 
velle quantité  d'eau  distillée  sur  le  précipité  pour  le  bien  laver,  séparer 


(1)  Je  Ferai  observer  que  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  est  bleu  ,  et  qu'il  com- 
munique une  couleur  verte  aux  liqueurs  jaunâtres  ,  lors  même  qu'elles  ne  con- 
tiennent point  d'acide  arsénieux  :  cet  effet  dépend  du  mélange  des  couleurs  jaune 
et  bleue;  d'où  il  suit  que  la  coloration  en  vert  n'est  pas  un  caracière  suffisant 
pour  prononcer  sur  l'existence  de  l'acide  arsénieux ,  et  qu'il  faudrait  nécessaire- 
ment décomposer  l'arsénite  de  cuivre  et  en  retirer  l'arsenic  J'établirai  en  outre , 
plus  loin ,  que  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  fournit  avec  l'acide  arsénieux  qui 
a  été  mêlé  à  des  liquides  colorés,  des  précipités  qui  ne  sont  pas  toujours  verts. 
Enfin  j'ajouterai  que ,  pour  peu  qu'il  contienne  un  excès  d'ammoniaque ,  il  ne 
précipite  pas  l'acide  arsénieux.  Ces  faits  me  permettent  de  conclure  que  le  réac- 
tif dont  il  s'agit  est  loin  de  présenter  les  avantages  de  l'acide  sulfhydrique 
dans  la  recherche  de  l'acide  arsénieux  ;  il  peut  même ,  dans  beaucoup  de 
cas ,  lorsque  ce  poison  est  mêlé  à  des  liquides  colorés,  induire  les  experts 
en  erreur. 

(2)  Pour  préparer  l'azotate  d'argent  ammoniacal ,  on  dissout  de  l'azotate  d'ar- 
gent dans  de  l'eau  distillée  ;  on  en  précipite  l'oxyde  d'argent  au  moyen  d'une  pe- 
tite quantité  d'ammoi.iaque,  puis  on  ajoute  de  cet  alcali,  goutte  à  goutte  ,  autant 
qu'il  en  faut  pour  redissoudre y'Mrie  l'oxyde  précipité. 
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encore  l'eau  de  lavage  au  moyen  de  la  pipette,  puis  placer  dans  une 
capsule  de  porcelaine  le  précipité  et  la  petite  quantité  d'eau  que  la  pi- 
pette n'aurait  pas  pu  enlever.  En  laissant  cette  capsule  sur  des  cendres 
chaudes,  il  suffirait  de  quelques  heures  pour  évaporer  toute  l'eau,  et 
pour  obtenir  le  sulfure  jaune  d'arsenic  sec  :  on  le  détacherait  alors 
pour  le  calciner  avec  de  la  potasse  et  du  charbon,  ou  bien  on  en  reti- 
rerait l'arsenic  à  l'aide  de  l'appareil  dit  de  Marsh,  en  prenant  les  précau- 
tions qui  seront  indiquées  plus  tard.  Si,  au  lieu  d'agir  comme  je  le  pro- 
pose, on  suivait  la  méthode  ordinaire,  qui  consiste  à  laver  le  précipité 
jaune  de  sulfure  d'arsenic  sur  un  filtre,  on  s'exposerait  à  perdre  le  fruit 
de  son  expérience;  en  effet,  il  serait  impossible  de  détacher  du  filtre 
desséché  la  quantité  excessivement  pelite  de  sulfure  jaune,  dont  on  ne 
pouri'ait  par  conséquent  pas  extraire  l'arsenic. 

On  pourrait  encore  chauffer  le  sulfure  d'arsenic  dans  une  petite  cap- 
sule de  porcelaine  avec  de  l'acide  azotique  pour  détruire  la  matière  or- 
ganique, le  décomposer  et  le  transformer  en  quelques  minutes  en 
acide  arsénique  et  en  acide  sulfurique ,  que  l'on  ferait  dissoudre  dans 
l'eau  distillée  à  la  température  de  i'ébullilion,  et  que  l'on  introduirait 
dans  un  appareil  dit  de  Blarsh.  Si  le  sulfure  avait  été  précipité  d'une  dis- 
solution organique,  et  qu'il  fût  animalisé,  il  faudrait  le  traiter  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  l'acide  azotique. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  que  M.  Gaultier  de  Ciaubry  ait  pu  dire  que 
l'on  s'expose,  en  traitant  ainsi  le  sulfured'arsenic,  à  volatiliser  de  l'acide 
arsénieux,  si  la  température  est  trop  élevée.  Et  d'abord,  le  traitement 
par  l'acide  azotique  transforme  l'arsenic  en  un  produit  fixe  (acide  arsé- 
nique mêlé  d'une  très-petite  proportion  d'arséniate  d'acide  arsénieux  ) 
et  non  en  acide  arsénieux  ;  quant  à  l'élévation  de  température ,  elle  n'est 
pas  à  craindre  dès  que  je  prescris  de  retirer  la  capsule  du  feu,  aussi- 
tôt que  le  liquide  acide  est  complètement  évaporé  (Briand,  p,  697). 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ne  pas  introduire  directement  le  sulfure 
d'orsemc  dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  au  lieu  de  le  transformer 
préalablement  en  acides  arsénique  et  sulfurique  au  moyen  de  l'acide 
azotique  ?  C'est  que  ce  sulfure  est  à  peu  près  inattaquable  dans  cet  appa- 
reil; on  avait  ci'u,  jusqu'en  1848,  qu'il  était  absolument  inattaquable, 
mais  M.  Filliol  est  parvenu,  à  l'aide  de  nombreuses  expériences,  à  éta- 
blir, 1°  que  les  sulfures  d'arsenic  naturels  ne  sont  décomposés  qu'avec 
une  très-grande  lenteur;  que  la  quantité  d'arsenic  entraînée  par  l'hy- 
drogène est  trop  faible  pour  produire  des  taches  arsenicales ,  et  qu'il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  qu'on  puisse  la  mettre  en  évidence  dans 
les  dissolutions  métalliques  qui  l'ont  retenue;  2°  que  l'hydrogène  nais- 
sant agit  sur  les  deux  éléments  de  ces  sulfures ,  etenli'aîne  constamment 
des  traces  d'acide  sulfhydrique  et  d'arséniure  d'iiydrogène. 
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On  s'est  demandé,  à  l'occasion  de  la  réduction  du  sulfure  d'arsenic  et 
des  autres  composés  arsenicaux,  si  les  tubes  de  verre  blanc  et  les  verres 
à  expérience  faits  avec  le  même  verre  contiennent  ou  non  de  l'arsenic, 
et,  en  cas  d'affirmative,  si  le  métal  qui  existerait  dans  ces  tubes  peut 
se  sublimer  lorsqu'on  les  chauffe  au  rouge ,  ou  bien  s'il  peut  aban- 
donner les  verres  à  expérience  lorsqu'on  introduit  dans  ceux-ci  des 
réactifs  chimiques  tels  que  ceux  que  l'on  emploie  en  médecine  légale 
pour  constater  la  présence  de  l'arsenic  dans  des  matières  suspectes. 
L'Académie  royale  de  médecine  a  été  chargée  par  M.  le  garde  des  sceaux 
de  résoudre  cette  question.  On  prévoit  de  suite  son  immense  portée;  en 
effet,  si  cela  est,  il  n'y  a  plus  moyen  d'établir  qu'il  y  a  eu  empoisonne- 
ment par  l'arsenic;  car,  pour  arriver  à  cette  conclusion  affu'mative,  il 
faut  découvrir  ce  métal ,  soit  en  chauffant  les  matières  suspectes  jus- 
qu'au rouge  dans  des  tubes  de  verre,  soit  en  les  soumettant  à  l'action 
de  certains  réactifs  dans  des  verres  à  expérience  :  or,  chaque  fois  que 
l'on  aura  constaté  la  présence  de  l'arsenic  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
moyens,  on  ne  manquera  pas  de  dire  :  les  expériences  ne  sont  pas  pro- 
bantes, car  l'arsenic  obtenu  provient  des  tubes  ou  des  verres  à  expé~ 
rience,  et  non  des  matières  suspectes.  Heureusement  il  n'en  est  rien  , 
comme  on  va  le  voir  par  les  résultats  des  recherches  auxquelles  se  sont 
livrés  MM.  Renauldin,  Marc,  Delens,  Pelletier  et  Chevallier,  commis- 
saires nommés  pour  résoudre  cette  question  : 

1°  L'acide  arsénieux  n'est  pas  généralement  employé  en  France  dans 
la  fabrication  du  verre;  cependant  il  est  encore  quelques  verreries  où 
il  est  mis  en  usage  à  des  doses  extrêmement  petites  ;  mais  cet  acide  se 
volatilise  par  suite  de  la  température  élevée  donnée  au  verre  lors  de  la 
fabrication  :  d'où  il  résulte  que  même  du  verre  dans  la  masse  vitreuse 
duquel  on  a  fait  entrer  l'acide  arsénieux  n'en  retient  point. 

2°  On  n'a  pas  trouvé  d'arsenic  dans  six  espèces  de  tubes  de  verre 
blanc  pris  chez  les  marchands,  ni  dans  six  échantillons  de  verre  à  vitres 
blanc,  et  très-ancien,  qu'on  soupçonnait  avoir  été  importé  de  Bohême, 
ni  dans  des  tubes  de  verre  blanc  dans  la  fabrication  desquels  on  avait 
fait  entrer  à  dessein  Veoo  ou  V500  d'acide  arsénieux,  ni  dans  des  frag- 
ments de  verre  obtenus  en  brisant  une  petite  glace  étamée  et  très-mince 
donnée  comme  miroiterie  d' Allemagne  et  venue  de  Nuremberg. 

3°  Les  verres  à  expérience  transparents,  tels  qu'on  doit  les  employer 
pour  les  opérations  chimiques,  ne  contiennent  pas  d'arsenic,  parce  que 
l'acide  arsénieux  qui  aurait  pu  entrer  dans  leur  composition  a  été  en- 
tièrement volatilisé  pendant  la  formation  du  verre;  d'ailleurs,  lors 
même  qu'ils  en  contiendraient  des  atomes,  les  réactifs  mis  en  usage  dans 
les  recherches  d'empoisonnement  ne  pourraient  pas  attaquer  le  verre 


DE  l'acide  ARSÉNIEUX.  465 

formant  cet  instrument,  et  s'emparer  des  atomes  d'arsenic  qu'on  sup- 
poserait y  exister. 

4°  11  est  vrai  que  les  rapporteurs  ont  trouvé  des  traces  d'arsenic  dans 
un  verre  de  montre  opaque,  et  que,  d'après  les  travaux  de  M.  Bontemps, 
si  du  verre  avait  été  fabriqué  avec  un  vingtième  d'acide  arsénieux,  il 
pourrait  retenir  de  cet  acide  ;  mais  alors  le  verre  serait  opaque  et  comme 
de  l'émail  blanc  :  d'où  il  suit  qu'il  importe  de  continuer  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  ne  jamais  employer  des  tubes  ou  des  verres 
à  expérience  opaques.  11  est  encore  vrai  que  le  verre  pourrait  contenir 
de  l'arsenic,  si  l'acide  arsénieux  avait  été  employé  dans  les  fabriques 
de  gobletterie  à  la  dose  de  1/200  ^  Vsoo?  ^^  <ÏU6  1^  température  du  four- 
neau n'eût  pas  été  assez  élevée  lors  de  la  fabrication  ;  mais,  dans  ce  cas, 
l'acide  ne  serait  qu'interposé  entre  des  masses  vitreuses ,  et  nullement 
combiné,  et  l'on  pourrait  le  dégager  par  la  chaleur;  en  sorte  qu'il  est 
prudent,  avant  de  se  livrer  aux  reclierches  sur  les  matières  suspectes, 
de  chauffer  les  tubes  jusqu'au  rouge  pour  volatiliser  les  traces  d'acide 
arsénieux  qu'à  la  rigueur  ils  pourraient  contenir. 

5"  Du  verre  préparé  avec  de  Yarséniate  dépotasse,  du  sable  et  du  car- 
bonate de  soude,  relient  de  l'arsenic  et  en  laisse  sublimer  à  l'état  mé- 
tallique lorsqu'on  le  chauffe  à  un  feu  violent  avec  du  charbon.  Mais 
jamais,  dans  aucune  fabrique  de  verre,  on  n'a  employé  un  arséniate 
fixe ,  et  les  rapporteurs  se  sont  vus  obligés  de  faire  eux-mêmes  ce  verre 
pour  l'expérimenter;  d'ailleurs  le  verre  préparé  ainsi  est  verdâtre,  en 
partie  transparent  et  en  partie  opaque:  on  évitera  donc  cette  source 
d'erreurs  en  ne  faisant  usage  que  de  tubes  de  verre  transparent  n'offrant 
aucune  teinte  verte. 

Il  suit  de  ce  qui  précède,  que  l'on  doit  continuer  à  faire  les  analyses 
des  matières  que  l'on  soupçonne  contenir  de  l'arsenic ,  dans  des  tubes 
de  verre,  pourvu  que  ceux-ci  soient  transparents ,  sans  aucune  teinte 
verte,  et  qu'ils  aient  été  maintenus  pendant  quelque  temps  à  une  cha- 
leur rouge  avant  d'y  introduire  le  mélange  suspect.  {Annales  d'hygiène, 
janvier  1834.) 

C.  On  doit  préférer  l'appareil  dit  de  Marsh ,  tel  que  je  l'ai  modifié, 
au  flux  noir  ou  bien  au  carbonate  de  potasse  et  au  charbon,  pour  ob- 
tenir l'arsenic  de  l'acide  arsénieux,  non-seulement  parce  que  l'opé- 
ration est  plus  simple,  mais  encore  parce  que  l'on  recueille  à  la  fois 
un  anneau  d'arsenic  et  des  taches  arsenicales.  Il  faut  encore  préférer  cet 
appareil  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'extraire  l'arsenic  du  sulfure  jaune 
de  ce  métal ,  préalablement  transformé  en  acide  arsénique  par  l'acide 
azotique,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  463. 
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De  l'appareil  de  Marsh  modifié. 

Scheele  reconnut  le  premier  que  l'hydrogène  peut  se  combiner  avec 
Tarsenic,  et  donner  un  gaz  inflammable  qui  laisse  en  brûlant  du  régule 
d'arsenic  (arsenic  pur)  (Mémoires  ,de  Scheele,  t.  I*"",  année  1775). 
Proust  disait,  en  1798,  qu'en  brûlant  le  gaz  hydrogène  très-fétide  qui 
se  dégage  quand  on  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  de  l'étain  arse- 
nical, il  se  dépose  de  l'arsenic  sur  les  parois  de  la  cloche  {Annales  de 
chimie,  t.  XXVIII).  Tromsdorf  annonçait,  en  1803,  qu'en  introduisant 
dans  un  flacon  ordinaire  du  zinc  arsenical,  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfu- 
rique,  on  dégageait  du  gaz  hydrogène  arsénié,  et  que  si  ce  tube  à  dé- 
gagement était  suffisamment  long,  ce  gaz  laissait  déposer  parfois  de 
Yarsenic  pur  contre  les  parois  du  tube  {Nicholson's  journal,  t.  VI). 
Slromeyer,  Gay-Lussac,  Thénard,  Gehlen  et  Davy,  étudièrent  ce  gaz 
l)lus  tard.  Sérullas  établissait,  en  1821,  que  l'on  peut  se  servir  de  la 
décomposition  de  l'hydrogène  arsénié  pour  constater,  dans  des  cas  de 
toxicologie,  \a présence  de  l'arsenic  ou  de  ses  composés.  Marsh  publia, 
en  octobre  1836,  un  travail  ayant  pour  titre  :  Description  d'un  nouveau 
procédé  pour  séparer  de  petites  quantités  d'arsenic  des  substances  avec 
lesquelles  il  est  mélangé  {Edinburgh  new  philosoph.  journal).  Il  proposa 
de  développer  de  l'hygdrogène  arsénié  à  l'aide  du  zinc,  de  l'acide  sul- 
furique  et  de  l'eau,  d'enflammer  ce  gaz  et  de  recueillir:  1°  l'arsenic, 
en  recevant  la  flamme  sur  une  surface  froide ,  un  tube  de  verre  assez 
épais,  ou  une  soucoupe  en  porcelaine,  et  mieux  encore  sur  une  plaque 
épaisse  de  porcelaine  non  susceptible  de  s'échauffer  ;  2°  de  l'acide  arsé- 
nieux,  si  l'on  faisait  pénétrer  la  flamme  dans  le  milieu  d'un  tube  assez 
large,  ouvert  aux  deux  extrémités;  3"  de  l'arsenic  pur  en  même 
temps  que  de  l'acide  arsénieux,  si  l'on  dirigeait  obliquement  la  flamme 
dans  le  tube  de  manière  à  effleurer  le  verre.  En  opérant  sur  du  gruau, 
du  porter,  du  café,  au  potage,  et  sur  d'autres  aliments  liquides  dans 
lesquels  on  avait  mis  de  très-petites  quantités  d'acide  arsénieux,  il 
parvint  à  extraire  ce  poison  de  ces  produits.  L'appareil ,  assez  compli- 
qué, proposé  par  Marsh  offrait  un  grave  inconvénient:  quand  le  poison 
était  mêlé  avec  des  matières  organiques,  il  se  produisait  une  efferves- 
cence écumeuse,  et  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  était  chassée 
sous  forme  de  mousse;  le  gaz  hydrogène  ne  brûlait  plus,  et  l'expérience 
était  manquée.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  grave,  Marsh  conseilla 
d'ajouter  à  la  matière  une  certaine  quantité  d'huile  d'olives,  qui  devait 
s'opposer  à  la  formation  de  la  mousse  ;  il  conçut  en  outre  l'idée  d'em- 
prisonner en  quelque  sorte  le  mélange  pendant  un  certain  temps  et 
jusqu'à  ce  que  le  gaz  pût  se  dégager  librement.  L'appareil  de  Marsh ,  tel 
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que  l'auleur  l'avait  proposé,  fut  bientôt  abandonné,  parce  qu'il  n'est  ni 
sûr  ni  commode,  surtout  quand  la  matière  organique  abonde.  Herapath, 
Molir,  Liebig,  Berzelius,  Thompson,  Simon,  Vogel,  Chevallier,  Lassaigne, 
Kœppeling,  Kampmann,  etc.,  modifièrent  soit  les  flacons,  soit  les  tubes; 
leurs  expériences  firent  connaître  quelques  résultats  nouveaux.  M.  Cheval- 
lier proposa  le  premier  de  faire  passer  le  gaz  hydrogène  arsénié  à  travers 
des  fragments  de  porcelaine  entourés  de  charbons  rouges,  afin  d'obtenir 
un  anneau  d'arsenic  brillant;  depuis,  la  commission  de  l'Institut  a 
remplacé  avec  avantage  la  porcelaine  par  de  l'amiante. 

Malgré  tant  de  travaux ,  l'appareil  dit  de  Marsh  était  impuissant  pour 
déceler  des  atomes  d'une  préparation  arsenicale  toutes  les  fois  qu'elle 
était  mélangée  avec  des  matières  organiques  visqueuses,  comme  cela  a 
lieu  dans  tous  les  car>  d'empoisonnement  où  l'on  agit  sur  le  contenu  du 
canal  digestif  ou  sur  les  liquides  vomis,  ou  bien  quand  on  expéri- 
mente sur  les  viscères  dans  lesquels  le  poison  arsenical  a  été  porté  par 
absorption.  Il  fallait  à  tout  prix  empêcher  la  formation  de  cette  prodi- 
gieuse quantité  de  mousse  qui  se  produit  constamment  alors,  et  qui  pa- 
ralyse l'opération  en  empêchant  le  gaz  hydrogène  arsénié  de  se  dégager, 
de  manière  à  pouvoir  être  enflammé  ou  décomposé.  Il  ne  s'agissait  pour 
cela  que  de  détruire  la  matière  organique  sans  perdre  sensiblement 
d'arsenic  :  c'est  ce  que  je  fis  en  janvier  1839,  en  employant  l'azotate  de 
potasse ,  et  plus  tard  l'acide  azotique.  Une  fois  la  matière  animale  dé- 
truite, ce  qui  s'obtient  facilement,  surtout  à  l'aide  du  nitre,  les  liqueurs 
suspectes  peuvent  être  introduites  dans  l'appareil  sans  qu'il  se  déve- 
loppe la  moindre  bulle  de  mousse,  et  l'expérience  marche  aussi  bien  que 
si  l'on  se  servait  d'une  dissolution  d'acide  arsénieux  dans  l'eau  dis- 
tillée. Voici  maintenant  l'appareil  tel  que  je  l'ai  modifié;  il  réunit  à  une 
extrême  simplicité  l'avantage  de  fournir  à  la  fois  un  anneau  d'arsenic 
et  des  taches  arsenicales  (1). 


(1)  M.  Gaultier  de  Claubry  attaque  vivement  l'appareil  fort  simple  dont  je 
me  suis  servi  dans  les  premiers  temps,  et  qui  consiste  dans  un  flacon  A  muni 
d'un  tube  recourbé  TD.  Cet  appareil ,  pouvant  encore  rendre  de  très-grands 
services  lorsque  les  experts  n'auront  pas  à  leur  disposition  le  tube  N  recourbé  en 
S,  je  crois  devoir  réfuter  les  observations  de  M.  Gaultier  de  Claubry.  Onperd  de 
l'arsenic  au  commencement  de  l'opération.  Quand  on  a  presque  rempli  de 
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Lorsque,  dans  un  flacon  tubulé  J,  de  24  à  30  centimètres  de  haut,  on 
mt-l  500  grammes  d'eau ,  3  ou  4  grammes  d'acide  sulfurique  pur,  et  50 
à  60  grammes  de  zinc  laminé  et  coupé  en  morceaux,  il  se  dégage  du 
gaz  hydrogène  pur  quand  les  agenls  qui  l'ont  pi'oduit  l'étaient  eux- 
mêmes.  Si  on  enflamme  ce  gaz  à  la  pointe  du  tube  effilé  x,  par  où  il 
s'échappe,  et  qu'on  applique  un  corps  froid  E  sur  la  flamme,  il  se  con- 
dense de  l'eau  pure;  mais  si  l'on  ajoute  dans  l'appareil  une  petite  quan- 
tité d'acide  arsénieux,  ou  du  liquide  suspect  provenant  de  quelques-uns  de 
nos  viscères  dont  la  matière  organique  aura  été  préalablement  détruite,  à 
l'instant  le  gaz  hydrogène  brûle  et  laisse  déposer  sur  le  corps  froid,  au  lieu 
d'eau  pure,  de  l'arsenic  (corps  simple) ,  sous  forme  de  taches  d'un  brun 
fauve,  plus  ou  moins  foncées,  brillantes  et  miroitantes.  Si,  comme  je  le 
prescris,  on  a  introduit  de  l'amiante  vers  le  milieu  du  tube,  dans  une 
longueur  de  5  à  6  centimètres  {C) ,  il  suffira  de  maintenir,  à  l'aide  d'un 
support,  une  lampe  à  esprit  de  vin  allumée  sous  l'amiante  (£),  pour 
que  le  gaz  hydrogène  arsénié,  en  traversant  l'amiante,  se  divise,  se  dé- 
chire en  quelque  sorte,  et  se  décompose  en  hydrogène  et  en  arsenic  : 
celui-ci  se  déposera  sous  forme  d'un  anneau  J),  à  une  petite  distance 
de  l'amiante.  L'hydrogène  réduit  se  dégagera,  et  viendra  sortir  par  la 
partie  effilée  du  tube  x.  Si  on  l'enflamme,  il  ne  déposera  que  de  l'eau, 
s'il  a  abandonné  tout  son  arsenic  ;  mais  s'il  est  mêlé  d'hydrogène  arsé- 
nié, qui  aurait  échappé  à  l'action  de  la  lampe,  celui-ci  sera  décomposé 
à  son  tour,  et  laissera  déposer  sur  le  corps  froid  E  des  taches  qui  offri- 
ront tous  les  caractères  de  l'arsenic  pur.  L'expérience  prouve  qu'en 
opérant  ainsi,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  l'arsenic  ^dans  la  liqueur  A,  on 
obtient  à  la  fois  et  l'anneau  brillant  B  et  des  taches.  L'amiante  a 
encore  pour  but  de  retenir  les  parcelles  de  dissolution  de  sulfate  de 
inc  qui  auraient  pu  être  entraînées  du  flacon  A  dans  le  tube  par  le  dé- 


li  quide  le  acon  A ,  la  quantité  d'air  qui  reste  dans  ce  flacon  est  tellement  faible, 
que  l'on  peut  sans  danger  enflammer  le  gaz  au  bout  d'un  temps  très-court ,  ce 
qui  réduit  la  perte  presque  à  zéro.  Par  suite  de  la  détonation ,  on  perd  la 
totalité  du  produit  suspecté.  Et  d'abord  la  détonation  n'a  jamais  lieu ,  à  moins 
de  maladresse  de  la  part  de  l'opérateur  ;  il  suffit ,  eu  effet ,  pour  l'éviter,  de  n'en- 
flammer le  gaz  que  lorsque  la  petite  quantité  d'air  contenu  dans  le  flacon  J  a  été 
expulsée.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  produit  suspecté  est  perdu  en 
cas  de  détonation  ;  le  contraire  a  presque  constamment  lieu,  parce  que  le  bou- 
chon et  le  tube  sautent  seuls ,  le  flacon  restant  intact  avec  tout  le  produit  suspect. 
Il  est  impossible  de  renouveler  ou  d' accélérer  le  dégagement  du  gaz  par 
l'introduction  d'une  nouvelle  quantité  d'acide.  Je  regrette  que  M.  Gaultier  de 
Claubry  n'ait  jamais  vu  fonctionner  un  appareil  de  ce  genre  ;  il  saurait  que  rien 
n'est  plus  facile  que  de  déboucher  le  flacon  et  d'y  introduire  une  nouvelle  quan- 
tité d'acide ,  sans  le  moindre  inconvénient  ;  l'opération  n'exige  pas  plus  de  dix  se- 
condes. {^Médecine  légale  de  Briand,  p.  703.} 
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gagement  plus  ou  moins  lumullueux  de  l'hydrogène ,  et  de  s'opposer 
par  conséquent  à  la  production  de  taches  autres  que  celles  que  fournit 
le  poison  arsenical. 

A  l'aide  de  cet  appareil  on  rend  facilement  sensible  un  millionième 
d'acide  arsénieux  dans  une  liqueur  ;  des  taches  commencent  même  à  pa- 
raître avec  une  liqueur  renfermant  un  deux-millionième  environ.  Ces 
taches  ne  se  montrent  pas  mieux  avec  une  grande  quantité  qu'avec  une 
petite  quantité  de  liqueur  employée  dans  l'appareil ,  en  supposant  dans 
les  deux  cas  la  même  quantité  proportionnelle  d'acide  arsénieux  ;  mais 
elles  se  forment  pendant  plus  longtemps  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  second.  Il  résulte  de  là  qu'il  y  a  avantage  à  concentrer  les  liqueurs 
arsenicales  et  à  opérer  sur  un  petit  volume  de  liquide:  on  obtient  ainsi 
des  taches  plus  intenses. 

Précautions  à  prendre.  Avant  de  commencer  l'expérience  on  s'assure 
que  les  matériaux  que  l'on  devra  employer  ne  fournissent  point  d'arse- 
nic ;  pour  cela  on  introduit  dans  le  flacon  A  du  zinc,  de  l'eau  et  de  l'acide 
sulfurique  ,  comme  pour  dégager  du  gaz  hydrogène  ;  on  bouche  le  vase, 
et  on  attend  que  le  gaz  se  soit  dégagé  pendant  un  certain  temps  qui  va- 
riera suivant  la  quantité  d'air  contenu  dans  le  flacon.  Si  l'on  se  hâtait 
de  mettre  le  feu  au  gaz ,  l'appareil  renfermerait  encore  un  mélange  d'air 
et  d'hydrogène,  et  il  y  aurait  une  vive  détonation;  on  devra  attendre 
d'autant  plus,  que  le  flacon  sera  plus  grand,  et  qu'il  renfermera  moins 
de  liquide.  Dès  que  le  gaz  est  enflammé ,  on  approche  la  flamme  d'une 
capsule  de  porcelaine  froide  E.  S'il  ne  se  dépose  point  d'arsenic  sur  la 
capsule,  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  c'est  que  les  matériaux 
employés  n'en  donneront  point;  si ,  au  contraire ,  il  apparaît  sur  la  cap- 
sule quelques  taches  brillantes  d'un  brun  clair  ou  foncé  qui  se  volatili- 
sent en  les  soumettant  pendant  une  demi-minute  environ  à  l'action  de 
la  flamme ,  il  faut  changer  les  matières,  et  prendre  du  zinc  et  de  l'acide 
sulfurique  exempts  d'arsenic  (  voy.  Réactifs,  à  la  page  540).  Alors  on 
débouche  le  flacon  et  l'on  y  introduit  la  liqueur  suspecte,  après  avoir 
toutefois  vidé  une  partie  ou  la  totalité  du  liquide  qu'il  renfermait,  afin 
de  pouvoir  introduire  toute  la  matière  sur  laquelle  on  doit  opérer. 
Dans  ce  moment  l'effervescence  diminue,  à  moins  que  la  liqueur  sus- 
pecte ne  soit  elle-même  acide,  parce  que  l'acide  sulfurique  se  trouve 
trop  affaibli,  et  qu'il  ne  se  dégage  pas  assez  de  gaz.  Pour  que  l'expérience 
marche  convenablement,  il  faut  ajouter  par  petites  parties ,  et  en  tâ- 
tonnant, de  nouvelles  quantités  d'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  qu'en  ap- 
prochant l'extrémité  du  tube  x  des  lèvres,  on  sente,  par  l'impression  que 
le  gaz  produit  sur  elles,  que  le  dégagement  est  assez  fort  pour  que  ce 
gaz  puisse  brûler  avec  une  flamme  qui  ne  soit  pas  trop  vive.  L'acide 
sulfurique  sera  ajouté  sans  déboucher  le  flacon ,  en  l'introduisant  par  un 
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tube  recourbé  A^^  qui  traverse  le  bouchon,  et  plonge  presque  jusqu'au 
fond.  Si,  par  hazard,  la  quantité  d'acide  sulfurique  versé  dans  le  flacon 
était  trop  considérable  et  que  le  gaz  se  dégageât  avec  trop  d'impétuo- 
sité, il  faudrait  à  l'instant  même  déboucher  le  flacon  ,  extraire  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  de  la  liqueur,  que  l'on  conserverait  dans  un  grand 
verre  pour  expérimenter  ultérieurement  sur  elle,  après  l'avoir  étendue 
d'eau;  on  ajouterait  une  suffisante  quantité  d'eau  distillée  sur  la  moitié 
ou  sur  le  tiers  restant  dans  le  flacon  A,  pour  que  le  gaz  se  dégageât  len- 
tement. Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  allume  la  lampe  à  esprit 
de  vin  B. 

On  se  gardera  bien ,  en  essayant  les  matériaux ,  d'employer  une  forte 
proportion  d'acide  sulfurique  dans  le  dessein  de  dépolir  promptement 
le  zinc  et  de  faire  marcher  l'opération  plus  vite,  car  en  agissant  ainsi, 
le  métal  ne  se  bornerait  pas  à  décomposer  l'eau ,  l'acide  lui-même  serait 
en  partie  décomposé,  et  il  en  résulterait,  la  température  s'étant  élevée 
à  80  ou  90"  centigrades ,  de  l'acide  sulfureux.  Or,  cet  acide  serait  rapi- 
dement décomposé  par  l'hydrogène  naissant,  et  il  se  formerait  de  l'acide 
suîfhydrique  dont  la  présence  offrirait  le  double  inconvénient  de  donner 
des  taches  mêlées  de  soufre,  et  surtout  de  transformer  en  sulfure  d'arsenic 
insoluble,  les  acides  arsénieux  etarsénique  qui  pourraient  être  ultérieu- 
rement introduits  dans  le  flacon.  Ce  sulfure,  comme  on  le  sait,  n'est  pas 
sensiblement  décomposé  dans  l'appareil  dit  de  Marsh ,  et  ne  fournirait 
par  conséquent  pas  les  taches  arsenicales  que  l'on  aurait  inévitablement 
recueillies  sans  la  production  de  l'acide  suîfhydrique. Il  faudra  donc, 
dans  le  cas  où  le  zinc  ne  serait  pas  facilement  attaqué  par  le  mélange 
de  500  grammes  d'eau  et  de  3  à  4  grammes  d'acide  sulfurique,  que  j'ai 
conseillé  d'employer,  dépolir  d'abord  ce  métal,  en  le  traitant  dans  un 
verre  à  expérience  par  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau; 
quelques  minutes  suffiront  pour  qu'il  soit  attaqué  de  manière  à  fournir 
ensuite  facilement  du  gaz  hydrogène  quand  on  voudra  s'en  servir; 
toutefois  il  ne  faudra  pas  négliger  de  le  laver  soigneusement  dans  de 
l'eau  distillée  avant  de  l'introduire  dans  l'appareil.  Les  mêmes  motifs 
devront  déterminer  les  experts  à  ne  jamais  faire  usage  d'acide  sulfu- 
rique contenant  de  l'acide  sulfureux. 

Il  faut,  pour  que  l'expérience  marche  convenablement,  qu'il  se  dé- 
gage assez  de  gaz  hydrogène  pour  obtenir  une  flamme  de  3  à  5  milli- 
mètres, c'est-à-dire  que  l'effervescence  soit  modérée.  On  sait  que  la 
flamme  se  compose  de  deux  parties,  la  flamme  d'oxydation ^  celle  qui 
est  la  plus  éloignée  de  l'extrémité  du  tube  où  elle  se  produit,  et  la 
flamme  de  réduction  qui  est  plus  près  de  cette  extrémité.  On  obtient 
difficilement  des  taches  arsenicales  en  plaçant  la  porcelaine  dans  la 
flamme  d'oxydation,  qui  est  beaucoup  trop  chaude.  Il  n'en  est  pas  de 
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même  quand  l'assiette  se  trouve  dans  la  flamme  de  réduction ,  et  même 
plus  près  de  l'ouverture  du  tube.  Il  est  des  cas  où  les  taches  ne  pa- 
raissent que  lorsque  cette  ouverture  est  appuyée  sur  la  porcelaine,  et 
maintenue  dans  cette  situation  pendant  une  minute  environ.  Dans  beau- 
coup d'autres  circonstances  il  faut,  au  contraire,  si  l'on  veut  obtenir 
de  l'arsenic ,  opérer  avec  une  flamme  de  6  à  8  millimètres,  et  alors  l'ar- 
senic parait  presque  toujours  sous  forme  de  larges  taches  ;  d'où  il  suit 
que  l'expert  doit  tâtonner  en  avançant  ou  reculant  l'assiette  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  trouvé  le  point  convenable  pour  recueillir  la  plus  grande  quan- 
tité possible  d'arsenic.  En  général,  si  la  flamme  est  trop  faible,  qu'elle 
ait  1  ou  2  millimètres,  par  exemple,  et  que  la  liqueur  contienne  peu 
d'arsenic ,  les  taches  tardent  à  paraître ,  sont  fort  petites ,  et  l'on  ne 
réussit  à  les  bien  condenser  qu'en  appuyant  l'extrémité  du  tube  sur  la 
porcelaine.  Si  la  flamme  était  intense  ,  de  20  à  25  millimètres  de  long, 
l'arsenic  se  volatiliserait  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  dégagerait,  et  ne  se 
déposerait  pas  sur  la  capsule,  à  moins  que  la  liqueur  n'en  contînt 
beaucoup.  Cest  ce  qui  est  arrivé  aux  experts  de  Tulle  dans  l'affaire 
Lafarge  ;  évidemment  ces  chimistes  n'ont  pas  obtenu  les  nombreuses 
taches  qu'ils  auraient  dû  recueillir,  s'ils  n'avaient  pas  agi  avec  une 
flamme  de  20  à  25  millimètres.  La  trop  grande  dimension  de  la  flamme 
expose  aussi  à  un  autre  inconvénient,  celui  d'obtenir  des  taches  de 
zinc  ,  parce  que  le  sulfate  de  ce  métal  aura  été  entraîné  avec  le  gaz  hy- 
drogène ,  et  que  l'amiante  aura  pu  ne  pas  l'arrêter  en  entier. 

Le  diamètre  et  la  forme  de  l'ouverture  du  tube  x  influent  singuliè- 
rement sur  la  grandeur  et  l'intensité  de  la  flamme.  Cette  ouverture  doit 
être  régulière  et  assez  étroite;  si  elle  était  large,  la  flamme,  au  lieu 
d'être  pointue,  suffisamment  allongée  et  dans  une  direction  horizon- 
tale, serait  évasée,  plus  courte,  et  se  dirigerait  de  côté  et  d'autre;  si, 
au  lieu  d'être  arrondie,  l'ouverture  du  tube  était  irrégulière  ouéchan- 
crée,  la  flamme  présenterait  à  un  plus  haut  degré  ces  inconvénients  ; 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'arsenic  ne  se  déposerait  pas  facilement  sur 
la  capsule,  et  il  faudrait  souvent,  pour  l'obtenir,  diriger  obliquement 
la  flamme  sur  la  porcelaine  dans  tel  ou  tel  autre  sens. 

Dans  aucun  cas  on  ne  s'avisera  de  substituer  l'acide  chlorhydrique  à 
l'acide  sulfurique,  comme  le  conseille  M.  Devergie,  dans  la  persuasion 
où  il  est  que  le  dernier  de  ces  acides  est  souvent  arsenical ,  même 
quand  il  a  été  purifié  par  les  moyens  que  je  ferai  connaître  plus  tard. 
J'avais  déjà  prouvé  à  M.  Devergie  qu'il  était  dans  l'erreur  quant  à  l'a- 
cide sulfurique  ;  l'Institut  a  confirmé  mon  dire  dans  son  rapport.  Il 
faut  espérer  que  M.  Devergie  se  rendra  enfin  à  l'évidence.  Les  inconvé- 
nients de  l'acide  chlorhydrique  sont:  1°  qu'il  épuise  bientôt  son  ac- 
tion sur  le  zinc,  et  qu'il  faut  en  employer  des  quantités  considérables; 
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2"  qu'il  fournit  du  ciilorure  de  zinc,  que  le  gaz  hydrogène  entraîne 
beaucoup  plus  facilement  qu'il  n'entraîne  le  sulfate;  aussi,  môme  avec 
des  flammes  assez  faibles,  fournit-il  des  taches  de  zinc  qui  ressemblent, 
par  leurs  caractères  phjsiques,  aux  lâches  arsenicales,  et  qui  pour- 
raient par  conséquent  induire  les  experts  en  erreur,  même  quand  on 
aurait  fait  usage  d'amiante  pour  arrêter  une  certaine  quantité  de  chlo- 
rure de  zinc  ;  3°  qu'il  renferme  souvent  de  l'acide  arsénieux  ou  de  l'a- 
cide sulfureux  (voy.  p.  507  et  suiv.).  Quant  à  l'objection  faite  par  M.  De- 
vergie,  que  l'acide  sulfurique  n'agit  que  difficilement  sur  le  zinc ,  elle 
n'est  aucunement  fondée,  puisque  tout  le  monde  sait  que  ce  métal  est 
promplement  attaqué  par  cet  acide,  si  l'on  prend  la  précaution  de  le 
dépolir  en  le  laissant  pendant  deux  ou  trois  minutes  dans  un  mélange 
de  parties  égales  d'eau  et  d'acide  sulfurique. 

Le  fait  suivant  est  certainement  de  nature  à  engager  M.  Devergie  à 
ne  plus  soutenir  une  thèse  qu'il  est  seul  à  défendre  aujourd'hui.  En 
août  1841,  MM.  Devejf-gie ,  OUivier  (d'Angers)  et  moi,  nous  fûmes  char- 
gés de  rechercher  s'il  existait  de  l'arsenic  dans  certaines  matières  sus- 
pectes. Un  tiers  de  ces  matières  fut  traité  par  l'azotate  de  potasse,  un 
autre  tiers  par  l'acide  sulfurique  concentré ,  et  le  dernier  tiers  par  le 
procédé  de  M.  Devergie  que  je  combats.  On  n'obtint  aucune  tache  arse- 
nicale ni  de  traces  d'anneau  brillant  avec  les  liquides  fournis  par 
l'azotate  de  potasse  et  par  l'acide  sulfurique  concentré.  On  recueillit  au 
contraire  un  assez  bon  nombre  de  taches  brunes ,  brillantes ,  et  d'appa- 
rence arsenicale ,  avec  le  tiers  de  la  matière  traitée  par  le  procédé  de 
M.  Devergie.  Le  lendemain  ,  mon  confrère  me  disait  :  Les  taches  se  sont 
envolées;  et  en  effet,  il  n'y  avait  plus  sur  l'assiette,  à  la  place  qu'avaient 
occupée  ces  prétendues  taches  arsenicales,  qu'une  substance  blanche 
opaque.  Je  dis  aussitôt  à  M.  Devergie  :  C'est  tout  simple  :  votre  appareil 
de  Marsh  est  alimenté  par  l'acide  chlorhydrique  ;  la  liqueur  que  vous 
ntroduisez  dans  cet  appareil  est  riche  en  acide  chlorhydrique  et  il  se  forme 
beaucoup  de  chlorure  de  zinc  que  l'hydrogène  entraîne  avec  lui  malgré 
la  présence  de  l'amiante  dans  le  tube  ;  ce  chlorure  est  ensuite  décomposé 
par  l'hydrogène ,  et  vos  taches  n'étaient  autre  chose  que  du  zinc  métalli- 
que; depuis  hier  ce  métal  s'est  oxydé ,  et  nous  trouvons  aujourd'hui  de 
l'oxyde  de  zinc  opaque;  les  taches  ne  se  sont  pas  envolées.  Ce  fait  n'a 
pas  besoin  de  commentaire;  il  signale  une  nouvelle  cause  d'erreur  ou 
du  moins  de  perturbation  qui  ne  vient  pas  à  l'appui  des  prétentions  de 
M.  Devergie, 

Modification  introduite  par  M.  Lassaigne.  M.  Lassaigne  propose,  au  lieu 
d'enflammer  le  gaz  qui  se  dégage  de  l'appareil  dit  de  Marsh ,  et  de  con- 
denser l'arsenic  sur  une  soucoupe  de  porcelaine,  de  faire  passer  ce  gaz 
à  travers  une  dissolution  d'argent  bien  neutre;  on  sait  que,  dans  ce  cas, 
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l'hydrogène  arsénié  réagit  sur  l'azolale  d'argent,  qu'il  se  précipite  de 
l'argent  métallique  noir,  et  que  la  liqueur  renferme  de  l'acide  arsénieux 
en  dissolution.  On  peut  continuer  le  dégagement  d'hydrogène  aussi  long- 
temps que  l'on  veut,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  bien  convaincu  que  la 
liqueur  ne  renferme  plus  de  composé  arsenical.  On  achève  de  décom- 
poser ce  qui  restait  d'azotate  d'argent  dans  la  dissolution ,  en  précipitant 
l'argent  par  l'acide  chlorhydrique  pur;  on  obtient  alors  une  liqueur  qui, 
évaporée,  donne  l'acide  arsénieux  que  l'on  peut  reconnaître  à  ses  différents 
caractères.  Ce  procédé,  qui  paraissait  avoir  déjà  été  indiqué  par  Simon 
de  Poggendorff,  employé  comme  moyen  de  concentration,  fait  décou- 
vrir l'arsenic  dans  une  liqueur  qui  n'en  aurait  pas  manifesté  par  l'appli- 
cation de  celui  que  j'ai  fait  connaître;  il  est  donc  excessivement  sensi- 
ble, et  je  n'hésite  pas  à  en  conseiller  l'usage  toutes  les  fois  qu'au  bout 
de  quelques  minutes  d'essai  on  n'aura  pas  obtenu  de  taches  arsenicales, 
ce  qui  se  présentera  on  ne  peut  plus  rarement;  il  est  surtout  commode 
pour  faire  passer  dans  une  petite  quantité  de  dissolution  d'azotate  d'ar- 
gent une  portion  très-minime  d'arsenic  (à  l'état  d'hydrogène  arsénié) 
qui  existerait  dans  un  grand  volume  de  liquide  qu'on  ne  peut  pas  con- 
centrer par  évaporation,  et  permettre  par  conséquent,  en  traitant  la 
nouvelle  liqueur  arsenicale  concentrée  dans  un  très-petit  appareil  dit 
de  Marsh  ,  d'obtenir  des  taches  beaucoup  mieux  caractérisées. 

Mais  il  importe  de  savoir  qu'il  faut  bien  se  garder  de  conclure  à  la 
présence  de  l'arsenic  dans  des  liqueurs  suspectes  par  le  fait  seul  que  la 
dissolution  d'azotate  d'argent  se  trouble  pendant  qu'elle  est  traversée 
par  le  courant  de  gaz  hydrogène,  car  ce  sel  peut  être  décomposé  et 
précipité  sans  qu'il  existe  de  l'arsenic.  Ainsi  il  se  produira  un  précipité 
noir  de  sulfure  d'argent  et  non  d'argent  métallique,  quand  le  gaz  hy- 
drogène sera  mélangé  de  gaz  sulfhydrique ,  ce  qui  aura  lieu  toutes  les 
fois  que  le  zinc  renfermera  un  peu  de  soufre;  dans  certains  cas  il  y 
aura  dépôt  d'argent  métallique  par  des  gaz  carbonés,  et  même  par  l'hy- 
drogène pur,  si  l'appareil  est  exposé  pendant  l'opération  même  à  la 
lumière  diffuse.  On  ne  devra  donc  conclure  à  la  présence  de  l'arsenic 
que  si  l'on  parvient  à  isoler  ce  corps  de  la  liqueur,  après  le  traitement 
indiqué  par  M.  Lassaigne. 

Modification  introduite  par  M.Jacquelain.  Ge  chimiste  a  proposé  de  dé- 
composer l'hydrogène  arsénié  par  la  chaleur  dans  un  long  tube  chauffé 
au  rouge,  et  de  faire  arriver  la  portion  du  gaz  qui  aurait  échappé  à  la 
décomposition  dans  une  dissolution  de  chlorure  d'or.  Je  décrirai  plus  loin 
ce  procédé,  en  parlant  de  la  décomposition  delà  matière  organique  par 
le  ciilore  (voy.  p.  510). 

Caractères  de  l'arsenic.  Il  est  indispensable,  après  avoir  obtenu  un 
anneau  ou  des  taches,  de  prouver  qu'ils  sont  formés  par  l'arsenic,  L'ex^ 


474  DES  POISONS  IRRITANTS   MINÉRAUX. 

pert  ne  conclura  jamais  à  l'existence  de  ce  corps,  sans  avoir  constaté 
non-seulement  ses  propriétés  physiques ,  mais  encore  ses  principaux 
caractères  chimiques. 

Caractères  des  taches  arsenicales.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  distin- 
guer ces  taches  de  toutes  celles  que  l'on  peut  produire  avec  d'autres 
matières,  en  y  comprenant  celles  qui  ont  été  signalées  d'abord  par  moi, 
sous  le  nom  de  taches  de  crasse,  et  dont  MM.  Flandin  et  Danger  ont 
voulu  s'approprier  la  découverte.  1°  Les  taches  arsenicales  sont  d'un 
brun  fauve ,  miroitantes  et  excessivement  brillantes;  quand  l'arsenic 
est  abondant,  elles  sont  noirâtres,  ternes  ou  presque  ternes,  tandis 
qu'elles  sont  d'un  jaune-serin  si  elles  renferment  du  sulfure  d'arsenic 
ou  une  matière  organique;  elles  ne  se  vaporisent  pas  sensiblement  à  froid 
et  n'attirent  pas  l'humidilé  de  l'air.  2°  Il  suffit  de  quelques  secondes 
pour  volatiliser  et  faire  disparaître  complètement  une  tache  arsenicale 
peu  épaisse ,  si  on  la  soumet  à  l'action  de  la  flamme  produite  par  la  com- 
bustion du  gaz  hydrogène  simple,  celui  qui  se  dégage,  par  exemple,  de 
la  lampe  philosophique;  il  faudrait  une  ou  deux  minutes,  au  contraire^ 
pour  faire  disparaître  la  tache  si  elle  était  épaisse.  3°  Elles  se  détachent 
instantanément  de  l'assiette  de  porcelaine,  si  on  les  traite  par  deux  ou 
trois  gouttes  d'acide  azotique  concentré  et  pur  qui  les  dissout  en  appa- 
rence ;  je  dis  en  apparence,  car  on  voit  toujours  à  la  surface  du  liquide 
quelques  légères  parcelles  d'arsenic  non  dissous;  mais  l'assiette,  aupa- 
ravant tachée ,  se  trouve  tout  à  coup  parfaitement  nettoyée.  4°  Si  l'on 
chauffe  à  la  lampe  à  l'alcool  ïa  petite  quantité  d'acide  azotique  em- 
ployé, on  obtient  un  résidu  blanc  ou  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre, 
qui,  étant  refroidi  et  touché  par  une  dissolution  très-concentrée  d'azo- 
tate d'argent,  donne  de  l'arséniate  d'argent  rouge-brique  ;  en  effet,  l'ar- 
senic a  été  transformé,  en  grande  partie  du  moins,  en  acide  arsénique 
par  l'acide  azotique.  Pour  ne  pas  manquer  cette  expérience  capitale,  il 
faut  n'employer  que  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  parce  que 
celui-ci,  alors  même  qu'il  a  été  purifié  et  distillé  à  plusieurs  reprises 
sur  de  l'azotate  d'argent,  retient  souvent  une  matière  étrangère  qui  se 
montre  sous  l'apparence  d'un  résidu  jaune,  brun  ou  noir  quand  on 
évapore  l'acide  jusqu'à  siccilé;  évidemment  on  aurait  à  redouter  la  pré- 
sence de  cette  matière,  qui  altérerait  la  couleur  rouge-brique  au  point 
de  l'empêcher  de  se  manifester,  si  au  lieu  de  traiter  les  taches  arseni- 
cales par  deux  ou  trois  gouttes  d'acide,  on  en  employait  un  ou  plusieurs 
grammes.  Il  importe  aussi ,  pour  réussir,  de  faire  usage  d'une  dissolu- 
lion  d'azotate  d'argent  très-concentrée ,  et  quelquefois  même  d'ajouter 
un  petit  cristal  de  ce  sel.  Si  le  précipité  rouge-brique  ne  paraît  pas  à 
froid ,  on  ne  doit  jamais  chauffer  la  capsule,  parce  que,  par  la  simple 
action  de  la  chaleur,  l'azotate  d'argent  se  dessécherait  et  se  décompo- 
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serait  en  prenant  différentes  nuances,  et,  entre  autres,  une  nuance 
rouge  qui  pourrait  en  imposer.  On  peut,  à  la  rigueur,  constater  le  ca- 
ractère dont  je  parle  en  n'agissant  que  sur  une  tache  de  moyenne  épais- 
seur assez  volumineuse;  mais  il  vaut  mieux  agir  sur  dix  ou  douze  taches 
avec  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  azotique.  5"  En  traitant  quinze  ou 
vingt  taches  arsenicales  par  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  azotique  con- 
centré, et  en  faisant  évaporer  jusqu'à  siccité,  on  obtient  de  l'acide  arse- 
nique  blanc  ou  d'un  blanc  jaunâtre  et  un  peu  d'acide  arsénieux ,  qui , 
étant  dissous  dans  l'eau  distillée  bouillante,  donne  un  solutum  dont  on 
peut  précipiter  du  sulfure  d'arsenic  en  l'acidulant  par  une  ou  deux 
gouttes  d'acide  sulfureux  liquide,  et  en  y  faisant  passer  quelques  bulles 
de  gaz  acide  sulfhydrique.  Ordinairement,  pour  déterminer  la  préci- 
pitation de  ce  sulfure,  il  faut  faire  bouillir  la  liqueur  pendant  quelques 
minutes  et  attendre  ensuite  jusqu'au  lendemain,  si  l'on  n'a  pas  ajouté 
d'acide  sulfureux.  6°  Les  taches  arsenicales  disparaissent  presque  instan- 
tanément quand  on  les  met  en  contact  avec  du  chlorure  de  soude,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  avec  les  taches  antimoniales. 

Il  se  présente  maintenant  une  question  importante.  Faut-il  absolu- 
ment constater  les  six  caractères  que  je  viens  d'assigner  aux  taches 
arsenicales  pour  affirmer  que  telle  est  leur  nature  ?  Non  certes.  Les 
taches  qui  réunissent  les  trois  premiers  caractères  et  le  quatrième  ou  le 
cinquième  doivent  être  déclarées  arsenicales. 

On  a  encore  indiqué  d'autres  propriétés  des  taches  arsenicales;  je 
vais  les  exposer,  quoiqu'il  soit  parfaitement  inutile  de  les  constater  pour 
les  caractériser. 

1°  Exposées  au-dessus  de  la  vapeur  qui  s'exhale  d'un  flacon  de  chlore, 
elles  sont  dissoutes,  et  si  l'on  soumet  à  l'action  du  gaz  acide  sulfhydri- 
que les  points  sur  lesquels  elles  étaient  placées  avant  l'action  du  chlore, 
elles  reparaissent  à  l'instant  même,  mais  alors  elles  sont  jaunes  miroi- 
rantes  et  formées  par  du  sulfure  d'arsenic  (Devergie). 

2°  La  vapeur  d'iode,  en  agissant  à  la  température  ordinaire  sur  les 
taches  d'arsenic,  les  colore  peu  à  peu  en  jaune-citron  foncé  et  produit 
de  l'iodure  d'arsenic  qui  se  volatilise  ensuite  à  une  douce  chaleur  ou  se 
décompose  au  contact  de  l'air  par  la  vapeur  d'eau  qu'il  renferme.  Lors- 
que cette  décomposition  s'est  opérée  dans  la  capsule  où  la  réaction  de 
la  vapeur  d'iode  a  eu  lieu,  il  est  possible,  après  la  disparition  des  taches 
jaunes  par  l'action  de  l'air ,  de  reproduire  d'autres  taches  à  la  place 
qu'elles  occupaient  en  y  versant  un  solutum  concentré  d'acide  sulfhy- 
drique. Cet  acide,  réagissant  alors  sur  l'acide  arsénieux  formé,  donne 
naissance  à  des  taches  d'un  jaune  pâle  du  même  diamètre  que  celles  qui 
existaient  après  l'action  de  la  vapeur  de  l'iode;  ces  taches  se  dissolvent 
dans  l'ammoniaque  et  disparaissent.  On  peut  facilement  constater  ces 
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deux  caractères,  sans  que  les  taches  soient  détachées  du  fond  de  la 
capsule  sur  laquelle  elles  ont  été  déposées. 

Les  taches  antimoniales  traitées  par  la  vapeur  d'iode,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  se  transforment  aussi  en  iodure  d'antimoine,  en  pre- 
nant, en  moins  de  huit  à  dix  minutes,  une  belle  couleur  orangée  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  rouge-vermillon.  Ces  taches,  exposées  à  la  douce 
chaleur  qui  vaporise  les  taches  d'iodure  d'arsenic,  persistent  et  perdent 
seulement  leur  intensité  en  passant  au  jaune  orangé.  Ces  réactions  sont 
faciles  à  pratiquer  en  renversant  la  capsule  de  porcelaine ,  au  fond  de 
laquelle  se  trouvent  les  lâches  qu'on  essaye,  sur  une  soucoupe  au  milieu 
de  laquelle  on  a  placé  quelques  cristaux  d'iode.  (Lassaigne,  Journal  de 
chimie  médicale ,  i^nyier  1846.) 

3°  L'acide  iodhydrique  ioduré  d'un  jaune  brun  foncé  dissout  sur-le- 
champ  les  taches  arsenicales,  et  laisse,  par  son  évaporation  spontanée, 
des  taches  jaunes.  Le  môme  acide  mis  en  contact  avec  les  taches  anti- 
moniales ne  donne  point  de  réaction  immédiate;  ces  taches  restent  plu- 
sieurs minutes  intactes  et  sans  se  dissoudre;  mais,  par  suite  du  contact 
et  de  l'évaporalion ,  elles  prennent  une  belle  couleur  rouge  de  ver- 
millon (Lassaigne,  ibid.). 

4°  Si  l'on  ne  veut  agir  que  sur  une  tache  arsenicale,  M.  Bouligny 
propose  de  la  circonscrire  avec  une  baguette  de  verre  mouillée  préala- 
blement dans  l'eau,  contenant  un  centième  d'acide  azotique  pur;  puis 
on  fait  tomber  sur  la  tache  une  goutte  de  ce  même  acide  au  centième , 
de  manière  qu'elle  ne  soit  en  contact  qu'avec  un  milligramme  environ 
d'acide  réel.  On  chauffe  légèrement,  et  quand  la  tache  est  arsenicale, 
elle  disparaît  presque  immédiatement  ;  elle  est  alors  transformée  en 
acides  arsénieux  et  arsénique.  On  laisse  refroidir  la  capsule ,  puis  on 
fait  arriver  sur  la  partie  où  se  trouvait  la  tache  un  courant  d'acide  sul- 
fhydrique  provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  sulfure  de  fer 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  et  bientôt  apparaît  une  tache  jaune 
où  se  trouvait  primitivement  la  tache  miroitante.  Si  l'acide  sulfhydrique 
eût  été  préparé  avec  le  sulfure  d'antimoine  et  l'acide  chlorhydrique, 
l'expérience  serait  manquée,  parce  qu'il  se  déposerait  du  soufre  et  que 
les  réactions  ultérieures  ne  seraient  pas  aussi  nettes.  La  lâche  ja^ne  dont 
j'ai  parlé  est  dissoute  dans  un  gramme  d'ammoniaque  liquide  pure.  On 
fait  rougir  une  capsule  en  platine,  et  on  y  verse  goutte  à  goutte  la  so- 
lution ammoniacale  incolore,  qui  passe  à  l'état  sphéroïdal.  Elle  forme 
un  sphéroïde  très-aplali  dont  l'équaleur  va  toujours  en  diminuant,  son 
axe  vertical  restant  invariable.  Lorsque  le  sphéroïde  s'est  transformé  en 
sphère  et  qu'il  n'a  plus  que  le  volume  d'un  petit  pois,  on  le  touche  avec 
un  tube  mouillé  préalablement  dans  l'acide  chlorhydrique.  Le  sphé- 
roïde, qui  était  incolore,  se  colore  en  jaune;  on  y  ajoute  une  goutte 
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d'ammoniaque,  et  il  se  décolore  pour  se  colorer  de  nouveau  en  jaune  si 
on  le  touche  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  Ces  alternatives  de  colo- 
ration et  de  décoloration  peuvent  se  reproduire  presque  indéfiniment; 
c'est  là  un  caractère  qui  appartient  exclusivement  au  sulfure  d'arsenic; 
en  effet  le  sulfure  de  cadmium,  également  jaune,  est  insoluble  dans 
l'ammoniaque.  Lorsque  les  réactions  qui  précèdent  ont  été  nettement 
obtenues,  on  place  dans  le  sphéroïde  un  petit  cristal  de  carbonate  de 
soude ,  du  poids  de  0,05  ;  on  soustrait  la  capsule  à  l'action  de  la  chaleur 
et  on  la  pose  sur  un  plan  de  métal  ;  sa  température  s'abaisse  rapidement 
et  le  sphéroïde  s'étale  presque  immédiatement  sur  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  sa  surface.  La  petite  masse  saline  qui  en  résulte,  projetée  sur 
un  charbon  incandescent,  exhale  l'odeur  alliacée  de  l'arsenic.  (Bou- 
tigny ,  Journal  de  chimie  médicale,  janvier  et  juillet  1846.) 

Le  procédé  de  M.  Boutigny  est  incontestablement  supérieur  à  tous  les 
autres ,  lorsqu'on  n'agit  que  sur  une  tache  arsenicale. 

5°  La  tache  arsenicale  ne  se  dissout  qu'avec  lenteur  dans  le  mono- 
sulfure d'ammonium  froid  (sulfhydrate  d'ammoniaque),  tandis  que  la 
tache  antimoniale  se  dissout  instantanément  dès  qu'elle  est  touchée  par 
une  goutte  de  ce  sel.  Lorsqu'on  soumet  comparativement  ces  taches  à 
la  vapeur  du  sulfhydrate,  on  voit,  après  quelques  heures,  que  la  tache 
arsenicale  n'est  pas  altérée,  tandis  que  celle  d'antimoine  aura  plus  ou 
moins  complètement  disparu.  Mais  ce  qui  vient  ensuite  ajouter  à  ces 
caractères,  c'est  que  presque  toujours,  à  la  place  ou  autour  des  taches 
antimoniales,  plus  ou  moins  effacées,  on  voit  se  former  des  taches  rou- 
geâtres  ou  orangées  de  kermès  ou  de  soufre  doré  d'antimoine,  qui  vien- 
nent s'y  substituer,  tandis  que  les  taches  arsenicales,  résistant  à  l'action 
du  sulfhydrate,  ne  changent  pas  d'état:  on  observe  seulement  que  leur 
pourtour,  qui  devait  se  trouver  imprégné  d'acide  arsénieux,  surtout 
dans  le  sens  du  jet  de  la  flamme,  prend  une  teinte  jaune,  due  certaine- 
ment à  la  formation  d'une  couche  mince  d'orpiment.  (Leroy,  professeur 
à  Grenoble;  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  cette  ville.) 

6°  Si  l'on  place  sur  une  capsule  plate  du  phosphore  divisé  en  petits 
fragments,  et  que  l'on  renverse  sur  cette  capsule  la  soucoupe  contenant 
des  taches  arsenicales  ou  antimoniales,  on  verra,  en  agissant  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  que  les  taches  arsenicales  disparaîtront  au  bout  de 
quelques  heures,  tandis  que  les  taches  antimoniales  persisteront  pen- 
dant plus  de  quinze  jours  ;  elles  finiront  cependant  par  disparaître  en 
partie,  et  alors  en  exposant  la  soucoupe  sur  une  capsule  dans  laquelle 
on  verse  une  solution  d'acide  sulfhydrique,  les  émanations  de  ce  gaz 
qui  se  dégagent  spontanément  du  liquide  suffisent  pour  faire  repa- 
raître les  taches,  celles  d'arsenic  à  l'état  de  sulfure  jaune  et  celles  d'an- 
timoine à  l'étal  de  sulfure  rouge,  conservant  alors  la  même  forme  que 
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celle  qu'elles  avaient  avant  d'avoir  été  soumises  A  l'aclion  de  la  vn  our 
du  phosphore.  En  chauffant  légèrement  le  phosphore,  on  hâle  1  ul-pa- 
rilion  des  taches  arsenicales;  mais  celles  d'antimoine  ne  sont  /  s  [lus 
promptement  attaquées.  (Cottereau,  Journ.  de  chim.  méd.,  ma;  1846.) 

T  M.  Filhol,  après  avoir  produit  des  taches  arsenicales  sur  in^i-  sou- 
coupe en  porcelaine,  prend  une  seconde  soucoupe  dans  laquelle  M  verse 
un  peu  d'une  dissolution  de  chloiurede  soude  mêlé  à  peu  près  de  son 
volume  d'acide  sulfurique  étendu  d'environ  30  à  40  fois  son  poids  d'eau; 
il  recouvre  la  capsule  qui  contient  ce  mélange  par  celle  sur  laquelle 
se  trouvent  les  taches.  Au  bout  d'une  ou  deux  minutes,  ces  dernières 
ont  disparu  ;  il  verse  alors  sur  la  place  qu'elles  occupaient  un  peu  d'une 
dissolution  concentrée  d'azotate  d'argent  neutre,  et  il  obtient  immédia- 
tement une  coloration  rouge-brique,  ou  même  un  précipité  si  les  taches 
étaient  nombreuses.  La  sensibilité  de  ce  procédé  est  telle,  qu'on  peut, 
avec  une  seule  tache,  obtenir  une  réaction  parfaitement  tranchée.  Il  est 
important  d'enlever  la  soucoupe  sur  laquelle  se  trouvaient  les  taches, 
aussitôt  qu'elles  ont  disparu;  sans  cette  précaution,  la  teinte  rouge- 
brique  de  l'arséniate  est  affaiblie  par  la  présence  d'une  quantité  notable 
de  chlorure  d'argent. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  diverses  taches  métalliques  ou 
autres  aux  taches  arsenicales,  nous  verrons  qu'il  est  aisé  de  distinguer 
celles-ci. 

Taches  de  phosphore.  Si  la  tache  ne  contient  que  du  phosphore,  elle 
est  ;awne  orangée^  quand  elle  est  intense,  et  d'un  jaune-serin^  tirant  un 
peu  sur  Vorangé,  si  elle  est  mince;  elle  est  brillante  volatile,  sous  la 
flamme  du  gaz  hydrogène,  et  soluble  dans  Vacide  azotique  à  froid.  Si  la 
tache  provient  de  la  combustion  du  gaz  hydrogène  phosphore,  elle  est 
brillante  et  d'une  belle  nuance  orangée;  elle  est  même  rouge  quand  elle 
est  épaisse  ;  son  brillant  la  fait  ressembler  au  clinquant  ;  elle  se  volati- 
lise par  la  chaleur  et  se  dissout  dans  l'acide  azotique  à  froid.  En  outre 
la  tache  de  phosphore  renferme  constamment  de  l'acide  phosphorique  ; 
aussi  attire-t-elle  toujours  l'humidité  de  l'air  et  rougit-elle  un  papier 
de  tournesol  avec  lequel  on  la  presse.  Si,  après  l'avoir  traitée  par  l'acide 
azotique,  on  évapore  à  siccité,  on  obtient  de  l'acide  phosphorique,  qui 
donne  du  phosphate  d'argent  jaune,  quand  on  a  saturé  l'acide  par  un 
atome  de  soude  et  qu'on  touche  avec  une  goutte  d'azotate  d'argent 
concentré. 

Taches  de  soufre.  Elle  sont  jaunes,  opaques,  volatiles  et  insolubles 
dans  l'acide  azotique  à  froid. 

rac/iesd'io(ie.  Elles  sont  jaunes,  quelquefois  légèrement  brillantes  et 
instantanément  solubles  dans  l'acide  azotique  à  froid;  mais  elles  ont 
l'odeur  d'iode,  et  sont  tellement  volatiles  qu'elles  disparaissent  près- 
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que  au  moment  même  où  elles  se  sont  produites;  elles  colorent  en  outre 
en  bleu  de  l'amidon  préalablement  placé  sur  la  capsule. 

Taches  d'antimoine.  Elles  sont  bleues  et  brillantes  quand  elles  sont 
épaisses,  et  d'un  brun  fauve  si  elles  sont  formées  par  une  couche  d'an- 
timoine fort  mince;  elles  ne  se  vaporisent  pas  sensiblement  à  froid  et 
n'adirent  pas  l'humidité  de  l'air.  Soumises  à  l'action  de  la  flamme  du 
gaz  hydrogène,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très-minces,  elles  ne  dispa- 
raissent pas  au  bout  de  cinq  à  six  minutes  comme  les  taches  arsenicales; 
d'abord  elles  s'étendent,  puis  elles  deviennent  moins  foncées  et  il  se 
produit  de  l'oxyde  blanc  d'antimoine  qui  se  volatilise;  mais  il  reste  tou- 
jours une  tache  moins  volumineuse  d'un  gris  fauve.  L'acide  azotique 
concentré  les  dissout  instantanément,  et  si  l'on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu'à siccité,  on  obtient  un  résidu  jawne  d'acide  antimonieux,  qui  ne 
devient  pas  rouge-brique  par  l'azotate  d'argent,  et  qui  brunit  et  noircit 
si,  après  avoir  ajouté  ce  sel,  on  le  touche  par  une  goutte  d'ammoniaque. 
Si  l'on  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau  l'acide  antimo- 
nieux jaune  produit  par  l'action  de  l'acide  azotique,  et  que  l'on  fasse 
passer  à  travers  le  solutum  quelques  bulles  d'acide  sulfhydrique  gazeux, 
il  se  forme  sur-le-champ  un  précipité  oran^'e  rougeâtre  de  sulfure  d'an- 
timoine. Le  chlorure  de  soude  ne  fait  point  disparaître  les  taches  anti- 
moniales,  ce  qui  les  distingue  encore  des  taches  arsenicales. 

Taches  mélangées  d'arsenic  et  d'antimoine.  On  pourrait  obtenir  ces 
taches  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic  si  le  malade  avait 
pris  du  tartre  slibié.  L'aspect  de  ces  taches  variera  suivant  la  propor- 
tion d'arsenic  et  d'antimoine  qui  entrera  dans  leur  composition,  et  ne 
saurait  par  conséquent  être  décrit  d'une  manière  générale.  Si  on  les 
soumet  à  l'action  de  la  flamme  du  gaz  hydrogène,  l'arsenic  se  volatilisera 
presque  aussitôt,  et  l'antimoine  restera.  Si  on  les  dissout  dans  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  et  que  l'on  évapore  le  so^Mtwm  jusqu'à siccité,  il 
suffira  de  faire  bouillir  le  résidu  jaunâtre  avec  de  l'eau  distillée  pendant 
quelques  minutes,  pour  dissoudre  la  presque  totalité  de  l'acide  arsé- 
nique,  tandis  que  la  majeure  partie  de  l'acide  antimonieux  restera  in- 
dissoute; qu'on  filtre  la  liqueur,  après  l'avoir  décantée,  et  qu'on  la  fasse 
évaporer  jusqu'à  siccité,  l'acide  arsénique  obtenu  deviendra  rouge-brique 
par  l'azotate  d'argent ,  tandis  que  l'acide  antimonieux  jaune,  qui  était 
resté  dans  la  petite  capsule,  s'il  est  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique, 
donnera  un  solutum(\\x&  l'acide  sulfhydrique  gazeux  précipitera  en  orangé 
rougeâtre  (sulfure  d'antimoine). 

Taches  de  zinc.  Ces  taches  se  produisent  lorsqu'on  fait  marcher  avec 
trop  de  force  l'appareil  alimenté  par  l'acide  sulfurique,  parce  qu'alors 
une  portion  de  sulfate  de  zinc  est  entraînée  par  le  gaz  hydrogène,  qui 
réduit  l'oxyde  de  zinc  sur  l'assiette  de  porcelaine;  mais  elles  se  montrent 
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plus  fréquemment  si  l'on  substitue  l'acide  chloiiiydrique  â  l'acide  sul- 
furique;  il  suffit  dans  ce  cas  d'un  dégagement  de  gaz  qui  n'est  pas  trop 
intense  pour  les  faire  naître.  Il  est  d'autant  plus  important  de  les  carac- 
tériser qu'elles  présentent  à  peu  près  l'aspect  des  taches  arsenicales. 
Voici  comment  on  les  reconnaîtra  :  elles  s'effacent  complètement  à  l'air, 
parce  qu'elles  se  transforment  en  oxyde  de  zinc;  elles  ne  se  volatilisent 
pas  à  la  flamme  du  gaz  hydrogène,  à  moins  qu'elles  ne  soient  récemment 
faites;  elles  se  dissolvent  rapidement  dans  l'acide  azotique  à  froid,  mais 
le  solutum,  évaporé  jusqu'à  siccité,  ne  devient  pas  rouge-brique  par  l'a- 
zotate d'argent ,  et  si  on  dissout  le  produit  de  l'évaporalion  dans  l'eau 
distillée,  le  gaz  acide  sulfhydrique  le  précipite  en  6/anc  (sulfure  de  zinc). 

Taches  de  fer.  Elles  sont  grises,  brillantes,  et  quelquefois  irisées; 
elles  ne  se  volatilisent  pas  sous  la  flamme  du  gaz  hydrogène;  exposées 
à  l'air,  elles  se  transforment  assez  rapidement  en  sesquioxyde  de  fer 
rougeâtre.  L'acide  chlorhydrique  les  dissout  instantanément,  et  se  co- 
lore en  jaune.  Le  solutum,  évaporé  jusqu'à  siccité,  laisse  un  résidu  qui 
devient  bleu  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  et  d'un  violet 
noirâtre  par  le  decocium  de  noix  de  galle. 

Taches  de  plomb.  Elles  sont  d'un  gris  bleuâtre ,  fixes  au  feu ,  solubles 
dans  l'acide  azotique  à  froid;  le  solutum,  évaporé  jusqu'à  siccité,  laisse 
un  résidu  blanc  qui  devient  jaune-serin  par  l'iodure  de  potassium ,  et 
noir  par  l'acide  sulfhydrique. 

Taches  sur  la  faïence.  Quand  on  fait  arriver  du  gaz  hydrogène  sur 
des  assiettes  de  faïence  dont  le  vernis  contient  des  oxydes  de  plomb  et 
d'étain,  si  la  flamme  est  forte,  il  se  produit  souvent  des  taches  com- 
posées de  plomb  etd'étain,  d'une  couleur  grise  bleuâtre  ou  noires, 
ternes,  fixes  et  insolubles  dans  l'acide  azotique.  Quoique  ces  taches 
soient,  comme  on  le  voit,  faciles  à  distinguer  des  taches  arsenicales,  il 
ne  faut  jamais  employer,  dans  les  expertises  médico-légales,  des  as- 
siettes de  faïence  pour  recueillir  l'arsenic. 

Taches  signalées  d'abord  par  moi,  sous  le  nom  de  taches  de  crasse, 
puis  par  MM.  Flandin  et  Danger.  Nous  voici  enfin  arrivés  à  ces 
taches  dont  on  a  fait  si  grand  bruit  pendant  longtemps,  et  dont  j'ai  fait 
justice  bien  avant  l'Institut  et  l'Académie  royale  de  médecine.  A  en- 
tendre MM.  Flandin  et  Danger,  les  taches  dont  il  s'agit  se  produiraient 
souvent  dans  l'acte  de  la  carbonisation  des  matières  organiques;  et 
comme  ils  disaient  qu'elles  offraient  tous  les  caractères  des  taches  ar- 
senicales, il  fallait,  suivant  eux,  renoncer  à  reconnaître  l'arsenic  à 
l'aide  de  simples  taches.  Tant  de  prétention  devait  s'évanouir  devant  le 
plus  légigr  examen,  aussi  ne  resle-t-il  rien  aujourd'hui  d'une  si  pom- 
peuse annonce.  Disons  d'abord  que  ces  taches  se  forment  toutes  les  fois 
que  l'on  introduit  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  du  sulfite  et  du  phosphite 
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d'ammoniaque  avec  quelques  gouttes  d'huile  de  térébenthine ,  ou  bien 
une  matière  blanche  que  Ton  obtient  par  sublimation  en  traitant  la 
chair  musculaire  fraîche  avec  du  nitre  et  de  l'acide  sulfurique,  et  en 
chauffant  jusqu'au  rouge  dans  une  cornue. 

Voici  ce  que  je  disais  en  1839,  dans  mon  premier  mémoire  sur  l'absorp- 
tion de  l'arsenic  :  «En  traitant  certaines  matières  organiques  non  arseni- 
cales par  de  l'acide  azotique  bouillant,  on  obtient  des  liquides,  lesquels, 
placés  dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  fournissent  des  taches  que  j'appelle 
taches  de  crasse;  ces  taches,  disais-je,  si  elles  sont  quelquefois  brunes 
et  brillantes,  comme  les  taches  arsenicales,  sont  le  plus  souvent  jau- 
nâtres et  ont  un  tout  autre  aspect  que  ces  dernières  :  il  suffit  de  les 
avoir  vues  une  fois  pour  les  distinguer  des  taches  arsenicales  ;  mais  en 
admettant  que  des  gens  peu  versés  dans  ces  sortes  de  matières  fussent 
tentés  de  confondre  des  objets  aussi  différents,  on  les  distinguerait  aux 
caractères  suivants  :  1°  l'acide  azotique  froid  ne  détache  pas  les  taches 
de  crasse,  alors  même  qu'on  frotte  sur  place  avec  une  baguette;  2° elles 
finissent  par  se  dissoudre  en  partie  dans  une  grande  quantité  de  cet 
acide  bouillant,  mais  elles  laissent  toujoursi  sur  la  capsule  une  matière 
brunâtre;  3°  la  dissolution  azotique,  évaporée  jusqu'à  siccilé,  donne, 
au  lieu  d'un  résidu  blanc  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  une  matière  jaune 
foncée,  brune  ou  noirâtre;  4°  cette  matière  ne  fournit  point  de  préci- 
pité rouge-brique  avec  l'azotate  d'argent;  5°  enfin  l'acide  sulfhydrique 
gazeux  ne  précipite  pas  en  jaune  la  dissolution  dans  l'eau  du  produit 
azotique  évaporé  jusqu'à  siccité.» 

Une  assertion  aussi  explicite  aurait  dû  suffire  pour  écarter  l'idée  de 
soulever  à  cet  égard  une  question  quelconque.  11  n'en  fut  rien  :  il  se 
trouva  deux  hommes,  MM.  Flandin  et  Danger,  qui,  après  avoir  puisé 
dans  mon  mémoire ,  sans  le  citer,  la  connaissance  de  l'existence  de  ces 
taches,  vinrent  gravement,  deux  ans  après,  lire  un  mémoire  à  l'In- 
stitut pour  annoncer  comme  un  fait  nouveau  que  ces  taches  existaient; 
et,  non  contents  de  ce  premier  plagiat,  ils  en  commirent  un  second 
en  prenant  à  M.  Raspail  une  idée  extravagante  qu'il  avait  émise  dans 
les  débats  concernant  Mercier  de  Dijon ,  et  qu'il  avait  publiée,  savoir, 
qu'à  l'aide  de  certains  phosphites,  d'une  huile  essentielle  ou  de  charbon , 
placés  dans  l'appareil  dit  de  Marsh,  on  pouvait  obtenir  des  taches  offrant 
tous  les  caractères  physiques  et  chimiques  des  taches  arsenicales.  Que 
cette  annonce  pompeuse  soit  vraie,  et  nous  arrivons  à  l'absurde,  car 
U  faudra  conclure  que  deux  corps  très-différents  l'un  de  l'autre,  l'ar- 
senic et  la  matière  des  taches  de  crasse,  jouissent  des  mêmes  carac- 
tères!!! Tout  cela  ne  pouvait  pas  soutenir  le  plus  léger  examen;  je 
m'élevai  aussitôt,  à  l'Académie  de  médecine,  contre  une  pareille  pré- 
I.  31 
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teiUlon ,  el  je  n'eus  qu'à  rappeler,  pour  mettre  le  bon  droit  de  mon 
côlé,  ce  que  j'avais  écrit  sur  les  caractères  différentiels  des  taches  de 
crasse  et  des  taches  arsenicales.  Quelques  mois  après,  l'Institut  se  pro- 
nonça dans  le  même  sens,  après  avoir  dit  que  j'avais  le  premier  fait 
connaître  ces  taches  ;  enfin  l'Académie  de  médecine,  à  son  tour,  réduisit 
au  néant  une  assertion  dont  la  fausseté  sautait  aux  yeux. 

On  aurait  pu  penser  que  le  débat  se  terminerait  là  ;  mais  l'ignorance 
et  la  mauvaise  foi  ne  reculent  pas  aussi  facilement.  Complètement 
battus  sur  ce  point,  on  déplaça  la  question  et  l'on  ne  soutint  plus  que 
les  taches  de  crasse  pussent  être  confondues  avec  les  taches  arsenicales. 
On  s'efforça  de  prouver  alors  que  les  taches  arsenicales  n'étaient  pas 
formées  par  de  l'arsenic.  Une  pareille  thèse  ne  pouvait  être  soutenue  que 
par  des  hommes  complètement  étrangers  à  la  science  :  aussi  MM.  Flan- 
din  et  Danger,  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  prendre  la  parole  à  l'Aca- 
démie, choisirent-ils  M.  le  professeur  Gerdy.  Celui-ci,  après  avoir 
humblement  reconnu  son  incompétence  dans  la  question,  n'en  entra 
pas  moins  en  lice  avec  une  véhémence  et  une  passion  qu'on  n'a  pas  ou- 
bliées, et  prit  pour  thème  la  proposition  suivante  ;  aies  taches  ne  signi' 
fient  rien,  car  elles  ne  sont  pas  formées  par  de  l'arsenic  révivifié  ;  l'In- 
stitut les  a  proscrites,  et  il  faut  absolument  avoir  obtenu  un  anneau 
arsenical  pour  affirmer  que  la  matière  recueillie  est  de  l' arsenic. fy  Tout 
cela  est  faux  et  absurde  ;  en  effet,  les  taches  sont  formées  par  de  l'arse- 
nic :  on  peut  les  transformer  en  anneau  en  les  dissolvant  dans  l'acide 
azotique,  à  l'aide  de  la  chaleur,  en  évaporant  la  liqueur  jusqu'à  siccité, 
en  traitant  le  produit  par  l'eau  et  en  le  mettant  dans  un  appareil  dit  de 
Marsh;  tout  comme  on  peut  changer  l'anneau  en  taches,  si  on  élève  la 
température  de  cet  anneau  à  l'aide  d'une  lampe  à  esprit  de  vin ,  et  qu'on 
le  fasse  traverser  par  un  courant  de  gaz  hydrogène, 

L'Institut  n'a  point  proscrit  les  taches  ;  son  rapport  serait  frappé  de 
nullité  si  cela  était,  puisque,  dans  la  plupart  des  cas,  la  commission 
n'a  formé  sa  conviction  qu'à  l'aide  des  taches,  et  que  presque  jamais 
elle  n'a  cherché  à  obtenir  Vanneau  arsenical  dans  les  nombreuses  ex- 
périences qu'elle  a  tentées.  Est-ce  proscrire  les  taches  que  de  dire,  à  la 
page  1085  du  rapport  (voy.  Comptes  rendus  de  la  séance  du  14  juin  1841), 
que  les  experts  qui  chercheront  à  obtenir  des  taches  devront  faire  usage 
d'assiettes  de  porcelaine,  el  éviter  les  assiettes  de  faïence  qui  contien- 
nent des  vernis  plombeux  ;  est-ce  proscrire  les  taches  que  d'insérer  à  la 
page  1106  du  même  rapport,  en  résumant  tout  le  travail ,  dans  les  con- 
clusions, qu'après  avoir  fait  passer  le  gaz  hydrogène  arsénié  dans  un 
long  tube  de  verre  chauffé  au  rouge  pour  le  décomposer,  on  essayera  de 
recueillir  des  taches  à  Textrémité  de  ce  tube?  Il  est  vrai  que  '**  l'appor- 
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leur  de  la  commission,  dans  la  séance  du  12  juillet,  parlant  en  son 
propre  et  privé  nom,  est  venu  dire  à  l'Académie  des  sciences  qu'il  pro- 
scrivait les  taches,  se  mettant  ainsi  en  contradiction  avec  le  rapport  qui 
était  son  œuvre  et  qu'il  avait  fait  adopter  un  mois  auparavant  par  la  com- 
pagnie; mais  c'est  ici  une  opinion  personnelle,  uneerreur  commise  par  un 
liomme  éminenl,  et  dont  il  serait  injuste  de  rendre  l'Institut  responsable.  » 

L'erreur  commise  par  M.  Regnault  est  tellement  évidente  que  huit  ans 
plus  tard,  il  a  implicitement  rétracté  son  dire;  voici  ce  qu'on  lit  dans 
son  ouvrage  intitulé  Cours  élémentaire  de  chimie  (p.  328,  t.  I),  publié 
en  1849  :  «On  peut  couvrir  une  soucoupe  de  taches  arsénieuses,  et  re- 
cueillir une  quantité  d'arsenic  suffisante  pour  constater  les  caractères 
de  ce  corps.  »  Et  plus  loin  :  «Il  peut  en  effet  se  produire  des  taches  sur  la 
soucoupe  de  porcelaine,  lors  même  que  le  gaz  ne  renferme  pas  la  moindre 
trace  d'arsenic;  mais  il  est  toujours  facile  de  s'assurer  si  ces  taches  sont 
arsenicales,  en  les  soumettant  à  des  épreuves  chimiques  convenables.  » 
Il  dit  encore,  en  donnant  les  caractères  des  arséniates  et  des  arsénites 
(voy.  p.  99  du  t.  II)  :  «  Les  dissolutions  de  ces  sels  produisent  des  taches  ar^ 
senicales  dans  l'appareil  de  Marsh.  »  Il  n'est  pas  fait  mention  de  Vanneau 
arsenical. 

J'ajouterai  encore,  à  l'égard  des  taches  de  crasse,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  se  produire  dans  les  circonstances  où  se  trouvent  les  experts  qui 
cherchent  à  constater  un  empoisonnement  par  l'arsenic,  s'ils  ont  détruit 
la  matière  organique  par  l'azotate  de  potasse;  elles  ne  pourront  pas  se 
former  non  plus  si  l'on  a  carbonisé  les  organes  par  une  suffisante  quan- 
tité d'acide  azotique;  en  effet,  ces  agents  oxygénants  brûlant  com- 
plètement la  matière  charbonneuse  qui  forme  seule  ces  taches,  il 
n'y  a  plus  moyen  de  les  obtenir.  MM.  Flandin  et  Danger  s'étaient  en- 
core trompés  en  faisant  jouer  un  rôle  important  au  phosphite  et  au 
sulfite  d'ammoniaque  dans  leur  production  ;  les  travaux  ultérieurs  de 
MM.  Fordos  et  Gélis  ont  montré  que  ces  deux  sels  mis  dans  un  appareil 
dit  de  Marsh  ne  fournissent  que  des  taches  de  soufre,  et  que,  sil' on  ajoute 
de  l'essence  de  térébenthine,  on  recueille  des  taches  charbonneuses  plus 
abondantes  que  celles  que  donnerait  l'essence  seule,  parce  que  le  phos- 
phite d'amoniaque  rend  le  dégagement  de  gaz  plus  abondant  et  facilite 
l'entraînement  mécanique  de  cette  essence.  (Journ.  de  pharmacie^  dé- 
cembre 1841.)  Au  reste,  dès  qu'il  fut  question  de  la  production  de  ces 
taches,  je  m'écriai  contre  l'impossibilité  de  les  obtenir  dans  les  condi- 
tions où  je  me  plaçais,  et  je  dis  qu'il  suffisait  de  connaître  les  premiers 
éléments  de  la  science  pour  partager  cette  opinion.  L'Institut  et  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  n'ont  pas  professé  une  autre  doctrine. 

Je  terminerai  celte  discussion  en  me  demandant  ce  qui  est  résulté,  en 
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fin  de  compte,  de  tout  le  bruit  que  l'on  a  fait  à  propos  de  taches  arseni- 
cales. Que  tous  les  experts,  sans  exception,  qui  ont  été  chargés  d'éclai- 
rer les  tribunaux  depuis  la  publication  du  rapport  de  l'Académie  des 
sciences,  ont  constamment  recueilli  de  l'arsenic  sous  forme  de  taches, 
qu'ils  ont  présenté  aux  jurés,  comme  preuve  de  conviction  ;  mais,  et  ceci 
est  beaucoup  plus  piquant,  M.  Flandin,  lui-même,  a  été  obligé  de  ré* 
tracter  ses  opinions  et  d'affirmer  que  des  taches  arsenicales  étaient  vé- 
ritablement formées  par  de  l'arsenic.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  rapport 
sur  l'affaire  Lacoste  qu'il  a  signé  conjointement  avec  M.  Devergie  et 
M.  Pelouse,  membre  de  l'Académie  des  sciences '.«Des  taches  ont  été 
recueillies  en  interceptant  la  flamme  avec  une  soucoupe  de  porcelaine. 
Ces  taches  étaient  de  couleur  fauve  foncée,  miroitantes  et  métalliques. 
Elles  se  volatilisaient  à  la  flamme  du  chalumeau  en  donnant  une  odeur 
prononcée  d'arsenic;  touchées  par  une  dissolution  très-étendue  de 
chlorite  de  soude,  elles  disparaissaient  instantanément;  exposées  au- 
dessus  de  la  vapeur  d'un  flacon  de  chlore,  elles  étaient  dissoules,  et  au 
contact  du  gaz  acide  sulfhydrique,  reparaissaient  soudain  à  l'état  de 
sulfure  jaune  miroitant.  La  double  réaction  du  chlore  gazeux  et  de  l'a- 
cide sulfhydrique  sur  les  taches  a  été  indiquée  par  l'un  de  nous  (M.  De- 
vergie). A  l'ensemble  de  ces  divers  caractères,  il  était  IMPOSSIBLE  de  ne 
pas  UEComkiTVi^  l'arsenic.)-)  {Gazette  des  tribunaux  du  15  juillet  1844; 
Rapport  textuel  de  MM.  Pelouze,  Devergie  et  Flandin.) 

En  lisant  ce  passage,  M.  Gerdy  se  sera  sans  doute  promis  de  ne  plus 
se  faire  le  champion  de  mauvaises  causes  et  de  ne  prêter  désormais  son 
talent  qu'à  la  défense  d'opinions  consciencieuses  et  fondées  sur  la  rai- 
son. Quant  à  M.  Flandin,  qu'ai-je  besoin  de  faire  ressortir  le  rôle  qu'il 
a  joué  dans  celte  misérable  querelle  où  il  a  fini  par  se  donner  un  dé- 
menti, dès  qu'il  a  été  obligé  de  dire  la  vérité  et  de  partager  les  idées  de 
deux  hommes  dont  l'instruction  ne  saurait  être  contestée. 

Mais,  dira-t-on,  puisque  les  taches  arsenicales  ne  sont  que  de  l'arsenic, 
comment  se  fait-il  que  dans  la  dernière  conclusion  de  son  rapport,  dans 
ce  qu'elle  appelle  une  instruction,  la  commission  de  l'Institut  conseille 
de  recueillir  un  anneau,  et  qu'elle  ne  prescrit  pas  d'obtenir  des  taches? 
Cela  se  conçoit;  là  on  s'adresse  à  tous  ceux  qui  pourront  être  chargés 
d'une  expertise,  aux  inhabiles  et  aux  inattenlifs,  aussi  bien  qu'aux 
hommes  éclairés;  or  il  suffit  qu'il  soit  possible  de  confondre  les  taches 
arsenicales  avec  d'autres  taches,  quand  les  opérations  ne  sont  pas  faites 
avec  le  soin  qu'elles  réclament,  pour  que  l'Institut  conseille  d'obtenfr 
un  anneau  plutôt  que  ces  taches  ;  mais  il  est  évident  que  celles  ci,  si  l'on 
a  constaté  qu'elles  possèdent  les  propriétés  chimiques  caractéristiques 
de  l'arsenic,  suffisent  et  au  delà  pour  affirmer  que  la  matière  que  l'on 
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examine  conlient  de  l'arsenic.  Au  reste,  pour  éviter  toute  controverse,  il 
vaudra  mieux  recueillir  à  la  fois  et  des  taches  et  l'anneau,  comme  je  l'ai 
prescrit  à  la  page  468,  et  comme  j'avais  conseillé  de  le  faire  dès  l'année 
1839,  deux  ans  avant  l'Institut  (voy.  les  Mém.  de  l'Acad.). 

Caractères  de  l'arseriic  sous  forme  d'anneau.  Si  roii  examine  l'anneau 
d'arsenic  contenu  dans  le  tube  à  côté  de  l'amiante  D,  on  verra  qu'il  est 
brillant,  couleur  d'acier,  qu'il  exhale  une  vapeur  d'une  odeur  alliacée 
quand  on  le  met  sur  un  charbon  ardent,  et  que  l'acide  azotique  bouil- 
lant agit  sur  lui  comme  sur  les  taches  arsenicales  ;  en  sorte  que  l'on 
pourra  constater  l'action  de  l'azotate  d'argent  et  celle  de  l'acide  sulfhy- 
drique  gazeux.  Il  peut  arriver  que  la  quantité  d'arsenic  obtenue  soit  si 
petite  qu'on  ne  puisse  pas  la  détacher  du  tube;  ce  n'est  quelquefois 
qu'une  légère  couche  terne  et  grisâtre,  qui  recouvre  les  parois  de  ce 
tube  ;  dans  ce  cas,  après  avoir  soigneusement  recueilli  tous  les  fragments 
de  verre  enduits  de  cette  couche,  on  dissoudra  celle-ci  dans  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  pur,  et  on  agira  sur  la  dissolution  comme  je 
l'ai  dit  à  l'occasion  des  taches  (voy.  p.  474). 

Acide  arsénieux  faisant  partie  d'une  pâte  ou  d'une  poudre.  —  On  fait 
bouillir  la  pâte  ou  la  poudre  pendant  une  heure  avec  de  l'eau  distillée  ; 
on  filtre  la  liqueur  refroidie,  après  avoir  séparé  la  graisse  qui  pourrait 
se  trouver  à  la  surface  ;  on  l'essaye  par  l'acide  sulfhydrique  gazeux  et  par 
l'appareil  dit  de  Marsh;  elle  se  comporte  dans  la  plupart  des  cas  comme 
une  dissolution  aqueuse  d'acide  arsénieux  (voy.  p.  461).  S'il  en  était 
autrement,  on  agirait  sur  la  graisse  et  sur  les  matières  solides,  comme 
je  le  dirai  en  parlant  des  matières  organiques  solides. 

Acide  arsénieux  mêlé  à  des  liquides  alimentaires,  à  la  matière  des 
vomissements  ou  à  celles  que  l'on  retire  du  canal  digestif  (1).  —  L'acide 
arsénieux  ne  trouble  pas  la  transparence  du  vin,  du  cidre,  de  la  bière, 
du  thé,  du  café,  du  lait,  du  bouillon,  de  la  bile,  ni  des  autres  liquides 
organiques,  quand  il  est  dissous  dans  ces  liquides  ;  mais  il  arrive  souvent 
qu'une  partie  de  cet  acide  n'est  que  suspendue,  en  sorte  que  par  le  repos 


(1)  On  a  indiqué,  dans  ces  derniers  temps,  comme  une  chose  en  quelque  sorte 
merveilleuse,  la  présence  de  l'acide  arsénieux  dans  les  excréments  des  hommes 
et  des  animaux.  Fallait-il  s'arrêter  à  une  pareille  puérilité,  lorsque  le  fait,  déjà 
reconnu  mille  fois  par  l'expérience ,  ne  pouvait  pas  manquer  de  se  produire 
dans  une  foule  de  circonstances?  Quoi  de  plus  naturel  que  de  trouver  de  l'acide 
arsénieux  dans  tout  le  conienu  du  canal  digestif,  lorsque  ce  poison  a  été  intro- 
duit dans  ce  canal.  Il  y  a  mieux,  depuis  que  nous  savons,  par  les  expériences 
de  M.  Chaiin,  que  l'acide  arsénieux  est  éliminé  en  partie  par  la  membrane  mu- 
queuse du  canal  digestif,  on  prévoit  que  l'on  doit  trouver  de  cet  acide  dans  ce  ca- 
nal, alors  même  qu'il  aurait  été  appliqué  sur  la  peau  ulcérée. 
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il  se  ramasse  au  fond  des  vases  un  précipité  pulvérulent  d'acide  arsé' 
nieux;  d'où  il  suit  qu'il  importe  dans  ces  différents  cas  de  décanter  les 
liqueurs  et  de  recueillir  la  poudre  arsenicale  s'il  en  existe,  afin  de  la 
reconnaître  comme  il  a  été  dit  à  la  page  460.  Quant  à  la  portion  d'acide 
arsénieux  dissoute  dans  le  liquide,  il  faut  savoir  qu'elle  peut  être  telle- 
ment retenue  pâv  la  matière  organique,  que  l'acide  sulfhydrique,  qui 
est  le  réactif  le  plus  important,  non-seulement  ne  la  précipite  pas, 
mais  môme  ne  la  colore  pas,  et  qu'alors  même  que  cet  acide  doit  la  pré- 
cipiter, celte  précipitation  peut  se  faire  longtemps  attendre.  Voici  des 
faits  qui  mettront  cette  vérité  hors  de  doute  : 

1"  Que  l'on  dissolve  quelques  grammes  de  gélatine  dans  100  grammes 
d'eau,  que  la  dissolution  soit  divisée  en  deux  parties  égales,  après  l'avoir 
mêlée  avec  quatre  gouttes  de  solutum  concentré  d'acide  arsénieux;  si 
l'on  verse  dans  l'une  de  ces  parties  de  l'acide  sulfhydrique  liquide  et 
deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  la  liqueur  deviendra  jaune  sur-le- 
champ  ,  mais  ne  donnera  point  de  précipité  de  sulfure  d'arsenic.  Si  l'on 
fait  bouillir  l'autre  partie  avec  4  grammes  environ  d'acide  azotique 
pour  détruire  une  portion  de  la  matière  animale,  et  qu'au  bout  d'une 
demi-heure  on  salure  l'excès  d'acide  par  la  potasse  pure ,  on  obtien- 
dra un  précipité  floconneux  de  sulfure  d'arsenic  entièrement  soluhle 
dans  l'ammoniaque  dès  que  l'on  y  versera  de  l'acide  sulfhydrique  li- 
quide. Rapp  a  donc  été  induit  en  erreur  en  annonçant  que  les  réactifs  ne 
pouvaient  point  déceler  l'acide  arsénieux,  lors  même  que  l'on  avait  traité 
par  l'acide  azotique  les  liquides  mêlés  avec  ce  poison  ;  cela  tient  à  ce 
qu'il  n'a  point  cherché  l'acide  arsénieux  par  les  acides  sulfhydrique  et 
chlorhydrique,  mais  bien  par  le  sw^/afe  de  cuivre  ammoniacal,  qui, 
dans  ce  cas  surtout,  est  un  réactif  fort  infidèle. 

2°  Le  18  juillet  1826,  j'ai  introduit  dans  un  bocal  à  large  ouverture, 
qu'on  a  exposé  à  l'air,  2  litres  d'eau  tenant  en  dissolution  30  centi- 
grammes d'acide  arsénieux  et  environ  le  tiers  d'un  canal  intestinal  d'un 
cadavre.  Le  12  août  suivant,  le  mélange  exhalait  à  peine  une  odeur  dé- 
sagréable ;  la  liqueur  filtrée  ne  jaunissait  ni  ne  précipitait  par  l'acide 
sulfhydrique,  tandis  qu'après  avoir  été  évaporée  jusqu'à  siccité,  il  suffi- 
sait de  traiter  le  produit  par  l'eau  bouillante  pour  que  l'acide  sulfhy- 
drique colorât  et  précipitât  la  dissolution  en  jaune  (sulfure  d'arsenic). 
Le  5  mai  1827,  la  liqueur  était  fortement  alcaline  et  ne  se  colorait  pas 
en  jaune,  à  plus  forte  raison  par  l'acide  sulfhydrique.  {Traité  des  exhu- 
mations juridiques ,  t.  11,  p.  281.) 

3°  En  1832,  Plançonneau  avait  empoisonné  dix-sept  personnes  avec 
du  pain  contenant  de  l'acide  arsénieux.  Des  experts  d'Angers  avaiaiit 
fait  bouillir  ce  pain  dans  l'eau  et  avaient  traité  le  décoctum  par  l'acide 
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siilfliydriqiie  gazeux.  Voyant  qu'ils  n'obtenaient  point  de  sulfure  ;a«ne 
précipité,  ils  avaient  conclu  que  le  pain  ne  renfermait  point  d'arsenic. 
Une  seconde  expertise,  faite  par  MM.  Lassaigne  et  Chevallier,  s'était  ter- 
minée de  même.  Je  fus  alors  chargé  de  procéder,  avec  Barruel,  à  la 
recherche  de  l'acide  arsénieux.  Nous  aitendXmei  plusieurs  jours  pour 
laisser  au  précipité  jaune  de  sulfure  d'arsenic  le  temps  de  se  déposer  du 
décoctum  aqueux,  ce  que  n'avaient  pas  fait  les  autres  experts,  et  nous 
retirâmes  de  Varsenic  de  ce  sulfure.  Le  corps  du  délit  arriva  à  Angers 
au  moment  où  les  débats  allaient  être  clos  ;  l'accusé,  qui  aurait  été  indu- 
bitablement acquitté  sans  notre  expertise,  déclaré  coupable,  fut  con- 
damné à  mort.  Il  avoua  son  crime  avant  de  monter  sur  l'échafaud. 

4°  Le  liquide  obtenu  en  faisant  bouillir  l'estomac  de  Soufflard  pen- 
dant une  heure  avec  2  litres  d'eau  distillée  fut  acidulé  par  l'acide  chlo- 
rhydrique  et  soumis  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  ;  au  bout 
de  trois  mois  seulement  il  s'était  déposé  du  sulfure  jaune  d'arsenic,  de 
manière  à  pouvoir  être  séparé  par  le  filtre. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  réfuter  l'assertion  émise  par  MM.  Hombron 
et  Sou  lié,  savoir:  «  Que  les  matières  vomies,  les  liquides  contenus  dans 
le  canal  digestif,  et  les  dissolutions  provenant  des  décoctions  aqueuses 
de  l'estomac,  du  sérum,  du  caillot  du  sang,  et  de  la  bile  de  chiens  ro- 
bustes empoisonnés  par  2  grammes  20  centigrammes  d'acide  arsénieux, 
dissous  dans  64  grammes  d'eau  et  introduit  dans  l'estomac,  ne  four- 
nissent point  d'arsenic  à  l'analyse»  (Nouvelles  recherches  sur  l'empoi- 
sonnement par  Vacide  arsénieux;  Brest,  1836).  L'erreur  est  par  trop 
manifeste,  comme  je  l'ai  démontré  dans  un  mémoire  lu  A  l'Académie 
royale  de  médecine  le  29  janvier  1839.  On  devra  donc  regarder  comme 
fabuleuse  l'annonce  du  journal  l'Armoricain  du  16  avril  1835,  qui  avait 
provoqué  le  travail  de  MM.  Hombron  et  Soulié.  Voici  le  passage  le  plus 
saillant  de  cette  annonce  :  «  Marguerite  Jœger,  celte  épouse,  cette  mère 
dénaturée,  faisait  bouillir  une  certaine  quantité  d'arsenic  (acide  arsé- 
nieux) dans  un  litre  d'eau,  faisait  passer  le  liquide  au  travers  d'un  linge 
lorsqu'il  était  refroidi,  et  mêlait  celte  eau  avec  un  verre  de  vin,  avec 
une  tasse  de  lait,  avec  du  bouillon.  Il  en  résultait  que  l'ai^senic,  extrê- 
mement divisé,  ne  pouvait  être  retrouvé  dans  les  intestins  des  personnes 
à  qui  elle  l'administrait.  Les  gens  de  l'art  auxquels  la  veuve  Jœger  expli- 
qua cet  infernal  procédé  en  firent  l'essai  sur  un  veau,  sur  un  porc;  ces 
animaux  sont  morts  avec  une  rapidité  effrayante,  et  l'ouverture  de  leurs 
entrailles  n'a  présenté  aucune  trace  d'empoisonnement.» 

Procédé.— A.  Si  le  liquide  arsenical  est  transparent  et  nullement  vis- 
queux (vin,  cidre,  bière,  thé,  café,  etc.),  après  l'avoir  filtré  et  acidulé 
par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  que  l'on  aura  préalablement 
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essayé  et  qui  ne  sera  pas  arsenical,  on  y  fera  passer  un  courant  de  gaz 
acide  sulfhydrique  lavé;  le  sulfure  d'arsenic  précipité  et  plus  ou  moins 
coloré  sera  lavé  avec  de  l'eau  distillée  et  séparé  du  liquide  qui  le  sur- 
nage à  l'aide  d'une  pipette;  alors  on  le  chauffera  à  la  lampe  à  esprit 
de  vin  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  avec  de  l'acide  azotique, 
pour  le  transformer  en  acides  arsénique  et  sulfurique.  Dès  que  la  ma- 
tière sera  à  siccilé,  on  la  dissoudra  dans  l'eau,  et  on  l'introduira  dans 
un  appareil  dit  de  Marsh  pour  obtenir  l'arsenic  (voy.  page  467).  Dans 
cette  espèce,  on  n'a  pas  à  craindre  que  l'acide  sulfhydrique  ne  précipite 
pas  instantanément  l'acide  arsénieux. 

Comme  on  le  voit,  je  renonce  tout  à  fait,  dans  la  recherche  de  l'acide 
arsénieux  mêlé  à  des  liquides  colorés,  au  procédé  qui  consiste  à  déco- 
lorer préalablement  la  liqueur  soit  au  moyen  du  charbon  animal,  soit 
au  moyen  du  chlore  (voy.  la  note  de  la  page  41).  L'expérience  m'a 
prouvé  en  effet  que  cette  décoloration  est  tout  à  fait  inutile  dans  l'espèce, 
et  que  l'acide  sulfhydrique  fournit  constamment  du  sulfure  d'arsenic 
avec  ces  liquides  colorés,  préalablement  acidulés,  dans  lesquels  la  pré- 
sence de  ce  poison  aurait  pu  être  démontrée  par  les  réactifs  convenables 
après  la  décoloration.  M.  Devergie  prescrit  de  décolorer  la  liqueur  par 
le  charbon  animal ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  admettre ,  parce  que  ce  charbon 
absorbe  une  quantité  notable  d'acide  arsénieux;  il  rejette,  en  outre, 
l'emploi  du  chlore  comme  décolorant,  parce  que,  dit-il,  cet  agent  fait 
passer  l'acide  arsénieux  à  l'état  d'acide  arsénique,  qu$  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal  et  l'acide  sulfhydrique  ne  précipitent  plus  (  art.  Ar- 
senic du  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie).  Il  me  serait  difficile 
de  ne  pas  relever  une  pareille  erreur.  On  lit  dans  tous  les  ouvrages  élé- 
mentaires que  l'acide  arsénique  précipite  en  bleu  par  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  à  froid,  et  en  jaune  par  l'acide  sulfhydrique,  pourvu 
qu'on  porte  la  liqueur  jusqu'à  l'ébuUition;  d'ailleurs,  M.  Devergie 
peut  s'assurer  de  l'inexactitude  du  fait  qu'il  annonce,  en  décolorant  du 
vin  contenant  de  l'acide  arsénieux  par  la  quantité  de  chlore  nécessaire 
pour  faire  perdre  au  liquide  sa  couleur  rouge,  et  en  filtrant;  la  liqueur 
filtrée  précipitera  en  vert  bleuâtre  et  en  jaune  par  les  deux  réactifs  em- 
ployés, comme  je  l'avais  annoncé;  et  si  M.  Devergie  a  vu  le  contraire, 
c'est  qu'il  a  mal  expérimenté,  en  versant  beaucoup  trop  de  chlore  sur 
le  liquide  coloré. 

Il  importe  surtout  de  prémunir  les  experts  contre  l'emploi  du  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal  pour  la  recherche  de  l'acide  arsénieux  mêlé  à  des 
liquides  organiques  colorés.  Ce  réactif,  beaucoup  trop  vanté,  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  sensible  dans  l'espèce  que  l'acide  sulfhydrique, 
et  peut  d'ailleurs  induire  en  erreur.  Voici  des  preuves  incontestables 
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de  ces  assertions  :  Que  l'on  verse  dans  100  grammes  d'une  dissolution 
de  gélatine  une  goutte  de  soîutum  concentré  d'acide  arsénieux  ,  l'acide 
sulfhydrique  jaunira  la  liqueur  sans  la  précipiter:  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  n'occasionnera  aucun  changement.  Avec  trois  gouttes  de 
la  dissolution  arsenicale  et  l'acide  sulfhydrique,  la  décoction  de  gélatine 
acquerra  une  couleur  jaune  foncée,  mais  ne  précipitera  point,  même  en 
y  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  ;  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ne 
la  verdira  point.  Six  ou  sept  gouttes  d'acide  arsénieux  et  un  atome  d'a- 
cide chlorhydrique  fourniront  un  précipité  jaune  de  sulfure  d'arsenic; 
avec  quatre  gouttes,  et  à  plus  forte  raison  avec  six  gouttes  d'acide  ar- 
sénieux, le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  verdira  la  gélatine,  mais 
sans  faire  naître  aucun  précipité.  En  détruisant  par  l'acide  azotique 
bouillant  une  partie  de  la  gélatine  mélangée  avec  quatre  gouttes  d'acide 
arsénieux,  on  verra  ensuite  l'acide  sulfhydrique,  aidé  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique,  précipiter  du  sulfure  jaune  d'arsenic,  tandis  que  le  sul- 
fate de  cuivre  ammoniacal  se  bornera  à  verdir  la  liqueur,  lors  même 
que  l'on  agira  sur  douze  gouttes  de  dissolution  d'acide  arsénieux.  J'ajou- 
terai que  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  versé  dans  un  mélange  de  12 
ou  15  parties  de  vin  rouge  et  d'une  partie  d'une  dissolution  concentrée 
d'acide  arsénieux,  précipite  en  bleu  noirâtre  au  lieu  de  fournir  un  pré- 
cipité vert.  D'où  il  résulte  que,  dans  certaines  circonstances  où  il  existe 
une  proportion  d'acide  arsénieux  susceptible  d'être  décelée  par  l'acide 
sulfhydrique, /e  sw?/"ate  de  cuivre  ammoniacal  n'est  guère  propre  aie 
découvrir.  Établissons  maintenant  qu'il  est  des  cas  où  ce  sulfate  pour- 
rait faire  croire  au  premier  abord  qu'une  liqueur  contient  de  l'acide  ar- 
sénieux quand  elle  n'en  renfermepas.  Ce  réactif  offre  une  couleur  bleue, 
en  sorte  que  si  on  le  verse  dans  une  liqueur  jaune  ne  contenant  point 
d'acide  arsénieux,  on  obtiendra  une  coloration -uerie  par  suite  du  mé- 
lange du  jaune  et  du  bleu  ;  c'est  ce  qui  arrive  avec  une  décoction  d'oignon 
filtrée  ;  à  la  vérité,  il  ne  se  ramasse  aucun  précipité  dans  ce  cas.  Le  suc 
d'oignon  surtout,  s'il  n'a  pas  été  filtré,  se  colore  également  en  vert  et 
fournit  un  précipité  gris  verdâtre  qui  pourrait  faire  croire  à  des  experts 
inhabiles  que  la  liqueur  renferme  de  l'acide  arsénieux;  mais  pour  peu 
que  l'on  examine  attentivement  ce  précipité ,  on  verra  qu'il  ne  présente 
aucunement  la  couleur  del'arsénite  de  cuivre,  et  qu'il  ne  possède  aucun 
de  ses  caractères.  J'ajouterai  enfin  que  dans  la  plupart  des  cas  les  li- 
quides retirés  du  canal  digestif  de  l'homme  sont  jaunes  ou  jaunâtres, 
qu'ils  verdissent  et  précipitent  même  avec  le  sulfate  de  cuivre  ammonia- 
cal, sans  que  pour  cela  ils  renferment  de  l'acide  arsénieux.  Les  gens  de 
l'art  ne  sauraient  donc  assez  se  tenir  en  garde  contre  ce  réactif,  qu'il  est 
prudent,  suivant  moi ,  de  ne  jamais  employer. 
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Je  dois  aussi  blâmer  l'emploi  de  l'azotate  d'argent  proposé  par  le  doc- 
teur Hume,  lorsqu'il  s'agit  de  constater  la  présence  de  l'acide  arsénieux^ 
mêlé  avec  des  liquides  organiques,  quoique  ce  réactif  soit  encore  plus 
sensible  que  l'acide  sulfhydrique.  En  effet,  la  méthode  de  M.  Hume  peut 
induire  en  erreur  :  1°  parce  que  l'acide  phosphorique  et  les  phosphates 
précipitent  l'azotate  d'argent  ammoniacal  à  peu  près  comme  l'acide  ar- 
sénieux;  à  la  vérité,  le  phosphate  précipité  acquiert  une  couleur  plus 
foncée  par  l'action  de  la  lumière  ;  2°  parce  que  l'azotate  d'argent  ammo- 
niacal, quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  il  a  été  préparé,  contient  tou- 
jours de  l'ammoniaque  libre  ;  or,  cet  excès  d'alcali ,  mis  en  contact  avec 
une  liqueur  animale  non  arsenicale,  la  colorera  en  jaune  ou  en  jaune  rou- 
geâtre  ;  et  comme  ces  sortes  de  liqueurs  renferment  toujours  des  chlo- 
rures que  le  nitrate  d'argent  précipite,  il  arrivera  que  l'on  obtiendra 
des  précipités  jaunâtres,  que  des  experts  peu  habitués  à  ce  genre  de  re- 
cherches pourront  prendre  à  tort  pour  de  l'arsénite  d'argent;  3°  parce 
que  dans  les  cas  nombreux  où  la  dissolution  d'acide  arsénieux  sera 
mélangée  de  sel  commun  ou  d'autres  chlorures,  le  précipité,  au  lieu 
d'être  jaune,  sera  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre,  attendu  que  les  chlo- 
rures précipitent  l'azotate  d'argent  en  blanc  ;  on  ne  pourrait  tirer  parti 
de  ce  réactif,  dans  le  cas  où  il  existe  des  chlorures  dans  la  liqueur, 
qu'autant  que  le  précipité  obtenu  serait  traité  par  l'acide  azotique , 
comme  l'a  indiqué  Marcel;  alors  l'arsénite  d'argent  serait  dissous,  el 
le  chlorure  d'argent  resterait;  on  filtrerait  la  liqueur,  dont  on  sature- 
rait l'acide  azotique  par  l'ammoniaque,  et  on  verrait  l'arsénite  d'argent 
jaune  se  précipiter.  Mais  à  quoi  bon  faire  usage  d'un  réactif  inutile 
qui  ne  peut  pas  donner  toujours  des  résultats  satisfaisants,  et  qui , 
alors  même  qu'il  le  pourrait,  exige  pour  son  emploi  des  précautions 
par  trop  multipliées  ? 

B.  Si  le  liquide  arsenical,  transparent  ou  non  ,  est  épais ,  visqueux  et 
difficile  à  filtrer  (lait,  albumine ,  gélatine,  bouillon  ,  matière  des  vomis- 
sements, etc.),  on  le  fera  bouillir  pendant  quelques  minutes  pour  coa- 
guler une  certaine  quantité  de  matière  organique,  on  le  laissera  re- 
froidir el  on  le  mélangera  avec  son  volume  d'alcool  concentré  marquant 
40  degrés  à  l'aréomètre  (Braconnot)  ;  l'alcool  coagulera  une  nouvelle 
quantité  de  matière  organique  elretiendra  l'acide  arsénieux  en  dissolu- 
tion ;  on  filtrera  et  on  gardera  la  matière  coagulée  par  le  feu  et  par 
l'alcool.  Le  liquide  alcoolique  filtré,  acidulé  par  quelques  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique,  sera  soumis  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique 
qui  précipitera  aussitôt  du  sulfure  jaune  d'arsenic  dont  on  devra  retirer 
l'arsenic,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  462.  La  liqueur  qui  surnagera  ce 
précipité  retiendra  encore  un  peu  d'acide  arsénieux  que  l'acide  sulfhy- 
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drique  n'aura  point  précipité  en  entier,  comme  je  l'ai  prouvé  par  des 
expériences  nombreuses.  Aussi ,  loin  de  la  jeter,  il  faudra  l'évaporer  jus- 
qu'à siccilé  et  traiter  le  produit  comme  je  le  dirai  bientôt  en  parlant  des 
matières  coagulées. 

Si  la  proportion  d'acide  arsénieux  était  tellement  faible  que  l'acide 
sulfhydrique  ne  pût  pas  le  déceler,  on  traiterait  la  liqueur  par  l'acide 
azotique  (voy.  page  494). 

J'insiste  sur  la  nécessité  de  retirer  l'arsenic  du  précipité  jaune,  parce 
qu'il  arrive  souvent,  en  faisant  passer  de  l'acide  sulfhydrique  gazeux  dans 
certaines  liqueurs  non  arsenicales  qui  retiennent  de  la  matière  organique, 
même  après  avoir  été  chauffées  jusqu'à  l'ébullition  ou  après  avoir  été 
traitées  par  l'alcool,  qu'il  se  forme  un  précipitéjaune  ou  jaunâtre,  ou  d'un 
brun  clair;  ce  précipité  se  produirait  bien  plus  souvent  encore  si  l'on 
agissait  sur  les  liqueurs  filtrées  avant  de  les  avoir  coagulées  par  l'alcool. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  précipité  est  composé  de  matière  organique  et  de 
soufre  et  peut-être  même  d'acide  sulfhydrique,  ou  bien  de  matière  or- 
ganique seule;  dans  le  premier  cas,  il  ne  se  dissout  qu'en  très-petite 
partie  dans  l'ammoniaque  ;  tandis  que ,  dans  le  second  cas ,  il  est  quel- 
quefois entièrement  soluble  dans  cet  alcali ,  en  sorte  qu'il  pour- 
rait être  facilement  confondu  avec  le  sulfure  d'arsenic  si  l'on  ne  cher- 
chait pas  à  extraire  l'arsenic.  Dans  l'affaire  Lafarge,  les  experts  de 
Brives,  opérant  sur  un  précipitéjaune  qu'ils  avaient  recueilli  en  trai- 
tant le  décoctum  aqueux  de  l'estomac  par  l'acide  sulfhydrique,  eurent 
le  malheur  de  casser  le  tube  dans  lequel  ils  essayaient  de  réduire  ce 
précipitéjaune;  ils  n'obtinrent  par  conséquent  pas  d'arsenic  sublimé; 
cependant  ils  conclurent  que  ce  corps  existait  dans  le  cadavre  de  Lafarge  ; 
c'était  une  faute.  Voici  comment  je  m'exprimai  à  cet  égard  dans  une 
lettre  que  j'écrivis  à  M^  Paillet,  défenseur  de  l'accusée. 

Paris,  le  20 août  18Î0. 
0  Monsieur , 
«Vous  me  demandez,  par  votre  lettre  du  1 7  de  ce  mois ,  s'il  sufffit  pour 
affirmer  qu'une  liqueur  recueillie  dans  le  canal  digestif  d'un  cadavre  ou 
préparée  en  faisant  bouiUir  dans  l'eau  distillée  une  partie  de  ce  canal , 
contient  de  l'acide  arsénieux,  d'obtenir  avec  elle  et  l'acide  sulfhydrique, 
un  précijJité  jaune  floconneux  soluble  dans  l'ammoniaque.  Non, 
Monsieur.  Tous  les  médecins  légistes  prescrivent  de  réduire  par  un  procédé 
quelconque  le  précipitéjaune  et  d'en  retirer  de  Y  arsenic  métallique.  J'ai 
longuement  insisté  dans  mes  ouvrages  sur  la  nécessité  d  recourir  à  cette 
extraction ,  et  j'ai  vivement  blâmé  ceux  qui,  ayant  négligé  de  le  faire,  con- 
cluraient cependant  à  la  présence  d'uu  composé  arsenical  dans  les  flocons 
jaunes  dont  il  s'agit. 
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«  En  1830 ,  Barruel  et  moi,  nous  avons  exposé  dans  le  tome  III  des  An- 
nales d'hygiène  une  affaire  judiciaire  dans  laquelle  vous  trouverez  la 
solution  de  la  question  que  vous  m'adressez.  Des  experts ,  qu'il  est  inutile 
de  nommer,  élevaient  de  graves  soupçons  d'empoisonnement  par  cela  seul 
qu'ils  avaient  obtenu,  en  traitant  certains  liquides  par  l'acide  sulfhydrique, 
un  précipité  jaune  floconneux  soluble  dans  l'ammoniaque.  Nous  recon- 
nûmes que  cette  prétendue  préparation  arsenicale  jaune  ne  contenait  pas 
un  atome  d'arsenic  lorsqu'on  cherchait  à  la  réduire,  et  qu'elle  n'était  autre 
chose  qu'une  matière  animale  contenue  dans  la  bile.  M.  Chevallier  vient 
d'insérer  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  chimie  médicale,  une 
note  dans  laquelle  il  annonce  avoir  trouvé,  deux  fois  depuis  1830,  une 
substance  analogue. 

«  Agréez ,  etc.  Orfila.  » 

Je  ferai  une  remarque  importante  relativement  au  sulfure  d'arsenic 
obtenu  de  l'acide  arsénieux  qui  a  été  mêlé  à  certains  liquides ,  c'est 
qu'il  arrive  quelquefois  que  ce  sulfure,  au  lieu  d'être  d'un  beau  jaune  , 
est  d'un  jaune  rougeâtre,  ou  rougeâtre  et  même  brunâtre;  il  peut  alors 
être  mélangé  de  soufre,  d'une  matière  organique,  et  quelquefois  même 
de  sulfures  de  cuivre  et  de  plomb.  On  le  purifie  en  le  lavant  et  en  l'in- 
troduisant dans  un  petit  flacon  contenant  de  l'acide  chlorhydrique 
pur  et  concentré  qui  dissout  la  matière  organique  et  la  minime  propor- 
tion des  sulfures  qu'il  renferme,  sans  toucher  au  sulfure  d'arsenic  ni  au 
soufre.  Pour  séparer  celui-ci,  on  décante  la  liqueur  chlorhydrique,  on 
lave  avec  de  l'eau  distillée  mélangée  d'un  cinquantième  de  son  poids 
environ  d'ammoniaque  liquide  qui  dissout  tout  le  sulfure  d'arsenic  et 
n'attaque  pas  sensiblement  le  soufre.  Pour  être  certain  d'avoir  dissous 
tout  le  sulfure  d'arsenic ,  on  verse  l'eau  ammoniacale  sur  le  filtre  à  (rois 
ou  quatre  reprises  différentes.  La  liqueur  ainsi  filtrée  plusieurs  fois , 
étant  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  pur,  laisse  déposer  du  sulfure 
jaune  d'arsenic  à  peu  près  exempt  de  soufre.  On  peut,  à  la  rigueur,  pour 
les  besoins  de  la  médecine  légale,  négliger  le  lavage  à  l'eau  ammoniacale 
et  ne  pas  se  préoccuper  de  la  présence  du  soufre  dans  le  mélange;  en 
effet,  le  sulfure  d'arsenic,  ainsi  mélangé,  n'en  sera  pas  moins  décom- 
posé par  la  potasse  et  le  charbon  lorsqu'on  le  chauffera  dans  un  tube 
de  verre ,  et  ne  fournira  pas  moins  d'arsenic  que  s'il  n'était  pas  mélangé 
de  soufre.  Il  y  aurait,  au  contraire,  quelques  précautions  à  prendre 
pour  obtenir  l'arsenic  du  sulfure ,  si  celui-ci  n'avait  pas  été  séparé  de 
la  matière  organique  par  l'acide  chlorhydrique,  avant  de  le  décomposer 
par  la  potasse  et  le  charbon;  en  effet,  il  se  dégagerait  alors  une  huile 
empyreumatique,  du  sesquicarbonale  d'ammoniaque,  etc.;  or  cette 
huile  se  volatiliserait  dans  le  tube  où  l'on  fait  la  réduction,  s'applique- 
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rait  sur  les  parois  de  ce  tube ,  en  même  temps  que  l'arsenic  ;  ce  qui 
pourrait  altérer  les  qualités  physiques  de  celui-ci.  Les  précautions  à 
prendre  en  pareil  cas  consisteraient  à  chauffer  graduellement  le  sulfure 
d'arsenic  pour  décomposer  d'abord  la  matière  organique,  et  à  intro- 
duire de  temps  en  temps  dans  le  tube,  et  à  plusieurs  reprises,  un  petit 
papier  brouillard  contourné  en  spirale,  afin  d'absorber  les  vapeurs 
huileuses  et  ammoniacales  ;  lorsqu'on  s'apercevrait  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  ces  vapeurs ,  on  suspendrait  l'opération ,  on  effilerait  le  tube  à 
la  lampe,  puis  on  élèverait  davantage  la  température  pour  décomposer 
le  sulfure  d'arsenic  et  obtenir  l'arsenic. 

C.  Traitement  des  matières  coagulées  par  le  feu  et  par  l'alcool ,  et  des 
matières  solides  que  l'on  aurait  ramassées  au  fond  des  liquides  vomis , 
et  de  ceux  qui  auraient  été  extraits  du  canal  digestif  (i).  Nous  voici  en 
présence  d'un  des  problèmes  les  plus  importants  de  la  toxicologie  :  qu'il 
s'agisse  en  effet  d'un  empoisonnement  par  un  composé  arsenical, 
antimonial,  cuivrique,  plomhique ,  mercuriel,  argentique^  etc.,  il 
faut  de  toute  nécessité  détruire  la  matière  organique  en  totalité,  ou 
en  grande  partie  du  moins,  si  l'on  veut  déceler  les  toxiques  métalliques, 
dont  il  me  reste  à  parler,  lorsqu'ils  sont  intimement  unis  ou  combinés 
avec  celte  matière.  Ceux-là  qui  n'ont  jamais  été  appelés  à  résoudre  des 
questions  de  ce  genre  pourront  seuls  contester  l'importance  de  ce  fait. 

Des  procédés  propres  à  détruire  la  matière  organique. 

En  1839,  lorsque,  le  premier,  j'ai  fait  connaître  que  l'on  peut  décou- 
vrir des  traces  des  toxiques  précités  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les 
poumons,  etc.,  après  leur  absorption  et  leur  transport  dans  ces  orga- 
nes ,  j'ai  prouvé  que  l'on  parvenait  facilement  à  détruire ,  en  totalité  ou 
en  grande  partie,  la  matière  de  ces  viscères,  en  laissant  à  peu  près  in- 
tact le  poison  qu'ils  recelaient ,  et  dont  on  pouvait  ensuite  démontrer 
la  présence.  Les  agents  les  plus  propres  à  opérer  celte  destruction  sont 
l'azotate  de  potasse ,  le  chlore  et  l'acide  azotique.  Nous  verrons  bientôt 
que  l'acide  sulfurique,  tant  prôné  par  l'Institut,  leur  est  de  beaucoup 
inférieur.  Je  ne  parlerai  pas  des  tentatives  infructueuses  faites  par  quel- 


(1)  Je  suppose  que  les  matières  solides  déposées  au  fond  des  vomissements  ou 
trouvées  dans  le  canal  digestif  ont  d'abord  été  traitées  par  l'eau  distillée  bouil- 
lante pendant  une  heure ,  afin  de  dissoudre  l'acide  arsénieux  qu'elles  pourraient 
contenir  à  l'élat  de  mélange;  je  suppose  aussi  qu'à  la  suiie  de  celte  ébulliiion  ,  la 
liqueur  n'ait  fourni  aucune  trace  d'acide  arsénieux  par  l'acide  sulfhydrique  ;  il 
faudrait  évidemment  renoncer  au  traitement  dont  je  vais  parler  si  déjà  l'expert 
avait  pu  déceler  le  toxique  dans  la  dissolution  aqueuse. 
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ques  médecins  légistes  qui  s'étaient  bornés,  dans  l'empoisonnement  par 
l'acide  arsénieux,  à  détruire  une  partie  de  la  matière  organique,  en 
faisant  bouillir  les  masses  suspectes  avec  de  l'acide  azotique;  l'action  de 
cet  acide  n'était  pas  poussée  assez  loin  pour  carboniser  la  matière  orga- 
nique, et  par  conséquent  pour  fournir  un  résultat  satisfaisant  (1).  La 
méthode  de  Rapp ,  qui  consistait  à  incinérer  cette  matière  à  l'aide  de 
l'azotate  de  potasse,  était  également  insuffisante. 

Procédés  employés  pour  détruire  la  matière  organique  dans  un  cas 
d' empoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  Ces  procédés  sont  au  nombre 
de  sept  ;  en  effet,  on  délruit  la  matière  organique  :  1°  par  l'acide  azotique  ; 
2"  par  l'azotate  de  potasse  ;  3°  par  l'azolate  de  potasse  et  par  la  potasse; 
4°  par  l'acide  sulfurique ;  5"  par  les  azotates  de  potasse  et  de  chaux; 
6°  par  le  chlore  ;  7"  par  le  chlorate  de  potasse.  Les  agents  qui  doivent 
être  préférés  pour  détruire  la  malière  organique  sont  Vacide  azotique, 
Vazotate  de  potasse,  et  le  chlore;  on  verra  bientôt  que  les  inconvé- 
nients qui  s'attachent  aux  quatre  autres  moyens  de  desiruction  sont  tels 
qu'il  faut  se  hâter  de  les  proscrire. 

Destruction  de  la  matière  organique  par  l'acide  azotique.  Le  23  juil- 
let 1839,  je  lus  à  l'Académie  de  médecine  un  mémoire  dans  lequel  je 
démontrai  que  l'acide  azotique  concentré  carbonise  les  matières  orga- 
niques, et  que  l'on  peut  déceler  aisénoent  l'arsenic  qu'elles  renferment. 
J'appelais  en  même  temps  l'altention  des  experts  sur  un  inconvénient 
inhérent  à  l'opération,  quand  celle-ci  était  mal  conduite  .'«si  l'on  em- 
ploie, disais-je,  beaucoup  plus  d'acide  azotique  que  la  dose  voulue,  si  la 
température  est  très-élevée  et  si  la  capsule  reste  sur  le  feu  pendant  la 
carbonisation ,  souvent  la  décomposition  aura  lieu  avec  flamme ,  surtout 
lorsqu'on  agira  sur  des  matières  grasses,  et  l'arsenic  que  l'on  cherche 
pourra  se  volatiliser  en  entier,  ou  pour  la  plus  grande  partie.»  A  peine 
avais-je  signalé  cet  inconvénient,  que,  sans  se  préoccuper  des  avantages 
incontestables  du  procédé,  on  conseilla  de  le  mettre  à  l'écart,  et  c'est  tout 


(1)  Rose  couseillait  de  dissoudre  la  matière  suspecte  dans  la  potasse  à  l'aide  de 
la  chaleur,  de  détruire  la  substance  organique  au  moyen  de  l'acide  azotique,  de 
saturer  l'excès  d'acide  par  le  carbonate  de  potasse ,  et  de  précipiter  par  l'eau  de 
chaux  bouillante  ;  le  dépôt,  composé  d'arséniate  de  chaux,  mêlé  d'un  peu  d'arsé- 
nite,  était  desséché  et  calciné  avec  de  l'acide  borique  vitrifié  pour  en  séparer 
l'arsenic.  Il  est  aisé  de  voir  que,  par  ce  procédé  fort  compliqué,  on  ne  parvenait 
jamais  à  détruire  la  totalité  de  la  matière  organique.  Roloff  traitait  d'abord  la  ma- 
tière suspecte  par  l'acide  azotique,  puis  par  la  potasse;  il  précipitait  ensuite  la 
dissolution  par  l'acide  sulfhydriqne ,  et  il  décomposait  le  précipité  de  sulfure  d'ar- 
senic pour  en  retirer  l'arsenic.  Le  procédé  de  Fischer  différait  à  peine  de  celui  de 
Rose  ;  seulement ,  au  lieu  de  calciner  tout  l*arséniate  de  chaux ,  cet  auteur  voulait 
quel'on  en  soumît  une  portion  à  l'action  de  la  pile  voltaïque  pour  en  séparer 
l'arsenic. 


DE  l'acide  arsénieux.  495 

au  plus  si  l'on  y  a  recours  aujourd'hui.  En  18î8,M.  Filhol,  après  avoir 
comparé  les  principaux  procédés  propres  à  détruire  la  matière  organi- 
que, s'exprimait  ainsi  à  l'occasion  de  i'acide  azolique  (voy.  sa  thèse 
soutenue  à  la  Faculté  des  sciences)  :  «Ce  procédé  est  d'une  exécution  sim- 
ple et  facile;  les  carbonisations  n'exigent  que  peu  de  temps;  il  ne  pré- 
sente pas  de  cause  appréciable  de  perte;  je  le  préfère  à  tous  les  uutres. 
Seulement  je  fais  subir  à  celui  qui  a  été  indiqué  pour  la  première  fois 
par  M.  Orfila  une  modification  très-légère  en  apparence,  et  pourtant 
très-essentielle  :  j'ajoute  à  100  grammes  d'acide  azotique  12  à  15  gouttes 
d'acide  sulfurique  pur.  Par  ce  moyen  la  combustion  du  charbon,  qui  est 
presque  toujours  le  résultat  de  la  maladresse,  sera  rendue  complètement 
impossible  par  la  présence  d'une  trace  d'acide  sulfurique  qui  l'humecte 
encore  au  moment  où  les  dernières  portions  d'acide  azotique  sont  vola- 
tilisées. La  destruction  de  la  matière  organique  est  d'ailleurs  aussi  com- 
plète que  dans  la  carbonisation  par  l'acide  sulfurique.  » 

J'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  la  modification  introduite  par 
M.  Filhol  était  utile;  pour  cela  j'ai  carbonisé  des  foies  d'animaux  em- 
poisonnés par  l'acide  arsénieux,  à  l'aide  d'un  mélange  de  100  grammes 
d'acide  azotique  et  de  12  à  15  goulles  d'acide  sulfurique  pur;  quelques- 
uns  de  ces  foies  étaient  excessivement  pourris ,  gras,  et  presque  réduits 
en  bouillie;  constamment  j'ai  oblenu  les  résullats  les  plus  avantageux; 
ainsi  la  carbonisation  a  eu  lieu  sans  déflagration  ;  le  charbon  était  fria- 
ble, et  la  dissolution  qu'on  en  obtenait,  en  le  faisant  bouillir  avec  de 
l'eau  distillée,  était  presque  incolore ,  et  ne  moussait  pas  lorsqu'on  l'in- 
troduisait dans  l'appareil  dit  de  Marsh.  Il  est  bien  entendu  que  l'on  ob- 
tenait une  forte  proportion  d'arsenic  à  l'aide  de  cet  appareil. 

Description  du  procédé.  On  introduit  la. totalité  du  mélange  acide  dans 
une  capsule  de  porcelaine  que  l'on  place  sur  un  feu  doux ,  et  l'on  ajoute 
peu  à  peu,  et  à  des  intervalles  d'une  minule  environ,  trois  ou  quatre 
fragments  de  la  matière  suspecte  desséchée  :  il  se  dégage  bientôt  de 
l'acide  hypoazotique,  la  liqueur  entre  en  ébullition  ,  et  les  divers  frag- 
ments ne  tardent  pas  à  se  dissoudre.  Si  l'on  faisait  agir  à  la  fois  tonte  la 
matière  sur  l'acide,  il  pourrait  se  pioduire  une  grande  quantité  de 
mousse,  et  le  mélange  tendrait  à  se  répandre  au  dehors.  Dès  que  la 
liqueur,  qui  d'abord  était  d'un  jaune  clair,  puis  orangée,  aura  acquis 
une  couleur  rouge  foncée ,  on  peut  s'altendre  à  la  voir  se  carboniser  sur 
une  partie  de  la  circonférence;  mais  on  aurait  tort  de  retirer  la  cap- 
sule du  feu ,  par  cela  seul  que  déjà  la  matière  est  noire  dans  quelques- 
uns  de  ses  points,  par  exemple,  dans  ceux  qui  ont  été  desséchés  les 
premiers;  bientôt  après  la  totalité  de  la  matière  est  carbonisée,  et  il  se 
dégage  des  vapeurs  blanches  excessivement  intenses;  dès  que  ce  déga- 
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gement  a  cessé,  on  continue  à  chauffer  le  charbon  à  une  douce  chaleur, 
en  l'agitant,  afin  de  volatiliser  une  certaine  quantité  d'huile  empyreu- 
lïialique.  Le  charbon ,  une  fois  refroidi ,  on  l'écrase  dans  la  capsule  avec 
le  pilon  d'un  mortier,  on  l'humecte  avec  1  gramme  ou  2  d'eau  régale, 
puis  on  le  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sec.  Ce  traitement  a  pour 
objet  de  transformer  en  acide  sulfurique  l'acide  sulfureux  qui  a  dû  se 
produire  par  l'aclion  du  charbon  sur  l'acide  sulfurique  employé.  Après 
avoir  laissé  refroidir  le  vase,  on  enlève  le  charbon  qui  est  léger  et  fria- 
ble, on  le  pulvérise  et  on  le  fait  bouillir  pendant  15  à  20  minutes  dans 
150  ou  200  grammes  d'eau  distillée,  afin  de  dissoudre  l'acide  arsénique 
résultant  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'acide  arsénieux  qui  pou- 
rait  exister  dans  la  matière  suspecte.  On  filtre  la  liqueur  et  on  l'introduit 
dans  un  appareil  dit  de  Marsh  pour  obtenir  l'arsenic. 

Voici  quelles  sont  les  proportions  d'acide  azotique  et  des  diverses 
matières  desséchées,  mais  non  carbonisées,  qui  me  paraissent  devoir 
être  employées  dans  les  différents  cas  : 
Sang  desséché,  90  grammes  :  acide,  200  grammes. 
Produit  sec  du  décoctum  des  membres  parfaitement  dégraissés,  90 
grammes  :  acide,  270  grammes. 

Un  cerveau  et  un  cervelet  d'adulte,  pesant  180  grammes  après  dessic- 
cation :  acide ,  1100  grammes. 
Cœur,  pesant  54  grammes  après  dessiccation  :  acide,  150  grammes. 
Foie  sec,  pesant  360  grammes  :  acide,  1060  grammes. 
Rate  desséchée ,  du  poids  de  40  grammes  :  acide,  100  grammes. 
Estomac  et  canal  intestinal  secs ,  pesant  90  grammes  :  acide,  270 
grammes. 
Les  deux  reins  desséchés,  du  poids  de  60  grammes  :  acide,  180  grammes. 
La  chair  musculaire,  aussi  sèche  que  possible,  660  grammes:  acide 
2060  grammes. 

A  propos  de  la  carbonisation  par  l'acide  azotique ,  je  suis  accusé  de 
plagiat  par  M.  Flandin  ;  le  lecteur  va  juger  de  la  bonne  foi  de  ce  mal- 
heureux critique.  Rose,  Roloff  et  Fischer,  avaient  conseillé  de  faire 
bouillir  les  matières  suspectes  avec  de  l'acide  azotique  pendant  un  cer- 
tain temps,  mais  sans  arriver,  il  s'en  fallait  de  beaucoup,  à  la  carbo- 
nisation.'^l.  Thénard  proposa,  plus  tard,  de  traiter  les  matières  sus- 
pectes par  l'acide  azolique  bouillant,  puis  par  l'eau,  de  filtrer  le  li- 
quide, de  le  faire  évaporer,  et  de  n'incinérer,  par  l'azotate  de  potasse , 
que  le  produit  solide  de  cette  évaporalion.  On  voit  que  M.  Thénard  ne 
carbonise  pas  plus  la  matière  suspecte  que  Rose,  et  qu'il  combine  deux 
procédés ,  l'emploi  de  l'acide  azotique  et  de  l'azotate  de  potasse. 
De  son  côté,  M.  H.  G.  deClaubry,  renchérissant  sur  les  inconvénients 
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de  \di  déflagration  qui  ne  se  manifesle,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  que 
lorsque  l'opération  faite  avec  l'acide  azotique  se«^  est  mal  conduite, 
s'oublie  au  point  de  dire  que  l'Institut  a  proscrit  ce  procédé,  et  de  me 
faire  un  reproche  d'avoir  proposé  de  carjjoniser  les  matières  organi- 
ques, mêlées  d'arsenic  par  de  l'acide  azotique  uni  à  un  quinzième  de 
chlorate  dépotasse,  ce  que  je  n'ai  jamais  conseillé  de  faire  (voy.  G.  de 
Claubry,  dans  l'ouvrage  de  Briand,  p.  687).  Que  penser  d'un  critique 
qui  va  jusqu'à  combattre  une  proposition  qui  n'a  jamais  existé? 

Destruction  de  la  matière  organique  par  l'azotate  de  potasse.  Parmi 
les  agents  proposés  pour  détruire  la  matière  organique,  aucun  ne  sau- 
rait être  comparé  à  l'azotate  de  potasse  ;  en  effet,  son  énergie  est  telle 
qu'il  ne  laisse aucime  trace  de  cette  matière,  tandis  que  les  acides  azo- 
tique et  sulfurique,  employés  séparément  ou  ensemble,  ne  la  détruisent 
jamais  en  totalité,  puisqu'ils  ne  font  que  la  carboniser.  Le  chlore  ne 
détruit  pas  non  plus  cette  matière  complètement. 

Rapp  a  indiqué  le  premier  ce  mode  de  traitement;  il  conseillait  de 
verser,  par  de  très-petites  parties,  dans  un  rnatras  tenant  du  liilre  eu 
fusion,  la  matière  suspecte  desséchée,  de  dissoudre  dans  l'eau  distillée 
le  produit  de  l'incinération,  de  décomposer  la  dissolution  aqueuse  oi)- 
tenue  par  l'acide  azotique,  et  de  précipiter  l'arséniate  de  potasse  formé, 
à  l'aide  de  l'acide  sulfhydrique.  Cette  manière  d'opérer  est  tellement  vi- 
cieuse qu'il  est  impossible  de  l'adopter.  Indépendamment  delà  difiicullé 
que  l'on  éprouverait  à  décomposer  ainsi  des  viscères  entiers,  j'ai  prouvé 
que  cette  décomposition  est  fort  lente,  parce  que  la  matière  organique, 
loin  d'être  intimement  mélangée  avec  le  nitre,  est  à  peine  touchée  par 
lui  :  aussi  reste-t-elle  pendant  longtemps  à  l'état  de  charbon  ,  et  celui-ci 
décompose  la  préparation  arsenicale  en  réduisant  Varseiiic  qui  se  perd 
dans  l'atmosphère. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  grave,  je  propose  de  couper  en  très- 
petites  parties  les  organes  suspects,  tels  que  le  foie,  la  rate,  etc. ,  en- 
core humides,  d'introduire  cette  sorte  de  hachis  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  avec  10  centigrammes  de  potasse  pure,  et  400,  500,  600 
ou 700  grammes  d'eau  distillée,  et  une  quantité  d'azotate  de  potasse 
cristallisé  et  pur,  dont  le  poids  sera  double  de  celui  de  la  matière 
sur  laquelle  on  opère.  On  chauffe  graduellement  jusqu'à  80  ou  90°  c, 
en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps;  lorsque  la  masse  est  épaissie, 
on  la  remue  souvent  et  en  tous  sens  avec  une  cuiller  en  bois,  afin  de 
mêler  intimement  l'azotate  dépotasse  avec  la  matière  organique;  et 
depuis  ce  moment,  jusqu'à  ce  que  la  dessiccation  soit  complète,  on  ne 
cesse  d'agiter  le  mélange.  Alors  on  soumet  celui-ci  à  la  déflagration  ;  à 
cet  effet,  on  chauffe  au  rouge  obscur  un  creuset  de  Hesse  neuf,  et  on  y 
ajoute  par  pincées  le  mélange  organo-salin  jusqu'à  épuisement  de  la 
I.  3? 
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matière;  si,  dès  la  première  pincée  toiilefois,  ie  produit  de  la  déflagra- 
tion, au  lieu  d'ôlre  blanc,  grisâtre,  jaunâtre  ou  verdâlre,  était  char- 
bonneux, ce  qui  n'est  pas  probable  quand  on  a  opéré  comme  il  vient  d'être 
dit,  ce  serait  une  preuve  que  la  proportion  d'azotate  dépotasse  n'aurait 
pas  été  assez  forte  pour  incinérer  toute  la  matière  animale;  il  faudrait 
alors  y  remédier  en  ajoutant  au  mélange  une  proportion  de  sel  combu- 
rant capable  de  produire  un  résidu  salin  tel  que  je  l'ai  prescrit.  Lors- 
que toute  la  masse  a  subi  la  déflagration  et  qu'elle  est  fondue  dans  le 
creuset,  on  la  coule  promptement  dans  une  capsule  de  porcelaine,  sèche 
et  bien  propre,  que  l'on  a  préalablement  chauffée  au  rouge,  afin  d'évi- 
ter qu'elle  ne  soit  cassée  parle  contact  du  liquide  très-chaud  qu'elle  est 
destinée  à  recevoir;  il  est  même  convenable,  pour  ne  pas  s'exposer  à 
perdre  de  la  matière  dans  le  cas  où  cette  capsule  serait  cassée ,  de  placer 
celle-ci  dans  une  autre  capsule  également  chauffée.  Au  même  moment 
on  verse  un  peu  d'eau  distillée  dans  le  creuset  pour  dissoudre  la  petite 
quantité  de  matière  qui  pourrait  être  restée  adhérente  à  ses  parois;  il 
faudra  même  quelquefois,  pour  détacher  la  totalité  de  cette  matière, 
chauffer  le  creuset  avec  l'eau  qu'il  renferme,  et  môme  ajouter  un  peu 
d'acide  sulfurique  pur;  on  versera  cette  dissolution  dans  la  capsule  qui 
contient  le  produit  de  l'incinération.  On  décompose  ensuite  la  masse 
saline  par  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  pur,  que  l'on  emploie  par 
petites  parties  et  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'effervescence;  alors  on 
fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure,  une  demi-heure  ou  une  heure, 
suivant  la  proportion  de  matière  sur  laquelle  on  agit,  afin  de  chasser  la  . 
totalité  des  acides  hypoazotique  et  azotique.  Il  résulte  d'un  grand  nombre 
d'expériences,  qu'en  agissant  sur  100  grammes  de  foie  et  200  grammes 
d'azotate  de  potasse,  la  proportion  d'acide  sulfurique  concentré  la  plus 
convenable  pour  saturer  la  potasse  est  de  86  grammes.  Pour  faciliter 
le  dégagement  des  dernières  portions  des  acides  hypoazotique  et  azo- 
tique, on  ajoute  avec  précaution,  lorsque  la  masse  est  épaissie,  40  ou 
50  grammes  d'eau  distillée,  et  on  fait  bouillir  pendant  huit  à  dix  mi- 
nutes. Il  est  indispensable  de  chasser  entièrement  ces  acides,  pour  ne 
point  enrayer  d'une  part  le  dégagement  du  gaz  hydrogène ,  et  éviter  de 
l'autre  des  explosions,  lorsque  la  liqueur  sera  introduite  dans  l'appareil; 
pour  cela  ,  il  faut  faire  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'o- 
deur nitrique  ou  nitreuse.  Alors  on  dissout  dans  l'eau  distillée  le  pro- 
duit de  l'évaporation  saline;  on  ne  tarde  pas  à  obtenir  des  cristaux  de 
sulfate  de  potasse;  on  met  le  tout  sur  un  filtre,  et  on  lave  ce  sulfate  à 
l'aide  d'un  peu  d'eau  distillée  qui  dissout  la  majeure  partie  de  l'acide 
arsénique;  pour  enlever  la  portion  restante  de  cet  acide,  on  lave  en- 
suite les  cristaux  qui  sont  sur  le  filtre  avec  de  l'alcool  concentré.  La 
dissolution  alcoolique  filtrée  doit  ensuite  être  évaporée  jusqu'à  siccilé, 
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el  le  produit  de  Tévaporalion  doit  ôlre  dissous  dans  l'eau  distillée,  et 
réuni  à  l'eau  avec  laquelle  on  avait  opéré  le  premier  lavage.  Il  importe 
d'évaporer  l'alcool,  surtout  lorsqu'on  se  propose  d'introduire  l'acide 
arsénique  dans  l'appareil  dit  de  Marsh,  l'esprit  de  vin  arrêtant  bientôt 
le  dégagement  du  gaz  hydrogène  arsénié,  et  empêchant  cet  appareil  de 
fonctionner.  Si  la  dissolution  contenait  une  trop  grande  quantité  de 
sulfate  de  potasse,  ce  qui  n'arrivera  jamais  quand  on  aura  procédé 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  faudrait  employer  une  quantité  de  zinc 
assez  considérable,  car  la  présence  de  ce  sulfate  dans  l'appareil,  déter- 
minerait la  formation  d'un  sulfate  double  de  potasse  et  de  zinc  qui ,  au 
bout  d'un  certain  temps,  cristalliserait,  se  déposerait  sur  le  zinc,  le 
recouvrirait  et  l'empêcherait  de  continuer  son  action  sur  l'acide  sulfu- 
rique  étendu. 

Si ,  au  lieu  d'agir  avec  le  nitre  sur  une  matière  solide,  on  cherchait 
l'acide  arsénieux  dans  un  liquide,  après  avoir  mêlé  celui-ci  avec  de  l'a- 
zotate de  potasse  solide  et  pur,  on  évaporerait  le  mélange  jusqu'à  sic- 
cité,  puis  on  procéderait  comme  il  vient  d'être  dit  à  l'occasion  des  ma- 
tières solides. 

En  comparant  ce  procédé  à  celui  de  Rapp,  on  pourra  juger  de  la 
bonne  foi  de  M.  Flandin  ,  qui  dit  qu'en  ressuscitant  ce  procédé,  je  de- 
vais trop  me  l'approprier. 

Parmi  les  objections  faites  à  cette  méthode  par  M.  G.  de  Claubry,  il 
n'en  est  aucune  qui  ait  la  moindre  valeur,  quand  on  a  opéré  comme  je 
viens  de  le  dire.  Quel  inconvénient  y  a-t-il,  par  exemple,  à  ce  que  la 
masse  de  sulfate  de  potasse  soit  plus  ou  moins  considérable  lorsqu'on 
sait  que  ce  sel  reste  sur  le  filtre  à  l'état  solide,  el  que  dès  lors  on  n'en  in- 
troduit qu'une  faible  proportion  dans  l'appareil  dit  de  Marsh?  En  second 
lieu,  où  est  donc  la  difficulté  de  laver  ce  sulfure  avec  une  petite  quan- 
tité de  liquide  aqueux  que  l'on  passe  à  plusieurs  reprises  sur  le  filtre, 
pour  enlever  tout  l'arséniate  de  potasse;  et  quel  inconvénient  y  a-t-il  à 
procéder  aussi  à  ces  lavages  avec  de  l'alcool  très-concentré?  En  troisième 
lieu,  quelle  importance  peut-on  attacher  aux  deux  essais  faits  avec  l'a- 
zotate de  potasse  par  M.  G.  de  Claubry  seul ,  ou  associé  à  M.  Devergie, 
dans  lesquels  ces  messieurs  n'ont  pas  décelé  l'arsenic  qui  existait  pour- 
tant dans  les  matières  suspectes?  Ces  résultats  négatifs  sont  tellement  en 
opposition  avec  ceux  qu'ont  déjà  fournis  plusieurs  centaines  d'expé- 
riences ou  d'expertises,  que  l'insuccès  doit  être  attribué  aux  opérateurs 
(Briand ,  p.  687). 

On  a  aussi  reproché  à  cette  méthode  la  déflagration  qui  survient  quel- 
quefois au  moment  où  le  mélange  de  nilre  et  de  matière  organique 
achève  de  se  dessécher.  Cet  accident  se  présente  rarement,  dit  mon 

honorable  ami  M.  Filhol,  professeur  à  Toulouse;  j'ai  pu  le  produire 
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quelquefois  à  volonté,  en  diminuant  la  quantité  de  nitre,  tandis  que  je 
l'évitais  d'une  manière  sûre,  en  employant  une  forte  proportion  de  ce 
sel;  la  matière  organique,  environnée  de  toutes  parts  par  la  substance 
saline,  ne  prend  plus  feu  avec  la  même  facilité.  Lorsqu'on  veut  avoir 
recours  à  ce  procédé,  on  doit  surtout  se  préoccuper  de  la  pureté  du 
nitre  qu'on  devra  employer;  à  mon  avis,  une  des  principales  causes  de 
la  perte  d'arsenic  que  peut  faire  éprouver  cette  méthode  est  due  à  la 
présence  des  chlorures  qui  existent  si  souvent  dans  le  nitre  du  com- 
merce, même  en  apparence  bien  purifié,  et  dont  on  n'a  pas  toujours  le 
soin  de  le  dépouiller  d'une  manière  absolue;  on  conçoit  aisément,  en 
effet,  qu'au  moment  où  l'on  verse  l'acide  sulfurique  sur  le  produit  de 
l'incinération  ,  pour  transformer  en  sulfates  les  sels  qui  constituent  les 
cendres,  si  ce  dernier  contient  du  chlorure  de  sodium ,  il  se  formera  ai- 
sément du  chlorure  d'arsenic  qui  sera  volatilisé.  La  carbonisation  par 
le  nitre,  exécutée  avec  un  sel  bien  exempt  de  chlorures,  et  en  opérant 
avec  les  précautions  indiquées  par  M.  Orfila ,  m'a  fourni  des  résultats 
fort  satisfaisants ,  et  n'a  occasionné  qu'une  perte  extrêmement  faible. 
Aucun  des  procédés  présentés  jusqu'à  ce  jour  ne  donne  d'aussi  beaux 
résultats  sous  le  rapport  de  la  destruction  complète  de  la  matière 
organique  et  de  la  netteté  des  réactions.  (Thèse  de  M.  Filhol ,  soutenue  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris  en  1848.) 

Destruction  par  V azotate  de  potasse  et  par  la  potasse.  Dans  le  but  d'é- 
viter l'emploi  d'une  grande  quantité  d'azotate  de  potasse,  et  de  rendre 
plus  intime  le  mélange  de  ce  sel  avec  la  matière  organique,  M.  Chevallier 
a  proposé  de  dissoudre  à  chaud  la  matière  solide  dans  de  la  potasse 
pure  dissoute  dans  l'eau ,  de  saturer  l'alcali  par  l'acide  azotique  pur, 
de  laisser  déposer  une  certaine  quantité  de  matière  animale ,  de  filtrer, 
d'évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccité,  et  d'incinérer  le  produit  dans  un 
creuset  de  Hesse,  comme  j'ai  conseillé  de  le  faire  (Rapport  sur  l'affaire 
Chamblas,  par  MM.  Chevallier,  Ollivier  d'Angers  et  Orfila,  avril  1841). 
MM.  Fordos  et  Gélis,  qui  ont  adopté  et  décrit  le  procédé  ainsi  modifié 
dans  le  numéro  de  décembre  1841  du  Journal  de  pharmacie,  s'expriment 
ainsi  :  «On  dissout  à  chaud,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  la  matière 
animale  dans  la  potasse  caustique  pure.  Pour  les  muscles,  le  foie,  les 
poumons  et  les  matières  animales  de  consistance  analogue,  la  quantité 
de  potasse  à  employer  varie  entre  10  et  15  pour  cent.  Il  en  faut  moins 
pour  le  sang,  et  en  général  il  en  faut  d'autant  plus  que  la  substance 
animale  contient  une  plus  grande  quantité  de  matières  solides.  Lorsque 
la  masse  est  dissoute ,  on  sature  l'alcali  à  froid  par  l'acide  azotique 
étendu  d'eau  et  pur.  Cette  addition  d'acide  détermine  la  séparation  d'une 
forte  proportion  de  matière  animale.  On  filtre.  Le  sel  arsenical  passe 
dans  les  liqueurs.  On  évapore  le  liquide  à  une  doupe  chaleur,  et  on, 
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obtient  ainsi  un  résidu  d'un  blanc  jaunâtre,  qui  se  détache  facilement 
de  la  capsule,  et  qu'on  incinère  en  le  projetant  par  de  très-petites  por- 
tions dans  un  creuset  de  Hesse,  un  peu  grand,  modérément  chauffé,  e^ 
qui  n'a  jamais  servi;  l'incinération  se  fait  tranquillement  et  sans  pro- 
jection hors  du  creuset.  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  bouillir  1&  résidu 
salin  avec  l'acide  sulfurique  pour  chasser  les  dernières  traces  d'acide 
azotique.  Dans  le  cas  où  l'on  aurait  à  traiter  des  matières  animales  dif- 
ficilement solubles  dans  la  potasse  caustique,  ce  qui  déterminerait 
l'emploi  d'une  forte  proportion  de  ce  réactif,  il  y  aurait  avantage  à  sa- 
turer l'alcali  par  un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  chlorhydrique. 
La  quantité  d'azotate  de  potasse  produite  serait  moindre ,  et  le  chlorure 
de  potassium  formé  faciliterait  l'incinération  en  empêchant  la  défla- 
gration.» 

J'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  celte  modification  était  avanta- 
geuse, et  après  avoir  comparé  le  procédé  de  ces  chimistes  à  celui  que 
je  pratique,  je  ne  balance  pas  à  dire  qivil  est  urgent  de  renoncer  à  la 
modification  qu'ils  ont  proposée. 

Expérience  F^,  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  15  centigrammes  d'a- 
cide arsénieux  dissous  dans  150  grammes  d'eau;  j'ai  lié  l'œsophage.  Immé- 
diatement après  la  mort,  j'ai  séparé  le  foie;  j'ai  traité  100  grammes  de  cet 
organe  par  200  grammes  d'azotate  de  potasse  d'après  ma  méthode,  et  100 
autres  grammes  d'après  le  procédé  de  M.  GhevaUier;  pour  cela,  j'ai  fait 
dissoudre  les  100  grammes  de  foie  dans  18  grammes  de  potasse  pure,  j'ai 
versé  dans  Ja  dissolution  27  grammes  d'acide  azotique,  tant  pour  saturer 
l'alcali  que  pour  précipiter  la  portion  de  la  matière  organique  qu'il  est  pos- 
sible de  séparer  par  ce  moyen,  et  j'ai  vu,  après  avoir  évaporé  la  hqueur 
jusqu'à  siccité  et  avoir  incinéré  le  produit  dans  un  creuset,  qu'en  traitant  ce 
produit,  qui  était  d'un  blanc  jaunâtre,  par  13  grammes  d'acide  sulfurique 
pur,  il  ne  se  dégageait  point  de  gax  bioxyde  d'azote,  ou  qu'il  s'en  dégageait 
à  peine,  et  que  la  Hqueur,  mise  dans  un  appareil  dit  de  Marsh ,  ne  donnait 
qu'un  petit  nombre  de  taches  arsenicales  peu  intenses  et  pour  la  plu- 
part jaunâtres.  D'un  autre  côté ,  je  me  suis  assuré  que  le  poids  de  la  ma- 
tière organique,  précipitée  par  l'acide  azotique,  ne  s'élevait,  quand  elle 
était  encore  humide,  qu'à  25  grammes,  ce  qui  prouve  que  cet  acide  n'avait 
précipité  que  le  quart  de  la  matière  du  foie.  Au  contraire,  les  100  grammes 
de  foie,  traités  par  200  grammes  d'azolale  de  potasse,  incinérés  comme  je 
l'ai  dit  à  la  page  497 ,  et  décomposés  par  86  grammes  d'acide  sulfurique 
concentré  et  pur,  ont  fourni  une  grande  quantité  de  taches  arsenicales  , 
larges,  brunes  et  brillantes. 

Expérience  II.  —  J'ai  dissous,  dans  28  grammes  de  potasse  pure  et  d 
l'eau  distillée,   140  grammes  du  foie  d'un  chien  empoisonné  comme  le 
précédent,  j'ai  versé  dans  la  liqueur  32  grammes  d'acide  azotique,  et  j'ai 
filtré  pour  séparer  la  matière  organique  qui  s'était  précipitée ,  et  dont  le 
poids  ne  s'élevait  qu'à  21  grammes,  après  avoir  été  desséchée  à  100".  La 
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liqueur  fillrée  a  été  partag-f'e  en  deux  parties  égales;  l'une  d'elles,  évaporée 
jusqu'à  siccité,  inciaérée  et  traitée  par  9  grammes  d'acide  sulfurique, 
comme  il  vient  d'êlre  dit,  donnait  à 'peine  quelques  taches  jaunâtres  et 
brillantes;  l'autre  moitié  de  la  liqueur  a  été  mélangée  avec  1 15  grammes 
d'azotate  de  potasse  cristallisé  et  pur,  et  on  l'a  fait  évaporer  jusqu'à  siccité 
pour  l'incinérer.  Le  produit  salin,  décomposé  par  60  grammes  d'acide  sul- 
furique concentré  et  pur,  a  fourni  une  quantité  innombrable  de  taches 
arsenicales,  larges,  brunes  et  brillantes . 

ExpÉiiiENCE  III.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  15  centigrammes  d'a- 
cide arsénieux  dissous  dans  100  grammes  d'eau;  à  peine  l'animal  était-il 
mort  que  je  l'ai  ouvert.  Le  foie  pesait  240  grammes;  j'en  ai  pris  80  gram- 
mes, c'est-à-dire  le  tiers,  que  j'ai  trituré  avec  160  grammes  d'azotate  de 
potasse  solide,  et  traité,  comme  je  l'ai  dit  à  la  page  497 ,  par  69  grammes 
d'acide  sulfurique  concentré  :  j'ai  obtenu  un  nombre  considérable  de 
taches  arsenicales ,  larges,  brunes  et  brillantes.  Les  deux  autres  tiers  du 
foie,  du  poids  de  160  grammes,  ont  été  dissous  à  chaud  dans  32  grammes 
de  potasse  pure  et  de  l'eau  distillée;  le  solutum,  saturé  par  44  grammes 
d'acide  azotique  concentré  préalablement  étendu  d'eau,  a  laissé  préci- 
piter 42  grammes  d'une  matière  brunâtre  et  molle.  La  liqueur  filtrée  a  été 
partagée  en  deux  parties  égales  A  et  B.  La  portion  A,  évaporée  jusqu'à 
siccité  et  incinérée  dans  un  creuset  de  Hesse,  a  laissé  des  cendres,  qui  ont 
été  convenablement  décomposées  par  l'acide  sulfurique  concentré;  ces  cen- 
dres, ainsi  décomposées,  traitées  par  l'eau  distillée,  ont  fourni  un  liquide 
incolore  que  j'ai  séparé  du  sulfate  de  potasse  qui  s'était  formé.  Ce  liquide,  in- 
troduit dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  n'a  donné  que  quatre  petites  taches 
jaunes,  composées  de  sulfure  d'arsenic.  J'ai  alors  ajouté  au  liquide  B 
131  grammes  d'azotate  de  potasse  cristallisé  et  pur,  et  j'ai  fait  évaporer  le 
mélange  jusqu'à  siccité;  le  produit,  incinéré  et  traité  par  l'acide  sulfuri- 
que, n'a  fourni  que  trois  petites  taches  jaunes  et  brillantes.  J'ai  voulu 
savoir  si  la  matière  animale  qui  avait  été  précipitée  par  l'acide  azotique,  et 
qui  n'avait  pas  été  lavée  (42  grammes),  contenait  de  l'arsenic  ;  pour  cela  je 
l'ai  chauffée  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  84  grammes  d'azotate  de 
potasse  pur  et  cristallisé,  et  de  l'eau  distillée.  Lorsque  la  masse  a  été  dessé- 
chée, je  l'ai  incinérée  dans  un  creuset  de  Hesse;  la  cendre,  décomposée  par 
l'acide  sulfurique  concentré,  a  fourni  une  liqueur  de  laquelle  j'ai  extrait 
un  assez  grand  nombre  de  taches  arsenicales  Z^ntwes  et  brillantes;  tou- 
tefois la  proportion  d'arsenic  obtenue  avec  cette  matière  était  un  peu  moin^ 
forte  que  celle  que  j'avais  retirée  du  tiers  du  foie  mêle  directement  avec 
l'azotate  de  potasse. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  procédé  modifié  par  M.  Chevallier  est 
de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  j'ai  conseillé  de  suivre.  Évidemment 
l'azotate  de  potasse  ne  se  trouve  pas  en  quanlilé  suftisante  pour  brûlei' 
rapidement  toute  la  matière  organique,  lorsqu'on  opère  par  celle  mé- 
thode; en  sorte  qu'une  portion  de  l'acide  arsenical  est  réduite  par  le 
charbon  de  cette  matière  et  transformée  en  arsenic  qui  se  volatilise. 
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D'ailleurs  il  n'y  a  pas  un  grand  avantage  à  précipiter  la  liqueur  par 
l'acide  azotique,  puisque  dans  aucun  cas  cet  acide  ne  sépare  guère  que 
le  quart  de  la  matière  organique  contenue  dans  la  dissolution  alcaline. 
On  sait  encore,  d'après  les  expériences  de  M.  Otto,  que  lorsqu'on 
traite  par  la  potasse  des  matières  organiques  qui  contiennent  du  soufre, 
il  se  forme  un  composé  de  protéine  et  de  potasse ,  et  que  si  l'on  vient 
à  traiter  la  liqueur  par  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  un  précipité 
de  protéine  et  de  sulfure  d'arsenic;  celui-ci  échappe  donc  à  l'expert  qui 
se  bornerait  à  analyser  la  liqueur.  J'ajouterai,  contre  le  procédé  que 
je  combats,  qu'il  y  a  des  inconvénients,  dans  des  recherches  médico-lé- 
gales relatives  à  l'arsenic,  à  multiplier  le  nombre  des  agents  que  l'on 
emploie,  et  qu'ici  l'on  fait  usage  de  potasse  et  d'acide  azotique,  tandis  que 
dans  mon  procédé  je  n'ai  recours  qu'à  l'azotate  de  potasse. 

Destruction  par  l'acide  sulfurique.  J'ai  fait  voir,  en  1839,  que  l'a- 
cide azotique  chauffé  avec  des  madères  organiques  finit  par  les  char- 
bonner,  et  que  si  ces  matières  renfermaient  de  l'arsenic,  de  l'antimoine, 
du  cuivre,  etc.,  on  retrouve  ces  métaux  dans  le  charbon  à  la  fin  de  l'ex- 
périence, soit  à  l'état  d'oxyde,  soit  à  l'état  d'acide,  et  cela  d'autant  plus 
facilement  que  la  matière  organique  a  été  plus  complètement  détruite. 
Il  était  aisé  de  prévoir  que  l'acide  sulfurique  jouirait  de  cette  même 
propriété,  puisqu'on  sait  depuis  un  temps  immémorial  qu'il  charbonne 
les  matières  organiques.  M.  Barse  a  eu  l'idée  d'en  faire  usage,  en  rempla- 
cement de  l'acide  azotique.  L'historique  de  l'emploi  de  cet  acide,  quelque 
insignifiant  qu'il  soit,  ne  sera  pas  déplacé  ici,  parce  qu'il  fournira  la 
mesure  de  la  délicatesse  avec  laquelle  certaines  gens  procèdent  pour  se 
faire  une  réputation.  En  octobre  1840,  par  conséquent  seize  mois  après 
la  découverte  de  mon  procédé  de  carbonisation  par  l'acide  azotique,  je 
donnai  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  un  certain  nombre  de  séances 
publiques  qui  avaient  pour  but  de  populariser  parmi  les  médecins  et 
les  pharmaciens  les  faits  nombreux  que  j'avais  découverts  relativement 
à  la  question  arsenicale.  M.  Flandin ,  chargé  de  rendre  compte  de  ces 
séances  dans  le  Moniteur,  était  un  de  mes  auditeurs  les  plus  assidus;  il 
était  présent  lorsque  M.  Barse,  venu  de  Riom  exprès  pour  assister  à  ces 
séances,  m'interrompit  pour  me  prier  de  faire  devant  le  public  une  ex- 
périence tendant  à  démontrer  que  du  sang  arsenical,  traité  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  serait  charbonne  et  fournirait  facilement  l'arse- 
nic qu'il  contenait.  L'expérience  fut  faite,  et  le  4  novembre  1840, 
M.  Barse  proposa  à  la  Société  de  pharmacie  {Journal  de  pharmacie ,  nu- 
méro de  décembre  1840)  d'employer  l'acide  sulfurique  plutôt  que  l'acide 
azotique,  parce  qu'il  était  un  peu  plus  sensible.  Deux  mois  après  seule- 
ment, MM.  Flandin  et  Danger  annoncèrent  à  l'Institut  qu'il  était  préfé- 
rable d'avoir  recours  à  l'acide  sulfurique,  sans  mentionner  ce  qui  avait 
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été  fait  à  cet  égard  par  M.  Barse,  Ceci  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. 

Voici  comment  s'est  exprimé,  à  l'égard  de  ce  procédé,  la  commission 
de  l'Académie  royale  de  médecine  :  «Quant  an  procédé  de  carbonisation 
par  l'acide  snlfurique,  nous  le  regardons  comme  6on;  toutefois  il  ne  doit 
point  être  préféré  au  procédé  par  incinération  au  moyen  du  nitrate  de  po- 
tasse, tel  que  nous  l'avons  décrit  d'après  M.  Orfila  :  sous  le  rapport  de  la  net- 
teté^ de  la  sensibilité  et  de  Vaspect métallique  clupoison,  ce  dernier  procédé 
est  supérieur  à  l'autre.»  L'Institut,  au  contraire,  avait  donné  la  préfé- 
rence au  procédé  de  MM.  Flandin  et  Danger.  Il  suffira  de  lire  le  mémoire 
publié  par  MM.  Fordos  et  Gélis,  postérieurement  aux  débats  qu'a  soule- 
vés cette  question,  pour  être  convaincu  que  la  commission  de  l'Académie 
de  médecine  avait  raison  contre  l'Institut,  en  préférant  l'incinération 
par  l'azotate  de  potasse  à  la  carbonisation  par  l'acide  sulfurique;  il  ré- 
sulte même  des  expériences  de  ces  chimistes  que  l'on  s'exposerait  à 
commettre  des  erreurs  graves  en  opérant  comme  proposent  de  le  faire 
MM.  Flandin  et  Danger.  (Journal  de  pharmacie,  décembre  1841.)  Voici 
des  faits  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Dans  la  carbonisation 
par  l'acide  sulfurique,  on  obtient  un  charbon  que  l'on  traite  par  l'eau 
régale;  ce  charbon,  quoi  qu'on  fasse,  retient  obstinément  de  l'acide  sul- 
fureux^ d'après  MM.  Fordos  et  Gélis,  et  il  faut  une  chaleur  assez  forte 
pour  le  séparer  complètement.  Quand  on  le  traite  par  l'eau,  on  dissout 
l'acide  sulfureux,  en  sorte  que  la  liqueur  que  l'on  introduit  dans  l'appa- 
reil dit  de  Marsh  renferme  de  cet  acide.  Jai  souvent  carbonisé  par  l'acide 
sulfurique  des  matières  organiques,  et  quoique  j'aie  exactement  suivi  le 
procédé  indiqué  parrinstitut,j'ai  constamment  constaté  la  présenced'une 
petite  quantité  d'acide  sulfureux,  dans  celte  liqueur;  en  effet,  elle  déco- 
rait subitement  le  permanganate  rouge  de  manganèse  et  elle  devenait 
opaline  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  bien  lavé;  je  sais  que 
d'autres  expérimentateurs  disent  ne  pas  avoir  obtenu  ce  résultat,  qu'im- 
porte; en  admettant  que  cela  soit,  il  suffit  qu'il  se  produise  souvent  pour 
qu'on  doive  en  tenir  compte.  Or,  il  ne  faut  qu'une  trace  d'acide  sulfureux 
dans  cet  appareil  pour  qu'il  soit  décomposé  parle  gaz  hydrogène  et  pour 
«pi'il  se  forme  du  gaz  acide  sulfhydrique.  La  présence  de  ce  dernier  gaz 
au  milieu  d'un  liquide  arsenical  offre  le  double  inconvénient  de  fournir 
de  l'arsenic  mélangé  de  soufre,  surtout  vers  la  fin  de  l'opération,  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  de  s'opposer  à  la  manifestation  de  ce  corps  lorsque  la 
préparation  arsenicale  n'existe  qu'en  petite  proportion  ;  en  effet,  l'acide 
sulfhydrique  transforme  le  composé  arsenical  en  sulfure  d'arsenic  jaune 
indécomposable  dans  l'appareil  dit  de  Marsh;  ainsi  il  peut  arriver,  en 
suivant  le  procédé  de  MM.  Flandin  et  Danger,  que  l'on  ne  retire  pas  d'ar- 
senic eu  mettant  dans  l'appareil  dit  de  Marsh  un  UqmdQ  gui  cependant  en 
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contenait  (1).  Or,  comme  le  procédé  de  décomposition  par  le  chlore  que 
je  décrirai  bientôt  ne  présente  aucun  de  ces  inconvénients  graves, 
qu'il  fournit  facilement  de  l'arsenic  parfaitement  pur,  et  autant  qu'il  en 
existe  dans  la  matière  suspecte,  tandis  qu'en  employant  l'acide  sulfu- 
rique,  comme  agent  de  destruction,  il  y  a  encore  une  perte  sensible 
d'arsenic,  il  n'y  a  pas  à  balancer  :  le  procédé  de  M.  Barse,  que  MM.  Flan- 
din  et  Danger  se  sont  approprié,  doit  être  proscrit.  Telle  est  la  conclu- 
sion adoptée  par  MM.  Fordos  et  Gélis.  Je  dois  insister  d'autant  plus  sur 
la  nécessité  de  renoncer  à  un  mode  de  procéder  aussi  vicieux,  que  sur  la 
foi  de  la  commission  de  l'Institut,  ce  mode  est  celui  auquel  la  plupart 
des  experts  ont  eu  recours  depuis  1841.  Mais  il  est  évident  que  cette 
commission  s'est  trompée;  non-seulement,  depuis  son  travail,  MM.  For- 
dos  et  Gélis  ont  signalé  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  la  méthode 
préconisée  par  l'Académie  des  sciences,  mais  M.  Jacquelain  a  saisi 
ce  corps  savant  d'un  mémoire  dans  lequel  il  établit  péremptoirement 
qu'il  est  bien  plus  avantageux  de  décomposer  la  matière  organique  par 
le  chlore;  aussi  n'est-il  pas  douteux  que  dans  un  second  rapport,  l'In- 
stitut, avec  l'esprit  de  justice  qui  l'anime,  ne  donne  la  préférence  au 
chlore  sur  l'acide  sulfurique.  On  a  d'ailleurs  signalé  un  autre  inconvé- 
nient de  l'emploi  de  l'acide  sulfurique.  Yoici  ce  qu'on  lit  dans  les 
Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie ,  par  Liebig  und  Woehler,  t.  II, 
p.  141,  année  1844  :  «La  combustion  par  le  nitre  est  dans  tous  les  cas 
préférable  à  la  méthode  de  combustion  par  l'acide  sulfurique  qui  expose 
l'opérateur  à  perdre  une  partie  de  l'arsenic  à  l'élat  de  chlorure,  par  la 
décomposition  des  chlorures  alcalins  contenus  dans  le  cadavre  »  (M.  W., 
c'est-à-dire  Woelher  ou  Will,  préparateur  en  chef  de  M.  Liebig). 

M.  Filhol  (thèse  déjà  citée)  apprécie  ainsi  le  procédé  de  carbonisa- 
tion par  l'acide  sulfurique.  La  carbonisation  par  l'acide  sulfurique , 
dit-il,  fournit  des  résultats  exacts  lorsqu'elle  est  faite  en  vases  clos,  et 
que  l'arsenic  est  recherché  tant  dans  les  liquides  qui  ont  passé  à  la  dis- 
tillation que  dans  le  charbon  qui  est  resté  dans  la  cornue  ;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  opère  dans  un  grand  nombre  de  cas,  même  lorsqu'il 
s'agit  d'expertises  judiciaires.  Je  sais  de  la  manière  la  plus  positive  que 


(1)  M.  Gaultier  de  Claubry  n'admefpas  que  le  charbon  sulfurique  lavé  avec  de 
l'eau  bouillante  retienne  de  l'acide  sulfureux,  et  il  m'accuse  d'avoir  commis  une 
erreur  à  cet  égard.  Je  ferai  d'abord  observer  à  mon  critique  que  ce  n'est  pas  à 
moi  que  devrait  s'adresser  le  reproche ,  puisque  j'ai  dit  que  la  présence  de  l'acide 
sulfureux  dans  le  charbon  avait  été  signalée  par  MM.  Fordos  et  Gélis.  Qu'im- 
porte !  Le  fait  contre  lequel  s'élève  M.  Gaultier  de  Claubry  est  exact ,  et  j'ajouterai, 
ce  qui  est  plus  grave,  que  ledit  charbon ,  quelque  bien  lavé  qu'il  soit,  retient 
de  l'arsenic,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  le  laissant  pendant  plusieurs  heures 
dans  une  dissoluliou  concentrée  de  chlore  liquide  (Briand ,  p.  695> 
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plusieurs  chimisles  (je  n'ose  pas  dire  le  plus  grand  nombre)  exécutent 
la  carbonisalion  à  l'air  libre;  j'ai  donc  le  droit  de  rechercher  si  la  car- 
bonisation par  l'acide  sulfurique  pratiquée  à  l'air  libre  offre  plus  ou 
moins  de  chances  de  perte  que  la  carbonisation  par  le  procédé  que  j'ai 
suivi.  Les  objections  qu'on  peut  faire  à  la  méthode  de  MM.  Flandin  et 
Danger  ont  été  parfaitement  prévues  par  la  commission  de  l'Institut  qui 
s'est  occupée  de  cette  question,  et  la  nécessité  d'opérer  en  vases  clos  pour 
ne  pas  perdre  une  portion  du  poison  se  trouve  indiquée  dans  le  rapport. 

En  première  ligne  se  trouve  la  présence  des  chlorures,  et  notamment 
du  chlorure  de  sodium,  dans  les  matières  empoisonnées,  qui  peut 
donner  lieu  à  la  production  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  chlorure  d'arsenic,  et  entraîner  up.e  perte  assez  forte  si  l'on  opère  à 
l'air  libre;  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  les  substances  sur  les- 
quelles porte  le  plus  souvent  l'analyse  renferment  une  quantité  de  sel 
marin  suffisante  pour  qu'on  doive  sérieusement  se  préoccuper  de  celte 
cause  de  perte  (voy.  Pommier,  Journ.  de  chim.  méd.,  août  1851). 

Je  ne  m'occuperai  pas  d'autres  objections  moins  importantes  qui  ont  été 
faites  à  ce  procédé;  celle  dont  je  viens  de  parler  les  domine  toutes  et 
me  paraît  démontrer  la  nécessité  d'opérer  en  vases  clos;  mais  s'il  en  est 
ainsi,  ce  mode  de  carbonisation  perd  une  grande  partie  de  sa  simplicité, 
il  constitue  une  opération  délicate  qui  n'est  pas  exempte  de  difficultés, 
et  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  si  ces  difficultés  passent  inaperçues 
pour  des  hommes  qui  ont  une  grande  habitude  des  travaux  de  labora- 
toire, il  n'en  est  certainement  pas  de  même  pour  tous  ceux  à  qui  la 
justice  confie  la  recherche  des  poisons. 

Mais  il  peut  se  présenter,  même  dans  le  cas  où  l'on  opère  en  vases  clos, 
un  inconvénient  qu'il  ne  dépend  pas  du  chimiste  d'éviter  ;  cet  incon- 
vénient a  été  observé  par  M.  Boisgiraud,  qui  a  vu  dans  une  de  ses  opé- 
rations une  quantité  notable  de  sulfure  d'arsenic  se  sublimer  dans  le 
dôme  de  la  cornue.  Il  sera  important  de  rechercher  si  la  production  du 
sulfure  d'arsenic  a  lieu  toutes  les  fois  que  des  matières  animales  empoi- 
sonnées par  un  composé  arsenical  sont  carbonisées  par  l'acide  sulfu- 
rique; le  sulfure  qui  se  sublime  dans  le  cas  où  l'on  carbonise  en  vases 
clos  peut,  il  est  vrai,  être  décomposé  en  partie  par  l'acide  azotique 
qu'on  fait  agir  sur  le  charbon  à  la  fin  de  l'opération ,  mais  son  oxyda- 
tion étant  assez  lente,  l'action  de  l'acide  devra  être  plus  prolongée. 

Décomposition  par  réaction  successive  des  acides  sulfurique  et  azotique. 
En  décembre  1848,  M.  Lassaigne  a  proposé  d'introduire  dans  un  ballon 
de  verre  les  matières  solides  divisées,  de  les  dissoudre  à  chaud  dans  leur 
poids  d'acide  sulfurique  concentré,  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  com- 
mence à  se  carboniser,  de  verser  dans  celle-ci ,  après  l'avoir  laissé 
rejFoidir,  une  quantité  égale  d'acide  azotique  concentré  en  excès  et  de 
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faire  bouillir  jusqu'à  volalilisatioii  et  déoomposilioii  complèle  de  ce 
dernier:  on  étend  ensuile  celte  dissolulion  de  5  à  6  fois  son  volume 
d'eau  dislillée,  on  la  filtre  avant  de  l'inlroduire  dans  un  appareil  dit 
de  Marsh,  |)our  séparer  les  matières  grasses  qui  n'ont  pu  se  dissoudre 
dans  celte  réaction.  Daprès  M.  Lassaigne,  le  liquide  filtré  contient  tout 
l'arsenic  qui  existait  dans  la  n'iatière  organique  elle  dégagement  de  l'hy- 
drogène arsénié  dans  l'appareil  a  lieu  sans  qu'il  se  produise  sensiblevient 
de  mousse.  (Journ.  de  chim.  médicale,  décembre  1848.) 

Destruction  par  les  azotates  de  potasse  et  de  chaux.  Est-il  nécessaire 
de  mentionner  ici  la  méthode  prônée  par  M.  Devergie,  et  qui  consiste 
à  dissoudre  la  matière  animale  suspecte  dans  la  potasse,  à  ajouter  de  ' 
l'azotate  de  chaux  et  de  la  chaux,  et  à  incinérer  le  mélange,  pour  décom- 
poser ensuite  la  cendre  par  l'acide  chlorhydrique  ?  Dans  ce  procédé  d'in- 
cinération, qui  n'est  qu'une  imitation  de  celui  quej'avais  fait  connaître, 
l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique  peut  donner  lieu  à  des  erreurs  telles, 
qu'il  ne  viendra  dans  l'esprit  de  personne  d'y  avoir  recours,  après  avoir 
lu  les  observations  que  j'ai  consignées  dans  le  numéro  d'avril  1842  des 
Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale. 

Voici  ces  observations  : 

1°  Dupasquier  a  prouvé  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  des  acides 
chlorhydriques  contenant  de  l'arsenic;  que  ces  mêmes  acides,  purifiés 
par  le  procédé  généralement  employée  dans  les  laboratoires,  donnent 
un  acide  chlorhydrique  également  arsénif ère  ;  que  la  quantité  d'arsenic 
contenu  dans  ces  acides  est  très-notable  ;  1  kilogramme  d'acide  purifié 
par  la  distillation  a  fourni  une  proportion  de  sulfure  jaune  d'arsenic  qui 
représentait  près  de  1  gramme  d'acide  arsénieux;  que  l'arsenic  se 
trouve  dans  l'acide  chlorhydrique  à  l'état  de  chlorure,  ce  qui  explique 
sa  volatilisation  si  facile,  et  sa  présence  dans  le  même  acide  purifié  par 
distillation;  que  l'emploi  d'un  acide  chlorhydrique  arsénifère  peut  of- 
frir de  graves  inconvénients  dans  les  recherches  chimiques,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  purifié.  (Journal  de  pharmacie,  décembre  1841.) 

M.  Devergie  dira  sans  doute  qu'il  a  prévu  la  difficulté,  et  qu'on  peut 
lire  àla  page454  du  tomelll  desaMédecine  légale  :  aqu'il  s'est  assuré  que, 
lorsqu'on  dissolvait  de  l'acide  arsénieux  dans  de  l'acide  chlorhydrique 
dans  la  proportion  de  5  centigrammes  sur  500  grammes  d'acide,  on 
obtenait  toutVac'ide  arsénieux  dans  les /)reTO^■ères portions  distillées,  en 
sorte  qu'il  suffisait  d'une  seule  distillation,  en  ayant  soin  de  rejeter  les 
premiers  produits,  pour  obtenir  l'acide  pur.  »  Malheureusement  pour  le 
système  que  défend  M.  Devergie,  le  fait  qu'il  annonce  n'est  pas  exact. 
J'ai  dissous  1  ceiUigranime  d'acide  arsénieux  dans  100  grammes  d'a- 
cide chlorhydrique  du  commerce  non  arsenical,  et  j'ai  distillé  à  une 
douce  chaleur;  les  15  premiers  grammes  de  liquide  recueillis  dans  le 
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récipient  donnaient,  avec  l'acide  sulfliydrique  dissous  dans  l'eau,  un 
précipité  abondantde  sulfure  jaune  d'arsenic;  les  ISjjrammes  qui  étaient 
passés  en  second  lieu  précipitaient  encore  notablement  ;  \es  15  grammes 
obtenus  en  troisième  lieu  jaunissaient  immédiatement  par  le  réactif,  et 
laissaient  déposer,  au  bout  de  quelques  heures ,  un  peu  de  sulfure  jaune. 
Enfin ,  les  15  grammes  recueillis  après  les  derniers  dont  je  viens  de 
parler  ne  jaunissaient  plus,  même  lorsqu'on  les  faisait  traverser  par  un 
courant  de  gaz  sulfhydrique.  Mais  en  introduisant  dans  un  appareil  dit 
de  Marsh  les  quarante  grammes  qui  restaient  dans  la  cornue,  on  obtenait 
des  taches  arsenicales  faciles  à  caractériser.  Dans  une  autre  expérience,  . 
faite  avec  100  gram.  du  même  acide  chlorhydrique  et  10  centigr.  d'a- 
cide arsénieux,  le  produit,  distillé  et  fractionné,  traité  par  l'acide  sulfhy- 
drique, a  constamment  fourni  de  l'acide  arsénieux;  à  la  vérité,  les 
10  derniers  grammes  jaunissaient  à  peine  par  ce  réactif.  Il  résulte  de 
ces  faits  que  M.  Devergie  s'est  trompé,  et  qu'il  y  aurait  des  inconvé- 
nients graves  à  considérer,  comme  n'étant  pas  arsenical,  de  l'acide 
chlorhydrique  distillé  d'après  le  procédé  qu'il  a  conseillé. 

Rien  n'est  aisé,  au  contraire,  comme  d'obtenir  de  l'acide  sulfurique 
exempt  d'arsenic,  en  purifiant  l'acide  arsenical  du  commerce  par  le 
procédé  suivant:  Faire  passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  à 
travers  l'acide  sulfurique  concentré;  quand  la  liqueur  ne  précipitera 
{)lus  par  ce  gaz,  la  filtrer  à  travers  de  l'amiante  et  faire  bouillir  la  li- 
queur filtrée  pendant  quelques  minutes  pour  chasser  et  l'excès  d'acide  j 
sulfhydrique  et  la  minime  proportion  de  préparation  arsenicale  qu'il 
pourrait  y  à  la  rigueur,  avoir  retenue  ;  l'acide  sulfhydrique  n'entrant  en 
ébuUition  qu'à  la  température  de  310°,  on  conçoit  qu'il  ne  conserve  J 
pas  à  cette  température  l'atome  du  composé  arsenical  volatil  dont  je 
parle  :  aussi  ne  donne-t-il  aucune  tache  dans  l'appareil  dit  de  Marsh, 
après  avoir  été  ainsi  purifié. 

2°  On  sait,  par  les  expériences  de  MM.  Girardin  et  Hering  (voy.  Jour- 
nal de  pharmacie ,  mars  1836  et  1839),  que  l'acide  chlorliydrique  du 
commerce  contient  presque  toujours  de  l'acide  sulfureux,  et  quelque- 
fois des  quantités  considérables  ;  on  sait  aussi  que  le  même  acide  dis- 
tillé renferme  tout  autant  d'acide  sulfureux  qu'avant  d'avoir  été  soumis 
à  la  distillation  (Fordos  et  Gélis,  Journal  de  pharmacie,  déc.  1841).  JI 
arrivera  donc ,  en  mettant  des  masses  énormes  d'acide  chlorhydrique 
distillé  dans  l'appareil  dit  de  Marsh,  d'après  la  méthode  de  M.  Devergie, 
que  l'on  pourra  introduire  dans  cet  appareil  des  quantités  considérables 
d'acide  sulfureux.  Or  cet  acide  sera  promptement  décomposé  par  l'hy- 
drogène naissant,  et  il  y  aura  production  de  gaz  acide  sulfhydrique, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  faisant  arriver  le  gaz  dans  un  soluium 
d'acétate  de  plomb  ;  ce  gaz  précipitera  à  l'tîlat  de  sulfurejaune  X^pelitepro- 


mr 
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portion  d'acide  arsénieux  qui  pourr;iit  se  Irouver  dans  la  matière  suspecte, 
etcommelesuifured'arsenic  n'est  pas  sensiblement  décomposé  dans  l'ap- 
pareil dit  de  Marsh,  il  arrivera  qu'on  n'obtiendra  ni  taches  arsenicales 
ni  un  anneau  arsenical,  quoique  la  matière  suspecte  contînt  de  l'acide 
arsénieux  ou  de  l'acide  arsénique  (Fordos  et  Gélis,  mém.  cité).  Et  alors 
même  que  l'on  recueillerait  des  taches,  celles-ci  seront  souvent  jaunes^ 
opaques  ou  brillantes,  et  formées  de  soufre  ou  d'arsenic,  suivant  les 
proportions  d'acide  arsénieux  contenu  dans  l'appareil.  Avec  deux  gouttes 
d'une  dissolution  concentrée  d'acide  arsénieux,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir 
que  des  taches  de  sulfure  jaune  d'arsenic  quand  je  mettais  de  l'acide 
sulfureux  dans  l'appareil,  et  j'en  recueillais  beaucoup  moins  que  lorsque 
je  n'ajoutais  point  de  cet  acide.  Il  suffirait  d'un  pareil  fait  pour  pro- 
scrire à  jamais  le  procédé  que  je  combats. 

On  répondra  sans  doute  qu'en  admettant  qu'il  soit  aussi  difficile  que 
je  le  dis  de  débarrasser  l'acide  chlorhydrique  de  la  préparation  arseni- 
cale volatile  ou  de  l'acide  sulfureux  qu'il  peut  renfermer,  on  en  sera 
quitte  pour  essayer  d'avance  l'acide  dont  on  veut  faire  usage ,  et  pour 
ne  pas  employer  celui  qui  serait  impur.  J'avoue  que  cet  expédient  lève 
toutes  les  difficultés,  si  l'on  est  assez  bien  placé  pour  pouvoir  choisir 
parmi  plusieurs  échantillons  d'acide  chlorhydrique;  mais,  le  plus  or- 
dinairement, les  experts  ne  se  trouveront  pas  dans  des  conditions  aussi 
favorables  :  éloignés  des  grandes  villes,  ils  se  verront  forcés  d'agir  avec 
les  acides  qu'ils  auront  à  leur  disposition ,  et  si  ces  acides  sont  impré- 
gnés d'un  composé  arsenical  ou  d'acide  sulfureux,  ils  s'exposeront  à 
commettre  des  erreurs  graves.  D'ailleurs,  n'y  aurait- il  pas  témérité  à 
persister  dans  l'emploi  d'un  acide  qui  n'offre  aucun  avantage  réel  sur 
l'acide  sulfurique,  lorsqu'on  sait,  à  ne  pas  en  douter,  qu'il  est  souvent 
altéré  et  toujours  si  difficile  à  purifier? 

3°  Quand  on  alimente  un  appareil  dit  de  Marsh  par  l'acide  chlorhy- 
drique, on  est  souvent  obligé  d'ajouter  de  cet  acide,  parce  que  son 
action  sur  le  zinc  s'épuise  vite  :  c'est  encore  un  inconvénient  qui  se 
rattache  à  la  méthode  prônée  par  M.  Devergie. 

4°  MM.  FauetBergès,  experts  habiles  de  Foix,  furent  chargés,  en  1840, 
d'une  expertise  médico-légale.  Ils  conclurent  à  l'existence  de  l'arsenic 
dans  les  matières  suspectes,  après  avoir  fait  usage  d'acide  chlorhy- 
drique; bientôt  après,  soupçonnant  que  l'acide  par  eux  employé  pou- 
vait être  arsenical ,  ils  s'assurèrent,  par  des  expériences  réitérées,  que, 
en  effet,  certains  échantillons  d'acide  chlorhydrique,  provenant  de  la 
même  fabrique  où  l'on  avait  pris  l'acide  dont  ils  s'étaient  servis,  con- 
tenaient de  l'arsenic.  Ils  n'hésitèrent  pas  un  instant  à  déclarer  au  pro- 
cureur du  roi  qu'ils  ne  pouvaient  plus  affirmer,  comme  ils  l'avaient  fait 
auparavant,  que  l'arsenic  recueilli  par  eux  provint  d'un  empoisonne- 
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ment,  et  ils  demandèrent  à  faire  de  nouvelles  reclierohes.  Le  cadavre 
fui  exhumé  el  soumis  aux  procédés  que  J'ai  fail  connaUre,  e!  l'on  ne 
tarda  pas  à  obtenir  de  l'arsenic  pur.  Convaincu  de  Texislence  de  l'en)- 
poisonnement,  le  jury  prononça  la  culpabilité  de  l'accusé.  Si  M.  De- 
vergie  répond  que  MM.  Fau  et  Berges  auraient  où  ,  avant  d'entreprendre 
leurs  expériences,  constater  la  pureté  de  l'acide  chlorhydrique  qu'ils 
voulaient  employer,  je  répéterai  ce  que  j'ai  dit.  Quelle  nécessité  y  a-t  il, 
lorsque  le  procédé  que  vous  conseillez  n'est  pas  plus  sensible  que  cer- 
tains autres,  d'avoir  recours  à  un  agent  qui  est  souvent  arsénifère,  et 
dont  l'emploi  peut  être  suivi  d'inconvénients  d'une  autre  nature?  En 
effet,  j'ai  déjà  signalé  une  erreur  grave  commise  par  M.  Devergie,  dans 
une  expertise  médico-légale  où  il  avait  fait  usage  de  l'acide  chlorhy- 
drique (voy.  p.  472). 

Destruction  de  la  matière  organique  par  le  chlore  gazeux.  J'ai  publié 
en  1820  (voy.  nouveau  Journ.  de  mêd.  et  de  chir.,  t.  VIII,  p.  214)  un 
mémoire  intitulé  :  Sur  un  nouveau  procédé  propre  à  faire  découvrir  la 
plupart  des  poisons  minéraux  mêlés  à  des  liquides  colorés;  le  chlore, 
disais-je  dans  ce  mémoire,  détruit  les  couleurs  du  vin,  du  café,  du 
tabac,  etc.,  et  donne  des  précipités  dans  lesquels  on  trouve  la  matière 
végéto-animale,  qui  masquait  le  toxique,  tandis  que  celui-ci  reste  dans 
la  liqueur  et  peut  être  facilement  reconnu  soit  à  l'élal  où  il  y  avait  été 
mis,  soit  à  un  état  d'oxydation  plus  avancé;  les  acides  arsénieux  et  ar- 
sénique  étaient  du  nombre  des  poisons  dont  je  m'occupais  dans  ce 
travail.  Huit  ans  après,  M.  Dev«rgie  proposa  l'emploi  du  chlore  gazeux 
pour  déceler  le  mercure  dans  des  matières  suspectes  qu'il  avait  préala- 
blement fait  dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique  affaibli  (nouvelle  Bi- 
bliothèque médicale,  année  1828,  t.  IV).  En  1836,  je  conseillai  de  faire 
passer  un  courant  de  chlore  gazeux,  sans  dissolution  préalable  dans 
l'acide  chlorhydrique,  à  travers  de  l'eau  tenant  en  suspension  les  ma- 
dères solides  combinées  avec  une  préparation  mercurielle  que  l'eau 
ne  pouvait  point  dissoudre.  En  1843,  M.  Jacquelain  présenta  à  l'Institut 
un  mémoire  dans  lequel  il  établit  qu'en  décomposant  par  le  chlore  ga- 
zeux une  matière  animale  renfermant  de  l'arsenic,  on  pouvait  extraire 
la  totalité  du  toxique  contenu  dans  la  masse  suspecte.  Je  fis  voir  bientôt 
(jue  le  procédé  de  M.  Jacquelain,  excellent  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
la  proportion  d'arsenic  contenu  dans  un  organe  ou  dans  un  mélange 
(juelconque,  était  trop  compliqué  pour  pouvoir  être  mis  en  usage  par 
un  grand  nombre  d'experts. 

Voici  comment  procède  M.  Jacquelain.  On  décompose  la  matière  or- 
ganique par  un  courant  de  chlore  gazeux  prolongé,  à  froid,  jusqu'à  ce 
que  toute  la  matière  animale,  jiréalablementdivibée  et  en  suspension,  ait 
acquis  la  blancheur  du  caséum,  ce  qui  exige  plusieurs  heures.  Le  chlore 
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gazeux,  avant  d'ari'i\'er  sur  la  uialière  siisi)ec!e,  a  dû  Cire  lavé  dans  un 
ilacon  contenant  120  grammes  d'eau  et  quelques  décigianjmes  de  po- 
tasse pure.  On  bouche  le  vase  contenant  le  chlore  et  la  matière  comme 
caséeuse ,  et  on  laisse  réagir  jusqu'au  lendemain;  puis  on  jette  le  tout 
sur  un  linge  fin.  On  jauge  le  liquide  filtré,  et  l'on  fait  passer  un  cou- 
rant de  gaz  acide  sulfhydrique  à  travers  une  portion  (la  moitié  par 
exemple),  après  avoir  fait  bouillir  avec  un  peu  ù'acide  sulfureux,  qui 
a  pour  but  de  ramener  l'acide  arsénique,  qui  s'était  formé  pendant  l'ac- 
tion du  chlore,  à  l'état  d'acide  arsénieux  ;  il  se  dépose  un  précipité  de  sul- 
fure d'arsenic  altéré  par  une  petite  proportion  de  matière  organique,  de 
sulfure  de  cuivre,  et  peut-être  d'un  peu  de  soufre,  etc.  ;  ce  dernier  sul- 
fure s'est  évidemment  produit  aux  dépens  du  cuivre  naturellement  con- 
tenu dans  la  matière  organique  suspecte,  il  suffit,  pour  les  besoins  de  la 
médecine  légale,  après  avoir  lavé  ce  précipité,  de  le  dessécher  et  de  le 
décomposer  dans  un  tube  de  verre,  avec  de  la  potasse  et  du  charbon  ,  à 
une  chaleur  rouge,  ou  bien  de  le  soumellre,  dans  une  petite  capsule, 
à  l'action  de  l'acide  azotique  pur  et  bouillant,  qui  détruirait  la  matière 
organique,  et  transformerait  le  sulfure  d'arsenic  en  acides  sulfurique 
et  arsénique,  et  le  sulfure  de  cuivre  en  sulfate  de  cuivre;  le  produit  de  ce 
traitement  serait  introduit  dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  et  décomposé 
comme  il  a  été  dit  à  la  page  468,  pour  obtenir  l'aisenic  sous  forme  de 
taches  ou  d'anneau.  Si  l'on  voulait  agir  sur  le  sulfure  d'arsenic  privé 
de  matière  organique  et  de  sulfure  de  cuivre,  il  faudrait  traiter  le  sul- 
fure impur,  après  l'avoir  bien  lavé,  par  l'acide  chiorhydrique  fumant 
et  très-concentré,  lequel  dissoudrait  la  matière  organique  et  la  petite 
propoi'lion  de  sulfure  de  cuivre  sans  toucher  au  sulfure  d'arsenic  (1). 
Dans  le  mémoire  qu'il  a  présenlé  à  l'institut  en  i843,  M.  Jacquelain 
propose  de  porter  la  liqueur  chlorée  à  l'ébullilion  pour  clîasser  l'excès 
de  chlore,  et  de  l'introduire  avec  80  grammes  de  zinc  dans  un  appareil 
composé  d'un  tube  en  S  par  lequel  on  verse  de  l'acide  sulfurique,  d'un 
tube  courbé  à  un  angle,  rempli  dans  sa  branche  horizontale  d'amiante 
calciné  avec  l'acide  sulfurique,  d'un  tube  droit  très- fusible,  long  de 
4  décimètres  pour  une  section  de  3  millimètres  qui  communique  avec 
un  appareil  laveur  de  Liebig,  lequel  est  formé  de  six  boules  et  doit  se 
trouver  à  moitié  rempli  d'une  dissolution  de  chlorure  d'or  représentant 
0,-5  d'or  environ  ;  ce  chlorure  doit  être  pur  et  préparé  avec  de  l'or  préci- 

(I)  S'il  s'agissait  de  rfo^cr  l'arsenic  contenu  clans  !a  liqueur  clilorf'e  ,  ce  qu'il 
est  en  général  très- dangereux  de  faire  en  médecine  légale,  il  fauchait  dis- 
soudre le  sulfure  d'arsenic  ainsi  purifié  dans  une  faible  quantité  de  sulfhydrafe 
d'ammoniaque  pour  le  sépaier  du  soufre  :  on  précipiterait,  alors  de  nouveau  la  dis- 
.soluiion  limpide  par  l'acide  chiorhydrique,  en  prenant  le  soin  d'expulser  l'acide 
sulfhydrique  et  de  laver  convenabletïietit  le  sulfure  d'arseni  -  précipiîé. 
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pité  du  clilorure  des  laboraloires  à  l'aide  de  l'acide  sulfureux.  Le  lube 
droit,  enveloppé  vers  son  milieu  d'une  feuille  de  clinquanl  de  1  décimèlre 
de  longueur,  doit  être  chauffé  avec  une  lampe  à  l'alcool.  L'arsenic  se 
dépose  dans  le  tube  chauffé  au  rouge;  ce  qui  échappe  vient  réduire  le 
chlorure  d'or  et  former  de  l'acide  arsénieux.  Resie  donc  à  mettre  en  li- 
berté l'arsenic  fixé  par  le  chlorure  d'or  et  à  le  reconnaître,  si  toutefois 
l'arsenic  n'est  pas  condensé  dans  le  tube  horizontal.  Pour  cela  on  chasse 
par  l'ébuUition  l'excès  du  gaz  acide  sulfureux,  on  filtre,  on  distille  à 
siccité  la  solution  dans  une  cornue  tubulée  à  l'émeri,  munie  d'un  réci- 
pient, afin  de  décomposer  une  petite  quantité  de  sel  d'or  qui  n'a  pas  été 
réduit  par  l'acide  sulfureux;  on  soumet  le  tout  à  un  courant  de  gaz 
acide  sulfhydrique  et  l'on  pèse  le  sulfure  d'arsenic. 

Je  conclus  des  expériences  nombreuses  que  j'ai  tentées  :  1°  que  le 
procédé  donné  en  1843  par  M.  Jacquelain  est  sans  contredit  un  des 
meilleurs  qui  aient  été  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  extraire  l'arsenic 
d'une  matière  organique,  parce  qu'il  fournit  la  totalité  de  l'arsenic  que 
renferme  cette  matière,  et  qu'il  est  indispensable,  dans  certaines  exper- 
tises médico-légales  où  la  proportion  de  ce  toxique  contenue  dans  un 
organe  est  très-faible,  [d'employer  la  méthode  la  plus  propre  à  déceler 
les  plus  minimes  proportions  d'un  composé  arsenical. 

2°  Qu'il  est  par  conséquent  nécessaire  de  le  mettre  en  pratique  toutes 
les  fois  que  l'on  voudra  doser  la  quantité  d'arsenic  renfermée  dans  une 
matière  organique.  Je  ne  saurais  partager  à  cet  égard  l'opinion  exprimée 
par  M.  Lassaigne  {Journal  de  chimie  médicale,  année  1840,  p.  682), 
savoir,  que  lorsque  l'acide  sulfurique  étendu  agit  sur  du  zinc,  dans  un 
appareil  dit  de  Marsh,  ce  métal  retient  is/g^^  de  l'arsenic  que  contenait  la 
liqueur  suspecte;  car  on  peut  s'assurer,  en  introduisant  dans  cet  appareil 
une  proportion  déterminée  d'acide  arsénieux,  que  l'on  recueille  exacte- 
ment la  même  proportion  de  cet  acide  en  procédant  comme  l'indique 
M.  Jacquelain. 

3°  Qu'il  est  en  effet  préférable  à  celui  qui  a  été  proposé  par  l'Aca- 
démie des  sciences,  lorsqu'il  s'agira  de  doser  l'arsenic,  parce  que  la 
destruction  de  la  matière  organique  par  le  chlore  n'offre  aucun  des 
inconvénients  que  présente  la  carbonisation  par  l'acide  sulfurique 
(voy.  page  504),  et  que  d'ailleurs  il  est  aisé  de  se  convaincre,  comme 
l'a  fait  3L  Jacquelain,  qu'en  se  bornant  à  décomposer  le  gaz  hydrogène 
arsénié  par  la  chaleur  dans  un  tube  de  verre  enveloppé  de  clinquant,  on 
perd  une  portion  d'arsenic  qui  n'est  pas  perdue  si  l'on  fait  arriver  dans 
du  chlorure  d'or  la  portion  de  gaz  hydrogène  arsénié  qui  n'a  pas  été 
décomposée  dans  l'appareil  dit  de  l'Institut;  aussi  retire-t-on  plus  d'ar- 
senic par  le  chlore  que  par  l'acide  sulfurique  (voy.  page  505). 

4"  Qu'il  doit  également  être  préféré,  pour  le  même  objet,  à  celui 
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que  j'ai  adoplé  et  décrit  à  la  page  497,  parce  que  l'on  perd  une  certaine 
quantité  d'arsenic,  soit  pendant  l'incinération  des  matières  organiques 
par  le  nilre,  soit  lorsqu'on  chauffe  le  gaz  hydrogène  arsénié  à  la  lampe 
à  alcool,  là  où  est  placé  l'amiante. 

5°  Que  malgré  tous  ces  avantages,  il  n'est  guère  possible  de  supposer 
qu'il  soit  souvent  employé  dans  les  expertises  médico-légales,  parce 
qu'il  faut  pour  l'exécuter  un  appareil  compliqué  et  formé  de  plusieurs 
pièces,  dont  quelques-unes  même  ne  se  trouvent  que  dans  les  labora- 
toires les  mieux  fournis,  et  que  d'ailleurs  il  se  compose  d'une  série 
d'opérations  nombreuses,  fort  longues  et  délicates. 

Procédé.  Il  suffit,  pour  les  besoins  de  la  médecine  légale,  de  décom- 
poser la  matière  suspecte  par  un  courant  de  chlore  gazeux  en  grand 
excès,  opération  qui  dure  de  quatre  à  cinq  heures  lorsqu'on  agit  sur 

2  ou  300  grammes  de  matière.  On  laisse  réagir  le  chlore  sur  la  matière 
blanche,  comme  caséeuse,  qui  s'est  formée,  et  on  la  filtre  au  bout  de 
douze  à  quinze  heures;  on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  dis- 
tillée cette  matière  caséeuse,  et  on  réunit  les  eaux  de  lavage  à  la  pre- 
mière liqueur.  On  chasse  ensuite  l'excès  de  chlore  par  une  ébullition 
lente,  puis  on  introduit  la  liqueur  dans  l'appareil  dit  de  Marsh,  modifié 
de  manière  à  pouvoir  obtenir  à  la  fois  des  taches  et  un  anneau  (voyez 
page  -^67).  Il  est  utile,  avant  d'introduire  la  totalité  de  la  liqueur  dans 
cet  appareil,  d'en  essayer  une  portion  pour  savoir  si  elle  mousse;  si 
cela  n'a  pas  lieu,  on  opère  sur  toute  la  liqueur.  Si,  par  suite  d'une  dé- 
composition incomplète,  le  liquide  moussait,  il  faudrait  le  soumettre 
de  nouveau  à  l'action  du  chlore,  ou  bien  le  faire  bouillir  avec  2  ou 

3  grammes  d'acide  sulfurique,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégageât  plus  de 
chlore.  L'expérience  prouve  qu'en  agissant  ainsi,  môme  avec  des  ma- 
tières organiques  excessivement  pourries^  on  obtient  des  liqueurs  qui 
ne  moussent  pas;  j'ai  cru  le  contraire  pendant  quelque  temps,  mais 
depuis  j'ai  vu  que  des  foies  putréfiés  au  point  d'être  réduits  en  puîii- 
lage,  s'ils  subissaient  une  action  suffisante  d'un  courant  de  chlore, 
fournissaient  des  liqueurs  dont  on  retirait  facilement  l'arsenic,  dans 
un  appareil  dit  de  Marsh ,  même  sans  que  l'on  eût  eu  besoin  de  recourir 
à  l'acide  sulfurique  (voy.  Empoisonnement  du  duc  de  Praslin). 

En  agissant  comparativement,  M.  Jacquelain  et  moi ,  nous  avons  ob- 
tenu, à  l'aide  du  chlore  et  du  chlorure  d'or  en  vaisseaux  clos,  une 
quantité  d'arsenic  un  tiers  plus  forte  au  moins  que  celle  que  nous  re- 
cueillions en  carbonisant  par  l'acide  sulfurique  une  égale  proportion  de 
la  matière  suspecte,  et  en  faisant  passer  le  gaz  hydrooène  arsénié  à  Ira- 
vers  du  cliloi'ure  d'or.  En  traitant  directement  par  l'acide  sulfhydrique 
les  deux  liquides  arsenicaux  provenant  du  chlore  ou  de  l'acide  sulfu- 
rique, la  quaîitilé  d'arsenic  fournie  par  !e  chlore,  dépasse  au  moins 
l.  33 
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d'un  quart  celle  qui  est  donnée  par  l'acide  sulfurique.  Enfin  l'arsenic 
recueilli  à  l'aide  du  chlore  n'est  jamais  mélangé  de  sulfure  jaune  d'ar- 
senic comme  cela  a  presque  toujours  lieu,  surtout  à  la  fin  de  l'extrac- 
tion de  l'arsenic ,  lorsqu'on  carbonise  par  l'acide  sulfurique. 

M.  Filhol,  qui  a  si  bien  comparé  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  principaux  procédés  de  destruction  de  la  matière  organique,  dit,  en 
parlant  du  chlore,  que  la  matière  organique  est  en  partie  transformée 
en  une  autre  matière  organique  que  le  chlore  n'attaque  plus,  et  qui 
reste  par  conséquent  dans  la  liqueur  à  la  fois  chlorée  et  arsenicale. 
Qu'importe,  si  cette  matière,  ainsi  que  le  prouve  l'expérience,  n'em- 
pêche pas  de  recueillir  la  totalité  de  l'arsenic  contenu  dans  l'organe 
empoisonné,  surtout  après  avoir  traité  la  liqueur  chlorée  par  l'acide 
sulfurique,  comme  je  l'ai  dit  à  la  page  513. 

Destruction  de  la  matière  organique  par  le  chlorate  de  potasse. — Pro- 
cédé de  MM.  Frésenius  et  V.  ^abo.  On  sépare  au  commencement  un  tiers 
de  la  matière  à  examiner,  pour  y  recourir  plus  tard  si  le  premier  essai 
ne  réussit  pas.  On  mélange  les  deux  autres  tiers  avec  une  quantité  d'a- 
cide chlorhydrique  pur,  égale  à  peu  près  au  poids  de  la  matière  sèche  • 
à  examiner,  puis  on  ajoute  de  l'eau  de  manière  à  avoir  une  bouillie 
claire.  On  chauffe  le  mélange  au  bain-marie  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, et,  quand  il  est  chaud,  on  ajoute  de  cinq  en  cinq  minutes 
V2  drachme  de  chlorate  de  potasse.  Après  le  refroidissement,  on  jette 
le  tout  sur  une  batiste;  on  fait  bouillir  le  résidu  insoluble  avec  de  l'eau 
tant  que  l'eau  en  devient  acide  ;  puis  on  évapore  l'eau  de  lavage  et  la 
dissolution  jusqu'à  ce  qu'il  reste  environ  500  grammes  de  liqueur, 
qu'on  mélange  avec  la  quantité  d'eau  saturée  d'acide  sulfureux  néces- 
saire, pour  que  la  liqueur  en  acquière  l'odeur,  et  enfin  on  la  chauffe 
pendant  une  heure  de  manière  à  en  chasser  tout  l'acide  sulfureux. 

La  dissolution  acide  qu'on  obtient  ainsi  est  ordinairement  foncée;  on 
la  sature  d'acide  sulfhydrique ,  et  on  la  laisse  pendant  douze  heures  à 
une  température  de  30°,  jusqu'à  ce  que  l'odeur  d'acide  sulfhydrique 
ait  disparu.  On  recueille  le  précipité  sur  un  filtre ,  on  le  sèche  au  bain- 
marie,  puis  on  l'humecte  de  part  en  part  avec  de  l'acide  azotique  au 
bain-marie.  Ce  qui  reste  après  cette  opération  doit  encore  être  hu- 
mecté avec  de  l'acide  sulfurique  concentré;  le  mélange  est  chauffé 
pendant  trois  heures  au  bain-marie,  et  ensuite  à  150°  au  bain  d'huile, 
de  manière  à  carboniser  la  masse  et  la  rendre  cassante  ;  on  traite  en- 
suite ce  résidu  au  bain-marie  par  10  à  20  p.  d'eau;  on  filtre,  on  lave  la 
partie  insoluble  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  contienne  plus  d'a- 
cide libre,  puis  on  ajoute  l'eau  de  lavage  à  la  dissolution  ;  on  y  fait  pas- 
ser un  courant  d'acide  sulfhydrique  jusqu'à  refus;  on  recueille  le  pré- 
cipité sur  un  filtre;  on  l'enlève  de  ce  dernier  en  le  dissolvant  dans 


DE  l'acide  ARSÉNIEUX.  515 

l'ammoniaque  caustique;  on  évapore  au  bain-marie;  on  sèche  le  ré- 
sidu à  100",  et  on  le  pèse  avec  le  vase  qui  le  contient.  Une  partie  de  ce 
résidu  est  mise  à  part  pour  réserve ,  puis  on  pèse  le  vase  pour  avoir  le 
poids  du  sulfure  d'arsenic.  On  s'était  procuré  préalablement  un  mélange 
de  3  p.  de  carbonate  sodique  anhydre,  et  de  1  p.  de  cyanure  potas- 
sique ,  préparé  par  la  méthode  de  M.  Liebig  ;  on  prend  12  p.  de  ce  mé- 
lange pour  une  partie  de  sulfure  d'arsenic,  et  l'on  broie  le  tout  dans 
un  mortier  d'agate.  La  réduction  se  fait  dans  un  tube  à  baromètre , 
qu'on  tire  à  l'un  des  bouts  en  tube  mince  ;  l'autre  extrémité  reste  ou- 
verte. On  prend  une  bande  de  papier  fort  à  laquelle  on  donne  la  forme 
d'un  demi-cylindre,  qui  peut  entrer  exactement  dans  l'extrémité  large; 
on  y  étend  le  mélange;  on  l'introduit  dans  le  tube  qu'on  retourne  en- 
suite de  manière  que  le  mélange  tombe  sur  le  verre  libre  ,  puis  on  re- 
tire le  papier  et  l'on  fixe  cette  extrémité  du  tube  à  un  appareil  qui  dé- 
gage de  l'acide  carbonique  séché  sur  de  l'acide  sulfurique,  et  dont  il 
se  dégage  à  peu  près  une  bulle  par  seconde;  le  dégagement  de  gaz  ne 
doit  pas  être  plus  rapide.  Dès  que  l'acide  carbonique  ne  contient  plus 
d'air,  on  sèche  le  mélange  à  l'aide  d'une  lampe  à  l'esprit  de  vin ,  à  par- 
tir de  l'extrémité  large,  et  l'on  se  rapproche  graduellement  de  l'extré- 
mité étirée,  en  chassant  les  vapeurs  d'arsenic  dans  cette  direction; 
finalement  on  les  fait  entrer  dans  le  tube  étiré,  où  elles  se  condensent 
contre  le  verre  en  formant  une  surface  miroitante. 

S'il  y  a  des  métaux  mélangés  avec  l'arsenic,  on  retrouve:  1°  le  plomb 
dans  le  charbon ,  après  le  traitement  par  l'acide  sulfurique;  2°  le  mer- 
cure et  le  cuivre  dans  le  résidu  qui  est  resté,  après  avoir  traité  le  sul- 
fure d'arsenic  par  l'ammoniaque,  et  3°  l'étain  ou  l'antimoine  dans  la 
masse  après  la  sublimation  de  l'arsenic  {Ann.  der  Chem.  und  Pharm., 
XLIX,  287). 

Personne  ne  s'avisera,  je  l'espère,  de  recourir  au  procédé  de  MM.  Fré- 
senius  et  V.  Babo,  dont  la  complication  surpasse  tout  ce  que  l'on  avait 
imaginé  en  ce  genre,  et  dont  les  avantages,  quoi  qu'en  disent  les  au- 
teurs, sont  loin  d'être  tels  qu'ils  les  énoncent.  Que  l'on  compare  ce  pro- 
cédé à  celui  dont  j'ai  parlé,  et  qui  consiste  à  décomposer  la  matière 
organique  par  un  courant  de  chlore ,  et  l'on  verra  de  quel  côté  se  trou- 
vent la  simplicité  et  la  précision.  C'est,  à  mon  avis,  mal  servir  la  science 
que  de  la  surcharger  de  méthodes  d'une  exécution  longue ,  fastidieuse 
et  inutile. 

De  quelques  moyens,  autres  que  la  'destruction  de  la  matière  orga- 
nique,  indiqués  par  certains  auteurs  pour  déceler  la  présence  de  l'acide 
arsénieux.  Ces  moyens  ont  été  proposés  par  M.  Petlenkofer,  par 
M.  Hugo  Reinsch  et  par  M.  Gianelli. 

frocédé  de  M.  Petlenkofer,  M.  Petlenkofer  a  proposé  de  faire  bouillir 
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pendant  une  ou  deux  heures  350  gi-ammes  de  chair,  d'un  viscère,  etc., 
avec  8  grammes  de  potasse  caustique  pure  et  de  l'eau  distillée  ;  lorsque 
la  majeure  partie  de  la  matière  organique  est  dissoute,  il  sépare  le  li- 
quide du  résidu  en  passant  à  travers  un  linge,  et  quand  le  liquide  est 
froid,  il  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme 
plus  de  précipité;  alors  il  filtre  à  travers  un  papier  non  collé,  et  fait 
évaporer  la  liqueur  pour  la  concentrer  un  peu;  dans  cet  élat,  il  la  pré- 
cipite par  un  excès  de  tannin,  afin  d'enlever  la  majeure  partie  de  la  ma- 
tière organique,  et  il  filtre  de  nouveau;  cette  liqueur,  concentrée  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  réduite  à  un  très-petit  volume  (150  grammes  par 
exemple),  est  introduite  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  ;  on  obtient  bien- 
tôt de  l'arsenic  pur,  et  le  mélange  ne  mousse  pas  ou  mousse  à  peine. 
Pour  reconnaître  que  c'est  bien  de  l'arsenic  qui  s'est  condensé  dans  le 
Uibe,  M.  Pettenkofer  chauffe  la  portion  de  ce  tube  où  se  trouve  l'an- 
neau arsenical ,  en  même  temps  qu'il  fait  arriver  un  courant  de  gaz 
acide  sulfhydrique;  il  se  forme  de  suite  du  sulfure  jaune  d'arsenic. 
{Sidjere  und  einfadje  méthode  das  Arsenik,  broch.  in-18,  année  1842, 
ou  Répertoire  de  pharmacie  de  Buchner ,  t.  XVI,  p.  289.) 
J'ai  voulu  savoir  quels  pourraient  être  les  avantages  de  ce  procédé. 

Expérience  V^. — J'ai  administré  l5  centigrammes  d'acide  arsénieux  dis- 
sous dans  120  grammes  d'eau  à  un  chien,  et  j'ai  lié  l'œsophage.  Le  foie, 
séparé  immédiatement  après  la  mort,  pesait  220  grammes,  et  a  été  traité 
par  de  l'eau  distillée  bouillante  et  5  grammes  5  décigrammes  de  potasse 
pure.  Après  vingt-cinq  minutes  d'ébullition,  j'ai  passé  la  liqueur  à  travers 
un  hnge,  et  j'ai  pu  m'aperce  voir  qu'il  restait  sur  ce  linge  112  grammes  de 
matière  solide,  A.  La  liqueur,  de  couleur  noirâtre,  a  été  précipitée  par  un 
excès  d'acide  chlorhydrique  pur  ;  le  dépôt  était  d'une  couleur  grise  foncée. 
J'ai  filtré  de  nouveau:  le  liquide,  d'une  couleur  bistre  clair,  et  par  consé- 
quent beaucoup  moins  coloré  que  le  précédent,  a  été  décomposé  par  un 
excès  de  tannin  dissous  dans  l'eau,  ce  qui  m'a  fourni  un  dépôt  gris  clair 
peu  abondant  et  une  liqueur  jaune  que  j'ai  filtrée  et  qui  a  été  évaporée  à 
une  douce  chaleur  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  à  150  grammes.  Alors  je 
l'ai  introduite  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  préalablement  essayé,  que  j'ai 
fait  fonctionnera  l'aide  de  VAciàe  sulfurique  pur  ;  ydi\  recueilli  aussitôt 
cinq  belles  taches  arsenicales  brunes  et  brillantes,  et  la  liqueur  n'a  point 
moussé.  Immédiatement  après,  j'ai  obtenu  de  nombreuses  tâches  jaunes, 
larges  et  brillantes,  en  tout  semblables  à  celles  qui  sont  formées  de  sul- 
fure d'arsenic.  J'ai  voulu  savoir  si  par  hasard  le  soufre  qui  altérait  ces  nom- 
Lreuses  taches  ne  proviendrait  pas  de  l'acide  sulfureux  que  pourrait  contenir 
soit  l'acide  chlorhydrique,  soit  l'acide  suifurique  que  j'avais  employé.  J'ai 
fait  passer  à  travers  un  solutum  d'acétate  de  plomb  le  gaz  hydrogène  dégagé 
par  l'action  de  cet  acide  chlorhydrique  sur  du  zinc,  et  il  ne  s'est  point  déposé 
la  moindre  trace  de  sulfure  de  plomb.  D'un  autre  côté,  j'ai  essayé  l'acide 
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siilfurique,  en  le  faisant  agir  sur  du  zinc  dans  un  appareil  dit  de  Marsh 
dans  lequel  j'avais  introduit  préalablement  une  goutte  d'acide  arsénieux 
dissous;  les  taches  arsenicales  obtenues  étaient  brimes  et  brillantes  sans  la 
moindre  apparence  de  teinte  jaune.  Voyant  que  la  coloration  jaune  des 
taches  recueillies  dans  l'expérience  faite  avec  le  foie  ne  dépendait  pas  des 
acides  dont  je  m'étais  servi,  j'ai  versé  dans  ce  dernier  appareil  dit  de  Marsh, 
qui  fournissait  de  belles  taches  brunes,  plusieurs  grammes  du  même  solu- 
tum  de  tannin,  avec  lequel  javais  précipité  la  matière  organique,  et  l'ar- 
senic a  continué  à  se  dégager  avec  sa  belle  couleur  brune. 

La  matière  solide  A,  après  avoir  été  parfaitement  lavée,  a  été  intimement 
mélangée  avec  le  double  de  son  poids  d'azotate  de  potasse ,  et  incinérée  dans 
un  creuset  de  Hesse  qui  n'avait  jamais  servi:  la  cendre,  traitée  par  l'acide 
sulfurique,  a  fourni  un  Uquide  que  j'ai  introduit  dans  un  appareil  dit  de 
Marsh  préalablement  essayé ,  et  qui  a  donné  un  nombre  considérable  de 
larges  et  belles  taches  arsenicales  brunes  et  brillantes. 

Expérience  II.  —  J'ai  fait  bouillir  pendant  deux  heures,  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  avec  de  l'eau  distillée  et  5  grammes  de  potasse  pure, 
le  foie  d'un  chien  qui  venait  de  succomber  après  avoir  pris  15  centigram- 
mes d'acide  arsénieux  dissous  dans  100  grammes  d'eau:  ce  viscère  pesait 
197  grammes;  la  liqueur,  noirâtre  et  épaisse,  a  été  passée  à  travers  un 
linge;  la  matière  soHde  restant  sur  le  linge,  et  que  je  désignerai  par  A, 
après  avoir  été  parfaitement  lavée  sur  un  filtre,  pesait  34  grammes  lors- 
qu'elle était  encore  humide;  d'où  il  suit  que  l'eau  alcaline  avait  dissous 
163  grammes  du  viscère  soumis  à  l'expérience.  Cette  liqueur  alcaline,  très- 
animalisée,  n'a  filtré  qu'avec  beaucoup  de  difficulté;  dès  qu'elle  a  été  re- 
froidie, je  l'ai  saturée  par  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  qui  y  a  fait  naître 
un  précipité  gris  assez  abondant,  et  j'ai  ajouté  un  excès  de  cet  acide  (en  tout 
25  grammes).  Le  lendemain ,  j'ai  filtré  de  nouveau  la  liqueur,  qui  con- 
servait toujours  sa  couleur  noire,  et  je  l'ai  précipitée  par  un  solutum  de 
tannin  pur;  le  mélange  était  tellement  visqueux  et  épais,  qu'il  était  impos- 
sible de  le  filtrer  ;  alors  je  l'ai  fait  chauffer  dans  une  capsule  de  porcelaine 
avec  un  léger  excès  de  dissolution  de  tannin;  il  s'est  aussitôt  déposé  au 
fond  de  la  capsule  un  précipité  assez  abondant,  B;  dès  ce  moment,  la 
liqueur  a  filtré  facilement:  elle  était  de  couleur  jaune.  Quant  au  dépôt  B, 
il  était  comme  glutineux,  très-adhérent  à  la  capsule,  et  semblable,  par  sa 
couleur  et  son  aspect,  à  la  matière  résineuse  verte  de  la  bile.  J'ai  fait  éva- 
porer à  une  douce  chaleur  la  dissolution  filtrée,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  ré- 
duite à  1 50  grammes  environ  ;  puis  je  l'ai  introduite  dans  un  appareil  dit  de 
Maish  préalablement  essayé,  que  j'ai  fait  fonctionner  avec  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  ne  contenant  ni  de  l'acide  sulfureux  ni  de  l'acide  arsénieux.  11 
s'est  aussitôt  précipité  une  énorme  proportion  de  matière  animale  d'un  blanc 
jaunâtre  qui  a  enveloppé  le  zinc,  et  l'a  empêché  d'agir  sur  la  liqueur,  en 
sorte  qu'il  se  dégageait  à  peine  du  gaz  hydrogène  ;  d'un  autre  côté,  il  s'est 
formé  une  quantité  de  mousse  telle,  qu'il  a  fallu  de  suite  vider  le  flacon; 
alors  j'ai  séparé  la  liqueur  du  zinc  et  de  la  mousse ,  et ,  après  l'avoir  filtrée, 
je  l'ai  précipitée  par  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique  pur;  j'ai  dû  cm- 
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ployer  à  cet  effet  cent  soixante  grammes  de  cet  acide.  Dès  que  le  dépôt 
a  été  ramassé,  j'ai  filtré  de  nouveau  la  liqueur,  et  je  l'ai  introduite  dans  un 
appareilditde  Marsh;je  n'ai  pas  tardé  à  obtenir  des  taches  arsenicales  larges 
et  brunes;  iaimédialement  après,  j'ai  recueilli  de  nombreuses  taches, 
brunes  au  centre  et  jaunes  à  la  circonférence;  enfin  huit  ou  dix  minutes 
après,  les  taches  que  je  condensais  sur  la  porcelaine  étaient  presque  entière- 
ment jawnes  et  brillantes;  celles  qui  se  produisaient  en  dernier  lieu  étaient 
complètement  j  a  wwe^. 

La  matière  A  restée  sur  le  linge  et  le  dépôt  glutineux  B,  incinérés  avec 
l'azotate  de  potasse,  après  avoir  été  parfaitement  lavés  et  traités  séparément 
d'après  ma  méthode ,  n'ont  fourni ,  dans  deux  appareils  dits  de  Marsh,  que 
quatre  ou  cinq  petites  taches  jaunes  insig^nifîantes. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  :  1"  qu'en  traitant  un  organe  em- 
poisonné par  la  proportion  de  potasse  indiquée  par  M.  Pettenkofer ,  on 
ne  dissout  pas,  ni  à  beaucoup  près,  tout  l'arsenic  qu'il  renferme,  si 
l'on  ne  fait  bouillir  la  liqueur  que  pendant  vingt-cinq  minutes,  tandis 
qu'au  contraire  on  enlève  la  totalité  de  l'arsenic  à  l'organe  si  on  pro- 
longe l'ébullition  pendant  deux  heures;  dans  ce  dernier  cas,  la  matière 
organique  indissoule  est  au  moins  trois  fois  moindre  que  dans  l'autre 
cas  si  l'on  agit  sur  un  foie. 

2"  Qu'il  est  facile  de  séparer  de  la  dissolution,  à  l'aide  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  et  du  tannin ,  la  majeure  partie  de  la  matière  organique 
qu'elle  renferme ,  quand  l'organe  n'a  bouilli  que  pendant  vingt-cinq 
minutes,  et  qu'alors  la  liqueur  ne  mousse  pas  ou  mousse  à  peine  dans 
l'appareil  de  Marsh  ;  mais  qu'il  faut  des  doses  énormes  d'acide  chlo- 
rhydrique  et  de  tannin  pour  atteindre  le  même  but  si  l'ébullition  a  été 
continuée  pendant  deux  heures,  et  que  si  l'on  n'a  pas  employé  une  suf- 
fisante quantité  de  ces  agents,  la  liqueur  mousse  à  un  tel  point  qu'elle 
s'échappe  proraptement  de  l'appareil  dit  de  Marsh 

3°  Que  dans  l'un  et  l'autre  cas  on  obtient  une  proportion  considérable 
de  taches  arsenicales  qui,  en  premier  lieu,  sont  brunes,  tandis  que 
celles  que  l'on  recueille  peu  après  sont  jaMnes  et  brillantes  comme  celles 
qui  sont  formées  de  sulfure  d'arsenic ,  sans  que  l'on  puisse  attribuer  cet 
effet  à  l'impureté  des  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique,  ni  au  tan- 
nin, qui  ont  été  employés.  L'inconvénient  ([ue  je  signale  dépend,  je  n'en 
doute  ])as,  de  la  réaction  qui  s'est  opérée  entre  l'acide  clilorliydrique, 
le  tannin  et  la  matière  organique  pendant  l'évaporalion  de  la  liqueur. 
4»  Que  ce  seul  motif  devrait  suffire  pour  ne  pas  donner  la  préférence 
au  procédé  de  M.  Pettenkofer  sur  celui  que  jai  adopté,  puisque  dans 
celui-ci  on  recueille  au  moins  autant  d'arsenic,  et  que  les  taches,  au 
lieu  d'être  jaunes ,  sont  brunes  et  brillantes. 
5°  Qu'alors  même  que  le  procédé  du  chimiste  allemand  fournirait  de 
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l'arsenic  brun  et  brillant,  il  ne  devrait  pas  être  adopté,  parce  qu'il  ne 
saurait  être  mis  à  exécution  d'une  manière  avantageuse  sans  employer 
des  quantités  considérables  d'acide  chlorhydrique,  et  qu'il  y  a  des  in- 
convénients réels  à  faire  usage  de  cet  acide,  comme  je  l'ai  démontré  en 
combattant  le  procédé  de  M.  Devergie  (voy.  p.  507). 

Procédé  de  M.  Hugo  Reinsch.  Ce  procédé  consiste  à  aciduler,  par  de 
l'acide  cblorhydrique ,  les  liqueurs  arsenicales,  et  à  les  faire  bouillir 
avec  du  cuivre  métallique,  qui  bientôt  se  recouvre  d'une  coucbe  grisâ- 
tre d'arsenic.  Une  très-faible  proportion  d'arsenic  est  décelée ,  suivant 
Reinsch.  Des  matières  alimentaires,  des  matières  vomies  contenant  de 
l'arsenic,  peuvent  être  traitées  d'une  manière  analogue  pour  y  constater 
la  présence  de  ce  corps.  On  fera  bouillir  ces  matières  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  pur,  étendu  de  son  poids  d'eau;  on  filtrera  ce  liquide, 
et  on  le  traitera  par  des  lames  de  cuivre.  Pour  prouver  que  les  lames  de 
cuivre  contiennent  de  l'arsenic,  M.  Reinsch  introduit  ces  lames  dans  un 
tube  effilé  à  l'une  de  ses  extrémités ,  et  il  adapte  à  l'autre  extrémité  un 
tube  d'un  diamètre  plus  petit.  En  chauffant  le  tube  avec  une  lampe  à 
l'alcool,  à  l'endroit  où  sont  déposées  les  lames  de  cuivre,  l'acide  arsé- 
nieux,  formé  par  l'union  de  l'oxygène  de  l'air  avec  l'arsenic,  se  sublime 
et  se  condense  sous  forme  de  petits  cristaux  brillants,  bien  reconnais- 
sablés.  Quand  il  veut  obtenir  l'arsenic  pur,  M.  Reinsch  place  les  lames 
de  cuivre  couvertes  d'arsenic  dans  un  tube  de  verre  effilé  à  l'une  de  ses 
extrémités;  dans  ce  tube,  il  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  pur  et 
sec,  et  en  même  temps  il  chauffe  les  lames  de  cuivre;  l'hydrogène  se 
combine  avec  l'arsenic  et  forme  de  l'hydrogène  arsénié;  on  enflamme  cet 
hydrogène  pour  avoir  des  taches  arsenicales ,  comme  cela  se  pratique 
dans  l'appareil  dit  de  Marsh  (Écho  du  monde  savant,  12  février  1843). 

J'ai  voulu  savoir  quels  pouvaient  être  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  ce  procédé  : 

Expérience  F®.  —  J'ai  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  7  grammes 
de  cuivre  en  lames  avec  291  grammes  d'un  potage  gras  contenant  quelques 
gouttes  d'une  dissolution  aqueuse  d'acide  arsénieux  et  préalablement  acidulé 
avec  l'acide  chlorhydrique.  Les  lames,  recouvertes,  après  l'opération,  d'une 
pellicule  brunâtre ,  ont  été  chauffées  dans  un  tube  de  verre ,  comme  l'a 
proposé  M.  Reinsch,  et  j'ai  obtenu  dans  une  partie  du  tube  un  anneau 
blanc,  et  dans  une  autre  partie  un  anneau  coloré  en  vert  et  en  brun  par 
du  chlorure  de  cuivre  et  par  de  la  matière  organique;  le  premier  de  ces 
anneaux  offrait  tous  les  caractères  de  l'acide  arsénieux,  tandis  que  le 
second  ne  donnait  pas,  avec  les  agents  propres  à  reconnaître  cet  acide, 
les  réactions  qui  lui  appartiennent. 

Expérience  II.  —  J'ai  fait  bouillir,  avec  des  lames  de  cuivre  et  de  l'eau 
fortement  acidulée  par  de  l'acide  chlorhydrique ,  la  moitié  du  foie  d'un 
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chieu  empoisonné  avec  G  décigrammes  d'acide  arsénieux  :  les  lames  ont  ac- 
quis un  aspect  bru»,  tout  en  concervant  leur  brillant.  Quelques-unes  d'entre 
elles  ayant  été  chauffées  dans  un  tube  de  verre  ont  donné  un  anneau  d'a- 
cide arsénieux;  d'autres  ont  été  mises  dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  et 
ont  à  peine  fourni  quelques  taches  arsenicales. 

De  nouvelles  lames  de  cuivre  ont  été  placées  dans  la  liqueur  à  cinq 
heures  du  soir,  et  elles  y  sont  restées  toute  la  nuit  :  le  lendemain  elles  étaient 
brunes  et  ternes.  Chauffées  dans  un  tube  de  verre  ,  après  les  avoir  lavées, 
elles  ont  donné  un  anneau  conleuAut  probablement  de  l'acide  arsénieux, 
mais  renfermant  à  coup  sûr  du  chlorure  de  cuivre  et  de  la  matière  orga- 
nique; aussi  lorsqu'on  traitait  cet  anneau  par  l'acide  azotique,  et  que  l'on 
évaporait  le  solutum']\isquh  siccité ,  obtenait-on  un  produit  qui  ne  four- 
nissait point  les  réactions  arsenicales. 

Quelques-unes  de  ces  lames  ayant  été  chauffées  au  milieu  d'un  courant 
de  gaz  hydrogène  sec,  ont  à  peine  donné  trois  ou  quatre  taches  dont  l'aspect 
n  était  pas  arsenical  et  qui  étaient  évidemment  formées  par  delà  matière 
organique;  essayées  par  les  réactifs  propres  à  faire  reconnaître  l'arsenic, 
il  m'a  été  impossible  de  constater  la  présence  de  ce  corps. 

D'autres  lames  ayant  été  placées  dans  la  liqueur  sur  laquelle  on  avait 
déjà  agi  deux  fois  avec  du  cuivre ,  se  sont  comportées  exactement  comme 
celles  qui  y  avaient  été  mises  en  second  lieu;  introduites  dans  un  appareil  dit 
de  Marsh ,  il  ne  s'est  produit  aucune  tache. 

La  portion  solide  du  foie  qui  n'avait  point  été  dissoute  par  l'acide  chlo- 
rhydrique ,  retenait  encore  beaucoup  d'arsenic,  car,  après  l'avoir  bien 
lavée,  si  on  l'incinérait  avec  de  l'azotate  de  potasse,  elle  fournissait  une 
quantité  notable  d'arsenic. 

Expérience  III.  —  J'ai  traité  par  l'acide  azotique  plusieurs  des  lames  qui 
avaient  séjourné  dans  la  liqueur,  afin  de  transformer  l'arsenic  qu'elles  pou- 
vaient contenir  en  arséniate  de  cuivre  insoluble;  j'évaporais  la  liqueur  jus- 
qu'à siccité  pour  chasser  l'excès  d'acide  azotique,  puis  je  dissolvais  dans 
l'eau  l'azotate  de  cuivre.  L'arséniate  de  cuivre  précipité,  après  avoir  été 
lavé,  était  introduit  dans  un  appareil  dit  de  Marsh.  Les  résultats  que  j'ai 
obtenus  diffèrent  tellement  entre  eux  qu'il  me  serait  impossible  de  formuler 
quelque  chose  de  précis  à  cet  égard  :  dans  certains  cas  je  recueillais  un  assez 
grand  nombre  de  taches  arsenicales;  d'autres  fois  il  s'en  produisait  moins: 
enfin,  il  m'est  arrivé  de  ne  pas  en  avoir  du  tout.  Cependant,  lorsque  je  dé- 
composais cet  arséniate  par  la  potasse,  avant  de  l'introduire  dans  l'appareil, 
je  retirais  constamment  beaucoup  plus  d'arsenic. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède,  que  le  procédé  proposé 
par  M.  Reinsch  n'a  pas,  ni  à  beaucoup  près,  la  valeur  que  lui  accorde 
son  auteur  ;  d'abord  parce  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique,  la  totalité  de  l'acide  arsénieux 
contenu  dans  les  organes  où  il  a  été  porté  par  absorption  (expér.  2); 
en  second  lieu,  parce  qu'alors  même  que  par  suite  de  l'emploi  d'un 
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grand  nombre  de  lames  de  cuivre ,  o!i  aurait  enlevé  à  une  dissoluLion 
cliloi'hydrique,  mêlée  de  malière  organique,  loul  l'acide  arsénieux 
qu'elle  coiUenail,  on  ne  parviendrait  pas  à  extraire,  ni  à  beaucoup  près, 
par  la  chaleur,  la  totalité  de  cet  acide  arsénieux,  qui  d'ailleurs  pour- 
rait très-bien  ne  pas  offrir  tous  ses  caractères  (voy.  expér.  1,  p.  519);  et 
enfin,  parce  qu'il  n'est  pas  vrai  de  dire  que,  dans  l'espèce,  l'hydrogène 
transforme  facilement  l'arsenic  contenu  dans  les  lames  de  cuivre  en  gaz 
hydrogène  arsénié. 

Toutefois  je  ne  vois  aucun  inconvénient,  et  il  peut  y  avoir  même 
quelques  avantages,  à  essayer  une  petite  partie  de  la  liqueur  soupçonnée 
arsenicale  par  le  procédé  de  Reinsch  ;  en  effet,  si  après  avoir  fait  bouil- 
lir pendant  quelques  minutes  quelques  grammes  du  liquide  avec  de 
l'acide  chlorhydrique,  et  deux  ou  trois  petites  lames  de  cuivre,  celles-ci 
perdent  leur  couleur  au  bout  d'un  certain  temps ,  et  qu'elles  tendent  à 
blanchir,  tout  portera  à  croire  qu'elles  ont  enlevé  de  l'arsenic  à  ce  li- 
quide, et  il  suffira  de  les  soumettre  à  la  chaleur  de  la  lampe  dans  un 
tube  contenant  de  l'air,  pour  obtenir  de  l'acide  arsénieux.  Guidé  par  ce 
résultat,  l'expert  pourra  ensuite  extraire  l'arsenic  en  traitant  toute  la 
masse  suspecte  par  le  chlore  (voy.  p.  513).  Il  est  indispensable,  avant  de 
faire  usage  du  cuivre,  de  s'assurer,  en  le  chauffant,  qu'il  ne  fournit 
point  d'acide  arsénieux.  La  coloration  brune  des  lames  de  cuivre  ne 
saurait  être  considérée  comme  un  caractère  annonçant  qu'elles  renfer- 
ment de  l'arsenic,  car  elles  acquièrent  cette  couleur  dans  un  liquide 
faiblement  chlorhydrique,  non  arsenical ,  surtout  lorsque  celui-ci  con- 
tient des  matières  organiques. 

Moyen  indiqué  par  M.  Gianelli.  M.  le  D""  Gianelli  de  Lucques,  met- 
tant à  profit  les  résultats  de  mes  expériences  sur  l'absorption  de  l'ar- 
senic, et  son  transport  dans  le  sang,  dans  les  divers  organes  et  dans 
l'urine ,  a  imaginé  de  faire  avaler  à  des  moineaux  et  à  des  oiseaux  de 
nid  (passeri  di  nido),  tantôt  des  grumeaux  de  sang  ,  tantôt  des  fragments 
de  poumons,  ou  de  l'urine  de  lapins,  de  chiens  ou  de  chevaux  empoi- 
sonnés par  des  préparations  arsenicales,  antimoniales,  cuivreuses, 
mercurielles ,  opiacées,  strychnées ,  etc.,  et  il  a  tiré  de  ses  essais  les 
conséquences  suivantes.  (Processi  verbali  di  alcuni  sperimenti  istituiti 
sopra  varii  animali  coll'  acido  arsenioso ,  1841.) 

1°  Le  sang,  les  poumons  et  l'urine  des  animaux  empoisonnés  par  l'a- 
cide arsénieux  tuent  les  moineaux  auxquels  on  les  fait  avaler. 

2"  Le  sang  est  vénéneux  pour  ces  animaux,  soit  qu'il  ait  été  tiré  de 
la  veine  pendant  la  vie  des  lapins  ou  des  chiens,  soit  qu'il  ait  été  re- 
cueilli après  la  mortel  même  après  une  inhumation  de  plusieurs  jours, 
que  les  lapins  et  les  chiens  aient  vécu  plus  ou  moins  de  temps,  que  l'a- 
cide arsénieux  leur  eût  été  administré  solide  ou  dissous  dans  l'eau  à 
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forte  ou  à  petite  dose,  et  quelles  que  fussent  les  conditions  qui  peuvent 

faciliter  son  absorption. 

3°  Toutefois ,  si  la  dose  d'acide  arsénieux  est  faible ,  ou  que  les  chiens 
et  les  lapins  se  trouvent  dans  des  conditions  peu  favorables  à  l'absorp- 
tion ,  la  mort  des  moineaux  n'arrive  que  lentement,  et  peut  même 
n'avoir  pas  lieu  quelquefois. 

4o  Le  cerveau  et  la  moelle  épinière  des  animaux  empoisonnés  par 
l'acide  arsénieux  ne  sont  pas  vénéneux  pour  les  moineaux. 

5"  Le  sang  des  animaux  empoisonnés  avec  d'autres  substances  véné- 
neuses que  l'acide  arsénieux ,  avec  celles  dont  se  servent  les  criminels, 
n'exerce  aucune  action  délétère  sur  les  moineaux. 

6°  Le  sang  des  chiens  et  des  lapins  n'est  pas  vénéneux  pour  les  moi- 
neaux, quand  l'acide  arsénieux  a  été  introduit  dans  l'estomac  de  ces 
chiens  et  de  ces  lapins  après  leur  mort. 

M.  Gianelli  conclut  de  tous  ces  faits  que  l'on  peut,  en  faisant  avaler  à 
des  moineaux  du  sang  d'une  personne  que  l'on  soupçonne  être  morte 
empoisonnée  par  l'acide  arsénieux,  acquérir  presque  la  certitude  de  l'em- 
poisonnement avant  de  recourir  aux  essais  chimiques,  qu'il  considère 
avec  raison  comme  le  seul  moyen  de  mettre  l'existence  de  l'empoison- 
nement hors  de  doute.  Il  pense  aussi  que  l'on  peut,  à  l'aide  du  moyen 
qu'il  propose,  décider  si  l'acide  arsénieux  que  l'on  retire  du  canal  di- 
gestif a  été  introduit  avant  ou  après  la  mort. 

Voici  les  faits  sur  lesquels  l'auteur  se  fonde  pour  établir  les  conclu- 
sions que  je  viens  de  faire  connaître. 

Expérience  V^.  —  Acide  arsénieux  dissous  dans  l'eau.  Un  lapin,  em- 
poisonné avec  60  centigrammes  d'acide  arsénieux ,  fut  saigné  vingt  et 
une  minutes  après  l'empoisonnement.  Quelques  grumeaux  de  sang  admi- 
nistrés à  un  moineau  déterminèrent  la  mort  de  celui-ci  au  bout  de  trois 
heures. 

Le  sang  d'un  lapin  non  empoisonné  fut  pris  impunément  par  un  moi- 
neau de  même  force  que  le  précédent. 

Expérience  II.  —  70  centigrammes  du  même  poison  furent  pris  par  un 
lapin,  que  l'on  saigna  cinq  minutes  après.  Quelques  grumeaux  de  sang 
donnés  à  deux  moineaux  déterminèrent  l'empoisonnement  :  l'un  de  ces 
animaux  mourut  au  bout  de  trois  heures  quarante-neuf  minutes  ;  l'autre 
se  rétablit.  Quelques  gouttes  d'urine  du  même  lapin  tuèrent  un  oiseau  au 
bout  de  dix  heures  et  demie. 

Les  moineaux  auxquels  on  fît  avaler  du  sang  et  de  l'urine  de  lapins  non 
empoisonnés  ne  furent  pas  incommodés. 

Expérience  III,  —  On  administra  à  un  lapin  1  gramme  d'acide  arsénieux, 
et  on  le  saigna  trois  minutes  après.  Trois  moineaux  qui  avalèrent  du  sang 
de  cet  animal  périrent,  tandis  que  trois  autres  se  rétablirent ,  après  ' 
avoir  éprouvé  quelques  symptômes  d'empoisonnement.  Une  chouette  fut 
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également  fiie'e  par  ce  sang-.  Il  en  fut  de  même  de  deux  moineaux  qui 
avaient  avalé  de  l'urine  du  même  lapin.  Le  cerveau  et  la  moelle  épinière  de 
cet  animal  n'occasionnèrent  aucun  accident  chez  une  civette. 

Expérience  IV.  —  Un  lapin  mourut  une  minute  après  avoir  pris  60  cen- 
tigrammes d'acide  arsénieux  dissous  dans  30  grammes  d'eau.  Du  sang  de 
cet  animal  fut  donné  à  quatre  moineaux  ;  trois  périrent,  et  le  quatrième 
néfrouva  aucun  accident. 

Expérience  V.  —  Un  autre  lapin  prit  5  centigrammes  d'acide  arsénieux 
dissous  dans  8  grammes  d'eau  distillée,  et  mourut  au  bout  d'une  heure  et 
demie.  Le  sang  de  cet  animal  donné  à  huit  moineaux  ne  produisit  aucun 
effet  sur  trois  d'entre  eux;  les  cinq  autres  périrent,  l'un  au  bout  de  dix- 
neuf  heures,  un  autre  après  vingt-huit  heures,  deux  au  bout  de  trente  et 
une  heures;  enfin  le  dernier  après  deux  jours. 

Expérience  YI.  —  Un  chien  fut  empoisonné  avec  1  gramme  30  centi- 
grammes d'acide  arsénieux  dissous  dans  60  grammes  d'eau.  Quatre  moi- 
neaux auxquels  on  donna  du  sang  de  cet  animal  périrent  en  trois,  quatre 
Ou  cinq  heures;  il  en  fut  de  même  d'une  chouette  et  d'un  geai.  Une  autre 
chouette  succomba  pour  avoir  avalé  du  poumon  du  même  animal.  Par  con- 
tre, deux  moineaux  furent  empoisonnés,  mais  non  tués  par  le  sang  du 
même  chien. 

Expérience  VII.  —  On  administra  à  un  chien  4  grammes  d'acide  arsé- 
nieux dissous  dans  60  grammes  d'eau;  l'animal  mourut  vingt  et  une  mi- 
nutes après.  On  donna  à  huit  moineaux  du  sang  extrait  de  la  veine  pen- 
dant la  vie;  six  d'entre  eux  moururent;  les  deux  autres  n'éprouvèrent 
aucun  accident.  Cinq  autres  moineaux  prirent  du  sang  contenu  dans  le 
cœur.  Trois  d'entre  eux  succombèrent;  les  deux  autres  ne  furent  -point 
incommodés.  Deux  poussins  qui  avaient  avalé  un  mélange  de  ces  deux 
sangs  moururent. 

Expérience  VIII.  —  Acide  arsénieux  solide.  Un  lapin  mourut  en 
trois  minutes  pour  avoir  pris  2  grammes  60  centigrammes  d'acide  arsé- 
nieux en  poudre.  Du  sang  de  cet  animal  donné  à  quatre  moineaux  les  tua 
promptement. 

Expérience  IX.  —  Un  chien  mourut  quatre  heures  et  un  quart  après 
avoir  pris  4  grammes  d'acide  arsénieux  en  poudre.  Le  sang  extrait  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux  de  cet  animal  tue  six  moineaux,  tandis  qu'ii  ne  pro- 
duit aucun  accident  chez  deux  autres.  Deux  poussins  périssent  pour 
avoir  pris  de  ce  liquide. 

Expérience  X.  —  Un  cheval,  empoisonné  avec  12  grammes  d'acide  ar- 
sénieux donné  sous  forme  de  bol ,  meurt  au  bout  de  huit  heures.  Cinq  moi- 
neaux périssent  après  avoir  avalé  du  sang  de  cet  animal;  deux  autres  ne 
sont  pas  incommodés,  et  sur  six  poussins  qui  en  prennent,  m?j  seul 
meurt. 

Expérience  XI.  —  Un  autre  cheval ,  empoisonné  de  même ,  succombe  au 
bout  de  trente  et  une  heures.  Trois  moineaux  meurent  pour  avoir  pris  du 
sang  de  cet  animal;  frois  autres  n  éprouvent  aucun  accident.  Sur  deux 
poussins  qui  en  prirent ,  un  seul  mourut. 
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Expérience  XII.  —  Un  lapin  succomba  en  quatre  minutes  pour  avoir  pris 
1  gramme  30  centigrammes  d'acide  arsénieux  pulvérisé.  II  fut  enterré 
dans  une  boîte  de  sapin.  Douze  jours  après,  on  exhuma  cette  boîte,  et  on 
administra  du  sang  de  ce  lapin  à  deux  moineaux  qui  moururent. 

Du  sang  de  lapin  enterré  pendant  dix  jours,  et  donné  à  cinq  moineaux , 
ne  développa  aucun  accident. 

Expérience  XIII.  —  On  tua  un  lapin,  et  immédiatement  après  on  intro- 
duisit dans  son  estomac  60  centigrammes  d'acide  arsénieux  dissous  dans  30 
grammes  d'eau.  Sept  heures  et  demie  après,  on  fit  avaler  du  sang  de  cet 
animal  à  sept  moineaux  qui  n'en  furent  pas  incommodés. 

Expérience  XIV.  —  Sublimé  corrosif.  Un  lapin  fut  empoisonné  avec 
50  centigrammes  de  ce  corps  dissous  dans  l'eau.  L'animal  mourut  après 
dix  minutes.  Trois  moineaux  et  une  chouette  qui  prirent  du  sang  de  ce 
lapin  n'éprouvèrent  aucun  accident. 

Expérience  XV.  —  Un  chien  fut  tué  en  sept  minutes  pour  avoir  pris  2 
grammes  de  sublimé  dissous  dans  l'eau.  On  donna  à  dix  moineaux  et  à  un 
poussin,  sans  effet  sensible,  du  sang  tiré  de  la  veine  pendant  la  vie,  ou  re- 
tiré du  cœur  après  la  mort. 

Expérience  XVI.  —  Vert-de-gris.  Un  lapin  mourut  sept  minutes  après 
avoir  avalé  60  centigrammes  de  vert-de-gris  suspendu  dans  l'eau.  Trois 
moineaux  et  une  chouette  prirent  impunément  du  sang  de  cet  animal. 

Expérience  XVII.  —  Tartre  stibié.  30  centigrammes  de  ce  sel  dissous 
dans  l'eau,  et  administrés  à  un  lapin,  déterminèrent  la  mort  au  bout  de 
trois  quarts  d'heure.  Du  sang  de  cet  animal,  donné  à  cinq  moineaux  et  à 
une  chouette,  ne  produisit  aucun  effet  sensible. 

Expérience  XVIII.  —  Un  petit  chien  prit,  à  onze  heures  cinquante-cinq 
minutes  du  matin ,  2  grammes  60  centigrammes  de  ce  sel  dissous ,  et  mou- 
rut dans  la  nuit.  OÎM'avait  saigné.  Du  sang  de  cette  saignée,  donné  à  trois 
moineaux  et  à  deux  poussins,  ne  produisit  aucun  effet.  Quatre  moineaux  et 
deux  autres  poussins  prirent  impunément  aussi  du  sang  extrait  du  cœur 
après  la  mort. 

Expéuience  XIX.  —  Sous-acétate  de  plomb.  Un  lapin  mourut  onze 
minutes  après  avoir  avalé  30  gouttes  d'extrait  de  saturne.  Le  sang  de  cet 
animal ,  donné  à  quatre  moineaux  et  à  une  chouette ,  n'occasionna  aucun 
accident. 

Expérience  XX.  —  Azotate  d'argent.  On  fit  prendre  à  un  lapin  30  cen- 
tigrammes de  ce  sel  dissous  dans  l'eau ,  l'animal  succomba  au  bout  de  vingt- 
cinq  minutes.  Quatre  moineaux  et  une  chouette  n'éprouvèrent  aucune  in- 
commodité pour  avoir  pris  de  son  sang. 

Expérience  XXI.  —  Chlorure  d'or.  On  donna  à  un  lapin  5  grammes 
30  centigrammes  de  ce  sel  dissous.  Après  la  mort,  on  administra  du  sang 
de  l'animal  à  quatre  moineaux  qui  n'en  furent  point  incommodés. 

Expérience  XXII.  —  Sulfate  de  zinc.  Un  lapin  mourut  trois  heures 
trenle-sept  minutes,  après  avoir  pris  4  grammes  de  ce  sel  dissous  dans 
l'eau.  Le  sang  de  cet  animal,  donné  à  quatre  moineaux,  ne  produisit  aucun 
effet. 
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Expérience  XXlll.  —  Sous-azotate  de  bismuth.  6  grammes  60  centi- 
grammes de  ce  sel  occasionnèrent  la  mort  d'un  lapin  au  bout  de  quatre  jours. 
Le  sang  de  cet  animal  administré  à  six  moineaux  ne  les  incommoda  point. 

Expérience  XXIV.  —  Cantharides.  On  saigna  un  chien  enpoisonné  sept 
heures  auparavant  avec  des  cantharides.  Le  sang  de  l'animal  donné  à  neuf 
moineaux  et  à  un  poussin  fut  sans  effet. 

Expérience  XXV.  —  Jcétate  de  morphine.  On  fit  prendre  en  deux  fois 
à  un  lapin  50  centigrammes  d'acétate  de  morphine;  l'animal  mourut  vingt- 
huit  minutes  après.  Du  sang  administré  à  quatre  moineaux  ne  produisit  au- 
cun effet  sur  trois  d'entre  eux  ;  le  quatrième  fut  trouvé  mort  le  lende- 
main. 

Expérience  XXVI.  —  50 centigrammes  du  même  sel ,  administrés  en  une 
seule  fois  à  un  lapin,  déterminèrent  la  mort  au  bout  de  quarante  minutes. 
Neuf  moineaux  avalèrent  impunément  du  sang  de  cet  animal. 

Expérience  XXVII.  —  Un  chien,  empoisonné  par  trois  doses  successives 
de  ce  sel  dissous  dans  l'eau,  fut  saigné  au  troisième  jour  de  la  maladie.  Le 
sang  de  ce  chien,  donné  à  huit  moineaux  et  à  un  poussin,  ne  produisit 
aucun  effet. 

Expérience  XXVIII. —  Strychnine.  Un  lapin  mourut  une  heure  huit 
minutes  après  avoir  pris  10  centigrammes  de  strychnine  suspendue  dans 
l'eau.  Quatre  moineaux  ne  furent  aucunement  affectés  par  le  sang  de  cet 
animal. 

Expérience  XXIX.  —  Alcool.  On  fit  avaler  à  deux  moineaux  du  sang 
d'un  lapin  tué  par  l'alcool;  ces  animaux  ne  furent  point  incommodés. 

Expérience  XXX. — Eau  de  laurier- cerise.  Un  lapin  fut  saigné 
quatre  minutes  après  avoir  été  empoisonné  par  cette  eau  distillée;  trois 
moineaux  auxquels  on  fit  avaler  du  sang  de  cet  animal  n'en  ressentirent 
aucun  effet. 


Tels  sont  les  faits  mis  en  avant  par  le  D"  Gianelli.  Voyons,  avant 
d'exposer  les  résultats  de  mes  expériences,  s'ils  sont  de  nature  à  mo- 
tiver les  conclusions  que  l'auteur  a  adoptées. 

Deux  points  fondamentaux  constituent  la  base  de  ce  système:  on 
admet  d'une  part  que  le  sang  et  certains  organes  des  animaux  empoi- 
sonnés par  l'acide  arsénieux  contiennent  une  assez  grande  quantité  de 
ce  poison  pour  tueries  petits  oiseaux,  même  quand  ils  sont  administrés 
à  faible  dose,  tandis  que  les  mêmes  parties  prises  chez  les  animaux 
empoisonnés  par  les  autres  substances  vénéneuses  ne  renferment  pas 
de  ces  substances,  ou  du  moins  n'en  renferment  pas  assez  pour  faire 
périr  les  moineaux  aux  mêmes  doses.  Or  il  est  aisé  de  prouver  que  ces 
deux  assertions,  énoncées  d'une  maiiière  aussi  al)Solue,  sont  erronées. 

Examinons  d'abord  la  première.  Sans  aucun  doute  le  sang  et  quelques 
viscères  d'un  animal  empoisonné,  pris  à  une  certaine  époque  de  l'in- 
toxication,  peuvent  contenir  assez  d'acide  arsénieux  pour  faire  périr 
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des  animaux  aussi  faibles;  cela  aura  surloul  lieu  lorsque  les  chiens,  les 
lapins,  elc,  auront  été  soumis  à  l'action  de  fortes  doses  d'acide  arsé- 
nieux  et  que  l'absorption  aura  élé  abondante.  Mais  aussi  combien  de  fois 
n'arrivera-t-il  pas  que  le  sang  et  les  organes  des  animaux  empoisonnés 
par  l'acide  arsénieux  ne  renfermeront  que  des  atomes  de  ce  poison  inca- 
pables de  tuer  même  les  petits  oiseaux,  ou  qu'ils  n'en  contiendront  pas 
du  tout?  Ici  cela  tiendra  à  ce  que  la  dose  avec  laquelle  l'animal  a  été 
empoisonné  était  minime;  là,  à  ce  que  le  sang  a  été  recueilli  avant 
d'avoir  reçu  tout  le  poison  qu'il  doit  charrier;  dans  un  autre  cas,  cela 
dépendra  de  ce  que  le  sang  se  sera  déjà  dépouillé  d'uue  grande  partie 
de  l'acide  arsénieux  qu'il  avait  absorbé  et  qu'il  a  laissé  dans  les  organes. 
Quand  on  a  cherché  plusieurs  fois  l'acide  arsénieux  dans  le  sang  des 
animaux  empoisonnés,  on  est  convaincu  qu'on  est  loin  de  le  trouver  à 
toutes  les  époques  de  l'empoisonnement. 

Il  y  a  mieux,  les  expériences  de  M.  Gianelli  réfutent  à  elles  seules  le 
système  qu'il  veut  faire  prévaloir,  en  nous  montrant  des  lapins,  des 
chiens  et  des  chevaux  empoisonnés  par  des  doses  énormes  d'acide  arsé- 
nieux, dont  le  sang  n'a  pas  occasionné  le  moindre  accident  quand  il  a 
élé  pris  par  des  moineaux.  Cinq  de  ces  animaux  ne  sont  pas  morts  en 
avalant  du  sang  de  lapins  qui  étaient  sous  l'influence  de  60,  de  70  cen- 
tigrammes et  même  de  1  gramme  de  ce  poison  dissous  dans  l'eau,  doses 
vraiment  énormes  ;  l'un  d'eux  n'éprouva  même  aucun  accident  (expé- 
riences 2,  3  et  4);  nous  voyons  dans  l'expérience  5  trois  moineaux  n'être 
pas  incommodés  par  du  sang  qui  pourtant  a  tué  cinq  de  ces  animaux. 
Six  de  ces  oiseaux  avalent  impunément  du  sang  de  chiens  empoisonnés 
par  des  doses  d'acide  arsénieux  dissous,  douze  fois  au  moins  aussi  fortes 
que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  les  tuer  (expér.  6  et  7).  Deux  moi- 
neaux ne  ressentent  aucun  mauvais  effet  du  sang  d'un  chien  qui  avait 
avalé  quatre  grammes  d'acide  arsénieux  en  poudre.  Enfin  le  sang  de 
deux  chevaux  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux  solide  n'a  aucune- 
ment altéré  la  santé  de  onze  petits  animaux  auxquels  on  en  avait  fait 
prendre  (expér.  10  et  11).  Évidemment  les  27  oiseaux  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  n'ont  pas  été  affectés  par  le  sang  des  lapins,  des  chiens 
et  des  chevaux  empoisonnés,  ne  sont  pas  dans  des  conditions  propres 
à  faire  prévaloir  le  système  de  l'auteur.  Voyez  combien  on  serait  loin 
de  la  vérité,  si  l'on  admettait  avec  M.  Gianelli  que  l'on  peut,  à  l'aide  du 
moyen  qu'il  propose,  acquérir  jaresgife  la  certitude  de  l'empoisonne- 
ment avant  de  recourir  aux  essais  chimiques  !  Il  y  a  d'ailleurs  dans  les 
faits  rapportés  par  le  médecin  de  Lucques  quelque  chose  de  plus  sin- 
gulier encore  et  d'inexplicable:  constamment,  lorsque  les  oiseaux  n'ont 
pas  été  incommodés  en  avalant  du  sang  qui  provenait  des  animaux  (jui 
vivaient  pris  de  l'arsenic,  d'aulres  oiseaux  de  la  iitme  espèce,  en  iijipa» 
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rence  moins  forts,  ont  été  tués  par  le  même  sang  donné  à  pareille  dose. 
Quelle  importance  attacher  dès  lors  à  des  essais  aussi  insignifiants  ? 
M.  Gianelli  n'a  pas  même  cherché  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette 
bizarrerie.  J'admets  bien  avec  lui  que  les  chiens  et  les  lapins  peuvent 
se  trouver  quelquefois  dans  des  conditions  peu  favorables  à  l'absorption, 
et  je  conçois  qu'alors  le  sang  de  ces  animaux,  très-rlégèrement  empoi- 
sonnés, ne  tue  pas  les  oiseaux;  c'est  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Mais  il 
s'agit  ici  de  lapins,  de  chiens  et  de  chevaux  véritablement  empoisonnés 
et  dont  le  sang  tue  plusieurs  animaux,  tandis  qu'il  n'est  aucunement 
nuisible  pour  d'autres. 

Si  j'aborde  maintenant  le  second  point  fondamental  du  système  de 
M.  Gianelli,  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  prouver  qu'il  ne  repose  pas 
sur  une  base  plus  solide.  Nous  savons  que  le  sublimé  corrosif,  le  vert- 
de-gris,  le  tartre  stibié,  les  sels  de  plomb,  d'argent,  d'or,  de  zinc  et 
de  bismuth,  l'acétate  de  morphine,  la  strychnine,  etc.,  sont  absorbés 
et  qu'ils  se  mêlent  au  sang;  on  sait  aussi  qu'il  faut  des  doses  excessive- 
ment minimes  de  plusieurs  de  ces  poisons  pour  tuer  des  moineaux,  et 
pourtant  l'auteur  du  système  cherche  à  établir  que  le  sang  des  animaux 
empoisonnés  par  ces  divers  poisons  ne  fera  jamais  périr  les  petits  oiseaux 
auxquels  on  en  donnerait  quelques  grumeaux.  Je  serais  d'accord  avec 
lui  s'il  disait  que  quelques-uns  de  ces  poisons,  doués  d'une  activité 
moindre  que  les  autres,  pourront  se  trouver  en  aesez  faible  proportion 
dans  le  petit  nombre  des  grumeaux  de  sang  que  l'on  fait  avaler  aux 
moineaux  pour  ne  pas  les  faire  périr  ;  mais  je  ne  saurais  adopter  le  prin- 
cipe d'une  manière  absolue;  et  si  l'on  m'oppose  les  expériences  nom- 
breuses dans  lesquelles  le  médecin  de  Lucques  a  toujours  constaté  l'in- 
nocuité du  sang  provenant  d'animaux  empoisonnés  par  ces  substances 
vénéneuses,  je  répondrai  d'abord  qu'un  moineau  a  été  tué  pour  avoir 
avalé  du  sang  d'un  lapin  empoisonné  par  l'acétate  de  morphine  (expé- 
rience 25);  qu'il  est  probable  que  l'on  n'a  pas  donné  autant  de  gru- 
meaux sanguins  aux  oiseaux,  dans  ce  cas,  que  lorsqu'on  agissait  avec 
le  sang  arsenical,  et  surtout  que  l'on  n'a  pas  saisi,  pour  faire  les  essais, 
le  moment  où  la  substance  toxique  se  trouvait  en  quantité  notable  dans 
le  sang.  Quand  on  sait  combien  il  est  difficile  de  démontrer  dans  ce 
fluide  la  présence  des  préparations  mercurielles,  cuivreuses  et  autres; 
que  la  difficulté  est  portée  à  ce  point,  que  dans  mes  expériences  je  n'ai 
jamais  pu  y  déceler  la  présence  du  mercure,  alors  que  je  la  constatais  aisé- 
ment dans  le  foie,  dans  la  rate,  dans  l'urine,  etc.,  on  est  forcé  d'admettre 
que  si  l'on  ne  découvre  pas  ces  poisons  dans  le  sang,  c'est  qu'ils  n'y 
restent  pas  longtemps,  et  que  je  les  ai  toujours  cherchés  quand  ils  n'y 
étaient  plus.  Mais  évidemment  ils  s'y  sont  trouvés  à  une  certaine  époque 
de  l'empoisonnement,  puisque  c'est  lui  qui  les  a  porîés  dans  les  viscères 
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OÙ  on  les  découvre;  et  on  voudrait  nous  persuader  qu'à  cette  époque  le 
sang  ne  serait  pas  doué  de  qualités  assez  malfaisantes  pour  tuer  de 
petits  animaux  dont  il  est  si  aisé  de  détruire  la  vie  ? 

Quoique  ces  considérations  suffisent  et  au  delà  pour  faire  apprécier  à 
sa  juste  valeur  le  système  du  D''  Gianelli ,  j'ai  été  curieux  de  voir  par 
moi-même  et  de  répéter  quelques-unes  des  expériences  consignées  dans 
le  mémoire  de  ce  médecin.  Voici  ce  que  j'ai  observé: 

Plusieurs  moineaux,  auxquels  j'avais  fait  prendre  dans  l'espace  de  deux 
ou  trois  heures  de  25  à  30  gouttes  de  sang  d'un  chien  récemment  tué  avec 
15  centigrammes  d'acide  arsénieux  dissous  dans  100  grammes  d'eau,  nont 
éprouvé  aucun  accident  pendant  trente  ou  quarante  heures,  et  mangeaient 
avec  avidité  la  pâtée  qu'on  leur  donnait;  puis  tout  à  coup  plusieurs  d'entre 
eux  sont  morts,  tandis  que  les  autres  ont  continué  à  se  bienporter. 

Quatre  oiseaux  de  nid,  soumis  à  la  même  expérience ,  ont  également 
succombé  trente-six  ou  quarante  heures  après  avoir  avalé  du  sang  et  sans 
avoir  paru  affectés  pendant  tout  ce  temps  par  l'ingestion  du  liquide  empoi- 
sonné. Il  en  a  été  de  même  de  plusieurs  autres  oiseaux  de  nid  ,  à  peu  près 
de  même  force,  qui  n'avaient  pourtant  pas  pris  du  sang  empoisonné, 
mais  qui  n'avaient  pas  été  mieux  nourris  que  les  quatre  qui  avaient  péri. 
Il  y  a  mieux  :  deux  de  ces  oiseaux  sont  morts  quatre  heures  avant  un  de 
ceux  auxquels  on  avait  donné  du  sang  arsenical. 

Parmi  les  moineaux  auxquels  j'ai  faitavaler  des  parcelles  du  poumon  du 
chien  empoisonné,  il  en  est  qui  sont  morts  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente- 
six  heures,  après  avoir  paru  se  bien  porter  pendant  tout  ce  temps;  d'autres 
n'ont  pas  été  incommodés. 

Enfin  j'ai  fait  prendre  à  quatre  oiseaux  de  nid,  du  sang  provenant  d'un 
chien  que  j'avais  empoisonné  la  veille  avec  8  grammes  de  noix  vomique; 
deux  de  ces  animaux  étaient  morts  au  bout  de  dix-huit  heures,  et  les  deux 
autres  au  bout  de  trente-deux  heures;  pourtant  il  y  avait  dans  les  cages 
qui  renfermaient  ces  oiseaux  de  la  pâtée  et  de  l'eau. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  système  du  D*"  Gianelli  ne  repose 
sur  aucune  base  solide,  et  qu'il  serait  dangereux  de  l'appliquer  aux 
recherches  médico-légales  relatives  à  l'arsenic,  dans  un  moment  sur- 
tout où  les  procédés  propres  à  faire  découvrir  des  quantités  infiniment 
petites  de  ce  toxique  ont  atteint  un  si  haut  degré  de  perfection. 

Acide  arsénieux  en  poudre  fine  appliqué  à  la  surface  du  canal  digestif. 
—  On  examinera  attentivement  à  l'œil  nu  ou  avec  une  loupe  toute  la 
surface  interne  du  canal  digestif,  afin  de  ramasser  les  pelils  grains 
d'acide  arsénieux  que  l'on  pourrait  apercevoir;  si  l'on  découvre  quel- 
ques-uns de  ces  grains,  on  les  traitera  comme  il  a  été  dit  à  la  page  460, 
afin  de  s'assurer  (|u'ils  sont  formés  par  l'acide  arsénieux.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  dans  certaines  circonstances  la  membi-ane  muqueuse 
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de  l'estomac  et  des  intestins  est  tapissée  d'une  multitude  de  points  bril- 
lants, composés  de  graisse  et  d'albumine  (voy.  page  422,  art.  Lésions 
de  tissu). 

Supposons  que  l'expert  n'ait  pas  aperçu  la  moindre  trace  de  substance 
granuleuse  à  la  surface  interne  du  canal  digestif,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  quelques  atomes  d'acide  arsénieux ,  finement  pulvérisé ,  ne  se 
trouvent  dans  ce  canal,  incorporés  en  quelque  sorte  avec  la  membrane 
muqueuse.  11  faudra  donc  faire  bouillr,  dans  une  capsule  de  porcelaine 
très-propre,  pendant  un  quart  d'heure  environ,  le  canal  digestif  coupé 
par  petits  morceaux ,  avec  de  l'eau  distillée  et  quelques  centigrammes 
de  potasse  pure,  afin  de  dissoudre  toutes  les  portions  d'acide  arsé- 
nieux pulvérulent  qu'il  auraitété  impossible  de  séparer  mécaniquement. 
Le  solutum  sera  filtré,  coagulé  par  l'alcool,  et  soumis  à  l'action  de  l'a- 
cide sulfhydrique  gazeux ,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  490.  Si  l'on  n'ob- 
tient point  de  sulfure  d'arsenic,  on  carbonisera  les  lambeaux  du  canal 
digestif  à  l'aide  d'un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique 
(voy.  pag.  494). 

Acide  arsénieux  dissous  dans  l'huile.  Si,  comme  cela  s'est  déjà  vu, 
l'acide  arsénieux  avait  été  dissous  dans  l'huile  avant  son  administration, 
on  reconnaîtrait  le  mélange  1°  aux  caractères  pliysiques  de  l'huile; 
2°  en  lavant  l'huile  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique ,  on  dissou- 
drait l'acide  arsénieux;  3°  en  carbonisant  le  mélange,  en  traitant  le  char- 
bon par  l'eau  distillée  bouillante,  en  filtrant  et  en  introduisant  le  li- 
quide filtré  dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  on  obtiendrait  l'arsenic  sous 
forme  de  taches  ou  d'anneau. 

Acide  arsénieux  dans  un  cas  où  le  sesquioxijde  de  fer  aurait  été  admi" 
nistré  comme  contre-poison.  Si  l'individu  sur  lequel  on  opère  avait  pris 
du  colcolhar  ou  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté,  il  faudrait  apporter 
quelques  modifications  au  procédé  que  je  conseille  de  suivre;  en  effet, 
j'ai  démontré  :  1°  qu'il  existe  dans  le  commerce  certains  échantillons  de 
ces  oxydes  qui  contiennent  une  petite  proportion  d'arsenic;  2°  qu'en 
faisant  bouillir  ces  oxydes  pendant  quatre  heures  avec  de  l'eau  distillée, 
on  ne  dissout  pas  un  atome  de  la  préparation  arsenicale  qu'ils  renfer- 
ment; 3°  qu'il  en  est  de  même  si  l'on  en  fait  bouillir  120  ou  150  gram- 
mes avec  de  l'eau  distillée  et  2  grammes  de  potasse  pure  ;  4"  qu'en 
faisant  bouillir,  au  contraire,  pendant  une  heure,  quelques  grammes 
de  ces  mêmes  échantillons  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  ou 
étendu  de  son  poids  d'eau,  et  en  plaçant  les  liqueurs  dans  un  appareil  dit 
de  Marsh ,  on  obtient  des  taches  arsenicales;  5°  qu'il  en  est  de  même  si 
l'on  introduit  directement  quelques  grammes  de  ces  oxydes  dans  un  ap- 
pareil dit  de  Marsh  en  activité;  6"  que  certains  sulfates  de  fer  préparés 
avec  de  la  tournure  de  fer  parfaitement  décapée,  de  l'eau  et  de  l'acide 
l  34 
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sulfurique,  donnent,  par  la  calcinalion,  des  colcolhars  dont  on  relire 
de  l'arsenic  à  l'aide  de  l'appareil  dit  de  Marsh,  surtout  si  on  a  préalable- 
ment fait  bouillir  ceux-ci  avec  de  l'acide  sulfurique;  T  que  les  chiens 
peuvent  avaler  120  à  150  grammes  de  colcotliar  arsenical  sans  être  sen- 
siblement incommodés,  et  que  si  on  les  tue  vingt-qualre  ou  soixante 
heures  après  l'ingestion  de  l'oxyde,  on  ne  découvre  aucune  trace  d'ar- 
senic en  carbonisant  ensemble ,  par  l'acide  azotique ,  le  foie ,  la  rate , 
les  reins,  le  cœur,  et  les  poumons  de  ces  animaux  ;  mais  que  les  liquides 
contenus  dans  le  canal  digestif,  fûirés ,  fournissent  quelquefois  des  traces 
d'arsenic  à  l'aide  de  l'appareil  dit  de  Marsh.  (  Bulletin  de  V Académie 
royale  de  médecine,  année  1840.) 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  que  si  l'on  avait  obtenu  de  l'ar- 
senic en  analysant  les  matières  contenues  dans  le  canal  digestif  d'un 
individu  qui  aurait  pris  du  colcolhar  ou  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté, 
il  ne  suffirait  pas  de  découvrir  l'arsenic ,  et  qu'il  faudrait  encore  prou- 
ver que  cet  arsenic  ne  provient  pas  du  contre-poison  ferrugineux. 

Pour  cela,  si  l'on  opère  sur  la  matière  des  vomissements ,  on  la  filtre, 
et  on  la  traite  par  l'alcool  et  par  l'acide  sulfhydrique  comme  il  a  été  dit 
à  la  page  490.  S'il  se  précipite  du  sulfure  jaune  d'arsenic,  il  est  évident 
que  ce  métal  provient  d'un  composé  arsenical  vénéneux,  attendu  que  la 
proportion  d'arsenic  que  pourrait  renfermer  la  petite  quantité  d'oxyde 
de  fer  dissous  dans  la  liqueur  fdtrée  est  trop  minime  pour  être  décelée 
à  l'aide  de  l'acide  sulfhydrique. 

Si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  les  matières  des  vomissements ,  et  alors 
même  qu'on  aurait  pu  opérer  sur  elles,  on  recueillera  attentivement 
toutes  les  matières  contenues  dans  le  canal  digeslif  ;  on  lavera  celui-ci 
à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée  froide,  et  après  avoir  réuni 
les  eaux  de  lavage  aux  autres  matières,  on  mettra  le  tout  sur  un  fdtre  ; 
on  lavera  encore  de  la  même  manière  la  matière  solide  restant  sur  le 
filtre.  Si  le  liquide  filtré,  après  avoir  été  coagulé  par  l'alcool  et  filtré  de 
nouveau,  donne,  par  l'acide  sulfhydrique,  un  précipité  de  sulfure  jaune 
d'arsenic,  on  peut  être  certain  que  l'arsenic  ne  provient  pas  de  l'oxyde 
de  fer.  S'il  ne  précipite  pas  par  cet  agent,  et  que  l'on  en  retire  un  peu 
d'arsenic  à  l'aide  de  l'appareil  dit  de  Marsh ,  on  n'affirmera  pas  que  cet 
arsenic  n'a  pas  été  fourni  par  l'oxyde  ferrugineux,  attendu  que  cette  petite 
proportion  d'arsenic  pourrait,  à  la  rigueur,  provenir  de  quelques  par- 
celles d'oxyde  de  fer  que  les  sucs  acides  de  l'estomac  auraient  attaqué. 
Afin  de  s'éclairer  davantage ,  on  agira  sur  les  matières  restées  sur  le 
filtre. 

Pour  cela ,  on  fera  bouillir  ces  matières  pendant  vingt  ou  vingt-cinq 
minutes  avec  de  l'eau  distillée,  et  on  agira  sur  la  dissolution  comme  il 
a  été  dit  à  la  page  461.  B.  Si  l'on  retire  de  l'arsenic,  il  est  évident  qu'il 
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ne  provient  pas  de  l'oxyde  de  fer  administré  comme  contre-poison,  car 
l'eau  distillée  bouillante  ne  dissout  pas  le  sel  arsenical  que  pourrait 
contenir  l'oxyde  de  fer. 

Si  l'eau  bouillante  n'a  point  dissous  d'arsenic,  est-ce  à  dire  pour  cela 
qu'il  n'y  a  pas  eu  ingestion  d'acide  arsénieuxPNon  certes,  car  indé- 
pendamment de  ce  que  cet  acide  aurait  pu  être  entièrement  rejeté  par 
les  vomissements  ou  parles  selles, il  est  aisé  de  prévoir  qu'il  aurait 
également  pu  se  combiner  avec  l'oxyde  de  fer  hydraté  et  donner  nais- 
sance à  de  l'arsénite  de  fer  insoluble  dans  l'eau.  Il  importe  donc  de 
traiter  à  froid  la  masse  que  l'on  aurait  préalablement  fait  bouillir  avec 
de  l'eau,  par  15  ou  20  grammes  de  potasse  pure  dissoute  dans  l'eau. 
Cet  alcali  n'enlève  pas  un  atome  de  l'arsenic  naturellement  contenu 
dans  le  sesquioxyde  de  fer,  tandis  qu'il  se  combine  avec  l'acide  arsé- 
nieux  qui  aurait  été  neutralisé  par  cet  oxyde,  joowrjpeif  que  cet  acide  se 
trouve  en  quantité  notable  dans  l'arsénite  de  fer.  L'arsénite  de  potasse 
dissous  dans  l'eau  sera  facile  à  reconnaître,  à  l'aide  de  l'appareil  dit  de 
Marsh,  ou  bien  à  l'aide  du  gaz  acide  sulfhydrique,  après  saturation  de 
l'excès  d'alcali. 

Ces  moyens  suffiront ,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  décider  non-seu- 
lement s'il  existe  de  l'arsenic  dans  les  matières  du  canal  digestif,  mais 
encore  si  celui  que  l'on  a  obtenu  a  été  fourni  par  l'oxyde  de  fer  ou  par 
de  l'acide  arsénieux  ingéré.  Toutefois,  comme  il  se  pourrait  que  l'on 
n'eût  pas  séparé  tout  l'arsenic  contenu  dans  ces  matières,  on  les  traitera 
par  l'acide  azotique,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  la  page  494,  pour  extraire  la 
totalité  de  l'arsenic. 

Dans  tous  les  cas ,  l'expert  devra,  avant  de  conclure ,  examiner  atten- 
tivement une  portion  du  même  oxyde  de  fer  qui  aura  été  administré  au 
malade,  afin  de  s'assurer  s'il  est  ou  non  arsenical.  Il  suffira  pour  cela 
d'en  faire  bouillir  10,  20,  30  ou  40  grammes  avec  de  l'acide  sulfurique 
et  d'introduire  la  liqueur  sulfurique  dans  l'appareil  dit  de  Marsh. 

Au  reste,  j'ai  fait  sentir  ailleurs  la  nécessité  de  ne  plus  faire  usage  de 
sesquioxyde  de  fer  hydraté  arsenical ,  et  tout  porte  à  croire  que  doréna- 
vant les  pharmaciens  ne  débiteront  ce  médicament  qu'après  l'avoir 
privé  de  l'arsenic  qu'il  pourrait  contenir  (voy.  p.  448). 

Acide  arsénieux  transformé  en  sulfure  d'arsenic,  dans  le  canal  diges- 
tif, par  l'acide  sulfhydrique  qui  peut  se  développer  dans  ce  canal ,  ou 
qui  aurait  été  introduit  dans  l'estomac.  J'ai  démontré  que  l'acide 
arsénieux  en  poudre  impalpable ,  mis  en  contact  avec  de  l'acide  sulfhy- 
drique gazeux  sec,  commence  à  passer  à  l'état  de  sulfure  jaune,  au  bout 
de  quelques  heures,  même  à  la  température  de  3°-j-0°  c,  et  que  cette 
décomposition  est  plus  rapide  et  plus  complète  si  le  gaz  est  humide  et 
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que  la  température  soit  de  20°  à  25"+ 0".  Si  l'acide  arsénieux,  au  lieu 
d'être  en  poudre  impalpable,  est  en  fragments,  le  changement  en  sul- 
fure est  beaucoup  plus  difficile,  puisque,  après  trois  jours  de  contact, 
le  gaz  sec  n'avait  pas  encore  jauni  la  surface  de  ces  fragments,  et  que 
le  même  gaz,  légèrement  humide,  n'avait  commencé  à  les  jaunir  qu'a- 
près trente-six  heures ,  quoique  le  thermomètre  marquât  35°  c.  ;  et  même 
au- bout  de  vingt  jours,  la  surface  des  fragments  plongés  dans  le  gaz 
humide  était  à  peine  colorée  en  jaune.  D'où  il  suit  que  la  transformation 
dont  je  parle  peut  avoir  lieu  toutes  les  fois  qu'il  se  développera  de  l'a- 
cide sulfhydrique  dans  le  canal  digestif  d'un  individu  qui  aura  pris  de 
l'acide  arsénieux  en  poudre  impalpable  ;  elle  aura  nécessairement  lieu 
dans  les  mêmes  conditions,  si  l'acide  arsénieux  a  été  avalé  dissous  dans 
l'eau,  dans  du  vin,  ou  dans  tout  autre  liquide.  Telle  est  la  réponse  que 
je  fis,  en  1831,  au  président  de  la  cour  d'assises  du  département  de  la 
Seine,  qui,  dans  son  interrogatoire,  avait  été  amené  à  me  poser  la 
question  ;  c'est  également  dans  ce  sens  que  répondirent  MM.  Lesueur  et 
Devergie,  le  ))remier  en  1843,  devant  la  cour  d'assises  de  Seine-et- 
Oise,  et  le  dernier  le  17  avril  1845,  devant  la  cour  d'assises  de  la  Meuse. 
Voici  une  partie  de  la  déposition  de  M.  Devergie:  «L'arsenic  a  été 
trouvé  dans  le  tube  intestinal  à  l'état  de  sulfure  jaune,  au  moins  en 
grande  partie,  et  il  est  cependant  acquis  aux  débats  qu'il  a  été  acheté 
de  l'acide  arsénieux  blanc;  dès  lors  se  soulève  naturellement  la  question 
de  savoir  si  l'acide  arsénieux  blanc  donné  pendant  la  vie  d'un  individu 
peut  se  transformer  en  sulfure  jaune  dans  l'estomac  et  dans  les  intes- 
tins après  la  mort.  Celte  question  fut  pour  la  première  fois  posée  à 
M.  Orfila,  aux  assises  de  Paris,  en  1831,  et  à  M.  Lesueur,  à  Versailles, 
en  1843;  elle  fut  dans  les  deux  cas  résolue  par  l'affirmative.»  [Gazette 
des  tribunaux  du  24  avril  1845.) 

Voyons  maintenant  comment  devraient  être  conduites  les  recherches 
pour  reconnaître,  au  milieu  des  matières  vomies  ou  de  celles  que  l'on 
pourrait  extraire  du  canal  digestif,  le  sulfure  d'arsenic  provenant  de  la 
décomposition  de  l'acide  arsénieux  par  le  gaz  acide  sulfhydrique.  S'il 
existe  au  fond  des  matières  liquides  un  dépôt  jaune ,  on  décantera  la  li- 
queur, on  lavera  le  sulfure  jaune,  et  on  le  reconnaîtra  comme  il  a  été 
dit  à  la  page  463.  S'il  n'y  a  point  de  précipité,  on  évaporera  les  liquides 
jusqu'à  siccité,  et  on  agitera  pendant  un  quart  d'heure  la  masse  déjà 
refroidie  avec  de  l'eau  ammoniacale  composée  d'une  partie  d'ammo- 
niaque et  de  cinquante  parties  d'eau,  afin  de  dissoudre  le  sulfure  dans 
l'eau  alcaline:  on  filtrera  celle-ci  et  on  la  saturera  par  l'acide  azotique; 
aussitôt  le  sulfure  d'arsenic  sera  précipité.  Le  liquide  précipité  par  l'a- 
cide azotique  sera  examiné  à  son  tour,  pour  savoir  s'il  ne  relient  pas 
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encore  de  l'acide  arsénieux  qui  n'aurait  pas  élé  transformé  en  sulfure; 
il  suffira  pour  cela  d'agir  comme  il  a  élé  dit  à  la  page  461.  Si  les  ma- 
tières contenues  dans  le  canal  digestif,  au  lieu  d'être  liquides,  sont  so- 
lides, et  que  le  sulfure,  au  lieu  de  s'être  déposé,  se  trouve  disséminé 
dans  la  masse,  on  traitera  celle-ci  par  l'eau  ammoniacale  et  par  l'acide 
azotique,  comme  je  viens  de  le  prescrire. 

Acide  arsénieux  absorbé  et  se  trouvant  dans  le  sang ,  dans  le  résidu  de 
l'ébullition  du  canal  digestif,  dans  le  foie ,  la  rate ,  les  reins ,  les  pou- 
mons,  etc.  Il  est  inutile  de  faire  bouillir  ces  matières  avec  de  l'eau 
distillée  pour  avoir  un  solutum  que  l'on  chercherait  ensuite  à  précipiter 
par  l'acide  sulfhydrique ;  en  effet,  alors  même  que  l'on  prolongerait 
l'ébullition  pendant  plusieurs  heures,  l'eau  ne  dissoudrait  pas  la  totalité 
du  poison  arsenical,  en  sorte  qu'il  faudrait  encore  traiter  par  le  chlore 
le  résidu  que  l'on  aurait  fait  bouillir.  D'un  autre  côté,  le  décoctum 
pourrait  ne  renfermer  qu'une  infiniment  petite  quantité  d'arsenic  que 
l'acide  sulfhydrique  ne  décèlerait  qu'avec  peine,  même  après  l'avoir 
coagulé  par  l'alcool.  Il  vaut  donc  mieux  traiter  de  suite  le  sang  ou  ces 
organes  par  le  chlore  gazeux ,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  513  et  sui- 
vantes. 

L'arsenic  obtenu  dans  ces  cas  ne  provient  évidemment  pas  de  l'oxyde 
ferrugineux  qu'on  aurait  pu  administrer  au  malade  comme  contre-poi- 
son, et  que  je  supposerai  pour  un  moment  être  arsenical;  en  effet,  il 
résulte  des  expériences  multipliées  que  j'ai  tentées ,  que  l'on  ne  décou- 
vre pas  un  atome  d'arsenic  dans  le  foie,  la  rate,  et  les  reins  des  ani- 
maux, même  lorsqu'on  leur  a  fait  avaler  150  grammes  d'un  oxyde  ferru- 
gineux arsenical  anhydre,  et  qu'on  les  tue  au  bout  de  vingt-quatre , 
quarante-huit  ou  soixante  heures. 

Acide  arsénieux  absorbé  et  se  trouvant  dans  l'urine,  dans  la  sérosité 
des  vésicatoires ,  etc.  Il  arrive  souvent  qu'en  introduisant  cette  urine 
dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  on  obtient  de  l'arsenic  sous  forme  de  taches 
ou  d'anneau;  cependant  comme  la  liqueur  donne  ordinairement  lieu  à 
la  formation  d'une  grande  quantité  de  mousse,  qui  est  un  obstacle  à  la 
découverte  de  l'arsenic ,  il  est  préférable  de  saturer  les  acides  de  l'u- 
rine ,  y  compris  l'acide  arsénieux ,  par  quelques  centigrammes  de  potasse 
pure,  et  d'évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccilé;  la  masse  desséchée  est 
légèrement  chauffée  dans  la  capsule  de  porcelaine  qui  avait  servi  à  l'é- 
vaporation,  afin  de  carboniser  la  matière  organique;  dans  cet  état,  on 
traite  le  charbon  par  l'eau  distillée  bouillante  pendant  un  quart  d'heure, 
on  filtre,  et  l'on  introduit  la  liqueur  filtrée  dans  un  appareil  dit  de  Marsh; 
l'arsenic  ne  tarde  pas  à  paraître.  Si,  maladroitement,  on  carbonisait 
pendant  longtemps  et  à  une  température  élevée,  le  charbon  décompo- 
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serait  l'arsénite  de  potasse  formé,  et  l'arsenic  pourrait  être  entièrement 
volatilisé  et  perdu  pendant  la  carbonisation. 

En  parlant  des  principales  questions  qui  ont  été  agitées  devant  les 
cours  d'assises  de  France,  j'exposerai  l'empoisonnement  de  la  fille  Vehr, 
et  l'on  verra  le  parti  que  j'ai  tiré  de  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'u- 
rine de  cette  fille,  pour  prouver  qu'elle  avait  réellement  été  empoison- 
née (voy.  p.  580). 

Sérosité  des  vésicatoires.  Dans  un  empoisonnement  par  l'acide  arsé- 
nieux,  M.  Legroux  appliqua  un  large  vésicatoire.  Une  sérosité  abondante 
s'étant  réunie  sous  l'épiderme  de  la  surface  irritée  par  le  topique, 
M.  Cbatin  en  fit  l'analyse  et  obtint  un  grand  nombre  de  belles  tacbes 
arsenicales.  Dans  le  cas  où  le  médecin ,  indécis  sur  la  cause  des  acci- 
dents, n'aurait  à  sa  disposition  ni  de  l'urine  ni  de  la  matière  des  vo- 
missements, il  pourrait,  afin  d'établir  le  diagnostic  de  l'empoisonne- 
ment, appliquer  un  vésicatoire  au  malade,  et  chercber  l'arsenic  dans 
la  sérosité;  l'épispastique  agirait  d'ailleurs  utilement  comme  agent  de 
révulsion,  en  môme  temps  qu'il  produirait  l'élimination  d'une  certaine 
quantité  de  poison.  (Chatin,  Journal  de  chimie  médicale,  p.  328; 
1847.) 

Acide  arsénieux  dans  un  cas  d'exhumation  juridique.  i°  Le  8  mai 
1826 ,  on  a  introduit  dans  un  bocal  à  large  ouverture ,  qu'on  a  exposé  à 
l'air,  1  litre  Va  d'eau  tenant  en  dissolution  12  grammes  d'acide  arsé- 
nieux, et  plusieurs  portions  de  muscles,  de  cerveau  et  d'un  canal  in- 
testinal. Le  2  août  de  la  même  année ,  près  de  trois  mois  après ,  le  mé- 
lange n'exhalait  aucune  odeur  désagréable;  la  liqueur  filtrée,  traitée 
par  l'acide  sulfhydrique,  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  et  par 
l'eau  de  chaux,  se  comportait  comme  une  dissolution  aqueuse  et  pure 
d'acide  arsénieux. 

2"  Trente  centigrammes  d'acide  arsénieux  dissous  dans  1  litre  1/2 
d'eau  furent  placés,  le  18  juillet  1826,  dans  un  bocal  à  large  ouverture, 
exposé  à  l'air,  dans  lequel  on  avait  introduit  environ  le  tiers  d'un  canal 
intestinal  d'un  adulte.  Le  12  août  suivant,  le  mélange  exhalait  à  peine 
une  odeur  désagréable;  la  liqueur  filtrée  ne  jaunissait  ni  ne  précipitait 
par  l'acide  sulfhydrique  ;  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ne  lui  faisait 
éprouver  aucun  changement;  en  l'évaporant  jusqu'à  siccité,  il  se  coa- 
jïLilait  beaucoup  de  matière  animale  que  l'on  enlevait  à  mesure;  le  pro- 
duit de  l'évaporation,  traité  par  l'eau  distillée  bouillante  pendant  trois 
ou  quatre  minutes,  contenait  de  l'acide  arsénieux,  puisque  la  liqueur 
jaunissait  par  l'acide  sulfhydrique,  et  que,  par  l'addition  d'une  goutte 
d'acide  chlorhydrique,  elle  fournissait  un  précipité  de  sulfure  jaune 
d'arsenic  soluble  dans  l'ammoniaque.  La  couleur  et  le  précipité  jaune, 
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développés  par  l'acide  sulfhydiique,  étaient  beaucoup  moins  sensibles, 
lorsque,  au  lieu  d'agir  comme  il  vient  d'èlre  dit ,  on  versait  ce  réactif 
dans  la  liqueur  chauffée  simplement  jusqu'à  l'ébuUilion  et  filtrée,  pour 
coaguler  la  matière  animale.  Le  5  mai  1827,  c'est-à-dire  neuf  mois  et 
demi  après  le  commencement  de  l'expérience ,  le  mélange  exhalait  une 
odeur  assez  fétide;  la  liqueur  filtrait  difficilement,  parce  qu'elle  tenait 
déjà  une  grande  quanlité  de  matière  animale  en  dissolution;  elle  ra- 
menait rapidement  au  bleu  la  couleur  du  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide  ;  l'acide  sulfhydrique  et  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ne 
lui  faisaient  subir  aucune  altération,  tandis  qu'ils  y  démontraient  la 
présence  de  l'acide  arsénieux,  lorsque  après  l'avoir  évaporée  jusqu'à 
siccité  pour  coaguler  et  séparer  la  matière  organique,  on  traitait  le 
produit  de  l'évaporation  par  l'eau  distillée  bouillante. 

3°  La  même  expérience ,  répétée  le  27  février  1827,  a  fourni  des  ré- 
sultats semblables  lorsqu'on  a  examiné  la  liqueur  le  27  avril  suivant. 

4°  Le  8  novembre  1826,  on  renferma  dans  une  portion  d'un  gros  in- 
testin d'adulte  du  blanc  d'œuf,  de  la  viande,  du  pain,  et  1  gramme 
10  centigrammes  d'acide  arsénieux  solide;  l'intestin  fut  placé  dans  une 
petite  boîte  de  sapin  qui,  après  avoir  été  parfaitement  close,  fut  en- 
terrée à  la  profondeur  de  70  centimètres.  Le  14  août  1827,  c'est-à-dire 
neuf  mois  six  jours  après,  on  exhuma  cette  boîte  et  on  agita  dans  l'eau 
distillée  tiède  les  matières  contenues  dans  l'intestin;  au  bout  de  quel- 
ques minutes  on  filtra,  et  l'on  put  se  convaincre ,  en  y  versant  de  l'acide 
sulfhydrique,  que  la  liqueur  renfermait  beaucoup  d'acide  arsénieux. 

5°  Après  avoir  saupoudré  deux  tranches  épaisses  de  maigre  de  veau 
avec  de  l'acide  arsénieux,  Dubuc  de  Rouen ,  les  déposa  dans  une  forte 
boîte  en  bois  de  chêne,  et  les  enterra  dans  un  sol  assez  perméable  à 
l'eau.  Au  bout  de  six  ans,  il  fit  l'exhumation  de  ce  petit  cercueil,  et  y 
trouva  une  sorte  de  terreau  qui  se  délitait  sous  les  doigts  et  qui  conte- 
nait encore  tellement  d'arsenic,  que  1  gramme 3  décigrammes jetés  sur 
des  charbons  ardents  empoisonnèrent  de  leur  odeur  alliacée  un  labo- 
ratoire d'une  assez  grande  dimension.  {Journal  de  chimie  médicale, 
t.n,p.  278.) 

6»  Dans  le  courant  d'août  1841,  M.  Saucon ,  pharmacien  de  Saintes, 
m'apporta  deux  petites  boîtes  qu'il  avait  enterrées  en  1836,  à  50  centi- 
mètres, et  qui  avaient  par  conséquent  été  inhumées  pendant  cinq  ans. 
Dans  l'une  de  ces  boîtes  on  avait  mis  des  chairs  et  1  gramme  30  centi- 
grammes d'acide  arsénieux;  on  avait  placé  dans  l'autre  des  viscères 
d'animaux  et  1  gramme  30  centigrammes  à'arséniate  d'ammoniaque. 
Indépendamment  des  pluies  qui  avaient  dû  si  souvent  mouiller  le  ter- 
rain ,  celui-ci  avait  été  inondé  à  tel  point ,  que  M.  Saucon  ne  pouvait 
pas  croire  que  l'on  trouvât  encore  des  traces  des  préparations  arseni- 
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cales.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  car  nous  retirâmes  des  débris  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  boîtes  une  portion  notable  d'arsenic. 

1°  Déjà  plusieurs  fois  les  experts  ont  constaté  longtemps  après  l'inhu- 
mation, soit  dans  le  canal  digestif,  soit  dans  le  foie,  la  rate,  le  cœur,  etc., 
la  présence  de  l'acide  arsénieux  qui  avait  été  introduit  dans  l'estomac, 
quoique  la  putréfaction  eût  parcouru  toutes  ses  périodes,  et  qu'il  y  eût 
eu  production  d'une  grande  quantité  d'ammoniaque.  Je  me  bornerai  à 
citer  les  cadavres  de  Mercier,  à  Dijon  ;  de  Cumon  ,  à  Périgueux;  de  La- 
farge ,  à  Tulle. 

Il  résulte  de  ces  faits  :  A,  qu'il  est  possible  de  retirer  de  l'arsenic, 
même  plusieurs  années  après  l'inhumation ,  de  cadavres  appartenant 
à  des  individus  morts  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux ,  par  un  ar- 
sénite  ou  par  un  arséniate;  B,  que  si  l'acide  arsénieux  a  été  pris  à 
l'état  solide,  il  ne  sera  pas  quelquefois  impossible,  même  longtemps 
après  l'inhumation ,  d'apercevoir  çà  et  là  des  grains  qui ,  étant  détachés 
avec  la  pointe  d'un  canif,  présenteront  tous  les  caractères  de  ce  poison  ; 
C,  que  dans  la  plupart  des  cas  il  n'en  sera  pourtant  pas  ainsi ,  et  qu'il 
faudra  recourir  à  la  destruction  des  matières  par  l'acide  azotique,  etc., 
(voy.  p.  494),  parce  qu'il  ne  suffirait  pas  de  traiter  ces  matières  par 
l'eau  bouillante  pour  mettre  hors  de  doute  l'existence  d'une  préparation 
arsenicale  trop  intimement  mélangée  ou  combinée  avec  le  gras  de  ca- 
davres ou  avec  les  tissus  putréfiés.  Presque  toujours ,  en  effet,  les  dé- 
coctions aqueuses  des  organes  ou  des  débris  pourris ,  alors  même  que  le 
composé  arsenical  a  été  en  partie  dissous,  laissent  après  l'évaporation 
à  siccité  des  produits  noirâtres ,  gras ,  dans  lesquels  les  réactifs  ne  décè- 
leraient aucune  trace  d'une  préparation  arsenicale,  qu'il  serait  impos- 
sible de  mettre  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  sans  développer  des  quan- 
tités de  mousse  effroyables ,  et  qui  ne  peuvent  même  pas  être  conve- 
nablement carbonisés  par  les  acides  forts. 

Peut-il  arriver  que  le  cadavre  d'un  individu  empoisonné  par  l'acide 
arsénieux  abandonne  le  composé  arsenical  qu'il  renfermait  au  moment 
de  la  mort ,  de  manière  à  ne  plus  en  retenir  après  une  inhumation  pro- 
longée? Voici  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard  dans  le  tome  II  du  Traité 
des  exhumations  juridiques,  p.  284  :  «  Il  n'est  pas  douteux  que  l'acide 
arsénieux  ne  se  transforme  à  la  longue,  et  à  mesure  qu'il  se  produit  de 
l'ammoniaque,  en  arsénite  d'ammoniaque  beaucoup  plus  soluble  que 
l'acide  arsénieux ,  en  sorte  qu'il  pourrait  se  faire  qu'au  bout  de  quel- 
ques années  on  ne  parvînt  pas  à  démontrer  la  présence  de  l'acide  arsé- 
nieux là  où  il  aurait  été  facile  de  la  constater  quelques  mois  après  l'in- 
humation ,  parce  que  cet  acide,  auparavant  solide  et  granuleux,  une 
fois  transformé  en  arsénite  d'ammoniaque,  serait  devenu  soluble  et  au- 
rait filtré  dans  la  terre ,  à  travers  les  parois  de  la  bière ,  ou  se  serait 
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écoulé  par  les  trous  que  présente  souvent  la  face  inférieure  de  cette 
boîte  lorsque  la  putréfaction  a  fait  de  grands  progrès.  » 

Celle  citation  résume  exactement  la  solution  du  problème  qui  m'oc- 
cupe-, il  me  paraît  toutefois  indispensable  de  la  commenter  et  de  pré- 
ciser les  diverses  espèces  qui  peuvent  se  présenter.  En  disant  qu'il  pour- 
rait se  faire  qu'au  bout  de  quelques  années  on  ne  parvînt  pas  à  trouver 
de  l'arsenic  dans  un  cadavre,  lorsqu'il  aurait  été  facile  d'en  constater 
la  présence  quelques  mois  après  l'inhumation ,  je  n'ai  entendu  parler 
que  d'une  préparation  arsenicale  solide  gui  aurait  été  introduite  dans 
l'estomac  ou  dans  le  rectum  dans  le  dessein  de  donner  la  mort.  Il  est 
dès  lors  évident  que  j'ai  singulièrement  restreint  les  cas  où  l'expert 
sera  appelée  décider  des  questions  de  ce  genre;  en  effet,  le  poison  res- 
tera dans  le  canal  digestif,  où  il  était  au  moment  de  la  mort,  tant  que 
ce  canal  conservera  son  intégrité  et  sa  mollesse;  et  alors  même  que  par 
les  progrès  de  la  putréfaction  l'estomac  et  les  intestins  se  seront  dessé- 
chés, en  occupant  un  très-petit  volume,  ils  continueront  à  présenter 
une  cavité  dans  laquelle  on  retrouvera  encore,  sinon  la  totalité,  du 
moins  une  partie  du  poison.  J'irai  plus  loin ,  et  j'admettrai  que  la  dé- 
composition putride  ait  été  portée  au  point  de  réduire  les  tissus  de  l'es- 
tomac et  des  intestins,  ainsi  que  ceux  des  autres  viscères  abdominaux, 
en  une  matière  grise,  brunâtre  ou  d'un  vert  foncé  sale,  comme  grais- 
seuse et  semblable  au  cambouis;  même  alors  il  serait  encore  possible 
de  découvrir  une  certaine  quantité  d'acide  arsénieux  qui  aurait  échappé 
à  l'action  de  l'ammoniaque,  ou  qui,  s'étant  combiné  avec  cet  alcali , 
aurait  formé  un  arsénite  susceptible  d'être  retenu  par  les  tissus  et  par  la 
matière  grasse  dont  j'ai  parlé. 

On  voit  donc,  par  cette  première  espèce,  combien  seront  rares  les 
cas  où  le  poison  arsenical  soluble  aura  été  complètement  dissous  par  les 
pluies  et  entraîné  dans  la  terre. 

En  sera-t-il  de  même  pour  la  portion  d'acide  arsénieux  qui,  ayant 
été  absorbée ,  se  trouve  en  très-petite  proportion  dans  chacun  de  nos 
organes?  Ici,  à  défaut  de  faits,  nous  pouvons  nous  aider  du  raisonne- 
ment. Plus  la  quantité  du  poison  arsenical  est  faible  par  rapport  à  la 
masse  de  l'organe  qui  le  contient,  plus  il  y  a  de  chances  pour  qu'il 
reste  dans  cet  organe,  d'abord  parce  que  les  produits  de  la  putréfaction 
pourront  le  retenir  en  formant  avec  lui  des  composés  nouveaux  peu 
solubles  ou  insolubles  dans  l'eau,  et  ensuite  parce  que  les  acides  arsé- 
nieux et  arsénique  étant  susceptibles  de  s'unir  à  la  chaux,  agiront  peut- 
être  à  la  longue  sur  une  portion  de  celle  qui  existe  dans  nos  organes , 
et  se  transformeront  en  arsénite  ou  en  arséniate  insolubles.  Toujours 
est-il  que  l'on  admettra  sans  peine  que  l'ammoniaque  produite  pendant 
la  putréfaction,  et  qui  pourrait  rendre  l'acide  arsénieux  assez  soluble 
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poufélre  facilement  entraîné  par  les  pluies,  se  combinera  avec  les 
acides  gras  qui  se  développent,  dans  ces  circonstances,  pour  former 
du  gras  de  cadavres ,  et  qu'elle  ne  se  portera  pas  de  préférence  sur  ce 
poison,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  l'envelopper  et  le  retenir  à  l'état 
insoluble.  Je  pense  donc  que,  même  pour  la  portion  d'acide  arsénieux 
absorbé,  il  doit  être  excessivement  rare  que  les  pluies  l'entraînent  en 
totalité.  Mais  admettons  que  l'on  soit  disposé  à  adopter  une  opinion  con- 
traire avant  que  l'expérience  ait  prononcé ,  du  moins  devra-t-on  s'ac- 
corder sur  ce  point  que  l'on  pourra  retrouver  ce  poison  toutes  les  fois 
que  les  membres  et  les  viscères  auront  conservé  leur  intégrité,  ou  bien 
lorsque,  après  avoir  été  détruits  en  partie,  il  restera  encore  des  por- 
tions de  ces  membres  et  de  ces  viscères  formant  un  tout  reconnaissahle. 

Supposons  actuellement  que ,  par  les  progrès  de  la  putréfaction ,  les 
diverses  parties  du  cadavre  soient  déjà  dans  un  état  de  putrilage  qui  les 
rende  méconnaissables,  sans  que  toutefois  le  corps  soit  réduit  encore  en 
un  détritus  pulvérulent,  et  voyons  ce  que  deviendrait  l'acide  arsénieux 
qui  aurait  abandonné  les  tissus  pour  se  mêler  à  la  terre.  Tout  porte  à 
croire,  d'après  les  expériences  que  j'ai  tentées  à  ce  sujet,  que  cet  acide 
et  l'arsénite  d'ammoniaque  formé  conserveraient  longtemps  leur  solu- 
bilité dans  un  terrain  qui  ne  contiendrait  pas  du  sulfate  de  chaux ,  et 
ne  se  transformeraient  par  conséquent  pas  en  arsénite  de  chaux  inso- 
luble; ils  resteraient  sans  aucun  doute  mélangés  à  la  terre  qui  avoisine 
le  cadavre  tant  qu'ils  n'auraient  pas  été  entraînés  un  peu  plus  loin  par 
l'action  des  pluies,  action  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  efficace 
qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord;  d'où  il  suit  que  l'on  serait 
grandement  autorisé  à  penser,  si  l'on  découvrait  dans  un  terrain  de 
cimetière  un  composé  arsenical  soluble  dans  l'eau  froide,  que  ce  com- 
posé provient  d'un  des  cadavres  du  voisinage,  à  moins  qu'il  ne  fût 
prouvé  que  cette  partie  du  terrain  avait  été  préalablement  arrosée  avec 
une  dissolution  d'acide  arsénieux  ou  de  toute  autre  préparation  arseni- 
cale, oubien  quel'onavaitjelé  à  sa  surface  une  poudre  arsenicale  soluble. 

Admettons  au  contraire  le  cas  où  un  cadavre  contenant  de  l'arsenic 
aura  été  réduit  par  les  progrès  delà  putréfaction  en  un  détritus  qui 
s'est  mélangé  à  la  terre  de  manière  qu'il  ne  soit  plus  possible  d'en 
reconnaître  les  débris  à  l'œil  nu-,  n'est-il  pas  probable  qu'alors  encore 
ce  mélange  céderait  à  Veau  froide,  ou  du  moins  à  l'eau  bouillante,  le 
composé  arsenical  qu'il  pourrait  renfermer?  Or,  comme  les  terrains 
des  cimetières  ne  se  comportent  jamais  ainsi  quand  on  les  traite  par 
l'eau,  l'expert  n'hésiterait  pas,  en  pareil  cas,  à  tirer  de  la  présence  de 
l'arsenic  les  mêmes  inductions  que  celles  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion à  l'occasion  des  terrains  dans  lesquels  il  existerait  un  composé  ar- 
senical soluble  dans  l'eau  froide. 
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Peut-t-il  arriver  que  l'arsenic  que  l'on  retire  d'un  cadavre  inhumé 
depuis  longtemps  dans  un  cimetière  dont  le  terrain  serait  arsenical, 
provienne  de  ce  terrain  plutôt  que  d'un  empoisonnement?  Je  résoudrai 
celle,  qiieslion  en  répondanl  aux  objeclions  qui  peuvent  ôlre  faites  au 
nouveau  système  médico-légal  que  j'ai  introduit  dans  la  science  (voy.  ob- 
jection 3,  p.  550). 

Acide  arsénieux  introduit  dans  le  canal  digestif  après  la  mort. 
—  Expérience  I''^.  —  Un  petit  chien  robuste  a  été  pendu  à  dix  heures  du 
matin.  Cinq  minutes  après,  on  introduisit  dans  le  rectum  4  grammes  d'acide 
arsénieux  sous  forme  de  poudre  et  de  frag-ments.  On  l'ouvrit  le  lendemain 
à  midi.  Il  y  avait  une  altération  cadavérique  marquée  dans  les  quatre  tra- 
vers de  doigt  qui  sont  immédiatement  au-dessus  de  l'anus,  e'est-à-dire  sur 
toutes  les  parties  où  le  poison  avait  été  appliqué  ;  la  membrane  muqueuse 
était  d'un  rouge  assez  vif;  la  portion  correspondante  à  l'endroit  ou  la  tu- 
nique séreuse  se  replie  pour  se  porter  sur  la  vessie  offrait  une  tache  d'un 
rouge  noirâtre ,  large  comme  une  pièce  de  1  fi'anc ,  formée  par  du  sang 
veineux  extravasé  ;  toutes  les  autres  parties  lésées  étaient  recouvertes  d'acide 
arsénieux  ;  les  autres  tuniques  paraissaient  dans  l'état  naturel ,  et  il  était 
impossible  de  découvrir  la  moindre  altération  dans  les  portions  d'intestin 
placées  immédiatement  au-dessus  de  celle  sur  laquelle  la  substance  vénéneuse 
avait  était  appliquée,  en  sorte  qu'il  y  avait  ime  ligne  de  démarcation 
excessivement  tranchée. 

Expérience  IL  —  A  neuf  heures  du  matin,  on  introduisit  dans  le  rectum 
d'un  chien  bien  portant  2  grammes  60  centigrammes  d'acide  arsénieux, 
sous  forme  de  poudre  et  de  fragments;  six  minutes  après,  l'animal  eut  une 
selle  solide  peu  abondante,  dans  laquelle  se  trouvaient  presque  tous  les  frag- 
ments du  poison.  Deux  jours  après,  on  recommença  l'expérience,  avec  cette 
différence  que  l'acide  arsénieux  était  parfaitement  pulvérisé.  L'animal 
perdit  l'appétit,  tomba  dans  l'abattement,  et  mourut  dix  jours  après  la 
première  expérience.  Le  pourtour  de  l'anus  était  excorié,  les  téguments 
détachés,  en  sorte  qu'il  y  avait  une  plaie  assez  étendue.  La  membrane 
muqueuse  du  rectum  offrait,  dans  les  deux  travers  de  doigt  placés  immé- 
diatement au-dessus  de  l'anus,  une  couleur  grise  verdâtre  intérieurement. 
La  surface  correspondante  à  la  tunique  musculeuse  était  rouge.  Au-dessus 
de  cette  portion,  cette  membrane  était  d'un  rouge  vif  dans  l'étendue  de  16 
ou  18  centimètres,  et  la  rougeur  diminuait  à  mesure  qu'on  approchait  des 
intestins  grêles,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  pas,  comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente, une  ligne  de  démarcation  tranchée.  Les  tuniques  musculeuse  et 
séreuse  du  rectum  offraient  une  couleur  rouge  dans  les  parties  voisines  de 
l'anus. 

Expérience  IIÎ.  —  Un  chien  de  moyenne  taille  a  été  pendu  à  midi;  le 
lendemain,  à  une  heure  de  l'après-midi,  on  a  introduit  dans  le  rectum 
4  grammes  d'acide  arsénieux  ri'duit  en  poudre  fine,  et  on  en  a  fait  l'ou- 
verture le  jour  suivant,  vingt-cinq  heures  après  l'introduction  de  la  sub- 
stance vénéneuse.  La  membrane  muqueuse  correspondante  aux  deux  travers 
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de  doigt  placés  au-dessus  de  l'anus  offrait  deux  taches  rouges,  comme  des 
pièces  de  1  franc ,  sur  lesquelles  était  placé  l'acide  arsénieux.  Les  autres  tu- 
niques étaient  dans  l'état  naturel  ;  le  reste  du  canal  digestif  ne  présentait 
aucune  altération,  en  sorte  qu'il  y  avait  une  ligne  de  démarcation  exces- 
sivement tranchée  entre  les  parties  affectées  et  celles  sur  lesquelles  le 
poison  n'avait  pas  été  appliqué. 

Expérience  IV.  —  Cette  expérience,  répétée  trois  fois  sur  des  cadavres 
humains,  a  offert  des  résultats  analogues. 

Conclusions.  —  Voy.  p.  62. 


OBJECTIONS  FAITES  AU  NOUVEAU  SYSTEME  DE  RECHERCHES 
MÉDICO-LÉGALES. 

En  proposant  ce  système,  je  devais  prévoir  qu'il  était  assez  important 
pour  exciter  la  jalousie  et  l'envie  de  toutes  les  médiocrités  qui  cherchent 
à  se  faire  un  nom,  au  risque  de  se  rendre  ridicules.  Les  objections  en 
apparence  sérieuses  qui  pouvaient  être  faites  à  ce  système  ont  été  pré- 
sentées par  moi,  avant  de  laisser  à  qui  que  ce  fût  le  temps  de  les  for- 
muler; il  me  sera  facile  de  démontrer,  en  les  parcourant,  que  J'ai 
répondu  à  toutes  de  manière  à  satisfaire  les  esprits  qui  jugent  sans  pré- 
vention. Quant  à  celles  que  je  n'avais  pas  prévues,  on  verra,  par  ce  que 
j'en  dis  à  la  page  565,  si  ce  n'est  pas  leur  faire  beaucoup  d'honneur  que 
de  les  enregistrer  dans  cet  ouvrage. 

OBJECTIONS  FAITES  PAR  MOI  EN  1839.  —  PREMIÈRE  OBJECTION. 

Les  agents  que  l'on  emploie  soit  pour  détruire  la  matière  organique, 
soit  pour  faire  marcher  l'appareil,  peuvent  contenir  de  l' arsenic,  en  sorte 
que  l'on  s'expose  à  commettre  des  erreurs  funestes  en  établissant  que 
l'arsenic  obtenu  provient  des  organes,  et  non  des  agents  dont  on  s'est 
servi. 

Les  agents  mis  en  usage  dans  les  divers  procédés  dont  j'ai  parlé  jus- 
qu'à présent  sont  les  acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique,  Val- 
cool,  la  potasse  pure.  Veau,  le  zinc  et  ïazotate  de  potasse  (nitre).  On 
emploie  aussi  des  creusets  de  Hesse,  des  capsules  de  porcelaine,  des 
flacons  et  des  tubes  de  verre  et  des  bouchons.  Examinons  successive- 
ment ces  différents  corps. 

Acide  sidfurique.  Le  soufre  qui  sert  à  la  préparation  de  l'acide 
sulfurique  étant  quelquefois  arsénifère,  il  n'est  pas  étonnant  que  certains 
acides  du  commerce  renferment  une  préparation  arsenicale.  D'après 
Vogel,  l'acide  sulfurique  fumant  d'Allemagne  ne  contient  pas  d'arsenic, 
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tandis  que  l'acide  sulfurique  concentré  provenant  des  chambres  à  plomb 
peut  en  renfermer.  Tout  en  admettant  que  cela  soit  en  général  vrai,  on 
aurait  cependant  tort  de  considérer  comme  non  arsenical  l'acide  sulfu- 
rique  par  cela  seul  qu'il  est  fumant  et  dit  d'Allemagne.  On  pourrait  en- 
core se  tromper  si  l'on  croyait  que  l'acide  sulfurique  ne  contient  pas 
d'arsenic  parce  qu'il  a  élé  distillé,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  dans 
/a /)^wparf  c?es  cas  l'acide  ainsi  purifié  ne  renferme  pas  un  atome  de  ce 
corps.  L'expert  devra  toujours  essayer  celui  dont  il  fera  usage,  et  voici 
comment  il  procédera.  S'il  n'a  besoin  que  d'une  petite  quantité  d'acide 
pour  alimenter  l'appareil  dit  de  Marsh,  il  introduira  de  l'eau  et  du  zinc 
dans  un  de  ces  appareils  et  une  quantité  d'acide  un  peu  plus  forte  que 
celle  qu'il  croit  devoir  employer  pour  faire  l'expertise  ;  si  l'hydrogène  qui 
se  dégagera  pendant  l'action  de  l'acide  sur  le  zinc  ne  laisse  déposer  au- 
cune tache  arsenicale  sur  la  soucoupe  de  porcelaine,  même  au  bout  de 
quinze  ou  vingt  minutes,  l'acide  pourra  servir  sans  crainte  d'induire  en 
erreur.  S'il  est  nécessaire  de  faire  usage  d'une  quantité  d'acide  beau- 
coup plus  considérable  (de  300  à  400  grammes),  ainsi  que  cela  a  lieu 
lorsqu'on  a  traité  des  matières  organiques  par  une  assez  forte  proportion 
de  nitre,  comme  il  pourrait  arriver  que  la  petite  quantité  d'arsenic  con- 
tenue dans  20  ou  25  grammes  d'acide  n'eût  pas  été  décelée  par  l'appareil 
dit  de  Marsh,  tandis  que  cet  appareil  pourrait  permettre  de  découvrir 
l'arsenic  dans  400  grammes,  il  faudra  que  l'essai  porte  sur  cette  der- 
nière proportion  d'acide.  Pour  cela,  on  introduit  dans  une  capsule  de 
porcelaine  très-propre  500  à  1,000  grammes  d'eau  distillée,  et  l'on  y 
verse  peu  à  peu  l'acide  à  essayer  ;  la  liqueur  s'échauffe  considérable- 
ment; puis  on  ajoute  par  fragments  et  successivement  de  la  potasse 
pure  jusqu'à  ce  que  l'acide  soit  à  peu  près  saturé;  il  se  forme  du 
sulfate  de  potasse  qui  se  dépose  à  l'état  de  poudre  cristaline,  tandis 
que  la  préparation  arsenicale  qui  pourrait  exister  dans  l'acide  sulfu- 
rique reste  dans  la  liqueur  surnageant  les  cristaux.  Si  par  hasard 
tout  était  pris  en  masse,  il  faudrait  ajouter  une  certaine  quantité  d'eau 
distillée  que  l'on  agiterait  avec  le  sulfate  de  potasse  pour  dissoudre  le 
composé  arsenical.  La  liqueur  filtrée,  introduite  dans  un  appareil  dit 
de  Marsh,  ne  fournirait  point  de  taches  arsenicales,  si  l'acide  sulfurique 
et  la  potasse  étaient  exempts  d'arsenic;  si  elle  était  trop  abondante  pour 
pouvoir  être  contenue  dans  cet  appareil ,  on  la  concentrerait  par  l'éva- 
poration  et  on  la  filtrerait  de  nouveau,  avant  de  l'introduire  dans  le 
flacon.  Dans  le  cas  où  l'on  aurait  recueilli  des  taches  arsenicales,  il 
faudrait  chercher  à  déterminer  si  c'est  l'acide  ou  la  potasse  qui  seraient 
arsenicaux  :  pour  cela  on  recommencerait  l'expérience  en  substituant  à 
l'acide  sulfurique  employé  pour  saturer  la  pelasse,  de  l'acide  chloriiy- 
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drique  aussi  pur  que  possible,  et  si  l'on  n'obtenait  pas  des  taches  arse- 
nicales en  agissant  sur  la  liqueur  qui  surnagerait  le  chlorure  de 
potassium,  on  pourrait  aftirmer  que  l'arsenic  condensé  en  premier  lieu 
provenait  de  l'acide  sulfurique. 

L'Institut,  en  reconnaissant  dans  son  rapport,  comme  je  l'avais  tou- 
jours dit ,  qu'il  est  facile  de  se  procurer  de  l'acide  sulfurique  non  arse- 
nical, a  réduit  à  sa  juste  valeur  l'assertion  contraire  de  M,  Devergie 
que  j'avais  constamment  combattue  (voy.  comptes  rendus  de  la  séance 
du  14  juin  1841).  Il  est  évident  que  si  à  la  suite  de  l'essai  queje  conseille 
défaire  il  était  établi  que  l'acide  sulfurique  contient  de  l'arsenic,  il 
faudrait  abandonner  cet  acide  et  en  prendre  un  autre  qui  serait  pur. 
On  pourrait  toutefois  le  purifier  à  l'aide  de  l'acide  sulfhydrique,  de  la 
filtralion  à  travers  l'amiante  et  de  la  chaleur  (voy.  page  508).  Dans  tous 
les  cas,  il  ne  faudrait  jamais  employer  l'acide  ainsi  purifié  avant  de 
l'avoir  essayé  comme  je  viens  de  le  dire. 

Acide  azotique.  Je  ne  sache  pas  que  l'on  ait  signalé  la  présence 
d'un  acide  arsenical  dans  l'acide  azotique  qui  a  été  distillé  sur  de  l'azotate 
d'argent;  toutefois,  comme  il  n'est  pas  impossible  que  cet  acide  con- 
tienne de  l'acide  arsénieux  ou  de  l'acide  arsénique,  il  importe  de  don- 
ner les  moyens  d'y  constater  la  présence  d'une  préparation  arsenicale. 
On  saturera  500  grammes  de  cet  acide  parla  potasse  pure  non  arseni- 
cale, et  l'on  obtiendra  de  l'azotate  de  potasse  que  l'on  essayera  par  les 
moyens  qui  seront  bientôt  indiqués  (voy.  page  544.) 

Acide  chlorhydrique.  Pour  s'assurer  si  cet  acide  est  arsenical,  on  en 
saturera  500  grammes  par  la  potasse  pure  ;  on  séparera  le  chlorure  de 
potassium  qui  i)ourrait  se  déposer  à  l'état  de  jjoudre  cristalline,  et  on 
versera  la  liqueur  surnageante  dans  un  appareil  dit  de  Marsh.  Si  l'on 
obtient  de  l'arsenic  sous  forme  de  taches,  on  purifiera  l'acide  chlorhy- 
drique en  l'étendant  de  son  poids  d'eau,  en  y  faisant  passer  un  excès  de 
gaz  acide  sulfhydrique  lavé,  et  en  filtrant  la  liqueur  pour  ia  séparer  du 
sulfure  jaune  d'arsenic  qui  se  sera  déposé.  C'est  avec  quelques  gouttes  de 
cet  acide  purifié  que  l'on  acidulé  les  liqueurs  suspectes  qui  doivent  élre 
traitées  ])ar  l'acide  sulfhydrique:  or  il  résulte  des  expériences  de  Dupas- 
quier  qu'il  serait  dangereux  de  faire  usage  de  certains  acides  chlorhy- 
driques  arsenicaux  des  laboratoires,  avant  de  les  avoir  débarrassés  de 
l'arsenic  qu'ils  renferment ,  parce  qu'ils  en  contiennent  assez  pour  pou- 
voir induire  en  erreur,  même  quand  on  ne  les  emploie  qu'en  petite 
proportion.  Dans  aucun  cas  l'acide  chlorhydrique  ne  devra  être  purifié 
par  la  distillation,  comme  le  conseille  M.  Devergie,  parce  qu'il  est  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  le  priver  par  ce  moyen  de 
tout  l'arsenic  qu'il  renferme,  alors  même  que  l'on  a  pris  les  plus 
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grandes  précauUons  (voy.  ma  lellre  insérée  dans  les  Annales  d'hygiène, 
numéro  d'avril  1842). 

Alcool.  Ce  réactif  pourrait  à  la  rigueur  être  arsenical,  car  il  peut 
dissoudre  une  certaine  proportion  d'acide  arsénieux.  II  suffira  d'intro- 
duire 150  à  200  grammes  de  cet  alcool  dans  un  appareil  dit  de  Marsh, 
pour  savoir  s'il  contient  ou  non  de  l'arsenic. 

Potasse  pure.  En  traitant  cet  alcali  par  de  l'acide  sulfurique  pur, 
non  arsenical,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  l'essai  de  l'acide  sulfu- 
rique (voy.  page  540),  on  saura  bientôt  s'il  est  ou  non  arsenical.  Je 
n'ai  jamais  trouvé  de  la  potasse  qui  contînt  de  l'arsenic. 

Eau  distillée.  Elle  n'est  jamais  arsenicale.  On  s'assurera  toutefois 
qu'elle  ne  renferme  pas  d'arsenic  en  agissant  sur  un  litre  de  ce  liquide 
dans  un  appareil  dit  de  Marsh. 

Zinc.  On  a  souvent  dit  que  le  zinc  était  toujours  ou  presque  toujours 
arsenical,  et  l'on  a  conclu  qu'il  ne  fallait  jamais  se  servir  de  l'appareil 
dit  de  Marsh,  puisque  c'est  le  zinc  que  l'on  emploie  pour  faire  marcher 
cet  appareil.  J'avais  établi  que  rien  n'était  plus  facile  que  de  trouver 
dans  le  commerce  du  zinc  qui  ne  donnât  aucune  trace  d'arsenic  dans 
cet  appareil;  l'Académie  des  sciences  a  reconnu  le  même  fait  (voy.  les 
comptes  rendus  de  la  séance  du  14  juin  1841  ).  Au  reste,  l'expert  devra , 
avant  de  commencer  l'expérience  sur  les  matières  suspectes,  introduire 
dans  un  appareil  dit  de  Marsh  de  l'eau,  de  l'acide  sulfurique,  et  une 
quantité  de  zinc  égale  à  celle  qu'il  devra  employer  pour  l'expertise; 
l'acide  sulfurique  agira  sur  ce  métal  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus 
dans  le  flacon;  si  après  cet  essai  on  n'a  pas  recueilli  de  lâches  arseni- 
cales, c'est  que  le  zinc  ne  fournit  point  d'arsenic  et  peut  servir;  il  fau- 
drait au  contraire  le  rejeter  et  en  prendre  d'autre,  s'il  donnait  des 
taches  arsenicales.  Voici  une  expérience  faite  en  grand  dont  j'ai  rendu 
témoin  la  commission  de  l'Académie  royale  de  médecine.  J'ai  introduit 
2  kilogrammes  de  zinc  en  grenailles  dans  un  grand  flacon  à  deux  tubu- 
lures ,  de  l'énorme  capacité  de  11  à  12  litres  ;  j'ai  monté  l'appareil  et  l'ai 
fait  fonctionner  pendant  deux  jours  :  on  avait  eu  soin  de  faire  passer  le 
gaz  dans  deux  tubes  communiquant  l'un  avec  l'autre  par  des  tubes  en 
caoutchouc,  et  remplis,  le  premier,  de  fragments  de  verre  mouillés 
d'une  dissolution  aqueuse  d'acétate  de  plomb;  le  second,  de  fragments 
de  même  nature  mouillés  d'une  dissolution  de  sulfate  d'argent.  L'expé- 
rience avait  pour  but  de  s'assurer  si  celte  grande  masse  de  zinc  aban- 
donnerait quelques  parcelles  d'arsenic.  Le  premier  tube  rempli  de  dis- 
solution plombique  a  noirci  dans  sa  partie  supérieure,  et  cette  action 
était  évidemment  due  à  un  peu  de  gaz  sulfhydrique  dégagé  par  suite  de 
la  présence  d'un  peu  de  sulfure  dans  le  zinc;  mais  tous  les  fragments  de 
verre  mouillés  par  la  dissolution  argenlique  avaient  fortement  bruni; 
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on  pouvail  donc  craindre  qu'une  quantité  notable  d'hydrogène  arsénié 
se  fût  développée  et  eût  réagi  sur  la  dissolution  de  sulfate  d'argent. 
L'expérience  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'il  en  n'en  était  rien  :  il  n'y  avait 
pas  un  atome  d'arsenic  au  milieu  des  fragments  mouillés  par  le  sulfate 
d'argent,  et  la  couleur  noire  était  due  à  l'argent  métallique  qui  avait 
été  réduit  par  suite  de  l'action  désoxygéiianle  de  l'hydrogène. 

Azotate  de  potasse  (nitre).  On  a  beaucoup  parlé  aussi  de  nitres  arse- 
mcaMcc;  j'avoue  que  je  n'en  ai  jamais  trouvé;  il  est  d'ailleurs  si  facile 
de  s'assurer  qu'ils  contiennent  ou  non  de  l'arsenic,  que  cela  ne  com- 
plique aucunement  la  question.  Voici  comment  on  devra  procéder:  on 
traitera  dans  une  capsule  de  porcelaine  très  propre  un  kilogramme  de 
l'azotate  de  potasse  que  l'on  essaye,  par  600  grammes  d'acide  sulfurique 
pur  et  concentré;  on  chauffera  pendant  une  heure  et  demie  environ,  en 
agitant  de  temps  à  autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
orangées  d'acide  hypoazotique  ni  de  vapeurs  blanches  d'acide  azotique, 
reconnaissables  à  leur  odeur.  Alors  on  retirera  la  capsule  du  feu,  et 
quand  la  matière  sera  à  peu  près  refroidie  et  solide,  on  la  fera  bouillir 
pendant  dix  minutes  avec  100  ou  150  grammes  d'eau;  on  filtrera  pour 
laisser  sur  le  filtre  le  sulfate  de  potasse  formé,  et  on  introduira  la  li- 
queur dans  un  appareil  dit  de  Marsh;  si  l'on  n'obtient  pas  de  taches 
arsenicales,  on  pourra  hardiment  conclure  que  le  nitre  n'est  pas  arse- 
nical. 11  importe  de  chasser,  par  Taction  combinée  de  l'acide  sulfurique 
et  de  la  chaleur,  la  totalité  des  acides  hypoazotique  et  azotique,  autrement 
on  s'exposerait  à  avoir  des  explosions  en  mettant  la  liqueur  dans  l'ap- 
pareil, et  l'on  arrêterait  le  dégagement  du  gaz  hydrogène,  parce  que 
celui-ci,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  produirait,  se  combinerait  avec 
l'oxygène  des  acides  hypoazotique  et  azotique  pour  former  de  l'eau. 

Creusets  de  Hesse^  capsules  de  porcelaine ^  flacons  et  tubes  de  verre , 
verres  à  expérience f  bouchons.  Ces  divers  vases,  pas  plus  que  les  tubes 
elles  bouchons,  ne  donnent  jamais  d'arsenic;  il  faut  seulement  savoir 
qu'ils  doivent  être  parfaitement  lavés  avec  une  eau  alcaline,  puis  ré- 
curés avec  du  sable  et  lavés  de  nouveau  à  grande  eau ,  si  l'on  veut  être 
certain  qu'ils  ne  retiennent  plus  quelques  atomes  de  la  préparation  arse- 
nicale que  l'on  y  aurait  préalablement  introduite  (voy.  mon  Mémoire 
sur  les  réactifs,  lu  à  l'Académie  de  médecine  le  16  juillet  1839). 

DEUXIÈME  OBJLCTION. 

Il  existe^  d'après  M.  Couerbe,  de  l'arsenic  dans  le  corps  de  l'homme: 
or,  qui  oserait  affirmer  que  la  minime  portion  de  ce  métal,  que  l'on 
obtient  dans  certaines  expertises,  provient  d'un  empoisonnement ,  plutôt 
que  de  celui  qui  est  contenu  dans  Us  os  et  dans  les  chairs  ? 
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Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  porlée  de  cetle  objection,  il  faut 
coiinaîlre  les  diverses  phases  qu'a  subies  la  question  de  Varsenic  dit 
normal;  c'est  le  seul  moyen  déjuger  la  part  qui  revient  à  chacun  dans 
la  controverse  qui  a  eu  lieu  à  cet  égard,  et  dont  on  a  fait  tant  de  bruit. 
M.  Couerbe  annonce  le  premier  que  le  corps  de  l'homme  en  putréfac- 
tion renferme  de  l'arsenic;  il  pense  que  ce  toxique  se  développe  pen- 
dant que  les  cadavres  se  pourrissent,  sans  se  prononcer  toutefois  sur 
son  existence  dans  les  corps  non  putréfiés.  Un  paquet  cacheté,  rédigé 
par  moi  sous  la  dictée  de  M.  Couerbe,  et  déposé  par  moi  à  l'Académie 
royale  de  médecine,  dans  sa  séance  du  30  octobre  1838,  contient  l'indi- 
cation de  ce  fait.  Déjà ,  à  celte  dernière  époque,  M.  Couerbe  pensait  que 
les  os  des  cadavres  humains  non  pourris  renfermaient  également  de  l'ar- 
senic. Le  24  septembre  1839,  je  lis  un  mémoire  à  l'Académie,  dans  lequel 
je  prouve  que  les  viscères  de  l'homme  ne  fournissent  pas  la  moindre  trace 
de  ce  toxique,  mais  j'admets  son  existence  dans  les  os.  A  la  fin  de  cette 
même  année,  M.  Couerbe  écrit  une  longue  lettre  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  laquelle  il  affirme,  sans  en  donner  la  moindre  preuve, 
que  l'arsenic  existe  dans  les  os  à  l'état  d'arséniate  de  chaux,  et  qu'il 
s'en  produit  à  mesure  que  les  chairs  se  pourrissent  ;  dans  cette  lettre, 
écrite  avec  une  légèreté  et  une  inconvenance  que  rien  n'égale,  M.  Couerbe 
m'accuse  de  plagiat  :  je  lui  aurais  volé,  dit-il,  l'idée  mère,  alors  que, 
dans  le  paquet  cacheté  lu  par  moi  à  la  séance  du  30  octobre  1838  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  je  disais  explicitement  que  c'était 
M.  Couerbe  qui ,  le  premier,  avait  parlé  de  l'arsenic  dit  normal.  En  1840, 
M.  Devergie  va  plus  loin  que  M.  Couerbe  et  moi,  et  s'exprime  ainsi  à  la 
page  449  du  tome  III  de  sa  Médecine  légale  (2^  édition)  :  «1"  Les  os 
fournissent  une  proportion  notable  d'arsenic.  2"  Les  muscles  n'en  don- 
nent qu'une  proportion  extrêmement  faible  et  si  petite,  que  l'on  ne 
saurait  en  démontrer  l'existence  par  des  preuves  à  l'abri  de  toute  objec- 
tion, etc.»  Pendant  les  neuf  premiers  mois  de  l'année  1840,  nous  croyons 
tous  les  trois  à  l'existence  de  l'arsenic  dans  les  os,  et  cette  opinion  est 
partagée  par  presque  tous  ceux  qui  s'occupent  de  toxicologie.  A  la  fin 
de  septembre  1840,  M.  Isidore  Bourdon  me  communique  une  lettre 
adressée  par  M.  Audouard  de  Béziers  à  un  membre  de  l'Institut,  dans 
laquelle  ce  savant  distingué  annonce  n'avoir  pas  retiré  d'arsenic  en 
traitant  des  os  humains  comme  nous  l'avions  prescrit.  Convaincu  que 
ce  résultat  négatif  n'était  pas  de  nature  à  infirmer  un  grand  nombre 
d'expériences  dans  lesquelles  on  avait  constamment  recueilli  de  l'arse- 
nic, je  le  considère  comme  insignifiant.  A  la  fin  d'octobre  de  la  même 
année,  j'expose,  dans  quatre  séances  publiques  faites  à  la  Faculté,  tous 
^es  éléments  de  la  question  arsenicale  telle  que  je  l'avais  conçue  et  ré- 
solu? dès  l'année  1839,  et  afin  que  chacun  puisse  suivre  avec  fruil  mes 
l.  35 
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leçons,  dès  la  première  séance  je  distribue  un  programme  imprimé 
contenant  l'énumération  des  divers  points  qui  devront  faire  l'objet  de 
ces  leçons.  On  lit  sur  ce  programme  :  On  retirera  l'arsenic  des  os. 
M.  Flandin ,  qui  assiste  à  ces  séances,  reçoit  un  de  ces  programmes.  A  la 
fin  d'octobre  aussi,  j'étais  occupé  à  montrer  à  MftI. Dumas,  Regnault  et 
Boussingault,  tout  ce  que  j'avais  découvert  concernant  la  question 
médico-légale  de  l'arsenic.  Après  avoir  convaincu  ces  trois  académi- 
ciens, membres  de  la  commission  de  l'Institut,  de  l'exactitude  des  faits 
que  j'avais  annoncés,  à  l'exception  toutefois  de  ceux  qui  se  rapportaient 
à  la  présence  dans  les  os  de  l'arsenic  dit  normal,  j'entamai  les  opéra- 
tions qui  devaient  mettre  cette  existence  hors  de  doute,  et  j'échouai 
complètement,  quoique  j'eusse  suivi  le  procédé  si  simple  qui  jusqu'alors 
avait  constamment  eu  un  plein  succès.  Ne  sachant  à  quoi  attribuer  cet 
échec,  et  voulant  en  connaître  la  cause,  je  répétai  au  moins  dix  fois 
l'expérience ,  en  agissant  sur  des  os  humains  pris  au  hasard  dans  divers 
laboratoires  d'anatomie;  il  me  fut  impossible  de  retirer  la  moindre  trace 
d'arsenic.  Je  crus  dès  lors  ne  pas  devoir  traiter  dans  mes  séances  pu- 
bliques la  question  de  l'arsenic  dit  normal,  et  je  passai  sous  silence 
cette  partie  du  programme;  ce  silence  dut  étonner  d'autant  plus  que 
j'avais  abordé  toutes  les  autres  questions  inscrites  dans  ce  programme. 
J'ai  déjà  dit  que  M.  Flandin  suivait  assidûment  mes  séances^  dont  il  de- 
vait rendre  compte  dans  le  Moniteur!  Le  rapport  de  l'Institut  mentionne 
positivement  le  fait  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  il  y  est  dit  que,  dans  les 
expériences  tentées  devant  la  commission  (MM.  Dumas,  Regnault  et  Bous- 
singault), je  n'ai  pas  retiré  l'arsenic  des  os:  or  les  procès-verbaux 
prouvent  que  ces  expériences  étaient  faites  en  octobre  1840.  Le  3  no- 
vembre suivant,  j'adressai  à  l'Académie  royale  de  médecine  un  paquet 
cacheté  qui  fut  ouvert  le  13  juin  1841 ,  et  dans  lequel  j'établissais  que 
les  os  ne  contiennent  point  d'arsenic.  J'avais  contribué  à  propager  une 
erreur,  en  adoptant  les  idées  de  M.  Couerbe;  je  fus  assez  heureux  pour 
proclamer  le  premier  que  nous  nous  étions  trompés.  Que  devient  donc 
la  prétention  de  MM.  Flandin  et  Danger,  qui  veulent  à  toute  force  avoir 
dit  les  premiers  que  les  os  ne  renferment  point  d'arsenic,  lorsqu'ils 
n'ont  parlé  de  ce  fait  à  l'Académie  des  sciences  que  le  28  décembre  1840, 
quand  déjà  bien  des  gens  connaissaient  les  résultats  négatifs  des  expé- 
riences tentées  deux  mois  auparavant  au  laboratoire  de  la  Faculté,  en 
présence  de  trois  commissaires  de  l'Institut  et  de  trois  élèves  en  méde- 
cine qui  m'assistaient;  que  devient  cette  prétention,  si  l'on  se  rappelle 
que  M.  Flandin  avait  remarqué,  comme  tout  le  monde,  que  j'avais  omis 
de  traiter  la  question  relative  aux  os  dans  mes  séances  publiques,  et 
surtout  si  l'on  n'oublie  pas  que,  deux  mois  avant  la  lecture  du  mémoire 
de  ces  messieurs,  j'avais  explicitement  consigné,  dans  le  paquet  ca- 
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chelé  dont  j'ai  fait  menlioii,  que  les  os  ne  contenaient  point  d'arsenic? 
Celle  prétention  ne  pourra  paraître  que  ridicule  et  peu  loyale. 

Jl  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'expliquer  pourquoi 
nous  avons  obtenu,  en  1839,  de  Varsenic  bien  caractérisé,  en  calcinant 
les  os  jusqu'au  gris  blanchâtre,  et  en  les  traitant  par  l'acide  sulfurique 
concentré,  tandis  qu'aujourd'hui  en  n'en  relire  pas  un  atome  en  sui- 
vant le  même  procédé.  On  a  cru  que  cela  dépendait  de  ce  que  l'acide 
sulfurique  employé  en  1839  était  arsenical;  mais  il  n'en  est  rien,  car 
chaque  fois  que  j'obtenais  l'arsenic  des  os,  je  traitais  du  carbonate 
de  chaux  par  une  quantité  du  même  acide  sulfurique  égale  à  celle  dont 
je  m'étais  servi  pour  décomposer  le  phosphate  des  os,  et  le  sulfate  de 
chaux  produit,  mis  dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  ne  donnait  aucune 
trace  d'arsenic.  Ces  expériences  comparatives  ont  été  publiées  dans  mon 
mémoire  sur  l'arsenic  dit  normal,  en  1840  (tome  VIII  des  Mémoires  de 
V Académie  royale  de  médecine).  MM.  Flandin  et  Danger  n'ont  pas  ba- 
lancé à  m'accuser  d'avoir  méconnu  la  nature  des  taches  que  j'avais 
recueillies; «ces  taches,  ont-ils  dit,  n'étaient  pas  arsenicales;  vous  les 
avez  jugées  telles,  parce  que  vous  les  avez  confondues  avec  celles  que 
nous  avons  fait  connaître.»  Je  ferai  ressortir  le  vide  de  cette  prétention, 
en  affirmant  que  les  taches  obtenues  par  moi  offraient  tous  les  carac- 
tères physiques  et  chimiques  des  taches  arsenicales,  caraclères  que  j'ai 
souvent  conslalés ,  et  que  ne  |)arlagent  pas  les  taches  de  crasse  dont  par- 
lent ces  messieurs,  et  que  je  devais  connaître  d'autant  mieux,  que  Je 
les  ai  décrites  le  premier.  D'ailleurs,  et  ceci  est  péremptoire,  si  en  1839 
il  se  formait  des  lâches  d'apparence  arsenicale,  en  Iraiiant  les  os  cal- 
cinés au  gris  par  les  deux  cinquièmes  de  leur  poids  d'acide  sulfurique 
concentré,  on  devrait  les  former  aujourd'hui  à  volonté;  or,  cela  n'est 
pas;  je  défie  qui  que  ce  soit  d'obtenir  de  ces  taches  en  opérant  comme 
je  le  faisais  en  1839.  MM.  Flandin  et  Danger,  avant  de  hasarder  une 
pareille  explication ,  auraient  dû  remplir  une  assiette  de  ces  pseudo- 
taches  arsenicales;  ils  ne  l'ont  pas  fait,  et  ils  ne  le  feront  jamais.  Aussi 
qu'est-il  arrivé,  lorsqu'ils  sont  venus  demander  à  l'Académie  des  sciences 
de  déclarer  que  les  pseudotaches  qu'ils  avaient  obtenues,  deux  ans 
après  moi,  avaient  été  prises  pour  de  l'arsenic  que  MM.  Couerbe  et  Orjîla 
avaient  désigné  sous  le  nom  d'arsenic  normal  ?  Il  est  arrivé  que  M.  Dumas 
a  répondu  catégoriquement  :  La  commission  n'a  pas  pu  comparer  les 
taches  obtenues  par  MM.  Danger  et  Flandin  à  celles  de  l'arsenic  normal, 
par  la  raison  qu'aucun  des  membres  de  la  commission  n'a  vu  de  taches 
d'arsenic  normal.  Donc  MM.  Flandin  et  Danger  n'avaient  pas  pu  faire 
ces  prétendues  taches  de  crasse,  en  traitant  les  os  par  l'acide  sulfuri- 
que; ce  qui  prouve  qu'il  y  a  encore  loin  d'articuler  inconsidérément 
une  assertion  à  la  prouver.  Avouons  qu'il  y  a  dans  ce  qui  concerne 
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riiisloire  de  l'arsenic  dil  normal  un  mystère  des  plus  impénétrables. 
Au  reste,  l'absence  de  l'arsenic  dans  le  corps  de  l'homme  est  un  fait 
heureux  dont  je  m'applaudis  le  premier.  Dorénavant  on  ne  pourra  plus 
exploiter  devant  les  tribunaux  l'objection  grave  que  les  avocats,  avec 
ou  sans  robe,  ne  manquaient  jamais  de  faire  au  nouveau  système  mé- 
dico-légal que  j'ai  introduit  dans  la  science;  en  effet,  à  chaque  affaire 
judiciaire,  la  défense  faisait  jouer  à  cet  arsenic  dit  normal  un  rôle  im- 
mense :  c'est  lui ,  disait-elle ,  que  vous  avez  extrait  du  cadavre  sur  lequel 
vous  avez  agi,  et  non  l'arsenic  qui  aurait  été  ingéré  comme  poison.  On 
avait  beau  répondre  que  les  viscères  d'un  cadavre  à  l'état  normal,  le 
foie,  par  exemple,  n'en  contenaient  pas  un  atome,  et  que  l'arsenic  trouvé 
par  les  experts  avait  été  extrait  de  ces  viscères  et  non  des  os,  on  n'en 
persistait  pas  moins  à  soutenir  avec  obstination  qu'il  en  était  ainsi,  et 
l'on  poussait  même  le  ridicule  jusqu'à  dire  :  pourquoi  l'arsenic  que 
vous  dites  exister  naturellement  dans  les  os  n'abandonnerait-il  pas  ces 
os  pour  se  réfugier  dans  les  viscères  (1)? 

TROISIÈME  OBJECTION. 

Certains  terrains  de  cimetières  fournissent  de  l'arsenic,  en  sorte  que  ce 
corps  retiré  des  cadavres  enterrés  dans  ces  cimetières  peut  provenir  des 
terrains  et  non  de  ces  cadavres. 

J'ai  démontré  dans  mon  mémoire  lu  à  l'Académie  le  29  août  1839: 

1"  Qu'il  est  possible  de  retirer  une  petite  quantité  d'arsenic  de  telle 
portion  de  terre  d'un  cimetière,  tandis  qu'on  n'en  trouve  pas  dans  telle 
autre  portion  du  même  cimetière;  et  que  dès  lors,  dans  un  cas  d'exhu- 
mation juridique,  l'expert  devra  analyser  la  terre  qui  entoure  le  cadavre 
ou  le  cercueil,  toutes  les  fois  que  le  corps  n'aura  pas  été  enfermé  dans 
une  bière,  ou  que  celle-ci  ne  sera  ni  entière  ni  parfaitement  close. 

Animés  du  désir  de  me  trouver  en  défaut ,  et  cherchant  des  occasions 
de  me  contredire,  MM.  Flandin  et  Danger  poussèrent  l'imprudence  jus- 
qu'à vouloir  ébranler  celle  proposition  capitale,  savoir,  que  certains 
terrains  des  cimetières  fournissent  de  l'arsenic;  ils  n'osèrent  pas,  il  est 


(1)  Pour  ne  rien  laissera  désirera  ce  sujet,  et  sans  que  je  prétende  en  tirer  la 
moindre  conséquence  en  faveur  de  l'existence  de  l'a  senic  chez  l'homifie,  du 
moins  dans  certains  cas  ,  je  dirai  :  l"  que  depuis  quelques  années  on  a  trouvé  de 
l'arstnic  dans  une  foule  d'e.iux  minérales ,  et  surtout  dans  les  dépôts  qu'elles 
foni.eiit;  li°  que  d'a,)rès  M.  Steiii ,  les  cendres  de  divers  charbons,  la  suie,  la 
paille  de  seigie,  les  choux,  les  navets,  les  pommes  de  terre,  en  renferment  des 
quantités  sensibles.  .~  i  ces  divers  résultats  sont  confirmés  par  de  nouvelles  expé- 
riences ,  ils  seront  de  nature  à  être  pris  en  considération  par  les  experts.  {Journ. 
de  chim.  mé^-    mai  1851.) 
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vrai ,  s'inscrire  formellement  contre  celte  assertion ,  mais  dans  le  pre- 
mier mémoire  qn'ils  lurent  à  l'Académie  des  sciences,  ils  déclarèrent 
n'avoir  pas  trouvé  d'arsenic  dans  les  terrains  des  cimetières  des  envi- 
rons de  Paris  qui  m'en  avaieni  fourni;  pour  eux  ,  je  m'étais  trompé,  en 
prenant  pour  de  l'arsenic  les  taches  de  crasse,  dont  ils  s'attribuent  la 
découverte  à  mes  dépens  (li.  Maliieureusement  pour  eux,  ils  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  convenir  que,  celte  fois  encore,  ils  seraient  obligés 
de  battre  en  retraite.  Dans  six  expertises  faites  en  1844,  des  terrains  de 
cimetières  furent  reconnus  arsenicaux  par  MM.  Pelouze,  OUivier  (d'An- 
gers), Devergie,  Lesueur,  Barse,  et  par  eux-mêmes  ;  on  peut  lire  dans 
plusieurs  numéros  de  la  Gazette  des  tribunaux  de  cette  même  année 
des  rapports  signés  par  MM.  Flandin  et  Danger,  dans  lesquels  il  est  dit 


(1)  Qu'il  me  soit  permis  à  cette  occasion  de  dévoiler  au  public  la  tactique  em- 
ployée par  certaines  gens  pour  parvenir  à  se  faire  connaître.  On  lit  un  mémoire  à 
l'Académie  des  sciences  ;  le  lendemain  tous  les  journaux  politiques  rendent  compte 
de  cette  lecture,  les  uns  avec  impartialité  et  sans  éloges ,  les  autres  avec  une  par- 
tialité révoltante,  car  non-seulement  ils  exaltent  outre  mesure  le  travail,  mais 
encore  ils  dénigrent  ceux  qui  ont  émis  des  opinions  contraires  à  celles  des  au- 
teurs de  ce  travail.  L'Institut  garde  le  silence  pendant  plusieurs  années,  et  ne 
fait  point  de  rapport;  qu'importe!  Le  coup  est  frappé,  on  vous  a  décerné  l'é- 
pithète  de  grand  homme  ;  le  public  est  déjà  tout  disposé  à  vous  accepter  pour  tel. 
Bientôt  après  on  lit  un  second  mémoire,  puis  un  troisième,  un  quatrième,  etc.  : 
la  manœiwre  est  la  même;  éloges  effrénés  de  la  part  des  journalistes  amis, 
qui  se  livrent  de  nouveau  à  une  critique  araère  et  injurieuse  des  hommes  dont 
on  est  habitué  à  respecter  les  opinions;  et  comme  l'Institut  continue  à  garder  le 
silence  ,  le  public  finit  par  considérer  comme  vraies  des  doctrines  fausses  que  la 
presse  n'a  pas  cessé  de  donner  comme  parfaites.  Les  phrases  élogieuses  sont  même 
conçues  de  telle  façon,  que  l'on  peut  croire  que  déjà  l'Académie  des  sciences  a 
sanctionné  les  travaux  qui  lui  ont  été  présentés,  quoiqu'elle  n'ait  pas  encore 
parlé.  On  va  plus  loin  :  on  pousse  l'audace  jusqu'à  dire,  dans  une  lecture  subsé- 
quente faite  devant  l'illustre  aréopage  ,  qu'on  le  remercie  de  l'accueil  bienveil- 
lant fait  à  des  expériences  sur  le  mérite  desquelles  il  ne  s'est  pas  encore  prononcé 
ou  dont  il  a  reconnu  l'insuffisance. 

A  dater  de  ce  moment ,  le  but  est  atteint  :  on  est  arrwé.  Sans  doute  que  des 
travaux  médiocres,  souvent  détestables,  ne  sauraient  en  imposera  des  hommes 
éclairés  ;  mais  ils  ont  agi  favorablemment  sur  les  masses  ;  c'est  là  ce  qu'on  vou- 
lait. Et  quand  le  jour  vient  où,  dans  l'intérêt  de  tous,  on  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence que  les  gens  dont  je  blâme  sévèrement  la  tactique  onteraprunté  à  d'autres, 
sans  les  citer,  ce  qu'ils  ont  dit  de  boa  ;  qu'en  toute  autre  chose  ils  ont  commis  les 
erreurs  les  plus  grossières,  et  qu'ils  n'ont  par  conséquent  aucune  valeur  réelle, 
on  se  demande  avec  douleur  :  Comment  avons-nous  pu  être  dupes  à  ce  point? 
La  réponse  est  facile  :  Fous  êtes  trop  loyaux  pour  avoir  cru  un  seul  instant 
que  certains  hommes  ne  reculent  devant  aucun  moyen  pour  se  frayer  une 
route  et  monter  assez  haut  pour  être  aperçus  du  public.  J'ai  dil  stigmatiser 
une  pareille  tactique ,  que  l'Institut  réprouvera  comme  moi,  et  à  laquelle  il  s'em- 
pressera sans  doute  de  mettre  fin,  en  rompant  le  silence  coupable  qu'il  garde  de- 
puis trop  longtemps. 
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que  les  cadavres  qui  faisaient  l'objet  des  expertises  avaient  été  inhumés 
dans  des  terrains  arsenicaux.  Ainsi  il  demeure  bien  établi  que  l'asser- 
tion émise  par  moi  en  1839  était  parfaitement  exacte  ;  on  va  voir  bientôt 
combien  est  grande  en  médecine  légale  la  portée  de  ce  fait. 

On  peut  réduire  aux  deux  questions  suivantes  celles  que  l'on  sera  ap- 
pelée résoudre  à  l'occasion  des  terrains  des  cimetières  :  1°  Peut-on  dé- 
terminer si  l'arsenic  extrait  d'un  cadavre  inhumé  dans  un  terrain  arse- 
nical  provient  de  ce  cadavre  ou  du  terrain  ?  Peut-il  arriver  que  le  cadavre 
d'un  individu  empoisonné  par  l'acide  arsénieux  abandonne  le  composé 
arsenical  qu'il  renfermait  au  moment  de  la  mort,  de  manière  à  ne  plus 
en  retenir  après  une  inhumation  prolongée  ?  Celle  dernière  question 
ayant  déjà  été  traitée  lorsque  j'ai  parlé  de  la  recherche  de  l'acide  ar- 
sénieux dans  un  cas  d'exhumation  juridique  (voy.  page  536),  je  ne  m'en 
occuperai  plus  ici. 

Peut-on  déterminer  si  l'arsenic  extrait  d'un  cadavre  inhumé  dans 
un  terrain  arsenical  provient  de  ce  cadavre  ou  du  terrain?  Je  réponds 
par  l'affu'malive,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre  de  cas;  les  ex- 
périences et  les  considérations  que  j'ai  fait  valoir  dans  le  mémoire  que 
j'ai  lu  le  29  août  1839  à  l'Académie  royale  de  médecine  ne  laissent  au- 
cun doute  à  cet  égard. 

A.  Supposons  d'abord  que  le  cadavre  a  été  inhumé  dans  une  bière  et 
qu'au  moment  de  r expertise,  celle-ci  est  entière  et  parfaitement  close; 
l'arsenic  du  terrain  n'aura  pas  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  bière,  parce 
qu'il  existe  dans  ce  terrain  à  l'état  d'arsénite  ou  d'arséniate  insoluble,  même 
dans  l'eau  bouillante,  et  qu'il  faut  pour  le  dissoudre  traiter  les  terres  qui 
en  contiennent  par  la  potasse  ou  par  l'acide  sulfurique  bouillant  pendant 
plusieurs  heures,  et  encore  après  avoir  fait  agir  pendant  deux  ou  troisjours 
à  froid  sur  ces  terres  cet  acide  étendu.  J'avais  beaucoup  insisté  sur  Vin- 
solubilité  dont  je  parle;  on  m'a  objecté  que  je  ne  pouvais  pas  affirmer 
que  dans  certains  cas  l'arsenic  ne  serait  pas  dissous  par  l'eau  des  pluies, 
parce  qu'il  pouvait  se  passer  dans  le  sein  de  la  terre  tel  phénomène  élec- 
trique à  la  suite  duquel  un  arsénile  ou  un  arséniate  insolubles  devien- 
draient solubles;  ou  bien  parce  que  l'ammoniaque  carbonatée  provenant 
de  la  décomposition  du  cadavre  transformerait  ces  sels  en  arsénite  ou 
ou  en  arséniate  d'ammoniaque  solubles;  ou  bien  enfin  parce  que  l'acide 
azotique  que  contiennent  quelquefois  les  pluies  d'orage  aurait  pénétré 
jusqu'à  la  fosse  et  aurait  dissous  l'arsénite  ou  l'arséniate  contenu  dans 
le  terrain.  A  cela  je  répondrai  que  l'expérience  acquise  jusqu'à  ce  jour  ne 
vient  pas  à  l'appui  de  l'objection  mise  en  avant,  puisque  dans  les  cas 
déjà  fort  nombreux  où  les  terrains  des  cimetières  ont  été  trouvés  arseni- 
caux, ['arsenic  existait  dans  ces  terrains  à  l'état  insoluble  ;  et  j'ajouterai 
qu'ayant  eu  plus  de  vingt  fois  l'occasion  d'analyser  des  terres  du  dépar- 
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lemeiit  de  la  Somme,  chaulées  depuis  quelques  mois  seulement  ou  de- 
puis quelques  années  avec  de  l'acide  arsénieux,  j'ai  constamment  vu  que 
ces  terres  ne  cédaient  pas  à  l'eau  bouillante  la  plus  légère  trace  d'arse- 
nie,  ce  qui  prouve  que  l'acide  arsénieux  s'était  transformé  en  un  sel 
insoluble,  puisque  sans  cela  il  aurait  été  sensiblement  dissous  par  ce 
liquide;  j'ai  encore  vu,  en  analysant  les  terres  ainsi  chaulées,  un  fait  de 
la  plus  haule  importance  pour  la  solution  du  problème  qui  m'occupe  : 
la  couche  de  terre  prise  à  la  surface  contenait  de  l'arsénite  de  chaux, 
tandis  qu'on  n'en  trouvait  pas  «n  atome  dans  la  couche  prise  à  36  cent, 
au-dessous  et  à  plus  forte  raison  dans  celle  qui  était  à  1  mètre  au-dessous 
du  sol.  Ces  diverses  couches  avaient  été  recueillies  avec  un  soin  extrême 
par  mon  honorable  et  savant  ami  le  D""  Barbier  (d'Amiens) ,  qui  avait 
bien  voulu  se  transporter  sur  les  lieux  pour  procéder  à  cette  opéra- 
tion. On  peut  conclure  de  ces  expériences  que,  lorsque  les  terres  con- 
tiennent du  carbonate  de  chaux,  l'acide  arsénieux  se  combine  promp- 
tement  avec  la  chaux ,  et  que  l'arsénite  insoluble  formé  reste  à  peu 
près  à  la  place  où  il  a  pris  naissance  sans  que  l'eau  des  pluies  l'entraîne 
plus  bas,  et  sans  que  l'ammoniaque  provenant  de  la  décomposition  du 
fumier  au  milieu  duquel  il  plonge,  en  quelque  sorte,  le  décompose  et 
le  change  en  arsénite  d'ammoniaque  soluble. 

On  voit  déjà  par  ces  faits  combien  l'opinion  que  je  soutiens  est  fondée 
en  raison  ;  il  ne  sera  pas  difficile  maintenant  de  réfuter  les  objections 
qui  m'ont  été  faites.  Que  parle-t-ou  de  phénomènes  électriques  qui  se 
passeraient  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  qui  auraient  pour  résultat  la 
transformation  d'un  arsénite  insoluble  en  un  arsénite  soluble;  mais 
qu'en  sait-on  ,  et  c'est  avec  de  pareilles  utopies  que  l'on  voudrait  sérieu- 
sement songer  à  pervertir  l'opinion  publique? 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  exacte  des  arguments  mis  en  avant 
contre  la  proposition  que  je  soutiens,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
transcrire  certains  passages  de  la  déposition  faite  devant  la  Cour  d'as- 
sises de  la  Vendée,  en  août  1844,  par  M.  Flandin,  dans  une  affaire 
d'empoisonnement  où  il  s'agissait  de  déterminer  si  l'arsenic  extrait  des 
cadavres  de  Roturier  et  de  Martinie-Chabot  était  le  résultat  d'une  in- 
toxication, ou  bien  s'il  provenait  de  la  terre  du  cimetière  de  Saint- 
Michel-en-Lherni,  terre  reconnue  arsenicale  par  M.  Flandin,  et  au  sein 
de  laquelle  les  deux  cadavres  avaient  séjourné,  celui  de  la  femme  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  celui  de  Roturier  pendant  quatre  ans  et  demi. 
Voici  l'extrait  de  cette  étrange  déposition  : 

«De  250  grammes  de  terre,  prise  au-dessus  de  la  bière  de  Roturier,  on 
a  retiré  dans  trois  analyses  successives ,  faites  par  des  procédés  différents , 
des  quantités  d'arsenic  très-sensiblement  appréciables.  On  a  opéré  sur  les 
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terres  recueillies  au-dessus  de  la  bière  de  Martinie-Chabot,  absolument 
comme  on  avait  opéré  précédemment  sur  les  terres  recueillies  au-dessus  de 
la  fosse  de  Roturier.  Les  résultais  ont  été  identiques.  » 

M.  le  procureur  du  Roi.  «La  question  de  l'insolubilité  des  terres  a  été 
portée  récemment  devant  l'Académie  de  médecine  par  M.  Ollivier  (d'Angers), 
et  M.  Flandin  n'ignore  pas  dans  quel  sens  elle  a  élé  résolue.  M.  Ollivier  a 
dit,  en  terminant,  que  le  fait  particulier  (affaire  de  la  femme  Jérôme  et 
de  Noble,  jugée  par  la  cour  d'assises  d'Épinal)  confirme  le  principe  établi 
par  M.  Orfila ,  que,  dans  les  terres ,  l'arsenic  se  trouve  à  l'état  insoluble ,  et 
qu'il  ne  peut  passer  dans  un  cadavre.» 

M.  Flandin.  «Si  M.  Ollivier  avait  émis  une  pareille  opinion,  je  serais 
obligé  de  n'être  pas  de  son  avis.  Expérimentalement,  la  science  n'est  pas 
fixée.  Il  n'y  a  que  cinq  à  six  ans  que  cette  question  est  à  l'étude.  Théori- 
quement,je  pense  même  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure.  L'arsenic 
des  terres  est  insoluble  dans  notre  laboratoire;  inais  celui  de  la  nature  ne 
diffèret-il  pas  du  nôtre?  Et  d'abord  elle  a  pour  elle  le  temps  dont  nous 
ne  disposons  pas  dans  nos  laboratoires.  Tout  le  monde  connaît  ces  stalac- 
tites ,  ces  sortes  de  cristallisations  suspendues  au-dessus  des  grottes  souter- 
raines. Elles  sont  formées  de  carbonate  de  chaux  insoluble  dans  l'eau; 
cependant  il  a  bien  fallu  que  ce  carbonate  de  chaux  fut  rendu  soluble  pour 
qu'il  filtrât  à  travers  le  sol.  La  nature ,  le  temps,  l'ont  dissous  atome  par 
atome,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi ,  comme  on  voit  dans  les  mon- 
tagnes se  déliter  jusqu'au  produits  d'anciens  volcans,  jusqu'aux  granits 
eux-mêmes.  Tout  le  monde  connaît  le  kaolin,  cette  matière  blanche  dont 
nous  faisons  nos  plus  belles  porcelaines.  Qu'est-ce  que  le  kaolin  ?  Du  feld- 
spath décomposé  qui  a  perdu  sa  potasse.  Comment  la  potasse  a-t-elle  été 
enlevée?  Dans  nos  laboratoires  nous  ne  savons  produire  ce  phénomène  ni 
avec  l'eau  ni  avec  les  acides.  La  nature  et  le  temps  sont  plus  habiles  ;  ils 
opèrent  ces  transformations  que  nous  ne  savons  malheureusement  pas  imi- 
ter. En  outre,  les  eaux  de  pluie  ne  sont  pas  les  eaux  de  nos  laboratoires, 
elles  passent  à  travers  une  atmosphère  d' oxygène  et  d'azote,  et  cela  dans 
des  temps  d'orage.  Il  est  des  chimistes  qui  ont  avancé  que  les  eaux  de 
pluie  renferment  quelquefois  de  l'acide  nitrique  (composé  d'oxygène  et 
d'azote),  et  l'acide  nitrique  est  le  dissolvant  par  excellence  des  sub- 
stances minérales  j  de  l'arsenic  en  particulier. 

«Dans  l'acte  de  la  putréfaction,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  qui  est  le 
véhicule  des  différents  corps  alcalins,  acides  connus  et  inconnus.  L'am- 
moniaque est  encore  un  des  dissolvants  de  l'arsenic.  L'acte  de  la  putréfac- 
tion ne  peut  il  pas  transformer  des  composés  arsenicaux  insolubles  contenus 
dans  le  sol?  En  présence  de  tant  de  phénomènes  chimiques  possibles  ne 
nous  hâtons  donc  pas  de  conclure.  —  Dans  les  terres  soumises  à  notre  exa- 
men ,  l'arsenic  ne  s'est  rencontré  que  d'une  manière  à  peine  appréciable  dans 
l'eau  pure  que  l'on  avait  fait  bouillir  avec  250  grammes  de  terre;  mais 
l'eau  à  laquelle  nous  avons  ajouté  de  la  potasse,  de  manière  à  la  maintenir 
légèrement  alcaline  pendant  une  ébuUition  prolongée,  a  si  bien  dissous 
l'arsenic  contenu  dans  cesjerres,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'y  con- 
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stater  ensuite  la  présence  de  ce  corps  en  les  traitant  par  des  acides.  Mais  si 
l'arsenic  trouvé  dans  les  terres  du  cimetière  de  Saint-Michel-en-Lherni, 
devient  soluble  par  les  mêmes  moyens  que  la  matière  grasse,  on  conçoit  que 
le  temps  et  les  dég'agements  alcalins  des  sels  ammoniacaux  produits  par  la 
désorganisation  des  matières  animales  peuvent,  à  l'aide  des  eaux  pluviales, 
produire  des  infiltrations  plus  ou  moins  chargées  d'arsenic  soluble  dans  les 
eaux,  et  imprégner  de  ce  poison  les  restes  d'un  cadavre  qui  ne  contenait 
pas  d'arsenic. 

«Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  une  combinaison  soluble  d'ar- 
senic pour  se  faire  une  idée  du  transport  possible  de  ce  corps  dans  une 
bière  en  partie  détériorée.  Veuillez,  messieurs  les  jurés,  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ce  qui,  chaque  jour,  se  passe  sous  vos  yeux.  Dans  un  champ  fraî- 
chement labouré  vous  voyez  les  parties  les  plus  fines  de  la  terre  confondues 
avec  les  parties  les  plus  grossières;  mais  bientôt  les  eaux  pluviales  vont 
disposer  les  choses  dans  un  tout  autre  ordre;  bientôt  ce  champ  ne  présen- 
tera plus  à  sa  surface  qu'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  petites  pierres. 
Les  parties  les  plus  fines  de  la  terre  auront  été  comme  tamisées  à  travers 
les  parties  les  plus  volumineuses.  Ces  parties  fines ,  ainsi  entraînées  vers  le 
sein  de  la  terre,  descendront  de  plus  en  plus  profondément  jusqu'à  la  ren- 
contre d'un  obstacle  infranchissable,  tel  qu'une  pierre  un  peu  volumineuse, 
les  parois  d'une  bière,  les  os  d'un  squelette.  Pendant  longtemps  ces  fines 
poussières  s'accumuleront  contre  l'obstacle  d'une  manière  notable.  L'arsenic 
des  terres  peut  provenir  des  charriages  contenant  de  l'arsenic;  il  peut  aussi 
provenir  d'une  dissémination  dans  la  terre  de  petits  fragments  de  pyrites 
arsenicales.» 

M.  Flandin  invoque  encore  ,  à  l'appui  de  son  opinion  erronée,  une  lettre 
qui  lui  a  été  écrite  par  M.  Vandenbroeck,  professeur  de  chimie  à  l'École  des 
mines  du  Hainault.  Dans  cette  lettre ,  il  est  dit  que  l'eau  tenant  en  dissolu- 
lution  j)lus  de  deux  fois  son  volume  d'acide  carbonique  peut  dissoudre 
des  traces  d'arséniate  de  chaux  récemment  préparé  et  très-peu  cohérent. 
11  faut  convenir  que  c'est  là  un  bien  stérile  argument;  comment  M.  Van- 
denbroeck ne  s'est-il  pas  aperçu  que  celte  expérience  n'a  rien  de  commun 
avec  ce  qui  se  passerait  au  sein  de  la  terre;  où  trouvera-t-il  de  l'eau  carbo- 
nique semblable  à  celle  qu'il  a  été  obligé  de  préparera  l'aide  d'une  pompe; 
et  ne  voit-il  pas  que  l'arséniate  de  chaux  des  terrains,  en  admettant  à  la 
rigueur  qu'il  se  trouvât  en  contact  avec  de  l'eau  fortement  chargée  d'acide 
carbonique,  ne  se  dissoudrait  pas  dans  cette  eau,  parce  qu'il  a  une  grande 
force  de  cohésion ,  et  qu'il  n'est  pas  isolé  comme  l'arséniate  de  chaux  pul- 
vérulent avec  lequel  l'expérience  a  été  faite  ? 

Un  autre  argument  aussi  solide  que  celui-ci  a  été  tiré  par  M.  Vanden- 
broeck de  l'altération  que  l'air  fait  éprouver  au  mispikel  qu'il  peut  trans- 
former en  acide  siilfurique  et  en  arséniate  neutre  de  protoxyde  fer  o^m 
se  dissout  dans  l'acide  sulfurique.  Savez-vous  comment  on  explique  l'oxy- 
dation dont  on  a  besoin  ?  Comme  on  n'a  pas  d'air  à  profusion  dans  le  sein 
de  la  terre,  on  dit  que  celle-ci  est  perméable,  et  d'ailleurs  on  fait  subir  aux 
terrains  des  cimetières  des  soulèvements  fréquents ,  et  l'on  s'inquiète  fort 
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peu  de  l'acide  siilfurique  formé ,  si  ce  n'est  pour  dire  qu'il  dissoudra  l'ar- 
séniate  de  protoxyde,  tandis  qu'il  est  évident,  pour  quiconque  réfléchit  un 
instant,  que  cet  acide  saturera  au  contraire  la  chaux  du  terrain,  et  que 
dès  lors  il  sera  impuissant  pour  opérer  la  dissolution  d'un  produit  arsenical 
insoluble.  Tout  cela  n'est  pas  de  notre  siècle.  Du  reste ,  M.  Vandenbroeck 
juge  à  son  véritable  point  de  vue  le  peu  de  portée  de  cette  singulière  objec- 
tion, lorsqu'il  dit  :  «Je  crois  même  que  le  fait  que  je  viens  de  citer  ne  se 
vérifiera  que  rarement,  en  raison  du  petit  nombre  de  localités  contenant 
du  mispikel.»  On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  M.  Flandin  eût  rendu  un 
important  service  à  M.  Vandenbroeck  en  ne  publiant  pas  sa  lettre. 

On  se  demande,  après  avoir  lu  la  déposition  de  M.  Flandin,  s'il  n'y 
a  pas  lieu  de  déplorer  que  les  magistrats  soient  si  peu  scrupuleux  dans 
le  choix  qu'ils  font  des  experts;  on  verra  en  effet,  par  l'examen  critique 
auquel  je  vais  me  livrer,  que,  dans  ce  plaidoyer  en  faveur  de  l'accusé, 
l'ignorance  le  dispute  à  l'absurde. 

Et  d'abord  on  nous  dit  «que  l'arsenic  de  la  nature  diffère  de  celui 
que  nous  avons  dans  nos  laboratoires.»  Cette  erreur  est  tellement  gros- 
sière qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  réfutée;  lou(  le  monde  sait  qu'il 
n'y  a  qu'une  sorte  d'arsenic;  d'ailleurs  les  expériences  à  l'aide  des- 
quelles j'ai  établi  que  l'arsenic  des  terrains  des  cimetières  est  insoluble 
dans  l'eau  ont  été  faites  non  pas  avec  de  l'arsenic  de  nos  laboratoires, 
mais  avec  des  terres  arsenicales,  c'est-à-dire  avec  la  substance  arseni- 
cale que  M.  Flandin  appelle  naturelle. 

On  parle  ensuite  des  stalactites ,  et  l'on  dit  que  la  nature  et  le  temps 
ont  dissous  le  carbonate  de  chaux;  il  aurait  été  plus  simple  et  plus  vrai 
de  substituer  Vacide  carbonique  à  la  nature.  C'est  effectivement  cet 
acide  qui  dissout  le  sel,  et  il  aurait  fallu ,  pour  se  prévaloir  de  l'analo- 
gie, prouver  qu'il  existe  dans  le  sein  de  la  lerre  un  agent  capable  de 
dissoudre  le  composé  arsenical  insoluble,  tout  comme  l'acide  carboni- 
que dissout  le  carbonate  de  chaux.  En  l'absence  de  cette  preuve,  on 
imagine  un  je  ne  sais  quoi  susceptible  d'opérer  la  dissolution ,  tout  sim- 
plement parce  que  l'on  est  déterminé  à  attaquer;  je  démontrerai  bien- 
tôt que  c'est  à  tort  que  l'on  a  voulu  faire  jouer  à  l'ammoniaque  qui  se 
produit  pendant  la  putréfaction  le  rôle  de  dissolvant. 

L'argument  puisé  dans  la  décomposition  du  feldspath  n'est  pas  plus 
heureux.  Comment ,  parce  que  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  par  des  causes 
inconnues,  cette  matière  s'altère  et  perd  la  potasse  qu'elle  renferme, 
vous  vous  croyez  autorisé  à  dire  qu'il  peut  en  être  de  même  d'un  com- 
posé arsenical ,  alors  que  vous  n'apportez  aucun  fait  à  l'appui  de  votre 
hypothèse,  laquelle  se  trouve  au  contraire  complètement  renversée  par 
les  expériences  les  plus  concluantes  et  par  les  résultats  des  nombreuses 
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expertises  déjà  faites  et  dans  lesquelles  l'arsenic  des  terrains  des  cime- 
tières a  constamment  été  trouvé  à  l'état  insoluble! 

J'ose  à  peine  aborder  la  partie  de  la  déposition  où  l'acide  azotique 
contenu  dans  les  eaux  de  pluie  est  considéré  comme  le  dissolvant  de 
l'arsenic  des  terrains;  en  lisant  cette  phrase,  on  croit  rêver.  Si  quelques 
chimistes  seulement  ont  avancé  qu'il  y  a  de  l'acide  azotique  dans  les 
eaux  des  pluies  d'orage  et  non  pas  dans  celles  des  pluies  ordinaires, 
c'est  apparemment  que  cet  acide  se  trouve  dans  ce  liquide  en  proportion 
tellement  minime  qu'il  a  pu  échapper  à  d'autres  expérimentateurs  ;  tout 
le  monde  sait  d'ailleurs  que  l'eau  dont  il  s'agit  est  parfaitement  polable, 
sans  produire  sur  l'organe  du  goût  la  moindre  impression  acide.  Et 
c'est  à  une  pareille  liqueur,  à  de  l'acide  azotique  dilué  dans  une  énorme 
proportion  d'eau  que  J'on  voudrait  attribuer  la  puissance  de  dissoudre 
un  composé  arsenical,  que  les  acides  forts  ne  dissolvent  que  lentement 
et  à  la  température  de  Vébullition,  et  qui  se  trouverait  placé  à  côté  du 
cadavre,  à  1  mètre  ou  2  de  profondeur.  D'ailleurs  cette  eau  si  faible- 
ment acidulée,  dont  j'admettrai  à  la  rigueur  l'existence,  ne  céderait- 
elle  pas  à  l'instant  même  l'acide  libre  qu'elle  pourrait  contenir,  aux 
bases  calcaires  ou  autres  qu'elle  trouverait  à  la  surface  du  sol  ?  En  vé- 
rité, ceci  passe  les  bornes  de  la  naïveté!!! 

On  admet  encore  que  les  parties  les  plus  fines  de  la  terre  qui  était  à 
la  surface  d'un  champ  labouré  et  que  l'on  suppose  arsenicale,  pourront 
être  entraînées  par  les  pluies  jusqu'à  la  profondeur  de  1  mètre  50  cen- 
timètres ou  2  mètres,  là  où  se  trouve  la  bière,  ou  le  corps  enterré  à 
nu.  Comment  qualifier  une  pareille  hypothèse?  Ou  le  composé  arsenical 
contenu  dans  celte  terre  fine  est  insoluble  ou  soluble;  s'il  est  insoluble, 
la  bière  ou  le  cadavre  qui  finirait  par  être  entouré  de  cetie  terre, 
d'après  notre  critique,  se  trouverait  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  dans  lesquelles  ont  été  trouvés  jusqu'à  présent  les  corps  inhumés 
dans  un  terrain  arsenical  qui  les  entourait  ;  aussi  un  pareil  élément, 
ne  produisant  aucun  fait  nouveau  ,  n'apporterait  aucune  nouvelle 
lumière  à  la  discussion.  Si  l'arsenic  y  est  à  l'état  soluble,  il  sera  arrêté 
à  quelques  centimètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol ,  parce  qu'il  aura 
été  transformé  en  arsénite  ou  en  arséniate  de  chaux  insoluble;  les  expé- 
riences faites  avec  les  terres  du  département  de  la  Somme  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard  (voy.  p.  551).  D'ailleurs ,  et  cette  considération 
suffirait  à  elle  seule  pour  réduire  à  néant  la  singulière  objection  que  je 
réfute,  ne  sait-on  pas  que  les  eaux  pluviales  ne  pénètrent  jamais  jusqu'à 
la  profondeur  où  il  faudrait  qu'elles  parvinssent  pour  que  des  esprits 
sérieux  songeassent  à  tenir  un  compte  quelconque  d'une  assertion  aussi 
étrange? 

On  articule  ensuite  que  l'ammoniaque  provenant  de  la  putréfaction 
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peut  transformer  le  composé  arsenical  insoluble  en  un  sel  arsenical 
soliible  (arsénite  ou  arséniale  d'ammoniaque).  Voyons  ce  que  l'expé- 
rience apprend  sur  ce  point  : 

f  Vous  n'avez  pas  la  prétention  de  faire  croire  que  la  présence  de  l'ar- 
senic dans  les  terrains  de  cimetières  arsenicaux  date  d'hier.  Non;  bien  des 
années,  et  peut-être  des  siècles,  se  sont  écoulés  depuis  que  ces  terrains 
reçoivent  des  cadavres  que  la  putréfaction  a,  par  conséquent,  complète- 
ment détruits.  Comment  se  fait-il  donc  que,  pas  même  dans  un  seul  des 
cas  où  l'on  a  déjà  examiné  ces  terrains,  l'ammoniaque  qui  s'est  développée 
à  la  suite  de  si  nombreuses  putréfactions  des  corps  n'ait  transformé  en 
arsénite,  ou  en  arséniate  solubles,  l'arsenic  de  ces  terres?  On  sait  en  effet, 
et  je  le  répète,  qu'on  a  constamment  reconnu  jusqu'à  présent  que  cet  ar- 
senic existait  dans  les  terrains  à  l'état  insoluble.  J'irai  plus  loin,  et  j'ad- 
mettrai que  cela  puisse  être,  que,  pendant  un  instant,  il  y  ail  eu  à  côté 
des  cadavres  de  l'arsénite  d'ammoniaque  soluble,  ne  voit-on  pas  que  ce 
sel,  immédiatement  après  sa  formation,  devrait  être  transformé  en  arsé- 
nite de  chaux  insoluble  par  le  sulfate  de  chaux  du  terrain ,  si  celui-ci  en 
contenait!!! 

2°  Les  cadavres  de  Nicolas  Noble  et  de  la  femme  Jérôme,  enterrés  pres- 
que en  même  temps  à  2  mètres  l'un  de  l'autre,  dans  une  partie  du  cime- 
tière d'Ëpinal  où  la  terre  est  arsenicale ,  sont  exhumés  au  bout  de  deux 
mois ,  et  l'analyse  démontre  que  le  cadavre  de  Noble  contient  de  l'arsenic, 
tandis  qu'il  n'en  existe  pas  dans  celui  de  la  femme  Jérôme.  Les  deux 
cadavres  ayant  été  inhumés  de  nouveau ,  dans  le  même  lieu  et  à  côté  l'un 
de  l'autre,  sont  exhumés  six  mois  après  la  seconde  inhumation;  les  résultats 
sont  les  mêmes ,  et  pourtant  la  terre  qui  entoure  le  cadavre  de  la  femme 
est  arsenicale  au  même  deg^ré  que  celle  qui  entoure  le  cadavre  de  Noble. 
Évidemment  l'arsenic  contenu  dans  cette  terre  n'a  pas  pénélré  dans  le  ca- 
davre de  la  feamie  Jérôme  pas  plus  que  dans  celui  de  Noble  ;  évidemment  il 
n'est  pas  devenu  soluble,  et  il  est,  au  contraire,  resté  à  l'état  d'insolubilité 
où  il  était  avant  la  première  inhumation.  Ce  fait  est  d'autant  plus  impor- 
tant à  signaler,  qu'il  a  été  constaté,  après  huit  mois  d'inhumation  ,  que  les 
influences  atmosphériques  d'humidité,  de  chaleur,  de  froid,  etc.,  ont  été 
les  mêmes,  et  que  s'il  était  vrai  que  les  agents  produits  parla  putréfaction 
dussent  opérer  la  dissolution  du  composé  arsenical  des  terres,  non-seule- 
ment ces  terres,  traitées  par  l'eau,  auraient  dû  fournir  de  l'arsenic  à  ce 
liquide,  ce  qui  n'était  pas,  mais  encore  le  cadavre  de  la  femme  Jérôme 
aurait  dû  eu  contenir,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  non  plus. 

3°  Le  11  juillet  1845  nous  avons  placé ,  M.  Barse  et  moi ,  la  moitié  d'un 
foie  d'homme  dans  une  petite  boîte  de  sapin  mince,  que  nous  avons  en- 
tourée de  terre  arsenicale  extraite  du  cimetière  d'Épinal,  et  parfaitement 
arrosée;  la  boîte,  ainsi  que  cette  terre,  ont  été  eusuite  placées  dans  une 
boîte  plus  grande  que  l'on  a  enterrée  dans  le  jardin  de  la  Faculté.  Le  1 6  du 
même  mois,  on  sort  la  boîte  de  terre;  on  retire  le  foie  que  l'on  enveloppe 
d'un  linge,  au  lieu  de  le  laisser  dans  la  boîte;  puis  on  enterre  la  grande 
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boîte  qui  contenait,  par  conséquent,  le  foie,  ie  linge,  et  la  terre  arseni- 
cale. Le  25  août,  le  foie,  de  couleur  verte,  était  pourri  et  réduit  au  tiers 
de  son  volume.  La  terre  sur  laquelle  il  appuyait  répandait  une  odeur  in- 
fecte. On  lave  le  foie  avec  de  l'eau  distillée.  On  filtre  la  liqueur,  on  l'éva- 
poré jusqu'à  siccité,  puis  on  carbonise  parfaitement  le  produit.  1-c  cAar- 
bon  ne  contient  aucune  trace  d'arsenic.  On  n'en  obtient  pas  davan- 
tage du  foie  lui-même  débarrassé  de  terre  et  carbonisé.  Le  30  août,  on 
essaye  successivement  la  terre  qui  avait  entouré  les  parties  supérieure  et  in- 
férieure du  foie  pendant  quarante-cinq  jours.  On  les  fait  bouillir  avec  de 
l'eau  ;  ce  liquide  ne  renferme  point  d'arsenic;  mais  lorsqu'on  traite  la  terre, 
ainsi  épuisée  par  l'eau,  par  de  l'acide  sulfurique  concentré  à  chaud,  le 
liquide  fournit  une  quantité  notable  d'arsenic. 

4**  J'ai  enterré  à  la  profondeur  d'un  mètre ,  et  à  nu ,  le  cadavre  d'un  en- 
fant à  terme,  âgé  de  deux  jours,  un  foie  d'adulte,  et  la  moitié  de  la  cuisse 
d'une  femme  âgée  de  quarante  ans.  La  terre  qui  entourait  ces  parties  était 
arsenicale  et  avait  été  extraite,  par  les  soins  du  D*"  Haxo,  médecin  à 
Épinal,  du  cimetière  où  avaient  été  inhumés  les  corps  du  nommé  Noble  et 
de  la  femme  Jérôme  dont  il  vient  d'être  parlé;  les  200  kilogrammes  de 
cette  terre  qui  m'avaient  été  envoyés  et  sur  lesquels  j'ai  opéré  avaient  été 
pris  à  environ  70  centimètres  de  profondeur,  immédiatement  à  côté  des 
cadavres  de  Noble  et  de  la  femme  Jérôme.  Je  me  suis  d'abord  assuré  que 
cette  terre  ne  fournissait  aucune  trace  d'arsenic  quand  on  la  traitait 
par  l'eau  froide  on  bouillante,  et  qu'elle  en  donnait,  au  contraire ,  si  on  la 
faisait  bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique. 

Trois  mois  après  l'inhumation  ,j'ai  attentivement  extrait  les  matières  en- 
terrées, ainsi  que  8  kilogrammes  environ  de  la  portion  de  terre  qui  adhérait 
à  ces  parties;  la  putréfaction  était  à  son  comble;  l'enfant  surtout  était 
réduit  a  un  état  de  putrilage  tel  qu'il  a  été  impossible  de  l'avoir  autrement 
que  par  lambeaux;  l'odeur  était  des  plus  infectes. 

J'ai  laissé  dans  une  grande  terrine  neuve,  pendant  vingt- quatre  heures, 
quatre  litres  d'eau  distillée  et  le  mélange  des  8  kilogrammes  de  terre  et  de 
tous  les  débris  putréfiés;  j'ai  souvent  agité,  afin  de  favoriser  autant  que 
possible  la  dissolution.  Alors  j'ai  passé  le  liquide  à  travers  un  linge,  et 
comme  je  n'aurais  pu  le  filtrer  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  je  l'ai  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes,  puis  je  l'ai  filtré.  La  liqueur,  évaporée 
jusqu'à  siccité,  a  donné  un  produit  noirâtre  excessivement  fétide  que  j'ai 
parfaitement  carbonisé.  Le  charbon  traité  par  l'eau  bouillante  a  fourni  un 
liquide  quej'ai  introduitdans  un  appareil  dit  de  Marsh  préalablemenlessayé, 
et  j'ai  fait  passer  le  gaz  dans  une  dissolution  d'azotate  d'argent  d'après  la 
méthode  de  M.  Lassaigne  (voy.  p.  472);  il  m'a  été  impossible  d'obtenir 
la  moindre  trace  d'arsenic.  Ce  résultat  négatif  m'a  engagé  à  changer  la 
disposition  de  l'appareil  et  à  enflammer  le  gaz  hydrogène  qui  se  dégageait 
du  flacon  ;  il  ne  s'est  condensé  sur  une  assiette  de  porcelaine  que  douze  pe- 
tites taches,  dont  huit  étaient  jaunes  et  brillantes,  tandis  que  les  quatre 
autres  avaient  l'aspect  des  taches  de  crasse  (voy.  p.  480);  au  reste,  ces 
douze  taches,  traitées  par  l'acide  azotique,  pour  savoir  si  elles  étaient  arse- 
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ilicales,  ne  m'ont  aucunement  fourni  les  caractères  de  l'arsenic.  D'un  au- 
tre côté,  je  me  suis  assuré  que  la  même  terre,  traitée  par  l'acide  sulfuri- 
que ,  donnait  une  quantité  notable  d'arsenic  (1). 

Pour  quiconque  est  de  bonne  foi ,  le  résultat  de  la  discussion  à  la- 
quelle je  viens  de  me  livrer  n'est  point  douteux,  et  chacun  dira:  // 
serait  absurde  d'admettre,  lorsqu'au  moment  de  l'exhumation ,  la  bière 
est  entière  et  parfaitement  close ,  que  l'arsenic  retiré  du  foie  et  des  au- 
tres organes  du  cadavre  provienne  du  composé  arsenical  que  peut  con- 
tenir le  terrain  du  cimetière ,  et  qui  y  est  ordinairement  en  proportion 
si  minime. 

On  en  dira  évidemment  autant  dans  les  cas  où  la  bière,  déjà  fendue, 
constitue  cependant  encore  un  tout  entier,  quoique  une  portion  des  li- 
quides qui  pouvaient  avoisiner  cette  bière  ait  pénétré  dans  son  inté- 
rieur; en  effet,  je  viens  de  démontrer  que  ces  liquides  ne  sont  pas  ar- 
senicaux alors  même  que  la  putréfaction  est  à  son  comble. 

On  sera  d'autant  plus  autorisé  à  adopter  cette  manière  de  voir,  qu'il 
résulte,  des  expériences  que  j'ai  faites  en  1839,  que  les  dissolutions  ar- 
senicales ne  pénètrent  pas  facilement  dans  l'intérieur  des  organes 
qu'elles  entourent  de  toutes  parts,  alors  môme  qu'elles  existent  dans  le 
terrain  en  assez  forte  proportion  ,  et  qu'il  suffit  de  laver  soigrieusemenl 


(1)  Si  l'on  était  tenté  de  répéter  cette  expérience,  il  faudrait  de  toute  nécessité 
employer  des  terres  arsenicales  provenant  d'un  cimetière ,  car  on  pourrait  bien 
obtenir  un  tout  autre  résultat,  si,  comme  je  l'ai  fait,  on  enterrait  les  corps  dans 
un  terrain  non  arsenical  que  l'on  aurait  méiangé  avec  1  ou  -  là!o;;rammes  d'ar- 
sénite  de  chaux  pah'truUnt ,  rccLiniruiil  fuil.  cl  préparé  avec  de  l'arsénite  de 
potasse  et  du  chlorure  de  calcium.  En  effet,  dans  ces  conditions,  la  cohésion  de 
l'arsén  te  de  ch,.ux  serait  tellement  faible  et  ce  sel  serait  v^  peu  retenu  par  les 
éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  terre ,  qu'il  y  en  aurait  u;.e  partie 
de  décomposé,  surtout  après  quelques  mois  d'inhumation  ,  et  de  transformé  e:i 
arsénite  d'ammoniaque  solublc  et  en  cai  bonate  de  chaux  insoluble ,  tandis  qu'on 
-vient  de  voii-  que  cela  n'a  pas  lieu  lorsque  le  carbonate  d'ammoniaque  produit 
par  la  putréfaction  des  cadavres  est  en  contact  avec  la  terre  arsenicale  des  cime- 
tières. J'ajouterai,  pour  donner  plus  de  force  à  l'opinion  que  je  sooliens,  qu'ayant 
laissé  pendant  un  mois  une  dissolution  de  500  grammes  de  carbonate  d'ammo- 
niaque dans  2  litres  d'eau ,  en  contact  avec  12  kilogrammes  de  la  terre  arsenicale 
qui  m'avait  été  envoyée  parle  D*'  Haxo,  la  dissolution,  quo'que  jf  l'eusse  sou- 
vent agitée  avec  la  terre,  ne  m'a  fommi  que  trois  taches  arsenicuies,  après  l'a- 
voir fillrée,  évaporée  et  carbonisée;  ei  cependant  j'opérais  avec  une  forte  disso- 
lution de  carbonate  d'ammoniaque  et  dans  des  conditioîis  propres  à  favoriser 
bien  autrement  la  décomposUion  que  celles  dans  lesquelles  se  trouveront  les  ca- 
davres inhumes  dans  une  terre  arsenicale.  Il  n'est  pas  douteux  que  si,  au  lieu 
d'agir  ainsi,  j'eusse  fait  usage  d'arsénite  de  chaux  préparé  artificiellement,  peu 
cohérent  et  récemment  fait ,  le  cai  bonate  d'ammoniaque  n'en  eiU  décomposé  une 
proportion  infiniment  plus  forte. 


DE   l'acide   ARSÉNIliUX.  559 

la  surface  de  ces  organes  avec  de  l'eau  pour  emporter  la  faible  proporlion 
d'arsenic  qui  pourrait  s'y  trouver.  Mais  j'irai  plus  loin  cl  j'admclttai 
que  celte  pénétration  intime  ait  eu  lieu;  qu'arriverait-il  alors?  De  deux 
choses  l'une:  ou  bien  que  toutes  les  parties  du  cadavre  fourniraient  la 
môme  proportion  d'arsenic ,  c'est-à-dire  une  quantité  qui  serait  en 
rapport  avec  leur  poids  ;  ou  bien  que  tel  organe  qui  se  serait  trouvé  en 
contact  avec  la  portion  du  terrain  arsenical  devrait  en  contenir,  tandis 
qu'il  n'y  en  aurait  pas  dans  ceux  que  la  terre  arsenicale  n'aurait  point 
touchés.  Or  c'est  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  un  cas  d'empoisonnement 
avec  absorption  ;  toutes  les  parties  du  corps  renferment  de  l'arsenic 
dans  une  proportion  fort  inégale,  et  nullement  en  rapport  avec  la  masse, 
car  il  y  en  a  d'autant  plus  que  l'oigane  était  plus  vasculaire. 

En  cherchant  à  attaquer  les  résultats  de  mes  expériences  sur  ce  point, 
M.  Devergie  a  commis  une  erreur  grave.  J'avais  dit  qu'après  avoir  mis 
un  foie  à  la  profondeur  de  1  mèlre  dans  la  terre  d'un  jardin  ,  dont  le 
fond  avait  été  préalablement  arrosé  avec  40  centigrammes  d'acide  ar- 
sénieux  dissous  dans  96  grammes  d'eau,  je  n'avais  pas  retiré  de  l'ar- 
senic de  ce  foie,  quoiqu'il  fût  resté  neuf  jours  enterré,  et  qu'à  plu- 
sieurs reprises  j'eusse  versé  d'assez  fories  proporlions  de  dissolution 
arsenicale  à  la  surface  de  la  terre  avec  laquelle  j'avais  comblé  le  trou, 
et  même  sur  la  portion  de  terre  qui  recouvrait  immédiatement  le  vis- 
cère. «Mais,  réplique  M.  Devergie,  j'ai  vu  le  contraire  en  plaçant  un 
foie  dans  un  seau  étroit  qui  conîenr.ii  sept  kilogrammes  de  terre  que 
j'avais  arrosée  pendant  sept  jours  avec  deux  litres  d'fau  (enani  60  cen- 
tigrammes d'acide  arsénieux  en  dissolution.»  Quelle  parité  y  a-t-il  entre 
ce  mode  d'expérimentation  et  celui  que  j'ii  suivi?  Diins  mon  expé- 
rience, j'avais  eu  grand  soin  de  me  placer  d;ns  les  conditions  du  pro- 
blème, c'est-à-dire  que,  loin  d'agir  sur  7  kilogrammes  de  terre,  j'avais 
enterré  le  foie  dans  un  jardin ,  tout  comme  un  cadavre  serait  enterré 
dans  un  cimetière,  et  la  dissolution  arsenicale  que  j'employais  devait 
nécessairement  s'étendre  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  en  tous 
sens  en  un  mot,  en  sorte  que  la  portion  de  terre  qui  recouvrait  le  foie 
ne  devait  en  avoir  gardé  que  très-peu.  Dans  l'expérience  de  M.  Dever- 
gie, au  contraire,  on  s'est  placé  dans  des  conditions  qui  n'existeront 
jamais,  c'est-à-dire  que  l'on  a  mis  une  forte  proportion  de  dissolution 
arsenicale  dans  une  petite  quantité  de  terre,  et  que,  pour  mieux  saturer 
celle-ci,  on  l'a  arrosée  à  sept  reprises  différentes.  Quel  argument  peut- 
on  tirer  d'un  pareil  fait  pour  infirmer  l'assertion  que  j'ai  émise  plus 
haut,  savoir  qu'un  terrain  à  peine  humecté  d'une  dissolution  arsenicale 
ne  livrera  pas  facilement  aux  organes  qu'il  touchera  la  petite  proportion 
d'arsenic  qu'il  pourrait  tenir  en  dissolution  ? 

B.  Supposons  maintenant  que,  par  suite  de  la  disjonction  des  planches 
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qui  comjiosent  la  bière,  les  débris  du  cadavre  pourri  soient  mélangés 
avec  la  terre  _,  ou  bien  que  les  corps  enterrés  à  nu  et  déjà  complètement 
putréfiés  et  réduils  en  terreau  soient  confondus  avec  la  terre  arsenicale. 

Si  le  terreau,  traité  par  l'eau  distillée  froide,  pendant  vingt-quatre 
heures  ,  et  agité  à  plusieurs  reprises ,  fournit  une  dissolution  qui,  étant 
filtrée  ,  évaporée  et  carbonisée ,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  494  et  sui- 
vantes, donne  de  l'arsenic,  à  l'aide  de  l'appareil  dit  de  Marsli  modifié,  il 
faudra  rechercher  si  la  terre  prise  à  3  ou  4  mètres  de  dislance  se  com- 
porte de  même  En  cas  de  négative,  on  sera  grandement  autorisé  à 
soupçonner  que  l'arsenic  retiré  du  terreau  provient  du  cadavre  et  non 
de  la  terre,  parce  que  l'eau  froide  dissout  parfaitement  l'acide  arsé- 
nieux  qui  aurait  pu  se  trouver  dans  le  cadavre,  et  que  tous  les  faits 
recueillis  jusqu'à  ce  jour  établissent  au  contraire  que  le  composé  ar- 
senical faisant  partie  des  terres  n'est  point  soluble  dans  ce  liquide  à  la 
température  ordinaire,  alors  même  que  la  putréfaction  est  à  son 
comble.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  dira-t-on,  pourquoi  vous  bornez-vous 
à  dire:  on  sera  grandement  autorisé  à  soupçonner,  et  pourquoi  n'af- 
firmez-vous pas  que  l'acide  arsénieux  provient  du  cadavre?  Dans  tous 
mes  écrits  j'ai  constamment  évité  de  me  prononcer  affirmativement, 
parce  qu'à  la  rigueur,  il  pourrait  se  faire,  quoique  cela  ne  soit  aucune- 
ment probable ,  que,  par  des  causes  tout  à  fait  extraordinaires,  une  pe- 
tite proportion  du  composé  arsenical  des  terres  eût  été  rendue  soluble 
dans  l'eau.  L'expert  devrait  surtout  apporter  dans  les  conclusions  la 
réserve  que  j'indique,  s'il  était  ultérieurement  prouvé  que  la  partie  du 
cimetière  où  se  trouve  le  corps  avait  été  arrosée  à  une  époque  quel- 
conque avec  une  dissolution  arsenicale,  ou  bien  qu'une  poudre  arse- 
nicale soluble  avait  été  déposée  à  sa  surface;  non  pas  que  je  pense 
qu'un  composé  arsenical  soluble  répandu  à  la  surface  de  la  terre  puisse 
arriver  sous  cet  état  et  sans  avoir  été  transformé  en  arsénite  insoluble 
jusqu'à  la  profondeur  où  est  enterré  le  cadavre  (voy.  p.  551,  les  expé- 
riences faites  avec  les  terrains  arsenicaux  de  la  Somme),  mais  unique- 
ment parce  qu'on  pourrait  objecter,  à  tort  sans  doute,  que  le  terrain 
traversé  par  la  liqueur  arsenicale  n'était  pas  de  nature  à  changer  celle-ci 
en  arsénite  ou  en  arséniaîe  de  chaux  insoluble.  Si ,  co7itre  toute  attente, 
la  terre  éloignée  de  quelques  mètres  du  lieu  de  l'inhumation  cédait 
aussi  un  composé  arsenical  à  l'eau  froide,  il  faudrait  bien  se  garder  de 
faire  soupçonner  que  l'arsenic  a  été  fourni  par  le  cadavre. 

Si  le  terreau  traité  par  l'eau  distillée  froide,  et  même  bouillante,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  et  agité  à  plusieurs  reprises ,  fournit  une  dis- 
solution qui,  étant  [lltrée ,  évaporée  et  carbonisée,  comme  il  a  été  dit  à 
la  page  494  et  suivantes,  ne  donne  point  d'arsenic,  et  que  l'on  en  retire 
après  lavoir  fait  réagir  pendant  quelque  temps  sur  l'acide  sulfurique 
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pur,  d'abord  à  froid,  puis  à  la  température  de  l'ébullition,  on  serait 
porté  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  empoisonnement  par  une  préparation 
arsenicale  soluble  ,  si  le  terrain  ne  contenait  pas  de  sulfate  de  chaux , 
parce  que,  en  général ,  les  composés  arsenicaux  solubles,  qui  auraient 
pu  abandonner  le  cadavre  pour  se  mêler  à  ces  sortes  de  terrains^  con- 
servent pendant  longtemps  la  faculté  de  se  dissoudre  dans  l'eau  froide. 
Toutefois,  comme  il  n'est  pas  démontré  que  les  composés  arsenicaux 
solubles  qui  auraient  pu  être  entraînés  hors  du  corps  ne  puissent  à  la 
longue  se  transformer,  dans  le  sein  de  la  terre,  en  sels  insolubles  dans 
l'eau  ,  surtout  lorsque  cette  terre  contient  du  sulfate  de  chaux ,  l'expert 
devra,  dans  un  cas  aussi  épineux,  analyser  quelques  autres  parties  du 
terrain  du  même  cimetière,  et  s'il  résultait  de  ses  recherches  que  ces 
parties'ne  contiennent  point  d'arsenic,  ou  qu'elles  en  renferment  beaucoup 
moins  que  le  terreau  ,  il  lui  serait  peut-être  permis  d'élever  de  très-lé- 
gères conjectures  sur  la  possibilité  d'un  empoisonnement  (voy.  pour  plus 
de  détails  mon  mémoire  dans  le  t.  VIII  desilfem.  de  l'Acad.  roij.  deméd.). 

QUATRIÈME  OBJECTION. 

La  préparation  arsenicale  peut  avoir  été  introduite  dans  le  canal  di- 
gestif du  cadavre  d'un  individu  qui  n'a  pas  succombé  à  un  empoisonne- 
ment^ et  avoir  été  portée  au  loin  dans  quelques-uns  de  nos  viscères  par 
l'effet  de  l'imbibidon  cadavérique. 

J'ai  répondu  à  cette  objection  en  traitant  des  généralités  de  l'empoi- 
sonnement à  la  page  55  de  ce  volume.  Je  rappellerai  seulement  que  l'on 
trouve  dans  le  foie  et  dans  les  autres  organes  une  certaine  quantité  des 
toxiques  introduits  dans  l'estomac  ou  dans  le  rectum  des  cadavres  ,  que 
j'ai  mis  ces  faits  hors  de  doute  en  1840,  et  que  l'on  ne  conçoit  pas 
dès  lors  comment  M.  Devergie  a  pu  soutenir  au  procès  Lacoste  et  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Meuse ,  que  la  présence  de  l'acide  arsénieux 
dans  le  foie  d'un  cadavre  suppose  nécessairement  la  circulation  et  une 
absorption  qui  n'ont  pu  avoir  lieu  que  pendant  la  vie.  Jamais  erreur  plus 
grave  ne  fut  commise  (voy.  Gazette  des  tribunaux  du  15  juillet  1844  et 
du  24  avril  1845). 

CINQUIÈME  OBJECTION. 

L'individu  que  l'on  soiipçonne  être  mort  empoisonné ,  et  des  viscères 
duquel  on  retire  de  l'arsenic,  pouvait  avoir  été  soumis  pendant  la  vie  à 
l'usage  d'une  médication  arsenicale,  en  sorte  que  le  toxique  recueilli 
par  l'anahjse  ne  proviendrait  pas  d'un  empoisonnement.  Cetle  question 
a  été  sérieusement  agitée  devant  la  cour  d'assises  du  Gers ,  à  l'occasion 
I.  36 
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du  procès  Lacoste  ;  on  peut  môme  dire  qu'elle  a  presque  uniquement 
fait  l'objet  du  débat  scientifique  qui  s'est  élevé  entre  les  experts  :  c'est 
qu'en  effet  Lacoste,  avant  sa  mort,  avait  été  soumis  à  l'usage  d'une 
médication  arsenicale,  dans  le  but  de  faire  disparaître  une  maladie  de 
la  peau  dont  il  était  atteint.  Sans  discuter  ici  un  à  un  les  moyens  mis  en 
avant  par  les  médecins  qui  étaient  chargés  d'éclairer  la  justice  en  celte 
circonstance,  je  dirai  cependant  que  les  experts  ne  se  sont  pas  con- 
formés aux  principes  de  la  science,  et  qu'ils  auraient  pu  tirer  un  tout 
autre  parti  de  la  position  dans  laquelle  ils  se  trouvaient. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  certains  cas,  l'on  puisse  retirer  de  l'ar- 
senic du  foie  du  cadavre  d'un  individu  qui  aurait  élé  soumis,  pendant 
la  vie,  à  l'usage  d'une  préparation  arsenicale,  administrée  à  dose  mé- 
dicinale, dans  l'intention  de  guérir  une  maladie  de  la  peau,  une  fièvre 
intermittente,  etc.;  tous  les  jours,  on  peut  se  convaincre  que  l'urine  des 
malades  qui  prennent  de  très-petites  doses  de  liqueur  de  Fowler  (potion 
contenant  de  l'arsénite  de  potasse)  renferme  de  l'arsenic.  Le  fait  ne  saurait 
donc  être  contesté,  et  l'expert  appelé  à  déciderunequeslion  aussi  épineuse 
doit  redoubler  d'efforts  pour  la  résoudre  d'une  manière  satisfaisante.  Je 
vais  successivement  parcourir  les  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter, 
et  reproduire  les  considérations  qui  n>'ont  paru  propres  à  amener  la 
solution  du  problème,  lorsque,  pour  la  première  fois,  cette  question  a 
été  soulevée  par  moi  devant  l'Académie  de  médecine ,  en  1840  (voy.  t. VI II 
des  mémoires  de  ce  corps  savant). 

Premier  cas.  —  Le  malade  avait  fait  usage  à  plusieurs  reprises  d'un 
médicament  arsenical  ;  mais,  au  moment  où  il  a  éprouvé  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  aigu,  il  y  avait  déjà  quelques  semaines  qu'il  avait 
cessé  de  prendre  le  médicament  ;  on  retire  du  foie  une  quantité  assez  no- 
table d'arsenic;  l'invasion  de  la  maladie  a  été  brusque  et  sa  marche  ra- 
pide. Si  l'on  a  constaté  les  symptômes  que  déterminent  les  composés  ar- 
senicaux, si  après  la  mort  il  existe  dans  le  canal  digestif  et  dans  les 
autres  organes  des  altérations  cadavériques  que  l'on  puisse  rattacher  à 
l'intoxication  arsenicale,  évidemment  le  malade  a  succombé  à  un  em- 
poisonnement par  l'arsenic;  on  ne  peut  pas  admettre,  en  effet,  que  le 
toxique  extrait  du  foie  provienne  du  médicament,  parce  que  l'élimination 
de  ce  poison  est,  en  général ,  complète  au  bout  de  douze  ou  quinze  jours, 
et  que  d'ailleurs  l'arsenic  administré  à  dose  médicinale,  ne  donne  lieu  à 
aucun  des  effets  observés. 

Deuxième  cas.  —  La  mort  reconnaîtrait  encore  pour  cause  un  empoi- 
sonnement, alors  même  que  dans  l' espèce  \e  mahde  n'aurait  éprouvé 
que  quelques-uns  des  symptômes  de  l'intoxication  arsenicale,  et  qu'à 
l'ouverture  du  cadavre  les  organes  n'auraient  offert  aucune  altéralion 
sensible;  on  sait  en  effet  que,  dans  certains  cas  d'empoisonnement  par 
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l'arsenic,  fort  rares  à  la  vérité,  la  mort  n'a  été  précédée  ni  de  douleurs 
ni  d'évacuations,  et  que  les  organes  ne  paraissaient  être  le  siège  d'au- 
cune altération. 

Troisième  cas.  —  Le  malade  avait  fait  usage,  à  plusieurs  reprises, 
d'un  médicament  arsenical;  mais,  au  moment  où  il  a  éprouvé  des  sym- 
ptômes d'empoisonnement  à  peine  caractérisés ,  il  y  avait  déjà  quelques 
semaines  qu'il  avait  cessé  de  prendre  le  médicament;  on  n'a  retiré  du 
foie  qu'une  très-petite  proportion  d'arsenic  ;  l'invasion  de  la  maladie  a 
été  brusque  et  sa  marche  rapide.  Ici  encore  torit  porte  à  croire  que  l'ar- 
senic extrait  du  foie  provient  d'une  intoxication,  parce  que  si  ce  toxique 
avait  été  administré  comme  médicament  quelques  semaines  auparavant, 
il  aurait  dû  être  complètement  éliminé  au  moment  de  la  mort;  toute- 
fois il  y  aurait  lieu  d'être  circonspect  et  de  ne  pas  affirmer  qu'il  en  est 
ainsi,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  démontrer  mathématiquement  que 
toujours  l'élimination  du  poison  sera  complète  au  bout  de  douze  ou 
quinze  jours ,  que  d'un  autre  côté  la  proportion  d'arsenic  recueillie  est 
extrêmement  minime,  et  que  d'ailleurs  le  malade  n'avait  point  éprouvé 
les  symptômes  que  déterminent  ordinairement  les  préparations  arseni- 
cales. Serait-il  donc  impossible  qu'un  individu  qui  n'aurait  pas  été  em- 
poisonné par  l'arsenic,  et  qui  aurait  cessé  de  faire  usage  depuis  vingt  ou 
vingt-cinq  jours  d'un  médicament  arsenical ,  eût  été  pris  brusquement 
d'accidents  graves  qui  auraient  amené  une  mort  prompte,  et  qu'en  exa- 
minant le  foie  du  cadavre,  on  eût  encore  trouvé  quelques  traces  de 
l'arsenic  que  j'appellerai  médicamenteux,  et  qui  n'aurait  pas  été  com- 
plètement éliminé  par  des  motifs  qui  nous  sont  encore  inconnus  ?  Non 
certes,  cela  ne  serait  pas  à  la  rigueur  impossible;  aussi  l'expert  devrait-il 
se  borner,  dans  l'espèce ,  à  établir  des  présomptions  d'empoisonnement. 

Quatrième  cas.  —  Le  malade ,  au  moment  où  il  a  éprouvé  les  sym- 
ptômes d'un  empoisonnement  aigu,  faisait  usage  d'un  médicament  arse- 
nical, ou  bien  il  n'avait  cessé  d'en  prendre  que  depuis  quelques  jours  ; 
l'invasion  de  la  maladie  a  été  brusque  et  sa  marche  rapide  ;  on  retire  du 
foie  une  quantité  assez  notable  d'arsenic.  Si  les  symptômes  ont  été  ceux 
que  détermine  l'intoxication  arsenicale,  que  l'estomac  et  les  intestins 
soient  le  siège  d'altérations  organiques  profondes ,  la  présence  de  l'ar- 
senic ne  saurait  être  attribuée  à  la  médication  seulement ,  mais  bien  à 
un  empoisonnement,  parce  qu'une  dose  médicinale  d'un  composé  arse- 
nical, alors  même  qu'elle  est  administrée  depuis  plusieurs  jours,  ne 
peut  pas  donner  lieu  à  l'ensemble  des  faits  que  je  viens  d'indiquer. 

Cinquième  cas.  —  Le  malade,  au  moment  où  il  a  éprouvé  les  sym- 
ptômes d'un  empoisonnement  aigu,  faisait  usage  d'un  médicament  ar- 
senical, ou  bien  il  n'avait  cessé  d'en  prendre  que  depuis  quelques  jours; 
l'invasion  de  la  maladie  a  été  brusque  et  sa  marche  rapide  ;  après  la 
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mort,  on  ne  découvre  aucune  lésion  dans  le  canal  digestif,  et  l'on  retire 
à  peine  des  traces  d'arenic  du  foie.  Tout  porte  à  croire  qu'ici  encore 
l'arsenic  trouvé  provient  plutôt  d'un  empoisonnement  que  de  celui  qui 
existait  dans  le  médicament  arsenical ,  parce  qu'il  est  difficile  de  sup- 
poser que  ce  dernier,  à  l'action  duquel  le  malade  commençait  déjà  à 
être  habitué,  et  que  je  suppose  avoir  été  administré  avec  prudence  et  à 
une  dose  médicinale,  ait  pu  développer  tout  à  coup  les  symptômes  d'un 
empoisonnement  aigu  ;  toutefois  l'absence  de  lésions  cadavériques  et  la 
proportion  minime  d'arsenic  extraite  du  foie  commandent  la  circon- 
spection, et  font  un  devoir  à  l'expert  de  ne  pas  affirmer  qu'il  y  a  eu  em- 
poisonnement, tout  en  lui  enjoignant  l'obligation  de  dire  que  l'empoi- 
sonnement est  probable. 

Sixième  cas.  —  Les  conditions  sont  les  mêmes  que  dans  l'espèce  pré- 
cédente, si  ce  n'est  que  la  marche  de  la  maladie  a  été  lente^  et  que  l'on 
n'a  observé  que  quelques-uns  des  symptômes  que  l'on  remarque  le  plus 
souvent  dans  l' empoisonnement  par  l'arsenic.  Dans  ce  cas  excessive- 
ment épineux,  le  médecin  ne  saurait  être  trop  réservé;  à  coup  sûr,  il 
serait  blâmable,  s'il  affirmait  qu'il  j  a  eu  empoisonnement  et  même 
s'il  tendait  à  faire  croire  que  l'intoxication  est  probable,  il  devrait  se 
borner  tout  au  plus  à  faire  naître  quelques  doutes  dans  l'esprit  des  jurés. 

Septième  cas.  —  Le  malade,  au  moment  où  il  a  éprouvé  quelques  sym- 
ptômes d'empoisonnement ,  faisait  usage  d'un  médicament  arsenical; 
l'invasion  de  la  maladie  n'a  pas  été  brusque,  sa  marche  a  été  lente ,  car 
elle  durait  depuis  plusieurs  semaines  ;  à  l' ouverture  du  cadavre  on  n'a 
découvert  aucune  altération  qui  pût  être  rattachée  à  une  affection  aiguë', 
et  l'on  a  à  peine  décelé  quelques  traces  d'arsenic  dans  le  foie.  Dans  ce 
cas  il  faudrait  avouer  l'impuissance  de  l'art  pour  résoudre  le  problème  ; 
on  conçoit  en  effet  que  l'empoisonnement  lent  qui  serait  le  résultat  de 
petites  doses  d'une  préparation  arsenicale  souvent  réitérée  et  longtemps 
continuée,  se  confonde  nécessairement  avec  les  effets  que  produirait  la 
médication  arsenicale  à  laquelle  un  individu  aurait  été  soumis  pendant 
plusieurs  semaines. 

Huitième  cas.  —  Le  malade  éprouve  les  symptômes  d'une  intoxication 
arsenicale,  et  meurt  empoisonné  au  moment  où  il  fait  usage  d'un  médi- 
cament arsenical  qu'il  aurait  dû  prendre  à  dose  médicinale,  mais  que 
par  mégarde  ou  volontairement  il  prend  à  une  dose  quadruple  ou  quin- 
tuple. Dans  ce  cas,  il  est  évidemment  impossible  de  déterminer  si  l'ar- 
senic trouvé  dans  le  foie  provient  à  la  fois  du  médicament  et  d'un  em- 
poisonnement criminel,  ou  seulement  du  médicament. 

Dans  les  espèces  que  je  viens  d'examiner,  j'ai  constamment  supposé 
que  l'analyse  chimique  ne  portail  que  sur  le  foie  ;  j'ai  compliqué  le  pro- 
blème à  dessein,  parce  qu'il  m'a  semblé  inutile  de  m'occuper  des  cas  les 
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plus  simples.  Mais  je  dois  dire  en  terminant,  que  l'expert  se  trouvera 
souvent  placé  dans  des  circonstances  excessivement  favorables  pour  ré- 
soudre promplement  et  sûrement  la  question  ;  quelle  difficulté  y  aurait- 
il  par  exemple  à  décider  que  l'arsenic  ne  provient  pas  d'un  médicament 
arsenical,  mais  bien  d'un  empoisonnement,  si  l'on  découvrait  dans  le 
canal  digestif  une  proportion  notable,  et  vingt  fois  plus  considérable  au 
moins  d'arsenic  que  celle  qui  entre  habituellement  dans  les  médica- 
ments arsenicaux  dont  on  fait  usage,  ou  bien  si  l'on  retirait  de  ce  canal 
un  composé  arsenical  solide,  soluble  ou  non,  alors  que  le  médicament 
employé  n'aurait  renfermé  qu'une  préparation  arsenicale  dissoute,  ou 
bien ,  si  l'on  trouvait  dans  ce  canal  un  composé  arsenical  insoluble  dans 
l'eau,  coloré  ou  non  (sulfure jaune  d'arsenic),  quand  la  préparation  ar- 
senicale médicamenteuse  aurait  été  donnée  en  dissolution  ?  Évidemment 
la  solution  du  problème,  dans  ces  cas ,  serait  des  plus  faciles. 

SIXIÈME   OBJECTION. 

L'arsenic  retiré  du  canal  digestif  et  des  autres  viscères  d'un  individu 
dont  on  examine  le  cadavre  provient,  non  pas  d' une  préparation  arse- 
nicale qui  aurait  été  prise  comme  poison,  mais  bien  du  colcothar  ou  du 
sesquioxyde  de  fer  hydraté  qui  lui  aurait  été  administré  comme  contre- 
poison pendant  la  vie. 

La  réponse  à  cette  objection  se  trouve  consignée  à  la  page  529. 

OBJECTIONS   QUE   JE  n'aVAIS   POINT    PRÉVUES. 

Ces  objections  n'ont  aucune  portée,  et  ne  doivent  figurer  ici  que  pour 
montrer  ce  que  peuvent  enfanter  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi. 

1°  Je  place  en  tête  de  ces  objections  celle  de  M.  Magendie,  parce 
qu'elle  embrasse  la  partie  culminante  de  mon  travail  sur  l'absorption 
et  sur  les  applications  que  j'en  ai  faites  à  la  médecine  légale.  Admettez 
pour  un  instant  que  l'opinion  de  M.  Magendie  soit  adoptée,  et  ma  dé- 
couverte ne  sera  plus  qu'un  fait  physiologique  important,  mais  presque 
sans  utilité  pour  les  experts.  Voici  comment  s'exprime  M.  Magendie 
dans  les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Institut  (séance  du  14  juin  1841, 
page  ItlO).  «Quant  à  aller  rechercher  à  l'aide  de  moyens  très-délicats, 
d'un  emploi  difficile,  la  présence  de  matières  absorbées  dans  les  tissus , 
pour  en  déduire  des  conclusions  qui  s'appliqueraient  à  la  médecine  lé- 
gale, ce  genre  d'investigation  où  les  hommes  les  plus  habiles  peuvent 
aisément  s'abuser,  offre  le  plus  grand  inconvénient  et  peut  entraîner  des 
erreurs  funestes  dans  les  décisions  de  la  justice.» 

Je  ne  réfuterai  pas  sérieusement  celte  objection  parce  que  M.  Magen- 
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die  a  lui-même  rétracté  son  dire  à  la  séance  du  12juillel  suivant,  comme 
on  le  verra  bientôt  ;  il  m'importe  cependant ,  sous  le  point  de  vue  de  la 
moralité  scientifique,  de  ne  point  cacher  au  lecteur  la  tactique  déloyale 
et  plus  que  singulière  suivie  par  mon  collègue.  Le  14  juin  1841,  immé- 
diatement après  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  rédigé  par  M.  Re- 
gnault,  M.  Magendie  prit  la  parole  pour  faire  observer  que  la  décou- 
verte de  l'absorption  des  poisons  lui  appartenait,  et  que  la  commission 
avait  eu  tort  de  m'attribuer  celle  de  l'acide  arsénieux  et  des  préparations 
arsenicales.  Cette  assertion  était  d'autant  plus  étrange  que  M.  Magen- 
die devait  savoir  que  des  auteurs  recommandables  et  déjà  anciens  avaient 
mis  hors  de  doute  bien  avant  lui ,  l'absorption  de  certaines  substances 
vénéneuses,  et  que  jusqu'alors  personne  n'avait  demonire  que  l'acide 
arsénieux  fût  absorbé.  Là  se  bornèrent  les  objections  de  M.  Magendie 
qui  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  la  phrase  citée  plus  haut;  si  M,  Magendie 
eût  prononcé  cette  phrase,  le  rapporteur  en  aurait  d'autant  plus  promp- 
tement  fait  justice,  qu'elle  annulait  le  travail  consciencieux  de  la  com- 
mission dont  il  était  organe,  puisque  ce  travail  roule  complètement  sur 
ma  découverte  qui  y  est  adoptée  sans  restriction.  M.  Magendie  qui ,  en- 
core une  fois,  avait  gardé  le  silence  sur  ce  point,  en  rédigeant  les  pa- 
roles qu'il  avait  prononcées,  pour  les  faire  insérer  dans  le  compte  rendu 
de  la  séance,  se  permit  d'ajouter  la  phrase  dont  il  n'avait  dit  mot  à  la 
séance.  l]n  pareil  procédé  ne  pouvait  pas  passer  inaperçu;  aussi  à  la 
séance  du  12  juillet  suivant,  M.  Regnault  interpella  M.  Magendie  |  non 
pour  lui  reprocher  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  ce  qu'il  aurait  dû  faire, 
mais  pour  lui  demander  quel  sens  il  avait  voulu  donner  à  son  assertion. 
M.  Magendie  s'empressa  de  répondre  en  se  rétractant  :  «7e  me  hâte  de 
le  déclarer,  si  la  phrase  qu'on  vient  de  rappeler  pouvait  laisser  entrevoir 
quelque  opposition  aux  conclusions  si  sages  du  rapporteur  de  la  commis- 
sion, cette  phrase  n'aurait  point  rendu  exactement  ma  pensée.»  L'asser- 
tion de  M.  Magendie,  écrite  à  tête  reposée,  était  pourtant  assez  précise 
pour  qu'on  ne  pût  pas  l'interpréter  de  deux  manières. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  essuyé  cet  échec,  mon  collègue  ajouta 
quelques  mots  qui  ne  sont  pas  plus  vrais  que  les  premiers.  «Aux  chi- 
mistes habiles  seuls,  dit-il,  appartient  d'éclairer  la  justice  dans  lescir- 
.  constances ,  heureusement  bien  rares,  où  il  est  nécessaire  de  rechercher 
un  poison  jusque  dans  h  profondeur  de  nos  organes. nM.  Magendie  se 
trompe  de  la  manière  la  plus  étrange  en  disant  qu'il  est  bien  rare  que 
l'on  soit  obligé  de  rechercher  un  poison  jusque  dans  la  profondeur  des 
organes;  les  experts  habituellement  chargés  de  ces  sortes  d'opérations 
savent  tout  le  contraire ,  et  réduiront  à  sa  juste  valeur  une  assertion 
aussi  dénuée  de  fondement. 
Ils  pourront  surtout  apprendre  à  M.  Magendie  que  depuis  le  14  juin 
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1841  jusqu'à  ce  jour,  déjà  plus  de  cent  fois,  en  France,  et  malgré 
l'anathème  qu'il  avait  voulu  lancer  conlre  l'application  de  ma  décou- 
verte, des  hommes  habiles  et  d'autres  qui  l'étaient  beaucoup  moins, 
ont  cherché  les  matières  absorbées  dans  les  tissus,  les  y  ont  décelées,  et 
ont  déduit  de  leur  présence  des  conclusions  qu'ils  ont  soutenues  devant 
les  tribunaux,  au  grand  avantage  de  l'ordre  social ,  et  après  avoir  prêté 
serment  de  dire  toute  la  vérité.  Il  ne  reste  donc  rien  d'une  assertion  que 
je  m'abstiens  de  qualifier. 

2°  D'après  M.  Couerbe,  il  se  développerait  de  l'arsenic  dans  les  tissus 
mous  qui  se  pourrissent.  C'est  dans  le  numéro  d'octobre  1840  de  la  Re- 
vue scientifique,  que  l'on  trouve  cette  proposition.  Ici  la  date  n'est  pas 
sans  importance.  Madame  Lafarge  avait  été  condamnée  en  septembre, 
un  mois  auparavant,  et  la  Cour  de  cassation  ne  devait  statuer  sur  le 
pourvoi  qu'en  décembre;  on  sait  d'ailleurs  que  l'arsenic  avait  été  retiré 
des  tissus  mous  de  Lafarge ,  dont  le  cadavre  était  déjà  complètement 
pourri.  On  conviendra  que  le  moment  était  bien  choisi  pour  celui  qui 
cherchait  à  porter  une  rude  atteinte  à  l'expertise  faite  à  Tulle.  Je  n'exa- 
minerai pas  quel  pouvait  être  le  but  de  M.  Couerbe  en  publiant  cette  ob- 
jection dans  un  moment  pareil ,  et  en  la  faisant  publier  dans  plusieurs 
journaux  politiques.  Je  dirai  seulement  que  le  fait  est  aussi  faux  qu'il 
est  odieux,  que  depuis  il  est  resté  dans  l'oubli  qu'il  mérite,  et  qu'il  n'en 
fut  tenu  aucun  compte  par  la  cour  suprême. 

3°  La  proportion  d'arsenic  obtenue  soit  des  matières  contenues  dans 
le  canal  digestif,  soit  des  organes  qui  en  ont  absorbé,  est  trop  minime 
pour  qu'on  puisse  conclure  à  un  empoisonnement.  Je  réfuterai  cette  ob- 
jection en  traitant  in  extenso,  à  la  fin  du  second  volume,  la  question  de 
quantité. 

4°  Le  papier  peint  en  tout  ou  en  partie,  avec  l'arsénite  de  cuivre,  les 
débris  de  boiseries  peintes  en  vert,  rebuts  que  l'on  jette  au  fumier,  que 
la  terre  dévore  et  s'assimile,  et  dont  les  infiltrations  pluviales  sont  dans 
le  cas  de  porter  ces  sels  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables , 
et  dans  les  entrailles  du  cadavre  le  plus  hermétiquement  enseveli  dans  un 
cercueil  en  bois  ;  une  seule  parcelle  du  fumier  des  villes  jeté  sur  la  sur- 
face de  la  terre  peut  fournir  aux  eaux  pluviales  de  quoi  empoisonner  après 
coup  d' arsenic  tout  tm  cadavre.  Cette  objection  appartient  à  M.  Raspail, 
et  personne,  je  crois,  ne  cherchera  à  en  revendiquer  la  priorité,  car  elle 
est  absurde.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  montrer  ce  qu'il  y  a  de  ridicule- 
ment exagéré  à  prétendre  qu'une  seule  parcelle  de  fumier  arsenical  peut 
empoisonner  tout  un  cadavre.  En  examinant  l'objection  dans  ce  qu'elle 
pourrait  présenter  de  spécieux,  je  ferai  remarquer  que  les  papiers  verts , 
les  boiseries  peintes  en  vert  que  M.  Raspail  suppose  pouvoir  fournir  de 
l'arsenic  au  sol,  contiennent  cet  arsenic  à  l'état  insoluble,  même  dans 
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l'eau  bouillante.  Il  y  a  plus  :  si,  par  suite  d'une  décomposition  de  la 
préparation  arsenicale,  l'arsenic  pouvait  être  dissous  par  l'eau  plu- 
viale, il  serait  immédiatement  arrêté  dans  le  sol  par  les  combinaisons 
insolubles  qu'il  y  contracterait.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on  répand  de  l'acide 
arsénieux  à  la  surface  de  la  terre,  en  ensemençant  avec  du  blé  mélangé 
d'arsenic,  il  suffit  de  peu  de  jours  pour  qu'il  soit  devenu  insoluble  dans 
l'eau ,  et  il  faut  alors  avoir  recours  presque  toujours  à  l'acide  sulfurique 
bouillant  pour  le  rendre  soluble.  Qui  ne  sait  en  outre  combien  les  eaux 
pluviales  éprouvent  de  difficulté  à  pénétrer  à  la  profondeur  de  quelques 
centimètres  dans  les  terrains  les  plus  perméables?  A  plus  forte  raison 
lorsqu'il  faudra  qu'elles  s'infiltrent  assez  profondément  pour  arriver 
jusqu'à  1  mètre  */2  ow  2  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Il  fau- 
drait, comme  l'a  dit  quelque  part  M.  Raspaii ,  un  foret  à  l'aide  duquel 
on  pût  faire  pénétrer  dans  le  cercueil  la  préparation  arsenicale  !  !  ! 

5"  Les  taches  arsenicales  ne  sont  pas  formées  par  de  l'arsenic  revivifié, 
et  il  faut  nécessairement  obtenir  un  anneau  arsenical  pour  conclure  qu'il 
existe  de  l'arsenic.  Cette  objection,  présentée  par  M.  Gerdy,  a  été  déjà 
réfutée  et  mise  au  néant  à  la  page  482. 

6°  On  sait  que  M.  Raspaii,  en  attaquant  l'expertise  que  nous  avions 
faite  à  Tulle,  mit  en  avant  l'objection  suivante  :  La  respiration  pulmo- 
monaire,  dans  certaines  usines,  est  capable  d'introduire  dans  le  corps 
des  quantités  appréciables  d' émanations  arsenicales.  Les  minerais  de  fer 
du  Limousin  ne  sont  certes  pas  exempts  d'arsenic,  et  Lafarge  était 
maître  de  forges,  s' occupant  activement  d' expériences  propres  à  donner 
une  grande  extension  à  son  exploitation.  A  cette  objection,  qui  n'ap- 
partient pas  à  M.  Raspaii,  puisque  M.  Paillet  l'avait  présentée  dans  sa 
défense,  je  répondis  qu'il  n'était  pas  difficile  de  montrer  qu'elle  était  sans 
valeur;  en  effet,  Lafarge  quitta  le  Glandier  le  20  novembre,  et  il  mou- 
rut le  14  janvier  suivant:  il  était  resté  éloigné  de  son  usine  pendant 
cinquante-cinq  jours.  Alors  même  qu'en  partant  du  Glandier,  disais-je, 
ses  organes  auraient  contenu  quelques  atomes  d'arsenic,  qui  y  auraient 
pénétré  sous  forme  de  vapeur,  on  ne  serait  pas  fondé  à  admettre  que 
ces  organes  eussent  conservé  cet  arsenic  pendant  deux  mois  environ, 
lorsqu'on  sait ,  à  ne  pas  en  douter,  par  les  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux, qu'il  suffit  de  quelques  jours  pour  que  l'économie  animale  se 
débarrasse  de  la  portion  de  ce  poison  qui  aurait  été  absorbée.  D'ailleurs, 
pour  quiconque  connaît  le  travail  du  fer  et  les  conditions  dans  les- 
quelles s'opère  la  réduction  des  minerais,  cette  objection  n'aura  aucune 
portée.  (Réponse  aux  écrits  de  M.  Raspaii ,  dans  l'affaire  de  Tulle ,  p.  39; 
Paris ,  décembre  1840 .  ) 

On  verra  par  le  travail  de  M.  Chatin,  sur  l'inspiration  des  vapeurs  aX" 
senicales,  combien  ma  réponse  était  juste. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  transcrire  toute  entière  la  note  que  je  dois  à 
robligeance  de  fli.  Chalin  : 

«Les  résultats  des  expériences  que  je  viens  de  faire  sur  l'acide  arsé- 
nieux  peuvent  être  rapportés  aux  effets  toxiques,  aux  voies  d'absor- 
ption, à  l'élimination  de  ce  composé,  et  leurs  conséquences  se  tra- 
duire en  applications  à  la  médecine  légale,  à  la  thérapeutique,  et  à 
l'hygiène. 

«1"  Effets  toxiques.  Ils  varient,  dans  une  espèce  animale  donnée,  sui- 
vant les  âges,  les  sexes,  la  force  des  individus,  l'état  de  l'estomac,  la 
température  extérieure,  et  certaines  constitutions  organiques  difficiles 
à  apprécier  dans  leur  essence.  Les  animaux  qui  n'ont  point  encore  pris 
toute  leur  croissance,  les  femelles,  ceux  d'une  taille  plus  petile,  meu- 
rent les  premiers;  une  quantité  donnée  de  poison  les  tue  plus  vite 
à  -f-20''  qu'à  0°,  mais  nulle  cause  n'a  autant  d'influence  que  l'état  de 
plénitude  ou  de  vacuité  du  tube  alimentaire  :  les  animaux  à  jeun  péris- 
sent de  beaucoup  avant  les  autres  ;  toutefois  cette  dernière  influence  ne 
se  fait  bien  sentir  que  dans  les  empoisonnements  par  les  voies  respira- 
toires et  l'estomac,  et  nullement  quand  on  opère  par  le  mode  sous- 
cutané. 

«L'action  toxique  ne  varie  pas  moins  suivant  les  espèces  animales;  de 
mes  expérimentations  sur  les  chiens,  les  chats,  les  lapins,  les  poules  et  les 
pigeons,  ainsi  que  des  faits  déjà  connus,  j'ai  déduit  la  loi  suivante:  Les 
effets  vénéneux  de  l'arsenic  chez  les  animaux  pris  dans  les  mêmes  con- 
ditions d'âge,  etc.,  sont  en  raison  composée  de  la  perfection  des  systèmes 
respiratoire  et  cérébro-spinal 

«Il  importe  beaucoup  ici  de  tenir  compte  des  données  que  nous  venons 
de  voir  faire  varier  les  effets  dans  une  même  espèce,  sous  peine  d'ar- 
river à  des  résultats  inverses. 

«2°  Voies  d'absorption.  Lorsqu'on  fait  respirer  les  animaux  dans  de 
l'air  contenant  de  l'arsenic  en  vapeur,  l'effet  du  poison  ne  doit  pas  seu- 
lement être  rapporté  à  la  vapeur  déposée  sur  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire,  mais  aussi  et  surtout  à  l'arsenic,  qui ,  après  s'être  arrêté  à 
la  surface  de  l'arrière-bouche,  pénètre  dans  l'estomac  par  les  mouve- 
ments de  déglutition ,  circonstance  qui  explique  bien  pourquoi  la  plé- 
nitude de  l'estomac  a  une  influence  presque  égale,  soit  que  l'arsenic  soit 
pris  dans  l'air  sous  forme  de  vapeur,  soit  qu'on  le  porte  directement 
dans  la  cavité  digestive. 

«Que  l'arsenic  soit  respiré  avec  l'air,  mis  dans  l'estomac  ou  sous  la 
peau ,  il  est  absorbé  et  va  dans  tous  les  organes.  Cette  absorption  s'ef- 
fectue par  le  système  veineux ,  et  non  par  les  lymphatiques  et  les  vais- 
seaux lactés ,  car  l'arsenic  se  retrouve  dans  le  sang  et  non  dans  le  chyl^ 
du  canal  thoracique. 
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3°  Élimination.  Elle  doit  être  considérée  sous  les  deux  points  de 
vue  des  voies  par  lesquelles  elle  s'opère,  et  du  temps  qu'elle  met  à 
s'effectuer. 

uL' arsenic  s'en  va  par  l'urine.  M.  Orfila  V a  parfaitement  prouvé ,  et 
depuis  chacun  a  confirmé  cette  découverte  importante  ;  c'est  là  en  effet 
la  principale  voie  d'élimination,  mais  non  la  seule:  il  résulte  de  mes 
recherches  que  le  poison  est  aussi  éliminé  par  le  tube  intestinal  et  par 
la  peau.  Sans  doute  il  est  inutile  de  dire  que  c'est  en  empoisonnant  par 
le  mode  sous-cutané  que  j'ai  démontré  le  passage  de  l'arsenic  dans  la 
cavité  intestinale,  et  que,  pour  rechercher  l'excrétion  cutanée,  j'ai  au 
contraire  eu  recours  à  l'ingestion  immédiate  du  poison  dans  l'estomac. 

«Quant  au  temps  mis  par  les  animaux  à  se  débarrasser  de  l'arsenic, 
on  peut  l'exprimer  par  cette  loi  :  La  promptitude  d'élimination  est  en 
raison  inverse  de  la  faculté  de  résister  au  poison. 

«En  appliquant  cette  loi  à  l'homme,  j'arrive  à  admettre  que  celui  qui 
résiste  à  une  certaine  dose  d'arsenic  l'élimine  en  un  temps  qui  ne  pourra 
excéder  douze  ou  quinze  jours ,  les  boissons  qu'il  prendra  n'excédant 
pas  un  litre  en  vingt-quatre  heures. 

«Les  applications  des  faits  précédents  à  l'hygiène  et  à  la  thérapeu- 
tique, quoique  très-importantes,  en  découlent  trop  naturellement  pour 
nous  y  arrêter.  » 

QUESTIONS  MÉDICO-LÉGALES  CONCERNANT  l' ACIDE  ARSÉNIEUX. 

Parmi  les  questions  qui  m'ont  été  adressées  par  les  magistrats ,  dans 
les  cas  nombreux  où  j'ai  été  appelé  à  donner  mon  avis,  il  en  est  plusieurs 
qui  sont  relatives  à  l'acide  arsénieux ,  et  qu'il  me  semble  utile  de  faire 
connaître.  Il  en  est  d'autres  que  j'examinerai  aussi. 

Dans  le  département  de  l'Aube,  en  1824;  affaire  de  la  veuve  Laurent. 
—  D.  Est-il  possible  de  trouver  dans  le  canal  digestif  d'un  individu 
qui  ne  serait  pas  mort  empoisonné  par  l'acide  arsénieux,  des  grains 
ayant  l'apparence  de  ce  poison?  R.  Dans  certaines  circonstances,  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins  est  tapissée  d'une  mul- 
titude de  points  brillants,  composés  dégraisse  et  d'albumine:  ces  soi-tes 
de  grains,  mis  sur  les  charbons  ardents,  décrépitent  en  se  desséchant, 
et  font  entendre  un  bruit  que  l'on  qualifierait  mal  à  propos  de  déto- 
nation; ils  s'enflamment  comme  les  corps  gras,  s'ils  contiennent  une 
portion  notable  de  graisse,  et  répandent  une  odeur  de  suif  et  de  matière 
animale  brûlée.  On  peut  trouver  ces  globules  graisseux  et  alhumineux 
sur  des  cadavres  d'individus  qui  n'ont  pas  été  empoisonnés,  et  l'on  ne 
saurait  trop  apporter  d'attention  à  les  distinguer  de  l'acide  arsénieux. 
te  meilleur  moyen  d'éviter  l'erreur  consiste  à  traiter  par  l'eau  toutes 
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les  parties  granuleuses,  et  à  mettre  la  dissolution  en  contact  avec  les 
réactifs  propres  à  démontrer  l'existence  de  l'acide  arsênieux. 

D.  Peut-on  conclure  de  ce  qu'une  poule  est  morle  a|)rès  avoir  mangé 
de  l'orge  avec  lequel  on  avait  préparé  une  tisane,  que  l'orge  était  em- 
poisonné? i?.  L'acide  arsênieux,  qui,  suivant  l'aote -.'accusation,  n'a 
été  mis  dans  la  tisane  qu'après  que  celle-ci  a  été  faite,  a  dû  rester  dis- 
sous dans  l'eau,  et  l'orge  ne  devait  pas  en  contenir:  toutefois,  s'il  y 
avait  à  la  surface  de  ce  fruit  un  peu  d'acide  arsênieux  qui  n'aurait  pas 
été  dissous  par  l'eau ,  la  poule  pouvait  périr  empoisonnée.  Voici  les 
faits  sur  lesquels  était  fondée  cette  réponse  :  1°  Lorsqu'on  fai4  bouillir 
dans  l'eau  des  grains  d'orge  perlé  ou  mondé,  avec  de  l'acide  arsênieux 
pulvérisé,  celui-ci  se  dissout,  et  rend  le  liquide  vénéneux  ;  d'une  autre 
part,  les  grains  d'orge  se  gonflent  en  absorbant  une  partie  de  la  disso- 
lution arsenicale  :  aussi  voit-on ,  après  avoir  bien  lavé  et  desséché  ces 
grains  à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère,  qu'ils  renferment  de 
l'acide  arsênieux,  et  les  poules  qui  en  mangent  périssent.  2"  Si,  au  lieu 
d'agir  ainsi,  on  prépare  la  tisane  d'orge  comme  à  l'ordinaire,  et  qu'on 
y  ajoute  quelques  grains  d'acide  arsênieux  pulvérisé  lorsqu'elle  est  en- 
core tiède,  le  liquide  dissout  instantanément  une  assez  grande  quantité 
d'acide  pour  produire  des  accidents;  mais  les  grains  d'orge,  déjà  com- 
plètement gonflés  par  l'eau,  n'absorbent  aucune  trace  de  poison  dans 
les  quinze  ou  dix-huit  premières  minutes ,  comme  on  peut  s'en  assurer 
en  les  analysant,  pourvu  que  l'on  ait  pris  la  précaution  de  séparer  soi- 
gneusement la  poussière  arsenicale  qui  peut  adhérer  à  leur  surface. 
3°  A  plus  forte  raison,  netrouvera-l-on  pas  d'acide  arsênieux  dans  l'orge, 
si  l'on  introduit  ce  poison  dans  la  tisane  encore  tiède,  et  que  l'on  dé- 
cante immédiatement  après  le  liquide. 

D.  Parmi  les  treize  sangsues  qui  furent  appliquées  à  la  région  épigas- 
trique  du  malade,  deux  moururent  immédiatement  après;  les  autres 
furent  trouvées  mortes  le  lendemain  dans  le  bocal  où  elles  avaient  été 
placées  :  est-il  permis  de  tirer  quelque  induction  d'une  pareille  obser- 
vation? R.  La  mort  des  treize  sangues  qui  furent  appliquées  pendant  la 
maladie  de  Laurent  ne  saurait  être  regardée  comme  une  preuve  d'em- 
poisonnement. Voici  les  faits  à  l'appui  de  cette  réponse  :  1°  On  applique 
tous  les  jours  des  sangsues  sur  l'abdomen  des  individus  qui  ont  avalé 
des  poisons  irritants,  sans  que  ces  animaux  périssent  dans  une  propor- 
tion plus  forte  que  lorsqu'ils  sont  employés  dans  d'autres  maladies. 
2°  Il  n'est  pas  rare  d'observer  la  mort  de  ces  animaux  peu  de  temps 
après  leur  application,  dans  des  affections  oiJ  l'on  ne  saurait  soupçonner 
l'empoisonnement:  ils  périssent  alors  d'indigestion.  3°  J'ai  appliqué  à 
plusieurs  reprises  des  sangsues  à  des  chiens  gravement  empoisonnés 
tantôt  par  le  sublimé  corrosif,  tantôt  par  l'acide  arsênieux  ;  les  sang-- 
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sues  ne  sont  tombées  qu'une  demi-heure  ou  une  heure  après,  et  étaient 
encore  vivantes  au  bout  de  trois  jours,  quoique  plusieurs  d'entre  elles 
se  fussent  nourries  du  sang  qu'elles  avaient  sucé,  puisqu'on  ne  les  avait 
pas  fait  dégorger;  du  reste,  le  sang  de  celles  que  l'on  avait  dégorgées 
ne  renfermait  aucune  trace  de  poison.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer combien  il  faut  pourtant  peu  d'acide  arsénieux  pour  tuer  ces  ani- 
maux ;  ils  périssent  dans  l'espace  de  douze  heures,  lorsqu'on  les  plonge 
dans  une  dissolution  composée  de  10  centigrammes  d'acide  arsénieux, 
et  de  1  kilogramme  d'eau.  4"  On  a  plusieurs  fois  appliqué  des  sangsues 
à  des  individus  atteints  de  syphilis,  qui  étaient  depuis  quarante  à  cin- 
quante jours  sous  l'influence  d'un  tiaitement  mercuriel  (25  milligr.  par 
jour)  :  quatre  jours  après,  les  sangsues  étaient  vivantes  et  ne  sem- 
blaient pas  malades.  (Voy.  mon  mémoire,  dans  \e&  Archives  générales 
de  médecine,  t.  VII.) 

Département  de  la  Marne,  affaire  de  la  fille  Brodet,  en  1831.  — 
D.  Est-il  possible,  lorsque  l'acide  arsénieux  a  été  avalé  en  poudre,  sur 
un  morceau  de  bœuf,  que  l'on  ne  découvre  plus  de  cette  poudre  dans  le 
canal  digestif  de  l'individu  qui  a  succombé,  mais  bien  de  l'acide  arsé- 
nieux dissous  ?  R.  Le  plus  ordinairement,  lorsque  l'acide  arsénieux  a 
été  pris  en  poudre,  on  en  trouve  une  ou  plus  moins  grande  quantité 
sous  cetéiat  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins,  quand  même  il  y  au- 
rait eu  des  vomissements  réitérés  pendant  plusieurs  heures.  Il  est  aisé 
de  concevoir,  en  effet,  que  les  particules  arsenicales,  nichées  entre  les 
replis  de  la  membrane  muqueuse,  à  laquelle  elles  adhèrent  en  quelque 
sorte,  ne  soient  pas  facilement  expulsées  par  les  vomissements;  mais  il 
n'est  pas  impossible  qu'on  découvre  dans  le  canal  digestif ,  après  la  mort, 
une  certaine  quantité  d'acide  arsénieux  dissous,  tandis  qu'il  n'y  en 
aura  pas  à  l'état  solide,  état  sous  lequel  nous  supposons  qu'il  aura  été 
avalé.  Admettons,  par  exemple,  pour  éclairer  cette  question,  que  le 
poids  de  l'acide  arsénieux  pulvérisé  répandu  sur  le  morceau  de  bœuf 
soit  de  1  gramme;  que  dans  les  dix  premières  heures  de  l'empoisonne- 
ment il  y  en  ait  75  centigrammes  de  vomis  ;  que  les  vomissements  ces- 
sent alors  tout  à  coup,  et  que  l'individu  vive  encore  pendant  quatre  ou 
cinq  heures,  et  boive  plusieurs  verres  de  tisane,  d'eau  sucrée,  etc.: 
n'est-il  pas  évident  que  les  25  centigrammes  d'acide  arsénieux  solide 
restants  pourront  être  dissous  dans  les  liquides  que  l'estomac  contient  ? 
Objectera-t-on  que  le  poison  dont  je  parle,  étant  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  ne  pourra  pas  être  complètement  dissous?  Je  répondrai  que  la 
dissolution  devra  être  favorisée  par  les  sucs  propres  à  l'estomac,  par  la 
température,  et  par  la  vie  dont  jouit  cet  organe.  Il  importait  d'éclaircir 
ce  fait  au  procès,  l'accusation  portant  que  la  fille  Brodet  avait  empoi- 
sonné la  femme  Crevot  avec  du  bœuf  saupoudré  d'acide  arsénieusç  so- 
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lide,  tandis  qu'il  n'avait  pas  é(é  possible  de  découvrir  dans  l'eslomac  de 
Crevolde  ce  poison  solide,  et  qu'on  n'en  avait  trouvé  qu'en  disssolution. 
Or  notez  que  la  malade  avait  cessé  de  vomir  plusieurs  heures  avant  sa 
mort. 

Département  de  la  Semé,  année  1831.  Peut-il  arriver  que  de  l'acide 
arsénieux,  avalé  sous  cet  état,  ne  se  retrouve  plus  dans  le  canal  di- 
gestif, et  qu'à  sa  place  on  découvre  du  sulfure  jaune  d'arsenic?  —  Oui, 
Monsieur  le  président.  (Voy.  pour  la  réponse  à  celte  question  la  page 
531.) 

Ibidem.  Est-il  possible  que  l'acide  arsénieux  solide,  que  l'on  aurait 
pu  découvrir  dans  le  canal  digestif  vingt-quatre  heures  après  la  mort, 
soit  dissous  et  entraîné  par  les  produits  de  la  putréfaction ,  de  manière 
qu'on  n'en  retrouve  plus,  quelques  jours  plus  tard,  à  l'élal  solide? 
—  Oui,  monsieur,  parce  que  le  carbonate  d'ammoniaque  provenant  de 
la  putréfaction  de  la  matière  animale,  après  s'être  dissous  dans  l'eau, 
pourra  se  combiner  avec  l'acide  arsénieux  pour  former  de  Varsénite 
d'ammoniaque  soluble.  L'expérience  prouve  qu'à  la  température  de  5 
à  6°  -{-0°,  il  suffit  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures  pour  que  plu- 
sieurs petits  fragments  d'acide  arsénieux  soient  dissous  par  du  gaz  am- 
moniac et  quelques  gouttes  d'eau  ;  mais  alors  pu  peut  découvrir  l'acide 
arsénieux  dans  la  dissolution,  en  opérant  comme  je  le  dirai  à  l'article 
Arsénites. 

Département  de  la  Corrèze ,  année  1840;  affaire  Lafarge.  —  Peut-il 
arriver  qu'un  individu  soit  mort  empoisonné  par  une  préparation  arse- 
cale,  et  qu'on  ne  découvre  plus  la  moindre  trace  d'arsenic  soit  dans  le 
canal  digestif,  soit  dans  les  organes  où  la  préparation  arsenicale  avait 
été  portée  par  la  voie  de  l'absorption  ?  Oui,  monsieur  le  président.  Le 
composé  arsenical  peut  avoir  été  entièrement  expulsé  du  canal  digestif 
par  les  vomissements  et  par  les  selles,  si  les  évacuations  ont  été  abon- 
dantes, si  le  malade  a  pris  une  quantité  considérable  de  liquide,  sur- 
tout lorsque  le  poison  a  été  administré  dissous  dans  un  véhicule.  Si  la 
préparation  arsenicale  avait  été  donnée  en  poudre  lrès»fine  et  qu'elle  fût 
insoluble  ou  peu  soluble,  comme  l'acide  arsénieux,  il  faudrait,  pour 
qu'elle  fût  expulsée  en  entier,  que  les  vomissements  et  les  selles  eus- 
sent été  excessivement  abondants  et  souvent  réitérés.  Quant  à  la  portion 
absorbée  et  portée  dans  tous  nos  tissus,  il  est  avéré  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  de  jours,  qu'il  me  serait  impossible  de  préciser,  il  n'en 
reste  plus  la  moindre  trace  dansées  tissus;  l'expérience  prouve,  qu'avec 
le  temps,  le  sang  ainsi  que  tous  nos  organes  se  débarrassent  par  les  voies 
urinaires,  et  peut-être  aussi  par  d'autres  voies  excrémentitielles,  du 
poison  arsenical  qui  était  arrivé  jusqu'à  eux.  Voici  une  preuve  incontes- 
table de  ce  fait:  que  l'on  empoisonne  deux  chiens,  en  appliquant  sur 
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la  partie  interne  de  la  cuisse  de  chacun  d'eux  10  cenligrammes  d'acide 
arsénieux  en  poudre  fine  ;  que  l'on  abandonne  l'un  de  ces  animaux  à  lui- 
même,  et  qu'après  la  mort,  qui  aura  lieu  trente  ou  quarante  heures 
après  l'empoisonnement,  on  analyse  ses  viscères;  on  en  retirera  de  l'ar- 
senic; que  l'autre  chien  soit  au  contraire  soumis  à  l'action  de  médica- 
ments diurétiques  puissants:  s'il  urine  abondamment,  il  sera  guéri  au 
bout  de  quelques  jours,  et  son  urine  renfermera  à  chaque  instant  des 
doses  appréciables  d'arsenic.  Si  dix  ou  douze  jours  après  le  commence- 
ment de  l'expérience,  quand  cet  animal  est  parfaitement  guéri  de  l'em- 
poisonnement, on  le  pend,  et  qu'on  analyse  ses  organes,  on  n'y  décou- 
vre plus  la  moindre  trace  d'arsenic.  D'où  il  suit  qu'un  expert  commettrait 
une  erreur  grave  si,  n'ayant  pas  retiré  de  l'arsenic  des  organes  d'un  in- 
dividu soupçonné  mori  empoisonné  et  qui  aurait  vécu  plusieurs  jours, 
il  concluait  qu'il  n'y  avait  pas  eu  empoisonnement.  Il  ne  pourrait  sans 
doute  pas  affirmer  que  l'homme  est  mort  empoisonné,  mais  encore  une 
fois  il  devrait  bien  se  garder  d'établir  le  conlraii'e.  Il  faudrait  dans  ce 
cas  tirer  parti  des  symptômes,  des  lésions  de  lissu  et  du  commémoratif 
pour  arriver  à  une  conclusion  qui  pourrait  rendre  l'empoisonnement 
plus  ou  moins  probable. 

Département  du  Tarn,  année  1840.  —  D.  Est-il  vrai  comme  l'a  an- 
noncé le  défenseur,  d'après  M.  Raspail,  qu'une  décoction  d'oignon  mé- 
langée avec  du  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  donne  un  précipité  vert- 
pomme,  semblable  à  celui  que  fournirait  l'acide  arsénieux  avec  le 
même  réactif?  iR.  C'est  une  erreur  que  j'ai  déjà  relevée  à  Dijon,  lorsque 
M.  Easpail  prétendait  qu'il  en  était  ainsi.  A  la  vérité,  le  mélange  pré- 
cité se  colore  en  vert,  parce  que  la  couleur  jaune  de  la  décoction  d'oi- 
gnon et  la  couleur  bleue  du  sel  de  cuivre  produisent  une  nuance  verte, 
mais  il  ne  se  précipite  rien.  Le  défenseur,  plaçant  alors  la  question  sur 
un  autre  terrain,  voulut  savoir  si  le  suc  d'oignon  et  le  sel  de  cuivre  ne 
donneraient  pas  un  précipité  vert-pomme.  Voici  ma  réponse.  Le  suc 
d'oignon,  surtout  s'il  est  trouble  peut  se  comporter  avec  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal  d'une  manière  aulre  que  la  décoction;  je  conçois 
que  dans  certaines  circonstances  non-seulement  il  se  colore  en  vert, 
mais  encore  qu'il  fournisse  un  précipité  de  celle  nuance.  Sur  la  propo- 
sition du  défenseur,  M.  le  président  ordonne  que  MM.  Limouziu-La- 
molhe,  Dui'and  et  Seguin,  pharmaciens  d'Albi ,  se  livreront  immédia- 
tement aux  expériences  nécessaires  pour  lever  tout  doute  à  cet  égard. 
Ces  messieurs  constatent,  ainsi  que  je  l'avais  dit  :  1"  que  la  décoction 
d'oignon  est  colorée  en  vert  par  le  sel  cuivreux,  sans  donner  de  préci- 
pilé;  que  \e  suc  d'oignon  filtré  fournit  un  précipilé  blanc  grisâtre,  tirant 
un  peu  au  vert;  3°  que  le  suc  d'oignon  non  filtré  donne  un  précipilé 
verdàtre,  différent  de  celui  que  l'on  obtient  avec  l'acide  arsénieux.  Au 
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reste,  les  verres  conlenanl  les  produits  de  l'expertise  sont  remis  sur  le 
bureau  de  la  cour,  et  chacun  peut  s'assurer  qu'il  y  a  loin  du  uiode 
d'action  de  l 'acide  arsénieux  sur  le  .sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  à 
celui  du  suc  d'oignon  sur  le  même  sel  cuivreux. 

Département  de  la  Dordogne,  en  1840.  —  D.  Vous  venez  d'entendre  le 
docteur  Boisseul,  qui  a  donné  des  soins  à  Cumon,  insister  sur  ce  fait, 
qu'il  n'avait  remarqué  aucun  symptôme  d'empoisonnement,  qu'il  n'y 
avait  eu  ni  salivation,  ni  coliques,  ni  diarrhée,  ni  refroidissement  du 
corps,  ce  qui  lui  fait  croire  que  Cumon  a  succombé  à  une  gastrite. 
R.  Je  suis  vraiment  étonné  d'entendre  dire  à  mon  confrère  qu'il  n'a  ob- 
servé aucun  des  symptômes  de  l'empoisonnement ,  lorsque  cet  homme 
a  été  en  proie  à  des  douleurs  vives  dans  la  région  de  l'estomac,  et  qu'il 
y  a  eu  des  vomissements  très-fréquents;  voilà  certes  deux  symptômes 
qui  sont  ordinairement  la  suite  de  l'intoxication  arsenicale  ;  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  blâmer  mon  confrère  de  n'avoir  [)as  soupçonné  que  Cu- 
mon était  empoisonné  pendant  qu'il  lui  donnait  des  soins,  mais  je  sais 
qu'il  ne  m'arrivera  jamais,  lorsque  je  serai  appelé  près  d'un  malade 
qui  aura  été  pris  tout  à  coup  de  vomissements  abondants  et  sou- 
vent réitérés,  et  qui  éprouvera  des  vives  douleurs  à  l'épigastre,  de  ne 
pas  examiner  les  matières  vomies ,  parce  que  je  présumerai  que  cet  in- 
dividu peut  avoir  été  empoisonné.  Quant  au  refroidissement  de  la  peau, 
à  la  salivation  et  même  aux  coliques,  M.  Boisseul  doit  savoir,  s'il  a  eu 
quelquefois  occasion  de  voir  des  empoisonnements  par  l'arsenic ,  que 
ces  symptômes  manquent  dans  beaucoup  de  cas,  et  que  la  peau  ,  loin 
d'être  froide,  est  excessivement  brûlante.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  ma 
déposition,  jamais  on  ne  trouvera  réunis  en  une  espèce  l'ensemble  des 
symptômes  que  les  auteurs  ont  dit  avoir  observé  dans  l'empoisonne- 
ment par  l'arsenic  considéré  d'une  manière  générale. 

Départements  du  Gers  et  de  la  Meuse.  —  Est-il  permis,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  comme  l'a  fait  M.  Devergie  dans  l'affaire  Lacoste  à 
Auch,  et  devant  la  cour  d'assises  de  Saint-Miliel,  en  avril  1845,  d'é- 
tablir que  l'existence  de  l'arsenic  dans  le  foie  d'un  individu  soupçonné 
mort  empoisonné  suppose  nécessairement  qu'un  toxique  arsenical  a  été 
porté  dans  cet  organe,  pendant  la  vie,  et  par  absorption  ?  Rien  n'est  plus 
faux,  car  j'ai  démontré  péremptoirement  qu'en  injectant  dans  l'esto- 
mac ou  dans  le  rectum  des  cadavres  humains  une  dissolution  vénéneuse 
quelconque,  celle-ci  ne  tardait  pas  à  arriver  au  foie ,  par  suite  de  l'im- 
bibition  cadavérique  (voy.  mon  travail  sur  le  cuivre,  t.  Vlll  des  Mé- 
moires de  V Académie  de  médecine^  année  1840;.  L'erreur  commise  par 
M.  Devergie  avait  d'autant  plus  besoin  d'être  relevée ,  qu'elle  a  une  por- 
tée immense  en  médecine  légale. 
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Département  de  la  Seine-Inférieure ,  affaire  Loursel ;  audience  du 
2  mars  1845.  —  On  pouvait  soupçonner  que  la  fille  Ponthieu,  qui  était 
morte  empoisonnée  par  l'acide  arsénieux  ,  avait  avalé  un  mélange  de  ce 
toxique  et  de  laudanum. 

M.  le  président  des  assises,  dans  le  but  d'éclairer  celte  question,  in- 
terrogea MM.  Morin ,  Girardin  et  Béchet. 

M.  le  présidente  M.  Morin.  D.  La  combinaison  de  laudanum  avec  de 
l'arsenic  est-elle  une  combinaison  habile  ou  une  combinaison  maladroite  ? 

R.  Le  laudanum  doit  être  considéré  comme  un  moyen  d'enrayer  les  vo- 
missements qui  peuvent  se  produire  par  l'ingestion  de  l'arsenic  dans 
l'estomac. 

D.  Mais  vous  ne  répondez  pas  à  la  question  ;  est-ce  une  combinaison 
adroite  ou  maladroite  ? 

R.  Le  laudanum  à  petites  doses  ne  peut  point  empêcher  l'action  de 
l'arsenic.  Le  mélange  met  l'organe  dans  un  état  de  stupeur,  arrête  les 
vomissements,  au  préjudice  de  la  vie  bien  entendu. 

M-  le  procureur  général.  D.  Il  me  paraît  que  nous  nous  éloignons  des 
termes  dans  lesquels  la  question  a  été  posée.  Que  l'arsenic  soit  ingéré  à 
petite  ou  à  forte  dose,  le  meilleur  moyen  curatif,  ce  sont  les  vomisse- 
ments. Or  le  laudanum  empêche  les  vomissements.  Quelqu'un  qui  vou- 
drait les  arrêter  donnerait  donc  du  laudanum. 

R.  Oui ,  monsieur. 

M.  Le  procureur  général.  D.  Alors  il  y  aurait  habileté  dans  cette  com- 
binaison ? 

R.  Oui ,  monsieur. 

MM.  Girardin  et  Béchet  pensent  aussi  que  ce(te  combinaison  est  une 
combinaison  habile.  {Gazette  des  tribunaux  du  3  mars  1845.) 

J'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  l'opium  et  ses  composés  pouvaient 
influer  sur  la  marche  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  et  si 
les  expériences  tentées  sur  les  animaux  viendraient  ou  non  à  l'appui 
d'un  fait  publié  en  1831  par  Jeunings ,  dans  le  Médical  and  physical 
journal,  vol.  LXV,  p.  295.  Voici  ce  fait  : 

Une  jeune  fille  s'empoisonne  avec  96  grammes  de  laudannra  et  huit 
grammes  d'acide  arsénieux.  11  ne  se  développe  aucun  symptôme  d'empoi- 
sonnement par  l'arsenic.  La  malade  ne  vomit  point.  On  donne  des  bois- 
sons abondantes,  on  fait  une  saignée  à  la  jugulaire,  on  applique  des  sang- 
sues, des  vésicatoires  ;  on  a  recours  aux  aff  usions  froides,  et  la  jeune  fille 
expire  neuf  heures  après  l'ingestion  du  mélange  toxique  (?oc.  cit.). 

J'ai  administré  à  plusieurs  chiens  25  centigrammes  d'acide  arsénieux 
dissous  dans  100  grammes  d'eau ,  et  mélangés  avec  2  ou  avec  4  grammes 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham,  ou  bien  avec  20  ou  avec  40  centi- 
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grammes  d'extrait  aqueux  d'opium;  tantôt  l'œsophage  était  lié ,  tantôt  il  ne 
l'était  pas.  Dans  d'autres  circonstances,  je  faisais  prendre  60  centigrammes 
d'acide  arsénieux  en  poiidre,  suspendu  dans  8  ou  10  grammes  de  lauda- 
num liquide  de  Sydenham ,  ou  bien  j'appliquai  sous  la  peau  de  la  partie 
interne  de  la  cuisse  un  mélange  intime  de  15  centigrammes  d'acide  arsé- 
nieux finement indvérisé,  et  de  30  centigrammes  d'extrait  aqueux  d'o- 
pium. Voici  ce  que  j'ai  remarqué  : 

1°  Quand  j'administrais  l'acide  arse'metta;  dissous ,  mélangé  de  deux 
grammes  de  laudanum  ou  de  vingt  centigrammes  d'extrait  aqueux,  les 
animaux  ne  faisaient  des  efforts  pour  vomir  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie, 
de  deux  ou  de  trois  heures ,  tandis  que  la  même  dose  d'acide  arsénieux , 
sans  mélange,  aurait  provoqué  des  vomissements  cinq,  dix  ou  quinze  mi- 
nutes après  l'empoisonnement.  Si  l'œsophage  n'avait  point  été  lié,  les  chiens 
qui  avaient  ainsi  vomi  se  rétablissaient  facilement,  après  avoir  éprouvé  une 
légère  somnolence  :  or,  la  mort  arrive  constamment  au  bout  de  quatre  à 
cinq  heures,  quand  les  animaux  auxquels  on  a  donné  25  centigrammes 
d'acide  arsénieux,  dissous  et  sans  mélange ,  n'ont  pas  vomi  une  heure  et 
demie  après  l'empoisonnement.  Quand  l'œsophage  avait  été  lié,  les  chiens 
succombaient  quelques  heures  plus  tard  qu'ils  ne  l'eussent  fait  si  l'acide 
arsénieux  eût  été  donné  sans  mélange  du  narcotique.  D'où  il  suit  que 
dans  ces  conditions  la  préparation  opiacée  entrave  l'absorption  de 
l'acide  arsénieux,  ralentit  ses  effets  délétères,  et  prolonge  la  vie. 

2"  Avec  la  même  dose  d'acide  arsénieux  dissous ,  et  quatre  grammes  de 
laudanum  de  Sydenham ,  ou  bien  avec  quarante  centigrammes  d'extrait 
aqueux ,  les  chiens  ont  fait  des  efforts  pour  vomir  au  bout  de  cinq  ou  six 
minutes,  et  tous  ceux  qui  ont  abondamment  vomi  ont  guéri,  après  avoir 
éprouvé  des  symptômes  de  narcolisme ,  et  après  avoir  considérablement 
uriné.  Les  animaux  qui  avaient  été  ainsi  empoisonnés,  et  dont  l'œsophage 
avait  été  lié ,  faisaient  des  efforts  pour  vomir  cinq  ou  six  minutes  après 
l'empoisonnement,  ils  urinaient  une  ou  deux  fois,  avaient  des  gardes- 
robes,  et  bientôt  après  paraissaient  être  sous  l'influence  du  laudanum.  Ils 
périssaient,  en  général ,  trois  ou  quatre  heures  après  le  commencement  de 
l'expérience,  comme  cela  aurait  eu  lieu  avec  25  centigrammes  d'acide  ar- 
sénieux, .sans  addition  de  laudanum.  Celui-ci,  dans  ces  conditions ,  ne 
s'opposait  doncpas  aux  vomissements  et  ne  prolongeait  pas  la,  vie. 

3"  Lorsque  j'introduisais  dans  l'estomac  60  centigrammes  d'acide  arsé- 
nieux en  poudre,  suspendu  dans  8  grammes  de  laudanum  liquide  de  Sy- 
denham, les  chiens  ne  vomissaient  pas  et  n'avaient  point  de  selles;  ils  uri- 
naient considérablement,  et  deux  jours  après  ils  étaient  guéris  :  or  ces 
mêmes  animaux  eussent  incontestablement  péri ,  avec  la  même  dose  d'acide 
arsénieux,  s'ils  n'avaient  point  évacué. 

4°  En  appliquant  sous  la  peau  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  un  mé- 
lange intime  de  15  centigrammes  d'acide  arsénieux  finement  pulvérisé ,  et 
de  30  centigrammes  d'extrait  aqueux  d'opium,  les  animaux  ne  tardent  pas 
à  être  sous  l'influence  de  l'opium;  ils  ne  vomissent  pas  ou  ils  ne  vomissent 
qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours;  ceux  qui  urinent  copieusement,  pendant 
I.  37 
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la  durée  de  rempoisonnement,  guérissent;  ceux  qui  n'urinent  pas  succom- 
bent, mais  la  mort  arrive  toujours  Leaucoup  plus  tard  que  dans  les  cas  où 
l'on  a  fait  usage  de  15  centigrammes  d'acide  arsénieus  sans  mélange  du 
narcotique.  On  voit  donc  qu'ici  encore  l'absorption  a  été  ralentie ,  et 
que  la  préparation  opiacée  a  prolongé  la  vie. 

On  doit  admettre  aussi  d'après  ces  expériences  :  1°  que  les  mélanges 
dont  il  s'agit  tendent  à  provoquer  la  sécrétion  de  l'excrétion  urinaire; 
T  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'à  l'aide  de  faibles  doses  d'un  composé  opiacé, 
on  ne  parvienne  à  diminuer  les  vomissements  et  à  en  retarder  l'appari- 
tion, à  rendre  les  douleurs  moins  aiguës,  et  à  prolonger  la  vie  ;  cela  étant, 
M.  Morin  ne  s'est  pas  trompé  lorsqu'il  a  répondu  qu'il  y  aurait  de  l'habi- 
leté à  combiner  l'acide  arsénieux  avec  un  composé  opiacé  pour  faire 
prendre  le  change. 

Département  de  la  Seine,  affaire  Aymé  ;  audience  du  15  mars  1850. 
—  Le  31  décembre  1849,  Aymé,  pour  se  venger  de  deux  fdles  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre,  leur  adressa  des  gâteaux  empoisonnés  par 
l'acide  arsénieux  ;  ces  gâteaux  furent  mangés  par  cinq  personnes  dans 
une  maison  de  la  rue  de  la  Victoire  ,  et  par  cinq  autres  d'une  maison  de 
la  rue  du  Vert-Bois.  Le  sieur  Tétrel  et  la  fille  Griffon  ne  lardèrent  pas  à 
succomber  ;  les  autres  guérirent.  Voici  la  déposition  que  je  fis  à  cette 
occasion  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  le  jour  du  jugement 
d'Aymé,  qui  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.. 

J'ai  reçu  de  M.  Brault,  juge  d'instruction,  la  double  mission  de  déterminer 
la  cause  de  la  mort  du  sieur  Tétrel  et  de  la  fille  Griffon  ,  et  de  faire  con- 
naître la  cause  de  la  maladie  dont  étaient  atteints  les  époux  Legorju  et  leur 
fils,  ainsi  que  les  dames  Galippe,  Rocherieux,  Beltante  et  Vher  (Emma).  Je 
devais  aussi,  conjointement  avec  M.  Devergie,  donner  à  tous  les  malades 
les  soins  que  réclamerait  l'état  de  leur  santé. 

Pour  ce  qui  concerne  le  sieur  Tétrel  et  la  fille  Griffon ,  en  examinant 
attentivement  les  altérations  de  leur  canal  digestif  et  de  leur  cœur,  en  ayant 
égard  aux  symptômes  qui  avaient  précédé  leur  mort,  et  à  la  rapidité  avec 
laquelle  celle-ci  était  survenue,  il  m'a  été  permis  de  soupçonner  que  ces 
deux  individus  avaient  succombé  à  un  empoisonnement  par  l'acide  arsé- 
nieux. Ce  soupçon  devait  bientôt  se  changer  en  certitude,  puisque  nous 
avons  retiré  de  l'arsenic  des  liquides  vomis  par  eux,  et  de  ceux  qui  existaient 
dans  l'estomac,  de  celui-ci,  des  intestins  et  de  leurs  foies.  Nous  avons  d'ail- 
leurs acquis  la  preuve  qu'un  des  gâteaux  semblables  à  ceux  qui  avaient 
été  mangés  par  ces  deux  personnes  contenait  une  quantité  notable  d'acide 
arsénieux.  On  ne  saurait  donc  élever  le  moindre  doute  sur  l'empoisonne- 
ment par  l'arsenic  de  Tétrel  et  de  la  fille  Griffon. 

L'intoxication  par  le  même  poison  des  demoiselles  Galippe  et  Rocherieux, 
est  également  incontestable;  non-seulement  les  symptômes  éprouvés  par  ces 
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deux  femmes  correspondent  à  ceux  que  font  naître  les  préparations  arse- 
nicales; mais  encore  nous  avons  retiré ,  sans  peine,  des  matières  qu'elles 
avaient  vomies ,  une  proportion  considérable  d'arsenic. 

Quant  à  la  fille  Vher  (Emma),  lorsque  nous  l'avons  vue  pour  la  pretnière 
fois,  nous  avons  pu  soupçonner  qu'elle  était  empoisonnée,  tant  par  le  ré- 
cit qui  nous  était  jFait  des  accidents  qu'elle  avait  éprouvés ,  que  par  la  na- 
ture des  symptômes  auxquels  elle  était  en  proie.  Mais ,  comme  dans  les 
questions  de  ce  genre ,  on  ne  saurait  affirmer  qu'autant  que  l'on  est  par- 
venu à  extraire  la  substance  vénéneuse ,  nos  efforts  devaient  tendre  vers 
ce  but.  Nous  ne  pouvions  pas  compter  sur  les  résultats  de  l'analyse  des  ma- 
tières vomies  ou  des  selles ,  puisque  ces  matières  nous  avaient  été  remises 
dans  deux  cruches  contenant ,  l'une  les  liquides  vomis  par  cette  fille ,  et  par 
la  femme  et  le  fils  Legorju ,  et  l'autre  les  selles  réunies  de  ces  trois  individus. 
Sans  doute  il  existait  de  l'arsenic  dans  toutes  ces  évacuations;  mais  comment 
décider  que  ce  poison  provenait  plutôt  des  matières  rendues  par  la  fille  Vher 
que  par  la  femme  et  le  fils  Legorju.  Il  ne  nous  restait ,  pour  acquérir  la  con- 
viction d'un  empoisonnememt  par  l'arsenic,  qu'à  retirer  ce  poison  de  l'urine. 

Comme  c'est  pour  la  première  fois  qu'un  expert  se  croit  autorisé  à  affir- 
mer devant  une  cour  d'assises  qu'une  personne  atteinte  des  symptômes  qui 
ressemblent  à  ceux  d'Une  intoxication  a  été  empoisonnée ,  et  cela  unique- 
ment d'après  l'existence  du  poison  dans  l'urine,  je  regarde  comme  néces- 
saire, pour  bien  me  faire  comprendre,  d'indiquer  en  peu  de  mots,  à  la 
cour  et  à  MM.  les  jurés ,  quel  était  l'état  de  la  science  sur  ce  point  avant 
et  après  1839,  lorsque  j'ai  commencé  la  publication  d'un  travail  qui  m'a 
occupé  pendant  six  ans.  Avant  1839,  on  ne  cherchait  les  poisons  que  dans 
les  matières  vomies  ou  bien  dans  celles  que  l'on  trouvait  après  la  mort  dans 
l'estomac  et  dans  les  intestins ,  ou  bien  dans  les  selles.  On  voit  déjà ,  après 
ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'absence  des  évacuations  rendues  par  la  dame 
Vher,  qu'il  eût  été  impossible ,  à  cette  époque  ,  de  conclure  qu'elle  eût  été 
empoisonnée;  il  n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui.  En  effet,  il  résulte  de 
mes  expériences  que  les  poisons  introduits  dans  l'estomac  ou  dans  les  in- 
testins ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  appliqués  sur  la  peau  dénudée ,  ne  res- 
tent pas  en  entier  à  la  place  où  ils  ont  été  déposés  ;  qu'ils  sont  absorbés , 
mêlés  au  sang  et  portés  avec  celui-ci  dans  tous  nos  organes;  il  n'est  pas 
une  fibre  de  notre  corps  que  le  toxique  ne  touche,  mais  c'est  particulière- 
ment dans  le  foie  qu'il  se  concentre;  c'est  là  qu'on  peut  aisément  le  déce- 
ler, et  c'est  là  que  l'expert  doit  le  chercher. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  accidents  de  l'empoisonnement  et 
la  mort ,  qui  peut  en  être  la  suite ,  devaient  être  attribués  à  la  portion 
du  toxique  qui  existe  dans  le  canal  digestif  ou  sur  la  peau  dénudée;  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Dans  beaucoup  de  cas,  les  désordres  de  ces  parties  sont  nuls 
ou  presque  nuls,  et  lorsqu'ils  offrent  une  certaine  intensité,  ils  ne  sont  ja- 
mais assez  graves  pour  occasionner  la  mort  aussi  promptement  que  cela  a 
lieu  dans  un  grand  nombre  d'intoxications.  Non,  la  partie  du  poison  qui 
tue  est  celle  qui  a  été  absorbée  ;  il  importe  donc  que  les  experts  s'attachent 
à  découvrir  le  toxi(|Lie  dans  un  des  organes  où  il  a  été  porté  après  avoir  été 
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absorbé,  et  notamment  dans  le  foie.  On  peut  assurer,  quand  on  retire  une 
substance  vénéneuse  de  ce  dernier  organe ,  qu'elle  y  a  été  portée  pendant 
la  vie,  à  moins  qu'elle  ne  fît  naturellement  partie  de  sa  propre  substance, 
ou  qu'il  ne  fût  établi  qu'elle  y  est  arrivée  aprcs  la  mort,  par  suite  d'une 
imbibition  cadavérique. 

Si  maintenant  on  veut  savoir  ce  que  devient  le  poison  absorbé,  et  c'est 
ce  qui  importe  dans  l'espèce ,  mes  expériences  démontrent  que  la  nature 
chercbe  incessamment  à  s'en  débarrasser.  C'est  en  général  par  l'urine  qu'il 
sort  de  l'économie  animale,  quoique  dans  certains  cas  il  soit  également  éli- 
miné par  d'autres  voies.  Si  les  malades  vivent  assez  longtemps  pour  que 
l'expulsion  soit  complète,  ils  guérissent;  cette  élimination ,  que  le  médecin 
doit  par  conséquent  favoriser  en  administrant  des  diurétiques,  assez  abon- 
dante vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  diminue  successivement  à 
partir  du  sixième  ou  du  septième  jour,  et  paraît  avoir  atteintson  terme  ,  dans 
Beaucoup  de  cas  du  moins,  entre  le  dixième  et  le  quinzième  jour.  L'exemple 
fourni  par  la  dame  Vher  est  une  preuve  éclatante  de  l'exactitude  des  prin- 
cipes établis  par  moi  il  y  a  dix  ans  ;  en  effet ,  l'urine  rendue  par  elle  avant 
le  neuvième  jour  de  son  affection  contenait  une  quantité  notable  d'arsenic, 
tandis  que  celle  qui  avait  été  expulsée  du  neuvième  au  quinzième  jour, 
n'en  renfermait  que  des  traces  presque  inappréciables.  Nous  présentons  à 
la  cour  l'anneau  arsenical  obtenu  de  l'urine  rendue  dans  les  neuf  pre- 
miers jours. 

Je  le  répète ,  en  terminant  ce  que  j'avais  à  dire  sur  l'intoxication  de  cette 
femnie  :  j'affirme  qu'elle  a  été  empoisonnée  par  une  préparation  arseni- 
cale ,  et  ma  conclusion  est ,  encore  une  fois,  fondée  sur  la  nature  des  sym- 
ptômes qu'elle  a  éprouvés ,  et  notamment  sur  la  présence  de  l'arsenic  dans 
l'urine  rendue  par  elle. 

Les  époux  et  l'enfant  Legorju,  ainsi  que  la  fille  Beltante,  ont-ils  aussi 
subi  les  atteintes  du  même  poison  ?  Tout  porte  à  le  croire  ,  sans  que  pour- 
tant je  puisse  l'affirmer;  on  comprendra  ma  réserve,  lorsqu'on  saura  qu'il 
n'a  pas  été  mis  à  notre  disposition  des  matières  appartenant  exclusivement 
à  l'une  de  ces  personnes  ;  les  substances  vomies ,  et  les  évacuations  alvines 
qui  nous  ont  été  remises,  provenaient  à  la  fois ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de 
la  femme  et  du  fils  Legorju,  ainsi  que  de  la  femme  Vher.  Toutefois,  d'a- 
près les  symptômes  éprouvés  par  ces  quatres  malades ,  et  qui  ressemblent 
parfaitement  à  ceux  qui  ont  été  observés  chez  Tétrel,  les  filles  Griffon, 
Rocherieux,  Galippe  et  Vher,  dont  l'intoxication  est  certaine,  il  est  permis 
de  soupçonner  fortement  qu'ils  ont  également  été  empoisonnés. 

La  partie  de  ma  déposition  qui  se  rapporte  à  l'expertise  serait  incomplète, 
si  je  ne  disais  pas  d'une  manière  générale  que  le  poison  découvert  par  nos 
analyses  était  véritablement  de  l'arsenic;  nous  nous  en  sommes  assurés  en 
recueillant  des  taches  que  nous  avons  reconnues  arsenicales,  à  leur  aspect, 
à  leur  volatilité,  à  leur  action  sur  l'azotate  d'argent,  après  avoir  été  trai- 
tées par  l'acide  azotique,  et  à  la  manière  dont  elles  se  comportaient  avec 
la  vapeur  du  chlore  d'abord  qui  les  faisait  disparaître,  puis  avec  celle  de 
l'acide  sulfhydrique  liquide  qui  jaunissait  (sulfure  d'arsenic)  les  parties  ofi 


DE  l'acide   ARSÉNIEUX.  581 

se  trouvaient  auparavant  les  taches.  Nous  avons  également  obtenu,  dans 
chaque  expertise,  l'arsenic  sous  forme  d'anneau,  quoique  cela  n'ajoutât 
rien  à  la  preuve  de  l'existence  de  l'arsenic ,  dès  que  nous  nous  étions  con- 
vaincus que  les  taches  étaient  réellement  arsenicales. 

Je  craindrais  d'abuser  des  moments  de  la  cour  si  j'entrais  dans  de  grands 
détails  sur  les  procédés  que  nous  avons  suivis  pour  extraire  l'arsenic  des 
matières  suspectes;  je  me  bornerai  à  dire  que  nous  avons  constamment  dé- 
truit la  matière  organique ,  tantôt  par  le  chlore ,  tantôt  par  l'acide  sulfu- 
rique.  Le  premier  de  ces  agents  n'entraîne  aucune  perte;  l'acide  sulfu- 
rique ,  au  contraire ,  indépendamment  de  plusieurs  inconvénients  que  j'ai 
signalés  dans  mes  ouvrages ,  donne  lieu  à  une  perte  notable  du  poison ,  et 
si  je  me  suis  décidé  à  l'employer  dans  l'espèce  où  nous  avions  tant  de  ma- 
tières à  analyser,  c'est  que  le  procédé  dont  il  fait  la  base  est  assez  expé- 
ditif ,  et  que  les  matières  soumises  à  notre  examen,  pouvant  être  supposées 
fortement  arsenicales,  nous  n'avions  pas  à  nous  préoccuper  sérieusement  de 
la  perte  qui  aurait  lieu.  Au  reste ,  presque  tous  les  anneaux  que  nous  mon- 
trons à  la  cour  ont  été  obtenus  d'après  les  principes  posés  par  Liebig. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  partie  de  notre  mission,  à  celle  qui 
avait  pour  objet  la  visite  des  malades  et  les  soins  que  nous  avions  à  leur 
donner.  Les  filles  Beltante ,  Galippe  et  Rocherieux  ayant  été  transportées , 
la  première  à  Beaujon ,  et  les  deux  autres  à  l'Hôtel-Dieu ,  nous  nous  som- 
mes bornés  à  rechercher  si  elles  étaient  sous  l'influence  d'une  intoxication 
arsenicale ,  laissant  aux  médecins  de  ces  établissements  la  direction  du  trai- 
tement. Quant  à  la  fille  Vher,  aux  époux  et  à  l'enfant  Legorju,  après  nous 
être  assurés  qu'ils  avaient  considérablement  évacué  par  haut  et  par  bas,  ce 
qui  avait  amené  une  amélioration  notable  de  leur  état,  nous  avons  pres- 
crit des  boissons  nitrées  et  diurétiques  propres  à  favoriser  la  sortie,  par  les 
urines,  du  poison  absorbé  et  encore  retenu  dans  les  organes.  Nous  n'avons 
jamais  eu  la  pensée  de  soumettre  ces  malades  à  la  médication  alcoohque  et 
incendiaire  conseillée  si  mal  à  propos  par  quelques  praticiens  italiens  ;  nous 
n'avons  eu  qu'à  nous  applaudir  du  parti  que  nous  avions  adopté,  puisque 
peu  de  jours  ont  suffi  pour  amener  un  rétablissement  complet  de  trois  de 
ces  individus  auparavant  assez  gravement  atteints;  le  quatrième,  la  femme 
Legorju ,  ne  ressent  guère  aujourd'hui  que  ces  douleurs  articulaires ,  quel- 
quefois si  difficiles  à  guérir  dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  monsieur  le  président,  le  salut  des  malades 
empoisonnés  est  tout  entier  dans  la  prompte  expulsion  du  toxique  d'abord , 
à  l'aide  du  vomissement  et  des  selles ,  puis  après,  à  l'aide  des  boissons  pro- 
pres à  en  déterminer  l'élimination.  Les  contre-poisons  n'ont  une  valeur 
réelle  que  dans  certains  empoisonnements  ,  et  dans  ces  cas,  il  faut  qu'ils 
soient  administrés  peu  de  temps  après  l'intoxication  :  or,  il  est  bien  rare 
qu'il  en  soit  ainsi ,  parce  qu'il  s'écoule  ordinairement  beaucoup  de  temps 
entre  l'apparition  des  premiers  accidents  et  le  moment  où  la  prescription 
des  médecins  a  pu  être  exécutée  par  le  pharmacien. 

M.  Rousset,  docteur  en  médecine,  appelé  le  premier  pour  traiter  les  quatre 
malades  de  la  rue  de  la  Victoire ,  a  donc  agi  sagement  en  cherchant  à  les 
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faire  vomir  copieusement.  La  substance  dont  il  s'est  servi,  le  blanc  d'œuf 
délayé  dans  l'eau  tiède,  est  précisément  celle  que  j'avais  indiquée,  il  y  a 
quelques  années,  comme  étant  la  plus  utile  dans  tous  les  cas  d'empoison- 
nement ,  alors  qu'on  ne  sait  pas  quel  est  le  toxique  qui  a  été  pris  ;  en  effet , 
on  se  la  procure  facilement  :  loin  d'irriter,  elle  est  adoucissante,  tout  en 
étant  nauséeuse;  non-seulement  elle  provoque  d'abondants  vomissements , 
mais  encore  elle  décompose  un  grand  nombre  de  poisons ,  ou  bien  se  com- 
bine avec  eux  de  manière  à  diminuer  leur  activité.  Tous  les  malades  de  la 
rue  de  la  Victoire  nous  ont  dit  qu'ils  avaient  bu  plusieurs  litres  d'eau  albu- 
mineuse  tiède  (blancs  d'œuf  délayés  dans  l'eau),  qui  les  faisait  vomir  im- 
médiatement ,  abondamment  et  sans  effort. 

Affaire  Plançonneau  jugée  en  1832  à  Angers  (voy.  p.  486). 

Empoisonnement  du  duc  de  Praslin.—  Le  duc  de  Praslin  s'est  em- 
poisonné avec  de  l'acide  arsénieux  dans  la  journée  du  mercredi  1 8  août , 
et  il  a  succombé  le  24  du  même  mois,  à  quatre  heures  trente-cinq  minutes. 
Je  pense  qu'il  est  utile  et  même  nécessaire  d'attirer  l'attention  du  lecteur 
sur  un  certain  nombre  de  faits  relatifs  aux  altérations  cadavériques  qui  ont 
été  constatées ,  et  surtout  à  l'expertise  médico-légale.  Commis  par  le  chan- 
celier de  la  Cour  des  pairs  pour  faire  l'autopsie  du  cadavre  et  pour  procéder 
à  l'analyse  des  matières  suspectes,  j'étais  en  même  temps  invité  par  lui  à 
désigner  un  autre  expert;  je  fis  choix  du  D'"  Tardieu,  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

Je  ne  dirai  rien  des  symptômes  éprouvés  par  le  duc  de  Praslin,  parce 
qu'ils  rentrent  à  peu  de  chose  près  dans  ceux  qui  sont  connus,  et  que  j'ai 
décrits  à  la  page  41 7  et  suivantes  de  ce  volume. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nécropsie.  je  ne  parlerai  que  du  canal  digestif 
et  du  cœur ,  dont  les  lésions  offraient  un  véritable  intérêt.  Estomac.  De- 
puis le  cardia  jusqu'au  pylore,  il  existait  5e|)it  larges  eschares,  dont  les 
dimensions  variaient  de  2  à  4  centimètres,  disséminées  le  long  de  la  grande 
courbure.  Ces  eschares  étaient  noires,  très-nettement  circonscrites  par  un 
liseré  d'un  blanc  jaunâtre;  le  tissu  était  racorni  et  d'une  consistance  bien 
différente  de  ceile  des  parties  voisines;  elles  n'intéressaient  pas  toute  l'épais- 
seur des  parois  de  l'estomac.  Autour  de  ces  eschares,  dans  une  petite  éten- 
due, la  membrane  muqueuse  gastrique  était  un  peu  ramollie  et  d'une  colo- 
ration rouge  foncée  due  à  une  vascularisation  inflammatoire  ;  il  n'y  avait 
nulle  part  ni  ulcération  ni  perforation.  La  membrane  muqueuse  de  l'esto- 
mac était  saine  dans  toutes  les  parties  qui  séparaient  les  eschares  qui  vien- 
nent d'être  décrites. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  ces  eschares  sont  le  fait  de  l'action 
locale  de  l'acide  arsénieux  sur  l'estomac;  non,  elles  sont  la  conséquence  de 
V absorption  du  toxique  :  aussi  détermine-t-on  souvent  la  production  de 
semblables  eschares  ou  d'altérations  analogues  dans  l'estomac,  alors  qu'on 
s'est  borné  à  empoisonner  des  animaux  en  appliquant  de  l'acide  arsénieux 
sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  (voy.  les 
expériences  13, 14  et  15,  page  382).  On  voit  principalement  ces  altérations 
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dans  les  cas  où  la  quantité  d'acide  arsénieux  avalée  était  considérable,  et 
surtout  lorsque  la  maladie  a  duré  longtemps.  Je  puis  ajouter  à  l'appui  de 
cette  proposition  ce  qui  se  passe  dans  beaucoup  de  cas  d'empoisonnement 
par  l'acide  arsénieux  qui  se  terminent  promptement  par  la  mort;  en  effet, 
non-seulement  l'estomac  n'offre  aucune  eschare ,  mais  à  peine  est-il  le  siège 
d'une  légère  inflammation. 

Canal  intestinal.  L'intestin  grêle,  examiné  dans  toute  son  étendue, 
n'offre  pas  une  seule  eschare  analogue  à  celles  de  l'estomac  ;  mais ,  à  sa 
partie  supérieure,  dans  le  duodénum  et  dans  les  dernières  portions  de 
l'iléon,  la  membrane  muqueuse  est  le  siège  d'une  violente  inflammation 
caractérisée  par  une  rougeur  sombre  presque  uniforme,  résultant  de  l'in- 
jection très-considérable  d'un  grand  nombre  de  petits  vaisseaux  capillaires; 
cette  membrane  n'est  d'ailleurs  nulle  part  ulcérée  ou  détruite.  La  partie 
moyenne  de  l'intestin  grêle,  celle  que  l'on  appelle  le  jéjunum,  est  intacte. 
Le  gros  intestin  n'est  le  siège  d'aucune  lésion. 

Cœur.  Le  ventricule  gauche  renferme  une  petite  quantité  de  sang  li-  ^ 

quide  ;  à  l'intérieur  de  cette  cavité,  sur  les  piliers  et  sur  les  différents  points  ï  " 

de  la  surface  interne  du  ventricule,  on  observe  un  grand  nombre  de 
petites  taches  hémorrhagiques  disséminées ,  formées  par  du  sang  épan- 
ché sous  la  membrane  séreuse  endocardique ,  et  qui  dans  quelques  parties 
pénètre  jusque  dans  l'épaisseur  des  colonnes  charnues  et  du  tissu 
propre  du  cœur.  Le  ventricule  et  l'oreillette  droits  sont  distendus  par  un 
caillot  volumineux  décoloré,  fibrineux,  qui  se  prolonge  jusque  dans  l'ar- 
tère pulmonaire. 

Analyse  chimique.  —  Foie.  Nous  avons  opéré  séparément  sur  400  gr. 
de  ce  viscère  :  1°  en  incinérant  par  l'azotate  de  potasse;  2°  en  décompo- 
sant la  matière  organique  par  le  chlore.  Nous  n'avons  pas  voulu  recourir  au 
procédé  de  carbonisation  par  l'acide  sulfurique,  tant  prôné  par  l'Institut, 
parce  qu'il  est  loin  d'offrir  les  avantages  que  présentent  ceux  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  (  voy.  page  503). 

Je  ne  dirai  rien  des  400  grammes  de  foie  traités  par  l'azotate  de  potasse, 
si  ce  n'est  que  nous  avons  recueilli  une  quautité  très-considérable  de  taches 
arsenicales  dont  nous  avons  constaté  les  caractères,  ce  qui  nous  a  permis 
à'affirmer  que  le  foie  contenait  de  l'arsenic.  Surabondamment  et  pour 
satisfaire  à  des  exigences  puériles,  nous  avons  fait  passer  aussi  le  gaz  hy- 
drogène arsénié,  qui  se  dégageait  de  l'appareil  à  travers  un  tube  de  verre 
chauffé  au  rouge ,  et  nous  avons  obtenu  presque  immédiatement  après,  un 
anneau  très-riche  en  arsenic. 

Décomposition  par  le  chlore.  On  sait  que  dans  le  mémoire  que  j'ai  lu 
à  l'Académie  nationale  de  médecine  en  juillet  1847,  j'ai  établi  qu'en  décom- 
posant le  foie  par  un  courant  de  chlore  gazeux  à  froid ,  on  transforme 
tout  l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique,  et  que  l'on  ne  perd  aucune  trace 
du  toxique,  tandis  qu'on  en  perd  en  suivant  tout  autre  procédé;  aussi  re- 
tire-t-on  beaucoup  plus  d'arsenic  en  agissant  avec  le  chlore  qu'en  détrui- 
sant la  matière  organique  par  un  autre  agent.  Les  expériences  qui  m'avaient 
conduit  à  ce  résultat  si  important  avaient  toutes  été  faites  avec  des  foies 
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de  chiens  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux  et  dont  le  poids  variait  de  180 
à  220  grammes;  jamais  je  n'avais  opéré  sur  des  foies  d'hommes,  ni  sur 
une  proportion  aussi  considérable  de  matière,  c'est-à-dire  sur  400  gram- 
mes. Qu 'est-il  advenu  :  c'est  que,  tandis  que  la  matière  organique  des  foies 
de  chiens  était  à  peu  près  complètement  décomposée  après  quatre  heures  de 
l'emploi  du  chlore  gazeux,  celle  qui  constituait  les  400  grammes  du  foie 
du  duc  de  Praslin  ne  l'était  pas  au  même  degré,  après  avoir  été  traversée 
par  le  chlore  pendant  le  même  espace  de  temps  ;  c'est  ce  qui  explique  la 
différence  importante  que  nous  avons  remarquée  dans  les  résultats  et  que 
voici:  la  liqueur  chlorée  provenant  des  foies  de  chiens,  après  avoir  été 
chauffée  jusqu'à  l'ébullition  pour  en  chasser  le  chlore,  donne  immédiate- 
ment de  l'arsenic  en  abondance,  lorsqu'on  l'introduit  dans  un  appareil 
dit  de  Marsh;  tandis  que  la  liqueur  analogue  obtenue  avec  400  gr.  du  foie 
du  duc  de  Praslin ,  n'a  fourni  dans  le  même  appareil  et  encore  difficile- 
ment que  quelques  taches  jaunâtres  brillantes;  évidemment  il  restait 
dans  cette  dernière  liqueur  une  trop  grande  quantité  de  matière  animale 
pour  permettre  à  l'arsenic  de  s'échapper  ;  aussi  avons-nous  pris  le  parti  de 
traiter  le  Hquide  qui  fournissait  à  peine  des  taches  jaunes ,  par  de  l'acide 
sulfurique  pur  et  concentré,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  fît  plus  effer- 
vescence; le  mélange  devenu  noir  a  été  mis  dans  un  appareil  dit  de  Marsh, 
et  n'a  pas  tardé  à  fournir  une  quantité  vraiment  prodigieuse  d'arsenic. 
Un  fait  qui  ne  manquera  pas  de  frapper  ceux  qui  s'occupent  de  toxico- 
logie, c'est  qu'en  même  temps  que  l'acide  sulfurique  dégageait  des  vapeurs 
abondantes  d'acide  chlorhydrique  (formé  par  l'action  du  chlore  sur  l'hydro- 
gène de  la  matière  animale),  qu'il  chassait  une  petite  proportion  de  chlore 
en  excès,  il  donnait  également  lieu  à  la  production  de  gaz  acide  sulfhy- 
drique.  Comment  concilier  dans  une  même  liqueur  la  présence  du  chlore 
et  de  ce  gaz,  lorsqu'on  sait  qu'à  l'instant  même  où  ces  deux  corps  sont  en 
contact,  le  chlore  s'empare  de  l'hydrogène  de  l'acide  sulfhydrique  et  en 
précipite  le  soufre?  Ce  fait,  pour  moi  inexplicable,  se  reproduira-t-il  dans 
d'autres  occasions  ou  bien  dépendait-il  d'un  état  individuel  à  nous  inconnu? 
J'avoue  que,  si  j'avais  à  dt^cider  la  question  avec  un  aussi  petit  nombre  de 
données,  je  me  prononcerais  en  faveur  de  la  négative,  c'est-à-dire  que 
j'admettrais  qu'il  ne  se  manifestera  que  très-rarement. 

Affaire  d' empoisonnement  portée  devant  la  cour  d'assises  de  Lot-et- 
Garonne  en  1851.  —  Les  deux  lettres  qui  suivent  feront  connaître  les 
points  les  plus  importants  de  celte  intéressante  affaire. 

Vi!leneuve-sur-Lot  (Lot-et-Garonne),  ce  27  mars  1851. 

A  M.  Orfila. 
Monsieur, 

Notre  arrondissement  est  menacé  d'acquérir  une  triste  célébrité  dans  les 
annales  toxicologiques.    Je  suis  le  pharmacien  de  Villeneuve  qui  ai   eu 
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deux  fois  recours  à  vos  lumières,  et  qui  viens  les  invoquer  encore  dans 
une  nouvelle  affaire.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Nous  sommes  trois  pharmaciens  auxquels  ont  été  livrés ,  pour  les  sou- 
mettre à  notre  examen,  les  restes  de  deux  individus  que  la  justice  suppose 
avoir  péri  par  le  poison.  II  y  a  deux  prévenus,  mari  et  femme,  accusés 
d'avoir  empoisonné,  l'un  sa  première  femme,  l'autre  son  premier  mari, 
afin  de  pouvoir  ensuite  se  marier  ensemble,  ce  qu'ils  ont  fait. 

La  mort  de  la  femme  Goubine! ,  première  épouse  de  l'accusé,  datait,  lors 
de  son  exhumation,  de  seize  mois;  la  mort  du  nommé  Venaud,  premier 
mari  de  l'accusée,  remontait  à  trois  ans.  La  femme  Goubinel  avait  été  en- 
terrée dans  le  cimetière  de  Cazeneuve;  Venaud,  dans  le  cimetière  de  Lamau- 
relle,  distant  l'uu  de  l'autre  de  2  à  3  kilomètres  seulement. 

Ces  notions  une  fois  données,  voici  le  résultat  de  notre  travail:  1"  ab- 
sence d'arsenic  dans  tous  les  objets  saisis  chez  les  prévenus  lors  de  leur 
arrestation,  et  consistant  en  pots,  fioles,  paquets  de  farine,  etc. 

2°  Femme  Goubinel.  Présence  de  l'arsenic  dans  la  région  de  l'hypochondre 
droit,  dans  la  colonne  vertébrale  ou  les  parties  molles  y  adhérant,  parce 
que  l'analyse  en  a  été  faite  simultanément,  et  enfin  dans  les  parties  char- 
nues recouvertes  du  suaire,  l'analyse  de  celles-ci  ayant  compris  encore 
simultanément  quelques  lambeaux  dudit  suaire.  Toutes  les  autres  parties 
du  cadavre  analysées  n'ont  rien  produit.  Les  taches  et  les  anneaux  arse- 
nicaux obtenus  sont  peu  intenses,  faibles  même,  mais  leur  nature  arseni- 
cale est  indubitable:  il  y  a  de  l'arsenic,  quoique  en  minime  quantité,  dans 
les  restes  de  la  femme  Goubinel. 

Je  dois  ajouter  ici,  et  vous  comprendrez  tout  à  l'heure.  Monsieur,  l'im- 
portance de  cette  observation ,  que  la  bière  était  bien  conservée  et  ne  pa- 
raissait avoir  permis  le  mélange,  avec  le  cadavre,  d'aucune  partie  de  terre 
du  cimetière  de  Cazeneuve. 

3°  Venaud.  Présence  de  l'arsenic  dans  les  matières  recueillies  dans  la 
région  des  os  iliaques  (après  trois  ans  d'inhumation,  le  cadavre  était  tombé 
en  détritus),  et  dans  les  terres  mêlées  de  matières  animales  prises  au- 
dessous  de  la  bière.  La  bière  de  Venaud  avait  été  faite  avec  peu  de  soin;  le 
fond  consistait  en  morceaux  de  planches  transversales  et  séparées  par  de 
larges  interstices.  Cette  bière,  lors  de  son  exhumation,  s'était  brisée,  et 
l'on  ne  saurait  répondre  que,  dans  les  matières  animales  recueillies  dans  la 
région  iliaque  et  où  de  l'arsenic  a  été  trouvé ,  il  n'y  eût  de  la  terre  du 
cimetière  mêlée.  Absence  de  l'arsenic  dans  toutes  les  autres  parties  du  ca- 
davre de  Venaud. 

De  l'ensemble  de  ces  résultats,  nous  allions  conclure  à  l'empoisonnement 
de  la  femme  Goubinel  et  du  nommé  Venaud,  pourvu  cependant  que  les 
terres  des  cimetières  analysées,  celles  au  moins  du  cimetière  Lamaurelle, 
où  Venaud  avait  été  inhumé,  ne  produisissent  pas  d'arsenic  ;  mais  ces  terres, 
c'est-à-dire  celles  des  deux  cimetières,  traitées  par  l'eau  froide  pendant  vingt- 
quatre  heures,  n'ayant  rien  fourni,  ont  donné  au  contraire  beaucoup  d'ar- 
senic lorsque  nous  les  avons  traitées  par  l'acide  sulfurique.  D'autres  terres, 
prises  dans  d'autres  parties  des  mêmes  cimetières,  ont  toutes  été  trouvées 
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arsenifères.  Après  cette  découverte,  quelle  conclusion  prendre  dans  notre 
rapport,  relativement  au  cadavre  de  la  femme  Goubinel ,  car  pour  celui  de 
Venaud  il  n'y  a  pas  de  doute  pour  la  négation?  Voilà  précisément  l'objet 
de  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser. 

Mes  deux  collaborateurs ,  dans  cette  expertise ,  veulent  se  prononcer  né- 
gativement pour  l'empoisonnement  de  Venaud,  et  positivement  au  contraire 
pour  l'empoisonnement  de  la  femme  Goubinel;  et  telles  sont,  en  effet,  les 
conclusions  rigoureusement  déductibles  de  la  lecture  de  vos  ouvrages.  Et 
moi ,  Monsieur,  le  côté  physique  et  moral  de  cette  affaire  m'a  paru  si  extra- 
ordinaire que,  pour  asseoir  définitivement  ma  conviction,  j'ai  besoin, 
même  après  la  lecture  attentive  de  vos  ouvrages ,  de  vous  consulter  d'une 
manière  toute  spéciale. 

Les  deux  crimes,  s'ils  existent,  paraissent  avoir  la  même  cause.  Chacun 
des  deux  accusés  a  bénéficié  de  son  propre  crime  et  du  crime  de  son  co- 
accusé: leur  mariage  n'aurait  pu  avoir  lieu  si  un  seul  des  deux  crimes  eût 
été  commis.  Et  cependant^  forcés  que  nous  sommes  de  dire  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  d'arsenic  criminel  daus  le  corps  de  Venaud  (ses  détritus,  mêlés 
de  terre,  traités  par  l'eau  froide  pendant  vingt-quatre  heures,  n'ont  rien 
produit),  il  nous  faudrait  conclure  à  l'empoisonnement  de  la  femme  Gou- 
binel. Dans  des  circonstances  ordinaires,  c'est-à-dire  si  le  cimetière  de 
Cazeneuve,  où  reposait  cette  femme,  n'eût  pas  été  arsenical,  quelques  lé- 
gères que  soient  les  traces  d'arsenic  accusées  par  son  cadavre ,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  doute  sur  son  empoisonnement.  Deux  crimes  paraissent 
étroitement  liés  par  le  même  intérêt  à  les  commettre:  pour  l'un  nous 
sommes  forcés  de  dire:  «il  n'existe  pas  ou  au  moins  nous  ne  savons  pas  s'il 
existe»;  pour  l'autre,  il  nous  faudrait  affirmer  son  existence,  puisque 
nous  avons  obtenu  des  taches  et  des  anneaux  bien  faibles,  il  est  vrai, 
mais  évidemment  arsenicaux;  mais  ils  ont  été  retirés  d'un  cadavre  placé 
pendant  seize  mois  dans  une  bière  reposant  au  milieu  d'un  terrain  abon- 
damment arsenifère.  Cette  circonstance  ne  semble-t-elle  pas  assimiler  les 
conclusions  à  prendre  relativement  au  cadavre  de  la  femme  Goubinel,  à 
celles  prises  relativement  au  cadavre  de  Venaud?  La  bière  de  la  femme 
Goubinel  paraissait,  il  est  vrai,  bien  close;  mais  la  science  a-t-elle  dit  son 
dernier  mot  sur  l'impossibilité  absolue  qu'aucune  parcelle  d'arsenic  ne 
puisse  être  communiquée,  après  seize  mois,  à  un  cadavre  par  un  terrain 
naturellement  arsenical?  Je  le  répète,  Monsieur,  dans  des  circonstances 
ordinaires,  il  n'y  aurait  pas  de  doute  pour  l'affirmation;  mais  ici,  si  nous 
sommes  forcés,  d'un  côté,  à  prendre  en  grande  considération  les  traces 
d'arsenic  trouvées  dans  le  cadavre  de  la  femme  Goubinel,  et  la  parfaite  oc- 
clusion de  la  bière  où  était  renfermé  ce  cadavre ,  de  l'autre  côté  ne  devons- 
nous  pas  considérer  aussi,  avant  de  nous  prononcer,  la  réunion  de  ces 
trois  circonstances:  légèreté  des  traces  arsenicales,  inhumation  du  corps 
dans  un  terrain  arsenical ,  et  enfin  la  différence  profonde  que  nous  allons 
établir  entre  deux  causes  qui  semblent  si  étroitement  liées? 

Je  ne  sais.  Monsieur ,  si  je  me  suis  bien  fait  comprendre  et  si  je  ne  vous 
ai  pas  fatigué  par  une  trop  longue  lettre.  Je  compte  à  la  fois  sur  votre  in- 
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diligence  et  sur  votre  complaisance  pour  obtenir  un  mot  de  réponse.  La 
persistance  que  je  mets  à  vous  soumettre  les  questions  qui  m'embarrassent 
vous  prouvera  la  valeur  que  j'attache  à  vos  conseils.  Je  les  attends  pour  la 
rédaction  de  notre  rapport. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

FouRESTiÉ,  pharmacien,] 
Membre  du  Jury  médical  de  Lot-et-Garonne , 
de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Ans  d'Agen. 

N.  B.  Ces  deux  cimetières  arsenifères  seront  pour  moi  l'objet  d'un  petit 
mémoire. 


Paris,  ce  31  mars  1851. 
Monsieur , 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  pour  le  cadavre  de  la  femme  Goubinel  ; 
l'arsenic  trouvé  dans  les  débris  dont  vous  parlez  ne  provient  pas  du  terrain 
du  cimetière.  Les  faits  nombreux  observés  jusqu'à  ce  jour,  les  recherches 
expérimentales  acquises  à  la  science,  établissent  d'une  manière  péremptoire 
que  l'arsenic  du  terrain  n'a  pas  traversé  une  bière  bien  conservée.  Je  re- 
garderais comme  une  faute  grave  de  ne  pas  signer  le  rapport  rédigé  en  ce 
sens. 

Quant  aux  restes  de  Venaud,  je  regrette  que  les  experts  n'aient  pas  fait 
bouillir  avec  de  l'eau  distillée  le  mélange  de  terre  et  de  matière  organique; 
peut-être  auraient-ils  obtenu  une  di.ssolution  arsenicale,  ce  qui  aurait  rendu 
extrêmement  probable  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  débris  organiques; 
mais  on  ne  l'a  pas  fait ,  on  s'est  borné  à  traiter  le  mélange  par  l'eau  dis- 
tillée froide.  Dans  l'état,  je  vous  conseille  de  la  réserve  dans  les  conclu- 
sions :  dire  que  la  matière  organique  élait  empoisonnée ,  ce  serait  de  la 
hardiesse  blâmable  ;  dire  que  l'arsenic  recueilli  provient  exclusivement  des 
terres,  ce  serait  bien  téméraire;  expert,  je  formulerais  ainsi  ma  conclu- 
sion :  En  ce  qui  concerne  les  débris  du  cadavre  de  Venaud,  il  m'est  impos- 
sible de  décider  si  l'arsenic  qu'ils  ont  fourni  provient  uniquement  de  la 
terre ,  ou  bien  s'il  n'aurait  pas  été  donné  à  la  fois  par  cette  terre  et  par 
les  débris  organiques. 

Les  considérations  morales  que  vous  faites  valoir  pour  établir  que  les 
deux  crimes,  s'ils  existent,  paraissent  avoir  la  même  source,  ont  leur  im- 
portance ;  mais  ces  considérations  ne  rentrent  pas  dans  l'objet  de  votre  mis- 
sion: celle-ci  est  toute  scientifique.  Quand  vous  avez  épuisé  ce  que  la 
science  vous  fournit  pour  résoudre  le  problème  qui  vous  est  posé,  vous 
n'avez  plus  rien  à  dire. 

Agréez ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Orfila. 
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Depuis  celte  correspondance,  M.  Barse,  appelé  à  se  rendre  sur  les 
lieux  et  à  donner  son  opinion ,  a  fait  des  expériences  sur  les  débris  ter- 
reux et  organiques,  et  à  conclu  à  l'empoisonnement  par  l'acide  arsé- 
nieux  de  Venaud  et  de  la  femme  Goubinel. 


EXAMEN  CRITIQUE 

du  rapport  sur  la  question  arsenicale,  fait  à  l'Institut,  le  14  juin  1841,  par  une 
commission  composée  de  MM.  Thénard,  Dumas ,  Boussingault ,  et  Regnault.      || 


J'éprouve  le  besoin  de  réduire  ce  travail  à  sa  juste  valeur,  parce  que  l'au- 
torité du  corps  savant  qui  l'a  adopté  est  telle,  que  le  public  accueille  sans  con- 
trôle tout  ce  qu'il  a  sanctionné,  alors  même  qu'il  a  émis  des  préceptes  erronés. 
Il  me  sera  facile  de  prouver,  par  la  discussion  à  laquelle  je  vais  me  livrer  : 
1°  que  sur  la  plupart  des  points,  ce  rapport  n'a  fait  que  confirmer  ce  que 
j'avais  antérieurement  publié;  2°  qu'il  a  emprunté  à  plusieurs  savants  les 
procédés  qu'ils  avaient  fait  connaître;  3**  qu'il  a  consacré  des  erreurs  que 
l'on  ne  saurait  combattre  avec  assez  d'énergie.  Voici  comment  les  choses  se 
sont  passées.  En  octobre  1840,  lorsque  déjà  mes  mémoires  sur  l'absorption 
des  préparations  arsenicales  et  antimoniales,  sur  les  procédés  de  carbonisa- 
tion, sur  l'impureté  des  réactifs,  sur  les  terrains  des  cimetières,  sur  l'im- 
bibition,  etc  ,  avaient  été  lus  à  l'Académie  de  médecine  et  publiés ,  lorsque 
déjà  des  applications  de  mon  nouveau  système  avaient  été  faites,  par  moi  et 
par  d'autres  experts,  dans  les  affaires  Mercier  à  Dijon,  Cumon  à  Périgueux, 
Rigal  à  Albi,  Lafarge  à  Tulle,  MM.  Dumas,  Boussingault,  et  Renault,  dé- 
sireux de  connaître  mes  travaux,  assistèrent  à  cinq  séances  expérimentales 
dans  lesquelles  je  leur  appris  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  procédés  de  des- 
truction des  matières  organiques,  à  l'appareil  dit  de  Marsh,  à  la  recherche 
de  l'acide  arsénieux  et  de  l'antimoine  après  absorption,  etc.  A  la  fin  de 
décembre  1840,  MM.  Flandin  et  Danger  ayant  lu  un  mémoire  sur  l'in- 
toxication arsenicale,  MM.  Thénard,  Dumas,  Boussingault,  et  Regnault, 
furent  nommés  commissaires,  et  se  livrèrent,  au  Collège  de  France,  à  des 
expériences  analogues  à  celles  qu'ils  avaient  vues  dans  mon  laboratoire ,  et 
c'est  à  la  séance  du  14  juin  1841  que  M.  Regnault  lut  le  rapport  que  je 
vais  examiner. 

1°  A  l'occasion  des  deux  procédés  de  destruction  de  la  matière  organique 
que  j'avais  donnés,  savoir  l'emploi  de  l'azotate  de  potasse  et  celui  de  l'acide 
azotique,  on  dit,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  que,  même  en  apportant 
les  plus  grands  soins  dans  la  surveillance  de  l'opération ,  il  est  souvent 
impossible  d'éviter,  à  la  fin  de  l'évaporation ,  une  déflagration  très-vive 
qui  peut  volatiHser  la  plus  grande  partie  de  l'arsenic. 

Cette  assertion  n'est  i^as  exacte;  quiconque  a  carbonisé  par  l'acide 
azotique,  avec  les  précautions  que  j'ai  indiquées,  sait  que  la  déflagration, 
loin  d'être  la  règle,  comme  on  semble  le  dire,  n'est  que  l'exception,  et 
qu'elle  ne  se  manifeste  que  lorsqu'on  agit  sur  des  organes  contenant  natu- 
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rellement  beaucoup  de  graisse,  ou  bien  sur  ceux  qu'une  inhumation  pro- 
longée a  transformés  en  gras.  On  évite  d'ailleurs  toute  déflagration  en 
ajoutant  12  à  15  gouttes  d'acide  sulfurique  à  100  grammes  d'acide  azoti- 
que, comme  l'a  conseillé  M.  Filhol. 

2"  On  décrit  les  caractères  qui  distinguent  les  taches  arsenicales  des 
taches  anlimoniales,  et  de  celles  que  MM.  Flandin  et  Danger  ont  données 
deux  ans  après  moi  comme  nouvelles,  et  que  j'avais  désignées  sous  les 
noms  de  taches  de  crasse  et  de  taches  provenant  de  muscles  carbonisés 
par  l'acide  azotique. 

Ici  le  rapport  ne  fait  que  confirmer  ce  que  j'avais  dit. 

3°  On  rend  compte  des  travaux  de  MM.  Lassaigne,  Signoret,  Goulier, 
Kœppelin ,  et  Kampmann. 

Les  observations  faites  par  l'Institut,  à  l'occasion  des  procédés  de 
MM.  Lassaigne,  Signoret,  et  Coulier,  étaient  imprimées  depuis  deux  ans 
dans  mes  mémoires  sur  l'arsenic. 

4°  A  propos  des  taches  que  MM.  Flandin  et  Danger  indiquaient  en  dé- 
cembre 1840,  comme  pouvant  être  confondues,  tant  sous  le  rapport  phy- 
sique que  sous  le  rapport  chimique ,  avec  les  taches  arsenicales ,  le  rapport 
met  cette  assertion  au  néant,  en  se  servant  uniquement  des  arguments 
que  je  n'avais  cessé  de  mettre  en  avant  depuis  le  commencement  de  1839 
(voy.  mes  mémoires  et  les  bullet.  de  V Acad.  de  méd). 

5°  On  décrit  le  procédé  de  carbonisation  par  l'acide  sulfurique,  et  on 
l'attribue  à  MM.  Flandin  et  Danger,  tandis  qu'il  appartient  à  M.  Barse 
(voy.  p.  503).  Tout  en  donnant  la  préférence  à  cette  méthode  de  carboni- 
sation, le  rapport  demande  avec  raison  qu'elle  soit  pratiquée  en  vases 
clos,  et  non  pas  dans  des  capsules  de  porcelaine ,  comme  le  voulaient 
MM.  Flandin  et  Danger.  Quant  à  cette  préférence,  les  commissaires  se  sont 
trompés;  les  expériences  de  MM.  Fordos  et  Gélis,  et  de  M.  Filhol,  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  que  le  rapport  n'a  signalé  aucun  des  vices  qui  rendent 
l'opération  défectueuse,  et  le  travail  postérieur  de  M.  Jacquelain  a  dé- 
montré que  la  destruction  de  la  matière  organique  par  le  chlore  était  infi- 
niment préférable  (voy.  pages  504  et  510). 

6"  On  décrit  les  expériences  que  j'ai  faites  devant  les  commissaires,  en 
carbonisant,  par  l'acide  azotique  ou  par  l'azotate  de  potasse,  des  organes 
d'animaux  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux  et  par  l'émétique;  on  relate 
ce  que  j'ai  fait  pour  déceler  l'arsenic  et  l'antimoine  dans  l'arme  des  mêmes 
animaux  (on  sait  que  MM.  Flandin  et  Danger  ont  obstinément  soutenu 
que,  dans  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  la  sécrétion  de  l'urine 
était  arrêtée).  Les  résultats  sont  exacts  et  très-nets;  le  rapport  le  reconnaît. 
7°  On  fait  connaître  les  expériences  tentées  par  la  commission  dans  le 
but  de  déterminer  le  degré  de  sensibilité  de  l'appareil  dit  de  Marsh ,  et  on 
arrive  à  des  résultats  déjà  parfaitement  connus  et  conformes  à  ceux  que 
j'avais  publiés  depuis  longtemps. 

8"  En  répétant  le  travail  de  M.  Lassaigne,  on  confirme  tout  ce  que  l'on 
savait  sur  la  sensibilité  de  l'azotate  d'argent. 
9"  On  annonce  que  le  zinc  et  l'acide  sulfurique,  que  l'on  trouve  Je  plus 
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souvent  dans  le  commerce,  ne  sont  pas  arsenicaux;  c'est  ce  que  j'avais 
prouvé  et  publié  depuis  deux  ans. 

1 0"  En  cherchant  l'arsenic  dans  le  corps  de  l'homme ,  on  arrive  à  con* 
dure  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  les  muscles,  ce  que  j'avais  établi  depuis  1839  ; 
j'avais  été  plus  loin  en  annonçant  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  les 
viscères,  dans  le  sang,  etc.  On  prouve  aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'arsenic  dans 
les  os,  dans  le  bouillon  ni  dans  le  blé.  La  non-existence  de  l'arsenic  dans 
les  os  avait  été  mise  hors  de  doute  par  moi,  devant  les  commissaires,  en 
octobre  1840,  huit  mois  avant  la  lecture  du  rapport,  le  14  juin  1841. 
J'avais  adressé  le  3  novembre  1840  un  paquet  cacheté  à  l'Académie  de 
médecine,  dans  lequel  je  disais  que  M.  Couerbe  s'était  trompé  en  admettant 
que  les  os  contiennent  de  l'arsenic,  fait  que  j'avais  eu  tort  d'adopter.  Que 
signifie  maintenant  la  réclame  de  MM.  Flandin  et  Danger,  lorsqu'ils  viennent, 
à  la  fin  de  décembre  IS-iO,  proclamer  pompeusement  devant  l'Académie  des 
sciences  qu'il  n'existe  pas  d'arsenic  dans  les  os?  Pour  tout  homme  impartial, 
il  demeure  évident  que  j'ai  prouvé  le  premier  que  M.  Couerbe  s'était 
trompé,  et  que  la  commission  de  l'Institut  n'a  fait  que  confirmer  ce  qu'elle 
avait  vu  chez  moi  en  octobre  1840. 

11"  On  donne  la  description  de  l'appareil  propre  à  condenser  l'arsenic 
en  anneau;  cet  appareil,  dit  à  tort  de  l'Institut ^  n'est  autre  que  celui  de 
Berzelius  et  Liebig  modifié  par  Kœppelin  et  Kampmann;  à  la  vérité,  les 
commissaires  se  servent  d'amiante  pour  retenir  les  gouttelettes  de  la  dissolu- 
tion qui  sont  toujours  mécaniquement  entraînées  par  les  gaz,  et  pour  éviter 
qu'il  ne  se  produise  des  taches  d'oxysulfure  de  zinc,  qui  présentent  souvent 
l'aspect  des  taches  arsenicales.  Déjà  bien  avant  l'Institut,  M.  Chevallier 
avait  proposé  l'emploi  de  fragments  de  porcelaine  qu'il  disposait  à  la  place 
où  les  commissaires  mettent  l'amiante. 

12°  On  donne  pour  précepte  d'essayer  préalablement  les  rcactirs  et 
toutes  les  substances  qui  seront  employées  dans  les  recherches.  Depuis  deux 
ans ,  j'avais  surabondamment  insisté  sur  ce  point. 

1 3"  On  ajoute  que  si  l'expert  se  contentait  de  constater  les  caractères 
physiques  des  taches,  il  pourrait  y  avoir  des  méprises  très-graves.  C'est  ce 
que  j'avais  constamment  dit  depuis  deux  ans. 

14°  En  résumant  ses  instructions,  le  rapport  se  borne  à  dire  qu'il 
faudra  obtenir  un  dt'pôt  (anneau)  dans  la  partie  antérieure  du  tube  chauffé; 
il  garde  le  silence  à  l'endroit  des  taches.  La  malveillance  a  voulu  exploiter 
ce  silence,  et  elle  s'est  appuyée  sur  la  déclaration  de  M.  Regnault,  faite  à  la 
séance  du  12  juillet  1841 ,  savoir  que  la  commission  proscrivait  les  ta- 
ches. J'ai  déjà  réduit  au  néant  le  dire  de  ,Vi.  le  rapporteur,  en  l'opposant 
à  lui-même  (  voy.  page  483);  je  n'y  reviendrai  plus. 

15°  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  d'empoisonnement,  dit  la  com- 
mission, l'examen  des  matières  vomies  ou  de  celles  qui  sont  restées  dans  le 
canal  intestinal  convaincra  l'expert  de  la  présence  de  poison,  et  il  n'aura  à 
procéder  à  la  carbonisation  des  organes  que  dans  les  cas  où  les  fremiers 
essais  auraient  été  infructueux ,  ou  dans  ceux  très-rares,  où  les  cir- 
constances présumées  de  l'eropoisonnement  lui  en  indicjtieraient  îa  nécessité. 
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Ce  p.récepte  est  erroné  de  tous  points  ;  aussi  n'a-t-on  }3as  Fait  une 
expertise  depuis  1839  sans  avoir  été  chercher  le  poison  dans  le  foie,  dans 
les  autres  organes,  et  dans  l'urine.  La  portion  du  poison  qui  tue  est  celle 
qui  a  Hé  absorbée  et  non  celle  qui  est  expulsée  avec  les  matières  vomies, 
ni  celle  qui  reste  mêlée  avec  les  matières  contenues  dans  le  canal  intestinal. 
Quoi  de  plus  probant  pour  établir  l'existence  d'un  empoisonnement  que  la 
découverte  du  toxique  dans  le  foie,  par  exemple,  s'il  est  prouvé  que  le 
poison  n'y  a  pas  été  porté  après  la  mort  par  suite  d'une  imbibition  cadavé- 
rique; quoi  de  plus  utile  que  l'examen  de  l'urine  du  vivant  de  l'individu, 
pour  savoir  en  peu  d'instants  quelle  est  la  substance  vénéneuse  qui  a  été 
ingérée.  Comment  aurais-je  pu  affirmer  que  la  fille  Emma  Vehr  avait  été 
empoisonnée  par  l'acide  arsénieux ,  si  je  m'étais  borné  à  examiner  les  ma- 
tières vomies?  (Voy.  page  579.)  D'ailleurs  qu'a-t-on  voulu  dire  par  cette 
phrase  obscure  :  dans  les  cas  très-rares  où  les  circonstances  présumées 
de  l'empoisonnement,  lui  en  indiqueraient  la  nécessité? 

16°  J'ai  déjà  fait  justice  des  paroles  malveillantes,  absurdes,  et  je  puis 
dire  insensées ,  prononcées  par  M.  Magendie  immédiatement  après  la  lecture 
du  rapport  (voy.  page  565). 

17"  J'en  ai  fait  autant  de  l'assertion  inconcevable  de  M.  Regnault, 
émise  à  la  séance  du  12  juillet  1841 ,  savoir  que  le  [moyen  de  produire 
des  taches  est  sans  valeur  (voy.  p^ge  483). 

Les  arséniles  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  sont  solubles 
dans  l'eau,  et  agissent  à  la  manière  des  poisons  violents;  celui  de  po- 
tasse mérite  d'autant  plus  de  fixer  noUe  altenlion,  qu'il  fait  partie  de 
la  décoction  de  Fowler,  employée  dans  certains  cas  de  fièvres  inter- 
mittentes. 

Arsénite  de  potasse.  Il  est  ordinairement  à  l'état  liquide  ;  lorsqu'on 
le  dessèche  et  qu'on  le  met  sur  les  charbons  ardents,  il  se  décompose, 
répand  une  fumée  d'une  odeur  alliacée,  et  laisse  pour  résidu  de  la  po- 
tasse plus  ou  moins  carbonalée.  Les  sulfures  solubles  en  précipitent  du 
sulfure  d'arsenic  (voy.  p.  463);  l'acide  sulfhydrique  n'en  précipite  du 
sulfure  jaune  d'arsenic  qu'autant  qu'on  ajoute  une  ou  deux  gouttes 
d'un  autre  acide  :  toutefois  il  peut  le  jaunir,  s'il  est  concentré  et  em- 
ployé en  quantité  suffisante.  L'acide  chlorhydrique  y  fait  naître  un 
précipité  blanc  d'acide  arsénieux ,  et  il  se  forme  du  chlorure  de  po- 
tassium soluble  :  ce  précipité  se  dissout  facilement  dans  un  excès  d'eau; 
d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  faut,  pour  l'obtenir,  que  la  dissolution 
soit  concentrée. 

Le  chlorure  de  platine  précipite  cette  dissolution  en  jaune-serin,  tan- 
dis que  l'acide  arsénieux  n'éprouve  aucun  changement  de  la  part  de 
celte  dissolution  mélallique, 
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Pour  ol)lciiir  Tarsenic  des  arséniles,  il  suffiL  d'en  introduire  Une 
faible  proporlion  dans  l'appareil  dil  de  Marsh  modifié  (voy.  p.  467),  ou 
de  les  évaporer  jusqu'à  siccité,  el  de  mêler  le  lésidu  avee  du  charbon 
pour  calciner  le  mélange  dans  un  jtciil  tube  de  verre;  l'arsenic  sé- 
paré par  le  charbon  se  sublime,  el  vient  se  condenser  sur  les  parois  du 
lube. 

Teinture  minérale  de  Foivler.  Cette  teinture  est  composée  d'acide  ar- 
sénieux  combiné  avec  de  la  potasse,  d'eau  distillée,  et  d'une  petite 
quantité  d'esprit  de  lavande  composé,  ou  d'alcool  de  mélisse.  Elle  est 
liquide,  d'un  blanc  légèrement  laiteux,  et  d'une  odeur  aromatique;  elle 
verdit  le  sirop  de  violettes;  l'acide  sulfhydriqueet  les  sulfures  agissent 
sur  elle  comme  sur  l'arsénite  de  potasse.  L'acide  chlorhydrique  ne  la 
trouble  point  ou  la  trouble  à  peine,  ce  qui  dépend  de  la  grande  quantité 
d'eau  qu'elle  renferme.  Son  action  sur  l'économie  animale  est  la  même 
que  celle  de  l'acide  arsénieux. 

Observation  r®.  —  Le  3  mai  1823,  le  D""  Gendrin  fut  appelé  à  onze 
heures  du  matin  pour  donner  des  soins  à  un  homme  âgé  de  trente-deux  ans, 
d'une  forte  complexion  ,  qu'il  trouva  couché  à  moitié  habillé  sur  le  bord 
d'un  lit,  au  bas  duquel  était  répandue  une  matière  liquide  blanchâtre,  écu- 
meuse.  Le  malade  était  sans  connaissance;  les  lèvres  étaient  tirées  en  de- 
hors, entr'ouvertes  et  couvertes  d'écume;  les  dents  serrées;  les  yeux  fixes, 
rouges  et  ouverts ,  les  membres  roides  et  tendus ,  le  ventre  dur  et  très-ré- 
Iracté;  la  respiration  saccadée,  très-bruyante;  le  pouls  dur  et  irrégulier. 
Une  voisine,  entrée  depuis  quelques  instants  aux  cris  d'un  enfant,  qui, 
ayant  vu  le  malade  se  débattre,  s'étaiteffrayée ,  avait  trouvé  ce  dernier  sur 
le  pavé,  couché  dans  la  matière  qui  y  était  répandue  et  qu'il  avait  vomie. 
On  voyait  dans  l'appartement  des  meubles  brisés,  la  porte  enfoncée,  et  sur 
l'angle  d'un  secrétaire  ouvert  un  verre  au  fond  duquel  était  une  matière 
demi-fluide,  blanchâtre  et  semblable  à  celle  qui  avait  été  vomie  par  le  ma- 
lade ,  et  répandant  comme  elle  une  forte  odeur  de  camphre.  A  côté  de  ce 
verre ,  était  une  lettre  dans  laquelle  le  malade  annonçait  les  motifs  qui  le 
portaient  à  se  détruire.  L'encre  de  cette  lettre,  encore  fraîche,  le  verre  encore 
couvert  sur  les  parois ,  de  la  mousse  évidemment  fournie  par  la  solution 
dont  il  restait  une  partie  au  fond,  suffirent  pour  démontrer  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  longtemps  que  le  malade  avait  avalé  le  poison  :  on  sut,  en 
effet,  que  ce  n'était  que  trois  quarts  d'heure  auparavant.  Le  serrement 
des  mâchoires  était  tel  qu'il  fut  impossible  de  faire  avaler  aucun  liquide  ; 
mais  on  parvint  à  dt'terminer  le  vomissement  à  l'aide  de  frictions  sur  l'épi- 
gastre  ;  le  malade  fil  alors  quelques  efforts  et  écarta  ses  mâchoires.  On  in- 
trodiiisit  dans  l'estomac  un  verre  de  solution  albumineuse  qui  occasionna 
bientôt  après,  un  vomissement  violent;  le  malade  reprit  sa  connaissance  et 
vomit  de  nouveau  une  petite  quantité  de  hquide  blanchâtre,  mousseux, 
d'une  odeur  camphrée,  mêlé  de  flocons  jaunes,  verdàtrcset  sanguinolents; 
il  avoua  s'êtic  empoisonné  avec  52  grammes  environ  de  savon  arsenical 
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de  Bécœur,  qui  lui  servait  à  des  préparations  d'histoire  naturelle  (1).  Ce- 
pendant les  membres  continuaient  à  être  roides;  le  malade  parvint  diffi- 
cilement à  s'asseoir  sur  son  lit ,  à  cause  de  la  roideur  des  muscles  du  dos. 
On  administra  beaucoup  d'eau  albumineuse  et  de  la  décoction  de  graine 
de  lin.  11  y  eut  dans  le  courant  de  la  journée  plus  de  quarante  vomisse- 
ments; ce  ne  fut  que  vers  le  soir  que  les  membres  reprirent  leur  souplesse 
naturelle ,  et  que  les  yeux  perdirent  complètement  la  fixité  qu'ils  devaient 
à  la  contraction  permanente  de  leurs  muscles:  à  cette  époque  aussi,  survin- 
rent plusieurs  selles  liquides  avec  ténesme.  Des  lavements  émollients  furent 
alors  administrés ,  ainsi  qu'une  potion  opiacée  avec  le  sirop  diacode ,  et  on 
fit  reporter  le  malade  dans  son  domicile.  Des  fomentations  émollientes  fu- 
rent placées  sur  le  ventre  et  sur  tout  l'épigastre ,  où  le  malade  disait  sentir 
une  chaleur  brûlante  et  une  douleur  déchirante  horrible.  La  pression  aug- 
mentait considérablement  cette  douleur.  La  langue  était  sèche ,  mais  pâle  ; 
le  malade  se  plaignait  de  courbature  et  de  céphalalgie  ;  le  pouls  était  plein , 
mais  souple  et  sans  beaucoup  de  fréquence  (90  pulsations).  La  nuit  fut  fort 
agitée;  le  malade  but  abondamment  de  l'eau  de  gomme. 

Le  lendemain  le  pouls  était  dur  et  plein ,  la  face  colorée ,  la  langue 
rouge  ;  le  malade  se  plaignait  de  douleurs  lancinantes  profondes  à  l'estomac 
et  de  douleurs  vives  dans  l'œsophage  quand  il  buvait.  Le  peau  était  chaude 
et  sèche ,  la  tête  un  peu  lourde  ;  la  soif  était  assez  modérée  ;  la  respiration 
était  grande  et  facile  ;  le  cœur  battait  avec  force.  On  fit  une  saignée  au 
bras,  de  500  grammes,  et  on  continua  les  fomentations ,  les  lavements  et 
les  mêmes  boissons.  Le  soir  le  pouls  était  souple ,  mais  fréquent;  la  peau 
chaude  ;  le  malade ,  plus  calme ,  se  plaignait  toujours  de  douleurs  à  l'épi- 
gastre ,  qui  cependant  était  devenu  presque  indolent  à  la  pression.  Le  sang 
sorti  de  la  veine  il  y  avait  sept  heures ,  offrait  un  caillot  dense  et  sans 
couenne.  Pendant  la  nuit,  il  survint  par  intervalles,  mais  fréquemment ,  des 
secousses  de  hoquet  et  des  envies  de  vomir. 

Le  jour  suivant ,  à  six  heures  du  matin,  épistaxis  abondante  fournissant 
environ  192  grammes  de  sang  ;  presque  immédiatement  après ,  le  cou  et  la 
poitrine  commencèrent  à  se  couvrir  d'une  éruption  prurigineuse ,  exacte- 
ment semblable  à  des  piqûres  d'orties ,  mais  très-confluente  et  peut-être 
moins  rouge.  A  midi,  le  ventre  était  souple  et  indolent,  la  tête  pesante ,  la 
face  coloriée  ;  le  pouls ,  assez  plein ,  donnait  79  pulsations  par  minute  ;  le 
pharynx  était  rouge,  et  le  malade  se  plaignit  de  mal  de  gorge  De  temps  en 
temps,  il  survenait  quelques  secousses  de  toux  qui  déterminèrent  l'expulsion 
d'un  peu  de  mucus  strié  de  sang.  Le  malade  est  sujet  à  des  crachements  de 
sang  depuis  un  coup  d'épée  qu'il  a  reçu  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine , 
il  y  a  cinq  ans.  Le  thorax  n'était  le  siège  d'aucune  autre  affection  que 


(1)  On  prépare  ce  savon  avec  160  grammes  de  camphre,  1  kilogramme  d'acide 
arsénieux,  1  kilogramme  de  savon  blanc,  375  grammes  de  carbonate  de  potasse, 
et  125  grammes  de  chaux  eu  poudre  (Dupont,  Traité  de  taxidermie,  p.  29). 
I.  38 


594  DES   POISONS  IRRITANTS  MINÉRAUX. 

d'un  peu  de  catarrhe  à  peine  sensible  dans  la  partie  supérieure  du  poumon 
gauche.  L'éruption  s'étendit  pendant  le  jour  au  cuir  chevelu,  à  la  partie 
postérieure  du  cou  et  aux  épaules.  Elle  commença  à  diminuer  dans  la  nuit. 

Le  lendemain ,  l'éruption  avait  complètement  disparu  ;  le  pouls  était 
souple  et  sans  fréquence,  l'abdomen  indolent  à  la  pression  ;  le  malade  prit 
sans  inconvénient  du  bouillon  de  poulet  et  un  bain.  Le  jour  suivant,  on 
permit  du  bouillon  ordinaire ,  et  la  convalescence  fut  rapide  et  sans  acci- 
dent. (Journal  général  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie j 
juillet  1828.) 

Observation  IL  —  Un  homme  de  cinquante-quatre  ans ,  atteint  depuis 
quelque  temps  d'une  fièvre  intermittente  ,  prit,  le  16  mai  1843  ,  d'après 
les  conseils  d'un  charlatan ,  un  remède  secret  composé  d'eau  tenant  en  dis- 
solution 1 7  centigrammes  d'arsénite  de  potasse.  Le  malheureux  fut  pris 
immédiatement  de  vomissements  et  de  diarrhée  ;  quelques  heures  plus  tard , 
il  souffrait  beaucoup  de  douleurs  à  l'estomac  ;  il  lui  était  impossible  de  sup- 
porter sur  cette  région  la  moindre  pression.  Un  médecin  appelé  fut  surpris, 
épouvanté  même,  du  faciès  du  malade ,  qui  avait  la  figure  pâle ,  les  traits 
allongés,  et  les  yeux  enfoncés  dans  les  orbites,  en  un  mot  le  faciès  hippo- 
cratique.  Le  pouls  était  petit  et  serré,  la  langue  très-rouge;  crampes  aux 
jambes,  selles  et  vomissements  abondants.  Le  malade  mourut  dans  la  nuit, 
après  avoir  éprouvé  les  plus  cruelles  douleurs.  On  exhuma  le  cadavre  dix- 
huit  jours  après ,  et  l'analyse  des  organes  ne  laissa  aucun  doute  sur  la  pré- 
sence de  l'arsenic  (Gazette  médicale  de  Montpellier,  janvier  1841.) 

DE  Ii'ARSÉlVlTE  »E  BIOXYDE  DE  CVITRE  (VERT  DE  ScHEELE). 

L'arsénite  de  cuivre  est  sous  forme  d'une  poudre  verte,  dont  les 
nuances  varient  suivant  la  manière  dont  il  a  été  préparé.  Il  est  inso- 
luble dans  l'eau,  et  se  décompose  en  répandant  une  odeur  alliacée,  lors- 
qu'on le  met  sur  des  charbons  ardents.  Introduit  dans  l'appareil  dit  de 
Marsh ,  il  fournit  aussitôt  de  l'arsenic.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  une 
dissolution  de  potasse,  on  le  transforme  en  arséniate  de  potasse  soluble 
et  en  protoxyde  de  cuivre;  d'où  il  suit  que  le  bioxyde  de  cuivre  a  cédé 
de  l'oxygène  à  l'acide  arsénieux;  si  on  filtre,  le  protoxyde  de  cuivre  res- 
tera sur  le  filtre ,  et  pourra  être  reconnu  en  le  dissolvant  dans  l'acide 
sulfurique,  qui  le  transformera  en  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre,  dont 
le  métal  pourra  être  précipité  au  moyen  d'une  lame  de  fer  ou  de  zinc. 
Quant  à  la  liqueur  filtrée,  on  s'assurera  qu'elle  renferme  un  arséniate  à 
l'aide  des  caractères  indiqués  à  la  page  596. 

S'il  s'agissait  d'établir,  comme  cela  a  déjà  eu  lieu  plusieurs  fois,  que 
les  bonbons  ont  été  colorés  par  de  l'arsénite  de  bioxyde  de  cuivre,  on 
tiendrait  un  de  ces  bonbons  entre  les  doigts  au  milieu  de  l'eau  distillée, 
et  à  l'aide  d'un  pinceau  très-fin ,  on  détacherait  les  parties  colorées 
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qui  ne  sont  qu'à  la  surface;  l'arsénite  de  cuivre  se  précipiterait.  On 
agirait  de  même  sur  plusieurs  bonbons,  afin  de  se  procurer  une  plus 
grande  quantité  d'arsénite  ;  alors  on  reconnaîtrait  celui-ci  comme  il 
vient  d'être  dit. 

DE  li'ACIDE  ARSÉIVIQCE. 

L'acide  arsénique  solide  est  blanc,  incrisfallisable ,  doué  d'une  saveur  ^ 
aigre,  métallique  et  caustique;  son  poids  spécifique  est  de  3,391. 
Exposé  à  l'action  du  calorique  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  ne  se  vo- 
latilise point;  il  fond  et  se  vitrifie.  Mis  sur  des  charbons  ardents,  il 
se  boursoufle,  perd  toute  son  humidité,  et  devient  opaque;  si,  dans  cet 
état,  on  continue  à  le  chauffer,  il  donne  des  vapeurs  blanches  qui  exha- 
lent une  odeur  alliacée;  ces  phénomènes  sont  dus  à  la  décomposition 
de  cet  acide  par  le  charbon,  et  à  sa  transformation  en  acide  arsénieux; 
aussi  disparaît-il  en  entier.  Mêlé  avec  du  charbon  et  de  la  potasse ,  et 
chauffé  dans  un  tube  de  verre  ou  dans  une  cornue ,  il  fournit  de  l'ar- 
senic. Introduit  dans  un  appareil  dit  de  Marsh ,  il  se  comporte  comme 
l'acide  arsénieux,  et  donne  de  l'arsenic.  Il  se  dissout  très-bien  dans 
l'eau  ,  il  est  même  déliquescent.  Ainsi  dissous ,  il  rougit  fortement 
la  teinture  de  tournesol;  il  est  incolore,  et  doué  d'une  saveur  aigre, 
caustique. 

Avec  la  potasse ,  la  soude  et  l'ammoniaque,  il  forme  des  sels  solubles, 
Il  précipite  au  contraire  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte  en  blanc;  ces 
arséniates  insolubles  se  dissolvent  facilement  dans  un  excès  d'acide  ar- 
sénique. L'acide  sulfhydrique,  versé  dans  une  dissolution  d'acide  arsé- 
nique concentré,  y  fait  naître  un  précipité  blanc  jaunâtre  de  soufre  et 
de  sulfure  d'arsenic;  il  ne  trouble  point  au  contraire  l'acide  arsénique 
étendu  d'eau ,  à  moins  qu'on  ne  le  chauffe  ou  qu'on  n'ajoute  une  goutte 
ou  deux  d'acide  sulfureux,  car  alors  il  ne  tarde  pas  à  le  jaunir,  et  le 
mélange  se  trouble  :  au  bout  de  quelques  minutes  d'ébuUition ,  on  voit 
du  sulfure  d'arsenic  d'un  très-beau  jaune  se  déposer  :  ce  résultat  a  même 
lieu  lorsqu'on  emploie  une  dissolution  d'acide  arsénique  excessivement 
faible,  et  on  l'obtient  encore  plus  promptement  en  mêlant  l'acide  arsé- 
nique étendu  d'eau  avec  de  l'acide  sulfureux,  et  en  chassant  l'excès  de 
ce  dernier  par  l'ébullition ,  avant  d'y  faire  passer  le  courant  de  gaz  acide 
sulfhydrique;  en  effet,  l'acide  sulfureux  ramène  l'acide  arsénique  à 
l'état  d'acide  arsénieux.  L'azolale  d'argent  est  précipité  par  l'acide  arSé- 
nique  sous  forme  pulvérulente;  l'arséniate  d'argent  couleur  de  brique 
se  ramasse  sur-le-champ ,  et  ressemble  à  du  kermès  très-foncé. 

L'acide  arsénique  doit  être  considéré  comme  un  poison  plus  violent 
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encore  que  l'acide  arsénieux.  Il  est  absorbé  et  agit  comme  l'acide  arsé- 
nieux.  Le  sesquioxyde  de  fer  hydraté  se  combine  avec  lui ,  et  peut  être 
utilement  employé  pour  combattre  l'empoisonnement  qu'il  a  déterminé, 
quoique  l'arséniate  de  fer  produit  conserve  encore  une  action  toxique 
(voyez,  pour  l'explication  de  ce  fait,  la  page  448). 

Les  arséniates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  sont  vénéneux. 
On  les  reconnaîtra  facilement  :  1°  par  la  décomposition  que  les  char- 
bons ardents  leur  feront  éprouver,  et  par  l'odeur  alliacée  qui  accompa- 
gnera celte  décomposition;  2"  parce  qu'ils  ne  se  troubleront  point  par 
l'addition  de  l'acide  chlorhydrique ,  tandis  que  les  arsénites  seront 
précipités  ;  3°  par  l'azotate  d'argent ,  qui  en  précipitera  de  l'arséniate 
d'argent  couleur  de  brique  ;  4°  par  la  facilité  avec  laquelle  on  pourra 
en  séparer  l'arsenic  lorsqu'on  les  calcinera  avec  du  charbon ,  ou  bien 
lorsqu'on  les  introduira  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  ;  S»  par  la  propriété 
qu'ils  ont  de  se  décomposer  et  de  laisser  précipiter  du  sulfure  jaune 
d'arsenic ,  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  et 
une  goutte  ou  deux  d'acide  sulfureux ,  et  qu'on  les  traite  après  par  de 
l'acide  sulfhydrique. 

M.  Bouley  jeune  a  administré  de  l'arséniate  de  potasse  à  sept  chevaux 
qui  ont  tous  succombé.  L'autopsie  a  montré  des  traces  d'une  vive  in- 
flammation dans  l'estomac  ,  les  intestins  et  la  vessie ,  et  des  ecchymoses 
dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Les  matières  contenues  dans  le  canal 
digestif  d'un  de  ces  chevaux,  mort  dans  la  nuit  qui  suivit  l'empoison- 
nement, ne  présentèrent  aucune  trace  d'arséniate,  ce  qui  tient  probable- 
ment à  l'abondante  diarrhée  qui  avait  eu  lieu.  Sur  un  autre  cheval ,  l'on 
trouva  une  déchirure  du  diaphragme  près  de  ses  attaches  au  sternum. 
(Séance  de  l'Académie  de  médecine,  du  20  octobre  1834.) 

Observation.  —  Dans  la  soirée  du  1 7  juin  1842 ,  M.  D.  versa ,  par  mé- 
garde,  de  l'arséniate  de  potasse  dans  plusieurs  verres  qui  contenaient  du 
sirop  d'orgeat ,  et  qui  étaient  destinés  à  sa  famille ,  à  son  contre-maître  et 
à  la  femme  de  cet  ouvrier.  M.  et  madame  D.,  leur  fille,  âgée  de  quinze  ans, 
et  la  femme  du  contre-maître,  qui  venaient  de  dîner  ou  qui  du  moins 
avaient  mangé  dans  la  journée,  en  burent  chacun  un  tiers  de  verre  ou  un 
demi- verre  au  plus;  mais  le  contre-maître,  qui  se  trouvait  encore  à  jeun  , 
but  son  verre  en  entier  et  d'un  seul  trait. 

Peu  d'instants  après  l'ingestion  de  cette  fatale  boisson ,  chacun  de  ces 
individus  fut  pris  de  vomissements  plus  ou  moins  violents ,  et  accompagnés 
de  malaise  ou  même  de  douleur  à  la  région  épigastrique.  Toutefois  l'ad- 


DES  ARSÉNIATES.  597 

ministration  d'eau  sucrée  et  de  quelques  tasses  d'une  infusion  antispas- 
modique suffirent  pour  conjurer  tous  les  accidents  chez  quatre  d'entre  eux; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  dernier,  le  contre-maître,  pour  lequel  on  dut 
réclamer  les  soins  d'un  homme  de  l'art. 

M,  Bialé  jeune  ,  qui  fut  appelé,  s'empressa  de  se  rendre  à  cette  invita- 
tion; il  y  avait  à  peine  vingt  à  trente  minutes  que  l'accident  avait  eu  lieu, 
lorsqu'il  arriva  près  du  malade.  Cet  homme ,  âgé  de  trente  ans  environ , 
d'une  constitution  éminemment  nerveuse,  à  peau  blanche,  à  cheveux  blonds, 
d'un  embonpoint  moyen,  d'une  santé  habituellement  bonne,  avait  vomi 
beaucoup  plus  abondamment  que  les  quatre  autres  personnes ,  et  avait  res- 
senti de  très-vives  douleurs  à  l'épigastre.  Dans  l'espoir  d'obtenir  un  peu 
d'amélioration ,  il  avait  voulu  descendre  du  premier  étage  au  rez-de-chaus- 
sée ;  mais  il  était  sans  connaissance  à  la  porte  de  son  bureau ,  avec  des 
mouvements  convulsifs  d'une  grande  intensité.  Le  concierge,  aidé  de  quel- 
ques ouvriers,  avait  dû  le  transporter  aussitôt  chez  lui.  A  l'arrivée  de 
M.  Bialé ,  il  était  assis  dans  son  lit ,  un  peu  penché  sur  le  côté  gauche ,  et 
se  frottant,  aussi  vivement  qu'il  le  pouvait,  toute  la  surface  de  l'abdomen. 
Il  se  plaignait  de  douleurs  violentes  dans  le  ventre,  et  de  fréquentes  éruc- 
tations nidoreuses,  entrecoupées  de  vomissements  copieux  de  liquides  mu- 
queux  colorés  en  vert  par  la  bile;  la  face  était  grippée,  le  corps  était  baigné 
de  sueur.  Dans  les  intervalles  des  vomissements,  le  corps  se  refroidissait, 
le  pouls  devenait  petit  et  fréquent ,  la  figure  prenait  une  teinte  violacée. 

M.  Bialé  prescrivit  d'abord  l'ingestion  abondante  d'eau  tiède  sucrée  et 
aromatisée  avec  l'hydrolat  de  fleurs  d'oranger  ;  il  fit  en  même  temps  ad- 
ministrer coup  sur  coup  deux  lavements  simples  qui  provoquèrent  immé- 
diatement deux  évacuations  assez  fortes.  Sous  l'influence  de  ces  moyens , 
les  vomissements  et  les  coliques  s'étant  calmés,  l'infusion  de  tilleul  édulco- 
rée  avec  le  sirop  de  gomme  fut  conseillée  pour  boisson  ;  on  y  joignit  une 
potion  légèrement  éthérée  et  opiacée  ;  plus ,  deux  autres  lavements  prépa- 
rés avec  une  décoction  de  racine  de  guimauve  et  de  trois  têtes  de  pavot,  et 
enfin  l'application  continuelle  de  cataplasmes  émollients  sur  toute  l'étendue 
de  l'abdomen. 

Lelendemain,àsixheures  du  matin,  le  malade,  qui  n'avait  eu  que  trois 
ou  quatre  vomissements  dans  le  courant  de  la  nuit ,  présentait  tous  les  signes 
d'une  réaction  générale  très-intense  :  chaleur  générale  ;  coloration  très- 
prononcée  de  toute  la  peau,  mais  spécialement  de  la  face  et  des  yeux;  cé- 
phalalgie ;  lèvres  sèches ,  bouche  pâteuse ,  langue  recouverte  d'un  enduit 
saburral  jaunâtre;  pouls  très-plein  et  ondulant,  battant  cent  vingt  fois  par 
minute;  absence  complète  de  coliques,  mais  sensibilité  très-grande  du 
ventre,  qui  ne  peut  supporter  le  moindre  contact  sans  devenir  aussitôt  le 
siège  de  vives  douleurs.  La  respiration  n'offre  rien  d'anormal.  Le  malade  a 
uriné  une  fois. 

Les  moyens  émollients  sont  continués  ;  une  saignée  de  600  grammes  est 
pratiquée  à  l'un  des  bras ,  et  donne  un  sang  d'une  grande  richesse. 
Le  19 ,  la  chaleur,  la  rougeur  et  la  céphalalgie,  sont  notablement  cimi- 
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nuées;  le  pouls  est  beaucoup  moins  fréquent  et  ondulant;  la  langue  est 
toujours  saburrale  ;  le  ventre  météorisé  est  encore  sensible  à  la  pression  ; 
l'urine  occasionne  de  la  douleur  au  passage  ;  le  malade  ,  qui  éprouve  un  be- 
soin fréquent  de  tousser,  accuse  une  douleur  analogue  à  celle  que  pourrait 
produire  une  légère  excoriation  au  niveau  de  la  glotte. 

Continuation  des  moyens  émoUients  ;  boisson  émulsionnée  nitrée  ;  trente 
sangsues  sur  l'abdomen. 

Le  20,  la  douleur  de  gorge  et  celle  qui  accompagne  l'émission  de  l'urine 
existent  toujours  au  même  degré  que  la  veille,  mais  l'état  du  ventre  s'est 
considérablement  amélioré;  cependant,  dans  le  courant  de  la  nuit,  le  ma- 
lade a  voulu  prendre  un  peu  de  lait  qu'il  a  rejeté  aussitôt,  et,  après  cet 
accident,  l'ingestion  de  la  tisane  elle-même  suffisait  pour  provoquer  des 
vomituritions. 

Continuation  du  traitement  déjà  prescrit,  auquel  on  ajouta  seulement 
quelques  petites  tasses  d'eau  de  gomme  légère  édulcorée  avec  le  sirop  de 
groseilles. 

Le  21,  l'amélioration  a  progressé;  le  pouls  est  normal;  l'émission  de 
l'urine  est  à  peine  douloureuse;  la  gorge,  toujours  sensible,  est  comme  re- 
couverte d'une  couche  de  mucus  et  de  salive  spumeuse;  les  vomituritions 
ont  continué ,  et  l'eau  de  gomme  a  elle-même  été  vomie. 

Continuation  de  la  médication  émoUiente  et  de  la  boisson  nitrée  émul- 
sionnée ;  douze  sangsues  à  l'épigastre  et  application  de  ventouses  sur  les 
piqûres. 

Le  22,  le  malade  est  assez  bien  pour  faire  prévenir  M.  Bialé  qu'il  le  re- 
mercie de  ses  bons  soins;  toutefois  il  le  fait  rappeler  le  26,  parce  que  la 
gorge  lui  paraît  toujours  empâtée ,  parce  qu'il  éprouve  des  régurgitations 
d'un  liquide  fade  etmuqueux,  et  enfin  parce  que  les  aliments  qu'il  prend, 
bien  que  légers  et  en  très-petite  quantité ,  sont  souvent  rejetés. 

Des  ventouses  scarifiées  furent  appliquées  sur  l'épigastre ,  à  trois  reprises 
successives  et  à  trois  jours  de  distance,  et  après  l'emploi  de  ce  moyen,  le 
malade  put  peu  à  peu  revenir  à  l'usage  de  tous  les  aliments  qu'il  avait 
antérieurement  l'habitude  de  prendre.  Néanmoins,  au  bout  de  trois  mois, 
il  était  encore  tourmenté  par  l'empâtement  de  la  gorge,  et,  pendant  le  tra- 
vail de  la  digestion ,  par  des  éructations ,  par  des  nausées ,  des  régurgita- 
tions et  quelquefois  même  des  vomissements,  symptômes  contre  lesquels  on 
avait  vainement  tenté  l'application  d'un  vésicatoire  à  l'épigastre;  malgré 
ces  quelques  accidents,  il  pouvait  vaquer  à  toutes  ses  occupations.  (Journal 
de  chim.  médic. ,  année  1843.) 

DES  SVEiFV^ES  D'ARSEMlC  JACnf:  ET  ROIJGE. 

Le  sulfure  jaune  d'arsenic  artificiel,  obtenu  en  chauffant  du  soufre 
et  de  l'acide  arsénieux ,  est  un  poison  énergique ,  d'après  les  expériences 
de  Renault. 
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1"  On  fit  prendre  à  un  petit  chien  20  centigrammes  de  ce  sulfure  sec 
et  solide,  et  on  empêcha  le  vomissement.  L'animal  fut  violemment 
purgé,  fit  beaucoup  d'efforts  pour  vomir,  se  plaignit,  et  mourut  cinq 
heures  après.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  rouge  dans 
toute  son  étendue;  la  fin  de  l'iléum  était  plus  enflammée  que  le  duo- 
dénum. 

2°  On  donna  à  un  chien  plus  gros  que  le  précédent  15  centigrammes 
du  même  sulfure  :  des  vomissements,  des  selles,  des  gémissements,  et 
une  grande  agitation,  précédèrent  la  mort,  qui  arriva  neuf  heures  après. 
A  l'ouverture ,  on  trouva  toute  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  en- 
flammée. Les  intestins  grêles,  mais  surtout  le  duodénum,  présentaient, 
d'espace  en  espace ,  des  taches  rouges. 

3°  Appliqué  sur  la  cuisse  aux  doses  de  4  grammes ,  de  1  gramme  ou 
de  40  centigrammes,  il  détermine,  en  quinze  ou  dix-huit  heures,  la 
mort  d'animaux  à  peu  près  de  la  même  grandeur.  Les  deux  dernières 
doses  ne  produisent  qu'une  légère  phlogose  de  l'estomac,  une  rougeur 
livide  des  plis  du  rectum ,  et  un  engorgement  sensible  des  poumons. 
Quand  la  quantité  appliquée  s'élève  à  4  grammes,  on  remarque  plusieurs 
taches  noires  très-étendues  dans  les  parois  de  l'estomac.  Le  rectum  offre 
une  grande  quantité  de  rides  noires  dirigées  dans  tous  les  sens;  la  mem- 
brane interne  du  cœur  présente  de  petites  ecchymoses  qui  ne  s'étendent 
pas  dans  le  tissu  charnu  (  Smith). 

Sulfure  d'arsenic  artificiel  dans  un  cas  d' exhumation  juridique.  Lors- 
qu'après  avoir  mêlé  quelques  décigrammes  d'orpiment  artificiel  avec 
des  matières  alimentaires ,  on  enferme  le  tout  dans  un  estomac  que  l'on 
enterre  dans  une  petite  boîte,  on  voit  au  bout  de  six,  huit,  ou  dix  mois 
d'inhumation,  que  le  sulfure  jaune  est  reconnaissable  à  sa  couleur,  et 
qu'on  peut  le  retrouver  aussi  facilement  que  si  l'examen  des  matières 
eût  été  fait  le  lendemain  de  la  mort.  Si ,  au  lieu  d'agir  ainsi ,  on  avait 
mis  le  sulfure  finement  pulvérisé  dans  un  vase  exposé  à  l'air,  contenant 
de  l'eau  et  des  matières  animales,  on  trouverait  aussi,  plusieurs  mois 
après,  du  sulfure  janne  d'arsenic  au  fond  du  vase;  mais,  dans  ce  cas, 
une  portion  du  sulfure  pourrait  avoir  été  dissoute  par  l'ammoniaque 
qui  se  produit  pendant  la  putréfaction  ;  en  sorte  que ,  s'il  en  était  ainsi , 
il  faudrait,  pour  obtenir  toute  la  quantité  de  sulfure,  filtrer  la  liqueur 
et  la  traiter  par  l'acide  chlorhydrique,  afin  de  précipiter  le  poison. 

Observation  V^.  —  M.  Lepelletier  (de  la  Sarthe)  fut  chargé  par  le  procu- 
reur du  Roi  près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  ville  du  Mans ,  de 
procéder  à  l'exhumation  de  deux  cadavres ,  dont  l'un  était  inhumé  depuis 
trois  mois,  et  l'autre  depuis  neuf.  L'exhumation  eut  lieu  le  30  juin  1829. 
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Position  du  cimetière,  nature  du  sol.  Le  cimetière  de  Savigné- 
l'Évêque  est  plac<^  au  nord  du  village  et  disposé  en  plan  légèrement  incliné 
vers  le  sud,  dans  une  (élévation  moyenne  relativement  aux  terrains  circon- 
voisins;  il  est  bien  aéré,  ne  retient  l'ean  dans  aucune  partie;  la  superficie 
en  est  sèche  et  sablonneuse  ;  il  est,  du  reste,  bien  distribué  :  les  cadavres  y 
sont  tous  isolés  dans  des  fosses  particulières  et  placés  dans  un  ordre  rigou- 
reux établi  sur  les  registres  de  l'état  civil. 

Le  sol  est  un  sable  rougeâtre,  siliceux,  légèrement  argileux,  très-per- 
méable à  l'eau,  toujours  sec.  Un  roc  assez  épais  se  trouve  à  2  mètres  environ 
au-dessous  de  la  couche  végétale,  et  l'inhumation  a  lieu  à  1  mètre  et 
demi  dans  les  deux  fosses  qui  contiennent  les  sujets  dont  nous  devons  faire 
l'examen. 

Afin  de  procéder  avec  ordre ,  nous  commencerons  par  le  cadavre  inhumé 
depuis  trois  mois. 

1°  Nécropsîe  de  la  fille  Portier ,  âgée  de  quarante  ans,  morte  sous 
l'influence  présumée  d'un  empoisonnement,  inhumée  depuis  trois 
mois  révolus. 

Après  avoir  constaté  jusqu'à  l'évidence,  au  moyen  des  registres  de  l'état 
civil,  l'identité  de  la  fosse  appartenant  à  la  fille  Fortier,  nous  faisons  pro- 
céder à  l'exhumation. 

Nous  remarquons  dans  toute  l'épaisseur  de  la  terre  qui  enveloppe  le 
cadavre  une  homogénéité  parfaite ,  les  caractères  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  et  l'absence  de  toute  humidité  autour  de  ce  même  cadavre.  Il  est 
extrait  avec  les  précautions  convenables  et  nous  présente  les  circonstances 
suivantes  : 

1°  Enveloppe  étrangère.  Inhumation  sans  cercueil ,  dans  un  suaire  en 
toile  forte,  détruit  seulement  en  quelques  parties ,  assez  résistant  dans  plu- 
sieurs autres. 

2^  Enveloppe  cutanée.  Elle  n'offre  de  putrilage  dans  aucun  point ,  et 
ne  se  trouve  complètement  détruite  qu'à  la  face,  à  la  poitrine,  et  dans  plu- 
sieurs parties  des  membres.  Sur  tout  l'abdomen ,  elle  est  intacte ,  ramollie 
dans  sa  superficie ,  encore  dense  et  résistante  dans  sa  partie  celluleuse. 

3°  Tissu  cellulaire  et  muscles.  Toutes  les  parties  de  ces  deux  sys- 
tèmes qui  se  trouvent  à  découvert  sont  en  putréfaction  complète  ;  celles 
qui  restent,  protégées  par  la  peau,  n'ont  que  très-légèrement  souffert  dans 
leurs  caractères  naturels  ;  à  l'abdomen  surtout ,  la  section  des  muscles  est 
encore  vermeille  dans  toute  la  surface  correspondante  au  péritoine. 

Cette  membrane  séreuse  est  intacte ,  aussi  résistante  que  dans  l'état  nor- 
mal, de  telle  sorte,  que  la  cavité  abdominale  n'a  pas  éprouvé  le  plus  léger  con- 
tact de  l'air  extérieur.  Nous  dirons  bientôt  l'influence  que  nous  attribuons 
à  cette  disposition  dans  la  conservation  des  viscères  de  cette  même  cavité. 

4°  Organes  intérieurs.  Toutes  les  cavités  de  la  face  offrent  une  putré- 
faction complète ,  et  les  traits  du  sujet  sont  tellement  altérés ,  qu'il  devien- 
drait impossible  d'en  constater  l'identité  par  leur  simple  aspect. 


DES   SULFURES  d'ARSENIC.  601 

La  cavité  pectorale  est  ouverte  dans  plusieurs  points  par  la  putréfaction; 
les  poumons  sont  en  putrilage,  spécialement  à  leur  sommet;  de  celte  partie 
surtout,  émane  l'odeur  infecte  qui  se  répand  au  loin. 

Les  cavités  articulaires  des  épaules,  des  genoux  et  des  pieds,  sont  égale- 
ment à  nu  sous  la  même  influence. 

La  cavité  abdominale,  qui  doit  surtout  fixer  notre  attention,  nous  offre 
les  caractères  suivants: 

Etat  général  des  organes.  Le  péritoine ,  comme  nous  l'avons  dit , 
conserve  toute  son  intégrité ,  sa  transparence ,  et  l'aspect  luisant  naturel  à 
sa  face  libre. 

Les  viscères  abdominaux ,  et  notamment  le  tube  digestif  dans  toute  sa 
longueur,  se  trouvent  si  bien  conservés ,  qu'il  eût  été  possible  de  les  faire 
servir  aux  études  anatomiques  :  rapports  mutuels,  couleur  spéciale,  résis- 
tance, continuité,  volume,  etc. ,  tout  se  rencontre  dans  un  état  analogue  à 
celui  des  cadavres  inhumés  seulement  depuis  quelques  jours ,  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  favorables. 

Le  tube  digestif  nous  offre  depuis  l'œsophage  inclusivement  jusqu'au 
rectum,  dans  plusieurs  points,  des  plaques  d'un  rouge  vif,  très-apparentes 
à  l'extérieur,  et,  par  leur  nature  et  leur  caractère,  ne  laissant  aucun  doute 
sur  l'existence,  pendant  les  derniers  instants  de  la  vie,  d'une  inflammation 
aiguë,  persistante;  il  s'agit  dès  lors  d'en  rechercher  la  cause,  et  de  recueillir 
séparément  tous  les  fluides  contenus  dans  les  diverses  portions  de  ce  conduit. 

Œsophage.  Il  offre  dans  toute  son  étendue,  à  l'intérieur,  une  couleur 
rouge  foncée,  et  contient  à  peu  près  deux  cuillerées  d'un  fluide  assez  ana- 
logue aux  lavures  du  sang  veineux;  nous  y  trouvons  une  assez  grande 
quantité  d'une  substance  jaune-citron,  cassante,  inodore,  insoluble,  sous 
forme  de  parcelles  écailleuses.  Ces  premiers  caractères  nous  font  présumer 
que  cette  substance  est  du  sulfure  jaune  d'arsenic;  en  effet,  en  déposant 
une  certaine  quantité  de  cette  matière  sur  des  charbons  ardents,  il  s'élève 
aussitôt  une  vapeur  blanche  qui  répand  l'odeur  d'ail  et  d'acide  sulfureux. 

La  matière  de  l'œsophage  est  renfermée  dans  un  flacon  cacheté  par  M.  le 
juge  d'instruction ,  comme  tous  les  autres  produits  du  tube  digestif. 

Estomac.  Lié  au-dessus  du  cardia ,  au-dessous  du  pylore,  enlevé ,  lavé 
avec  soin,  ensuite  ouvert  sur  un  vase  convenable ,  il  contient  un  fluide  jau- 
nâtre, où  nous  trouvons  en  grande  abondance  des  parcelles  aplaties  de  la 
niatière  jaune  dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  de  l'œsophage.  Nous 
prenons  une  assez  grande  proportion  de  ces  parcelles  avec  la  pointe  d'un 
scalpel ,  nous  les  renfermons  dans  un  papier,  et  nous  gardons  le  fluide  dans 
une  bouteille  en  verre  :  ce  dernier  est  dans  la  proportion  de  128  grammes 
à  peu  près. 

La  membrane  muqueuse  gastrique ,  sans  aucune  putréfaction ,  est  d'un 
rouge  sombre  dans  plusieurs  points ,  et  spécialement  dans  ceux  où  se  trouve 
adhérer  la  matière  jaune.  Des  portions  de  fausse  membrane  se  détachent 
dans  plusieurs  parties;  là  surtout  la  matière  jaune  semble  comme  identifiée 
avec  la  substance  des  parois  gastriques,  et  forme  des  taches  épaisses  qui 
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s'aperçoivent  aussi  bien  à  la  surface  externe  qu'à  l'interne.  Il  existe  évidem- 
ment une  injection  des  vaisseaux  capillaires ,  par  une  grande  proportion  de 
la  matière  jaune,  à  l'état  de  division  extrême.  Est-ce  un  phénomène  d'ab- 
sorption vitale  ou  d'injection  après  la  mort  par  la  force  de  capillarité  des 
vaisseaux  ouverts  à  la  surface  muqueuse  ?  L'une  et  l'autre  de  ces  opinions 
peuvent  être  admises;  la  seconde  nous  paraît  plus  vraisemblable  :  toutefois  ce 
fait  est  très-remarquable  et  digne  de  fixer  l'attention  des  toxicologistes.  Le 
même  caractère  de  cette  pénétration  de  la  substance  jaune  se  trouve  dans 
plusieurs  points  de  l'intestin  grêle,  et  même  du  mésentère. 

Nous  acquérons  la  preuve  que  cette  coloration  n'est  pas  le  résultat  d'une 
absorption  de  matière  animale  ,  telle  que  le  jaune  d'œuf,  la  bile,  etc.  :  en 
effet,  touchées  par  l'acide  azotique,  ces  taches  n'éprouvent  aucun  change- 
ment dans  leur  coloration  ;  brûlées  sur  des  charbons  ardents,  elles  répandent 
l'odeur  d'ail  et  d'acide  sulfureux. 

Intestins.  Le  duodénuum,  l'intestin  grêle  et  le  cœcura,  nous  offrent  in- 
térieurement et  extérieurement  les  mêmes  caractères  de  phlegmasie  et  de 
corrosion  superficielle.  Nous  y  retrouvons  encore  un  fluide  rougeâtre  et  la 
matière  jaune  en  grande  proportion.  Ces  produits  sont  également  scellés 
dans  un  flacon  de  verre. 

Enfin ,  dans  toute  l'étendue  des  cavités  digestives ,  nous  trouvons  tou- 
jours ces  caractères  essentiels  réunis. 

l*'  Rougeur  extérieure  plus  ou  moins  vive  par  intervalles; 

2°  Dans  les  mêmes  points ,  taches  nombreuses  d'un  rouge  sombre  ; 

^^  Fausses  membranes ,  débris  de  corrosion  ; 

4"  Présence  de  la  matière  jaune  indiquée. 

De  ces  faits  bien  constatés ,  nous  tirons  les  inductions  suivantes  : 

1°  Le  cadavre  soumis  à  notre  examen  est  évidemment  celui  de  la  fille  Portier. 

2°  Cette  fille  a  succombé  aux  influences  d'une  phlegmasie  suraiguë  de 
l'estomac  et  des  intestins. 

3"  Cette  inflammation  reconnaît  pour  cause  l'action  directe  de  la  ma- 
tièrejauoe  indiquée. 

4°  Cette  matière,  qui  nous  paraît  être  du  sulfure  jaune  d'arsenic  (orpi- 
ment), est  parvenue  dans  le  tube  digestif  à  la  dose  de  1 1  à  1 5  grammes  à  peu 
près,  quantité  plus  que  suffisante  pour  déterminer  la  mort  ;  cette  matière 
est  arrivée  dans  l'estomac,  partie  à  l'état  pulvérulent,  comme  le  démontre 
l'absorption  qui  s'en  est  effectuée  dans  ce  viscère  et  dans  l'intestin  grêle  ; 
partie  à  l'état  de  fragments  aplatis,  comme  le  prouvent  ceux  que  nous 
avons  recueillis  en  assez  grande  quantité. 

Pour  déterminer  plus  évidemment  encore  la  véritable  nature  de  cette 
matière  jaune,  nous  demandons  à  la  soumettre  aux  réactifs  chimiques  appro- 
priés, et  nous  nous  faisons  assister  dans  cette  opération  par  MM.  Pouplin  et 
Marigni,  pharmaciens  au  Mans. 

V analyse  a  en  effet  démontré  que  la  matière  dont  il  s'agit  était  du  sul- 
fure jaune  d'arsenic. 
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2"  Nécropsie  de  Portier  père,  âgé  de  soixante  et  quelques  années, 
mort  sous  l'influence  présumée  d'un  empoisonnement ,  inhumé  de- 
puis neuf  mois  révolus. 

Arrivé  avec  les  magistrats  indiqués,  le  2  juillet  1829,  au  cimetière  de 
Savigaé-l'Évêque,  l'identité  de  la  fosse  ayant  été  positivement  constatée, 
l'exhumation  faite ,  nous  avons  recueilli  les  observations  suivantes  : 

1"  Enveloppe  étrangère.  Le  sujet  se  trouve  inhumé  sans  cercueil,  dans 
un  suaire  en  grande  partie  détruit  par  le  temps. 

2"  Enveloppe  cutanée.  Ce  cadavre  répand  au  loin  Todeur  la  plus  in- 
fecte; la  putréfaction  est  très-avancée  dans  toutes  les  parties  extérieures,  et 
notamment  à  la  tête,  dont  les  os  sont  à  nu  ;  à  la  poitrine,  dont  les  cavités  sont 
ouvertes;  aux  membres,  où  s'observent  des  lambeaux  informes  ;  à  l'abdomen, 
la  peau  n'est  putréfiée  que  dans  la  moitié  de  son  épaisseur. 

3°  Tissu  cellulaire  et  muscles.  Ils  sont  en  putrilage  dans  tous  les  points 
découverts  par  la  destruction  de  l'enveloppe  cutanée  ;  mais  on  trouve  encore 
les  muscles  rouges  et  le  tissu  cellulaire  assez  bien  conservé  dans  toutes  les 
parties  où  le  derme  n'a  pas  éprouvé  cette  altération. 

4°  Organes  intérieurs.  Les  poumons  sont  putréfiés  et  donnent  en  grande 
partie  l'odeur  insupportable  que  répand  le  cadavre. 

Les  viscères  abdominaux,  qui  doivent  spécialement  fixer  notre  attention , 
nous  offrent  les  dispositions  suivantes  : 

L'incisîon  cruciale  des  parois  de  l'abdomen  présente  le  derme  encore  très- 
résistant  ,  la  couche  musculeuse  d'un  rouge  sombre,  mais  sans  putréfaction. 
Le  foie  paraît  assez  bien  conservé  ;  le  tube  digestif  spécialement  se  trouve 
dans  un  état  d'intégrité  parfaite. 

Le  péritoine,  qui  leur  forme  une  enveloppe  commune,  est  intact,  sans 
aucune  ouverture,  et  conserve  l'aspect  luisant,  naturel  à  sa  surface  libre. 

Ce  fait  nous  conduira  bientôt  à  l'explication  naturelle  de  la  conservation 
remarquable  des  viscères  abdominaux  sur  ces  deux  sujets. 

Nous  trouvons  toute  la  longueur  du  canal  intestinal,  et  notamment  toutes 
ses  portions  gastrique,  duodénale,  intestinale  grêle,  parsemées  de  taches 
rouges  sans  aucune  putréfaction,  et  caractérisant  encore  d'une  manière  assez 
positive  la  phlegmasie  dont  ces  organes  ont  été  le  siège. 

Nous  devons  rechercher  la  cause  de  cette  inflammation,  examiner  succes- 
sivement les  diverses  cavités  digestives,  et  recueillir  isolément  les  fluides  qui 
s'y  trouvent  contenus. 

Estomac.  Nous  en  faisons  la  ligature  au-dessus  du  cardia  et  au-dessous 
du  pylore  ;  il  est  soigneusement  lavé,  ensuite  ouvert  sur  un  vase  convenable  ; 
il  contient  un  demi-verre  à  peu  près  d'un  fluide  épais ,  assez  analogue ,  par 
l'aspect  et  la  couleur ,  à  la  dissolution  imparfaite  d'ocre  jaune  ;  ses  parois , 
dans  toute  leur  épaisseur  et  dans  une  étendue  de  1 2  centimètres  sur  13, 
offrent  unetachejaune-citron  apparente  à  l'extérieur  et  àl'intérieur.  L'organe 
semble  imprégné  dans  ce  point  d'une  matière  colorante  qu'il  est  essentiel  de 
connaître,  et  qui  nous  offre  du  reste  les  mêmes  caractères  que  nous  avions 
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observés,  quelques  jours  auparavant,  dans  celles  que  présentaient  l'estomac  et 
le  mésentère  de  la  fille  Portier.  Il  est  donc  raisonnable  de  présumer  que  ces 
taches  sont  le  résu  Itat  de  l'absorption,  soit  vitale,  soit  purement  capillaire,  d'une 
matière  identique  à  celle  que  nous  avions  analysée,  d'autant  mieux  qu'en  la 
soumettant  à  l'action  de  l'acide  azotique,  elle  n'éprouve  aucun  changement 
de  couleur,  et  que  placée  sur  des  charbons  ardents ,  elle  répand  une  vapeur 
blanche,  l'odeur  d'ail  et  d'acide  sulfureux. 

Nous  enlevons  cette  portion  d'estomac  avec  précaution ,  nous  retendons 
entre  plusieurs  feuilles  de  papier  brouillard;  elle  est  scellée  par  M.  le  juge 
d'instruction,  de  même  que  le  fluide  recueilli  dans  ce  viscère,  dont  l'intérieur 
nous  offre  plusieurs  taches  rouges  et  des  débris  de  fausses  membranes. 

Intestins.  Le  duodénum  et  l'intestin  grêle  contiennent  également  une 
certaine  quantité  d'un  fluide  jaunâtre,  absolument  semblable  pour  l'aspect  à 
celui  que  nous  avons  recueiih  dans  l'estomac;  il  est  également  scellé. 

La  membrane  muqueuse  de  ces  cavités  offre  par  intervalles  absolument 
les  mêmes  altérations. 

De  ces  faits  bien  constatés,  nous  déduisons  les  conséquences  suivantes  : 

1°  Le  cadavre  soumis  à  notre  examen  est  celui  de  Fortier  père,  vieillard 
âgé  de  soixante  et  quelques  années. 

2°  Ce  vieillard  a  succombé  aux  influences  d'une  phlegmasie  suraiguë  de 
l'estomac  et  des  intestins. 

3°  Cette  phlegmasie  reconnaît  pour  cause  l'action  directe  de  la  matière 
jaune,  en  partie  combinée  aux  parois  gastriques,  en  partie  à  l'état  de  suspen- 
sion au  milieu  des  fluides  retrouvés  dans  l'estomac  et  l'intestin  grêle. 

4°  Enfin  cette  matière  nous  paraît  être  du  sulfure  jaune  d'arsenic  (orpi- 
ment) parvenu  dans  le  tube  digestif  en  quantité  plus  que  suffisante  pour 
occasionner  la  mort;  administré  en  poudre  fine,  il  ne  laisse  dès  lors  aperce- 
voir aucune  de  ces  parcelles  assez  larges  que  nous  avions  retrouvées  dans  les 
cavités  digestives  de  la  fille  Fortier. 

L'analyse  de  cette  matière  a  démontré  qu'elle  était  réellement  du  sulfure 
jaune  d'arsenic. 

Les  faits  contenus  dans  ces  deux  observations  ont  paru  d'une  évidence 
telle  ,  que  le  conseil  de  l'accusé  n'a  pas  même  cherché  à  les  infirmer  ;  la 
condamnation  du  prévenu,  nommé  Auguste  Janvier,  a  été  prononcée  à  l'una- 
nimité. 

Observation  II.  —  Marie  Gormard,  âgée  de  vingt-six  ans,  a  épousé,  dans 
le  courant  du  mois  de  juin  1848,  le  nommé  Jean  Gratteau ,  demeurant  à  la 
Voie,  commune  de  la  Chapelle-aux-Lis ,  robuste  et  bien  portante.  Elle 
tomba  malade  tout  à  coup  dans  la  matinée  du  9  septembre,  et  dans  la  nuit 
de  ee  jour,  après  avoir  beaucoup  vomi ,  elle  mourut.  Cette  mort  subite , 
dans  des  circonstances  aussi  extraordinaires,  avait  éveillé  et  accrédité  des 
soupçons  d'empoisonnement,  qui  cependant  ne  furent  que  quelque  temps 
après  portés  à  la  connaissance  de  la  justice.  Un  transport  sur  les  lieux  fut 
ordonné,  et  après  s'être  assuré  de  l'identité  de  la  fosse ,  on  fit  procéder  à 
l'exhumation  du  corps  de  la  femme  Gratteau.  Le  cercueil  qui  le  contenait 
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était  dans  un  état  complet  d'adhérence,  et  parfait  de  conservation.  Les  ex- 
perts purent  opérer  utilement  sur  les  restes ,  et  rechercher  si  la  femme 
Gratteau  était  morte  par  l'effet  de  substances  vénéneuses. 

Les  hommes  de  l'art  de  la  localité,  chargés  de  ce  travail  important,  re- 
marquèrent la  présence  de  tacher  noires  sur  la  membrane  interne  de  l'es- 
tomac; mais  ils  déclarèrent,  sans  préciser  davanlajje  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  sur  la  cause  de  la  mort,  et  ils  demandèrent  qu'il  fut  procédé  à 
une  analyse  chimique  des  organes  par  eux  réservés,  lesquels  furent,  en  ef- 
fet, transmis  à  Paris,  où  ils  sont  devenus  l'objet  d'une  opération  aussi 
complète  que  le  commandait  la  gravité  des  soupçons. 

Les  chimistes  de  Paris  ont  constaté  que  l'estomac,  le  foie,  la  rate,  les 
intestins  grêles  et  le  gros  intestin ,  contenaient  une  préparation  arsenicale, 
et  après  avoir  remarqué  dans  ces  organes  des  plaques  jaunes,  ils  ont  dé- 
claré que  la  femme  Gratteau  avait  succombé  à  un  empoisonneiuent  produit 
par  une  substance  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sulfure  jaune 
d'arsenic,  et  que  celui-ci ,  trouvé  dans  les  viscères  et  extrait  de  la  cavité 
abdominale ,  était  le  résultat  de  l'ingestion  de  ce  poison  dans  l'estomac.  Le 
fait  de  l'empoisonnement  ainsi  établi ,  il  restait  à  découvrir  les  auteurs  du 
crime.  Les  soupçons  se  portèrent  sur-le-champ  sur  Jean  Gratteau,  et  bien- 
tôt après  sur  la  fille  Marie  D...,  tailleuse,  à  la  Ghapelle-aux-Lis. 

En  effet,  avant  son  mariage,  Jean  Gratteau  avait  eu  des  relations  avec 
sa  servante  ;  le  jour  du  mariage,  on  les  vit  se  retirer  à  l'écart  et  pleurer  ; 
plus  tard ,  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  s'accoutumer  avec  sa  femme ,  et  té- 
moigna de  la  répugnance  pour  elle.  Pendant  que  la  femme  Gratteau  était  à 
la  foire  ,  Marie  D...  vint  trouver  Gratteau  et  se  mit  à  pleurer  avec  lui ,  puis 
elle  lui  fit  des  reproches  d'en  avoir  épousé  une  autre  qu'elle  ;  elle  le  pour- 
suivait partout.  Après  le  mariage  de  Gratteau  avec  Marie  Gormard ,  on  vit 
Gratteau  et  Marie  D...  s'embrasser,  et  l'on  entendit  cette  fille  protester 
qu'elle  l'aimerait  toujours.  Ils  paraissaient  en  complète  intelligence  ;  et 
Gratteau,  dont  l'immoralité  est  de  notoriété  publique  dans  la  contrée, 
eut  l'impudence ,  quelques  jours  après  l'enterrement  de  sa  femme ,  de  rap- 
peler chez  lui  son  ancienne  servante,  avec  laquelle,  depuis  douze  ans,  il 
vivait  en  concubinage. 

Il  est  donc  constant  que  Gratteau  avait  épousé  sa  femme  sans  avoir  d'in- 
clination pour  elle,  qu'au  contraire  il  ne  pouvait  la  souffrir,  et  que  son 
inconduite ,  commencée  avant  son  mariage ,  continua  après.  Gratteau  ne 
tarda  pas  à  concevoir  l'odieux  projet  de  se  débarrasser  de  sa  femme  ;  après 
avoir  été  avec  la  fille  D...  au  préveil  (assen.blée)  de  Loge-Fougereuse  ,  ils 
résolurent  d'en  finir,  car  elle  gênait  leurs  relations.  Gratteau  commença 
dès  lors  à  préparer  les  voies  de  cet  odieux  complot  :  sa  femme  était  bien 
constituée  et  d'une  excellente  santé  ;  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  sep- 
tembre, il  disait  et  répétait  à  ses  voisins  qu'elle  était  malade. 

En  vain  ceux-ci  la  virent-ils ,  pendant  les  jours  qui  précédèrent  sa  mort, 
occupée  à  ses  travaux  ordinaires,  lavant  son  linge ,  chauffant  le  four  ;  il 
soutenait  qu'elle  était  malade.  Aux  uns  il  disait  qu'elle  avait  une  perte ,  à 
d'autres  qu'elle  avait  une  fièvre  terrible.  C'était  inutilement  que  la  femme 
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Gralteaii  soutenait  le  contratre:  «Ils  veulent  absolument  que  je  sois  ma- 
lade, disait-elle,  mais  moi  je  ne  me  sens  aucun  mal.»  Son  mari,  par  tous 
les  moyens  possibles,  cherchait  à  en  accréditer  l'idée. 

Dans  la  matinée  du  9  septembre,  elle  tomba  tout  à  coup  malade ,  elle  vo- 
mit pendant  la  journée  ;  les  déjections  furent  jetées  par  Gratteau ,  elles  res- 
semblaient à  de  la  bile.  On  entendit  cette  femme  s'écrier  dans  la  soirée  : 
«Je  suis  morte!»  Aucun  voisin  ne  fut  appelé;  cependant  l'accusé  alla  cher- 
cher, sur  sa  demande ,  le  curé ,  qui ,  en  arrivant ,  la  trouva  à  l'agonie ,  de- 
mandant sans  cesse  à  boire. 

Le  médecin  ne  fut  point  appelé  :  Gratteau  a  déclaré,  à  cet  égard,  que  sa 
femme  ne  l'avait  pas  voulu,  parce  qu'elle  disait  que  les  médecins  ne  lui 
ôteraient  pas  son  mal.  Elle  mourut ,  en  effet,  dans  la  nuit  du  9  septembre , 
à  onze  heures. 

La  justice  a  fait  longtemps  d'inutiles  recherches  pour  découvrir  l'origine 
du  poison  à  l'aide  duquel  les  accusés  ont  donné  la  mort  à  la  femme  Grat- 
teau ;  enfin  elle  est  parvenue  à  avoir,  à  cet  égard,  des  documents  certains 
qui  établissent  leur  complicité.  Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier, 
Marie  D...  se  présenta  chez  le  pharmacien  de  la  Châtaigneraie  pour  avoir 
de  l'arsenic.  Sur  son  refus,  elle  s'adressa  au  sieur  René  Caud ,  son  parent , 
le  priant  de  lui  en  procurer  pour  détruire  les  rats ,  qui ,  d'après  elle,  la  gê- 
naient beaucoup.  Caud  en  acheta,  le  23  juillet ,  40  grammes  chez  le  phar- 
macien ,  et  les  remit  à  Marie  D... ,  qui  prétend  l'avoir  employé  à  la  desti- 
nation qu'elle  avait  indiquée ,  mais  en  réalité  elle  le  donna  à  Gratteau  ,  qui 
en  a  employé  une  portion  à  empoisonner  sa  femme. 

Il  est  établi  qu'après  la  mort  de  celle-ci  Gratteau  confia  sa  veste  à  rac- 
commoder à  sa  servante,  la  fille  A....  En  cousant  la  doublure,  elle  sentit 
un  petit  paquet  qui ,  selon  son  expression ,  frelassait  comme  du  papier. 
Quelque  temps  après,  l'accusé  lui  dit  qu'un  certain  jour,  alors  que  Marie 
D...  allait  à  la  fontaine,  elle  l'appela  et  lui  déclara  qu'elle  avait  ce  qu'il 
fallait.  Le  récit  de  cette  conversation  frappa  la  fille  A...,  et  lui  donna  à 
penser  que  ce  qu'elle  avait  senti  dans  la  veste  était  le  reste  du  poison.  Elle 
communiqua  cette  pensée  à  un  nommé  Sarrazin,  et  elle  se  rappela  que, 
dans  la  matinée  du  jour  où  Marie  D...  était  allée  pour  chercher  de  l'arsenic 
chez  le  pharmacien ,  cette  accusée  avait  eu  une  longue  conversation  dans 
un  champ  avec  Gratteau. 

Plus  tard ,  après  la  mort  de  la  femme  Gratteau ,  le  mari ,  causant  avec 
la  fille  A...,  lui  parut  ennuyé;  elle  lui  demanda  ce  qu'il  avait  :  «  C'est 
cette  affaire  qui  m'inquiète,»  dit-il.  Sur  l'observation  qu'elle  lui  fit  qu'il 
n'y  avait  point  été  forcé ,  il  ajouta  :  «  Si  je  n'avais  pas  été  conseillé,  cela  ne 
serait  pas  arrivé  ;  mais  je  ne  m'en  repens  pas.  » 

Enfin,  dans  la  maison  d'arrêt,  Marie  D...  a  cherché  à  parler  à  Gratteau, 
et  on  l'a  entendue  lui  disant  à  voix  basse  :  «De  grâce,  qu'as-tu  fait  de  ce 
que  je  t'ai  donné?  dis-le  moi,  tu  me  rendras  l'âme  tranquille.»  Gratteau 
lui  répondit  :  «Ne  t'en  mets  pas  en  peine.» 

La  fille  D...  prétend  que  cette  conversation  n'avait  trait  qu'à  de  l'argent 
qu'elle  avait  donné  à  Gratteau  avant  son  arrestation,  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
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pliquer  ainsi  et  dans  ce  sens,  d'après  le  caractère  de  la  question  et  de  la  ré- 
ponse. Gratteau  nie  cette  conversation ,  dont  le  fait  est  reconnu  par  sa  com- 
plice elle-même. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  il  résulte  que  Gratteau  et  Marie  D... ,  qui  vi- 
vaient en  concubinage,  se  sont  concertés  pour  se  défaire  de  la  femme 
Gratteau;  que  Marie  D...  a  acheté  le  poison,  et  l'a  remis  à  son  complice; 
que  celui-ci ,  après  avoir  cherché ,  pour  donner  le  change  et  écarter  les 
soupçons,  à  accréditer  que  sa  femme  était  malade,  l'a  empoisonnée  à  une 
époque  indéterminée,  mais  positivement  limitée  entre  le  7  septembre, jour 
où  elle  se  portait  bien ,  et  le  9  du  même  mois,  jour  où  elle  mourut  après 
avoir  souffert  quinze  heures  environ. 

L'expertise  fut  confiée  à  MM.  Chevallier,  Lassaigne  et  Lesueur. 

Ce  sulfure  contient,  d'après  M.  Guihourt,  6  parties  de  sulfure  et  94 
d'acide  arsénieux;  il  doit  donc  être  beaucoup  plus  vénéneux  que  le  sui- 
vant. Il  est  solide,  jaune,  assez  pesant;  mis  dans  un  appareil  dit  de 
Marsh,  il  donne  à  l'instant  même  de  larges  taches  arsenicales  et  un 
anneau,  parce  qu'il  renferme  une  énorme  proportion  d'acide  arsé- 
nieux; traité  par  l'eau  distillée  bouillante,  il  fournit  une  dissolution 
contenant  beaucoup  d'acide  arsénieux.  Si  on  l'épuisé  par  ce  liquide,  il 
laisse  du  sulfure  jaune  offrant,  à  peu  de  chose  près,  les  propriétés  du 
sulfure  précédent  fait  par  la  voie  humide. 

Sulfure  jaune  d'arsenic  artificiel ,  obtenu  avec  la  dissolution  d'acide 
arsénieux  et  avec  le  gaz  acide  sulfhydrique.  Il  est  solide,  jaune,  pulvé- 
rulent ou  en  masse,  et  très-soluble  dans  l'ammoniaque;  la  dissolution 
est  incolore  si  le  sulfure  est  pur.  Lorsqu'on  le  chauffe  avec  un  alcali  et 
du  charbon ,  ou  qu'on  l'introduit  dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  après 
l'avoir  traité  par  l'acide  azotique,  il  fournit  de  l'arsenic  (voy.  p.  463).  S'il 
a  été  bien  lavé  pour  le  priver  de  l'acide  arsénieux,  il  ne  fournit  que  des 
traces  d'arsenic,  et  encore  faut-il  attendre  longtemps,  quand  on  l'intro- 
duit dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  préalable- 
ment fait  chauffer  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  avec  de  l'acide 
azotique,  pour  le  transformer  en  acides  sulfurique  et  arsénique  (voyez 
p.  463). 

M.  Courdemanche  a  fait  connaître  le  premier  une  propriété  remar- 
quable de  ce  sulfure  :  lorsqu'après  l'avoir  bien  lavé  pour  le  priver  de 
l'acide  arsénieux  qu'il  pourrait  retenir,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau 
distillée,  on  le  décompose,  et  l'eau  est  également  décomposée,  en  sorte 
que  l'on  obtient  de  l'acide  sulfhydrique  gazeux  et  de  l'acide  arsénieux 
qui  reste  en  dissolution.  Si  on  agit  avec  de  l'eau  distillée,  à  la  tempé- 
rature de  10  à  12",  le  même  phénomène  a  lieu,  mais  il  est  à  peine  sen- 
sible, et  il  faut,  pour  le  rendre  manifeste,  un  contact  de  cinq  à  six 
jours.  Si  le  sulfure  jaune  pur  est  ajouté  à  du  vin,  à  du  bouillon  gras,  à 
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du  bouillon  aux  herbes,  à  du  cidre,  à  du  café,  à  une  décoction  de  ra- 
cines, il  s'y  décompose  plus  facilement  que  dans  l'eau,  soit  à  froid, 
soit  à  chaud.  [Journ.  de  chim.  mécL,  t.  111.) 

Ce  sulfure  jaune  d'arsenic  artificiel  est  vénéneux,  lors  même  qu'il  a 
été  parfaitement  lavé  et  qu'il  ne  contient  pas  un  atome  d'acide  arsé- 
nieux ,  comme  le  prouvent  les  faits  suivants  : 

Expérience  Y^.  —  On  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne 
de  la  cuisse  de  plusieurs  chiens  robustes  et  de  moyenne  taille  3  grammes  de 
ce  sulfure  pur  ;  les  animaux  ont  éprouvé  les  accidents  que  déterminent  ordi- 
nairement les  préparations  arsenicales,  et  sont  morts  au  bout  de  quarante, 
quarante-huit  ou  soixante  heures.  A  l'ouverture  des  cadavres,  on  a  observé 
les  phénomènes  suivants  :  la  cuisse  sur  laquelle  avait  été  appliqué  le  sulfure 
était  très-rouge,  l'inflammation  s'étencîaitmêmeassezloinsur  les  parois  abdo- 
minales; l'estomac  offrait  une  ou  plusieurs  taches  violettes,  ou  plusieurs 
petits  ulcères  brunâtres,  résultat  de  la  destruction  de  la  membrane  muqueuse; 
les  intestins  grêles,  le  rectum,  le  foie,  et  les  poumons,  étaient  sains.  Le  cœur 
était  quelquefois  le  siège  d'une  altération  très-remarqualile;  l'intérieur  des 
ventricules  présentait  plusieurs  taches  d'un  rouge  foncé;  ces  taches,  assez 
étendues,  occupaient  principalement  les  colonnes  charnues  et  pénétraient  au 
moins  de  3  millimètres  dans  lé  tissu  du  cœur.  Les  oreillettes,  l'aorte,  et  l'ar- 
tère pulmonaire,  étaient  dans  l'état  naturel. 

Expérience  II.  —  On  a  remarqué  des  phénomènes  analogues  lorsqu'on  a 
introduit  4  grammes  du  i»ême  sulfure  dans  l'estomac  et  qu'on  a  lié  l'œso- 
phage pour  empêcher  le  vomissement.  A  l'ouverture  des  cadavres,  le 
canal  digestif,  le  foie,  les  poumons,  et  le  cœur,  offraient  les  mêmes  altéra- 
tions que  dans  les  expérieuces  précédentes. 

Il  est  probable  que  ce  sulfure  ne  doit  ses  propriétés  vénéneuses  qu'à 
l'acide  arsénieux  qui  se  développe  pendant  son  séjour  clans  l'estomac, 
d'après  les  expériences  de  M.  Courdemanche. 

L'orpiment  natif  {sulfure  jaune  d'arsenic)  présenta  à  Renault  des  phé- 
nomènes différents  de  ceux  dont  je  viens  de  parler;  en  effet,  il  le  fit 
prendre,  jusqu'à  la  dose  de  8  grammes,  à  des  chiens  de  différente  taille, 
qui  n'en  éprouvèrent  aucune  incommodité.  Hoffmann  avait  déjà  obtenu 
des  résultats  analogues,  comme  on  peut  le  voir  par  le  passage  sui- 
vant :  Jam  vero  auripigmenium  omni  drastica,  pur  gante  et  emetica  vir- 
tute  caret,  neque  animantia  necat ,  frequenti  expérimenta  instituto  in 
canihus ,  felihus,  quibus  in  insigni  dosi  ad  drachmam  unam  et  ultra  sine 
ulla  subséquente  noxa  id  obtulimus...  Arsenicum  vero,  sive  album,  sive 
flavum  et  rubrum,  summum  est  venenum,  et  omnis  generis  animantia  in 
paulo  majori  dosi  assumptum  hrevi  necat.  Ut  adeo  ex  jam  dictis  clare 
oppareat,  auripigmentum  cum  arsenico  citrino  neutiquam  esse  confunden- 
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dum,;,  quod  tamen  a  plurimis  medicis ,  imo  collegiis  factum  esse  acta  et 
responsa  publica  loquuntur  (1). 

M.  Smilh,  frappé  de  la  différence  des  résuKals  obtenus  par  Renault 
sur  les  deux  sulfures  jaunes  naturel  et  artificiel,  appliqua  sur  la  cuisse 
de  plusieurs  chiens  V orpiment  natif  de  la  mine  de  Tojova ,  en  Hongrie , 
et  il  conclut  de  ses  expériences  que  ce  sulfure  a  des  qualités  délétères 
à  la  dose  de  4  à  8  grammes,  et  qu'il  détermine  la  mort  au  bout  de  deux 
jours  environ. 

A  V ouverture  des  cadavres,  on  trouve  l'estomac  enflammé;  sa  mem- 
brane muqueuse,  recouverte  d'un  enduit  filant,  laisse  suinter  une  mul- 
titude de  gouttelettes  sanguines;  les  intestins  grêles  offrent  quelques 
rides  rouges  ;  les  ventricules  du  cœur  présentent  dans  leur  intérieur  une 
petite  meurtrissure  qui  s'étend  peu  dans  le  tissu  charnu.  Les  poumons 
sont  un  peu  rouges. 

Expérience.  —  A  onze  heures,  j'introduisis  dans  l'estomac  d'un  chien  de 
moyenne  taille,  très-robuste,  4  grammes  de  sulfure  jaune  d'arsenic  naturel, 
parfaitement  dépouillé  de  sa  gangue;  l'œsophage  fut  lié  pour  empêcher  le 
vomissement.  L'animal  mourut  au  bout  de  cinquante  heures ,  et  n'éprouva 
d'autres  symptômes  que  de  l'abattement  et  des  déjections  alvines.  Ouverture 
du  cadavre.  L'estomac  contenait  une  assez  grande  quantité  d'un  fluide 
noirâtre,  épais,  et  filant;  la  membrane  interne  offrait  çà  et  là  des  plaques 
rouges  évidemment  enflammées  ;  les  intestins  grêles  étaient  sains;  l'intérieur 
du  rectum  présentait  une  multitude  de  rides  d'un  rouge  foncé  ;  les  poumons 
étaient  affaissés,  crépitants,  et  plus  légers  que  l'eau;  les  paquets  graisseux 
contenus  dans  le  cœur  étaient  rouges;  du  reste,  cet  organe  n'offrait  aucune 
altération  sensible.  Cette  expérience  répétée  fournit  les  mêmes  résultats. 

Ce  sulfure  est  donc  vénéneux  :  à  la  vérité,  son  action  est  beaucoup 
moins  intense  que  celle  de  l'acide  arsénieux. 

On  le  reconnaîtra  aux  caractères  suivants:  il  est  solide,  luisant,  d'un 
jaune  citrin  tirant  un  peu  sur  le  verdâtre;  son  tissu  est  composé  de 
lames  translucides,  brillantes,  quelquefois  d'un  poli  très-vif;  en  le  trai- 
tant par  l'eau  distillée  bouillante,  on  voit  que  celle-ci  renferme  une 
petite  quantité  d'acide  arsénieux  :  il  est  décomposé  par  la  potasse  et  le 
charbon,  ou  par  le  nitre,  comme  le  précédent  (voy.  p.  607). 

Le  sulfure  rouge  d'arsenic  natif,  d'après  les  expériences  de  Renault, 
peut  être  administré  à  l'intérieur  sans  qu'il  en  résulte  aucune  incom- 
modité. Ce  médecin  dit  en  avoir  donné  jusqu'à  8  grammes  à  des  chiens, 
qui  n'ont  paru  éprouver  aucune  souffrance,  tandis  que  les  animaux 


(1)  Friderici  Hoffmanni  Opcra  owma,  t.  1,  pars  ii ,  cap,  2 ,  de  Fenenis, 
p.  197  ;  Genev3e,  1761. 
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auxquels  on  a  fait  prendre  quelques  centigrammes  du  même  sulfure  ar- 
tificiel ont  succombé  au  bout  d'un  temps  variable.  Une  femme  mourut 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  après  avoir  éprouvé  des  tranchées 
violentes,  pour  avoir  mangé  des  choux  auxquels  on  avait  mêlé  une  cer- 
taine quantité  de  cette  substance  (1). 

L'expérience  suivante  a  été  tentée  dans  le  dessein  de  constater  l'ac- 
tion du  sulfure  rouge  d'arsenic  natif. 

Expérience.  —  2  grammes  40  centigrammes  de  réalgar,  natif  de  la  mine 
de  Kapnicke ,  en  Transylvanie ,  furent  appliqués  sur  la  cuisse  d'un  chien 
de  2  4  centimètres  de  haut  ;  l'animal  mourut  au  bout  de  six  j  ours .  La  membrane 
interne  de  l'estomac  était  recouverte  d'un  enduit  assez  tenace  de  bile  jaune; 
au-dessous,  elle  était  blafarde  et  livide  ;  on  voyait  dans  le  reste  du  canal  in- 
testinal un  fluide  roussâtre  très-fétide  ;  les  intestins  grêles  offraient  des  ulcé- 
rations miliaires  à  fond  noir;  l'intérieur  du  rectum  présentait  une  multitude 
de  rides  noirâtres;  les  autres  organes  étaient  sains  (Smith). 

Le  réalgar  natif  agit  donc  comme  poison  lorsqu'il  est  appliqué  sur  le 
tissu  cellulaire.  * 

Il  est  solide,  rouge,  avec  une  teinte  d'orange  lorsqu'il  est  en  masses, 
orangé  quand  il  a  été  réduit  en  poudre  ;  il  éclate  aisément  par  la  pres- 
sion de  l'ongle;  il  fournit,  à  l'eau  distillée  bouillante,  grammes  0,15 
sur  10  grammes  ;  il  se  comporte  avec  la  potasse  et  le  charbon ,  ou  avec 
le  nitre ,  comme  les  deux  sulfures  précédents  (voy.  p.  607). 

QUESTION^MÉDICO-LÉGALE  RELATIVE  AU  SULFURE  d'ARSENIC. 

Peut-il  se  faire  que  l'on  découvre  de  l'acide  arsénieux  dans  le  canal 
digestif  d'un  individu  qui  n'en  a  point  avalé,  mais  qui  a  pris  du  sul- 
fure jaune  d'arsenic  pur?  Oui ,  monsieur  le  président.  Les  expériences 
de  M.  Courdemanche,  que  j'ai  répétées  et  trouvées  exactes  (voy.  p.  607), 
établissent  que  ce  sulfure  peut  se  transformer  en  acide  arsénieux  en  très- 
peu  de  temps,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie,  lorsqu'il  est  sou- 
mis à  l'action  d'un  certain  nombre  de  liquides  alimentaires ,  à  la  tem- 
pérature du  corps  de  l'homme.  Il  y  a  mieux;  il  peut  arriver  alors  que 
l'empoisonnement,  qui  n'eût  pas  été  très-intense  si  le  sulfure  fût  resté 
indécomposé ,  devienne  plus  grave  à  mesure  qu'il  se  formera  de  l'acide 
arsénieux ,  parce  que  ce  poison  est  plus  actif  que  le  sulfure  pur. 


(1)  Ephemerid.  nat.  curios, ,  vol.  V,  obs.  102,  p.  353.  Le  sulfure  artificiel 
préparé  en  chauffant  du  soufre  et  de  l'acide  arsénieux  est  beaucoup  plus  véné- 
neux que  le  sulfure  rouge,  parce  qu'il  contient  beaucoup  d'acide  arsénieux  libre, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  à  la  page  607. 
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L'iodure  d'arsenic  est  d'un  beau  rouge  de  laque,  très-fusible;  traité 
par  l'eau  bouillante,  il  fournit  une  dissolution  incolore  qui  donne  du 
sulfure  jaune  d'arsenic  par  l'acide  sulfhydrique,  et  qui  colore  ran)idon 
en  bleu  violacé,  pourvu  que  l'on  ajoute  2  ou  3  gouttes  de  chlore.  Chauffé 
avec  de  l'acide  azotique  concentré  jusqu'à  l'ébuUition,  il  se  décompose  et 
répand  des  vapeurs  d'iode  d'un  beau  violet  et  d'acide  hypoazotique  jaune 
rougeàtre;  le  résidu  est  blanc,  et  composé  d'acide  arsénique  et  d'acide 
iodique;  si  on  le  fait  bouillir  pendant  quelques  instants  avec  de  l'acide 
sulfureux  et  qu'on  évapore  jusqu'à  siccité,  le  produit  blanc  restant 
fournit  avec  l'azotate  d'argent  dissous  un  précipité  rouge-brique  d'ar- 
séniate  d'argent.  L'iodure  d'arsenic,  mis  dans  l'appareil  dit  de  Marsh, 
donne  à  l'instant  même  de  belles  et  larges  taches  arsenicales. 

Il  agit  comme  un  poison  très-violent;  il  enflamme  les  tissus  sur  les- 
quels on  l'applique  ;  il  ramollit  et  gélatinise  en  quelque  sorte  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique  en  développant  même  quelquefois  des  ulcé- 
rations. Il  est  absorbé,  et  exerce  une  influence  délétère  sur  les  centres 
nerveux  et  sur  le  cœur,  soit  qu'on  l'introduise  dans  le  canal  digestif, 
soit  qu'on  l'applique  sur  les  surfaces  séreuses  ou  muqueuses,  soit  qu'on 
le  mette  sur  des  plaies  ou  des  ulcères.  Il  détruit  aussi  l'irritabilité  de 
l'estomac.  (Antony  Todd  Thomson,  Journ.  de  chim.  mécL,  année  1839, 
p.  385.) 

DE  I^'OULYDi:  m®lWt,  ¥i'AMSEmi€  (composé  d' ARSENIC  et  d' ACIDE 

ARSÉNiEux  de  quelques  cbimistes). 

Cet  oxyde  est  d'un  gris  noirâtre  ,  quelquefois  noir  ;  il  est  terne ,  sans 
éclat,  peu  dur  et  très-friable.  Mis  sur  les  charbons  ardents,  il  répand 
des  vapeurs  blanches  d'une  odeur  alliacée  ;  introduit  dans  un  appareil  dit 
de  Marsh,  il  fournit  de  l'arsenic.  L'acide  azotique  agit  sur  lui  à  peu  près 
comme  sur  l'arsenic  (voyez  p.  473).  Son  action  vénéneuse  est  mise  hors 
de  doute  par  les  expériences  suivantes. 

Expériences.  —  1°  Renault  fit  prendre  à  un  petit  chien  30  centigrammes 
d'oxyde  noir  d'arsenic  porphyrisé  et  mêlé  avec  de  la  graisse  de  porc  ;  l'animal 
fut  pris  de  vomissements  quatre  heures  après  avoir  avalé  le  mélange.  On 
s'opposa  à  ce  que  le  poison  fut  expulsé  de  l'estomac;  mais  pendant  deux  heures 
le  canal  alimentaire  fut  presque  continuellement  en  mouvement,  elles  déjec- 
tions alvines  très-abondantes.  L'animal  ne  tarda  pas  à  mourir.  Toute  la  poudre 
noire  fut  trouvée  dans  l'estomac.  La  membrane  muqueuse  de  ce  viscère, 
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tapissée  d'une  couche  de  mucus  épaissi,  était  de  couleur  de  lie  de  vin  rouge. 
L'inflammation  ne  dépassait  pas  les  deux  orifices,  de  manière  qu'à  4  milli- 
mètres de  là  les  parties  étaient  dans  l'état  naturel. 

2°  On  donna  à  un  autre  chien  plus  gros  que  le  précédent  20  centigrammes 
d'oxyde  noir  d'arsenic,  qui  furent  vomis  une  demi-heure  après;  on  les  lui 
fit  avaler  de  nouveau,  et  la  majeure  partie  fut  encore  expulsée  de  l'estomac 
au  bout  du  même  intervalle  de  temps;  il  fut  impossible  de  la  lui  faire  garder. 
Dans  les  derniers  vomissements,  il  rendit  des  mucosités  sanguinolentes,  et  il 
mourut  dix  heures  après  l'empoisonnement.  L'estomac  était  rempli  d'un 
liquide  sanguinolent  d'un  rouge  vermeil;  la  membrane  muqueuse  n'offrait 
aucune  trace  d'érosion  ,  seulement  elle  était  livide  dans  quelques  endroits, 
et  rouge  dans  le  reste  de  son  étendue.  Les  intestins  ne  paraissaient  pas  avoir 
éprouvé  la  moindre  atteinte  de  la  part  du  poison. 

DK  liA  POUDRE  AVX  lUOVCHES. 

La  poudre  aux  mouches  diffère  très-peu  de  l'oxyde  noir  d'arsenic  ; 
elle  n'est  autre  chose  que  de  l'arsenic  un  peu  oxydé,  sous  forme  de  pains 
composés  de  lames  régulièrement  arrangées  ;  on  la  reconnaît  aux  carac- 
tères qui  viennnent  d'être  indiqués  à  l'occasion  de  l'oxyde  noir. 

Yoici  des  faits  qui  prouvent  que  cette  poudre  agit  comme  un  poison 
violent.  1°  Renault  fit  prendre  à  un  chien  de  médiocre  grandeur  25  cen- 
tigr.  de  cette  matière,  et  il  eut  soin  de  faire  refluer  dans  l'estomac  tout  ce 
qui  en  était  expulsé  par  le  vomissement.  L'animal  fit  des  efforts  de  vomis- 
sement inutiles  pendant  cinq  ou  six  heures,  sans  donner  d'autres  signes 
de  douleur  ;  il  tomba  peu  à  peu  dans  un  abattement  qui  devint  de  plus 
en  plus  profond,  et  mourut  au  bout  de  dix-huit  heures.  La  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  était  rouge  et  enflammée  dans  toute  son  éten- 
due ,  mais  d'une  manière  inégale,  et  plus  à  sa  grande  courbure  que  sur 
les  autres  points;  la  partie  du  canal  intestinal  la  plus  voisine  du  pylore 
participait  également  à  cette  inflammation. 

2°  Un  marchand  de  vin  de  Rouen ,  en  déjeunant  avec  cinq  de  ses 
amis,  but  avec  eux  une  pinte  de  vin  ;  avant  la  fin  du  déjeuner,  ils  éprou- 
vèrent tous  des  accidents.  Un  des  six  mourut  le  lendemain  ;  les  cinq 
autres  furent  rappelés  à  la  vie,  mais  leur  convalescence  fut  longue. 
M.  Mézaize,  pharmacien  à  Rouen,  trouva,  par  l'analyse  chimique,  que 
la  bouteille  dans  laquelle  le  vin  était  contenu  renfermait  une  substance 
noire  ,  qui  n'était  autre  chose  que  de  la  poudre  aux  mouches  (1). 

3°  Quatre  personnes  de  la  même  famille  mangèrent,  dans  un  repas, 
des  poires  sèches  que  l'on  avait  fait  bouillir  avec  24  grammes  de  poudre 

(1)  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen,  frimaire 
an  Vil. 
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aux  mouches.  Le  père,  âgé  de  cinquante  ans ,  mourut  au  bout  de  treize 
heures;  la  fille  aînée,  âgée  de  dix  ans,  au  bout  de  neuf  heures;  une 
autre  petite  fille ,  âgée  de  six  ans ,  ne  mourut  qu'au  bout  de  dix-huit 
heures;  enfin  la  plus  jeune  d'entre  elles,  âgée  de  deux  ans  et  demi,  et 
qui  n'avait  mangé  que  ce  qu'elle  avait  raclé  au  fond  de  la  marmite,  ne 
succomba  que  le  sixième  jour.  Toutes  ces  personnes  eurent  des  tran- 
chées, des  vomissements  ,  des  sueurs  froides.  A  l'ouverture  du  père,  on 
trouva  l'estomac  enflammé;  son  intérieur  présentait  des  taches  rouges 
et  des  bosselures  formées  par  du  sang  infiltré.  L'estomac  de  la  fille 
aînée  était  également  enflammé,  et  il  contenait  du  sang  liquide  tout 
pur.  Celui  de  la  fille  de  six  ans  était  moins  enflammé;  mais,  vers  le 
pylore,  ses  parois  étaient  épaissies  par  du  sang  infiltré.  Enfin,  chez  la 
fille  de  deux  ans  et  demi ,  il  présentait  à  son  fond  une  tache  enflammée 
de  la  grandeur  d'une  fève  (1). 

DV  CAVS'TIQVE  AKSElWICAIi  DV  FRÈRE  COSMi:, 
GT  DE  liA  POUDRE  UE  ROII^SEIiOT. 

Le  premier  de  ces  caustiques ,  celui  du  frère  Gosme ,  est  composé  de 
2,6  gr.  d'acide  arsénieux ,  de  8  grammes  de  cinabre  ,  de  40  centigram- 
mes de  cendres  de  vieilles  semelles  ,  et  de  60  centigrammes  de  sang- 
dragon.  La  poudre  de  Rousselot  est  formée  de  2  grammes  é'acide  arsé- 
nieux,  de  32  grammes  de  cinabre  ,  et  de  16  grammes  de  sang-dragon. 
La  poudre  modifiée  par  Antoine  Dubois  est  préparée  avec  deux  parties 
d'acide  arsénieux,  trente-deux  parties  de  cinabre,  et  seize  parties  de 
sang-dragon.  Ces  divers  composés  ont  été  souvent  employés  comme 
caustiques  dans  les  affections  cancéreuses.  On  reconnaîtra  le  dernier 
d'entre  eux  :  1°  à  sa  couleur  rouge  ;  2°  en  le  faisant  bouillir  pendant  dix 
ou  douze  minutes  dans  cinq  parties  d'eau  distillée,  qui  dissout  l'acide  ar- 
sénieux (voyez  p.  462  pour  les  propriétés  de  cette  dissolution);  3°  en 
traitant  par  l'alcool  bouillant  la  portion  du  caustique  épuisée  par  l'eau  ; 
l'alcool  dissout  le  sang-dragon  et  se  colore  en  rouge  foncé  :  aussi  cette 
dissolution  précipite-t-elle  en  orangé  par  l'eau  ;  4°  en  desséchant  le  ci- 
nabre, qui  n'a  été  dissous  ni  par  l'eau  ni  par  l'alcool,  et  qui  par  con- 
séquent reste  sous  forme  d'une  poudre  d'un  beau  rouge  ;  cette  poudre , 
chauffée  avec  du  fer  dans  un  tube  de  verre ,  se  décompose  et  fournit 
du  mercure  métallique  et  du  sulfure  de  fer  (voyez  Sulfure  de  mercure). 

(1)  Acta  physico-medica  Acad.  Cœsar.  nat.  curios. ,  ann.  1740,  obs.  102. 
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Action  du  caustique  arsenical  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F^.  —  5  grammes  60  centigrammes  de  poudre  arsenicale, 
contenant  1  gramme  1  décigramme  d'acide  arsénieus,  furent  appliqués  sur 
la  cuisse  d'un  chien  de  38  centimètres  de  haut:  l'animal  mourut  vingt- 
deux  heures  après  Tapplication.  Ouverture  du  cadavre.  La  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  offrait  des  plaques  rouges,  sans  ulce'ration  ni  e'pan- 
chemeut  sanguin;  l'iléum  présentait  des  ulcérations  miliaires  à  fond  blanc; 
il  y  avait  dans  toute  cette  partie  du  canal  alimentaire  une  assez  grande 
quantité  de  bile  jaune;  le  rectum  offrait  des  rides  rouges  et  livides;  le  tissu 
du  cœur  était  plus  rouge  qu'à  l'ordinaire  ;  le  ventricule  gauche  de  cet  or- 
gane présentait  de  larges  taches  vermeilles ,  quelques-unes  se  prolongeant 
d'une  ligne  dans  le  tissu  charnu ,  d'autres  occupant  la  base  des  colonnes 
charnues  les  plus  grosses.  Les  poumons  étaient  sains. 

Expérience  II.  — 12  grammes  60  centigrammes  de  poudre  arsenicale,  ne 
contenant  que  60  centigrammes  d'acide  arsénieux,  furent  appliqués  sur  la 
cuisse  d'un  petit  chien  de  27  centimètres  de  haut  :  l'animal  ne  mourut  que 
cinq  jours  après.  Ouverture  du  cadavre.  L'estomac  renfermait  une  assez 
grande  quantité  de  mucosités  jaunes,  mêlées  de  stries  noirâtres,  qui  ne  pa- 
raissaient être  autre  chose  que  du  sang  caillé  exhalé  par  des  ulcérations 
arrondies,  nombreuses,  dont  le  fond  était  couvert  de  stries  noirâtres,  et  qui 
se  trouvaient  principalement  vers  le  pylore.  Le  duodénum  était  pâle  ;  on 
voyait  à  la  partie  supérieure  du  rectum  deux  plaques  rouges  et  larges.  Les 
intestins  grêles  n'offraient  aucune  altération;  le  cœur  était  très-flasque;  les 
deux  ventricules  renfermaient  du  sang  noir.  On  voyait,  sous  la  membrane 
interne ,  des  taches  blanches,  filamenteuses,  s'étendant  un  peu  dans  le  (issu 
charnu ,  et  dont  on  ne  pouvait  pas  concevoir  la  formation. 

Expérience  IIL  —  On  appliqua  sur  la  cuisse  d'un  chien  de  22  centi- 
mètres de  haut  4  grammes  d'une  poudre  caustique  préparée  avec  60  cen- 
tigranmies  d'acide  arsénieux ,  1  gramme  1  décigramme  de  cinabre ,  et 
2  grammes  40  centigrammes  de  sang-dragon  :  l'animal  mourut  au  bout  de 
quatre  jours.  Ouverture  du  cadavre.  Les  plis  formés  par  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  étaient  jaunes  à  leur  sommet  et  entourés  d'une  au- 
réole blanchâtre;  il  y  avait,  en  outre,  plusieurs  ulcérations  arrondies, 
comprenant  toute  l'épaisseur  de  la  membrane  muqueuse,  et  dont  le  fond 
était  couvert  de  sang  caillé;  le  duodénum  renfermait  de  la  bile  jaune;  les 
intestins  grêles  contenaient  un  Huide  roussâtre  et  fétide  ;  le  retcum  of- 
frait une  multitude  de  rides  noires  ;  le  cœur  et  les  poumons  étaient  sains. 
(Smith.) 

Observation  F®  (1).  —  J'avais  amputé  le  sein  à  une  fille  de  dix-huit  ans, 
douée  à  l'excès  du  tempérament  lymphatique,  et  chez  laquelle  un  squirrhe 

(1)  Nouveaux  cléments  de  médecine  opératoire,  par  J.-Phil.  Roux,  1. 1, 
.  p.  64,  F^  édit.  . 


DU  CAUSTIQUE  ARSENICAL.  615 

assez  considérable  de  cet  organe  n'avait  cependant  point  encore  altéré  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse.  La  plaie  avait  marché  rapidement  vers  la  guérison, 
et  la  cicatrice  était  achevée  depuis  plusieurs  jours ,  lorsqu'une  ulcération , 
accompagnée  de  légères  douleurs  lancinantes,  se  manifesta  spontanément  au 
centre.  La  crainte  de  causer  un  trop  grand  effroi  à  cette  jeune  fille  me  fit 
renoncer  à  l'intention  que  j'avais  eue  d'abord  d'employer  le  cautère  actuel  ; 
je  me  décidai  pour  l'application  de  la  pâte  arsenicale,  et  cette  application 
fut  faite  sur  une  surface  ayant  3  à  4  centimètres  au  plus  de  diamètre.  Dès 
lé  lendemain,  la  malade  se  plaint  de  violentes  coliques ,  elle  éprouve  quel- 
ques vomissements,  et  sa  physionomie  s'altère.  Deux  jours  après ,  elle  périt 
au  milieu  des  convulsions  et  des  plus  vives  angoisses.  Le  cadavre ,  à  l'exté- 
rieur duquel  étaient  disséminées  de  larges  ecchymoses,  se  putréfia  promp- 
tement.  A  V ouverture j  nous  trouvâmes  la  surface  interne  de  l'estomac 
et  d'une  grande  partie  du  conduit  intestinal  phlogosée  et  parsemée  de 
taches  noires.  Je  suis  convaincu  que  cette  fille  est  morte  empoisonnée  par 
l'arsenic. 

2°  Antoine  Laporte,  jardinier,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  reçut,  il  y  a 
plusieurs  années ,  quelques  grains  de  poudre  au-dessous  de  l'œil  droit  ;  la 
petite  plaie  qui  en  résulta  fut  négligée;  comme  elle  ne  guérissait  pas,  le 
malade  s'adressa  à  un  médecin  qui ,  pour  réprimer  les  bouigeons  celluleux 
et  vasculaires  développés  outre  mesure ,  y  appliqua  la  poudre  de  Goder- 
naux  (composée  de  mercure  doux  et  de  sublimé  corrosif)  ;  mais  la  sur- 
face ,  qu'on  pouvait  alors  regarder  comme  ulcérée ,  au  lieu  de  se  cicatriser, 
s'agrandit  par  l'irritation  du  caustique.  Laporte  se  détermina  à  entrer,  au 
mois  de  février  1810,  à  l'hospice  Beaujon,  où  on  lui  fit  plusieurs  applica- 
tions de  la  pâte  arsenicale  des  frères  Cosme  ;  le  mal  fit  de  nouveaux  pro- 
grès; on  l'envoya  à  l'infirmerie  de  Bicêtre,  le  20  novembre  1810.  Il  était 
dans  l'état  suivant  :  à  la  place  de  l'œil  et  des  paupières,  dont  on  ne  voyait 
presque  pas  de  traces,  était  une  tumeur  rougeâtre,  divisée  en  lobules,  lais- 
sant suinter  une  sanie  ichoreuse  et  fétide,  et  faisant  éprouver  au  malade 
des  picotements  plus  ou  moins  rapprochés.  Cette  tumeur,  évidemment  can- 
céreuse, fut  encore  attaquée  par  le  caustique  arsenical ,  dont  on  fit  quatre 
applications  ;  mais  le  cancer,  effarouché  par  ce  topique ,  envahit  successi- 
vement toutes  les  parties  environnantes;  la  joue,  le  nez,  la  lèvre  supé- 
rieure, le  front,  l'angle  de  l'œil  du  côté  gauche,  le  commencement  de  la 
tempe ,  furent  attaqués.  La  destruction  complète  du  nez  avait  mis  les  fosses 
nasales  tellement  à  découvert ,  qu'on  pouvait  apercevoir  le  commencement 
du  pharynx;  la  voûte  palatine  ,  percée  à  sa  partie  moyenne,  établissait, 
entre  le  nez  et  la  bouche ,  une  communication  extrêmement  désagréable 
pour  le  malade  et  pour  ceux  qui  l'approchaient.  En  même  temps  que  le 
mal  faisait  des  progrès  locaux  ,  la  maigreur,  la  faiblesse,  et  un  dévoiement 
qui  ne  cessait  que  pour  revenir  bientôt ,  faisaient  prévoir  la  fin  prochaine 
de  cet  individu.  Sa  peau  était  rugueuse,  d'un  gris  sale;  l'épiderme  se  sou- 
levait par  écailles  furfuracées,  surtout  aux  bras  et  aux  mains  ;  des  douleurs 
lancinantes,  intolérables,  empêchaient  le  malade  de  prendre  aucun  repos  ; 
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depuis  quelque  temps ,  il  y  avait  un  tremblement  général.  Laporte  mourut 
enfin,  le  12  janvier  1812,  dans  de  fortes  convulsions  (1). 

II  résulte  des  faits  qui  précèdent  :  1°  que  l'application  externe  des 
poudres  dans  lesquelles  l'acide  arsénieux  entre  à  assez  forte  dose  pour 
cautériser  peut  être  suivie  des  plus  grands  dangers  ;  2°  que  les  sym- 
ptômes d'empoisonnement  déterminé  par  ces  poudres  ne  diffèrent  point 
de  ceux  que  produit  l'acide  arsénieux  ;  qu'il  est  important,  dans  le  cas 
où  l'on  croit  nécessaire  d'employer  ce  caustique,  de  le  préparer  avec  la 
plus  petite  quantité  possible  d'acide  arsénieux. 


nés  poisons  antimoniauac, 

DE  li'AIlITIllIOIlVi:  niÉTALIilQIJi:.  I 

L'antimoine  est  regardé  par  quelques  auteurs  comme  un  poison  vio- 
lent. Plenck  dit  que,  lorsqu'il  est  pris  inconsidérément,  il  occasionne  le 
vomissement,  des  déjections  alvines  très-abondantes,  des  tranchées  in- 
tolérables, l'anxiélé,  l'agitation,  des  hémorrhagies,  des  convulsions, 
l'inflammation  de  l'estomac  et  des  intestins,  l'érosion,  la  gangrène  et 
la  mort  (ouvrage  cité,  page  267).  Il  est  probable  que,  si  l'on  a  quelque- 
fois observé  des  effets  aussi  délétères,  cela  tenait  à  ce  que  l'antimoine 
renfermait  de  l'arsenic ,  ou  bien  à  ce  qu'il  se  serait  oxydé  et  transformé 
en  sel  soluble  dans  le  canal  digestif;  car  habituellement  l'antimoine  pur 
peut  être  pris  à  assez  forte  dose  sans  agir  autrement  qu'un  éméto-cathar- 
tique. 

Si  l'antimoine  est  sous  forme  de  taches  ou  d'anneau,  on  le  recon- 
naîtra aux  caractères  indiqués  à  la  page  479.  S'il  est  en  masses ,  il 
sera  en  lames  d'un  blanc  bleuâtre ,  brillantes  et  fragiles  ;  sa  poudre , 
d'un  gris  bleuâtre,  traitée  par  l'acide  azotique  concentré,  fournira  de 
l'antimoniate  de  protoxyde,  qui,  étant  dissous  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  précipitera  en  blanc  par  l'eau  et  en  jaune  orangé  par  l'acide 
sulfhydrique  ;  l'antimoniate ,  mis  dans  un  appareil  dit  de  Marsh ,  don- 
nera presque  aussitôt  des  taches  anlimoniales  ou  un  anneau  métal- 
lique. 


(1)  Dissertation  sur  l'usage  et  l'abus  des  caustiques,  par  E.  Smith,  p.  65  ; 
Paris ,  1815. 
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uij  tartrate  de  potaisse  et  d'aivtimoiive 

(tartre  émétique). 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expériences  faites  par  M.  Magendie.  —  Expérience  F®.  —  Lorsqu'on 
injecte  dans  les  veines  d'un  chien  adulte,  et  de  taille  moyenne,  30  à 
40  centigrammes  d'émétique  dissous  dans  100  grammes  d'eau,  l'animal 
vomit  et  a  des  déjections  alvines  ;  la  respiration  devient  difficile ,  le  pouls 
est  fréquent  et  intermittent;  enfin  une  grande  inquiétude  et  de  légers  trem- 
blements précèdent  la  mort,  qui  arrive  dans  la  première  heure  qui  suit 
l'absorption  ou  l'injection  de  l'émétique.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouve 
le  poumon  profondément  altéré,  d'une  couleur  orangée  ou  violacée,  nulle- 
ment crépitant,  gorgé  de  sang,  et  d'un  tissu  serré;  il  est  comme  hépatisé 
dans  certains  points,  et  fort  analogue  au  parenchyme  de  la  rate  dans 
d'autres  endroits.  La  membrane  muqueuse  du  canal  digestif,  depuis  le 
cardia  jusqu'à  l'extrémité  du  rectum ,  est  rouge  et  fortement  injectée  :  elle 
a  éprouvé  évidemment  un  premier  degré  d'inflammation. 

Si  la  dose  injectée  est  de  60  à  90  centigrammes,  la  mort  arrive  ordi- 
nairement une  demi-heure  après ,  et  alors  le  poumon  seul  offre  des  indices 
de  l'action  du  poison. 

Lorsqu'on  n'introduit  que  20  centigrammes  de  tartre  émétique  dans  les 
vaisseaux  sanguins ,  ces  accidents  sont  moins  intenses  et  tardent  plus  à  se 
développer.  Les  animaux  ne  périssent  quelquefois  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  et  à  leur  ouverture  on  trouve  l'altération  pulmonaire  dont 
je  viens  de  parler,  et  de  plus  une  inflammation  considérable  de  toute  la 
membrane  muqueuse  du  canal  digestif ,  principalement  de  celle  qui  revêt 
l'estomac,  le  premier  des  intestins  gréies ,  et  le  rectum. 

Expérience  II. —  Si ,  au  lieu  d'agir  ainsi ,  on  introduit  dans  l'estomac  des 
chiens  20,  30  ou  40  centigrammes  d'émétique  dissous  dans  l'eau,  et  qu'on 
lie  l'œsophage,  les  animaux  meurent  au  bout  de  deux  ou  trois  heures, 
après  avoir  présenté  des  symptômes  analogues  aux  précédents ,  et  l'on  dé- 
couvre après  la  mort  les  mêmes  altérations  cadavériques.  Si ,  au  contraire, 
on  laisse  aux  animaux  la  faculté  de  vomir,  même  lorsqu'ils  ont  pris 
4  grammes  de  ce  sel ,  ils  n'en  éprouvent  pour  la  plupart  du  temps  aucun 
mauvais  effet.  Quand  la  dose  a  été  portée  à  16  grammes,  on  a  vu  des 
chiens  périr  au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours,  quoiqu'ils 
eussent  vomi;  tandis  que  chez  d'autres,  cette  forte  dose  n'occasionnait 
d'autre  accident  que  des  vomissements. 

Expérience  111.  —  Si  on  met  l'émétique  en  contact  avec  les  différentes 
surfaces  absorbantes ,  telles  que  les  anses  d'intestin ,  le  tissu  cellulaire ,  et 
le  tissu  propre  des  organes,  on  observe  que  les  vomissements  et  les  déjec- 
tions alvines  ont  lieu,  que  la  mort  arrive  au  bout  d'un  temps  variable,  et 
que  les  cadavres  offrent  les  lésions  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Expérience  IV. — 60  centigrammes  d'émétique  injectés  dans  la  veine  ju- 
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gulaire  de  plusieurs  chiens ,  auxquels  on  coupe  l'une  des  huitièmes  paires , 
ne  causent  la  mort  qu'au  bout  de  deux  heures;  tandis  que  les  animaux  aux- 
quels on  n'a  pas  fait  cette  section  meurent  une  demi-heure  après  l'injection. 

ExpÉRiEiNCE  V.  —  La  même  dose,  injectée  dans  la  veine  jugulaire  de  plu- 
sieurs chiens  auxquels  on  coupe  les  deux  nerfs  pneumogastriques ,  n'oc- 
casionne la  mort  qu'au  bout  de  quatre  heures. 

Expérience  VI. —  Si  on  prend  trois  chiens  à  peu  près  du  même  âge  et  du 
même  poids,  et  qu'on  injecte  dans  les  veines  de  chacun  60  centigrammes 
d'éoiétique,  on  remarque  que  le  premier  qui  meurt  est  celui  auquel  on 
n'a  pas  fait  la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ;  le  deuxième  est  celui 
auquel  on  a  coupé  un  des  nerfs  pneumogastriques  ;  enfin  celui  auquel  on 
a  coupé  les  deux  meurt  le  dernier  :  en  sorte  qu'on  peut  prolonger  la  vie 
d'un  animal  empoisonné  par  une  très-forte  dose  d'émétique ,  en  lui  cou- 
pant les  nerfs  de  la  huitième  paire. 

Expériences  faites  par  moi  en  1840.  —  Expérience  VII.  — Que  l'on 
introduise  dans  l'estomac  des  chiens  30,  40  ou  60  centigrammes  de  tartre 
stibié  dissous  dans  100  ou  150  grammes  d'eau  distillée,  qu'on  lie  aussi- 
tôt l'œsophage  pour  empêcher  le  vomissement ,  les  animaux  succomberont 
après  quelques  heures.  Si,  après  avoir  attentivement  séparé  le  foie,  sans  léser 
le  canal  digestif,  on  le  coupe  en  petits  fragments  et  qu'on  le  fasse  bouillir 
pendant  six  heures  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  de  l'eau  distillée,  on 
obtiendra  un  liquide  d'un  jaune  rougeâtre,  que  l'on  filtrera,  et  qui  sera 
évaporé  jusqu'à  siccité;  le  produit,  traité  par  trois  fois  son  poids  d'acide 
azotique  concentré  et  pur,  laissera  un  charbon  léger,  sec,  à  peine  acide,  qui, 
étant  chauffé  pendant  une  demi-heure  avec  un  mélange  de  huit  parties 
d'acide  chlorhydrique  et  une  partie  d'acide  azotique,  donne  un  soluUim, 
dont  on  retirera  bon  nombre  de  taches  antimoniales ,  à  l'aide  de  l'appareil 
dit  de  Marsh.  Le  foie,  épuisé  par  l'eau  bouillante,  desséché  et  décomposé 
par  quatre  parties  environ  d'acide  azotique  concentré  et  pur,  fournira  un 
charbon  volumineux, léger  et  à  peine  acide,  que  l'on  fera  bouillir  pendant 
une  demi  heure  avec  le  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  azotique 
déjà  indiqué;  le  liquide  obtenu,  mis  dans  l'appareil  dit  de  Marsh,  déposera 
à  l'instant  même  sur  une  assiette  de  porcelaine  de  nombreuses  et  larges  taches 
antimoniales. 

La  rate,  les  poumons ,  et  le  cœur ,  desséchés  et  carbonisés  séparément ,  à 
l'aide  de  l'acide  azotique ,  laissent  des  charbons  dont  on  extrait  à  peine  de 
l'antimoine,  tandis  que  le  foie,  et  surtout  les  reins,  donnent  des  charbons 
fortement  antimoniaux. 

Le  canal  digestif,  vidé  des  matières  qu'il  contient,  lavé  à  grande  eau  pendant 
plusieurs  jours,  et  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  se  colorent  plus  par 
l'acide  sulfhydrique,  s'il  est  desséché  et  carbonisé  par  l'acide  azotique  pur  et 
concentré,  donne  un  charbon  légèrement  acide,  qui,  étant  traité  pendant  un 
quart  d'heure  avec  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  fournit  une  liqueur  dont 
on  extrait  bon  nombre  de  taches  antimoniales  à  l'aide  de  l'appareil  dit  de  Marsh. 

Expérience  VIII.  —  J'ai  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  inlerne 
de  la  cuisse  d'un  chien  de  moyenne  taille  30  centigrammes  de  tartre  stibié 
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en  poudre  fine.  L'animal  est  mort  au  bout  de  douze  heures.  Un  autre  chien, 
soumis  à  la  même  expérience,  a  été  tué  quatre  heures  après  l'empoisonne- 
ment, en  lui  ouvrant  l'aorte  ventrale.  1 80  grammes  de  sang  retiré  de  cette 
artère,  desséchés  et  carbonisés  par  l'acide  azotique  concentré  et  pur,  ont  fourni 
un  charbon  qui,  après  avoir  bouilli  pendant  une  demi-heure  avec  de  l'acide 
chlorhydrique ,  mélangé  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique ,  a  donné  un 
liquide  ne  contenant  pas  la  plus  légère  trace  d'antimoine.  Il  en  a  été  de 
même  du  sang  extrait  de  la  veine  cave.  Le  foie ,  desséché  et  carbonisé  par 
l'acide  azotique,  a  fourni  une  assez  grande  quantité  de  taches  antimo- 
niales;  mais  c'est  surtout  de  l'urine  que  l'on  a  retiré  une  proport  on  considé- 
rable de  gaz  hydrogène  antimonié,  qui,  étant  brûlé,  a  laissé  déposer  sur  des 
assiettes  de  porcelaine  de  nombreuses  et  larges  taches  d'antimoine  mé- 
tallique. 

Expérience  IX.  —  10  centigrammes  d'émétique  en  poudre  fine,  placés, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  sur  la  cuisse  d'un  chien  jeune  et  faible,  ont  occa- 
sionné la  mort  au  bout  de  dix-sept  heures.  Le  foie  carbonisé  n'a  fourni  qu'un 
petit  nombre  de  taches  jaunes  et  des  traces  d'antimoine;  l'urine,  dont  on 
avait  empêché  l'excrétion  en  liant  la  verge,  décomposée  par  l'acide  azotique 
et  mise  dans  l'appareil,  a  au  contraire  donné  de  nombreuses  et  larges  taches 
antimoniales. 

Expérience  X. — 10  centigrammes  d'émétique  finement  pulvérisé, appliqués 
sur  la  cuisse  d'un  chien  un  peu  plus  fort  que  le  précédent,  n'ont  déterminé 
la  mort  qu'au  bout  de  trente-six  heures.  Le  foie,  après  avoir  été  desséché  et 
carbonisé  par  l'acide  azotique  concentré,  a  été  traité  à  chaud  par  l'acide 
chlorhydrique,  mêlé  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique;  la  hqueur  in- 
troduite dans  l'appareil  n'a  pas  fourni  la  moindre  trace  d'antimoine,  tandis 
que  l'urine  retirée  de  la  vessie,  soumise  aux  mêmes  opérations,  a  donné  une 
prodigieuse  quantité  de  larges  et  belles  taches  antimoniales. 

Expérience  XI.  —  On  a  appliqué  30  centigrammes  de  tartre  stibié  finement 
pulvérisé  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse 
d'un  chien  de  moyenne  taille  ;  une  heure  après,  l'animal  a  été  pendu;  aussitôt 
on  a  desséché  et  carbonisé  six  onces  environ  de  sang,  dans  lequel  il  a  été 
impossible  de  découvrir  le  moindre  vestige  d'antimoine;  tandis  que  le  foie, 
traité  de  la  même  manière ,  en  a  donné  une  proportion  notable.  La  vessie 
était  vide. 

Expérience  XII.  —  1°  J'ai  présenté  à  l'Académie  de  médecine,  dans  sa 
séance  du  7  avril  1840,  de  l'antimoine  métallique,  extrait  de  120  grammes 
d'urine  provenant  d'un  malade,  atteint  de  pneumonie ,  et  auquel  M.  le  pro- 
fesseur Duméril  avait  fait  prendre  1 20  centigrammes  de  tartrate  de  potasse 
antimonié  en  vingt-quatre  heures.  Le  malade  avait  eu  plusieurs  selles ,  et 
l'urine  soumise  à  mon  examen  était  la  seule  qu'il  eut  excrétée  sans  être  mé- 
langée de  matières  fécales.  2°  RI.  Bouvier,  mon  collègue  à  l'Académie,  m'a 
remis  depuis,  1 30  grammes  d'urine  d'une  femme  âgée  de  quatre-vingts  ans, 
rendue  douze  heures  après  l'ingestion  d'une  potion  stibiée,  contenant  60  cen- 
tigrammes d'émétique,  et  qui  avait  été  administrée  en  vingt-quatre  heures 
sans  qu'elle  eût  déterminé  ni  selles  ni  vomissements.  Cette  urine,  évaporée, 
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carbonisée,  et  soumise  ensuite  au  traitement  indiqué  à  l'expérience  l*"®,  a 
fourni  autant  d'antimoine  métallique  que  la  précédente.  3"  M.  le  D'^Husson, 
membre  de  l'Académie  royale  de  médecine,  m'a  fait  parvenir,  dans  cinq  bou- 
teilles distinctes,  cinq  litres  environ  d'urine  expulsée  par  cinq  malades  confiés 
à  ses  soins ,  dont  quatre  étaient  atteints  de  pneumonie ,  et  qui  avaient  pris 
depuis  60  jusqu'à  1 30  centigrammesd'émétiquedans  les  vingt-quatre  heures. 
L'urine  reudue  par  les  quatre  individus  qui  avaient  pris  80  ou  130  centi- 
grammes de  sel  m'a  donné  de  l'antimoine  métallique,  tandis  que  je  n'en  ai 
pas  obtenu  en  agissant  sur  celle  qui  avait  été  expulsée  par  le  malade  qui  n'en 
avait  avalé  que  60  centigrammes  ;  quatre  de  ces  malades  avaient  eu  des 
évacuations  alvines.  4"  L'urine  fournie  par  un  malade ,  que  mon  collè- 
gue A.  Bérard  traitait  par  l'émétique  à  haute  dose ,  ne  m'a  pas  donné  la 
moindre  trace  d'antimoine;  mais  cette  urine  avait  été  rendue  trois  jours  après 
l'ingestion  de  la  dernière  dose  de  tartre  stibié.  5°  M.  Martin-Solon  a  trouvé 
de  l'antimoine  dans  l'urine  d'un  individu  qui  n'avait  pris  que  25  centi- 
grammes de  tartre  stibié,  et  qui  n'avait  eu  ni  vomissements,  ni  selles.  6°  J'ai 
retiré  de  l'antimoine  du  foie,  de  la  rate,  et  des  reins  de  la  femme  Klein,  âgée 
de  quatre-vingt-deux  ans,  décédée  à  la  Salpêtrière,  et  à  qui  M.  Bouvier  avait 
administré  5  décigrammes  d'émétique.  La  mort  était  survenue  quinze  heures 
après  l'ingestion  du  sel,  qui  avait  déterminé  quelques  selles,  sans  faire  vomir. 

Observation  P^.  —  Lebreton  père  fut  appelé  pour  donner  des  soins  à  la 
fille  d'un  épicier  droguiste  qui  venait  d'avaler  24  grammes  d'émétique  ;  il 
lui  administra  un  grand  verre  d'huile;  elle  vomit  presque  aussitôt,  et  rejeta 
probablement  tout  le  sel  qu'elle  avait  pris.  Les  vomissements  s'arrêtèrent 
peu  de  temps  après ,  et  cette  fille  fut  complètement  guérie. 

On  lit  dans  Morgagni  et  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature  plu- 
sieurs observations  à  l'appui  de  l'innocuité  de  l'émétique  dans  certains  cas. 

Observation  IL  —  Claude  Genaut  des  Viliards ,  âgé  de  trente  ans ,  d'un 
tempérament  hypochondriaque,  sujet  depuis  plusieurs  années  à  des  attaques 
réitérées  de  rhumatisme  arthritique  ,  vint  me  consulter  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1808  ,  pour  des  douleurs  et  des  crampes  qu'il  ressentait  dans 
l'estomac ,  accompagnées  d'inappétence ,  quelquefois  de  vomissements  ou 
d'une  diarrhée  séreuse  qui  alternait  après  une  constipation  opiniâtre. 
Comme  le  teint  n'était  pas  plombé,  qu'on  ne  découvrait  aucun  engorgement 
sensible,  que  le  malade  n'avait  commencé  à  se  plaindre  de  maux  d'estomac 
qu'après  la  disparition  du  rhumatisme  ,  et  que  même  il  avait  éprouvé  un 
soulagement  sensible  une  ou  deux  fois,  par  le  retour  de  légères  douleurs 
aux  articulations ,  je  jugeai  que  cette  dyspepsie  était  produite  par  le  prin- 
cipe rhumatique  fixé  à  l'estomac;  en  conséquence,  je  prescrivis  l'usage  des 
sangsues  à  l'anus ,  des  bains  tièdes,  des  vcsicatoires  volants  sur  la  région  de 
l'estomac  et  sur  les  parties  occcupées  autrefois  par  le  rhumatisme ,  et  je  lui 
fis  prendre  des  boissons  légèrement  diaphorétiques ,  et  des  poudres  faites 
avec  le  kermès  et  l'extrait  d'aconit  napel  ;  on  couvrit  le  corps  du  malade  de 
flanelle.  Ces  moyens ,  associés  à  un  régime  doux ,  à  l'abstinence  des  exer- 
cices violents ,  au  retour  de  la  belle  saison,  produisirent  une  amélioration 
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sensible  dans  son  état.  Le  5  juin  1809,  je  fus  demandé  pour  donner,  conjoin- 
tement avec  M.  Bailly,  des  soins  audit  Gênant,  qui,  depuis  quelques  jours , 
se  plaignant  de  maux  d'estomac ,  avait  pris  une  très-grande  dose  de  tartre 
stibié,  par  le  conseil  d'un  empirique.  Des  vomissements  énormes  suivirent 
de  près  l'administration  du  remède;  les  douleurs  d'estomac  devinrent  plus 
aiguës,  et  au  bout  de  quelques  heures,  le  malade  se  plaignit  de  difficulté 
d'avaler;  la  déglutition  fut  bientôt  impossible  :  l'œsophage  était  si  herméti- 
quement fermé,  que  le  malade  ne  pouvait  avaler  la  plus  It^gère  goutte  de 
liquide.  M.  Bailly  saigna  le  malade,  appliqua  des  fomentations  émollientes 
sur  le  ventre,  et  successivement  un  vésicatoire  sur  l'estomac.  La  difficulté 
d'avaler  ne  céda  point  à  ces  remèdes;  le  spasme  s'étendit  même  à  tous  les 
muscles  du  cou,  au  point  d'entraver  la  circulation  :  le  malade  avait  le  visage 
rouge,  les  yeux  injectés,  et  dès  qu'il  voulait  lever  la  tête,  il  éprouvait  des 
vertiges  qui  l'obligeaient  de  la  replacer  sur  le  chevet.  Cet  état  durait  depuis 
trente-six  heures,  lorsque  j'arrivai  auprès  du  malade.  Je  fis  de  suite  appli- 
quer les  sangsues  au  cou  pour  dissiper  la  congestion  locale.  Cette  saignée 
procura  l'effet  qu'on  en  attendait  :  les  vertiges  cessèrent,  le  visage  fut 
moins  rouge ,  et  on  put  placer  le  malade  dans  un  bain  tiède  qui  amena  un 
peu  de  relâchement.  Cet  homme ,  qui ,  loin  d'avoir  de  l'horreur  pour  les 
liquides,  semblait  les  désirer  ardemment,  ne  put  avaler  une  cuillerée  de 
décoction  de  quinquina  ,  que  j'avais  fait  préparer  dans  la  prévision  d'un 
empoisonnement  parle  tartre  stibié.  Il  fut  plus  heureux  en  mettant  dans  sa 
bouche  une  cuillerée  à  café  d'une  marmelade  faite  avec  le  sirop  d'althsea,  la 
manne  ,  la  gomme  arabique,  et  l'huile  d'amandes  douces  :  elle  parvint  dans 
l'estomac.  Des  lavements  d'asa  fœtida ,  des  frictions  avec  l'opium  sur  la  ré- 
gion de  l'estomac  et  de  l'œsophage,  des  vésicatoires  volants,  dissipèrent,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  ce  spasme  de  l'œsophage ,  qui  cependant 
reparaissait  encore  de  temps  en  temps  les  jours  suivants  (1). 

J'ai  déjà  vu  plusieurs  cas  d'empoisonnement  produit  par  des  doses  très- 
fortes  de  tartre  stibié,  depuis  que  l'exercice  de  notre  art  est  devenu  le  par- 
tage des  empiriques  de  tout  sexe,  et  qu'on  a  négligé  de  faire  exécuter  les 
lois  qui  défendaient,  en  Savoie,  aux  épiciers  droguistes  de  vendre  des  mé- 
dicaments. J'ai  vu  entre  autres,  il  y  a  peu  d'années ,  une  femme  qui  avait 
pris  au  moins  1  gramme  10  centigrammes  de  tartre  stibié  :  outre  les  dou- 
leurs atroces ,  les  vomissements  répétés  à  chaque  instant,  elle  éprouvait  un 
serrement  spasmodique  des  mâchoires,  des  convulsions,  etc.  L'infusion 
très-forte  de  quinquina  et  l'opium  dissipèrent  le  vomissement.  Elle  a  con- 


(1)  J'ai  eu  occasion  d'observer  un  cas  analogue.  Un  enfant  de  dix  ans  auquel 
j'avais  prescrit  5  centigrammes  d'émétique,  dans  le  dessein  d'exciter  des  vomisse- 
ments ,  fut  pris,  une  demi-heure  après,  d'une  grande  difficulté  d'avaler  et  d'une 
vive  douleur  à  la  gorge.  Lorsque  j'arrivai  auprès  de  lui,  ces  symptômes  duraient 
depuis  deux  heures  ,  et  le  malade  n'avait  eu  aucun  vomissement  :  il  ne  se  plai- 
gnait d'aucune  douleur.  L'application  de  dix  sangsues  sur  les  parties  latérales  du 
cou  calma  les  accidents  dans  très-peu  de  temps ,  mais  on  ne  parvint  à  faire  vomir 
le  malade  qu'en  administrant  1  gramme  20  centigrammes  d'ipécacuanha. 
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serve  depuis  un  état  d'irritabilité  de  l'estomac  qui  n'a  jamais  cessé  entiè- 
rement, et  qui  n'a  pu  être  modéré  que  par  l'usage  habituel  du  lait  et  des 
mucilagineux.  (Obs.  du  D*"  Carron  d'Annecy  ;  voy.  Journal  général  de 
îwérfecme,  janvier  1811.) 

Observation  III.  —  Un  juif  avait  acheté  32  grammes  de  tartre  stibié,  au 
lieu  de  32  grammes  de  crème  de  tartre  soluble  ;  il  mit  une  partie  de  cette 
substance  dans  de  la  tisane  de  chicorée  sauvage ,  et  il  en  prit  un  verre  le 
matin,  à  jeun.  J'estimai  qu'il  y  avait  environ  1  gramme  de  tartrate  antimo- 
nié  de  potasse  dans  ce  verre  de  tisane.  Peu  d'instants  après  l'avoir  avalé , 
des  douleurs  dans  la  région  de  l'estomac  se  firent  sentir-,  elles  allèrent  en 
augmentant,  et  amenèrent  même  des  syncopes;  puis  il  survint  des  vomisse- 
ments excessifs  de  matières  bilieuses.  Quand  j'arrivai ,  les  vomissements  se 
succédaient  avec  une  rapidité  effrayante.  Le  malade  commençait  à  se  plaindre 
de  coliques  abdominales  :  elles  devinrent  bientôt  violentes  ;  des  déjections 
alvines  avaient  lieu  sans  cesse  ;  les  matières  qui  sortaient  par  le  bas  étaient 
aqueuses  et  très-abondantes;  le  pouls  était  petit  et  concentré,  la  figure 
pâle  ;  il  y  avait  prostration  des  forces  ;  des  crampes  très-douloureuses  dans 
les  jambes  se  répétaient  à  chaque  minute  :  c'était  le  symptôme  dont  le 
malade  se  plaignait  le  plus.  Je  lui  ordonnai  une  décoction  de  guimauve 
pour  boisson ,  et  des  lavements  émollients.  J'avais  commencé  par  lui  faire 
prendre  quelques  tasses  de  décoction  de  quinquina ,  et  deux  lavements  faits 
avec  cette  même  substance;  de  temps  à  autre,  on  lui  donnait  une  potion 
opiacée  :  ce  dernier  médicament  parut  lui  être  très-utile.  L'irritation  que 
cette  grande  dose  de  tartre  stibié  alluma  sur  la  surface  alimentaire  pro- 
duisit des  symptômes  que  je  comparai  à  ceux  du  choléra-morbus.  Cet  état  de 
maladie  ne  dura  que  cinq  ou  six  heures;  à  cette  époque,  les  accidents  se 
calmèrent.  Le  soir,  le  malade  ne  se  plaignit  plus  que  d'une  grande  fai- 
blesse. Les  jours  suivants,  il  était  tourmenté  par  des  digestions  pénibles: 
ces  accidents  secondaires  cédèrent  facilement  à  l'emploi  d'une  légère  infu- 
sion de  camomille  romaine  et  de  feuilles  d'oranger,  et  de  50  à  60  centi- 
grammes de  thériaque  pris  avant  chaque  repas.  (Observation  du  docteur 
Barbier  d'Amiens.) 

GBSERYATioiN'  IV. —  M.  N...,  âgé  de  quarante-trois  ans,  résolu  de  se  dé- 
truire, fut  demander  de  l'arsenic  chez  divers  pharmaciens,  qui  le  lui  re- 
fusèrent. Sans  changer  de  résolution ,  il  se  détermina  à  s'empoisonner  avec 
l'émétique.  Quand  il  en  eut  rassemblé  environ  1  gramme  yo  5  W^  ^^^^ 
diverses  boutiques ,  il  entra  dans  un  café,  demanda  un  verre  d'eau  sucrée, 
et  fit  dissoudre  cette  quantité  d'émétique  dans  le  tiers  du  liquide,  qu'il 
avala.  Il  sortit  aussitôt  du  café;  mais  à  peine  avait-il  fait  vingt  pas,  qu'il 
sentit  une  chaleur  brûlante  à  la  région  épigastrique,  accompagnée  de  mou- 
vements convulsifs  et  de  perte  de  connaissance.  On  le  transporta  dans  cet 
état  à  l'Hôtel-Dieu,  dix  minutes  environ  après  l'accident.  Revenu  un  peu 
à  lui-même,  il  fit  écarter  les  assistants,  et  avoua  à  la  religieuse  de  h  salle 
et  à  moi  qu'il  s'était  empoisonné  avec  l'émétique.  Nous  lui  fîmes  donner 
aussitôt  trois  pots  d'une  forte  décoction  de  quinquina ,  qu'il  but  dans  l'es- 
pace d'une  heure  et  demie  environ.  Il  est  à  remarquer  qu'au  moment  de 
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son  arrivée,  la  peau  était  froide  et  gluante  à  la  tête  et  aux  extrémités;  la 
respiration  un  peu  courte,  le  pouls  petit  et  concentré,  la  région  épigas- 
trique  un  peu  gonflée  et  douloureuse;  il  y  avait  un  hoquet  assez  fréquent, 
mais  point  de  vomissement,  La  plupart  de  ces  symptômes  diaiinuèrent 
d'intensité  dès  les  premiers  verres  de  décoction  de  quinquina  qu'il  but; 
deux  heures  après,  il  fut  à  la  selle  copieusement:  il  y  fut  cinq  fois  dans 
l'espace  de  trois  heures;  il  sua  ensuite  considérablement,  et  changea  deux 
ou  trois  fois  de  chemise.  11  continua,  la  nuit,  une  faible  décoction  de  quin- 
quina unie  aux  mucilagineux :  néanmoins,  le  lendemain,  il  y  eut  plusieurs 
vomissements  dans  la  matinée;  il  succéda  une  gastrite  qui  dura  plusieurs 
jours.  Un  mois  après,  il  éprouvait  encore  de  loin  en  loin  des  picotements  dans 
la  régioQ  épigastrique.  Ce  fait  offre  deux  choses  remarquables:  1°  l'ab- 
sence du  vomissement  après  avoir  pris  une  si  grande  quantité  d'émétique; 
2°  l'espèce  de  dévoiement  qui  se  manifesta  après  l'action  de  la  décoction  de 
quinquina  :  cet  effet  ressemble  beaucoup  à  celui  que  produit  le  bolus  ad 
quartanas,  qui,  comme  on  sait,  est  un  mélange  d'émétique  et  de  quin- 
quina. Cette  combinaison  se  serait-elle  faite  dans  l'estomac?  Tout  porte  à 
le  croire.  (Observation  du  docteur  Serres.) 

Observation  V. —  La  femme  d'un  pharmacien,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
d'une  faible  santé  et  d'une  très-grande  susceptibilité  nerveuse,  avale  par 
mégarde,  et  d'un  seul  trait,  un  verre  d'une  dissolution  dans  laquelle  il  y 
avait  environ  3  grammes  %  ^^  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine.  Le  doc- 
teur Sauveton,  appelé  dix  minutes  après,  la  trouva  couverte  d'une  sueur 
froide.  Elle  pensait  que  les  secours  de  l'art  ne  la  tireraient  pas  de  l'état 
affreux  où  elle  était,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'émétique  qu'elle  avait 
prise.  Redoutant  chez  cette  dame  des  accidents  graves  qu'aur:;.!ent  produits 
des  efforts  de  voaiissements  longs  et  opiniâtres,  on  eut  recours  à  l'alcool 
de  quinquina  jaune  mêlé  avec  de  l'eau  froide  :  en  quelques  heures,  la 
malade  en  prit  cinq  ou  six  verrées,  qui  pouvaient  contenir  à  peu  près 
64  grammes  de  celte  teinture.  On  observa  quelques  nausées  et  des  coliques 
bien  supportables;  mais  il  y  eut  pendant  près  d'un  mois  des  douleurs  épi- 
gastriques,  qui  cédèrent  cependant  à  des  boissons  adoucissantes  et  au  ré- 
gime. (Journal  général  de  médecine,  mai  1825.) 

Observation  VI.  —  Un  homme  de  cinquante  ans  environ ,  d'une  consti- 
tution forte,  éprouve  des  chagrins  domestiques,  et  conçoit  le  projet  de 
s'empoisonner;  il  se  procure  2  grammes  4  décigrammes  d'émétique,  et  les 
prend,  un  samedi  matin,  dans  une  petite  quantité  de  véhicule.  Il  ne  tarda 
pas  à  avoir  des  vomissements,  des  selles  fréquentes  (superpurgation),  et 
des  convulsions.  Il  entra  à  l'Hôtel-Dieu  le  dimanche  au  soir.  Le  lundi 
matin ,  il  se  plaignit  de  douleurs  violentes  à  l'épigastre,  qui  était  tendu;  il 
avait  peine  à  remuer  la  langue  ;  il  se  trouvait  dans  un  tel  état  qu'on  l'aurait 
pris  pour  un  homme  ivre  de  vin;  il  parlait  seul;  son  pouls  était  imperce- 
ptible. Dans  la  journée,  le  ventre  se  raétéorisa,  l'épigastre  se  tuméfia  con- 
sidérablement et  devint  plus  douloureux;  dans  l'après-midi,  il  se  manifesta 
du  délire.  Le  mardi,  tous  les  accidents  augmentèrent;  le  soir,  délire  fu- 
rieux; les  convulsions  s'y  joignirent,  et  il  mourut  dans  la  nuit. 
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Ouveriure  (ht  cadavre.  Les  membres  sont  très-roides  et  demi-flé- 
chis;  un  liquide  visqueux  et  blanc  s'est  écoulé  par  la  bouche  quand  on 
a  remué  le  cadavre.  La  tête  était  penchée  du  côté  gauche.  Vers  la  partie 
antérieure  de  l'hémisphère  du  cerveau,  du  même  côté,  ossification  de  la 
dure-mère  dans  une  étendue  circulaire  d'environ  3  centimètres  de  dia- 
mètre; opacité,  épaisseur  augmentée  de  l'arachnoïde  qui  double  la  face 
supérieure  des  deux  hémisphères;  rougeur  uniforme,  inflammation  ré- 
cente de  la  portion  de  cette  membrane  qui  revêt  les  lobes  antérieurs  du 
cerveau,  plus  apparente  du  côté  droit;  anfractuosités  remplies  d'un  li- 
quide séreux  teint  en  rouge,  et  amassé  en  plus  grande  quantité  à  la  base 
du  crâne;  substance  cérébrale  plus  molle;  ventricule  gauche  renfermant 
quatre  ou  cinq  cuillerées  d'un  liquide  séreux,  transparent,  incolore;  le 
droit  contenait  moins  du  même  liquide  (1).  La  poitrine  était  saine.  Le  péri- 
toine offrait  généralement  une  teinte  briquetée.  L'estomac  et  les  intestins 
étaient  distendus  par  des  gaz;  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  à  l'état 
normal  dans  le  grand  cul-de-sac,  était  rouge,  tuméfiée,  et  recouverte  d'un 
enduit  visqueux ,  facile  à  enlever  dans  tout  le  reste  de  son  étendue  ;  celle 
du  duodénum  était  dans  le  même  état.  Les  autres  intestins  n'ont  offert  au- 
cune altération  ;  ils  ne  contenaient  pas  la  moindre  quantité  de  matières  fé- 
cales. (Observation  du  D*"  Récamier.) 

Observation  VII.  — Un  homme  de  quarante  ans  prit  15  centigrammes  de 
tartre  stibié  dissous  dans  125  grammes  d'eau;  il  ne  vomit  point ,  quoiqu'il 
eût  bu  de  l'eau  tiède  en  abondance.  Au  bout  de  quelques  heures ,  il  éprouva 
du  malaise ,  des  nausées ,  de  la  chaleur  à  l'épigastre ,  de  l'agitation ,  des 
vertiges,  des  syncopes,  etc.  Un  peu  après ,  il  perdit  le  sentiment ,  et  tomba 
dans  un  état  de  stupeur,  interrompu  de  temps  en  temps  par  des  convul- 
sions; dyspnée,  bâillement,  face  livide,  pouls  lent  et  plein.  L'émétique 
avait  été  pris  vers  sept  heures  du  matin  ;  ce  fut  à  trois  heures  du  soir  que 
se  déclara  la  perte  de  sentiment.  Le  lendemain  ,  à  deux  heures  du  matin , 
le  D'"  Sacli ,  qui  voyait  le  malade  pour  la  première  fois,  jugea  qu'il  était 
trop  tard  pour  chercher  à  retirer  le  poison  de  l'estomac ,  et  même  pour 
tenter  de  le  neutraliser;  il  fit  pratiquer  deux  saignées,  l'une  de  1  kilogr, 
l'autre  de  750  grammes  ;  on  appliqua  des  sangsues  aux  tempes,  derrière 
les  oreilles  et  à  l'épigastre;  on  fit  prendre  des  bains  frais  généraux,  des  la- 
vements émollients,  de  l'huile  de  ricin  par  la  bouche,  et  des  boissons  dé- 
layantes et  laxatives.  A  midi,  il  y  avait  un  mieux  sensible,  bien  que  la 
perte  de  connaissance  persévérât.  Le  deuxième  jour,  il  ne  restait  qu'une 
légère  douleur  à  l'épigastre,  un  peu  de  pesanteur  de  tête,  de  faiblesse  dans 
les  membres,  et  d'embarras  de  la  parole.  {Gaz.  méd,,  1 8  décembre  1841.) 
Observation  VIII.  —  Hoffmann  rapporte  qu'une  femme  éprouva  les.  ac- 
cidents les  plus  fâcheux  peu  de  temps  après  avoir  pris  du  tartre  émétique, 
et  qu'elle  mourut.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  une  partie  de  l'es- 


(1)  Cette  affection  de  l'arachnoïde ,  qui  est  évidemment  ici  la  cause  principal^ 
de  la  mort,  peut-elle  être  attribuée  à  l'action  de  l'émétique  ? 
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tomac  sphacelée;  la  rate,  le  diaphragme,  le  poumon,  et  les  parties  qui  avoi- 
sinaient  la  portion  de  l'estomac  affectée,  étaieut  pourris  (1). 

Observation  XL  —  Panseron,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  eut,  le  24  fé- 
vrier 1813,  une  attaque  d'apoplexie  à  laquelle  il  succomba  le  1^""  mars.  On 
lui  administra,  pendant  les  cinq  jours  qu'il  fut  malade,  environ  2  grammes 
4  décigrammes  d'émétique ,  qui  n'occasionnèrent  ni  nausées  ni  vomisse- 
ments; il  eut  seulement  quelques  selles.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva 
le  cerveau  injecté  et  contenant  beaucoup  de  sérosité  ;  la  couche  optique 
présentait,  à  sa  partie  inférieure ,  un  corps  oblong,  de  la  grosseur  d'une 
olive ,  formé  par  une  pulpe  verdâtre  claire ,  et  paraissant  en  suppuration  à 
sa  superficie  :  ce  corps  se  détacha  facilement  en  entier  de  la  substance  cé- 
rébrale. Il  est  évident  que  la  mort  avait  été  produite  par  ces  lésions;  mais 
le  canal  digestif  offrait  des  altérations  qui  dépendaient  manifestement  de 
l'action  exercée  par  l'émétique.  L'estomac  était  très-rouge,  enflammé,  rem- 
pli de  bile  et  de  mucosités  ;  l'inflammation  paraissait  bornée  à  lamembrane  mu- 
queuse de  ce  viscère,  sur  laquelle  on  apercevait  des  taches  irrégulières, 
d'un  rouge-cerise,  sur  un  fond  rose  violacé,  et  qui  ne  présentait  aucune 
ulcération.  Il  y  avait  aussi ,  à  la  fin  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  cour- 
bure du  duodénum ,  des  taches  semblables.  Les  intestins  grêles ,  d'une 
couleur  rose,  ne  paraissaient  pas  très-enflammés;  ils  contenaient  des  mu- 
cosités et  de  la  bile.  Vers  la  fin  du  jéjunum ,  on  remarquait  un  bouton 
blanc ,  de  la  grosseur  d'un  pois,  rempli  d'un  pus  blanchâtre ,  et  situé  entre 
les  membranes  séreuse  et  musculeuse  de  cet  intestin.  Le  cœcum  offrait 
trois  taches  d'un  rouge  foncé;  il  y  en  avait  aussi  plusieurs  dans  le  colon, 
mais  elles  étaient  d'un  rouge  moins  vif;  le  rectum  était  sain.  On  voyait  dans 
les  poumons  des  taches  noirâtres ,  irrégulières ,  qui  s'étendaient  plus  ou 
moins  profondément  dans  le  parenchyme  de  ces  organes.  (J.  Cloquet.) 

Symptômes  de  l'empoisonnement  par  le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine. 

Les  symptômes  généraux  de  cet  empoisonnement  peuvent  être  ré- 
duits aux  suivants  :  goût  métallique  slyptique,  nsusées,  vomissements 
abondants,  hoquet  fréquent,  cardialgie,  chaleur  brûlante  à  la  région 
épigastrique,  douleurs  d'estomac,  coliques  abdominales ,  météorisme, 
selles  copieuses,  syncopes;  pouls  petit,  concentré  et  accéléré;  peau 
froide,  quelquefois  chaleur  intense;  respiration  difficile,  vertiges, 
perte  de  connaissance,  mouvements  convulsifs,  crampes  très-doulou- 
reuses dans  les  jambes,  prostration  des  forces;  mort.  Quelquefois  à  ces 
symptômes  se  joint  une  grande  difficulté  d'avaler;  la  déglutition  peut 
être  suspendue  pendant  quelque  temps;  les  vomissements  et  les  déjec- 


(1)  Friderici  Hoffraanni  Opéra  omnia,  t.  1,  pars  ii,  cap.  5,  p.  219;  Ge- 
nevae,1761. 
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lions  alvines  n'ont  pas  toujours  lieu,  ce  qui  augmente  en  général  l'in- 
tensité des  autres  symptômes. 

Lésions  de  tissu  produites  par  le  tartre  éraétique. 

Ces  lésions  consistent  principalement  dans  l'altération  des  poumons 
et  du  canal  digestif;  on  trouve,  chez  les  animaux  qui  ont  succombé  à 
l'action  de  ce  poison,  les  poumons  profondément  altérés,  d'une  couleur 
orangée  ou  violacée,  nullement  crépitants ,  gorgés  de  sang  et  d'un  tissu 
serré  ;  ils  sont  comme  liépatisés  dans  certains  points  et  semblables  au 
parenchyme  de  la  rate  dans  d'autres.  Chez  l'homme,  on  a  constaté  l'exis- 
tence de  taches  noirâtres,  irrégulières,  s'étendant  plus  ou  moins  dans 
le  parenchyme  de  ces  organes,  avec  hépatisation  du  tissu.  Quant  au  ca- 
nal digestif,  on  a  vu  sa  membrane  muqueuse,  depuis  le  cardia  jusqu'à 
l'extrémité  du  rectum ,  rouge  et  fortement  injectée  ;  quelquefois  l'in- 
flammation de  cette  membrane  était  beaucoup  plus  intense,  et  l'on 
apercevait  des  taches  ecchymosées  irrégulières,  d'un  rouge-cerise,  sur 
un  fond  rose  violacé  ;  dans  certaines  circonstances ,  au  dire  de  Hoff- 
mann ,  l'estomac  était  gangrené. 

Action  de  l'émétique  sur  l'économie  animale. 

1**  L'émétique  est  absorbé,  soit  qu'il  ait  été  introduit  dans  l'estomac, 
dans  le  rectum,  dans  les  cavités  séreuses  ou  muqueuses,  soit  qu'il  ait  été 
appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sur  des  surfaces  ulcérées. 

2°  Il  détermine  la  mort,  au  bout  de  quelques  minutes,  s'il  est  injecté 
dans  les  veines  et  dans  les  cavités  séreuses,  plus  tard  s'il  est  introduit 
dans  la  vessie  ou  dans  le  vagin ,  et  au  bout  de  quinze,  vingt  ou  trente 
heures,  s'il  a  été  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  à  la  dose 
de  12  à  15  centigrammes.  S'il  a  été  administré  à  des  chiens  même  ro- 
bustes, à  la  dose  de  25  à  30  centigrammes,  et  qu'il  n'ait  pas  été  vomi, 
il  tue  dans  l'espace  de  quatre,  six  ou  huit  heures;  tandis  que  s'il  est 
expulsé  peu  de  temps  après  son  ingestion,  comme  cela  a  souvent  lieu, 
les  animaux  ne  lardent  pas  à  se  rétablir.  On  croira  difficilement  qu'un 
professeur  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  à  Padoue,  Gia- 
comini,  ait  eu  l'imprudence  de  publier  que  la  mort  des  chiens  que 
M.  Magendie  d'abord,  et  moi  ensuite,  nous  avions  soumis  à  l'influence  de 
20  à  25  ou  30  centigrammes  d'émétique,  devait  être  attribuée  à  la  liga- 
ture de  l'œsophage,  que  nous  avions  pratiquée  dans  le  dessein  d'empê- 
cher les  animaux  de  vomir,  et  non  à  l'action  délétère  de  l'émétique.  J'ai 
déjà  dit  à  la  page  46,  en  parlant  des  effets  de  cette  ligature  sur  l'é- 
conomie animale,  combien  l'assertion  de  Giacomini  est  absurde,  et 
combien  il  est  à  regretter  qu'un  homme  qui  a  précisément  pour  mission 
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d'enseigner  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'arlion  des  médicaments  sur  l'éco- 
nomie animale  n'ait  pas  mieux  connu  celle  de  rémétiqne. 

3"  Jl  est  vrai  que  dans  certaines  affections  pathologiques  l'émélique 
peut  être  administré  à  l'homme,  à  des  doses  assez  fortes,  sans  qu'il  soit 
vomi  en  entier,  et  pourtant  sans  qu'il  occasionne  aucun  des  symptômes 
de  l'empoisonnement.  Basori  a  signalé  le  premier  cette  singulière  faculté 
qu'ont  alors  les  organes  de  tolérer  d'assez  fortes  doses  de  tartre  slibié  et 
de  quelques  autres  médicaments. 

4°  Quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  l'émétique  est  introduit  dans 
l'économie  animale,  il  développe  à  peu  près  la  même  série  d'accidents, 
à  moins  que  les  animaux  ne  meurent  très-promptement. 

5°  On  démontre  facilement  la  présence  de  l'antimoine  dans  le  canal 
é\^Q%{\î  épuisé  par  V  eau ,  dans  la  rate,  les  reins,  les  poumons,  le  cœur, 
et  surtout  dans  le  foie  des  animaux  qui  ont  succombé  à  l'empoisonne- 
ment par  l'émétique,  ainsi  que  je  l'ai  publié  en  1840  (voy.  tome  VIII 
ÙQi  Mémoires  de  l'Académie).  MM.  Millon  et  Laveran,  après  avoir  con- 
firmé ce  fait  en  1846,  ont  en  outre  décelé  l'antimoine  dans  le  cerveau, 
dans  la  graisse  et  dans  les  os.  Rapprochons  de  ces  données  la  singulière 
conclusion  énoncée  par  MM.  Flandin  et  Danger,  le  13  juin  1842,  c'est- 
à-dire  deux  ans  après  mon  travail.  «Dans  le  cas  d'empoisonnement  par 
les  préparations  antimoniales ,  disent-ils ,  c'est  dans  le  foie  que  l'on  re- 
trouve plus  spécialement  l'antimoine.  On  ne  le  retrouve  pas  dans  les 
poumons ,  non  plus  que  dans  les  systèmes  nerveux,  musculaire  et  os- 
sewa;.  »  (Mémoire  lu  à  l'Institut.)  Ceci  n'a  pas  besoin  de  commentaire, 
surtout  lorsque  ces  messieurs  faisaient  grand  bruit  de  la  découverte 
d'un  nouveau  procédé  à  l'aide  duquel  on  parvenait  à  découvrir  les  plus 
petites  traces  d'un  poison  antimonial  !  !  ! 

6**  L'urine  renferme  aussi  des  quantités  d'antimoine  faciles  à  appré- 
cier peu  de  temps  après  le  commencement  de  l'intoxication ,  et  si ,  à 
l'aide  d'une  médication  diurétique  active,  on  parvient  à  guérir  les  ani- 
maux, on  voit  à  chaque  instant  l'urine  charrier  une  proportion  plus  ou 
moins  considérable  d'une  préparation  antimoniale  soluble.  J'avais  dit 
que  si  l'on  tuait  les  animaux,  quand  ils  étaient  guéris  (dix,  douze  ou 
quinze  jours  après  l'empoisonnement),  on  pouvait  s'assurer,  en  traitant 
le  foie  et  les  reins  par  l'acide  azotique  mélangé  d'un  quinzième  de  chlo- 
rate de  potasse,  que  ces  organes  ne  retenaient  plus  aucune  trace  du  com- 
posé antimonial  qu'il  aurait  été  si  facile  d'y  déceler  dans  la  première 
période  de  l'intoxication.  MM.  Millon  et  Laveran  ont  reconnu  depuis,  en 
employant  un  autre  procédé  (voy.  p.  634),  que  l'élimination  de  l'antimoine 
n'a  pas  lieu,  ni  à  beaucoup  près  aussi  promptement  que  je  l'avais  cru. 
Voici  les  faits  intéressants  qui  ont  été  décrits  par  MM.  Millon  et  Laveran. 

A.  Un  chien  nourri  pendant  dix  jours  avec  des  aliments  mélangés 
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d'éméliqiie  (3  grammes  en  tout)  mourut  six  jours  après  que  l'on  eut 
cessé  de  lui  donner  cet  aliment.  La  dissémination  de  l'antimoine  était 
générale;  le  foie,  la  chair  musculaire,  les  membranes  intestinales,  les 
poumons,  le  cerveau,  tout  était  également  envahi.  L'animal  avait  suc- 
combé à  une  sorte  de  diathèse  anlimoniale. 

B.  Un  autre  chien  nourri  comme  le  précédent  mourut  treize  jours 
après  la  cessation  de  la  nourriture  antimoniale  (  il  avait  pris  3  grammes 
d'émétique).  L'antimoine  était  répandu  partout;  mais  le  cerveau  en 
avait  condensé  une  quantité  comparativement  plus  forte  que  celle  des 
autres  organes. 

C.  Un  autre  chien,  nourri  pendant  dix  jours  comme  les  précédents, 
était  parfaitement  rétabli  six  semaines  après  la  cessation  de  l'alimen- 
tation antimoniale,  lorsqu'il  mourut  subitement  par  suite  de  la  perfo- 
ration de  l'intestin  par  un  lombric  qui  fut  retrouvé  dans  l'abdomen. 
L'antimoine  existait  en  proportion  notable  dans  le  foie  et  dans  la  graisse  ; 
mais  il  s'était  surtout  accumulé  dans  les  os,  c'est-à-dire  dans  un  tissu  où 
son  séjour  est  compatible  avec  l'exercice  régulier  de  toutes  les  fonctions. 

D.  Un  chien  fut  tué  trois  mois  et  demi  après  qu'on  eut  cessé  toute 
administration  slibiée  (il  avait  pris  3  grammes  d'émétique  en  dix  jours). 
On  trouva  que  l'antimoine  s'était  surtout  condensé  dans  la  graisse.  Le 
foie  en  contenait  ainsi  que  les  os  et  les  autres  tissus  ;  mais  50  grammes 
de  graisse  en  fournirent  autant  que  500  grammes  des  autres  tissus  réunis. 

E.  Chez  un  chien  qui  depuis  quatre  mois  entiers  n'avait  plus  pris 
d'émétique  (3  grammes  en  dix  jours),  le  métal  s'était  accumulé  dans  les 
os  ;  le  foie  en  contenait  aussi  beaucoup.  Les  autres  tissus  n'en  ont  donné 
que  fort  peu. 

F.  Une  jeune  chienne  prit  de  l'émétique  pendant  cinq  jours,  quinze 
jours  environ  avant  de  faire  ses  petits  ;  ceux-ci  vinrent  à  terme  et  furent 
sacrifiés  ainsi  que  la  chienne.  Le  foie  des  petits  chiens  contenait  une 
quantité  notable  d'antimoine. 

MM.  Millon  et  Laveran  tirent  de  ces  faits  les  conclusions  suivantes  : 
Bien  que  l'antimoine  semble  s'organiser,  on  ne  saurait  affirmer  encore 
qu'il  se  fixe  à  jamais  dans  nos  tissus.  Il  ne  faut  pas  non  plus  déclarer 
d'avance  que  les  faits  de  permanence,  qui  se  sont  révélés  dans  l'admi- 
nistration de  l'émétique,  s'étendront  à  d'autres  poisons  métalliques  ; 
attendons  l'expérience.  Mais,  pour  affirmer  qu'un  métal  provient  d'une 
ingestion  récente,  pour  préciser  l'origine  et  fixer  le  moment  de  son  in- 
troduction dans  l'économie  animale,  il  faut  attendre  aussi. 

L'antimoine  pénètre-t-il  simultanément  tous  les  organes  essentiels , 
tels  que  les  poumons,  le  cerveau,  les  parois  intestinales,  l'animal  suc- 
combe à  l'intoxication  et  semble  mourirjparlout  à  la  fois,  en  réduisant 
les  tissus  au  dernier  degré  de  l'émaciation. 
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L'antimoine  est-il  condensé  dans  le  cerveau,  même  atteinte  à  la  vie 
générale  ;  mais  la  mort  frappe  au  milieu  d'un  cortège  de  symptômes 
nerveux  qui  indiquent  le  siège  principal  du  poison. 

Que  le  métal  au  contraire  arrive  à  des  organes  moins  sensibles  ou 
d'une  sympathie  moins  générale,  à  des  tissus  qui  vivent  lentement  et 
tacitement,  tels  que  les  systèmes  cellulaire  et  osseux,  et  les  effets  du 
poison  s'effaceront  ;  on  pourra  croire  à  son  élimination  ou  à  son  ab- 
sence (mémoire  cité). 

7°  L'èmétique  paraît  porter  son  action  irritante  particulièrement  sur 
le  tissu  des  poumons  et  sur  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  le  canal 
digestif  depuis  le  cardia  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  rectum.  On 
peut  prolonger  la  vie  des  animaux,  même  lorsqu'ils  ont  pris  une  forte 
dose  d'émétique,  en  leur  coupant  un  des  nerfs  pneumogastriques ,  et 
mieux  encore  en  les  coupant  tous  les  deux. 

Traitement  de  l'erapoisonnement  par  le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine. 

Dans  cette  espèce  d'empoisonnement ,  l'homme  de  l'art  doit  surtout 
faire  attention  aux  effets  produits  par  l'èmétique  sur  l'individu  qui  l'a 
avalé.  Si  ce  sel  a  occasionné  des  vomissements  abondants  peu  de  temps 
après  avoir  été  pris ,  si  le  malade  ne  se  plaint  pas  de  vives  douleurs,  s'il 
n'a  aucun  mouvement  convulsif ,  des  liquides  albumineux  pris  à  la 
dose  de  30  ou  40  grammes  à  la  fois  suffiront  pour  rétablir  la  santé.  Si 
l'individu  empoisonné  n'a  eu  aucun  vomissement,  même  après  avoir 
avalé  30  ou  40  grains  de  ce  sel ,  il  faut  avoir  sur-le-champ  recours  à  la 
titillation  de  la  luette  et  au  chatouillement  du  gosier.  Si ,  malgré  l'em- 
ploi de  ces  moyens,  on  ne  parvient  pas  à  faire  vomir  dans  un  très- 
court  espace  de  temps,  on  doit  administrer  sans  délai  une  forte  décoction 
de  noix  de  galle  ou  de  quinquina  à  la  température  de  30  à  40"  :  ce  der- 
nier médicament,  proposé  par  BerlhoUet,  a  été  souvent  avantageux; 
j'ai  rapporté  deux  cas  d'empoisonnement  dans  lesquels  il  a  été  suivi 
d'un  succès  complet  (observations  3  et  4,  page  622).  Luchtmans 
a  fait  prendre  le  tartrate  antimonié  de  potasse  à  très-forte  dose  sans 
le  moindre  inconvénient,  lorsqu'il  le  combinait  avec  une  quantité 
de  décoction  de  quinquina  suffisante  pour  le  décomposer  entièrement; 
il  a  remarqué  que  cette  décomposition  était  plus  complète  dans  le  cas 
où  on  se  servait  de  quinquina  jaune,  le  précipité  obtenu  avec  le  quin- 
quina rouge  contenant  beaucoup  moins  d'antimoine  que  celui  que  four- 
nit le  quinquina  jaune  (1).  Mais  est-il  préférable,  comme  l'a  annoncé 


(1)  Dlsputatio  chemico-medica  inauguralis  de  combinatione  corticis  Pe- 
Tuviani  cum  tartaro  emeiico,  par  Luchtmans  ;  Trajecti  ad  Rhenum ,  1800. 
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M.  Gendrin,  de  substituer  le  quinquina  en  poudre  à  sa  décoction 
aqueuse?  {Journal général  de  médecine,  mai  1825.)  «Le  quinquina  avec 
lequel  on  a  préparé  une  décoction,  dit  ce  médecin,  décompose  encore 
l'émétique  :  16  grammes  de  cette  poudre  qui  avait  servi  soit  à  faire  la 
teinture,  soit  à  préparer  une  décoction,  ont  pu  décomposer  jusqu'à 
60  centigrammes  d'émétique  dans  l'estomac  de  trois  chiens  auxquels 
nous  l'avons  administrée.»  J'ai  été  curieux  d'éclaircir  ce  fait  par  de 
nouvelles  expériences,  et  j'ai  reconnu  que  la  poudre  de  quinquina 
épuisée  par  l'eau,  à  l'aide  de  plusieurs  décoctions,  ne  décomposait  plus 
l'émétique,  en  sorte  que  son  action  décomposante  réside  non  pas  dans 
les  parties  insolubles  dans  l'eau,  mais  bien  dans  celles  qui  s'y  dissolvent, 
et  dès  lors  il  doit  être  plus  avantageux  de  faire  usage  de  la  décoction 
aqueuse,  parce  qu'elle  agit  plus  énergiquement  et  plus  promptement 
que  la  poudre;  toutefois  je  crois  utile  de  faire  prendre  une  certaine 
quantité  de  cette  poudre  délayée  dans  de  l'eau,  en  attendant  que  l'on 
ait  pu  se  procurer  de  la  décoction. 

Le  thé,  les  décoctions  des  bois,  des  racines  et  des  écorces  astringen- 
tes, peuvent  être  employés,  à  défaut  de  noix  de  galle  ou  de  quinquina. 
On  doit  rejeter  les  terres,  les  alcalis,  les  sulfures  alcalins,  et  l'acide  sul- 
furique,  médicaments  qui,  dans  ce  cas,  sont  inefficaces  et  qui  peuvent 
augmenter  l'irritation  produite  par  le  poison« 

Dès  que  le  médecin  pourra  supposer  que  la  majeure  partie  de  l'émé- 
tique contenu  dans  le  canal  digestif,  qu'elle  ait  été  neutralisée  ou  non  , 
aura  été  expulsée  par  les  vomissements  et  par  les  selles,  il  devra  recou- 
rir à  l'emploi  de  liquides  doux  et  diurétiques  donnés  en  abondance ,  afin 
d'éliminer  par  l'urine  la  portion  du  poison  qui  aurait  été  absorbée  et 
portée  dans  nos  tissus  (voy.  la  formule  à  la  page  453  ).  Ces  liquides,  s'ils 
étaient  pris  dans  la  première  période  de  l'empoisonnement,  auraient 
l'inconvénient  grave  de  favoriser  l'absorption  de  l'émétique  en  le  dé- 
layant davantage  s'il  avait  été  donné  en  dissolution ,  ou  en  le  dissolvant 
s'il  avait  été  pris  à  l'état  solide.  On  peut  s'assurer,  comme  je  l'ai  fait, 
de  l'efficacité  de  la  médication  diurétique  en  empoisonnant  comparati- 
vement des  chiens  à  peu  près  de  même  force,  à  l'aide  de  10  à  12  centi- 
grammes d'émétique  pulvérisé,  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  ;  ceux  des  animaux  que  l'on 
abandonne  à  eux-mêmes  périssent  au  bout  de  trente  ou  de  quarante 
heures  ;  on  guérit  au  contraire  tous  ceux  que  l'on  parvient  à  faire  uriner 
abondamment.  (Voy.  mon  mémoire  inséré  dans  le  numéro  de  septembre 
1841  des  Archives  générales  de  médecine.) 

On  devra  également  prescrire  des  tisanes  mucilagineuses,  des  lave- 
ments émollients,  et  des  fomentations  adoucissantes  sur  le  bas-ventre. 
Les  sangsues  et  même  la  saignée  générale  devront  être  employées  dans 
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les  cas  où  il  y  aurait  constriction  au  pharynx,  ou  lorsqu'il  s'est  déve- 
loppé une  inflammation  de  l'œsophage,  des  poumons,  de  l'estomac  ou 
des  intestins.  L'opium  devrait  être  mis  eu  usage ,  si  les  vomissements 
étaient  excessifs,  surtout  chez  les  individus  d'un  tempérament  nerveux. 
Pendant  la  convalescence ,  il  importe  de  recourir  à  des  aliments  lé- 
gers et  surtout  au  lait ,  dont  l'usage  devra  être  prolongé ,  afin  de  ne  pas 
surexciter  le  canal  digestif,  beaucoup  trop  disposé,  dans  ces  sortes  de 
cas,  à  devenir  le  siège  d'une  nouvelle  irritation. 

Recherches  médico-légales. 

Émétique  solide.  Le  tartrâtè  de  potasse  antimonié  est  composé  d'acide 
lartrique,  de  protoxyde  de  potassium  et  de  protoxyde  d'antimoine.  Il  est 
solide,  blanc,  en  poudre,  ou  cristallisé  en  tétraèdres  réguliers,  ou  en 
pyramides  triangulaires,  ou  en  octaèdres  allongés,  d'une  saveur  styp- 
tique  et  nauséabonde.  Il  est  efflorescent.  Introduit  dans  un  appareil  dit 
de  Marsh ,  alors  même  que  la  dose  est  excessivement  minime ,  il  fournit 
du  gaz  hydrogène  antimonié,  qui,  étant  enflammé,  dépose  sur  une  cap- 
sule de  porcelaine  froide  des  taches  anlimoniales  dont  j'ai  donné  les 
caractères  à  la  page  479.  Si,  au  lieu  de  recueillir  l'antimoine  sous  forme 
de  taches ,  on  veut  avoir  un  anneau  métallique,  on  chauffera  le  tube  à 
la  partie  C,  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool  B  (voy.  la  figure  à  la  page  467), 
sans  avoir  préalablement  introduit  de  l'amiante  dans  le  tube;  le  gaz 
hydrogène  antimonié  se  décompose  avec  une  telle  facilité  par  l'action 
de  la  chaleur,  que  l'on  ne  tardera  pas  à  obtenir  un  anneau  métallique 
brillant  et  bleuâtre  d'antimoine ,  tandis  que  le  gaz  hydrogène  se  déga- 
gera par  l'extrémité  x  du  tube;  on  chercherait  en  vain  à  condenser  des 
taches  antimoniales  sur  la  capsule  E,  en  même  temps  qu'il  se  forme  un 
anneau,  tant  la  décomposition  du  gaz  est  facile  et  complète,  pour  peu 
que  la  température  ait  été  suffisamment  élevée  à  la  partie  C.  On  distin- 
guera sans  peine  l'anneau  antimonial  de  l'anneau  arsenical  aux  carac- 
tères suivants  :  fil  se  condense  précisément  à  l'endroit  même  oii  l'on 
chauffe  le  tube ,  tandis  que  l'anneau  arsenical  se  trouve  à  une  petite 
distance  de  la  portion  chauffée  ;  2°  celui-ci  peut  être  promptement  dé- 
placé et  porté  dans  les  diverses  parties  du  tube ,  suivant  que  la  chaleur 
de  la  lampe  est  concentrée  sur  tel  ou  tel  autre  point;  l'anneau  antimo- 
nial, au  contraire,  ne  subit  aucun  déplacement  ;  quand  on  le  chauffe 
pendant  quelques  minutes,  s'il  y  a  de  l'air  dans  le  tube,  il  s'oxyde  peu 
à  peu,  et  blanchit  partout  oii  il  a  été  oxydé,  en  sorte  qu'il  semble  dimi- 
nuer d'étendue,  et  alors  il  est  en  partie  composé  d'une  zone  métallique 
bleuâtre  et  d'une  zone  d'oxyde  blanc  ;  3°  il  suffit  d'introduire  quelques 
gouttes  d'eau  régale  dans  le  tube  pour  dissoudre  à  la  fois  et  instantané- 
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ment  l'anlimoine  et  l'oxyde;  4**  le  solutum,  évaporé  jusqu'à  siccité, 
laisse  de  l'acide  antimonique  jaune,  très-soluble  dans  une  petite  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique  pur;  5°  celte  dissolution  fournit  sur-le-champ 
avec  du  gaz  acide  sulfhydrique  un  précipité  jaune  orangé  de  sulfure 
d'antimoine,  bien  différent  du  sulfure  d'arsenic,  et  avec  l'eau  distil- 
lée un  précipité  blanc,  pourvu  que  la  liqueur  ne  soit  pas  trop  acide. 
Le  tartre  stibié  se  dissout  aisément  dans  14  parties  d'eau  froide. 
Émétique  en  dissolution  concentrée.  Cette  dissolution  est  incolore, 
transparente,  d'une  saveur  styptique  ;  elle  rougit  faiblement  le  tourne- 
sol ,  et  précipite  en  blanc  par  un  excès  d'eau  de  chaux  ;  le  tartrate  de 
chaux  et  de  protoxyde  d'antimoine  précipité  se  dissout  dans  l'acide  azo- 
tique ;  l'acide  sulfurique  concentré  précipite  également  en  blanc  cette 
dissolution  ;  l'acide  sulfhydrique  en  précipite  du  protosulfure  d'anti- 
moine hydraté  jaune  orangé ,  qui  devient  rouge  brun  foncé  par  l'addi- 
tion d'une  nouvelle  quantité  d'acide  sulfhydrique;  ce  précipité,  loin  de 
se  dissoudre  instantanément  dans  l'ammoniaque  avec  décoloration  de 
la  liqueur,  comme  le  fait  le  sulfure  d'arsenic ,  se  dissout  à  peine  dans 
cet  alcali ,  sans  que  la  liqueur  perde  sa  couleur  jaune  orangée.  Enfin  la 
dissolution  concentrée  d'émétique,  mise  dans  l'appareil  dit  de  Marsh,  à 
la  dose  de  quelques  gouttes,  fournit  presque  instantanément  des  taches 
ou  un  anneau  d'antimoine  métallique  (voy.  page  479) ,  ce  qui  dispense 
l'expert  de  réduire  à  l'état  métallique  l'antimoine  contenu  dans  le  sul- 
fure jaune  orangé  dont  je  viens  de  donner  les  caractères. 

Dissolution  irès-affaiblie  d'émétique.  Si  la  liqueur  est  assez  étendue 
pour  que  le  papier  de  tournesol,  l'eau  de  chaux  et  l'acide  sulfurique,  ne 
déterminent  aucune  des  réactions  qui  viennent  d'être  indiquées,  on  la 
traitera  par  l'acide  sulfhydrique,  qui  la  colorera  en  jaune  orangé,  et  la 
troublera  légèrement,  surtout  si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  ;  l'ammoniaque  pourra  faire  disparaître  ce  léger  trouble 
avec  décoloration  de  la  liqueur,  exactement  comme  cela  aurait  lieu  avec 
une  dissolution  très-étendue  d'acide  arsénieux  ;  mais,  du  jour  au  lende- 
main, le  précipité  jaune,  occasionné  par  l'acide  sulfhydrique  avant 
l'addition  de  l'ammoniaque,  se  sera  déposé  sous  forme  de  flocons  jaunes 
orangés  qu'on  ne  pourra  méconnaître  pour  du  sulfure  d'antimoine.  Il 
suffira  en  effet  de  traiter  ceux-ci  pendant  trois  ou  quatre  minutes  par 
une  faible  proportion  d'acide  azotique  chaud,  dans  une  petite  capsule 
de  porcelaine,  de  délayer  le  produit  dans  l'eau  bouillante,  et  de  l'intro- 
duire dans  un  appareil  dit  de  Marsh ,  pour  obtenir  des  taches  antimo- 
niales. J'ajouterai  que  la  dissolution  très-affaiblie  d'émétique,  mise  elle- 
même  dans  cet  appareil ,  fournira  également  de  ces  taches.  Enfin,  si, 
après  avoir  fait  ces  divers  essais ,  il  reste  encore  de  la  liqueur,  on  la 
concentrera  par  l'évaporation  jusqu'au  sixième  de  son  volume  et  même 
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davantage  ,  si  cela  est  nécessaire,  pour  obtenir  avec  le  tournesol,  l'eau 
de  chaux  et  l'acide  sulfurique  ,  les  réactions  que  j'ai  dit  appartenir  à  la 
dissolution  d'émétique  concentrée. 

Èmétique  mélangé  à  des  liquides  alimentaires  ou  médicamenteux  ^ 
ou  à  la  matière  des  vomissements  ou  à  celle  que  l'on  trouve  dans  le 
canal  digestif.  Parmi  les  liquides  végétaux  et  animaux  dont  on  fait 
usage  comme  aliment  ou  comme  médicament,  il  en  est  qui  décom- 
posent l'émétique  en  totalité  ou  en  partie,  et  qui  le  transforment  en  un 
composé  entièrement  insoluble  dans  l'eau  ;  si  la  décomposition  a  été 
complète,  loin  de  chercher  l'émétique  dans  la  liqueur,  il  faudra  s'atta- 
cher exclusivement  à  démontrer  que  le  précipité  contient  de  l'oxyde 
d'antimoine;  si  elle  n'a  été  que  partielle,  on  examinera  à  la  fois  et 
la  liqueur  et  le  dépôt.  D'autres  liquides  végétaux  et  animaux  ne 
décomposeront  pas  du  tout  l'émétique,  en  sorte  que  pour  déceler 
celui-ci  on  devra  nécessairement  agir  sur  les  portions  liquides.  Le 
vin,  la  bière,  le  thé,  l'albumine,  la  gélatine,  le  lait,  le  bouillon, 
quelques  infusions  ou  décoctions  végétales ,  et  les  matières  des  vo- 
missements, sont  des  liquides  qui  peuvent  tenir  en  dissolution  une 
certaine  quantité  d'émétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'expert  appelé  à 
résoudre  le  problème  dont  je  m'occupe  devra-t-il  constater  seulement 
qu'il  existe  dans  les  matières  suspectes  une  préparation  antimoniale, 
ou  bien  faudra-t-il,  de  toute  nécessité,  prouver  que  le  composé  toxi- 
que est  du  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine  ?  Il  serait  à  souhaiter  que, 
dans  tous  les  cas,  l'expertise  eût  pour  résultat  la  découverte  de  l'émé- 
tique ;  mais  des  difficultés  nombreuses  empêcheront  sans  doute  souvent 
qu'il  en  soit  ainsi  :  comment,  par  exemple,  établir  l'existence  d'une 
très-petite  proportion  d'acide  tartrique  au  milieu  de  liqueurs  ou  de 
précipités  fort  complexes,  et  comment  affirmer,  en  admettant  que  l'on 
eût  décelé  cet  acide,  qu'il  ne  provient  pas  de  certains  tartrates  qui  font 
quelquefois  naturellement  partie  de  ces  liqueurs  ou  de  ces  précipités? 
Aussi  ai-je  toujours  donné,  comme  règle  à  suivre,  de  s'attacher  surtout 
à  mettre  en  évidence  dans  la  matière  suspecte  un  composé  antimonial 
soluble  ou  insoluble;  presque  toujours  la  justice  se  trouvera  suffisam- 
ment éclairée  si  l'on  établit  d'une  manière  péremptoire  que  la  per- 
sonne empoisonnée  a  dû  prendre  une  préparation  anlimoniale,  que  ce 
soit  l'émétique,  le  chlorure,  le  sulfate  d'antimoine,  etc.  Cela  étant, 
voyons  comment  on  doit  procéder,  suivant  les  cas ,  à  la  recherche  de  la 
préparation  antimoniale. 

Premier  cas.  Le  liquide  filtré  est  transparent  et  nullement  visqueux. 
On  le  fera  traverser  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  qui  préci- 
pitera l'antimoine  à  l'état  de  sulfure  orangé  rougeâtre  ;  quand  même  le 
précipité,  par  suite  de  son  mélange  avec  de  la  matière  organique,  serait 
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coloré  en  rouge  brun  ou  en  noir,  on  le  laverait,  et  après  l'avoir  des- 
séché dans  une  petite  capsule,  on  le^ferait  bouillir  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'acide  azotique  pur  et  concentré,  pour  le  transformer  en  sul- 
fate de  proloxyde  d'antimoine ,  tandis  que  la  matière  organique  serait 
en  grande  partie  détruite  par  l'acide  azotique;  le  sulfate  obtenu,  mis 
dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  ne  tarderait  pas  adonner  des  taches 
antimoniales  ou  un  anneau  d'antimoine  métallique. 

Deuxième  cas.  Le  liquide ,  transparent  ou  non,  est  visqueux,  diffi- 
cile à  filtrer,  et  nullement  susceptible  de  fournir  avec  l'acide  sulfhy- 
drique  un  précipité  de  sulfure  d'antimoine.  On  le  fera  bouillir  pendant 
un  quart  d'heure,  pour  coaguler  une  portion  de  matière  animale  ;  on  le 
filtrera,  et  on  évaporera  la  liqueur  à  une  douce  chaleur,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  réduite  au  tiers  de  son  volume.  Dès  qu'elle  sera  refroidie , 
on  l'agitera  pendant  quelques  minutes  avec  de  l'alcool  concentré,  mar- 
quant 40  degrés  à  l'aréomètre,  qui  coagulera  une  nouvelle  quantité  de 
matière  organique;  et  comme,  après  cette  opération,  l'émétique  se 
trouvera  en  partie  dans  la  liqueur,  en  partie  dans  le  coagulum  (1) ,  il 
faudra  le  chercher  dans  l'un  et  dans  l'autre.  La  liqueur  sera  filtrée,  et 
traitée  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  qui  se  comportera 
avec  elle  comme  je  viens  de  le  dire  en  examinant  le  premier  cas.  Quant 
aux  deux  coagulum  obtenus  soit  par  le  feu,  soit  par  l'alcool,  on  les 
traitera  par  le  procédé  que  M.  Millon  a  fait  connaître  en  juin  1846. 
Voici  ce  procédé  :  on  introduit  dans  un  ballon  de  verre ,  de  la  capa- 
cité d'un  litre ,  50  à  200  grammes  de  coagulum  aussi  divisé  que  possi- 
ble; puis  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  fumant  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  pris,  en  poids,  la  moitié  de  la  matière  organique.  On 
abandonne  le  mélange  sur  un  bain  de  sable  chaud ,  qui  ne  doit  pas 
néanmoins  mettre  l'acide  en  ébullition.  Après  cinq  ou  six  heures 
de  digestion,  on  chauffe  davantage,  et  dès  que  le  liquide  bout,  on 
y  fait  tomber  du  chlorate  de  potasse  par  petites  pincées  :  on  ajoute 
ainsi  de  15  à  16  grammes  de  chlorate  par  100  grammes  de  matière;  cette 
addition,  qui  se  fait  en  agitant  le  ballon  ,  doit  durer  quinze  minutes  en- 
viron. Dès  qu'elle  est  terminée,  on  filtre  la  liqueur  bouillante.  Le  filtre 
relient  une  matière  jaune  ou  brune,  résinoïde,  insoluble,  variable  suivant 
la  nature  du  liquide  organique  ou  des  tissus.  On  lave  le  filtre  et  le  produit 
insoluble  avec  un  peu  d'eau  distillée,  puis  on  plonge  une  lame  d'élain  dans 
la  liqueur  filtrée,  qui  est  limpide  et  souvent  incolore.  Si  l'antimoine 
est  abondant,  l'élain  noircit  fortement;  dans  le  cas  contraire,  il  se  ternit 


(1)  Lorsqu'on  verse  de  l'alcool  à  40  degrés  dans  un  solutum  fait  avec  4  gram- 
mes d'eau  et  5  centigrammes  d'émétique,  tout  le  sel  reste  dans  la  liqueur,  en  sorte 
qu'on  n'obtient  point  de  précipité. 
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à  peine  et  se  recouvre  de  quelques  points  noirs.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
un  séjour  de  vingt-quatre  lieures  dans  la  liqueur  acide,  on  sépare  la 
lame  d'étain  qui  trempait,  et  dont  l'épaisseur  est  déjà  plus  ou  moins  di- 
minuée; on  l'introduit  dans  un  petit  flacon,  et  on  l'arrose  avec  une 
quantité  d'acide  chlorhydrique  suffisante  pour  le  dissoudre  à  froid  ;  après 
quelques  heures  de  contact,  l'antimoine  qui  serait  appliqué  sur  la  lame 
d'étain  ne  sera  pas  dissous  par  l'acide  chlorhydrique.  On  dissout  cet 
antimoine  dans  l'acide  chlorhydrique,  additionné  d'une  ou  deux  gouttes 
d'acide  azotique.  La  dissolution  est  enfin  portée  dans  un  appareil  dit  de 
Marsh. 

Troisième  cas.  Au  lieu  d'opérer  sur  des  liquides,  on  n'agit  que  sur 
les  dépôts  ramassés  au  fond  de  ces  liquides,  sur  les  matières  solides 
vomies,  ou  sur  celles  qui  ont  été  retirées  du  canal  digestif.  Après  avoir 
desséché  ces  matières,  on  les  traite  comme  il  vient  d'être  dit. 

Émétique  se  trouvant  à  la  surface  du  canal  digestif.  Après  avoir  en- 
levé les  matières  contenues  dans  ce  canai,  on  fera  bouillir  celui-ci 
pendant  un  quart  d'heure  environ  avec  de  l'eau  distillée,  afin  de  dis- 
soudre le  tartre  stibié  qui  pourrait  exister  à  sa  surface ,  à  l'état  solide 
ou  liquide;  le  solutum  filtré  sera  traité  comme  il  vient  d'être  dit  à 
l'occasion  de  l'émétique  mêlé  à  des  liquides  alimentaires,  etc.  (Voy. 
p.  633.) 

Émétique  absorbé  et  contenu  dans  le  résidu  de  l'ébullition  du  canal 
digestif,  dans  le  foie,  la  rate,  et  les  reins.  Après  avoir  desséché  ces 
viscères,  on  les  traite  par  l'acide  chlorhydrique,  etc.  (voy.  p.  634). 

On  peut  encore  recourir  avantageusement  à  l'azotate  de  potasse,  et 
traiter  ces  organes  comme  je  l'ai  prescrit  en  parlant  de  l'acide  arsénieux 
(voy.  p.  497).  La  masse  obtenue  après  la  décomposition  complète  de 
l'azotate  et  de  l'azotite  de  potasse  sera  traitée  par  60  à  80  grammes 
d'eau  distillée,  qui  dissoudra  facilement  et  complètement  le  sulfate  acide 
d'antimoine  formé  et  une  portion  de  sulfate  de  potasse  ;  ce  solutum,  mis 
dans  un  appareil  dit  de  Marsh ,  fournira  aussitôt  de  l'antimoine  métalli- 
que. La  portion  indissoute  devrait  également  être  introduite  dans  cet 
appareil,  si ,  contre  toute  attente ,  le  liquide  n'avait  point  donné  assez 
d'antimoine  métallique  pour  caractériser  celui-ci. 

Émétique  contenu  dans  l'urine.  On  évapore  le  liquide  presque  jusqu'à 
siccité,  et  on  carbonise  le  produit  par  le  tiers  environ  de  son  poids 
d'acide  azotique  concentré  ;  on  fait  bouillir  pendant  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes la  cendre  charbonneuse  qui  reste  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu  de  son  poids  d'eau.  Le  solutum  filtré ,  et  mis  dans  un  appareil 
dit  de  Marsh,  donne  aussitôt  de  l'antimoine. 

On  voit  que ,  dans  aucun  des  cas  précités ,  je  n'ai  eu  recours  à  l'emploi 
de  l'acide  tartrique,  conseillé  tour  à  tour  par  MM.  Turner  et  Devergie, 
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dans  le  but  de  dissoudre  le  tarlre  stibié  que  des  matières  organiques 
auraient  rendu  insoluble;  c'est  qu'il  n'y  a  aucun  avantage  à  compliquer 
ainsi  les  opérations.  Qu'importe,  en  définitive,  que  la  préparation  an- 
limoniale  se  trouve  dans  les  parties  solubles  ou  insolubles  ?  Il  faudra 
toujours  finir  par  en  séparer  l'antimoine  métallique ,  et  quand  on  aura 
celui-ci ,  on  pourra  le  transformer  facilement  en  sulfure  d'antimoine  : 
or  le  procédé  de  destruction  que  je  propose  pour  atteindre  ce  but ,  en 
agissant  sur  les  matières  solides ,  est  tellement  simple ,  qu'il  devient 
inutile  de  recourir  à  un  autre;  il  n'est  pas  d'ailleurs  exact  de  dire, 
comme  l'a  établi  M.  Devergie ,  que  la  réduction  de  l'antimoine  dans 
l'appareil  dit  de  Marsh  ne  permette  d'établir  aucune  évaluation  quan- 
titative -,  rien  n'est  aisé  comme  de  peser  l'anneau  antimonial  condensé 
dans  le  tube  G  x  (voy.  p.  467),  ou  le  sulfure  d'antimoine  provenant  de 
l'action  du  gaz  acide  sulfhydrique  sur  cet  antimoine  préalablement  dis- 
sous dans  l'eau  régale. 

Émétique  dans  un  cas  d'exhumation  juridique.  Le  29  mars  1826,  on 
mit  dans  un  bocal  à  large  ouverture ,  qu'on  laissa  exposé  à  l'air,  12  gram- 
mes de  tartre  stibié  dissous  dans  deux  litres  d'eau ,  le  quart  d'un  foie 
humain ,  et  une  portion  d'un  canal  intestinal.  Le  9  avril  suivant,  le  mé- 
lange était  déjà  pourri.  La  liqueur  filtrée  se  comportait  avec  l'acide 
sulfhydrique,  l'acide  sulfurique ,  l'eau  de  chaux,  et  la  noix  de  galle, 
comme  une  dissolution  d'émétique.  Le  28  avril,  l'acide  sulfhydrique  et 
les  sulfures  ne  précipitaient  plus  la  liqueur,  preuve  qu'elle  ne  contenait 
plus  d'émétique,  ou  bien,  si  elle  en  renfermait,  que  la  matière  animale 
qui  avait  été  dissoute  empêchait  ces  réactifs  d'en  démontrer  la  présence; 
l'acide  sulfurique  et  la  noix  de  galle  y  faisaient  naître  un  précipité  blanc 
grisâtre ,  produit  évidemment  par  l'action  de  ces  réactifs  sur  la  matière 
animale  tenue  en  dissolution. 

En  filtrant  cette  liqueur,  et  en  l'évaporant  jusqu'à  siccité  à  une  douce 
chaleur,  on  obtenait  une  masse  qui ,  étant  agitée  pendant  quelques  mi- 
nutes avec  de  l'eau  distillée  tiède,  fournissait  une  dissolution  qui  con- 
tenait de  l'émétique,  puisqu'on  pouvait  précipiter  du  sulfure  d'anti- 
moine par  l'acide  sulfhydrique.  Le  6  juin  de  la  même  année,  la  liqueur 
ne  renfermait  plus  d'émétique ,  car  l'acide  sulfhydrique  n'agissait  plus 
sur  elle,  lors  même  qu'on  l'avait  fait  évaporer,  et  qu'on  avait  traité  le 
produit  par  l'eau  ;  mais  alors  les  matières  solides ,  desséchées  et  cal- 
cinées pendant  un  temps  suffisant,  fournissaient  de  l'antimoine  mé- 
tallique. 

Le  18  juillet  1826,  on  a  dissous  dans  1  litre  ^  d'eau  30  centigrammes 
de  tartre  stibié,  que  l'on  a  placé  dans  un  bocal  où  il  y  avait  environ  le 
tiers  d'un  canal  intestinal.  Le  2  août  suivant,  l'acide  sulfhydrique  et  les 
sulfures  ne  troublaient  point  la  liqueur.  Les  matières  solides ,  d'une 


DU   TARTRATE  DE  POTASSE  ET   d' ANTIMOINE.  637 

odeur  infecte,  desséchées  et  calcinées  pendant  un  temps  suffisant,  don- 
naient de  l'antimoine  mélallique. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent:  1°  que  le  tartre  slibié,  mêlé  avec 
des  matières  animales,  se  décompose  au  bout  de  quelques  jours,  de 
manière  que  l'acide  tartrique  soit  détruit  et  l'oxyde  d'antimoine 
précipité;  2°  qu'il  est  alors  impossible  de  démontrer  sa  présence  en 
traitant  la  liqueur  par  les  réactifs  que  l'on  met  ordinairement  en  usage 
pour  reconnaître  les  sels  antimoniaux,  mais  que  l'on  peut  retirer  de 
l'antimoine  métallique  des  matières  solides,  même  au  bout  de  plusieurs 
mois  ;  3°  que  l'altération  dont  il  s'agit  est  plutôt  le  résultat  de  l'action 
de  l'eau  et  de  l'air  sur  le  sel,  que  des  matières  animales;  car  l'expérience 
prouve  qu'une  dissolution  de  12  grammes  d'émétique  dans  1  litre  Va 
d'eau  distillée,  exposée  à  l'air,  éprouve  la  môme  décomposition,  et  qu'il 
n'est  pas  plus  possible  d'y  démontrer  la  présence  du  sel  antimonial  au 
bout  de  trente  à  quarante  jours  en  été,  que  dans  une  pareille  dissolu- 
tion à  laquelle  on  aurait  ajouté  de  l'albumine  et  de  la  gélatine. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  faire  connaître  les  principales  conclusions 
du  mémoire  que  j'ai  lu  sur  ce  sujet  à  l'Académie  royale  de  médecine, 
le  10  mars  1840.  On  voit,  disais-je:  1°  qu'il  est  indispensable  de  re- 
courir à  l'extraction  de  l'antimoine,  de  la  portion  d'émétique  qui  aura 
été  absorbée,  lorsqu'on  n'a  pas  trouvé  le  poison  dans  le  canal  digestif 
ou  dans  les  autres  parties  sur  lesquelles  il  avait  été  immédiatement  ap- 
pliqué, ou  dans  la  matière  des  vomissements;  car,  en  se  bornant  à  re- 
chercher le  tartre  stibié  dans  l'estomac  et  les  intestins,  on  court  d'au- 
tant plus  le  risque  de  ne  pas  le  découvrir,  qu'il  est  très-facilement  vomi, 
tandis  que  l'on  pourra  obtenir  le  métal  d'une  partie  au  moins  de  la  por- 
tion qui  aura  été  absorbée. 

2°  Qu'un  rapport  médico-légal  devra  être  déclaré  incomplet  et  in- 
suffisant, par  le  seul  fait  que ,  dans  le  cas  indiqué,  on  aura  omis  de  re- 
chercher le  tartre  stibié  dans  les  tissus  où  il  peut  se  trouver  après  avoir 
été  absorbé,  et  notamment  dans  le  foie. 

3°  Que  si  l'émétique  est  décomposé  par  le  sang  et  par  les  organes  dans 
lesquels  il  se  rend ,  cette  décomposition  n'est  pas  complète ,  puisqu'en 
traitant  ces  organes  par  l'eau  bouillante,  on  obtient  un  liquide  très- 
sensiblement  antimonial  ;  à  la  vérité,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
l'acide  tartrique  seul  fût  décomposé,  et  que  le  tartre  stibié  fût  réduit  à 
de  l'hypoantimonite  de  potasse  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

4°  Que  l'on  peut  déceler  ce  poison  en  traitant  convenablement  un 
des  viscères  de  l'économie  animale  préalablement  desséché,  surtout 
lorsque  ce  viscère  est  un  organe  de  sécrétion;  mais  qu'il  est  préférable 
d'agir  à  la  fois  sur  plusieurs  d'entre  eux,  afin  de  se]  procurer  une  plus 
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grande  quantité  d'antimoine  métallique ,  et  de  le  reconnaître  plus  faci- 
lement. 

5°  Qu'il  pourrait  cependant  arriver,  dans  une  expertise  médico-lé- 
gale, que  l'on  ne  retirât  aucune  trace  de  ce  mêlai  en  analysant  les  vis- 
cères, seuls  ou  réunis,  parce  que  l'émélique  ne  séjourne  que  pendant 
un  certain  temps  dans  ces  viscères,  et  que  déjà  il  aurait  pu  les  aban- 
donner pour  se  mêler  aux  liquides  des  sécrétions;  alors  on  pourrait 
obtenir  une  proportion  notable  d'antimoine  en  agissant  convenablement 
sur  ces  liquides,  et  en  particulier  sur  l'urine.  (Voy.  le  travail  de 
MM.  Millon  et  Laveran,  p.  634.) 

6**  Que  l'extraction  de  l'antimoine  métallique  des  viscères  ou  de  l'urine 
des  cadavres  d'individus  qui  n'avaient  pas  été  soumis  à  l'usage  médi- 
camenteux d'une  préparation  stibiée  prouve  d'une  manière  incontes- 
table qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  à  moins  que  celte  préparation  ne 
soit  arrivée  dans  les  organes  par  suite  d'une  imbibition  cadavérique, 
puisque  ni  les  viscères  ni  l'urine  de  ces  individus ,  traités  de  la  même 
manière,  ne  fournissent  aucune  trace  d'antimoine. 

Quel  n'a  pas  dû  être  mon  étonnement  en  voyant  MM.  Flandin  et  Dan- 
ger venir  à  l'Institut,  deux  ans  après  la  publication  de  mon  mémoire, 
pour  émettre,  comme  faits  nouveaux,  les  idées  et  les  résultats  qui  se 
trouvaient  tout  au  long  dans  mon  travail  !  A  la  vérité ,  tout  dans  la 
note  de  ces  messieurs  n'était  pas  du  plagiat,  puisqu'on  y  trouvait  un 
mot  nouveau,  une  contradiction,  et  plusieurs  erreurs  qui  n'existaient 
pas  dans  mes  écrits.  La  localisation,  mot  dont  on  ne  s'était  pas  encore 
servi,  était  présentée  comme  une  donnée  précieuse ,  qui  ouvrait  une 
voie  nouvelle  aux  recherches  physiologiques  et  thérapeutiques.  aC'est 
adans  le  foie,  plus  spécialement,  que  l'on  retrouve  l'antimoine,  di- 
«saient-ils;  les  préparations  de  ce  métal  sont  portées  dans  cet  organe, 
«où  elles  sont  localisées:  aussi  ne  les  trauve-t-on pas  dans  les  poumons, 
«pas  plus  que  dans  les  systèmes  nerveux,  musculaire  et  osseux.  Cette 
«découverte  menait  tout  droit  à  la  solution  du  problème  concernant 
«les  empoisonnements  simulés.»  Il  m'était  impossible  de  garder  le  si- 
lence et  de  ne  pas  réduire  à  leur  juste  valeur  de  pareilles  prétentions; 
aussi  adressai-je  une  note  à  la  commission  de  l'Institut,  chargée  de 
rendre  compte  à  l'Académie  du  travail  de  MM.  Flandin  et  Danger.  Dans 
cette  note,  je  démontrai  que  j'avais  fait  voir  le  premier  que  les  poisons 
se  concentrent  particulièrement  dans  le  foie,  où  ils  arrivent  par  les  vais- 
seaux de  la  veine  porte;  que,  dans  les  recherches  médico-légales, 
l'expert  doit  choisir  le  foie  de  préférence,  lorsqu'il  sera  appelé  à  déceler 
le  poison  qui  aura  pu  être  absorbé,  et  je  m'élevai  contre  le  rapt  qui 
m'était  fait  de  celte  donnée  physiologique  importante;  en  un  mot,  tout 
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en  laissante  ces  messieurs  l'iionneur  d'avoir  inventé  un  mot  nouveau, 
je  revendiquais  la  chose.  On  ne  larda  pas  à  me  répondre  que  je  ne  pou- 
vais avoir  aucun  droit  de  priorité  à  cet  égard ,  puisque  ni  dans  les  ex- 
pertises que  j'avais  faites,  ni  dans  les  expériences  que  j'avais  tentées 
sur  les  animaux ,  je  n'avais  jamais  agi  sur  le  foie  seul,  et  que  j'avais 
constamment  cherché  les  poisons  absorbés  dans  les  mélanges  de  plusieurs 
organes;  dès  lors,  disait-on,  vous  ne  pouviez  pas  savoir  si  la  propor- 
tion du  toxique  était  plus  forte  dans  le  foie  que  dans  un  autre  organe. 
Cette  assertion  était  complètement  fausse.  J'écrivis  à  l'Académie  des 
sciences  pour  lui  signaler  les  nombreux  passages  de  mes  mémoires  où 
l'on  pouvait  s'assurer  que  j'avais  souvent  expérimenté  sur  le  foie  seul, 
et  que  j'avais  insisté  sur  la  quantité  notable  de  toxique  qui  existait  dans 
cet  organe  par  rapport  à  celle  que  l'on  trouve  dans  les  autres  viscères. 
Le  résultat  de  celte  seconde  réclamation  fui  d'amener  les  deux  auteurs 
à  convenir  que,  parle  fait,  ils  me  dépouilleraient  de  nja  propriété, 
s'ils  persistaient  à  s'approprier  l'idée  qui  m'appartenait  :  aujourd'hui 
personne  ne  songe  à  l'atlribuer  à  MM.  Flandin  et  Danger.  Mais  je  me  hâte 
d'abandonner  ces  misérables  questions  de  priorité,  pour  arriver  à  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  sérieux  dans  le  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences ,  le  13  juin  1842 ,  par  MM.  Flandin  et  Danger  ;  j'ai  annoncé 
une  contradiction  et  plusieurs  erreurs.  La  contradiction  consiste  en 
ce  que,  après  avoir  dit,  dans  le  corps  du  mémoire,  que  l'on  a  retiré 
de  l'antimoine,  par  exception  il  est  vrai,  des  poumons  et  des  systèmes 
nerveux  et  musculaire,  on  établit,  dans  la  quatrième  conclusion,  qu'on 
n'en  trouve  point  dans  ces  organes.  Quant  aux  erreurs,  elles  se  pressent 
en  foule  ;  je  me  bornerai  à  en  relever  quelques-unes.  1"  «Les  poisons 
«sont  portés  de  l'estomac  au  foie  par  la  veine  porte;  ils  séjournent  là 
«pendant  quelque  temps,  sans  jamais  entrer  dans  la  circulation  géné- 
crale  ;  aussi  n'en  découvre-t-on  pas  la  moindre  trace  dans  le  sang  des 
«animaux  empoisonnés  que  l'on  saigne,  ni  dans  le  sang  que  l'on  re- 
«cueille  après  la  mort,  alors  même  que  l'on  a  soumis  à  l'expérience  la 
«totalité  de  ce  sang.»  Nier  l'existence  des  toxiques  dans  le  sang  des  ani- 
maux empoisonnés,  c'est  nier  que  le  soleil  éclaire;  aussi,  après  la  ré- 
clamation adressée  par  moi  à  l'Institut  à  ce  sujet ,  avons-nous  vu  ces 
messieurs  reconnaître  que  l'acide  arsénieux  et  l'antimoine  peuvent  être 
extraits  de  ce  liquide.  La  nouvelle  théorie ,  réduite  à  néant  par  cet  aveu , 
recevait  au  besoin  un  nouvel  échec  de  ce  fait  important,  savoir:  que 
lorsqu'on  applique  de  l'acide  arsénieux,  de  l'émétique,  un  sel  de  mor- 
phine, etc.,  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  les 
animaux  sont  empoisonnés,  et  les  toxiques  absorbés;  dira-t-on,  dans 
ce  cas ,  que  ces  toxiques  arrivent  au  foie  par  les  vaisseaux  de  la  veine 
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porte!!!  2°  a  L'anlimoine  est  éliminé  par  l'urine,  contrairement  à 
«l'arsenic.»  Il  semblerait,  d'après  cet  énoncé,  qu'on  ne  doit  plus  trouver 
d'antimoine  dans  l'urine  quelques  heures  après  le  commencement  de 
l'empoisonnement  ;  or  il  est  aisé  de  prouver,  chez  les  chiens ,  que  l'u- 
rine de  ceux  qui  ont  été  empoisonnés  par  10  centigrammes  seulement 
d'émélique  placé  sous  la  peau  de  la  cuisse  fournit  encore  de  l'anti- 
moine au  bout  de  six  jours.  3"  «La  localisation  des  poisons  est  une 
«donnée  précieuse  pour  résoudre  la  question  des  empoisonnements  si- 
«mulés.»  Je  retourne  la  proposition ,  et  je  dis  :  La  localisation  des  poi- 
sons ,  si  l'on  y  avait  égard ,  serait  une  donnée  funeste  pour  résoudre  la 
question  des  empoisonnements  simulés.  On  sait  que  j'ai  soulevé  le  pre- 
mier la  question  des  empoisonnements  simulés;  j'ai  fait  voir  que  les 
poisons,  introduits  dans  l'estomac  ou  dans  le  rectum,  après  la  mort, 
se  transportent  à  la  longue ,  par  l'effet  d'une  imbibition  cadavérique, 
dans  les  organes  éloignés  du  point  où  ils  avaient  été  placés ,  et  j'ai  in- 
diqué les  moyens  de  distinguer  si  ces  poisons  avaient  été  mis  en  contact 
avec  le  corps  de  l'homme  avant  ou  après  la  mort.  MM.  Flandin  et 
Danger,  tirant  parti  de  cette  découverte ,  ont  cru  pouvoir  l'exploiter 
pour  résoudre  la  question  des  empoisonnements  simulés.  Suivant  eux , 
«les  poisons  introduits  pendant  la  vie  se  localisent  dans  le  foie,  et  ne  se 
«trouvent  pas  indistinctement,  du  moins  pour  la  plupart,  dans  les 
«autres  tissus;  donc,  si  on  en  trouve  dans  les  poumons,  dans  le  cœur, 
«dans  le  cerveau,  etc.,  c'est  qu'ils  y  ont  été  portés  par  imbibition  après 
nia  mort.î)  Il  suffit  du  plus  léger  souffle  pour  renverser  une  pareille 
théorie.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'un  empoisonnement  par  l'acide  arsé- 
nieux  :  les  poumons ,  le  cœur,  la  rate ,  les  reins ,  les  muscles ,  etc., 
traités  séparément f  fourniront  de  l'arsenic;  direz-vous  que  ce  toxique 
a  été  porté  dans  ces  organes  par  suite  de  l'imbibition  qui  aurait  eu  lieu 
après  la  mort  ?  Vous  pourriez  vous  tromper  grossièrement.  S'agit-il  de 
l'émétique ,  vous  avouez  vous-mêmes  que  vous  avez  trouvé  quelquefois 
de  l'antimoine  dans  les  poumons  des  animaux  que  vous  aviez  tués  avec 
ce  sel.  Eh  bien  !  direz-vous  qu'il  y  a  eu  imbibition  après  la  mort , 
parce  que  ce  métal  a  été  décelé  ailleurs  que  dans  le  foie  ?  Au  surplus , 
le  travail  de  MM.  Millon  et  Laveran  ne  réduit-il  pas  à  néant  votre  fabu- 
leuse élucubralion?  (voy.  p.  627)  (1). 


(1)  Voici  les  conclusions  du  travail  de  MM.  Flandin  et  Danger,  et  la  note 
qu'elles  provoquèrent  de  ma  part. 

«1°  11  est  facile  de  déceler  l'antimoine  uni  en  faibles  proportions  aux  matières 
animales  ;  nous  sommes  arrivés  à  le  recueillir  avec  la  même  précision  que  l'ar- 
senic. 
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VtES  OlLVnES  D'AllTiniOllfE. 

Les  oxydes  d'antimoine  obtenus  en  calcinant  l'antimoine  métallique, 
en  chauffant  ce  métal  avec  l'acide  azotique,  etc.,  se  revivifient  facile- 


«2°  Le  procédé  qui  nous  a  donné  les  meilleurs  résultats  est  le  suivant  :  désor- 
ganiser les  matières  animales  par  l'acide  sulfurique;  au  moment  de  la  liquéfac- 
tion, ajouter  de  l'azotate  de  soude;  terminer  la  carbonisation  et  reprendre  le 
charbon  desséché  par  l'eau  aiguisée  d'acide  tartrique.  Le  liquide  est  soumis  aux 
investigations  ultérieures  propres  à  caractériser  l'antimoine, 

«  3°  Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic  compliqué  par  la  présence  de 
l'antimoine ,  l'appareil  que  nous  avons  proposé  pour  la  recherche  de  l'arsenic 
nous  a  paru  simplifier  et  faciliter  les  opérations  propres  à  séparer  les  deux  corps. 

«  4°  Contrairement  à  l'arsenic,  l'antimoine  est  facilement  éliminé  par  les  urines. 
Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  préparations  antimoniales  ,  c'est  dans  le 
foie  que  l'on  retrouve  plus  spécialement  l'antimoine.  On  ne  le  retrouve  pas  dans 
les  poumons,  non  plus  que  dans  les  systèmes  nerveux ,  musculaire  et  osseux  (1). 

«  5"  Le  fait  de  la  localisation  des  poisons  est  une  donnée  précieuse  pour  ré- 
soudre certaines  questions  médico-légales ,  les  questions  d'empoisonnements  si- 
mulés ,  par  exemple. 

<c  6°  Ce  fait  nous  paraît  devoir  ouvrir  une  voie  nouvelle  aux  recherches  physio- 
logiques et  thérapeutiques.»  {Comptes  rendus  des  séances  de  l'Institut, 
ISjuin  1842.) 

Note  adressée  par  mol  à  l'Institut,  le  6  juillet  1842,  J'avais  déjà  établi  dans 
mon  mémoire  sur  le  tartre  stibié ,  lu  à  l'Académie  royale  de  médecine  le  10 
mars  1840  ; 

1°  Qu'il  est  aisé  de  déceler  l'antimoine  uni  en  faibles  proportions  aux  matières 
animales...  (3^  conclusion  ,  p.  636); 

2°  Qu'on  trouve  plus  spécialement  l'antimoine  dans  le  foie,  et  que  les  poumons 
et  le  cœur  en  renferment  à  peine  (voy.  expérience  7,  p.  618 ,  et  la  conclusion  6, 
p.  637). 

J'étais  tellement  convaincu  que  c'est  particulièrement  dans  le  foie  que  l'on 
trouve  les  poisons  qui  ont  été  absorbés ,  que  dans  mes  travaux  ultérieurs  sur  les 
sels  de  plomb ,  de  bismuth,  A'étain,  A' argent,  à' or,  de  zinc  et  de  mercure,  pu- 
bliés dans  les  numéros  de  juin  et  de  juillet  1842  du  Journal  de  chimie  médicale, 
il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  les  chercher  dans  les  poumons,  ni  dans  le  cœur,  ni 
dans  les  muscles  ;  constamment  je  me  suis  borné  à  l'examen  du  foie,  de  la  rate 
et  de  l'urine ,  et  parfois  des  reins. 

3°  Que  s'il  est  vrai  que  l'acide  arsénieux  s'échappe  du^sang,puis  des  viscères, 
pour  se  mêler  aux  liquides  sécrétés,  cet  effet  n'a  pourtant  pas  lieu,  ni  à  beau- 
coup près,  aussi  rapidement  qu'on  pourrait  le  croire. 

Et  je  disais  à  cet  égard  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  curieux,  sans  que  cela  puisse 
surprendre,  de  voir  l'émétique  et  l'acide  arsénieux ,  après  avoir  été  abandonnés 

(l)  Je  ferai  observer  à  cet  égard  que,  dans  le  corps  de  leur  mémoire,  MM.  Flandin  et  Dai)ger  disent  au 
contraire,  avoir  trouvé  Tantimoine,  par  exception,  il  est  vrai,  dans  ces  mêmes  tissus.  J'avais  déjà  fait 
voir  que  les  poumons  en  fournissent  quelquefois  une  très-petite  proportion.  Il  importe  d'autant  plus  de 
signaler  cette  contradiction,  qu'elle  suffit  à  elle  seule  pour  réduire  à  néant  la  5"^  conclusion,  celle  qui  est 
relative  à  la  localisation  des  poisons, 

I.  41 


642  DES   POISONS  IRRITANTS   MINÉRAUX, 

ment  lorsqu'on  les  chauffe  avec  du  charbon  dans  un  creuset  de  terre  ; 
ils  sont  insolubles  dans  l'acide  azotique  ;  mis  en  contact  avec  l'acide 
chlorhydrique,  ils  se  dissolvent  et  donnent  un  chlorure  précipitable  en 
blanc  par  l'eau ,  et  en  rouge  plus  ou  moins  foncé  par  l'acide  sulfhy- 


par  le  sang,  et  déposés  dans  les  divers  tissus  de  l'économie  animale,  rester  beau- 
coup plus  longtemps  et  en  plus  forte  proportion  dans  les  organes  sécréteurs 
que  dans  les  autres ,  ayant  qu'ils  aient  été  complètement  éliminés  de  ces  viscères 
pour  se  mêler  aux  liquides  sécrétés.  Mais  ce  qui  me  paraît  plus  important  comme 
fait  physiologique,  ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  tard,  c'est  la  difFérence /lo- 
table  que  présentent  ces  deux  poisons,  et  que  présenteront,  je  n'en  doute  pas , 
plusieurs  autres ,  sous  le  rapport  du  temps  pendant  lequel  chacun  est  gardé  par 
nos  organes.» 

J'avais  également  prévu  le  cas  oti  du  tartre  stibié  aurait  été  administré  à  une 
personne  empoisonnée  par  l'acide  arsénieux ,  et  où  il  faudrait  sépai'er  l'anti- 
moine de  l'arsenic,  sous  forme  de  taches  ou  d'anneau,  d'un  composé  de  ces  deux 
métaux  ;  et  dès  Tannée  1840,  j'avais  indiqué  dans  mes  écrits  et  dans  mes  cours 
les  moyens  de  procéder  à  cette  analyse  {Almanach  général  de  médecine,  an- 
née 1841,  p.  16,  et  cours  fait  à  la  Faculté  dans  l'hiver  de  1811  à  1842;  voy.  aussi 
la  page  479  ). 

Si  MM.  Flandin  et  Danger  s'étaient  bornés  à  rappeler  ces  données ,  je  me  gar- 
derais bien  de  dérober  quelques  instants  à  la  commission  pour  l'occuper  d'une 
question  de  priorité  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces  messieurs  pensent  pouvoir 
appliquer  à  la  médecine  légale  le  fait  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  localisation 
des  poisons,  et  ils  citent  notamment  la  question  des  empoisonnements  simulés. 
Persuadé  qu'il  serait  dangereux  d'adopter  cette  proposition,  je  demande  à  la  cora- 
mis|ion  la  permission  de  lui  adresser  quelques  réflexions  qui  ne  seront  peut-être 
pas  sans  intérêt. 

La  localisation  des  poisons,  telle  que  la  conçoivent  MM.  Flandin  et  Danger, 
apporte  à  la  théorie  de  l'absorption,  si  bien  établie  par  les  travaux  de  MM.  Ma- 
gendie,  Fodera  ,  etc.,  une  modification  notable;  en  effet  ;  d'après  ces  physiolo- 
gistes,  l'absorption  est  un  phénomène  purement  physique,  et  les  poisons  intro- 
duits dans  l'estomac  sont  portés  par  le  mouvement  circulatoire  dans  tous  les 
organes,  sans  qu'il  y  ait  lieu  d'admettre  une  action  quelconque  de  la  part  de  ces 
organes  sur  les  poisons  ;  tandis  que  MM.  Flandin  et  Danger  supposent  que  les 
substances  vénéneuses  agissent  sur  les  éléments  de  ces  mêmes  organes ,  à  raison 
de  la  constitution  de  ceux-ci  et  de  la  vitalité  des  sujets.  Cette  hypothèse  a  été  évi- 
demment imaginée  pour  expliquer  ce  fait ,  savoir  que  l'on  retire  beaucoup  plus 
d'antimoine  du  foie  que  des  autres  tissus ,  dans  lesquels  on  n'en  trouve  même  pas 
du  tout  dans  beaucoup  de  circonstances  ;  mais  il  est  aisé  de  démontrer  que  ces 
phénomènes  peuvent  s'expliquer  autrement  et  sans  porter  atteinte  à  la  théorie 
généralement  admise  de  l'absorption. 

Le  foie  en  effet  reçoit  le  premier,  à  l'aide  des  vaisseaux  qui  forment  la  veine 
porte ,  la  presque  totalité  de  la  substance  toxique  ;  ce  viscère ,  d'ailleurs  très- 
vasculaire,  est  un  organe  de  sécrétion ,  et  dans  lequel  le  sang  circule  lentement  ; 
cela  étant ,  on  conçoit  déjà  pourquoi  on  trouve  une  plus  grande  quantité  de 
substance  vénéneuse  dans  ce  viscère  que  dans  ceux  que  le  sang  traverse  rapide- 
ment, tels  que  les  poumons,  et  pourquoi  elle  y  reste  plus  longtemps.  J'ajouterai 
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driqiie;  mis  dans  un  appareil  dit  de  Marsh,  ils  fournissent  de  l'anti- 
moine métallique.  Ces  caractères  suffisent  pour  distinguer  ces  oxydes 
de  tous  les  corps  avec  lesquels  ils  pourraient  être  confondus.  Leurs  pro- 
priétés vénéneuses  sont  assez  énergiques. 


qu'en  général  le  sang  ne  tarde  pas  à  se  dépouiller,  par  la  voie  des  reins,  des  poi- 
sons qu'il  avait  charriés ,  et  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'à  l'instar  de  ces  der- 
niers organes,  le  foie  fût  aussi  un  centre  d'élimination.  Toujours  est-il  que, 
d'après  cette  manière  de  voir,  ce  ne  serait  pas  en  vertu  d'une  action,  en  quelque 
sorte  élective ,  de  la  part  des  organes,  que  se  ferait  le  dépôt  de  la  substance  véné- 
neuse, mais  bien  par  suite  de  la  constitution  anatomique  de  ces  organes,  dont 
les  uns,  à  la  fois  très-vasculaires  et  d'élimination,  retiendraient  plus  longtemps  les 
poisons  que  d'autres,  qui  seraient  dans  des  conditions  contraires.  Tel  est  le  déve- 
loppement que  je  crois  devoir  donner  aux  idées  déjà  émises  par  moi ,  lorsque  j'ai 
tant  insisté  sur  l'énorme  proportion  d'antimoine  ,  d'arsenic,  etc. ,  que  l'on  décèle 
dans  le  foie  et  dans  les  reins^  comparativement  à  celle  que  l'on  découvre  dans 
les  autres  viscères ,  dans  le  tissu  musculaire ,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  ce  qu'il  importe  d'établir,  c'est  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  les  appliquer  à  la  solution  de  la  question  des  empoisonnements 
simulés.  En  soulevant,  le  premier,  cette  question,  je  disais  que  les  substances 
vénéneuses  introduites  dans  le  canal  digestif  après  la  mort  se  transportent  à  la 
longue,  par  l'effet  d'une  imbibition  cadavérique,  dans  les  organes  éloignés  du 
point  où  elles  avaient  été  placées,  et  j'indiquais  les  moyens  de  distinguer  si  leur 
application  avait  eu  lieu  pendant  la  vie.  ou  après  la  mort.  {Mémoire  sur  l'em- 
poisonnement par  les  sels  de  cuivre,  p.  185.) 

iMM.  Flandin  et  Danger,  partant  de  ce  point  que  ,  lorsque  l'empoisonnement  a 
eu  lieu ,  les  poisons  peuvent  être  décelés  dans  le  foie  et  non  dans  les  poumons, 
les  muscles,  etc. ,  tandis  que  si  les  poisons  ont  été  injectés  dans  le  canal  digestif 
après  la  mort,  on  les  découvre  dans  tous  les  organes  au  bout  d'un  certain  temps, 
croient  sans  doute  possible  de  trancher  la  question,  et  de  décider  qu'il  y  a  si- 
mulation toutes  les  fois  que  l'on  découvrira  la  substance  vénéneuse  dans  un 
organe  où,  suivant  eux,  elle  ne  se  trouve  pas  quand  le  poison  a  été  pris  pen- 
dant la  vie.  Si  telle  est  l'application  qu'ils  entendent  faire,  il  est  aisé  de  la  com- 
battre par  le  seul  fait  de  \dL  possibilité,  qui  résulte  de  leurs  expériences  mêmes, 
de  constater  quelquefois  et  par  exception  la  présence  d'un  poison  dans  tels 
organes  qui  n'en  renferment  pas  habituellement,  si  le  poison  a  été  donné  pen- 
dant la  vie.  Ainsi  admettons  que  dans  une  espèce  les  poumons  renferment  une 
petite  quantité  d'antimoine  ;  dira-t-on  que  l'empoisonnement  est  simulé  parce 
qu'on  n'aurait  pas  relire  ce  métal  des  poumons,  s'il  y  avait  réellement  eu  empoi- 
sonnement? On  se  tromperait  étrangement  dès  qu'il  résulte  de  mes  expériences 
et  même  de  celles  de  MM.  Flandin  et  Danger  que  dans  certairjs  cas  d'intoxication 
par  l'antimoine,  on  a  retiré  de  ces  organes  une  quantité  quelconque  de  ce  métal. 

L'expérience  prouve  d'ailleurs  que  les  poisons,  même  dissous,  n'arrivent  dans 
beaucoup  de  nos  organes,  et  notamment  dans  les  poumons,  par  l'effet  de  l'imbi- 
bition,que  longtemps  après  la  mort,  ce  qui  réduirait  considérablement  le 
nombre  des  applications  possibles ,  en  supposant  qu'elles  fussent  fondées. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  appeler  l'attention  de  la  commission  sur 
l'élimination  plus  ou  moins  facile  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  par  l'urine.  On  se 
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nu  TEIiKE  »'A.IlTflIU[OI]«eE;. 

Le  verre  d'anLimoine  est  formé  de  protoxyde  d'antimoine,  de  proto- 
sulfure de  ce  métal ,  et  d'acide  silicique  ;  il  contient  ordinairement  aussi 
du  fer,  du  manganèse,  et  de  l'alumine.  Il  est  transparent,  et  lorsqu'on 
l'introduit  dans  un  appareil  dit  de  Marsh ,  il  est  désoxydé  et  fournit  de 
l'antimoine  métallique.  Traité  par  l'acide  chlorhydrique  à  la  tempéra^ 
ture  de  50  à  60°,  il  se  dissout  en  entier,  à  moins  qu'il  ne  contienne  une 
très-grande  quantité  d'acide  silicique;  la  dissolution,  composée  princi- 
palement de  chlorure  d'antimoine,  précipite  par  l'eau  un  oxychlorure 
d'antimoine  blanc,  et  par  l'acide  sulfhydrique,  du  sulfure  d'antimoine 
orangé  ou  rouge. 

Le  verre  d'antimoine  peut  occasionner  des  accidents  plus  ou  moins 
fâcheux  :  Cognita  nobis  sunt  aliquot  exempla,  dit  Hoffmann ,  ubi  vitrum 
antimonii  in  substantia  propinatum  ^  prœsertim ,  cum  jam  prima  regio 
spasmis  obnoxia  fuit,  non  secus  ac  arsenicum  inira  aliquot  haras  mor- 

tromperait  si  l'on  croyait  que  l'antimoine  est  toujours  assez  promptement  expulsé 
par  cette  voie  pour  que  l'urine  n'en  contienne  plus  quelques  heures  après  l'intoxi- 
cation ,  car  j'ai  encore  pu  constater  au  bout  de  six  jours  la  présence  de  ce  métal 
dans  l'urine  de  quelques  chiens  que  j'avais  empoisonnés  avec  dix  centigrammes 
de  tartre  stibié  appliqué  sur  la  cuisse  (expériences  141  et  142  du  Mémoire  sur 
le  traitement  de  l'empoisonnement,  p.  71). 

On  se  tromperait  également ,  si  l'on  pensait  que,  dans  l'empoisonnement  par 
l'acide  arsénieux,  l'urine  tarde  longtemps  à  charrier  de  l'arsenic,  car  l'expérience 
démontre  que  l'on  y  a  quelquefois  trouvé  ce  métal  une  heure  après  l'intoxication. 
Ce  n'est  donc  pas  en  ayant  égard  seulement  au  moment  où  l'urine  commence  à 
fournir  des  traces  d'arsenic  ou  d'antimoine  que  l'on  pourra  juger  de  la  plus  ou 
moins  grande  facilité  d'élimination ,  mais  bien  en  appréciant  la  quantité  de  mé- 
tal expulsé  avec  l'urine  dans  un  temps  donné,  ainsi  que  la  durée  de  l'excrétion 
arsenicale  ou  antimoniale. 

MM.  Flandin  et  Danger  attribuent  surtout  la  différence  dont  je  m'occupe  à  ce 
que,  dans  l'empoisonnement  aigu  déterminé  par  l'acide  arsénieux,  les  animaux 
n'urinent  pas.  C'est  une  erreur  grave  insérée  dans  leur  mémoire  sur  l'arsenic  ,  et 
contre  laquelle  je  n'ai  cessé  de  m'élever.  Je  joins  ici  les  résultats  de  nombreuses 
recherches  qui  ne  laisseront  aucun  doute  à  cet  égard  {Mémoire  sur  le  traite- 
ment de  l'empoisonnement).  J'adresse  également  à  la  commission  un  résumé 
des  investigations  récentes  et  encore  inédites,  auxquelles  s'est  livré  M.  Delafond, 
professeur  à  l'École  d'Alfort,  pour  éclairer  cette  question,  et  qui  prouve,  entre 
autres  faits ,  qu'un  cheval  qui  avait  pris  30  grammes  d'acide  arsénieux,  et  qui 
vécut  quarante-trois  heures  et  demie ,  rendit  3  litres  ià  centilitres  d'urine  aiseni- 
cale,  quoiqu'on  ne  lui  erit  administré  aucune  boisson.  Sans  doute  la  sécrétion  uri- 
naire  est  ralentie  et  moins  considérable  dans  les  cas  d'intoxication  arsenicale  ; 
mais  elle  est  loin  d'être  suspendue,  comme  l'ont  dit  MM.  Flandin  et  Danger. 

Paris,  5  juillet  1842, 

OrFIIiA. 
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tem  intulit,  prœcedentibus  omnibus  signis  ac  symptomatibus  quœ  pro^ 
pinatum  venenum  indicant  et  secjuuntur  { l).  Cet  au  leur  célèbre  rapporte 
l'observation  d'un  individu  atteint  de  fièvre  intermittente,  à  qui  on  fit 
prendre  du  verre  d'antimoine  quelques  instants  avant  l'accès  :  des  vo- 
missements abondants,  des  déjections  alvines  fréquentes,  des  convul- 
sions, un  tremblement  général  et  une  grande  anxiété,  tels  furent  les 
symptômes  qui  se  manifestèrent  et  qui  cessèrent  pendant  le  stade  de  la 
chaleur.  Le  lendemain ,  tourmenté  par  un  nouvel  accès ,  le  malade  suc- 
comba aux  accidents  développés  par  le  poison.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  l'estomac  enflammé  et  sphacelé  (2). 

DU  KERMÈS  nillVÉRAI^  ET  EtV  SOUFRE:  RORÉ 
D'A]«TK]»B01]«£. 

Le  kermès,  connu  aussi  sous  les  noms  û'oxijde  d'antimoine  hydrosuU 
furé  brun,  à'oxysulfure  d'antimoine  hydraté,  est  un  mélange  de  prot- 
oxyde  et  de  sulfure  d'antimoine.  Sa  couleur  rouge  brune  est  d'autant 
plus  foncée,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  qu'il  a  été  mieux  préservé 
du  contact  de  la  lumière.  Lorsqu'on  l'introduit  dans  un  appareil  dit  de 
Marsh,  même  en  proportion  excessivement  minime,  il  se  décompose  et 
donne  de  l'antimoine  métallique.  Il  est  insoluble  dans  l'eau.  Si  on  le 
fait  bouillir  avec  une  assez  grande  quantité  de  dissolution  de  potasse 
caustique,  il  se  décompose  sur-le-champ,  perd  sa  couleur,  et  se  trans- 
forme en  protoxyde  blanc  d'antimoine  insoluble,  et  en  un  liquide  qui 
n'est  autre  chose  que  du  polysulfure  de  potassium ,  tenant  un  peu  d'oxyde 
d'antimoine  en  dissolution  :  on  peut  s'assurer  que  ce  liquide  renferme 
du  protoxyde  d'antimoine  en  le  mêlant  avec  quelques  gouttes  d'acide 
azotique;  sur-le-champ  cet  acide  s'unit  à  la  potasse,  et  on  voit  paraître 
un  précipité  d'un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre,  composé  de  sulfure 
d'antimoine. 

Le  soufre  doré  d'antimoine ,  composé  comme  le  kermès ,  si  ce  n'est 
qu'il  contient  plus  de  soufre,  offre  une  couleur  jaune  rougeâtre,  et  se 
comporte  comme  lui  avec  les  agents  précités. 

Ces  deux  médicaments ,  surtout  le  dernier,  sont  nuisibles  lorsqu'ils 
sont  administrés  inconsidérément.  On  a  vu  le  soufre  doré  produire  des 
vomissements  abondants ,  des  selles  copieuses ,  et  l'inflammation  d'une 
portion  du  canal  digestif. 


(1)  Friderici  Hoffmanni  Opéra  omnia,  t.  ï,  pars  ii,  cap.  2,  de  Fenenis, 
p.  197  ;  Genevse ,  1761. 

(2)  Idem,  pars  ii ,  cap.  5,  p.  213. 
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DV  PROTOCHSiOBURE  D'AIVXIIIOIIWE  (BBURBB  D' ANTIMOINE). 

Il  est  sous  forme  d'une  masse  épaisse  graisseuse ,  incolore ,  qui  jaunit 
à  l'air,  demi-transparente,  et  d'une  causticité  extrême  ;  il  attire  l'humi- 
dité de  l'air,  et  donne  un  liquide  dense,  oléagineux,  très-caustique  aussi, 
qui  n'a  rien  laissé  précipiter.  Mis  dans  l'eau,  il  est  décomposé  et  trans- 
formé en  oxychlorure  d'antimoine  blanc  insoluble  ;  une  portion  de  ce 
précipité  reste  dissoute  dans  l'acide  chlorhydrique  qui  s'est  formé  par 
suite  de  la  décomposition  de  l'eau  ;  le  liquide  surnageant  l'oxychlorure 
précipité  fournit  avec  l'acide  sulfhydrique  du  sulfure  d'antimoine  orangé. 
Enfin  il  suffit  d'introduire  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  une  petite  quan- 
tité de  protochlorure  d'antimoine  (beurre),  pour  obtenir  au  bout  de 
quelques  instants  de  l'antimoine  métallique  sous  forme  de  taches  ou 
d'anneau. 

Le  beurre  d'antimoine  agit  sur  l'économie  animale  à  la  manière  des 
caustiques  les  plus  puissants. 

Observation.  —  Le  14  novembre  1842,  M.  Houghton  fut  appelé  pour 
donner  des  soins  à  un  jeune  garçon  de  dix-sept  ans  qui  avait  avalé  du 
beurre  d'antimoine ,  et  qui  présentait  les  symptômes  suivants  :  la  face  est 
pâle  et  décomposée,  les  yeux  enfoncés  dans  leurs  orbites,  les  pupilles  dila- 
tées et  immobiles ,  la  peau  pâle  et  froide,  la  langue  nette;  la  bouche  pleine 
d'un  mucus  épais,  visqueux,  et  transparent;  des  nausées,  des  vomisse- 
ments; le  pouls  à  80  pulsations  par  minute,  petit,  mais  rhythmique;  la 
respiration  difficile;  de  la  somnolence.  Avant  de  répondre  aux  questions 
qui  lui  sont  adressées,  il  veut  qu'on  le  soulève ,  et  alors  il  répond  avec  jus- 
tesse; une  douleur  forte  et  brûlante  se  fait  sentir  dans  le  gosier;  elle  aug- 
mente par  les  mouvements  de  déglutition,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'estomac, 
bien  qu'avec  une  moindre  intensité. 

La  mère  de  ce  petit  malade  avait  acheté  du  vin  d'antimoine  pour  lui  faire 
prendre  un  vomitif,  probablement  sans  que  cette  médication  fût  indiquée. 
Elle  disait  lui  en  avoir  administré  une  cuillerée  à  thé  dans  une  tasse  d'eau, 
deux  heures  avant  l'arrivée  de  M.  Houghton.  Immédiatement  après  cette  in- 
gestion ,  l'enfant  avait  éprouvé  des  nausées  et  de  l'aphonie  pendant  quel- 
ques instants.  Il  vomit  d'abord,  puis  il  fit  de  nouveaux  efforts  de  vomisse- 
ments, sans  qu'ils  fussent  suivis  d'aucun  résultat;  seulement  quelques  gor- 
gées d'eau  de  gruau  furent  rejetées  aussitôt  que  prises.  Il  se  plaignit  ensuite 
de  douleur  de  gosier. 

Le  père  dégusta  le  vin  d'antimoine,  et  comme  il  lui  trouva  un  goût  tout 
différent  de  celui  qu'il  devait  avoir,  il  vint  sans  retard  réclamer  l'assistance 
de  l'auteur. 

Ce  praticien  fit  prendre  au  jeune  malade  du  lait ,  du  café,  du  blanc 
d'œuf ,  et  une  mixture  d'eau  et  de  chaux;  il  fît  poser  huit  saugsues  à  l'épi- 
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gastre,  et  prescrivit  des  applications  chaudes  sur  tout  le  corps.  Craignant 
que  l'enfant  n'eût  pris  un  narcotique  étendu  dans  un  acide,  il  conseilla  à  la 
mère  de  ne  pas  le  laisser  dormir  trop  longtemps;  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'il  parvint  à  reconnaître  que  les  accidents  avaient  été  occasionnés  par  du 
beurre  d'antimoine. 

Le  lendemain,  15  novembre,  la  face  était  tuméfiée,  la  langue  nette, la 
bouche  encore  pleine  de  mucus  ;  il  n'y  avait  pas  eu  de  selles  ;  la  peau  était 
chaude  et  sèche ,  le  pouls  fréquent  ;  la  somnolence  avait  disparu  ;  la  dou- 
leur n'existait  plus  que  dans  le  gosier,  et  il  n'y  avait  pas  de  sensibilité  dans 
l'estomac  ni  dans  le  ventre;  l'arrière-bouche  était  marbrée  détaches  d'un 
rouge  clair.  M.  Houghton  ordonne  une  émulsion  d'huile  de  ricin ,  des  fo- 
mentations autour  du  cou ,  l'inhalation  de  vapeurs  aqueuses,  et  l'usage  d'un 
gargarisme  simple. 

Le  1 6 ,  tous  les  symptômes  avaient  diminué  ;  il  y  avait  eu  une  évacuation 
alvine  à  la  suite  d'un  lavement.  (Journ.  de  chim.  méd.,  année  1843.) 

Il  est  blanc,  insoluble  dans  l'eau,  et  soluble  dans  l'acide  chlorhydri- 
que;  l'acide  sulfhydrique  donne  avec  lui ,  qu'il  soit  dissous  ou  solide,  du 
sulfure  d'antimoine  orangé;  il  fournit  bientôt  de  l'antimoine  sous  forme 
de  taches  ou  d'anneau ,  quand  on  l'introduit  dans  un  appareil  dit  de 
Marsh. 

Olaus  Borrichius  rapporte  qu'un  marchand  de  Copenhague,  qui  souf- 
frait depuis  longtemps  des  douleurs  de  goutte  et  d'une  grande  faiblesse 
dans  les  genoux  ,  se  mit  entre  les  mains  d'un  chirurgien  de  vaisseau  , 
qui  lui  persuada  qu'il  ne  guérirait  jamais  de  ses  infirmités  sangla  sali- 
vation. Il  prit  donc,  de  l'avis  de  ce  chirurgien,  quelques  doses  un  peu 
fortes  de  mercure  de  vie  (  oxychlorure  d'antimoine  ),  qui  le  purgèrent 
violemment  par  haut  et  par  bas,  et  qui  lui  causèrent  ensuite  une  saliva- 
tion si  considérable,  qu'il  tomba  enfin  dans  un  état  d'épuisement  et  de 
faiblesse  qu'on  ne  saurait  imaginer.  Appelé  vers  la  fin  de  juillet,  il  le 
trouva  froid  comme  de  la  glace,  quoiqu'il  y  eût  un  grand  feu  dans  sa 
chambre  ;  son  pouls  était  imperceptible ,  il  respirait  avec  une  extrême 
difficulté  ;  il  jouissait  cependant  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles. 
Il  mourut  dans  la  nuit  (1). 

DV  VlRi  AMTllIIOniBÉ. 

Le  vin  antimonié  porte  aussi  le  nom  de  vin  émétique.  Sa  composition 
varie  suivant  la  manière  dont  il  a  été  préparé  :  ordinairement  on  l'ob- 

(1)  Jeta  medica  philosophica  ffafniensia,  vol.  V,  obs.  52,  p.  141,  ann.  1677. 
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tient  en  faisant  digérer  pendant  dix  à  douze  jours  130  grammes  de  verre 
d'antimoine  dans  1  l<ilogramme  de  vin  de  Malaga  ou  de  tout  autre  vin 
blanc.  Les  acides  tarlrique,  malique  et  acétique,  contenus  dans  le  vin, 
dissolvent  une  certaine  quantité  d'oxyde  d'antimoine,  auquel  ce  médi- 
cament doit  ses  principales  propriétés. 

Ce  vin  antimonié  est  d'une  couleur  jaune ,  d'autant  plus  foncée  qu'il 
est  plus  concentré ,  au  point  qu'il  paraît  rouge  lorsqu'il  est  dans  un 
grand  état  de  concentration  ;  sa  saveur  est  douceâtre  et  légèrement 
styptique.  Il  est  transparent  ;  cependant,  lorsqu'il  n'a  pas  été  filtré,  il 
est  trouble,  et  il  jouit  alors  de  propriétés  médicales  beaucoup  plus  éner- 
giques. Il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol.  Si  on  le  met  dans 
une  cornue  de  verre  à  laquelle  ou  adapte  un  ballon ,  et  qu'on  chauffe 
graduellement  cette  cornue,  on  obtient  dans  le  récipient  de  l'alcool,  et 
il  reste  un  liquide  épais,  composé  des  différents  principes  fixes  du  vin 
et  des  sels  antimoniaux;  ce  liquide,  mis  dans  un  appareil  dit  de  Marsh 
aussi  bien  que  le  vin  antimonié  lui-même ,  donne  de  l'antimoine  mé- 
tallique. Le  vin  antimonié  ne  précipite  point  par  l'eau.  Si  l'on  fait  pas- 
ser du  gaz  acide  suif  hydrique  dans  une  grande  quantité  de  vin  émétique, 
on  obtient  un  précipité  rouge  foncé  (sulfure  d'antimoine).  L'acide  sul- 
furique  le  précipite  sur-le-champ;  le  dépôt  est  d'une  couleur  jaune 
foncée ,  tirant  légèrement  sur  le  gris.  L'infusion  alcoolique  de  noix  de 
galle  se  comporte  avec  cette  liqueur  comme  avec  la  dissolution  de  tartre 
émétique  ;  elle  la  précipite  en  blanc  sale. 

Ces  caractères  suffisent  pour  distinguer  le  vin  antimonié  de  toutes  les 
autres  préparations  médicinales.  Il  arrive  quelquefois  que  le  vin  émé- 
tique soumis  à  l'analyse  se  comporte  un  peu  différemment  avec  les 
réactifs  dont  je  viens  de  faire  mention  :  cet  effet  dépend  de  la  nature  du 
vin  qui  entre  dans  sa  composition ,  de  la  quantité  d'oxyde  d'antimoine 
qu'il  tient  en  dissolution ,  et  de  la  manière  dont  il  a  été  préparé.  Dans  ce 
cas,  on  doit  avoir  recours  à  deux  des  caractères  que  j'ai  fait  connaître, 
et  qui  sont  toujours  constants  :  1°  la  possibilité  d'obtenir  de  l'alcool  par 
la  distillation  de  ce  médicament  ;  2"  la  séparation  de  l'antimoine  mé- 
tallique du  résidu  de  cette  distillation,  à  l'aide  de  l'appareil  dit  de 
Marsh. 

Si  le  vin  émétique  a  été  préparé  en  faisant  dissoudre  du  tartrate  de 
potasse  antimonié  dans  du  vin  blanc ,  ses  propriétés  différeront  un  peu 
de  celles  dont  je  viens  de  parler;  mais  il  sera  toujours  aisé  de  le  recon- 
naître ,  en  ayant  égard  à  tout  ce  qui  précède  et  aux  caractères  du  tartre 
stibié  (  voy.  page  632  ). 

Le  vin  antimonié  jouit  des  propriétés  délétères  les  plus  énergiques; 
aussi  ne  l'emploie-t-on  en  médecine  que  sous  forme  de  lavement,  depuis 


DU   VIN   AMTIMONIÉ.  649 

8  jusqu'à  130  grammes.  Je  vais  rapporter  deux  observations  d'empoi- 
sonnement par  ce  liquide  mêlé  avec  une  certaine  quantité  de  verre  d'an- 
timoine. 

Observation  T®. —  On  lit  dans  Manget,  qu'une  femme  laissa  dige'rer 
pendant  une  heure  quelques  décigrammes  de  verre  d'antimoine  dans  du 
vin  blanc  ,  et  qu'elle  avala  le  lendemain  matin  le  liquide  et  la  portion  de 
verre  qui  n'avait  pas  été  dissoute.  Le  poison  ne  produisit  d'abord  aucun 
accident;  mais  il  détermina  ensuite  des  vomissements  abondants  et  si  vio- 
lents, que,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  elle  tomba  par  terre.  Son  mari  la 
trouva  dans  cette  situation,  avec  les  membres  froids  et  roides  comme  si  elle 
était  morte  ;  il  employa  différents  moyens  excitants  pour  la  faire  revenir  , 
et  enfin  il  parvint  à  lui  rendre  la  respiration  en  jetant  de  l'eau  froide  sur 
sa  figure.  Quand  elle  eut  recouvré  l'usage  de  ses  sens,  elle  ne  cessa 
cependant  pas  de  vomir  et  d'être  agitée  par  des  mouvements  convulsifs , 
jusqu'à  ce  qu'une  boisson  abondante  de  bouillon  eût  surmonté  l'action  vio- 
lente de  ce  poison  ;  mais  elle  resta  longtemps  faible.  Lorsqu'elle  commen- 
çait à  reprendre  des  forces,  elle  fut  atteinte  d'une  douleur  très-vive  au  pied 
droit;  le  lendemain,  la  gangrène  s'en  empara  :  on  en  fit  l'amputation  à  en- 
viron 6  centimètres  du  genou.  Elle  était  presque  guérie  des  suites  de  l'am- 
putation, lorsqu'il  se  manifesta,  dix-sept  jours  après  l'empoisonnement,  un 
catarrhe  suffocant  qui  la  fit  périr  peu  après  (1). 

A  l'ouverture ,  on  trouva  que  les  poumons  adhéraient  fortement  à  la 
plèvre,  principalement  du  côté  droit;  ils  étaient  tachetés;  les  bronches 
étaient  remplies  dans  toute  leur  étendue  d'un  mucus  écumeux.  Les  cavités 
de  la  poitrine  contenaient  beaucoup  d'eau  dans  l'endroit  où  les  poumons 
étaient  libres.  Le  cœur  renfermait  des  concrétions  polypeuses  ;  l'estomac 
était  distendu;  le  foie,  d'une  couleur  jaune,  un  peu  bigarrée,  adhérait  au 
diaphragme  dans  quelques  endroits;  la  rate  était  plus  volumineuse  qu'à 
l'ordinaire. 

Observation  II.  —  Fabrice  de  Hilden  dit  qu'une  femme  qui  se  plaignait 
de  douleurs  à  l'estomac  prit  en  deux  fois,  par  ordre  du  médecin,  une  potion 
qui  n'était  autre  chose  que  du  vin  dans  lequel  on  avait  mis  du  verre 
d'antimoine.  La  première  dose  occasionna  des  vomissements  abondants  et 
répétés,  qui  furent  encore  plus  considérables  lorsqu'elle  avala  la  seconde 
portion,  La  malade  devint  sourde  de  l'oreille  droite  (2). 


(1)  Manget,  Biblioth.inedic.,t.  IV,  lib.  xviii,  p.  449;  Genevse,  1639. 

Sans  prétendre  expliquer  l'affection  gangreneuse  du  pied  droit,  que  l'on  pour- 
rait peut-être  attribuer  au  froid  glacial  des  extrémités,  je  crois  que  l'affection 
thoracique  a  pu  être  le  résultat  de  l'irritation  occasionnée  sur  les  poumons  par  la 
préparation  atitimoniale  :  du  moiiis  cette  opinion  me  parait  extrêmement  pro- 
bable ,  d'après  les  faits  nombreux  rapportés  par  M.  Magendie ,  dans  son  premier 
mémoire  sur  l'éméiique. 

(2)  Fabricii  Hildaui,  ouvrage  cité,  cent.  5,  obs,  12,  p.  233;Lusduni,  1641. 


650  DES  POISONS  IRRITANTS  MINÉRAUX. 

DES  AUTRES  PRÉPARATIONS  AUTIIHOIVIALES. 

Les  hypoantimonites,  les  antimonites,  les  antimoniales ,  l'antimoine 
diaphorétique  lavé  et  non  lavé ,  la  matière  perlée  de  Kerkringius ,  le 
foie  d'antimoine,  le  safran  de  mars  ou  crocus  metallorum,  etc. ,  sont 
autant  de  préparations  vénéneuses  contenant  toutes  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'un  composé  d'oxygène  et  d'antimoine  uni  à  d'autres 
matières. 

On  peut  extraire  l'antimoine  métallique  de  ces  diverses  préparations 
en  les  introduisant  dans  un  appareil  dit  de  Marsh  ;  on  pourrait  encore 
en  extraire  l'antimoine  en  les  chauffant  à  une  température  rouge  avec 
du  charbon  dans  un  creuset  ;  on  pourrait  aussi  les  traiter  par  l'acide 
chlorhydrique  bouillant ,  afin  d'obtenir  du  chlorure  d'antimoine,  qu'il 
serait  aisé  de  reconnaître;  la  présence  de  ce  métal  suffit  seule  pour 
prononcer  dans  un  cas  d'empoisonnement.  Je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
tage sur  l'histoire  de  ces  préparations ,  dont  la  plupart  sont  bannies 
aujourd'hui  de  la  matière  médicale ,  et  qui  sont  rarement ,  pour  ne 
pas  dire  jamais,  l'objet  des  recherches  médico-légales. 

DES  TAPECRS  AIVTIIlIOMIAEiES. 

g.  Les  individus  exposés  à  l'action  des  vapeurs  antimoniales  éprouvent 
une  grande  difficulté  de  respirer,  un  serrement  à  la  poitrine ,  accom- 
pagné d'une  toux  plus  ou  moins  sèche ,  et  qui  n'est  souvent  que  le  pré- 
lude d'une  hémoptysie;  ils  sont  sujets  à  des  coliques  et  au  dévoiement. 
Fourcroy  parle  de  cinquante  personnes  chez  lesquelles  tous  ces  sym- 
ptômes se  développèrent  dix  ou  douze  heures  après  avoir  respiré  les 
vapeurs  du  sulfure  d'antimoine  qu'on  avait  fait  détoner  avec  du  nitre, 
M.  Lohmerer  a  vu  quatre  individus  qui  étaient  fréquemment  exposés  à 
des  émanations  antimoniales,  dans  un  établissement  où  l'on  préparait  en 
grand  du  tartre  stibié,  du  beurre  et  du  verre  antimonié,  où  l'on  fon- 
dait de  la  poudre  d'Algaroth ,  et  où  il  se  dégageait  surtout  des  vapeurs 
d'acide  anlimonieux,  d'acide  antiraonique  et  de  chlorure  d'antimoine. 
Il  a  observé  les  symptômes  suivants  :  douleurs  de  tête ,  difficulté  de 
respirer,  point  de  côté  et  douleur  pongitive  dans  le  dos,  râle  muqueux 
et  sifflement  dans  la  poitrine ,  expectoration  difficile  de  quelques  gru- 
meaux tenaces ,  insomnie,  sueurs  abondantes  et  abattement  général, 
anorexie,  diarrhée,  dysurie  avec  écoulement  de  mucosités  causant  un 
sentiment  de  brûlure  dans  l'urèlhre,  flaccidité  de  la  verge ,  dégoût  du 


DE  l'ÉMÉTINE.  651 

coït,  et  même  impuissance  complète;  pustules  sur  différentes  parties  du 
corps ,  mais  principalement  sur  les  cuisses  et  sur  le  scrotum  ;  douleurs 
dans  les  testicules,  atrophie  de  ces  organes  ainsi  que  du  pénis.  {Journal 
de  chimie  médicale,  année  1840 ,  p.  629.) 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'action  prolongée  de  ces  vapeurs  ne  puisse 
amener  la  mort  ;  mais  il  n'est  pas  encore  démontré  que  les  accidents 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ne  soient  dus,  en  partie  du  moins, 
aux  vapeurs  arsenicales  que  fournissent  la  plupart  des  antimoines  du 
commerce,  lorsqu'ils  sont  chauffés  ou  traités  par  quelques  agents 
énergiques. 

M.  Lohmerer  conseille  les  antiphlogistiques,  le  lait,  et  plus  tard  l'o- 
pium ,  le  tannin,  et  surtout  le  quinquina  à  l'intérieur  et  en  lotion. 

OE  li'ÉsaÉTiivi:. 

Les  nombreux  rapports  qui  existent  entre  les  symptômes  et  les  lésions 
de  tissu  développées  par  le  tartre  stibié  et  l'émétine  m'engagent  à  placer 
ici  l'histoire  de  cette  substance  alcaline,  découverte  par  Pelletier  dans 
le  cephœlis  ipecacuanha,  dans  le  psycothria  emetica,  et  dans  le  viola 
emetica. 

L'émétine  pure  est  composée  d'oxygène ,  d'hydrogène,  de  carbone 
et  d'azote;  elle  est  pulvérulente,  d'un  blanc  quelquefois  jaunâtre,  légè- 
rement amère  et  très-peu  soluble  dans  l'eau ,  quoiqu'elle  se  dissolve 
plus  facilement  que  la  morphine  et  la  strychnine.  Elle  est  très-fusible  et 
se  liquéfie  vers  le  50®  degré  du  thermomètre  centigrade.  Mise  sur  les 
charbons  ardents,  elle  se  tuméfie,  se  décompose,  et  laisse  un  charbon 
très-léger  et  spongieux.  Exposée  à  l'air,  elle  s'y  colore  légèrement  sans 
éprouver  d'autre  altération  ;  elle  se  dissout  très-bien  dans  l'alcool ,  et 
la  dissolution  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'éther.  Tous  les  acides  minéraux  la  dissolvent, 
et  forment  des  sels  dont  la  noix  de  galle  précipite  des  flocons  abondants 
d'un  blanc  sale. 

La  substance  décrite  sous  le  nom  ^émétine,  en  1817,  par  MM.  Pelle- 
tier et  Magendie ,  est  composée  d'éméline ,  d'un  acide  et  d'une  matière 
colorante.  Administrée  à  la  dose  de  5,  10  ou  15  centigrammes ,  elle  dé- 
termine des  vomissements  plus  ou  moins  violents.  Introduite  dans  l'es- 
tomac des  chiens  depuis  30  jusqu'à  50  centigrammes,  elle  commence 
par  occasionner  des  vomissements  qui  se  prolongent  plus  ou  moins ,  et 
auxquels  succède  un  état  d'assoupissement  ;  au  bout  de  douze  ou  quinze 
heures,  les  animaux  succombent,  et  l'on  découvre,  comme  avec  l'émé- 
tique ,  une  violente  inflammation  du  tissu  propre  du  poumon  et  de  la 


652  DES  POISONS   IRRITANTS   MINÉRAUX. 

membrane  muqueuse  du  canal  digestif,  depuis  le  cardia  jusqu'à  l'anus. 
On  observe  des  effets  pareils  lorsque  l'éméline  dissoute  dans  une  petite 
quantité  d'eau  est  injectée  dans  la  veine  jugulaire,  dans  la  plèvre,  dans 
l'anus,  ou  dans  le  tissu  des  muscles.  M,  Magendie  pense  que  Yémétine 
pure  est  trois  fois  plus  active  que  celle  dont  je  parle. 

Le  meilleur  moyen  de  s'opposer  aux  effets  vénéneux  de  ces  substances 
consiste  à  faire  prendre  une  légère  décoction  de  noix  de  galle,  qui  a  la 
propriété  de  la  décomposer  {Recherches  chimiques  et  phij Biologiques  sur 
l'ipécacuanha,  par  MM.  Magendie  et  Pelletier;  Journal  de  pharmacie, 
1817 ,  n°  4). 

La  violette  {viola  odorata  de  L.)  renferme  dans  toutes  ses  parties  ,  et 
notamment  dans  la  racine,  d'après  un  travail  de  M.  Boullay,  un  prin- 
cipe alcalin  comparable  par  ses  propriétés  à  l'émétine  ,  dont  il  diffère 
seulement  par  une  moindre  solubilité  et  une  plus  grande  àcreté,  et  qui 
a  reçu  le  nom  de  violine  ou  d'émétine  indigène.  Introduite  dans  l'esto- 
mac, ou  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  chiens  à  la  dose 
de  30  à  50  centigrammes ,  la  violine  occasionne  la  mort  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures. 


DU  BICHLWBïlKi:  DE  SlERCtlRE:  (SUBIIMÉ  CORROSIF), 

Action  sur  réconoraie  animale. 

Expérience  F*'.  —  Brodie  a  injecté  dans  l'estomac  d'un  lapin ,  au  moyen 
d'une  .sonde  de  gomme  élastique,  30  centigrammes  de  sublimé  corrosif 
dissous  dans  24  grammes  d'eau  distillée  :  trois  minutes  après  l'injection, 
l'animal,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  souffrance,  est  devenu  insensible; 
il  a  eu  quelques  mouvements  convulsifs ,  et  il  est  mort  quatre  minutes  et 
demie  après  que  l'injection  avait  été  faite.  On  a  remarqué  après  la  mort  un 
tremblement  des  muscles  volontaires,  qui  a  duré  pendant  quelque  temps. 
A  l'ouverture  du  thorax ,  on  a  trouvé  le  cœur  sans  aucune  action ,  et  le 
sang  conteûu  dans  le  côté  gauche  de  ce  viscère  d'une  couleur  écarlate. 
L'estomac ,  très-distendu,  renfermait  dans  sa  portion  cardiaque  la  nourri- 
riture  de  l'animal  délayée  dans  le  fluide  injecté;  la  portion  pylorique  con- 
tenait quelques  matières  dures  et  solides  ;  il  y  avait  au  centre  de  ce  viscère 
une  forte  contraction  musculaire  qui  avait  empêché  le  passage  du  liquide 
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vénéneux  de  la  portion  cardiaque  à  la  portion  pylorique.  La  membrane 
muqueuse  de  cette  dernière  partie  était  dans  son  état  naturel;  mais  celle 
qui  appartient  à  la  portion  cardiaque  était  d'une  couleur  grise  brunâtre  ,  et 
se  déchirait  facilement;  sa  texture  était  complètement  détruite  dans  quel- 
ques endroits ,  au  point  de  ressembler  à  une  pulpe. 

Expérience  II.  —  On  a  injecté  dans  l'estomac  d'un  gros  chat  1  gramme 
30  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  24  grammes  d'eau  dis- 
tillée :  cinq  minutes  après,  l'animal  a  eu  deux  vomissements;  il  a  été  in- 
quiet, souffrant,  immobile;  ses  pupilles  étaient  dilatées.  Vingt-cinq  minutes 
après  le  moment  de  l'injection  du  poison,  il  a  éprouvé  des  mouvements 
convulsifs  des  muscles  volontaires,  et  il  est  mort.  A  l'ouverture  du  thorax , 
faite  immédiatement  après  la  mort,  on  a  observé  que  le  cœur  ne  se  contrac- 
tait que  très-faiblement.  L'estomac  était  parfaitement  vide;  ia  membrane 
muqueuse  offrait  dans  toute  son  étendue  une  couleur  grise  brune  ;  elle 
avait  perdu  sa  texture,  et,  comme  dans  l'expérience  précédente,  elle  se 
déchirait  et  se  séparait  avec  la  plus  grande  facilité  de  la  membrane  muscu- 
laire; celle  qui  fait  partie  du  premier  quart  du  duodénum  offrait  une  pa- 
reille altération,  mais  moins  prononcée. 

Expérience  III.  —  L'injection  d'une  égale  quantité  de  sublimé  corrosif  a 
été  faite  dans  l'estomac  d'un  lapin  et  d'un  chat  morts  :  l'altération  de  la 
membrane  muqueuse  a  été  la  même ,  à  peu  de  chose  près ,  que  celle  que  je 
viens  d'indiquer. 

Expérience  IV.  —  On  introduisit  dans  l'estomac  d'un  lapin,  dont  les  nerfs 
de  la  huitième  paire  avaient  été  coupés,  une  dissolution  de  sublimé  corrosif: 
les  effets  du  poison  furent  les  mêmes  que  si  les  nerfs  n'eussent  pas  été 
coupés. 

Expérience  V.  —  On  coupa  sur  un  lapin  les  nerfs  de  la  huitième  paire  au 
cou,  et  la  moelle  épinière  au  milieu  du  dos;  on  injecta  dans  l'abdomen  une 
dissolution  de  sublimé  corrosif;  l'action  du  cœur  cessa  dans  le  même  instant. 

Expérience  VI.  —  Une  petite  quantité  de  sublimé  corrosif  fut  injectée  dans 
la  partie  postérieure  de  l'abdomen  d'une  grenouille;  cinq  minutes  après,  le 
cœur  ne  se  contractait  plus,  mais  ia  sensibilité  n'était  pas  diminuée;  l'animal 
était  encore  un  peu  sensible  au  bout  d'une  heure.  Les  effets  du  poison  furent 
les  mêmes  que  ceux  qu'aurait  produits  l'excision  du  cœur. 

Expérience  VII.  —  On  enleva  la  moitié  postérieure  de  la  moelle  épinière, 
de  manière  à  empêcher  la  communication  entre  les  nerfs  des  extrémités 
postérieures  avec  le  reste  du  système  nerveux  ;  alors  on  injecta  une  dissolu- 
lion  de  sublimé  corrosif  entre  la  peau  et  les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la 
jambe.  Le  cœur  cessa  de  battre  sept  minutes  après  l'injection  du  sublimé. 

Expérience  VIII.  —  On  injecta  dans  l'abdomen  d'un  lapin,  qui  était  sous 
l'influence  du  woorara  (voy.  t.  II),  et  dont  la  circulation  était  soutenue  par 
la  respiration  artificielle,  une  dissolution  de  sublimé  corrosif.  Le  cœur  cessa 
d'agir  peu  de  temps  après  l'injection ,  comme  si  le  woorara  n'eût  pas  été 
administré  ;  cependant  nous  verrons  que  le  propre  de  ce  poison  est  de  détruire 
la  sensibilité  du  système  nerveux. 
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Expérience  IX.  —  On  recommença  l'expérience,  avec  cette  différence  que 
l'on  coupa  au  cou  la  moelle  épinière ,  et  que  l'on  détruisit  la  substance  du 
cerveau  au  moyen  d'un  instrument,  avant  de  faire  l'injection  du  sublimé 
dans  l'abdomen,  lorsque  l'animal  était  déjà  sous  l'influence  du  woorara;le 
cœur  cessa  de  se  contracter  comme  à  l'ordinaire  (1). 

Expérience  X.  —  Après  avoir  fait  un  certain  nombre  d'expériences, 
M.  Lavort  s'exprime  ainsi  (2)  :  «En  supposant  qu'une  partie  de  sublimé  ait 
passé  dans  les  voies  de  la  circulation,  et  en  calculant  l'effet  qu'il  doit  produire 
sur  les  liquides  avec  lesquels  il  se  mêle,  par  l'action  qu'il  exerce  sur  les  so- 
lides qui  lui  sont  soumis,  on  verra  combien  devrait  être  prompte  la  mort  qui 
suivrait  une  pareille  inoculation.  En  effet,  il  est  facile  de  démontrer  par  des 
observations  journalières,  et  par  des  expériences  faites  sur  les  animaux  vi- 
vants, que  la  plus  petite  partie  d'un  liquide  acre,  caustique,  ou  même  légère- 
ment acide,  introduite  dans  les  vaisseaux  d'un  animal,  détermine  la  mort 
avec  une  promptitude  extrême  ;  mais  il  faut  bien  noter  que,  dans  ce  cas,  les 
accidents  qui  la  précèdent  et  l'amènent  ne  sont  pas  du  tout  ceux  que  produit 
le  sublimé  appliqué  à  l'extérieur.  Plusieurs  animaux  que  l'on  a  soumis  à  ces 
expériences,  n'ont  jamais  survécu  plus  de  quelques  minutes  à  l'injection  du 
liquide.  Chez  quelques-uns,  la  mort  a  été  si  prompte,  que  l'on  n'a  pu  saisir 
aucun  des  symptômes  qui  l'ont  précédée.  Presque  tous  ont  passé  de  la  vie  à 
la  mort  d'une  manière  si  peu  sensible,  que  l'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
s'apercevoir  de  ce  changement  d'état.  Immédiatement  après  l'opération, 
l'animal  tombait  dans  un  état  de  torpeur  ;  les  yeux  se  fermaient,  la  respira- 
tion devenait  rare,  les  mouvements  du  cœur  imperceptibles,  et  il  expirait  sans 
avoir  donné  le  plus  léger  signe  de  douleur. 

«  Si  l'on  rapproche  ce  genre  de  mort  de  celui  qui  résulte  de  l'application 
à  l'extérieur  du  sublimé  corrosif;  si  l'on  compare  les  accidents  qui,  dans  ces 
deux  cas,  la  précèdent  et  l'amènent,  on  ne  pourra  qu'être  frappé  du  peu 
d'analogie  qu'ils  ont  entre  eux.  Dans  le  premier,  la  sensibilité  paraît  éteinte; 
l'animal  meurt  sans  donner  aucun  signe  de  douleur.  Dans  le  second,  la  sen- 
sibilité est  portée  à  son  plus  haut  degré,  et  l'animal  périt  livré  aux  douleurs 
les  plus  atroces.  D'un  côté  l'on  voit  des  spasmes,  des  convulsions ,  des  sueurs 
froides,  du  délire,  et  cette  longue  série  d'accidents  qui  caractérisent  la  lésion 
du  genre  nerveux;  le  coma,  la  torpeur,  l'insensibilité,  caractérisent  le  se- 
cond état,  et  on  peut  dire  que,  si  dans  l'un  et  l'autre  le  systèoie  nerveux 
est  lésé,  il  l'est  du  moins  dans  tous  les  deux  d'une  manière  absolument  op- 
posée. » 

ExpérienceXI. —  M.  Campbeîî,  qui  n'a  fait  qu'un  très-petit  nombre  d'expé- 
riences sur  cet  empoisonnement ,  conclut  que  les  chats  qui  ont  été  l'ob- 
jet de  ses  essais  sont  morts  à  la  suite  d'une  vive  corrosion  déterminée  par  le 


(1)  Farther  experiments  and  observations  on  the  action  of  poisons  on 
the  animal  system,  by  C.  Brodie  ;  Phllosophical  transactions ,  1812. 

(2)  Dissertation  inaugurale ,  p.  19,  22  thermidor  an  X. 
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sublimé,  qui,  du  reste,  agit  sur  les  intestins  et  sur  les  glandes  salivaires  (1). 

EspÉRiEiNCE  XII.  —  Lorsqu'on  applique  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie 
interne  de  la  cuisse  d'un  chien,  depuis  20  centigram.  jusqu'à  1  gramme  de 
sublimé  corrosif,  même  enveloppé  dans  un  linge  fin,  la  tristesse,  l'inappétence, 
quelquefois  des  vomissements ,  des  déjections  souvent  sanguinolentes ,  la 
faiblesse  ,  la  paralysie  générale ,  sont  les  seuls  symptômes  qui  précèdent  la 
mort,  laquelle  a  constamment  lieu  sans  symptômes  convulsifs.  En  ouvrant 
le  cadavre,  on  remarque  que  l'estomac  offre  tantôt  une  inflammation  évidente 
de  la  membrane  muqueuse,  avec  exhalation  sanguine  à  sa  surface  interne, 
tantôt  des  taches  noires,  tantôt  enfin  des  ulcérations.  Le  rectum  est  le  siège 
de  deux  altérations  bien  distinctes  :  tantôt  c'est  un  amincissement  remarquable 
de  ses  parois,  qui  ont  contracté  une  lividité  plus  ou  moins  forte,  par  le  con- 
tact d'un  liquide  roux ,  noirâtre,  très-fétide,  qu'il  contient  souvent  ;  tantôt, 
et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  cet  intestin  est  contracté  sur  lui-même, 
et  les  plis  que  forme  alors  la  membrane  muqueuse  sont  rouges  ou  noirâtres, 
soit  dans  leur  totalité,  soit  seulement  dans  un  point  de  leur  étendue,  et  c'est  le 
plus  souvent  à  la  partie  supérieure.  On  observe  également  cette  altération  des 
gros  intestins  lorsque  le  poison  a  été  appliqué  sur  le  cou  ou  injecté  dans  les 
veines.  Le  duodénum  a  offert  quelquefois  auprès  du  pylore  quelques  taches 
noires,  semblables  à  celles  qui  existaient  dans  l'estomac.  Les  autres  intestins 
grêles  ont  paru  peu  altérés.  Dans  une  de  ces  expériences,  le  cœur  présentait 
des  taches  noires  dans  son  tissu  charnu,  immédiatement  au-dessous  de  la  mem- 
brane interne  des  ventricules.  Les  poumons  sont  souvent  le  siège  d'une  al- 
tération sensible  ;  quelquefois  ils  sont  gorgés  d'un  sang  noir,  qui  ne  les  em- 
pêche pas  cependant  d'être  crépitants  ;  le  plus  souvent,  ce  sont  des  taches 
noires  ou  des  infiltrations  sanguines  existant  sur  le  bord  antérieur  de  ces 
organes,  et  dont  le  centre  fait  quelquefois  une  saillie  comme  tuberculeuse 
au-dessous  de  la  plèvre. 

On  a  remarqué  les  mêmes  lésions  organiques  lorsqu'on  a  injecté  dans  la 
veine  jugulaire  5, 10  ou  12  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans 
l'eau  (Smith). 

Expérience  XIII.  —  A  onze  heures  du  matin ,  j'appliquai  sur  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  robuste  et  de  moyenne 
taille  15  centigrammes  de  sublimé  corrosif  à  l'état  solide;  à  six  heures  du 
soir,  l'animal  paraissait  un  peu  abattu.  Le  lendemain ,  à  onze  heures ,  le 
pouls  était  très-accéléré ,  la  langue  humide  et  de  couleur  naturelle  ;  du 
reste,  il  n'y  avait  aucun  signe  de  paralysie  ni  de  vertiges.  A  cinq  heures,  la 
respiration  était  difficile  ;  l'animal  était  couché  sur  le  côté,  sans  pousser  la 
moindre  plainte.  On  le  trouva  mort  le  jour  suivant. 

Ouverture  du  cadavre.  Le  membre  opéré  était  infiltré  et  assez  en- 
flammé ;  la  partie  sur  laquelle  le  poison  avait  été  appliqué  était  grisâtre.  La 


(t)  Tentamen  medicum  inaugurale  de  \venenis  mineralibus,  par  Carap- 
hell;  Edimbourg,  1813. 
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membrane  muqueuse  de  l'estomac ,  de  couleur  naturelle ,  offrait ,  près  du 
pylore,  six  ou  sept  taches  noires  comme  du  charbon ,  produites  par  du  sang 
veineux  extravasé  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  ;  les  intestins  grêles  ne 
présentaient  aucune  altération;  l'intérieur  du  rectum  était  un  peu  rouge. 
Les  poumons ,  crépitants ,  d'une  couleur  brune ,  contenaient  une  assez 
grande  quantité  de  sang,  et  nageaient  sur  l'eau.  La  valvule  mitrale  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur  était  d'un  rouge-cerise  dans  toute  son  étendue; 
du  reste ,  cet  organe  paraissait  dans  l'état  naturel. 

Expérience  XIV.  —  A  onze  heures  du  matin,  j'appliquai  sur  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un  chien  très-fort  30  centigr.  de 
sublimé  corrosif  solide.  A  une  heure,  l'animal  vomit;  le  lendemain,  il  eut 
une  soif  ardente;  du  reste,  il  ne  présentait  aucun  symptôme  remarquable. 
Le  jour  suivant ,  il  refusait  les  aliments ,  cherchait  à  avaler  de  l'eau ,  qu'il 
ne  tardait  pas  à  vomir;  il  eut  de  légers  vertiges,  sans  donner  le  moindre 
signe  de  convulsion  ni  de  paralysie;  il  ne  poussait  aucun  cri  plaintif,  et 
mourut  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 

Ouverture  du  cadavre.  Le  membre  opéré  était  très-infiltré  et  fortement 
enflammé  ;  on  ne  découvrait  plus  un  atome  de  sublimé  corrosif  ;  la  plaie 
était  grisâtre.  L'estomac  contenait  une  assez  grande  quantité  de  mucus  jau- 
nâtre ;  sa  membrane  muqueuse  offrait  çà  et  là  quelques  points  d'un  rouge- 
cerise  ;  elle  était  légèrement  ulcérée  près  du  pylore.  Les  intestins  grêles 
paraissaient  dans  l'état  naturel.  Le  rectum  était  très-enflammé.  La  valvule 
tricuspide  ou  auriculaire  droite  du  cœur  était  parsemée  de  taches  noires, 
de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  formées  par  du  sang  extravasé,  et  qu'il 
suffisait  de  frotter  légèrement  pour  convertir  en  ulcères  ;  du  reste,  le  cœur 
n'était  le  siège  d'aucune  autre  altération.  Les  poumons  étaient  crépitants, 
un  peu  infiltrés,  et  nageaient  sur  l'eau. 

Expérience  XV.  —  A  onze  heures  du  matin  ,  j'appliquai  30  centigr.  de 
sublimé  corrosif  solide  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  inférieure  et  la- 
térale du  cou  d'un  chien  de  moyenne  taille  ;  l'animal  mourut  au  bout  de 
trente-six  heures. 

Ouverture  du  cadavre.  La  plaie  et  les  parties  environnantes  étaient 
dans  le  même  état  que  dans  l'expérience  précédente.  La  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  était  très-enflammée  ;  la  portion  cardiaque  était  d'un 
rouge-cerise;  la  partie  qui  avoisine  le  pylore  offrait  une  couleur  noirâtre, 
comme  si  elle  eût  été  scarifiée;  les  autres  portions  du  canal  digestif  étaient 
un  peu  rouges.  Il  fut  impossible  de  constater  quel  était  l'état  du  cœur  et 
des  poumons. 

Expérience  XVI.  —  Le  13  septembre,  à  onze  heures  du  matin,  j'appli- 
quai sur  le  tissu  cellulaire  du  dos  d'un  chien  petit  et  faible  30  centigr. 
de  sublimé  corrosif  solide.  Le  15,  l'animal  n'éprouvait  d'autre  symptôme 
remarquable  que  de  l'inappétence  et  une  soif  ardente;  il  vomit  l'eau  peu 
de  temps  après  en  avoir  avalé.  Le  16 ,  le  17  et  le  18,  même  état,  accé- 
lération marquée  des  battements  du  cœur.  Il  mourut  dans  la  nuit  du  18 
au  19. 
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Ouverture  du  cadavre.  Le  canal  digestif  ne  paraissait  être  le  siège 
d'aucune  altération.  La  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  des  deux  ventri- 
cules du  cœur  était  rouge  et  enflammée;  on  voyait  plusieurs  taches  de 
la  même  couleur  sur  quelques-unes  des  colonnes  charnues  de  cet  organe  ; 
les  paquets  graisseux  contenus  dans  les  ventricules  et  dans  les  oreillettes 
étaient  enflammés.  Les  poumons  étaient  gorgés  et  tachetés  de  points  noirs. 

Expérience  XVII.  —  Le  D''  Gaspard  injecta  dans  les  veines  d'une  chienne 
de  taille  médiocre  environ  7  centigr.  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  l'eau, 
et  il  survint  une  espèce  de  dysenterie  accompagnée  de  vomissements  et 
d'excrétion  gélatineuse,  sanieuse,  sanguinolente;  en  outre,  salivation  con- 
sidérable de  temps  en  temps,  et  ce  qui  est  surtout  remarquable,  des  sym- 
ptômes d'inflammation  pulmonaire,  et  la  mort  trois  jours  après.  Le  rectum 
était  très-enflammé,  le  foie  noirâtre;  la  vésicule  pleine  de  bile  noire,  épaisse 
et  très-visqueuse;  les  poumons  parsemés  d'une  foule  de  petits  abcès  séparés 
les  uns  des  autres  par  le  tissu  du  poumon ,  à  peu  près  sain. 

Expérience  XVIII.  —  5  centigr.  du  même  poison  injecté  dans  la  veine 
jugulaire  d'un  grand  chien  ont  bientôt  causé  la  salivation,  la  dyspnée  et  les 
symptômes  inflammatoires  pulmonaires  précédents.  Les  jours  suivants,  ces 
derniers  ont  été  plus  graves,  avec  vomissements,  déjections  liquides,  fièvre, 
mouvements  convulsifs.  L'animal  est  mort  le  quatrième  jour.  Les  poumons 
étaient  parsemés  de  tumeurs  noirâtres ,  grosses  comme  des  pois  ou  des  noi- 
settes, les  unes  enflammées,  d'autres  suppurées,  quelques-unes  gangre- 
nées ;  le  foie  était  noir  et  ramolli  ;  la  vésicule  était  pleine  de  bile  noire , 
épaisse  et  visqueuse. 

Expérience  XIX.  —  On  a  introduit  dans  la  veine  jugulaire  d'une  chienne 
25  centigrammes  de  sublimé  dissous  dans  45  grammes  d'eau  distillée  :  l'a- 
nimal a  témoigné  de  la  douleur  vers  la  fin  de  l'expérience;  il  a  éprouvé  de 
la  dyspnée  et  un  grand  malaise,  et  a  évacué  de  l'urine;  il  a  péri  au  bout 
de  quelques  secondes.  Les  poumons  étaient  déjà  un  peu  tachés ,  ecchymoses 
et  gorgés  de  sang. 

Expérience  XX.  —  On  a  injecté  7  centigrammes  5  milligrammes  de  su- 
blimé dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de  moyenne  taille,  qui  a  éprouvé 
de  la  dyspnée  et  de  la  douleur  à  la  poitrine,  des  vomissements  bilieux,  et 
quelques  convulsions  ;  il  a  poussé  des  cris  perçants  et  il  est  mort  au  bout 
de  cinq  minutes.  Les  poumons  étaient  un  peu  engorgés,  parsemés  d'une 
foule  de  points  livides,  et  voisins  de  l'état  d'inflammation. 

Expérience  XXI.  —  4  centigrammes  de  sublimé  dissous  dans  16  grammes 
d'eau  distillée  ont  été  injectés  dans  la  veine  jugulaire  d'une  chienne.  Quinze 
minutes  après,  elle  a  été  affectée  de  frissons,  de  malaise,  de  déjections 
alvines,  puis  de  vomissements,  de  dyspnée,  de  douleur  à  la  poitrine,  de 
salivation ,  etc.  ;  enfin  les  symptômes  péripneumouiques  et  dysentériques 
augmentèrent  ;  il  y  eut  ténesme ,  selles  muqueuses  et  sanguinolentes ,  et  la 
mort  survint  cinq  heures  et  demie  après  l'injection.  Les  poumons  étaient 
en  grande  partie  enflammés,  gorgés  de  sang,  et  se  précipitaient  au  fond 
de  l'eau.  La  membrane  muqueuse  intestinale  était  rouge,  phlogosée,  en- 
K  il 
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duite  de  mucosités  sales,  sanguinolentes  et  sanieuses.  {Journal  de  physio- 
logie expérimentale,  1. 1,  1821.) 

Expérience  XXII.  —  Le  23  septembre,  je  fis  avaler  à  un  chien  robuste, 
de  moyenne  taille,  7  centigrammes  5  milligrammes  de  sublimé  corrosif 
dissous  dans  45  grammes  d'eau.  L'animal  commença  à  vomir  au  bout  de  quatre 
minutes;  le  lendemain  il  refusa  les  aliments  et  parut  un  peu  abattu.  Le  25, 
on  lui  administra  4  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  30  gram- 
mes d'eau  :  il  vomit  à  plusieurs  reprises  au  bout  de  quatre  minutes ,  et 
tomba  dans  l'abattement;  il  refusa  les  aliments,  et  mourut  dans  la  nuit 
du  30. —  Ouverture  du  cadavre.  État  de  maigreur  remarquable.  L'estomac 
et  les  intestins  grêles  contenaient  une  très-grande  quantité  de  bile  jaunâtre 
et  filante  ;  du  reste,  leurs  tuniques  ne  paraissaient  pas  altérées.  L'intérieur  du 
rectum  offrait  plusieurs  rides  d'un  rouge  foncé.  Le  cœur  était  flasque  ;  les 
paquets  graisseux  contenus  dans  les  cavités  de  cet  organe  étaient  d'un 
rouge  foncé.  Les  poumons  semblaient  plus  compactes  et  plus  ratatinés  que 
dans  l'état  naturel.  Le  cerveau ,  le  foie,  et  les  reins ,  n'étaient  le  siège  d'au- 
cune altération  sensible. 

Expérience  XXIIL  —  Il  est  aisé  de  s'assurer  que  le  sublimé  corrosif  in- 
troduit dans  l'estomac  des  chiens ,  à  la  dose  de  1  ou  de  plusieurs  grammes 
en  dissolution  dans  l'eau  distillée,  peut  être  retrouvé  dans  le  foie.  (voy.  Re- 
cherches médico-légales  ,  expériences  4  et  5). 

Observation I. —  M.  B...,  négociant  de  Liège,  âgé  de  trente  ans,  d'un 
tempérament  bilieux,  d'une  constitution  robuste,  et  n'ayant  jamais  éprouvé 
aucune  indisposition  ,  vint  à  Paris  terminer  quelques  affaires  avec  M.  D., 
chez  lequel  il  logeait.  Le  6  août  1813,  il  fut  pris,  sans  cause  apparente, 
d'un  dévoiement  léger  qui  dura  trois  jours ,  et  qui  fut  heureusement  com- 
battu par  l'ipécacuanha.  Le  1 3  du  même  mois,  il  paraissait  parfaitement 
rétabli.  La  température  étant  ce  jour-là  très-élevée,  et  M.  B...,  ayant  soif, 
prit  en  rentrant  chez  lui ,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi ,  une  certaine 
quantité  d'un  liquide  spiritueux  et  limpide  renfermé  dans  un  flacon  sans 
étiquette  (1).  La  saveur  horrible  de  cette  boisson  causa  à  M.  B...  un  tel  dé- 
goût et  une  crainte  si  grande  du  danger  imminent  dans  lequel  il  pouvait  se 
trouver,  qu'il  cessa  tout  à  coup  de  boire,  rejeta  tout  ce  qui  était  contenu  dans 
sa  bouche,  et  brisa  en  plusieurs  morceaux  le  flacon,  dans  lequel  il  y  avait 
encore  un  peu  de  liquide.  Malheureusement  M.  B...  en  avait  avalé  une 
partie.  Un  resserrement  à  la  gorge  et  des  douleurs  atroces  dans  la  région 
épigastrique  furent  les  premiers  symptômes  qui  se  manifestèrent.  Je  fus 
appelé  sur-le-champ ,  et  j'arrivai  auprès  de  lui  à  quatre  heures  cinquante 
minutes  :  on  me  dit  qu'il  avait  vomi  beaucoup  de  matières  verdâtres,  amères. 


(1)  Je  me  suis  assuré  que  ce  liquide  contenait  du  sublimé  corrosif  dissous  dans 
l'alcool ,  reste  d'une  composition  que  M.  D. ,  son  ami ,  avait  employée  quelques 
jours  auparavant  pour  se  traiter  d'une  maladie  vénérienne.  M.  B.  ne  connaissait 
pas  la  nature  de  ce  corjis. 
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nullement  sanguinolentes,  et  qu'il  avait  eu  trois  selles.  Voici  quel  était  son 
état: 

Décubitus  sur  le  dos;  face  rouge,  gonflée  et  animée;  les  yeux  étaient 
étincelants  et  d'une  grande  mobilité,  la  pupille  resserrée ,  la  conjonctive 
légèrement  injectée,  les  lèvres  sèches,  gercées,  et  de  couleur  naturelle, 
la  langue  un  peu  humectée  et  enduite  d'une  couche  jaune  ;  des  douleurs 
atroces  se  faisaient  sentir  dans  toute  l'étendue  du  canal  digestif,  principa- 
lement au  pharynx;  l'abdomen  était  tuméfié,  douloureux,  surtout  par  la 
pression.  Les  vomissements  avaient  cessé  depuis  quelques  instants,  mais  les 
déjections  alvines  continuaient  ;  elles  étaient  peu  abondantes  et  d'un  carac- 
tère entièrement  biheux;  le  pouls,  régulier,  petit  et  serré,  donnait  112  pul- 
sations par  minute;  la  chaleur  de  la  peau  était  intense  et  mordicante, 
surtout  au  front;  la  respiration  gênée;  l'urine  rare,  rendue  avec  difficulté, 
et  rouge.  Intégrité  parfaite  des  sens  externes  ;  réponses  tardives  et  pénibles; 
tendance  à  l'assoupissement;  de  temps  en  temps,  mouvements  convulsifs  des 
muscles  de  la  face,  des  bras  et  des  jambes;  crampes  continuelles  dans  tous 
les  membres.  (Trois  litres  d'eau  albumineuse  froide  donnée  par 
verres,  à  peu  de  distance  l'un  de  Vautre;  vingt  sangsues  à  la  région 
épigastrique ,  qui  furent  posées  à  cinq  heures  précises  ;  deux  lave- 
ments émollients  frais.) 

A  cinq  heures  et  demie ,  mieux-être  marqué  ;  le  malade  avait  pris  toute 
la  quantité  de  boisson  qu'on  lui  avait  prescrite;  il  avait  beaucoup  vomi,  et  il 
avait  eu  quatre  selles.  (Deux  litres  de  décoction  de  graine  de  lin  don- 
née par  verres,  diète,  impossibilité  de  faire  usage  de  fomentations  à 
cause  de  la  sensibilité  de  l'abdomen.)  A  six  heures,  nouveaux  vomisse- 
ments ,  cessation  des  crampes  et  des  évacuations ,  pouls  ne  donnant  que 
1 00  pulsations  et  offrant  le  même  caractère  ;  persévérance  des  autres  symp- 
tômes, désir  de  s'entretenir  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  A  neuf  heures 
sommeil  très-imparfait.  A  minuit,  sentiment  de  cuisson  vers  l'extrémité 
inférieure  du  rectum ,  selles  abondantes  et  sanguinolentes ,  douleurs  vives 
dans  VS  iliaque  du  colon;  pouls  toujours  petit  et  serré,  115  pulsations. 
(Dix  sangsues  sur  le  trajet  de  la  portion  descendante  du  colon,  trois 
litres  d'eau  saturée  dégomme,  deux  lavements  émollients  avec  addi- 
tion de  deux  grammes  de  laudanum.)  Nouveaux  vomissements ,  quatre 
selles  beaucoup  moins  sanguinolentes ,  cessation  presque  subite  de  la  dou- 
leur, mieux-être  bien  marqué,  envie  de  dormir.  Le  14,  à  huit  heures  du 
matin  (deuxième  jour  de  la  maladie),  abdomen  peu  tuméfié  et  moins  dou- 
loureux, langue  humectée,  nulle  envie  de  vomir  ni  d'aller  à  la  selle ,  anus 
légèrement  douloureux,  pouls  un  peu  développé  et  ne  donnant  que  96  pul- 
sations, peau  moins  chaude,  face  moins  rouge ,  membres  un  peu  roides, 
nul  mouvement  convulsif ,  intégrité  parfaite  des  sens  et  des  facultés  intel- 
lectuelles. (Potion  antispasmodique  faite  avec  60  grammes  d'eau  dis- 
tillée de  fleurs  d'oranger,  60  grammes  d'eau  de  menthe,  30  gouttes 
de  liqueur  minérale  anodine,  et  45  grammes  de  sirop  d'écorce  d'o- 
range; quatre  litres  de  décoction  de  graine  de  lin,  éprendre  dans 
la  journée;  trois  lavements  émollients  et  narcotiques  à  deux  heures 
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d'intervalle.)  Nouveaux  vomissements,  nouvelles  évacuations  alviues  non 
sanguinolentes;  ce  qui  soulage  beaucoup  le  malade.  Le  soir,  exacerbatiou, 
106  pulsations  par  minute,  chaleur  plus  forte  à  la  peau, sans  augmentation 
des  douleurs.  (Ecm  de  gomme,  julep  huileux ,  lavement  émollient  et 
narcotique.)  Le  1 5,  au  matin  (troisième  jour  de  la  maladie),  le  malade  se  sent 
beaucoup  mieux;  il  a  dormi  une  partie  de  la  nuit;  il  ne  désespère  plus,  il 
se  plaît  à  parler  du  danger  dans  lequel  il  s'est  trouvé;  il  demande  à  manger; 
la  langue  est  humide ,  les  douleurs  diminuées ,  la  faiblesse  grande  ;  le  pouls 
est  presque  dans  l'état  naturel.  (£'aw  c?'or(/e,  deux  bouillons ,  potion 
antispasmodique,  fomentations  émollientes.)  Le  soir,  même  état.  Le  16, 
au  matin  (quatrième  jour  de  la  maladie),  le  malade  a  assez  bien  dormi,  et 
il  ne  se  plaint  que  de  douleurs  légères  et  non  continues  dans  la  région  épi- 
gastrique  ;  l'appétit  est  bon.  (Eau  d'orge,  bouillon.)he  17  et  le  18, 
même  état.  Le  19,  les  douleurs  étant  presque  dissipées,  on  lui  a  permis  de 
prendre  deux  potages.  Le  21  et  le  22,  il  est  entré  en  convalescence.  Le  30, 
il  était  très-bien  portant,  et  il  est  parti  pour  son  pays. 

Pour  peu  qu'on  fasse  attention  au  début  de  cette  maladie,  on  verra 
combien  il  est  aisé  de  la  confondre,  dans  les  premiers  instants,  avec  le 
choléra -morbus;  en  effet,  le  tempérament  de  l'individu,  l'affection  bi- 
lieuse dont  il  avait  été  atteint  quelques  jours  auparavant ,  les  vomissements 
bilieux  et  les  selles  non  sanguinolentes,  les  convulsions  et  les  crampes 
dans  les  membres,  lorsque  la  température  de  l'air  était  très-élevée,  tout  cela 
pouvait  faire  croire  à  l'existence  de  cette  maladie  :  cependant  le  commémo- 
ratif,  l'analyse  chimique  des  liquides  vomis,  et  l'aveu  du  malade,  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  y  a  eu  empoisonnement.  La  maladie  dont  M.  B...  a  été 
atteint  est  une  véritable  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  intestinale 
et  du  péritoine,  compliquée  d'une  affection  bilieuse,  dont  le  développe- 
jnent  tient  à  la  présence  du  corrosif,  et  surtout  à  la  disposition  dans  laquelle 
se  trouvait  M.  B... 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  le  médecin  ne  perde  jamais  de 
vue  l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  symptômes  produits  par  certains  poisons 
et  ceux  qui  constituent  plusieurs  maladies  spontanées.  L'ignorance  de 
cette  partie  de  la  médecine  entraînerait  l'homme  de  l'art  dans  des  erreurs 
très-graves. 

Observation  II  (1).  —  Un  homme  assez  robuste,  d'un  tempérament  san- 
guin, âgé  de  quarante  ans  environ,  prit,  vers  les  dix  heures  du  soir,  on 
ignore  pour  quelle  raison ,  un  reste  de  sublimé  corrosif  qu'il  avait  chez  lui 
pour  faire  crever  les  rats.  La  dose  n'était  pas  petite.  Il  avait  dissous  ce  poi- 
son dans  de  la  bière.  Dès  l'instant  qu'il  l'eut  avalé,  la  bouche ,  l'œsophage , 
et  l'estomac,  se  ressentirent  de  son  effet  caustique.  L'inflammation  de 
la  bouche,  une  chaleur  acre  et  brûlante  à  la  région  de  l'estomac,  des 
douleurs  déchirantes,  succédèrent  bientôt  à  la  première  impression  du  su- 
blimé corrosif,  et  se  communiquèrent  promptement  à  tout  le  canal  intesti- 


(1)  Dumonceau  et  Planchon,  Journal  de  médecine,  t.  XLIX ,  p.  36. 
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nal ,  avec  des  douleurs  aussi  cruelles  que  celles  de  l'estomac  Bientôt  le  visage 
se  gonfla  beaucoup  et  devint  d'un  rouge  cramoisi.  Les  yeux  étaient  étince- 
lants,  la  respiration  des  plus  gênées.  Il  y  avait  des  anxiétés  précordiales, 
des  inquiétudes,  et  des  jactitations  continuelles.  Le  pouls  fut  fébrile  et  petit. 
On  donna  d'abord  30  centigrammes  d'émétique  dans  un  verre  d'eau  :  s'il  n'en 
résulta  que  peu  de  vomissements,  les  douleurs  en  augmentèrent  beaucoup. 
Dans  cette  perplexité ,  on  fit  avaler  au  malade  4  grammes  de  thériaque , 
qui  n'apporta  aucun  calme.  Le  poison  faisait  des  progrès  rapides,  et  on  ne 
tarda  plus  à  demander  M.  Dumonceau,  qui,  vu  les  circonstances,  se  pressa 
de  prescrire  4  grammes  de  sel  d'absinthe  dans  un  verre  d'eau ,  pour  dé- 
composer les  deux  sels  métalliques ,  spécialement  le  sublimé  corrosif.  Il  y 
joignit  des  incrassants  et  des  involvants.  Je  fus  appelé  en  consultation,  et 
ne  pus  qu'applaudir  aux  remèdes  que  M.  Dumonceau ,  mon  confrère,  venait 
d'administrer,  et  nous  jugeâmes  à  propos  de  les  continuer.  Les  douleurs 
atroces  reprenaient  cependant  par  intervalles  avec  vigueur,  et  semblaient 
annoncer  une  corrosion  de  la  membrane  interne  ^e  l'estomac  et  des  en- 
trailles. Elle  eut  effectivement  lieu.  Le  malade  rendit  des  selles  sanguino- 
lentes ;  il  trouva  néanmoins ,  dans  l'usage  du  sel  d'absinthe ,  dissous  à  la 
dose  de  8  grammes  dans  6  grammes  de  décoction  incrassante  de  Fuller 
(après  en  avoir  pris  4  grammes  en  deux  fois ,  à  peu  d'instants  d'intervalle), 
il  trouva,  dis-je,  un  soulagement  bien  marqué.  Quoique  les  douleurs  re- 
vinssent encore  de  temps  en  temps,  avec  violence,  elles  se  calmèrent  cependant 
peu  à  peu,  de  sorte  que  le  lendemain  au  matin  le  calme  avait  succédé  à  l'orage. 
Tous  les  symptômes  effrayants  étaient  dissipés;  mais  il  restait  une  sensa- 
tion douloureuse  de  tout  le  canal  alimentaire,  et  un  sentiment  général  de 
faiblesse  du  corps,  qui  avait  été  si  rudement  secoué. 

Observation  III.  —  Un  enfant  de  deux  ans  et  demi,  étant  entré  secrète- 
ment dans  la  boutique  d'un  orfèvre,  y  avala  40  centigrammes  environ  de 
sublimé  corrosif.  Il  ne  tarda  pas  à  éprouver  de  violentes  tranchées,  le  ventre 
se  gonfla ,  il  se  déclara  une  salivation  fort  abondante.  Le  médecin  Sigis- 
monde  Konig  administra  un  sirop  émétique  dans  lequel  il  fit  entrer  du  suc 
de  coing  ^  ce  qui  détermina  des  vomissements  très-abondants  ;  il  fit  boire 
ensuite  au  malade  une  grande  quantité  de  lait  de  chèvre  mêlé  à  une  décoc- 
tion mucilagineuse  de  psyllion.  Le  gonflement  du  ventre  disparut,  les  tran- 
chées se  dissipèrent,  et  cet  enfant  dormit  dans  la  nuit  qui  suivit  immédia- 
tement cet  accident.  Soixante  et  quatorze  jours  après,  le  malade  étant  menacé 
de  phthisie,  le  même  médecin  crut  devoir  le  mettre  de  nouveau  à  l'usage  du 
lait  de  chèvre  coupé  avec  une  décoction  de  fleurs  de  mauve  et  de  semences 
de  coing.  II  dit  qu'il  était  en  assez  bon  état  lorsqu'il  a  communiqué  son 
observation  (1). 

Observation  IV.  —  Le  25  février  1825,  à  neuf  heures  du  matin,  M.  The- 


(1)  Jacobi  Mangeti  Bihlioth.  med.,  t.  IV,  pars  ii,  p.  455 ,  hisl.  3  ex  commu- 
nicationeexceU.  D.D.  Sigismundi Konig  j physici  bernensis;  Genevae,  1739 
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nard  faisait  à  l'École  polytechnique  une  leçon  sur  les  azotates  et  en  parti- 
culier sur  l'azotate  de  mercure  ;  il  avait  à  côté  de  lui  et  dans  deux  verres 
semblables  de  l'eau  sucrée  et  une  dissolution  concentrée  de  sublimé  corrosif: 
il  avale  par  mégarde  une  gorgée  de  ce  dernier  liquide,  et  éprouve  aussitôt 
une  saveur  horrible  ;  il  demande  de  l'eau  albumineuse,  et  en  attendant , 
prend  à  plusieurs  reprises  de  l'eau  tiède  ;  on  se  procure  des  blancs  d'œufs , 
on  les  délaie  dans  de  l'eau,  et  on  les  administre  cinq  minutes  après  l'em- 
poisonnement. Jusqu'alors  il  n'y  avait  point  eu  de  vomissement,  quoique  le 
gosier  et  la  luette  eussent  été  titillés.  Peu  de  temps  après  que  l'eau  albumi- 
neuse  a  été  avalée,  les  vomissements  ont  lieu,  et  la  matière  rendue  pré- 
sente les  caractères  du  sublimé  corrosif  combiné  avec  l'albumine  :  en  effet , 
le  liquide  est  blanc ,  floconneux,  et  semblable  à  l'eau  albumineuse  dans  la- 
quelle on  a  versé  du  bichlorure  de  mercure  dissous.  Dupuytren  arrive  lors- 
que déjà  il  y  a  eu  quatre  à  cinq  vomissements,  et  que  l'eau  albumineuse  a 
été  prise  plusieurs  fois.  M.  Thenard  se  sent  tellement  soulagé,  qu'il  annonce 
à  Dupuytren  qu'il  est  guéri.  On  fait  prendre  de  l'huile  de  ricin  et  quel- 
ques lavements  purgatifs.  A  neuf  heures  et  demie  du  soir,  M.  Thenard,  qui 
avait  vomi  jusqu'alors  vingt  à  vingt-cinq  fois,  se  trouvait  à  merveille;  il 
n'y  a  jamais  eu  de  douleur  à  l'épigastre  ni  dans  le  canal  intestinal.  Une 
selle  très-abondante  avait  eu  lieu  dix  minutes  après  l'empoisonnement ,  et 
hien  avant  l'administration  des  purgatifs.  (Journal  de  chimie  médicale , 
mars  1825.) 

Observation  V. — Un  cuisinier  condamné  à  mort  pour  avoir  volé  deux  plats 
d'argent  à  son  maître  convint  avec  Charles  IX  qu'il  prendrait  un  certain 
poison,  et  immédiatement  après  du  bézahar,  antidote  beaucoup  vanté  au  roi, 
et  dont  le  monarque  désirait  connaître  l'efficacité.  Le  malheureux  devait 
être  rais  en  liberté  s'il  échappait  à  l'action  du  poison.  Voici  comment  Am- 
broise  Paré  rend  compte  de  cet  événement  extraordinaire  :  «Et  tost  après 
un  apothicaire  servant  luy  donna  certain  poison  en  potion,  et  subit  de  la 
dite  pierre  de  bézahar.  Ayant  ces  deux  bonnes  drogues  en  l'estomach,  il 
se  print  à  vomir,  et  bientost  aller  à  la  selle  auecques  grandes  épreintes , 
disant  qu'il  auoit  le  feu  au  corps,  demandant  de  l'eau  à  boire,  ce  qui  ne  luy 
fut  refusé.  Vne  heure  après,  estant  adverty  que  le  dit  cuisinier  avoit  prins 
cette  bonne  drogue,  ie  priay  le  seigneur  de  La  Trousse  me  vouloir  per- 
mettre l'aller  noir,  ce  qu'il  m'accorda,  accompagné  de  trois  de  ses  archers,  et 
trouuay  le  pauure  cuisinier  à  qvatre  pieds,  cheminant  comme  une  beste  ,  la 
langue  hors  de  la  bouche,  les  yeux  et  toute  la  face  flamboyante,  désirant 
toujours  vomir ,  auec  grandes  sueurs  froides ,  et  iettait  le  sang  par  les 
oreilles,  nez,  bouche,  par  le  siège  et  par  la  verge.  le  luy  feis  boire  euuiron 
dcmy-sextier  d'huile,  pensant  luy  aider  et  sauner  la  uie;  mais  elle  ne  luy 
servit  de  rien,  parce  qu'elle  fut  baillée  trop  tard,  et  mourut  misérablement, 
criant  qu'il  luy  eust  mieux  vallu  estre  mort  à  la  potence.  Il  vescut  sept 
heures  ou  enuiron  ;  et  estant  décédé  ,  ie  feis  ouuerture  de  son  corps  en  la 
présence  du  dit  seigneur  de  La  Trousse  et  quatre  de  ses  archers,  où  ie  trou- 
iiai  le  fond  de  son  estomac  noir,  aride  et  sec,  comme  si  un  cautère  y  eust 
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passé,  qui  me  donna  cognoissauce  qu'il  avoit  avallé  du  sublimé,  et  par  les 
accidents  qu'il  auoit  eus  pendant  sa  uie»  (1). 

Observation  VI.  —  Une  fille  de  petite  stature,  d'une  constitution  robuste, 
avala  à  onze  heures  du  soir,  le  23  janvier  1818,  après  avoir  soupe  avec  du 
pain,  du  fromage  et  du  jambon,  4  grammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans 
de  la  bière;  quelques  minutes  après ,  les  gémissements  qu'elle  jetait  appelè- 
rent auprès  d'elle  les  personnes  de  la  maison  où  elle  servait,  et  on  la  trouva 
à  genoux,  se  plaignant  d'un  sentiment  de  brûlure  qui  partait  du  creux  de 
l'estomac,  et  s'étendait  à  la  gorge  et  à  la  bouche  :  cette  douleur  fut  bientôt 
suivie  de  vomissements  ;  elle  rendit  son  souper,  mêlé  de  mucus  visqueux. 
Ou  lui  donna  2  grammes  de  sulfate  de  zinc  et  des  blancs  d'œufs  battus  dans 
de  l'eau  tiède  et  dans  de  l'eau  de  gruau.  On  répéta  le  vomitif  une  heure 
après.  Après  qu'elle  eut  bu  le  blanc  d'œuf,  la  matière  du  vomissement  de- 
vint floconneuse,  semblable  à  du  lait  caillé.  A  trois  heures  du  matin,  les 
vomissements  étaient  bilieux  et  mêlés  de  sang  ;  il  y  eut  trois  selles  bru- 
nâtres extrêmement  fétides;  le  pouls  était  petit,  serré ,  et  battait  100  fois 
par  minute;  la  douleur  était  diminuée;  il  y  avait  de  l'assoupissement  dont 
la  malade  était  retirée  par  le  retour  de  la  douleur  ;  la  face  exprimait  l'anxiété. 
A  neuf  heures  du  matin,  on  prescrivit  un  julep  huileux  et  laxatif,  des  fomen- 
tations émollientes  sur  l'épigastre,  eau  de  gruau,  blancs  d'œufs  :  la  malade 
paraissait  mieux.  Le  soir,  la  douleur  d'estomac  était  moins  vive,  mais  la 
gorge  était  très-douloureuse  et  très-enflammée.  (  Gargarisme  émollient, 
lavement  toutes  les  deux  heures.)  Le  23,  à  trois  heures  du  soir,  point  de 
selles  ;  la  malade  n'a  point  uriné  depuis  hier  matin  ;  point  de  tension  ni 
de  sensibilité  à  l'abdomen.  On  sonde  la  malade  avec  difficulté ,  à  cause  de 
l'inflammation  et  du  gonflement  de  l'urèthre  et  de  la  vessie  ;  quelques 
gouttes  d'urine  s'échappent.  {Laxatifs  salins,  diurétiques,  lavements.) 
Le  24 ,  évacuations  alvines;  la  sonde  ne  fait  point  couler  l'urine  ;  estomac 
moins  douloureux,  inflammation  de  la  gorge ,  sentiment  de  constriction  , 
gencives  douloureuses ,  dents  légèrement  vacillantes ,  légère  augmentation 
de  la  salive.  (Boissons  mucilagineuses .)  Le  25,  la  malade  est  assise  au- 
près du  feu ,  elle  se  trouve  mieux  ,  mais  il  est  évident  qu'elle  s'affaiblit  et 
décline;  selles  fréquentes,  très-fétides;  dents  très-lâches ,  ptyalisme  abon- 
dant, haleine  extrêmement  fétide;  peu  de  douleur  à  la  pression  de  l'abdo- 
men. Le  cathéter,  introduit  dans  la  vessie,  ne  fait  point  couler  l'urine,  et  on 
l'en  retire  d'une  couleur  bleue  foncée  qui  ne  disparaît  qu'à  force  de  frotter 
cet  instrument  avec  de  la  craie.  Dès  ce  moment,  la  malade  s'épuisa  de  plus 
en  plus ,  et  elle  expira  sans  douleur  quatre-vingt-dix  heures  après  l'inges- 
tion du  poison.  L'ouverture  du  cadavre  ayant  été  faite  trois  jours  après  la 
mort,  on  ne  fut  reconnaître  les  désordres  qui  existaient.  Fétidité  ex- 
trême; abdomen  ballonné,  d'une  couleur  très-foncée;  bouche  remphe  de 
mucosités  visqueuses;  la  face  est  restée  dans  des  contorsions  hideuses.  (Ob- 
servation d'Adjutor  dans  le  Journal  de  Fothergill,  mars  1819.) 

(1)  Œuvres  de  Paré,  11*'  édit. ,  liv.  xxi,des  Fcnins, chsip.  44,  p.  507. 
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Ce  fait  est  loin  de  pouvoir  être  présenté  comme  un  modèle  de  traite- 
ment, et  si  nous  l'avons  transcrit,  c'est  pour  avoir  l'occasion  de  faire 
ressortir  les  vices  de  la  méthode  curative  employée  et  pour  combattre 
certaines  réflexions  de  M.  Adjutor.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'on 
n'ait  pratiqué  aucune  saignée,  et  qu'on  ait  fait  usage  d'émétiques  irri- 
tants et  de  laxatifs  salins,  lorsqu'il  était  certain  que  la  malade  était  en 
proie  à  une  gastro-entérite,  à  une  angine,  etc.  Il  est  également  difficile 
d'expliquer  l'impossibilité  où  l'on  a  été  de  reconnaître  les  désordres 
cadavériques  trois  jours  après  la  movt,  pendant  le  mois  de  janvier, 
c'ëst-à-dire  à  une  époque  où  les  cadavres  tardent  beaucoup  à  se  décom-? 
poser. 

ÛBSERViTiON  VII.  —  Je  fus  appelé ,  le  vendredi  6  mai  1825,  à  huit  heures 
du  soir,  par  M.  M***,  pour  donner  des  soins  à  sa  femme ,  qui  venait  d'être 
affectée  tout  à  coup  d'une  maladie  aiguë.  N'ayant  pu  m'y  transporter  qu'à 
onze  heures ,  je  la  trouvai  dans  l'état  suivant  :  elle  était  étendue  dans  son 
lit,  les  membres  abandonnés  à  eux-mêmes;  la  peau  froide  ,  couverte  de 
sueur;  la  face  pâle,  décolorée;  les  yeux  ternes,  abattus,  entourés  d'une 
auréole  bleuâtre ,  exprimant  la  souffrance  et  l'horreur  de  la  position  où 
se  trouve  une  personne  qui  sent  qu'elle  n'existe  plus  que  pour  mourir;  les 
lèvres  et  la  langue  étaient  blanchâtres ,  contractées  ;  la  soif  vive  ;  la  déglu- 
tition était  tellement  difficile  et  douloureuse,  que  les  moindres  gorgées  de 
liquide,  par  l'irritation  qu'elles  déterminaient,  amenaient  des  contractions 
de  l'œsophage  et  de  l'estomac ,  suivies  de  vomissements  de  matières  blan- 
châtres, muqueuses,  filantes,  et  de  matières  bilieuses  vertes  lorsque  les  ef- 
forts de  vomissement  étaient  prolongés.  La  pression  du  cou  était  suivie  de 
douleur;  un  sentiment  de  chaleur  et  de  cuisson  existait  dans  tout  le  trajet 
de  l'œsophage  ;  la  peau  de  l'abdomen  était  froide  dans  tous  les  points  ;  la 
région  épigastrique  seule  dénotait  de  la  douleur  à  la  moindre  pression.  La 
malade  y  accusait  la  chaleur  la  plus  vive  et  des  douleurs  insupportables. 
Des  évacuations  alvines  avaient  eu  lieu ,  et  des  envies  d'aller  à  la  selle  se 
répétaient  fréquemment;  elles  étaient  tellement  pressantes,  que  la  malade 
demandait  avec  précipitation  qu'on  la  fît  descendre  de  son  lit  pour  l'asseoir 
sur  le  vase  de  nuit;  elle  a  toujours  eu  le  même  courage  jusqu'à  ses  der- 
niers moments.  Quant  au  pouls,  il  était  faible,  filiforme,  à  peine  sensible;  la 
respiration  s'exécutait  d'une  manière  très-lente. 

Sur  le  plancher  de  la  chambre ,  et  le  long  du  lit  du  malade,  étaient  des 
matières  muqueuses  blanches  qui  paraissaient  provenir  de  vomissements 
nombreux.  Dans  d'autres  points  du  plancher,  existaient  des  matières  analo- 
gues, mais  plus  blanches  et  plus  grumeleuses;  leur  aspect  était  tel  qu'on 
pouvait  y  soupçonner  la  présence  du  lait.  Sous  une  table,  et  dans  un  coin  de 
la  chambre  ,  on  voyait  un  endroit  humide  parsemé  d'une  poussière  blanche 
qui  n'avait  pas  été  dissoute  dans  le  liquide ,  et  qui ,  d'après  l'aveu  de  la 
malade,  était  le  reste  d'une  substance  vénéneuse  qu'elle  avait  avalée.  Cette 
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poudre  avait  la  saveur  et  l'aspect  du  sublimé  corrosif.  Chacune  de  ces  ma- 
tières fut  recueillie  isolément  à  l'aide  de  linges  très-propres. 

M.  M"^**  m'apprit  que ,  depuis  la  perte  d'un  héritage  sur  lequel  il  comp- 
tait, sa  femme  était  restée  triste  et  rêveuse;  qu'étant,  en  outre,  affectée 
d'une  amaurose  complète  de  l'œil  droit,  et  voyant  que  la  vue  de  l'œil  gau- 
che diminuait  sensiblement,  elle  avait  manifesté  à  plusieurs  reprises  son 
dégoût  pour  la  vie ,  ce  qui  avait  engagé  M.  M***  à  garder  constamment  sur 
lui  la  clef  d'une  armoire  où  il  déposait  son  argent,  et  où  étaient  renfermés 
trois  paquets  de  sublimé  corrosif  de  14  grammes  chacun ,  reste  d'un  trai- 
tement antisyphilitique  par  les  bains  mercuriels  que  je  lui  avais  fait  subir; 
que ,  le  vendredi  6  mai ,  à  six  heures  du  soir,  étant  occupé  à  travailler  au 
rez-de-chaussée ,  il  avait  entendu  beaucoup  de  bruit  dans  la  chambre ,  et 
que,  s'y  étant  transporté,  il  avait  trouvé  sa  femme  étendue  sur  le  carreau, 
vomissant  fréquemment  et  exprimant  des  souffrances  horribles;  que, 
soupçonnant  qu'elle  s'était  empoisonnée ,  il  en  avait  acquis  la  certitude  en 
vérifiant  le  nombre  des  paquets  de  sublimé  qui  lui  restait  ;  qu'il  s'était  em- 
pressé d'envoyer  chercher  du  lait,  et  lui  en  avait  fait  prendre  un  litre 
environ.  [Eau  alhumineuse,  quarante  sangsues  à  l'épigastre,  quinze 
le  long  des  parties  latérales  du  cou,  un  large  cataplasme  sur  le 
ventre.) 

A  huit  heures  du  matin,  la  malade  me  parla  plus  facilement  qu'à  ma  pre- 
mière visite;  le  pouls  était  plus  développé,  il  y  avait  plus  de  chaleur  à  la^ 
peau;  la  douleur  de  l'abdomen  s'était  étendue  à  la  région  ombilicale;  la 
respiration  était  un  peu  plus  accélérée.  (Vingt-cinq  sangsues  sur  V abdo- 
men, lavement  opiacé,  fomentations,  eau  gommée.)  k.m\^\ ,  abattement 
plus  grand,  froid  des  extrémités;  pouls  petit,  faible  et  rare;  parole  dif- 
ficile; la  malade  peut  à  peine  me  dire  qu'elle  sent  la  moitié  inférieure  de 
son  corps  morte;  la  sensibilité  était,  en  effet,  éteinte  dans  toute  l'étendue 
des  membres  inférieurs  ;  on  pressait  fortement  la  peau  sans  que  la  malade 
en  eût  reçu  aucune  impression;  les  mouvements  volontaires  s'exécutaient 
encore.  J'appris  que,  peu  de  temps  avant  mon  arrivée,  la  malade  avait  eu 
une  syncope  dans  laquelle  on  avait  cru  qu'elle  allait  expirer.  A  cinq  heures 
de  l'après-midi,  elle  cessa  de  vivre.  La  garde  qui  lui  donna  des  soins  m'as- 
sura qu'elle  avait  conservé  sa  connaissance  jusqu'à  ses  derniers  moments,  et 
qu'elle  avait  expiré  dans  une  syncope.  Je  n'ai  jamais  remarqué  de  traces  de 
délire  dans  tous  les  instants  où  je  l'ai  vue. 

Autopsie  cadavérique  faite  dix-sept  heures  après  la  mort.  Ca- 
davre très-gras ,  très-fort  ;  roideur  cadavérique  très-prononcée  ;  chaleur 
éteinte  à  l'extérieur;  membres  supérieurs  dans  la  demi-flexion;  membres 
inférieurs  dans  l'extension;  aucune  trace  d'ecchymose  à  la  peau,  ni  dans 
le  tissu  cellulaire ,  ni  dans  les  muscles.  Vaisseaux  de  la  dure-mère  remplis 
de  sang;  arachnoïde  injectée ,  principalement  du  côté  gauche  ;  1 25  grammes 
environ  de  sérosité  sanguinolente  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  le 
rachis;  substance  cérébrale  légèrement  injectée,  plus  consistante  que  dans 
l'état  naturel.  Langue  épaisse,  contractée;  ses  papilles  et  ses  cryptes  mu- 
queux  très-dé veloppés  ;  ces  derniers  avaient  presque  le  volume  d'un  petit 
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pois;  cavité  du  larynx  grisâtre  et  injectée;  face  inférieure  de  l'épiglotte 
offrant  une  plaque  d'apparence  gangreneuse.  Trachée-artère  rosée;  bron- 
ches et  toutes  leurs  divisions  présentant  une  teinte  violacée.  Poumons  cré- 
pitants, leur  tissu  rougeâtre;  cœur  plus  volumineux  que  de  coutume;  cavi- 
tés droite  et  gauche  dilatées  ;  parois  épaissies  ;  surface  interne  sans  aucune 
trace  de  rougeur.  Pharynx  rougeâtre ,  ses  piliers  fortement  injectés  en 
arrière;  une  ecchymose  à  la  partie  postérieure  de  la  luette.  OEsophage 
presque  dans  son  état  naturel ,  excepté  dans  son  tiers  inférieur,  où  com- 
mence une  injection  qui  se  prononce  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'estomac.  Ce  dernier  organe  est  enfoncé  sous  les  côtes ,  con- 
tracté sur  lui-même,  épaissi;  sa  surface  externe  est  d'un  rouge-brique; 
on  voit  au-dessous  de  sa  tunique  séreuse  une  foule  de  petites  ecchymoses 
qui  lui  donnent  un  aspect  marbré;  les  veines  qui  le  parcourent  sont  dis- 
tendues par  de  l'air;  sa  surface  interne  est  d'un  rouge  noirâtre  dans  toute 
son  étendue,  et  principalement  sur  les  plis  qu'elle  forme  par  sa  contraction  ; 
la  membrane  muqueuse  se  laisse  déchirer  très-facilement  ;  le  liquide  qui  est 
enfermé  dans  cet  organe  est  verdâtre  ;  on  trouve  entre  les  plicatures  de  la 
tunique  muqueuse  un  assez  grand  nombre  de  petits  grains  blancs ,  ana- 
logues pour  l'aspect  à  du  subliméou  à  du  calomélas.  Le  duodénum  offre  des 
traces  d'inflammation,  mais  beaucoup  moins  prononcées;  il  est  rempli  par 
de  la  bile  verte.  Les  épiploons  gastrO-hépatique  et  gastro-colique  présentent 
des  ecchymoses  multipliées  le  long  des  deux  courbures  de  l'estomac;  les 
autres  intestins  n'offrent  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  le  rectum ,  qui 
présente  quelques  traces  d'injection.  Le  foie,  la  rate  et  les  reins,  sont  dans 
l'état  sain.  L'ovaire  droit  offre  une  ecchymose  dans  le  point  par  lequel  il 
correspondait  au  péritoine;  cette  ecchymose  était  de  la  largeur  d'un  pouce. 
L'analyse  chimique,  faite  par  Barruel,  de  la  poudre  ramassée  dans  le  coin  de 
la  chambre  de  la  malade,  et  de  celle  qui  était  contenue  dans  les  paquets  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  prouva  que  cette  substance  était  du  sublimé  corrosif. 
Ni  les  matières  vomies  ni  le  liquide  contenu  dans  l'estomac  ne  renfermaient 
aucune  trace  de  bichlorure  de  mercure  :  cependant  on  en  retirait  du  mer- 
cure métallique  par  divers  procédés,  ce  qui  prouve  que  le  sublimé  corrosif 
avalé  (12  grammes  au  moins)  s'était  entièrement  combiné  avec  le  lait, 
l'albumine,  etc.  (Extrait  d'un  rapport  fait  à  M.  le  procureur  du  Roi,  le 
9  mai  1 825,  par  M.  Devergie.) 

OuseryationVIII. — Une  jeune  femme  succomba  à  la  gangrène  du  pharynx, 
six  jours  après  avoir  mis  dans  sa  bouche  8  grammes  de  sublimé  solide 
qu'elle  n'eut  pas  le  courage  d'avaler  (  Johnston,  Essay  of  minerai  poi- 
sons, p.  52). 

Observation  IX.  —  Un  homme  de  quarante-sept  ans  but  par  erreur  une 
demi-cuillerée  de  sublimé  dissous  dans  un  petit  verre  d'eau-de-vie.  En 
l'avalant,  il  éprouva  une  sensation  très-pénible  de  brûlure  dans  la  gorge  , 
et  fut  pris  immédiatement  de  roideur  de  la  mâchoire,  de  vomissements ,  de 
vives  douleurs  dans  le  ventre,  suivies  de  selles  sanglantes  et  accompagnées 
de  crampes.  Le  même  soir,  il  survint  de  la  sahvation  et  l'inflammation  de 
la  bouche  ;  de  temps  à  autre,  les  douleurs  abdominales  devenaient  extrêmes. 
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Le  malade  ne  fit  rien  pendant  neuf  jours  ;  au  bout  de  ce  temps,  il  entra 
à  l'hôpital.  Il  se  plaignait  plutôt  de  faiblesse  que  de  vives  douleurs,  si  ce 
n'est  dans  la  bouche.  Les  gencives  étaient  gonflées  et  saignantes,  la  sali- 
vation était  considérable ,  l'haleine  d'une  fétidité  mercurielle.  Pas  de  dou- 
leurs dans  le  ventre,  il  est  indolore  à  la  pression.  Pas  de  symptômes  du 
côté  des  voies  urinaires.  Pouls  à  96,  un  peu  faible;  la  figure  annonce 
l'abattement. 

Malgré  un  traitement  actif ,  les  forces  du  malade  continuèrent  à  décli- 
ner. 11  rendit  plusieurs  fois  par  la  bouche  des  quantités  considérables  de 
sang,  mais  sans  aucun  effort  de  vomissement  qui  pût  faire  penser  qu'il  dût 
provenir  de  l'estomac.  Le  malade  mourut  le  quatorzième  jour. 

Autopsie.  La  membrane  muqueuse  buccale  est  enflammée  et  ulcérée 
dans  quelques  points.  Il  existe  une  petite  ulcération  sur  l'une  des  amyg- 
dales. Le  pharynx  et  l'œsophage  offrent  quelques  plaques  irrégulières, 
d'une  couleur  brune  et  mamelonnées.  L'estomac  contenait  190  grammes 
de  sang  coagulé  ;  à  sa  face  postérieure  et  immédiatement  au-dessous 
de  l'orifice  cardiaque,  la  membrane  muqueuse  gastrique  était  ramollie  > 
verdâtre,  et  formait  une  eschare  dont  l'extrémité  était  flottante-  Dans  le 
reste  de  son  étendue,  la  tunique  muqueuse  de  l'estomac  était  d'une  teinte 
rouge  uniforme.  Le  duodénum  paraissait  sain;  la  membrane  muqueuse  de 
l'intestin  grêle  était  uniformément  rouge.  A  partir  du  cœcum,on  voyait 
des  plaques  ecchymotiques ,  qui  formaient  des  tumeurs  d'apparence  hé- 
morrhoïdale,  et  qui  devenaient  plus  nombreuses  à  mesure  qu'on  se  rappro- 
chait de  l'anus. 

Il  existait  beaucoup  de  sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-arachnoïdien. 

Rien  dans  la  poitrine. 

L'appareil  génito-urinaire  était  parfaitement  sain.  (A.  Wood,  Edin- 
burgh  médical  and  siirgical  journal ,  vol.  Lï,  p.  114.) 

Observation  X.  —  Le  27  février,  un  homme  de  cinquante  ans  but  2  gram- 
mes de  sublimé  corrosif  dissous  dans  un  demi-litre  d'eau.  Immédiatement 
après  il  fut  pris  d'efforts  de  vomissements ,  d'un  sentiment  très-pénible  de 
constriction  à  la  gorge ,  avec  une  sensation  de  brûlure  et  difficulté  d'ava- 
ler. On  lui  administra  de  l'huile  et  1  gramme  de  sulfate  de  zinc.  Deux 
heures  après  l'accident,  les  vomissements  continuaient,  et  faisaient  rejeter 
au  malade  des  mucosités  mêlées  de  sang.  Une  selle  composée  de  matières 
semblables  avait  eu  lieu.  Pouls  à  120,  faible;  langue  blanche  et  humide, 
hoquet  très-pénible.  Vers  le  soir,  les  efforts  de  vomissement  et  la  gêne  de 
la  déglutition  diminuèrent. 

Le  lendemain ,  évacuations  abondantes  de  matières  bilieuses  par  la  bou- 
che et  par  le  rectum;  pouls  faible,  au-dessus  de  100;  soif  dévorante,  ho- 
quet. Depuis  le  moment  de  l'empoisonnement ,  le  malade  n'a  pas  uriné.  Pas 
de  sensibilité  du  ventre,  si  ce  n'est  à  l'épigastre,  où  la  pression  est  un  peu 
douloureuse. 

Les  mêmes  symptômes  continuent  les  jours  suivants  jusqu'au  4  mars, 
où  l'on  remarque  de  plus  une  très-grande  fétidité  de  l'haleine.  Mais  la 
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membrane  muqueuse  buccale  n'est  nullement  enflammée,  et  il  n'y  a 
pas  de  salivation.  Il  y  a  de  l'engourdissement  des  bras  et  surtout  des 
jambes. 

Le  malade  mourut  le  5.  L'autopsie  ne  put  pas  être  faite.  (A.  Blacklock, 
Edinburgh  médical  and  sur gical  journal ,  vol.  XXXVI,  p.  92.) 

Observation  XI.  —  Un  jeune  homme  de  quinze  ans,  immédiatement  après 
avoir  bu  une  liqueur  qu'il  ne  connaissait  pas,  fut  pris  de  vomissements  et 
d'efforts  pénibles ,  au  milieu  desquels  il  rendait  des  mucosités  visqueuses 
mêlées  de  sangf.  Il  avait  une  soif  très-vive,  un  goût  désagréable  dans  la 
bouche,  et  un  sentiment  de  brûlure  et  de  constriction  à  la  gorge.  Les  ten- 
tatives de  déglutition  sont  suivies  de  contractions  spasmodiques  de  l'œso- 
phage et  des  muscles  profonds  du  cou.  La  sensation  de  brûlure  s'étend  le 
long  de  l'œsophage  jusqu'à  l'estomac  et  à  l'intestin.  Le  ventre  est  contracté 
et  très-douloureux  à  la  pression.  La  langue,  les  gencives  et  la  membrane 
muqueuse  buccale,  sont  ridées,  et  semblent  avoir  été  touchées  par  une  sub- 
stance corrosive.  Pouls  faible ,  rapide  et  irrégulier.  Figure  pâle  et  contrac- 
tée. La  peau  est  couverte  d'une  sueur  visqueuse. 

Les  symptômes  et  les  circonstances  concomitantes  jfîrent  penser  au  D*"  Reid 
que  l'empoisonnement  était  dû  à  une  solution  concentrée  de  sublimé  corro- 
sif. Il  administra  quelques  décigrammes  d'oxyde  de  zinc  dans  du  lait,  puis 
du  blanc  d'œuf  dès  qu'il  put  s'en  procurer. 

Le  7  mai ,  il  y  avait  eu  des  vomissemenls  continuels  de  matières  bilieuses 
contenant  des  caillots  de  sang,  et  des  selles  de  même  nature.  On  observait 
les  symptômes  d'une  inflammation  très-intense  du  canal  digestif.  Les  traits 
étaient  abattus  et  livides;  la  peau  couverte  d'une  sueur  froide.  Pouls  fré- 
quent et  à  peine  perceptible.  Le  soir,  il  survint  de  l'assoupissement.  Cet 
état  de  collapsus  dura  jusqu'au  9  dans  la  soirée,  qu'il  survint  de  l'éré- 
thisme  mercuriel.  La  salivation  était  modérée.  Le  malade  parut  tomber 
dans  un  état  typhoïde,  et  succomba  le  12  mai,  cinq  jours  et  dix  heures 
après  l'empoisonnement.  Pendant  tout  ce  temps,  le  malade  n'urina  pas. 
L'examen  du  liquide  dont  le  malade  avait  bu  une  petite  portion  (  un  peu 
moins  d'un  verre  à  liqueur)  montra  que  c'était  une  solution  alcoolique  con- 
centrée de  bichlorure  de  mercure.  Le  sel  mercuriel  y  entrait  pour  1/8. 

A  l'autopsie,  on  trouva  une  vive  inflammation  avec  ulcération  de  la  bou- 
che ,  de  l'œsophage  et  de  l'estomac.  La  membrane  muqueuse  intestinale  était 
généralement  ramollie,  et  présentait  des  ecchymoses  nombreuses.  La  vessie 
était  très-contractée.  Les  autres  organes  étaient  sains.  (London  medico- 
chirurgical  revieiv ,  avril  1840,  p.  615.) 

Observation  XII.  —  Le  1 5  janvier,  à  six  heures  du  soir,  un  jeune  méde- 
cin avala  6  grammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  de  l'eau.  A  peine 
l'acte  consommé  ,  il  s'en  repentit,  et  but  aussitôt  du  lait  et  de  l'huile.  Vingt 
minutes  après,  il  présentait  les  symptômes  suivants  :  peau  décolorée,  froide, 
couverte  de  sueur;  yeux  rouges,  brillants;  lèvres  livides  et  gonflées;  lan- 
gue blanche;  goût  acre  et  métallique;  douleur  brûlante  dans  le  pharynx, 
l'œsophage  et  à  l'épigastre;  soif  intense;  nausées  et  efforts  pénibles  de  vo- 
mis emenls,  au  milieu  desquels  le  malade  rend  des  masses  de  mucus  blan- 
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châtre  el  gluant;  selles  nombreuses  et  accompagnées  de  beaucoup  de  lé- 
nesme;  urine  rendue  sans  efforts;  pouls  petit,  concentré,  fréquent;  respi- 
ration profonde ,  voix  dure  et  rauque.  On  prescrivit  au  malade  de  boire  de 
l'eau  albumineuse,  qui  détermina  des  vomissements  très-fréquents  de  mucus 
d'abord,  puis  de  matières  sanguinolentes.  11  y  eut  du  sommeil  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain  16,  les  douleurs  persistant  au  pharynx  et  à  l'épigastre, 
on  fit  une  application  de  douze  sangsues  au  cou  et  de  vingt  sur  le  ventre. 
Les  douleurs  diminuèrent,  les  vomissements  devinrent  plus  rares,  et  l'état 
du  malade  s'améliora  jusqu'au  20.  Ce  jour,  après  avoir  pris  quelques  cuille- 
rées à  café  de  vin  vieux,  il  y  eut  exacerbation  de  tous  les  symptômes,  et 
en  outre  du  hoquet.  Le  21,  ce  dernier  symptôme  continue;  il  y  a  des  vo- 
missements et  des  évacuations  alvines  de  sang  liquide  et  coagulé. 

La  mort  eut  lieu  dans  la  nuit  du  27  au  28  janvier,  douze  jours  après 
l'empoisonnement. 

Autopsie  trente-six  heures  après  la  mort.  L'apparence  extérieure 
du  cadavre  n'indique  rien  d'anormal.  La  membrane  muqueuse  des  lèvres 
et  de  la  bouche  offrait  çà  et  là  de  petites  excoriations.  Le  pharynx  et  l'œso- 
phage étaient  vivement  enflammés ,  et  présentaient  des  traces  de  l'action 
corrosive  du  poison.  A  la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  existait  un  abcès. 
L'estomac  était  généralement  d'une  couleur  violacée,  qui,  dans  son  grand 
cul-de-sac  et  le  long  de  la  grande  courbure ,  devenait  noirâtre.  La  mem- 
brane muqueuse  gastrique  était  emphysémateuse,  escharifiée  dans  quelques 
points ,  ulcérée  dans  d'autres.  Près  du  pylore,  existait  une  eschare  qui  com- 
prenait toute  l'épaisseur  des  parois.  Le  duodénum  était  vivement  enflammé , 
l'intestin  grêle  violacé  et  très-injecté.  Dans  le  gros  intestin,  existaient  des 
points  gangreneux.  La  vessie  était  vide  et  contractée.  Tous  les  autres  or- 
ganes étaient  sains.  (Westrumb,  Rust's  Magazin  fur  die  gesammte 
Heilkundej.  voL  XLIl,  p.  448.) 

Observation  XIIL  —  Un  homme  de  vingt-huit  ans,  fort  et  bien  portant, 
avala  16  grammes  de  sublimé.  (On  ne  put  savoir  si  le  poison  était  en  poudre 
ou  en  solution,  si  c'était  un  empoisonnement  volontaire  ou  accidentel.) 
Aussitôt  il  essaya  de  rejeter  le  poison,  et  appela  du  secours.  Vingt  minutes 
après  l'événement,  le  médecin  vit  le  malade.  La  bouche  était  déjà  très-tu- 
raéfiée,  et  laissait  écouler  un  liquide  filant,  semblable  à  du  blanc  d'œuf. 
Il  y  avait  des  efforts  de  vomissement  et  des  vomissements  de  mucus  glai- 
reux. La  respiration  était  gênée ,  les  extrémités  froides ,  le  pouls  petit  et 
fréquent  avec  des  intermittences.  Le  malade  ne  se  plaignait  que  de  la  bou- 
che; il  n'avait  de  douleur  ni  à  l'estomac  ni  ailleurs.  Pendant  l'adminis- 
tration du  blanc  d'œuf,  les  accidents  augmentèrent.  La  respiration  devint 
de  plus  en  plus  anxieuse  ;  il  y  eut  perte  de  la  parole  qui  n'était  plus  qu'un 
bruit  rauque.  La  dyspnée  devint  si  menaçante,  et  s'accompagna  de  phéno- 
mènes d'asphyxie  si  effrayants ,  que  le  médecin  pratiqua  la  trachéotomie. 
Cette  opération  rendit  la  respiration  plus  facile,  et  le  gonflement  de  la  bouche 
allant  toujours  en  augmentant  et  ayant  pris  un  volume  énorme,  on  fit  sur 
ces  parties  des  incisions  profondes.  Une  saignée  fut  pratiquée ,  des  sangsues 
furent  appliquées,  mais  tout  cela  sans  succès.  La  nuit  fut  très-agitée,  il 
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survint  une  diarrhée  très-abondante  et  avec  une  évacuation  de  matières 
sanglantes.  De  continuelles  lotions  de  lait  et  d'eau  amenèrent  seules  quelque 
adoucissement  à  la  douleur  de  la  bouche,  qui  était  toujours  ce  dont  le  ma- 
lade se  plaignait  le  plus.  Le  visage  et  les  extrémités  étaient  froids;  le  pouls 
à  peine  sensible.  Le  deuxième  jour,  on  fit  encore  une  application  de  sang- 
sues, mais  sans  pitis  de  succès.  La  faiblesse  alla  en  augmentant,  ainsi  que 
la  dyspnée ,  et  le  malade  succomba  à  quatre  heures  du  matin ,  trente-huit 
heures  environ  après  l'empoisonnement. 

La  membrane  muqueuse  de  la  bouche  était  transformée  en  une  bouillie 
blanchâtre  et  diffluente ,  elle  manquait  même  complètement  dans  quelques 
points.  La  partie  interne  des  joues ,  le  pharynx  et  le  larynx  étaient  bleuâtres, 
très-gonflés  et  ramollis,  et  paraissaient  revêtus  d'une  couche  blanche.  L'œso- 
phage offrait  le  même  aspect.  La  trachée,  au  contraire,  semblait  légère- 
ment enflammée  et  remplie  dans  sa  moitié  supérieure  d'une  mousse  sanguine. 
La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  enflammée  et  même  gangrenée 
dans  quelques  points.  L'intestin  grêle  était  remarquable  par  la  rougeur  de 
toutes  ses  membranes  et  par  la  présence  d'une  couche  membraniforme  d'un 
rouge  foncé ,  due  à  une  exsudation  sanguine.  11  n'existait  point  de  ferh- 
raitïon.ÇLovisnh'àYàt,  Medizinische  Zeitung  twn  Preiissen,  1839,  nu- 
méro 7.) 

Observation XIV. — Une  femme  de  trente-deux  ans ,  mère  de  deux  enfants, 
était  affectée  d'une  maladie  syphilitique  pour  laquelle  on  la  traitait  par  la 
méthode  de  Dzondi  (30  centigrammes  de  sublimé  pour  1 20  pilules  et  un 
gargarisme  contenant  25  centigrammes  de  sublimé  et  1  gramme  de  lau- 
danum). Le  médecin  fut  appelé  en  toute  hâte  près  de  la  malade  ;  il  la  trouva 
pâle  et  les  traits  bouleversés.  La  face  et  les  mains  étaient  froides ,  la  langue 
blanche  et  sèche,  le  ventre  distendu  et  douloureux,  la  soif  intense.  Il  y 
avait  des  vomissements  et  des  selles  répétés  ;  le  pouls  était  fréquent  et 
presque  tremblant.  La  malade  dit  avoir  pris,  dans  un  temps  très-court, 
deux  doses  des  médicaments  indiqués  (pilules  et  gargarismes) ,  équivalant  à 
1  gramme  20  centigrammes  de  sublimé. 

Le  médecin  prescrivit  des  sangsues,  de  l'albumine  ,  etc. ,  mais  sans  ré- 
sultat. La  malade  succomba  le  lendemain,  au  milieu  d'inexprimables  dou- 
leurs. 

L'autopsie  ne  fut  pas  faite.  (Lowenhardt ,  Medizinische  Zeitung  von 
JPreussen,  1839,  numéro  7.) 

Obseuyation  XV.  —  Un  négociant  de  Nantes  vint  à  Paris  pour  se  faire 
traiter  d'une  tumeur  à  la  partie  moyenne  et  postérieure  de  la  jambe  gau- 
che, du  volume  de  deux  poings,  adhérente  aux  muscles,  et  dont  le  carac- 
tère était  carcinomateux. 

Un  particulier  promit  la  guérison  de  ce  mal  par  l'application  d'un  caus- 
tique; le  remède  fut  appliqué,  il  fit  une  eschare.  Déjà  le  malade  se  disait 
soulagé;  il  sentait  sa  jambe  plus  légère  ,  et  croyait  la  remuer  avec  plus  de 
facilité  qu'auparavant.  L'empirique  emporta  une  partie  de  l'eschare  au 
premier  pansement ,  avec  des  chairs  fongueuses  qui  s'étaient  élevées  en 
forme  de  champignons  sur  le  pourtour  de  la  partie  cautérisée ,  et  il  sau- 
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poudra  toute  la  surface  découverte  avec  du  sublimé  corrosif.  La  ve'gétation 
si  prompte  des  chairs  me  fit  mal  augurer  de  l'état  des  choses,  et  mes  idées, 
contraires  à  l'opinion  des  autres,  ne  furent  malheureusement  que  trop  jus- 
tifiées dès  le  lendemain  matin;  car  le  domestique  qui  vint  au  lit  de  son  maître 
pour  lui  faire  prendre  un  bouillon  le  trouva  mort.  (Pibrac.) 

Observation  XVI.  —  Une  jeune  demoiselle,  âgée  de  huit  ans,  avait  deux 
loupes ,  l'une  à  la  nuque  et  l'autre  à  la  partie  supérieure  de  l'occipital.  On 
en  fit  l'ouverture  par  l'application  de  l'esprit  de  nitre.  Après  l'évacuation  de 
l'humeur  qu'elles  contenaient ,  et  qui  ressemblait  à  du  suif,  on  se  servit  du 
sublimé  corrosif  pour  consumer  le  fond  du  kyste.  On  en  réitéra  l'usage,  et 
la  jeune  malade  éprouva  un  sort  plus  cruel  encore  que  le  sujet  de  l'obser- 
vation précédente  :  elle  mourut  le  cinquième  jour  dans  les  mouvements  con- 
vulsifs  les  plus  terribles.  (Pibrac.) 

Observation  XVII.  —  Une  femme  forte  et  robuste,  âgée  de  quarante-neuf 
ans,  d'un  bon  tempérament,  ayant  un  cancer  ulcéré  au  sein,  fut  confiée 
à  un  empirique,  qui  la  mit  à  l'usage  de  sa  poudre  blanche ,  appliquée  ex- 
térieurement :  c'était  du  sublimé  corrosif.  La  malade  souffrit  après  l'appli- 
cation; les  douleurs  augmentèrent  considérablement,  et  au  bout  de  quatre 
heures  elles  étaient  intolérables.  Il  se  manifesta  à  la  fois  une  foule  d'acci- 
dents: l'oppression,  les  nausées,  le  vomissement,  qui  fut  porté  jusqu'au 
sang,  et  les  mouvements  convulsifs  les  plus  violents;  enfin  elle  souffrit 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps  une  torture  affreuse ,  dont  elle  ne  fut 
délivrée  que  le  lendemain  matin  par  la  mort  la  plus  horrible.  (  Pibrac.)  (1) 

Observation  XVIIÏ.  —  Le  22  mai  1815,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  je 
plongeai  mes  mains,  à  plusieurs  reprises,  dans  une  dissolution  très-con- 
centrée de  sublimé  corrosif,  pour  en  retirer  des  pièces  d'anatomie;  j'ou- 
bliai de  laver  mes  mains ,  et  je  me  livrai  à  d'autres  occupations.  Je  me 
couchai  sur  les  onze  heures ,  n'éprouvant  aucune  incommodité.  Vers  une 
heure  du  matin ,  je  fus  réveillé  par  des  douleurs  très-vives  que  je  ressen- 
tais à  l'épigastre  ;  ces  douleurs  s'accrurent  très-rapidement  et  devinrent 
déchirantes.  La  flexion  du  tronc  les  soulageait  un  peu.  Elles  se  faisaient 
sentir  spécialement  dans  la  région  de  l'estomac ,  et  semblaient  de  là  s'é- 
tendre à  tout  le  diaphragme;  le  ventre  était  un  peu  déprimé,  et  la  pres- 
sion douloureuse  dans  la  région  épigastrique.  J'éprouvais  un  sentiment 
de  constriction  dans  toute  la  poitrine.  Ma  respiration  était  costale,  gênée, 
inégale;  mon  pouls  petit,  concentré,  irrégulier;  ma  bouche  sèche,  et  j'é- 
prouvais une  soif  assez  vive;  une  sueur  abondante  me  couvrait  le  front, 
les  tempes,  la  poitrine  et  les  mains,  et  je  ressentais  dans  ces  parties  un 
froid  très-incommode.  Il  y  avait  à  peu  près  une  demi-heure  que  j'étais 
dans  cet  état,  lorsque  plusieurs  éructations  se  déclarèrent.  Des  nausées 
survinrent;  mais  je  fis  d'inutiles  efforts  pour  vomir:  alors  seulement  je 
soupçonnai  le  sublimé  d'être  la  cause  de  tous  ces  accidents.  Je  portai  mes 
doigts  à  ma  bouche,  et  je  m'aperçus,  à  leur  âcreté,  que  j'avais  oubhé  de 


(t)  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie^  t.  IV,  p,  154  et  suiy. 
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me  laveries. mains,  ce  que  je  m'empressai  de  faire  sur-le-champ  ;  je  bus  en 
grande  abondance  de  l'eau  sucrée,  et  je  parvins  à  vomir  sur  les  deux 
heures,  c'est-à-dire  une  heure  après  mon  réveil.  Les  vomissements  furent 
d'abord  très-violents  et  se  succédèrent  avec  beaucoup  de  rapidité.  La  ma- 
tière des  vomissemeuts  était  glaireuse,  épaisse,  et  avait  une  saveur  métal- 
lique extrêmement  acre ,  qui  me  causait  une  constriction  pénible  à  la  gorge. 
La  région  épigastrique  était  très-sensible  au  toucher,  et  la  moindre  pres- 
sion m'occasionnait  les  plus  vives  douleurs.  Les  vomissements  s'arrêtèrent 
vers  les  quatre  heures  et  demie  du  matin.  Je  ressentis  alors  quelques  co- 
liques dans  la  région  ombilicale,  et  j'eus  trois  selles  très-fluides  et  accom- 
pagnées de  ténesme;  je  m'endormis  sur  les  cinq  heures  du  matin ,  et  je  me 
réveillai  sur  les  huit  heures  avec  la  bouche  sèche  et  la  peau  couverte  de 
sueur;  mais  je  n'éprouvais  plus  le  sentiment  de  froid  au  front,  à  l'estomac 
et  aux  mains  :  les  envies  de  vomir  avaient  disparu,  mais  la  région  épigas- 
trique était  restée  très-douloureuse.  Je  ne  pris  dans  la  journée  que  six 
bouillons  et  trois  crèmes  de  riz  ;  le  lendemain ,  je  pus  vaquer  à  mes  occu- 
pations :  cependant  je  conservai  encore  pendant  huit  jours  un  sentiment  de 
gêne  dans  la  région  épigastrique.  (J.  Gloquet.) 

Observation  XIX.  —  Plenck  parle  d'une  dame  qui  périt  misérablement 
pour  avoir  appliqué  sur  son  corps  un  emplâtre  où  entrait  du  sublimé  cor- 
rosif. Les  symptômes  qui  précédèrent  la  mort  furent  de  grandes  douleurs, 
des  convulsions,  l'enflure  de  la  gorge,  et  la  salivation. 

Observation  XX.  —  La  tête  d'une  petite  fille ,  qu'on  avait  graissée  avec 
une  pommade  dans  laquelle  il  y  avait  du  sublimé  corrosif,  pour  tuer  les 
poux,  devint  tellement  enflée  qu'on  craignit  pour  sa  vie.  Elle  fut  secourue 
par  une  lotion  faite  avec  la  lessive  des  cendres;  les  cheveux  lui  tombèrent, 
et  elle  guérit  (1  ). 

Observation  XXL  —  Un  empirique  appliqua  du  sublimé  corrosif  sur  une 
petite  dureté  qu'une  dame  avait  à  la  cuisse;  le  poison  produisit  une  es- 
chare  très-épaisse,  des  douleurs  violentes,  et  une  tumeur  inflammatoire 
du  volume  du  poing,  outre  des  angoisses,  des  faiblesses,  et  des  convul- 
sions effrayantes.  Ces  symptômes  furent  suivis  d'une  salivation  immo- 
dérée. La  complication  de  tous  ces  accidents  emporta  la  malade  en  quinze 
jours  (2). 

Observation  XXIL  —  M**'^,  tourmenté  par  des  morpions,  fît  usage ,  pour 
s'en  débarrasser,  d'une  pommade  faite  avec  du  calomel  et  du  cérat  ordi- 
naire. Ce  moyen  lui  réussit  parfaitement  bien;  mais,  au  bout  de  quelque 
temps,  ses  hôtes  incommodes  reparurent  plus  nombreux  qu'auparavant. 
Force  lui  fut  de  recourir  de  nouveau  au  moyen  qui  lui  avait  déjà  réussi  ; 
mais,  au  lieu  de  calomel,  on  lui  remit  par  erreur  du  sublimé  corrosif.  Il  mêla 
25  centigrammes  de  ce  sel  réduit  en  poudre  très-fine  avec  un  peu  de  beurre 

(1)  Plenck,  Toxicologia  MercurLus  sublimalus  corroswus,  p.  263;  Vien- 
nae,  1785. 

(2)  Degneri  Historia  medica  de  Dysenteria  billosa  contagiosa,  p.  250, 
année  1738, 
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.salé,  et  fit  avec  ce  mélange  des  frictions  sur  toute  la  partie  inférieure  de 
l'abdomen  ,  sur  la  verge ,  le  gland  excepté ,  sur  le  scrotum  et  sur  le  périnée. 
Au  bout  de  deux  heures  environ  ,  il  ressentit  dans  toutes  ces  parties  de  vio- 
lentes douleurs  ;  la  peau  s'enflamma  très-fortement,  et  il  se  forma  dans  plu- 
sieurs points  de  petites  vésicules  remplies  de  sérosité;  des  applications  d'eau 
froide  et  de  farine  apaisèrent  les  douleurs ,  et  le  lendemain  il  ne  restait  plus 
qu'un  sentiment  de  fourmillement.  L'épiderme  de  toutes  les  parties  enflam- 
mées se  détacha  en  larges  plaques,  et  il  n'éprouva  pas  d'autres  accidents  ;  mais 
sept  jours  après  avoir  fait  des  frictions,  en  frottant  un  anneau  d'or  qu'il  por- 
tait à  l'un  des  doigts,  avec  un  doigt  de  l'autre  main,  il  fut  tout  étonné  de 
le  voir  blanchir,  et,  en  continuant  le  frottement,  l'anneau  devint  bientôt 
tout  blanc  comme  s'il  eût  été  argenté.  Il  fit  part  de  ce  fait  à  un  médecin  de 
ses  amis,  qui  répéta  l'expérience  avec  trois  pièces  d'or,  qui  en  peu  de  temps 
furent  couvertes  d'une  couche  de  mercure.  Le  lendemain  matin,  la  même 
chose  eut  lieu  en  frottant  un  petit  lorgnon  et  plusieurs  objets  d'or  sur  la 
face  interne  du  bras;  on  examina  la  bouche  avec  beaucoup  d'attention ,  et 
on  ne  put  y  découvrir  la  moindre  trace  de  ptyalisme,  de  rougeur  et  d'en- 
gorgement; la  santé  était  excellente  ;  M.  ne  s'était  pas  exposé  au  froid,  et 
son  régime  avait  été  des  plus  simples  et  des  plus  modérés.  Des  faits  de  ce 
genre  sont  assez  nombreux.  On  a  observé  des  phénomènes  semblables  chez 
des  personnes  qui  avaientfait  usage  de  mercure  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur; 
mais  ce  qui  paraît  incompréhensible ,  c'est  la  petite  quantité  de  sel  mercuriel 
qu'il  a  fallu  pour  amener  ce  résultat.  [The  London  médical  and  physical 
journal,  mai  1831.) 

Observatio?;  XXIII.  —  Un  ouvrier,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  fut  pris,  à 
la  suite  d'une  affection  vénérienne  mal  soignée,  de  douleurs  à  la  gorge; 
la  déglutition  devint  gênée;  la  voix  rauque,  faible,  finit  par  s'éteindre 
tout  à  fait.  Le  voile  du  palais  et  la  luette  étaient  ulcérés,  et  les  amygdales 
gonflées.  On  lui  fît  respirer  des  fumigations  de  bichlorure  de  mercure  à 
l'aide  de  l'appareil  de  M.  Richard.  Après  les  premières  fumigations,  il  res- 
sentit quelques  picotements  au  larynx  et  un  sentiment  de  sécheresse  à  la 
gorge;  il  les  continua  néanmoins.  Ce  fut  quarante-huit  heures  après  la 
première  fumigation  que  survinrent  la  dyspnée  et  tous  les  accidents  qui 
signalèrent  l'existence  de  l'œdème  de  la  glotte.  (Voy.  Archives  générales 
de  médecine,  t.  XXVII ,  p.  545.) 

Symptômes  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif. 

Les  symplômes  produits  par  une  forte  dose  de  sublimé  corrosif  peu- 
vent être  réduits  aux  suivants  :  saveur  acre,  styptiqne,  métallique, 
insuj)portable  ;  sentiment  de  resserrement  et  de  chaleur  brûlante  à  la 
gorge,  qui  ne  tarde  pas  à  être  le  siège  d'une  inflammation  vive  qui  peut 
être  suivie  de  la  mort,  alors  même  que  le  sublimé  n'est  pas  arrivé  jus- 
qu'à l'estomac  (voy.  obs.  8,  p.  667);  anxiété,  douleurs  déchirantes  dans 
1.  43 


il 
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la  bouche,  le  pharynx,  l'œsophage,  et  surlout  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins; nausées,  vomissements  de  matières  filantes  diversement  colorées, 
mais  souvent  mêlées  de  stries  de  sang  ou  d'une  assez  grande  quantité  de 
ce  fluide  ;  diarrhée,  quelquefois  dysenterie.  Ces  évacuations  par  haut  et 
par  bas  sont  en  général  plus  fréquentes  que  dans  les  autres  empoisonne- 
ments par  les  préparations  métalliques.  A  cette  première  période,  en 
succède  une  autre  pendant  laquelle  les  mêmes  symptômes  persistent; 
tandis  que  les  malades  sont  plongés  dans  un  grand  abattement,  les  bat- 
tements du  cœur  sont  profonds  et  lents,  et  tendent  de  plus  en  plus  à 
s'affaiblir;  le  pouls  est  petit,  filiforme,  serré  est  fréquent;  la  respiration 
est  singulièrement  ralentie ,  la  peau  est  froide  et  couverte  de  sueur ,  et 
les  membres  dans  un  grand  état  de  relâchement.  Bientôt  après  l'abatte- 
ment devient  extrême  ;  il  survient  des  syncopes ,  une  insensibilité  géné- 
rale, qui  commence  presque  toujours  par  les  pieds,  et  qui  est  telle  que 
l'on  peut  pincer  la  peau  des  membres  sans  que  les  malades  s'en  aper- 
çoivent; quelquefois  il  se  manifeste  des  convulsions;  le  corps  continue 
à  être  couvert  d'une  sueur  glaciale,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  arriver. 
Dans  la  plupart  des  cas,  la  sécrétion  urinaire  est  diminuée  et  quelque- 
fois môme  supprimée  pendant  plusieurs  jours  et  jusqu'au  moment  de  la 
mort.  Il  est  des  cas  cependant,  suivant  la  dose  de  sublimé  ingéré  et 
l'état  de  dilution  dans  lequel  il  a  été  pris,  où  les  malades  urinent,  sur- 
tout lorsqu'on  leur  administre  d'abondantes  boissons  aqueuses.  On  a  vu 
également  une  érection  douloureuse  du  pénis.  En  général,  les  facultés 
intellectuelles  conservent  leur  intégrité  jusqu'au  dernier  moment. 

L'usage  imprudent  et  continué  d'une  petite  dose  de  sublimé  corrosif 
pris  à  l'intérieur  ou  appliqué  à  l'extérieur  (2  ou  3  centigrammes,  par 
exemple)  produit  des  coliques,  des  vomissements;  les  glandes  salivaires 
s'enflamment  et  deviennent  très-douloureuses  ;  la  salive,  sécrétée  en 
plus  grande  quantité,  est  acre,  corrosive  et  d'une  odeur  infecte;  la 
langue  et  les  gencives  se  tuméfient  et  offrent  des  ulcères  rongeants  très- 
douloureux;  les  dents  commencent  à  noircir,  à  vaciller;  elles  tombent, 
et  leur  chute  est  souvent  suivie  de  celle  des  os  palatins  ou  maxillaires; 
l'haleine  est  fétide;  la  face  et  toute  la  tête  deviennent  enflées,  ce  qui 
rend  la  déglutition  et  la  respiration  difficiles  ;  la  voix  s'éteint  ou  devient 
semblable  à  un  mugissement.  La  cardialgie,  la  dyspepsie,  la  diarrhée, 
la  dysenterie,  diverses  inflammations,  la  dyspnée,  l'hémoptysie,  la  toux, 
une  bronchite  chronique,  la  phthisie  pulmonaire,  des  douleurs  très- 
violentes  dans  les  muscles,  dans  les  tendons  ou  dans  les  articulations, 
des  tremblements  des  membres,  la  paralysie,  le  tétanos,  la  fièvre  lente, 
le  marasme  et  la  mort,  peuvent  être  la  suite  du  mauvais  emploi  de  ce 
corps.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  ces  symptômes  se  manifestent  tous 
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chez  un  même  individu,  car  on  peut  n'en  observer  qu'un  certain  nombre 
à  des  époques  différentes  de  l'empoisonnement. 

Lésions  de  tissu  produites  par  le  sublimé  corrosif. 

Le  sublimé  corrosif  détermine  une  inflammation  plus  ou  moins  in- 
tense des  parties  qu'il  a  touchées  ;  lorsqu'il  a  été  introduit  dans  l'esto- 
mac, on  découvre  une  rougeur  plus  ou  moins  foncée  de  la  luette,  des 
piliers  du  voile  du  palais,  de  l'épiglolte;  les  cartilages  du  larynx,  la 
trachée,  et  jusqu'aux  dernières  ramifications  des  bronches,  sont  in- 
jectés ou  enflammés  ;  ordinairemement  l'œsophage  est  blanchâtre,  quel- 
quefois cependant  il  est  profondément  altéré  par  quelques  particules  de 
sublimé  solide  qui  l'ont  touché  pendant  un  certain  temps  ;  l'estomac 
plus  ou  moins  contracté  est  fortement  enflammé  dans  son  intérieur, 
d'un  rouge-brique,  avec  des  ecchymoses  çà  et  là,  notamment  sur  les 
replis  de  la  membrane  muqueuse  et  avec  des  érosions  plus  ou  moins 
multipliées;  tous  les  vaisseaux  sont  fortement  injectés  et  paraissent 
noirs.  Il  arrive  quelquefois  que,  dans  cet  empoisonnement,  les  tissus 
sur  lesquels  le  sublimé  corrosif  a  été  appliqué  sont  d'une  couleur  grise 
blanchâtre,  même  du  vivant  de  l'individu  ;  en  général ,  les  intestins  sont 
peu  altérés ,  si  ce  n'est  le  rectum ,  qui  est  ordinairement  enflammé.  On 
voit  des  ecchymoses  nombreuses,  noirâtres,  dans  les  épiploons.  Le 
cœur  peut  également  être  le  siège  d'une  lésion  remarquable  ;  ses  ca- 
vités offrent  une  ou  plusieurs  taches  rougeâtres  ou  noirâtres  (voy.  expé- 
rience 16 ,  p.  657).  Le  cerveau  a  quelquefois  été  trouvé  gorgé  de  sang. 

Les  diverses  altérations  de  tissu  qui  résultent  de  l'action  des  poisons 
sont-elles  assez  bien  connues ,  ou  présentent-elles  des  caractères  assez 
tranchés  pour  qu'on  puisse  reconnaître  à  leur  inspection  la  substance 
vénéneuse  qui  les  a  produites  ? 

Sallin ,  dans  son  mémoire  sur  la  recherche  des  traces  d'empoison- 
nement sur  le  corps  de  Lamotte  fils,  soixante-sept  jours  après  avoir  été 
déposé  dans  la  terre,  se  prononce  pour  l'affirmative,  et  dit  que  cet  in- 
dividu a  été  empoisonné  par  le  sublimé  corrosif.  Il  compare  les  lésions 
qu'auraient  dû  produire  l'arsenic,  les  renoncules,  la  mandragore,  l'o- 
pium, la  belladone,  la  ciguë,  les  acides  minéraux,  etc.,  avec  celles 
qu'offre  le  cadavre  qui  fait  le  sujet  de  ses  investigations  ;  et,  ne  pouvant 
attribuer  ces  lésions  à  aucun  des  poisons  énumérés,  il  arrive  ainsi,  par 
voie  d'exclusion ,  à  conclure  que  c'est  le  sublimé  corrosif  qui  a  été 
employé.  «  Ce  sel,  dit-il,  ne  produit  jamais  la  perforation  du  tube  di- 
gestif, et  il  ne  porte  jamais  son  action  sur  la  bouche  ni  sur  l'œsophage  ; 
il  détruit,  brûle  et  détache  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac^  sans 
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altérer  la  musculaire;  il  étend  ses  traces  jusqu'auprès  du  cœcura,  et  il 
n'existe  aucune  éruption  à  la  peau»  (1). 

L'assertion  de  Sallin  n'est  pas  admissible.  Des  expériences  faites  sur 
les  animaux  et  une  foule  d'observations  d'empoisonnement  recueillies 
avec  soin  prouvent  d'une  manière  incontestable  :  1°  que  l'inflammation 
générale  du  canal  digestif  peut  être  produite  par  tous  les  poisons  irri- 
tants; 2o  qu'il  existe  un  bon  nombre  de  substances  vénéneuses  de  cette 
classe  qui  ne  déterminent  jamais  la  perforation  de  ce  canal  ;  3°  que  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  peut  être  détachée  par  plusieurs  de 
ces  poisons;  4°  que  le  sublimé  corrosif  n'est  pas  le  seul  poison  corrosif 
qui  n'excite  aucune  éruption  à  la  peau  ;  5°  enfin  que  les  plaques  gan- 
greneuses des  téguments  peuvent  également  appartenir  à  tous  les  poi- 
sons qui  agissent  avec  une  très-grande  activité. 


(1)  «Nous  n'avons  observé  à  l'extérieur  du  cadavre  de  Lamotte,  dit  Sallin  ,  ni 
plaies  ,  ni  fractures  ,  ni  contusions;  seulement  un  commencement  de  putréfac- 
tion de  l'épiderme ,  du  corps  papillaire  et  muqueux  de  la  face ,  du  cou ,  et  du 
haut  de  la  poitrine  et  des  épaules.  Après  avoir  fait  l'ouverture,  nous  avons 
trouvé  l'estomac  excessivement  distendu  ;  à  l'extérieur,  ses  membranes  enflam- 
mées légèrement  et  par  places ,  mais  décidément  vers  le  pylore  et  le  duodénum  ; 
les  intestins  grêles  très-distendus ,  les  gros  inlestins  dans  leur  état  naturel. 

«Après  avoir  enlevé  l'estomac,  nous  avons  trouvé  la  rate  gorgée  de  sang,  et 
près  du  double  de  son  volume  ordinaire  ;  le  foie  aussi  très-volumineux ,  gorgé 
de  sang,  son  parenchyme  ayant  sa  couleur  et  sa  consistance  naturelles  ;  les  mem- 
branes seulement  qui  recouvrent  la  partie  convexe  et  la  portion  du  diaphragme 
qui  les  revêt  gangrenées  et  sans  adhérence ,  les  poumons  gorgés  de  sang  ;  la 
base  du  lobe  inférieur  du  poumon  droit  enflammée ,  adhérente  et  gangrenée  par 
parties;  le  cœur  flétri ,  ridé  et  vide  de  sang;  l'œsophage  légèrement  phlogosé 
à  la  face  inlerne  de  sa  partie  inférieure. 

«  L'estomac  ouvert,  nous  y  avons  trouvé  quelques  cuillerées  d'une  matière  brune 
rougeâtre,  de  la  consistance  d'une  bouillie  très-claire  ;  sa  membrane  veloutée 
noire  par  ondes,  brûlée,  détruite  et  dissoute,  s' enlevant  avec  le  doigt  comme 
une  mucosité  qui  aurait  été  appliquée  sur  sa  membrane  nerveuse,  qui,  à  raison 
de  sa  blancheur,  nous  parut  saine  pour  la  plus  grande  partie  ;  les  membranes 
du  petit  cul-de-sac  étaient  fort  enflammées  et  tachetées  de  gangrène,  et  le  py- 
lore rétréci. 

«  Nous  ouvrîmes  le  duodénum  et  environ  deux  pieds  du  jéjunum  ;  nous  remar- 
quâmes leur  membrane  veloutée  moins  dissoute  et  détruite  que  celle  de  l'esto- 
mac ,  et  enduite  de  cette  même  substance  brune  rougeâtre  contenue  dans  le 
ventricule,  mais  plus  gluante  et  tenace.  De  distance  en  distance,  nous  fîmes  des 
sections  aux  intestins  jéjunum  et  iléum;  nous  y  avons  observé  les  mêmes  phé- 
nomènes, mais  avec  moins  d'intensité,  et  ce,  en  raison  de  leur  éloigneraent  de 
l'estomac.  Le  gros  intestin,  depuis  le  cœcum,  était  plein  et  enduit  de  matières 
fécales,  glaireuses  et  jaunâtres.  Le  mésentère,  les  reins,  la  capsule  de  Glisson, 
ont  été  trouvés  à  peu  près  dans  leur  état  naturel.  »  {Recueil  périodique  de  la 
Société  de  médecine,  t.  VU,  p.  33  et  suiv. ,  ou  ancien  Journal  de  médecine, 
t.  LUI,  p.  15.) 
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Action  du  sublimé  corrosif  sur  l'économie  animale. 

1°  Le  bichlorure  de  mercure  est  un  des  poisons  irritants  les  plus  éner- 
giques du  règne  inorganique. 

2°  Il  détermine  la  mort  en  très-peu  de  temps,  soit  qu'on  l'injecte 
dans  les  veines,  soit  qu'on  l'introduise  dans  l'eslomac,  ou  qu'on  l'ap- 
plique sur  le  tissu  cellulaire  du  cou  ou  de  la  partie  interne  de  la  cuisse. 
Il  est  moins  actif  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire 
du  dos. 

3"  D'après  le  docteur  Gaspard,  il  paraît  agir  spécialement  sur  les  pou- 
mons, lorsqu'il  est  injecté  dans  les  veines,  tout  en  exerçant  également 
une  action  sur  les  glandes  salivaires  et  sur  la  membrane  muqueuse  des 
intestins.  {Journal  de  phijsiologie  expérimentale ,  t.  P*",  1821.)  M.  Smith 
avait  pensé,  au  contraire,  qu'il  déterminait  la  mort  en  agissant  sur  le 
cœur  sans  qu'il  y  eût  aucune  lésion  primitive  du  système  nerveux  et  du 
cerveau  (Dissertation  sur  l'action  et  l'usage  des  caustiques;  Paris,  1815). 

4'^  Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  introduit  dans  le 
canal  digestif,  il  est  absorbé,  transporté  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion ,  et  il  exerce  son  action  délétère  sur  le  cœur  et  sur  le  canal  diges- 
tif (1).  La  lésion  du  premier  de  ces  organes  paraît  prouvée  par  l'inflam- 
mation dont  il  est  souvent  le  siège,  et  par  le  trouble  de  la  circulation 
pendant  la  vie  (voy.  les  expériences  rapportées  aux  pages  655  et  suiv.). 
L'action  de  ce  poison  sur  le  canal  digestif,  et  en  particulier  sur  la  por- 
tion de  la  membrane  muqueuse  voisine  du  pylore,  et  sur  le  rectum, 
est  mise  hors  de  doute  par  l'inflammation  qu'il  y  détermine  (2). 


(1)  Je  ne  partage  en  aucune  manière  l'opinion  de  Dehorne ,  qui  pense  que  l'ap- 
plication extérieure  du  sublimé  corrosif  n'est  pas  aussi  dangereuse  qu'on  l'a  an- 
noncé. Il  dit  même  que  les  observations  consignées  dans  le  mémoire  de  Pibrac, 
et  que  j'ai  citées ,  ne  prouvent  rien  contre  l'innocuité  de  ce  corps  ;  que  les  faits 
rapportés  par  cet  auteur  sont  relatifs  à  des  tumeurs  cancéreuses  qui  ne  doivent 
être  excitées  par  aucune  substance  stimulante  ou  caustique  ;  que  ce  n'est  point  le 
remède  qu'il  faut  inculper  en  ce  cas ,  mais  celui  qui  l'a  appliqué  aussi  téméraire- 
ment. {Exposition  raisonnée  des  différentes  méthodes  d'administrer  le 
mercure,  par  Dehorne,  p.  126,  année  1775)  Je  répondrai  à  ces  remarques  : 
1"  que  la  demoiselle  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  16  (p.  672)  n'était  affectée 
d'aucune  tumeur  cancéreuse  ;  elle  n'avait  que  deux  loupes ,  l'une  à  la  nuque , 
l'autre  à  la  partie  supérieure  de  l'occiput  ;  2"  que  les  chiens  auxquels  on  fait  une 
plaie  un  peu  large,  que  l'on  saupoudre  avec  du  sublimé  corrosif,  meurent, 
après  avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé  , 
notamment  l'insensibilité  générale  dont  j'ai  parlé. 

(2)  Absorption  du  sublimé  corrosif.  Personne  ,  que  je  sache,  n'avait  encore 
démontré  que  le  sublimé  corrosif  fût  absorbé.  Christison  n'a  pas  trouvé  de  mer- 
cure dans  le  sang  ni  dan§  les  solides  de  deux  lapins  qu'il  avait  empoisonnés  avec 
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M.  Brodie  a  conclu  de  ses  expériences:  1°  que  le  sublimé,  dissous  et 
introduit  dans  l'estomac,  corrode  la  portion  de  membrane  sur  laquelle 
il  séjourne;  2°  que  le  cerveau  et  le  cœur  sont  affectés  consécutivement, 

du  sublimé  corrosif.  Zeller  disait  en  avoir  retiré  du  sang  et  de  la  bile  ;  mais  Kla- 
proth  et  Bergmann  cherclièrent  en  vain  du  mercure  dans  une  portion  du  même 
sang  et  de  la  même  bile  qui  leur  avait  été  envoyée  par  Zeller.  Buchner  prétendait 
avoir  trouvé  du  mercure  dans  la  salive ,  dans  l'urine  et  dans  la  bile  d'animaux 
qu'ils  avaient  tués  avec  du  sublimé.  Schubart  disait  en  avoir  extrait  du  sang; 
mais  Rhades,  Meissner  et  Schwergger,  ont  repris  ensemble  les  recherches  de  ces 
auteurs ,  et  ne  sont  pas  parvenus  à  déceler  la  moindre  trace  de  ce  métal.  Rodius 
Breger,  Valvasor,  Guidot,  Vercelloni,  Burgard,  Didier,  Haschhlter ,  etc. ,  pré- 
tendaient avoir  extrait  du  mercure  de  l'urine  des  syphilitiques.  Fallope  affirme 
que,  chez  des  malades  atteints  de  salivation,  le  mercure  vient  se  fixer  à  la  surface 
de  l'or  que  l'on  place  dans  leur  bouche  ;  d'un  autre  côté,  M.  Colson  assure  qu'ayan* 
laissé  en  contact  du  sang  provenant  de  trois  individus  dont  deux  avaient  pris  du 
sublimé  corrosif  à  l'intérieur,  et  dont  l'autre  avait  fait  usage  de  frictions  mercu- 
rielles,  avec  des  lames  de  cuivre,  ces  lames  s'étaient  recouvertes  de  plaques 
blanches  qu'i7  dit  être  formées  par  du  mercure.  Mais  ces  assertions  ne  s'accordent 
aucunement  avec  les  faits  observés  depuis  par  M.  Devergie.  «  Une  femme  de  vingt- 
six  ans,  dit  ce  médecin,  entre  le  2-3  mars  1826  à  l'hôpital  des  Vénériens;  le 
9  août  suivant,  on  la  saigne.  Deux  cent  six  pilules  d'onguent  mercuriel ,  contenant 
chacune  5  centigrammes  de  mercure  métallique,  avaient  été  prises  depuis  l'entrée 
de  la  malade.  Le  sang  est  reçu  sur  une  tige  de  laiton  de  6  millimètres  de  dia- 
mètre ;  la  même  tige  reste  vingt-quatre  heures  dans  le  sang  ,  et  après  ce  temps 
écoulé  ,  je  ne  trouve  pas  d'apparence  mercurielle. 

«Le  même  jour,  la  nommée  R. ,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  ayant  pris  soixante- 
dix  pilules  analogues  aux  précédentes ,  fut  saignée  pour  des  symptômes  de  con- 
gestion sanguine  au  cerveau.  L'expérience,  répétée  comme  dans  le  cas  précédent' 
donne  les  mêmes  résultats. 

«Une  pièce  d'or,  décapée  est  laissée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  le  sang 
de  ces  deux  malades  :  elle  ne  change  pas  de  couleur. 

«Une  pièce  d'or  plongée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  le  sang  d'un  troi- 
sième malade,  cjui  avait  pris  cent  dix  pilules  d'onguent  mercuriel,  ne  nous  a 
fourni  aucune  trace  de  mercure.  De  pareils  essais  ont  été  plusieurs  fois  répélés 
depuis  ,  et  toujours  sans  succès. 

«Un  malade  étant  affecté  d'une  salivation  mercurielle  abondante  avec  îumé- 
fat:tion  des  gencives  et  des  joues,  je  lui  fais  garder  dans  la  bouche  une  pièce  de 
20  francs  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir  ;  les  inlirmiers 
surveillent  le  malade.  A  cette  époque  ,  la  pièce  de  monnaie  fut  placée  jusqu'au 
lendemain  matin  dans  la  salive  rendue  pendant  la  journée  :  elle  n'avait  pas  changé 
de  couleur.  Ainsi  se  trouve  détruit  le  reproche  adressé  à  CuUerier  oncle  ,  alors 
qu'il  niait  la  coloration  en  blanc  de  l'or  par  la  salive  des  syphilitiques. 

«  Le  sang  que  nous  avons  exploré  par  le  cuivre  (après  l'avoir  traité  par  le  chlore), 
dans  les  exemples  que  nous  venons  de  rappeler,  ne  contenait  pas  un  atome  de 
mercure  ;  il  en  était  de  même  de  la  salive  et  de  dix  litres  d'urine  du  matin  re- 
cueillie dans  une  salle  d'hommes  en  traitement  par  des  frictions  mercurielles.  » 
{Méd.  légale,  t.  111,  p.  387.) 

On  verra  ce  que  je  dirai  du  travail  de  M.  Cantu. 

Quelle  foi  ajouterons-nous  à  tant  d'assertions  vaguement  énoncées  par  Gallus, 
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ce  qui  explique  les  convulsions,  l'insensibilité,  l'état  du  pouls,  et  la  ces- 
sation subite  des  mouvements  du  dernier  de  ces  viscères;  3°  que  les 
poumons  ne  sont  aucunement  intéressés,  puisque  le  sang  du  côté 

Fallope,  Fernel ,  Petronius  ,  qui  disent  avoir  trouvé  le  mercure  dans  les  os  ;  par 
Zwinger,  Scheniiius ,  Bonnet ,  etc. ,  qui  prétendent  avoir  vu  ce  métal  dans  l'a- 
rachnoïde et  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  par  Fontanus  ,  Rhodius ,  Moulin , 
Honorius ,  Vieussens ,  Mead ,  etc. ,  qui  assurent  en  avoir  trouvé  tantôt  dans  les 
capsules  synoviales ,  tantôt  dans  la  cavité  des  plèvres  ,  dans  les  humeurs  de  l'œil 
ou  dans  le  tissu  cellulaire  du  périnée?  Le  professeur  Pickelde  Wurtzbourg,  au 
rapport  de  M  Haindorff ,  aurait  retiré  du  mercure  métallique  en  distillant  le  cer- 
veau d'un  individu  qui  avait  pris  pendant  longtemps  une  préparation  mercurielle. 
M.  Duméril,  après  avoir  ouvert  ou  fait  ouvrir  sous  ses  yeux  environ  'deux  mille 
cadavres,  a  observé  huit  ou  dix  fois  des  globules  mercuriels  dans  diverses  parties 
du  corps.  Ces  divers  faits  ne  pourraient  servir  à  établir  l'absorption  des  prépara- 
tions mercurielles,  qu'autant  qu'il  serait  bien  démontré  1°  que  les  cadavres  qui  ont 
été  l'objet  des  observations  n'auraient  pas  été  injectés  avec  du  mercure,  dans  le 
but  d'étudier  ou  de  préparer  les  vaisseaux  lymphatiques  ;  2"  que  lors  de  leur  inhu- 
mation ils  n'ont  pas  été  soumis  à  l'action  de  quelque  préparation  mercurielle  em- 
ployée dans  le  dessein  de  les  conserver  :  or  des  documents  précis  manquent  à  cet 
égard,  en  sorte  que,  sans  nier  que  ces  faits  soient  de  nature  à  fournir  la  preuve  de 
l'absorption  des  composés  mercuriels ,  je  pense  qu'il  y  a  lieu  de  se  tenir  sur  ses 
gardes ,  et  de  ne  pas  accepter  légèrement  toutes  les  conséquences  que  l'on  a 
voulu  tirer  de  la  présence  du  mercure  dans  les  diverses  parties  mentionnées. 

Suivant  moi ,  les  exemples  d'exhalation  du  mercure  par  la  peau ,  dans  cer- 
tains cas  où  des  individus  faisaient  usage  de  préparations  mercurielles  ou  bien 
tenaient  une  partie  de  leur  corps  plongée  dans  un  bain  de  mercure  ,  ne  prouvent 
pas  davantage ,  d'une  manière  irrévocable,  l'absorption  des  composés  mercu- 
riels ,  parce  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  soient  tous  authentiques  ;  que  plu- 
sieurs d'entre  eus  sont  évidemment  fabuleux  ;  que  ceux  qui  ont  été  décrits  par 
des  observateurs  éclairés  et  digues  de  foi  n'ont  pas  pu  être  constamment  repro- 
duits ,  et  enfin  parce  que  de  nos  jours  on  est  à  peu  près  certain  de  ne  pouvoir  pas 
les  constater  quand  on  répète  les  expériences.  Citons  quelques-uns  des  exemples 
mis  en  avant  :  1°  Waller  Po])e  parle  d'un  homme  qui  depuis  plus  de  six  mois 
n'avait  pas  travaillé  aux  mines  de  mercure,  et  qui  blanchissait  à  l'histant  même  une 
pièce  de  cuivre  lors  qu'il  la  frottait  entre  ses  doigts.  Cet  homme ,  dont  le  corps 
aurait  été  imprégné  de  mercure ,  n'éprouvait  pourtant ,  ce  qui  est  inconcevable , 
qu'une  paralysie  incomplète  ,  un  affaiblissement  dans  les  mouvements ,  une  sorte 
d'atonie  du  système  nerveux. 

2°  M.  Colson  rapporte  (voy.  Archives  générales  de  méd.,  septembre  1826) 
que  M.  Duméril,  ayant  plongé  une  des  mains  de  trois  individus  pent/aftf  quel- 
que': instants  dans  un  bain  de  mercure  ,  vit  blanchir,  chez  l'un  d'eux  seule- 
ment, la  boîte  d'une  m.cntre  en  or  qui  était  tenue  dans  l'autre  main.  L'amai- 
game  se  forma  si  rapidement,  dit  M.  Colson  ,  qu'il  n'est  guère  possible  de  conce- 
voir que  le  mercure  ait  d'abord  été  absorbé  et  ensuite  exhalé  par  la  peau. 

3®  Schelarius  raconte,  ce  qui  est  vraiment  incroyable ,  qu'un  ducat  placé  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  avait  le  gros  orteil  dans  du  mercure  ne  tardait  pas 
à  h\ni\ç)x\r  (^Ephemerid.  nat.  curios.,  an.  1684,  déc.  2  ,  obs.  159). 

4°  On  lit  dans  les  Maladies  des  artisans,  de  Ramazzini,  ouvrage  traduit  par 
Fourcroy,  page  42,  un  fait  rapporté  par  ce  dernier,  dans  lequel  il  s'agit  d'un  do- 
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gauche  du  cœur  conserve  sa  couleur  écarlate  ;  4°  que  l'action  sur  le 
cœur  a  lieu  sans  l'inlermède  du  système  nerveux. 

Le  physiologiste  anglais  n'hésite  pas  à  considérer  les  lésions  du  cer- 
veau et  du  cœur  comme  la  cause  immédiate  de  la  mort,  puisque  l'in- 
flammation de  l'estomac  ne  peut  pas  la  produire  d'une  manière  aussi 
subite  ;  il  lui  paraît  impossible,  mais  à  tort ,  d'après  l'état  dans  lequel  se 
trouve  la  membrane  muqueuse  gastrique,  d'admettre  que  le  poison  soit 
absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Éliminatioa  du  sublimé  corrosif. 

Il  était  intéressant  de  savoir  pendant  combien  de  temps  le  sublimé  cor" 
rosif,  ingéré  dans  l'estomac,  restait  dans  l'économie  animale.  Mon  ne- 
veu, le  D"  I.-L.  Orfila,  s'est  livré  à  cet  égard  à  des  expériences  nom- 
breuses, d'où  il  résulte:  1°  que  certains  chiens  auxquels  on  avait  fait 
prendre  pendant  trente  jours  des  aliments  renfermant  2  milligrammes 
de  sublimé  corrosif,  contenaient  du  mercure  dans  leurs  estomacs  et 
dans  leurs  foies,  dix-huit  jours  après  qu'ils  avaient  cessé  d'avaler  du 
bichlorure,  tandis  qu'on  n'en  trouvait  pas  chez  d'autres  chiens  placés 
dans  les  mêmes  conditions  ;  2°  que  ces  organes  n'en  fournissaient  plus 
un  mois  après  la  cessation  de  l'alimentation  mercurielle;  à  plus  forte 
raison,  n'en  décelait-on  pas  deux  et  trois  mois  après  ;  3"  que  l'urine  des 
syphilitiques  soumis  à  un  traitement  par  les  pilules  mercurielles,  et  qui 
ne  prenaient  plus  ce  médieement  depuis  cinq  jours,  donnait  encore  du 
mercure  ,  mais  qu'elles  n'en  contenaient  plus  huit  jours  après  que  l'on 
avait  cessé  de  faire  prendre  des  pilules  (dissertation  inaugurale  soutenue 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1851). 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif- 

Existe-t-il  un  contre-poison  du  sublimé  corrosif? 

Navier,  dans  son  ouvrage  sur  les  contre-poisons  (1),  se  prononce 

reur  sur  métaux,  dont  les  jambes  et  les  cuisses  étaient  le  siège  de  phlyctènes  qui 
s'ouvrirent  et  donnèrent  beaucoup  de  sérosité  que  l'on  recueillit  dans  des  vases  au 
foud  desquels  il  existait  une  infinité  de  globules  mercuriels-  On  n'indique  pas 
quelle  était,  la  proportion  de  sérosité  recueillie,  ni  quel  était  le  volume  et  le  nombre 
des  phlyctènes  ;  cette  omission  est  d'autant  plus  fâcheuse  qu'on  ne  conçoit  pas  fa- 
cilement la  possibilité  de  se  procurer  par  ce  moyen  une  quantité  un  tant  soit  peu 
notable  de  sérosité. 

5°  On  a  souvent  annoncé  que  les  bijoux  en  or  de  certaines  personnes  qui  subis- 
saient un  traitement  mercuriel  étaient  blanchis.  Or  ce  fait  est  en  opposition  avec 
ce  que  l'on  voit  tous  les  jours,  alors  même  que  l'on  examine  dans  les  grands  hôpi- 
taux des  centaines  de  femmes  dont  les  bijoux  conservent  leur  couleur  jaune,  pen- 
dant l'action  prolongée  de  la  médication  mercurielle  à  laquelle  elles  sont  soumises. 
(1)  Contre-poisons  de  l'arsenic,  du  sublimé  corrosifs  etc.,  1. 1,  p.  188, 
année  1777. 
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pour  l'affirmative,  et  il  indique  plusieurs  substances  qu'il  regarde 
comme  les  contre-poisons  de  ce  corps:  par  exemple,  les  alcalis  salins 
et  terreux ,  les  sulfures  de  potassium  et  de  calcium ,  les  teintures  mar- 
tiales alcalines,  et  les  eaux  de  Spa.  J'ai  entrepris  une  série  d'expériences 
dans  le  dessein  de  constater  l'utilité  de  tous  ces  réactifs  considérés 
comme  contre-poisons,  et  j'ai  obtenu  des  résultats  qui  détruisent  l'as- 
sertion de  Navier.  Cette  différence  tient  à  la  manière  dont  cbacun  de 
nous  a  envisagé  cet  objet.  Le  médecin  de  Chàlons  tire  ses  conclusions 
,  de  faits  purement  chimiques  ;  les  miennes  découlent  d'une  multitude 
d'expériences  faites  sur  les  animaux  vivants. 

Alcalis  salins  et  terreux.  —  Expérience  F®.  — Vingt  centigrammes  de 
sublimé  corrosif  dissous  dans  30  grammes  d'eau  distillée  ont  été  précipités 
par  un  excès  de  potasse  carbonatée  du  commerce. 

L'oxyde  jaune  déposé  a  été  parfaitement  lavé  et  débarrassé  du  chlorure 
de  potassium;  on  l'a  administré  dans  une  petite  quantité  d'eau  à  un  chien 
de  moyenne  taille.  Deux  minutes  après ,  vomissements  de  matière  épaisse , 
jaunâtre,  dans  laquelle  on  apercevait  une  portion  de  l'oxyde;  nul  air  de 
souffrance.  Dix  minutes  après,  abattement  extrême,  immobilité  ;  nouveaux 
vomissements  d'une  matière  blanche,  écumeuse,  mêlée  de  salive  concrète, 
et  rendue  avec  effort;  continuation  de  ces  vomissements  pendant  une  heure, 
insensibilité  générale.  Dix-huit  heures  après,  mort  précédée  d'un  tremble- 
ment des  muscles  volontaires. 

L'estomac  ne  contenait  qu'une  partie  de  l'oxyde  administré,  et  une  très- 
petite  quantité  de  liquide.  La  membrane  muqueuse  était  enflammée  dans 
toute  son  étendue,  sans  présenter  des  points  gangreneux;  les  intestins  et 
les  autres  organes  étaient  sains. 

Expérience  II.  —  On  a  donné  à  un  autre  chien  une  égale  quantité  de  su- 
blimé mêlé  avec  de  la  potasse,  et  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 

Expérience  III.  —  La  soude  et  la  chaux  se  sont  comportées  comme  le  sel 
de  tartre.  Il  faut  donc  conclure  que  les  alcalis  ne  sauraient  être  des 
contre-poisons  du  sublimé,  puisque  l'oxyde  jaune  de  mercure,  à  très-petite 
dose,  agit  comme  poison,  lors  même  que  les  animaux  eu  out  vomi  une 
partie. 

Navier  lui-même  ne  semblait  pas  attacher  beaucoup  d'importance  à 
ces  réactifs ,  car  il  dit  en  parlant  de  l'oxyde  de  mercure  :  «Or  ce  pré- 
cipité n'est  pas  entièrement  exempt  de  corrosion.  Ainsi,  le  moyen  de 
corriger  l'action  vénéneuse  du  sublimé  par  les  alcalis  salins  étant  insuf- 
fisant, il  est  prudent  d'en  employer  de  plus  efficaces,  s'il  est  possible  »  (1). 

Sulfures  alcalins.  Le  sublimé  corrosif,  dit  Navier,  sera  entièrement 
décomposé  par  ces  sulfures ,  et  transformé  en  sulfure  noir  de  mercure 
insoluble. 

(1)  Ouvrage  cité ,  1. 1 ,  p.  192. 
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Expérience  IV. —  On  a  donné  1  gramme  20  centigrammes  de  sulfure  de 
mercure  noir,  sec  et  réduit  en  poudre  fine,  à  un  chien  de  taille  moyenne: 
il  est  mort  vingt  heures  après,  sans  avoir  éprouvé  d'autres  symptômes 
que  des  douleurs  vives  dans  l'abdomen  et  des  mouvements  convulsifs.  Ces 
symptômes  ne  se  sont  manifestés  que  seize  heures  après  avoir  pris  le 
poison.  L'estomac  contenait  quelques  aliments  et  un  peu  de  sulfure  de  mer- 
cure ;  la  membrane  muqueuse  qui  fait  partie  de  ce  viscère  était  générale- 
ment enflammée. 

Expérience  V.  —  Soixante-quinze  centigrammes  de  sublimé  corrosif  ont 
été  décomposés  par  du  foie  de  soufre.  Le  sulfure  noir  résultant  a  été  par- 
faitement lavé,  et  administré,  dans  30  grammes  d'eau,  à  un  petit  chien. 
Cinq  minutes  après,  agitation,  grande  souffrance,  mouvements  convul- 
sifs. Au  bout  d'une  heure,  l'animal  n'avait  point  vomi;  il  était  calme  et 
n'avait  plus  de  mouvements  convulsifs  :  il  est  mort  deux  heures  après  l'in- 
gestion du  poison.  Estomac  presque  vide;  membrane  interne  tapissée  de 
sulfure  noir,  fortement  enflammée,  et  d'une  couleur  brunâtre  ;  mucosités 
dans  les  bronches.  Cette  expérience  a  été  répétée  avec  20  centigrammes 
de  sublimé  dissous  et  2  grammes  de  sulfure  de  potassium  :  les  résultats 
ont  été  les  mêmes. 

Expérience  VL  —  Quinze  centigrammes  de  sublimé,  dissous  dans 
30  grammes  d'eau ,  ont  été  donnés  à  un  petit  chien.  Immédiatement  après 
on  lui  a  fait  prendre  1  gramme  60  centigrammes  de  sulfure  de  potassium, 
dissous  dans  trois  verres  d'eau  :  l'animal  n'a  pas  tardé  à  éprouver  les  plus 
vives  souffrances;  il  a  vomi  des  matières  épaisses,  d'une  couleur  noirâtre. 
Il  est  mort  dix  heures  après.  L'intérieur  de  l'estomac  était  fortement  en- 
flammé; la  portion  de  la  menîbrane  muqueuse  voisine  du  cardia  et  du  py- 
lore était  gangrenée,  l'œsophage  peu  enflammé,  les  intestins  sains. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  d'autres  chiens ,  en  substituant  du  sul- 
fure de  calcium  au  sulfure  de  potassium,  et  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 
Donc  ces  réactifs  ne  peuvent  pas  être  des  contre-poisons  du  sublimé. 

Teinture  martiale  alcaline  (1).  —  Expérience  VII.  —  J'en  ai  donne 
8  grammes,  étendus  dans  90  grammes  d'eau,  à  un  chien  qui  venait  de 
prendre  20  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous.  L'animal  est  mort 
six  heures  après. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  réactifs  conseillés  par  Navier  ne 
sont  d'aucune  utilité  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  le  sublimé  cor- 
rosif liquide.  Ils  doivent  être  nécessairement  plus  inutiles  encore  si  ce 
poison  a  été  pris  à  l'état  solide,  car  la  force  de  cohésion  oppose  un 
grand  obstacle  à  l'action  chimique  qui  doit  avoir  lieu  entre  le  poison  et 
le  contre-poison. 

Protosulfure  de  fer.  M.  Mialhe  a  annoncé,  il  y  a  quelques  années,  à 


(1)  On  prépare  cette  teinture  avec  du  borax,  de  l'eau  ,  de  la  crème  de  tartre  et 
du  sulfate  de  fer  (Navier,  p.  106). 
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l'Académie  de  médecine,  qu'ayant  introduit  dans  sa  bouche  une  disso- 
lution de  sublimé  corrosif,  il  avait  sur-le-champ  fait  disparaître  la  sa- 
veur désagréable  de  ce  corps,  en  mettant  en  contact  avec  lui  du  proto- 
sulfure de  fer  récemment  préparé  et  délayé  dans  l'eau  ;  d'où  il  a  conclu 
que  le  protosulfure  de  fer  est  l'antidote  du  sublimé,  qu'il  décompose 
instantanément,  en  donnant  naissance  à  du  chlorure  de  fer  et  à  du  sul- 
fure de  mercure ,  composés  qui  n'exercent  aucune  action  nuisible  sur 
l'économie  animale.  J'ai  voulu  savoir  à  quoi  m'en  tenir  à  cet  égard,  et 
j'ai  tenté  les  essais  suivants  : 

Expérience  VII.  —  J'ai  préparé  100  grammes  de  protosulfure  de  fer  en 
décomposant  du  protosulfate  de  fer  par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  ; 
j'avais  placé  le  mélange  dans  un  grand  flacon  bouché  à  l'émeri ,  que  je  te- 
nais constamment  plein  d'eau,  afin  d'éviter  le  contact  de  l'air,  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  transformer  le  protosulfure  de  fer  en  persulfure  ;  le  pré- 
cipité étant  déposé,  j'ai  décanté  le  liquide  à  l'aide  d'un  siphon,  puis  j'ai 
rempli  le  flacon  d'eau  et  je  l'ai  bien  bouché.  Lorsque,  par  des  lavages  réité- 
rés et  toujours  à  l'abri  du  contact  de  l'air ,  la  liqueur  ne  contenait  plus  de 
traces  de  sulfate  de  fer  ni  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  j'ai  administré 
à  un  chien  de  moyenne  taille ,  assez  faible ,  la  dixième  partie  environ  du 
protosulfure  suspendu  dans  l'eau ,  et  immédiatement  après  je  lui  ai  donné 
60  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  100  grammes  d'eau. 
L'œsophage  a  été  lié  et  maintenu  dans  cet  état  pendant  douze  heures.  A 
l'exception  de  quelques  selles ,  l'animal  n'a  éprouvé  aucun  des  symptômes 
de  l'empoisonnement  que  détermine  le  sublimé  corrosif,  et  il  ne  paraissait 
pas  incommodé.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants ,  il  se  portait  à  mer- 
veille. Cette  expérience ,  répétée  sur  un  autre  animal ,  a  fourni  les  mêmes 
résultats. 

Expérience  Vlil.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne 
taille ,  à  l'aide  d'une  sonde  de  gomme  élastique ,  60  centigrammes  de  su- 
bhmé  corrosif  dissous  dans  100  grammes  d'eau,  et  immédiatement  après 
j'ai  injecté  par  le  même  moyen  une  quantité  de  protosulfure  de  fer  égale  à 
celle  de  l'expérience  V^;  l'œsophage  a  été  aussitôt  lié  et  maintenu  dans 
cet  état  pendant  douze  heures.  L'animal  n'a  pas  été  plus  incommodé  que 
le  précédent,  et  le  lendemain  il  était  parfaitement  rétabli. 

Expérience  IX.  —  Dix  minutes  après  avoir  fait  avaler  à  un  chien  de 
moyenne  taille  60  centigrammes  de  sublimé  dissous  dans  100  grammes 
d'eau ,  je  lui  ai  donné  une  dose  de  protosulfure  de  fer  égale  aux  précé- 
dentes ,  et  j'ai  lié  l'œsophage  ;  déjà  ce  conduit  avait  é(é  lié  immédiatement 
après  l'ingestion  du  sublimé ,  afin  d'empêcher  le  vomissement.  Au  bout  de 
quatre  heures ,  j'ai  détaché  la  ligature  de  l'œsophage.  L'animal  est  mort 
dans  la  nuit,  après  avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement 
par  le  bichlorure  de  mercure ,  et  surtout  après  avoir  rendu  plusieurs  selles 
teintes  en  noir  par  le  sulfure  de  fer.  A  l'ouverture  du  cadavre,  je  me  suis 
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assuré  que  l'estomac  était  enflammé,  ecchymose  et  altéré,  comme  il  l'eût 
été  si  l'animal  n'eût  pas  pris  de  protosulfure  de  fer. 

Expérience  X.  —  Cette  expérience,  répétée  dans  les  mêmes  conditions 
a  fourni  les  mêmes  résultats. 

D'où  il  résulte  :  i°  que  le  prolosulfure  de  fer  anéantit  complètement 
les  propriétés  vénéneuses  du  sublimé  corrosif,  s'il  est  administré  en  dose 
suffisante  immédiatement  après  l'ingestion  de  ce  poison;  2°  qu'à  l'instar 
des  antidotes  les  mieux  accrédités,  il  est  inefficace  s'il  n'est  donné  qu'au 
bout  de  dix  ou  quinze  minutes,  lorsque  déjà  le  sublimé  a  eu  le  temps 
d'exercer  une  action  délétère  assez  forte  pour  déterminer  la  mort; 
3"  que  tout  en  accordant  qu'il  agit  plus  énergiquement  que  l'a^ÔMOTme; 
pour  s'opposer  aux  effets  délétères  du  sublimé,  et  qu'il  doit  par  consé- 
quent lui  être  préféré  dans  tous  les  cas  où  il  pourra  être  administré  im- 
médiatement ou  peu  de  temps  après  l'empoisonnement ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  presque  toujours,  pour  ne  pas  dire  toujours,  dans  la  pra- 
tique, on  retirera  plus  d'avantages  de  l'albumine  que  du  protosulfure  de 
fer,  parce  que  celui-ci,  ne  se  débitant  que  dans  les  pharmacies ,  ne 
pourra  être  ingéré  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long,  et  lorsque  le  su- 
blimé aura  déjà  exercé  ses  ravages,  tandis  que  le  blanc  d'œuf  délayé 
dans  l'eau ,  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  pourra  être  donné  peu 
d'instants  après  l'intoxication. 

Acide  sîilf hydrique. —  Expérience  XI. —  L'acide  suif  hydrique  gazeux 
ou  liquide  décompose  le  sublimé  corrosif  à  la  manière  des  sulfures  :  aussi 
tous  les  animaux  auxquels  je  l'ai  administré  ont  péri  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long.  On  doit  donc  le  rejeter,  quoique  recommandé  par  des 
savants  distingués. 

Sucre.  Marcelin  Duval  rapporte  qu'après  avoir  donné  à  un  chien  un 
morceau  de  lard  qui  recelait  1  gramme  30  centigrammes  de  sublimé 
corrosif,  cet  animal  éprouva  des  accidents  qu'il  parvint  à  apaiser  en  lui 
administrant  une  grande  quantité  d'eau  sucrée  (1).  J'ai  voulu  déter- 
miner si  cet  effet  était  dû  au  sucre  ou  bien  au  véhicule  avec  lequel  il 
était  uni. 

Exi'ÉRiENCE  XII.  —  Cinquante  centigrammes  de  sublimé,  dissous  dans 
60  grammes  d'eau  distillée,  ont  été  donnés  à  un  chien  de  moyenne  faille. 
On  lui  a  fait  manger  sur-le-champ  90  grammes  de  sucre  blanc  pulvérisé; 
deux  minutes  après,  il  a  vomi  une  très-grande  quantité  de  matières  alimen- 
taires; il  a  éprouvé  des  douleurs  très-vives ,  il  s'est  beaucoup  agité,  et  il  a 
expiré  au  bout  de  deux  heures.  L'estomac  était  enflammé. 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  38. 
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Expérience  XIII.  —  On  a  donné  à  un  lapin  30  grammes  de  sucre  pulvé- 
risé; immédiatement  après  on  lui  a  fait  prendre  10  centigrammes  de  su- 
blimé dissous  dans  30  gram.  d'eau ,  on  lui  a  de  nouveau  donné  30  g^ram. 
de  sucre  :  il  est  mort  au  bout  de  quatorze  minutes.  Ces  faits  prouvent  évi- 
demment que  le  sucre  n'agit  pas  comme  contre-poison  du  sublimé,  et  que 
les  bons  effets  qu'on  obtient  de  l'eau  sucrée  dépendent  de  l'énorme  quantité 
de  liquide  qu'elle  contient.  C'est  ce  qui  sera  mis  hors  de  doute  par  l'expé- 
rience suivante. 

Expérience  XIV.  —  On  a  fait  boire  à  un  chien  environ  250  grammes 
d'eau;  deux  minutes  après,  on  lui  a  administré  50  centigrammes  de  sublimé 
dissous  dans  180  grammes  de  ce  même  liquide.  L'animal  a  beaucoup  vomi. 
On  a  continué  à  lui  donner  de  l'eau  lors  même  qu'il  ne  vomissait  plus  :  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  il  était  parfaitement  rétabli. 

Quinquina.  M.  Chansarel  a  annoncé  qu'il  avait  fait  prendre  50  centi- 
grammes de  sublimé  corrosif  à  un  chien,  et  que  l'animal  avait  été  guéri 
par  une  infusion  de  quinquina  calisaya.  L'auteur  a  conclu  de  ce  fait 
que  le  quinquina  était  le  contre-poison  du  sublimé  (I). 

Expérience  XV.  —  L'œsophage  d'un  chien  de  moyenne  taille  a  été  dé- 
taché des  parties  environnantes  et  percé  d'une  petite  ouverture  par  laquelle 
on  a  injecté  dans  son  estomac  60  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous 
dans  60  grammes  d'eau.  Une  minute  après,  on  a  introduit  dans  ce  viscère 
210  grammes  d'une  infusion  chargée  de  quinquina  calisaya,  et  on  a  lié 
l'œsophage  au-dessus  de  l'ouverture,  pour  empêcher  le  vomissement.  L'ani- 
mal n'a  pas  tardé  à  faire  de  grands  efforts  pour  vomir ,  il  s'est  couché,  et 
il  est  resté-dans  une  immobilité  complète  ;  une  heure  après,  il  a  eu  une  selle 
presque  liquide,  et  il  est  mort  au  bout  de  cinq  heures. 

L'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  des  plus 
intenses  vers  la  portion  cardiaque  et  dans  tout  le  fond  de  ce  viscère  ;  elle 
était  d'un  rouge  noir,  extrêmement  durcie,  et  fortement  adhérente  au  plan 
musculaire  ;  celle  qui  revêt  la  portion  pylorique  était  très-rouge,  mais  beau- 
coup moins  enflammée. 

Il  y  avait  dans  ce  viscère  une  portion  du  liquide  injecté  et  une  très- 
grande  quantité  de  mucosités  gluantes. 

Expérience  XVI.  —  La  même  dose  de  sublimé  a  été  injectée  par  le  même 
procédé  dans  l'estomac  d'un  autre  chien  très-fort  ;  immédiatement  après 
on  lui  a  administré  240  grammes  d'infusion  très-chargée  de  quinquina 
gris.  L'animal  est  mort  au  bout  de  cinq  heures,  et  on  a  trouvé,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  altérations  que  celles  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  expériences  prouvent  que  l'infusion  de  quinquina  n'est  d'aucune 
utilité  comme  contre-poison  du  sublimé. 


(1)  Chansarel,  Observations  sur  diverses  substances  vénéneuses ,  p.  47; 
Bordeaux ,  1807. 
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Mercure.  On  trouve  dans  une  ancienne  épigramme  d'Ausonius  qu'une 
femme  donna  à  son  mari  du  mercure  métallique,  dans  le  dessein  d'ac- 
croître l'énergie  d'un  certain  poison  qu'elle  venait  de  lui  faire  avaler. 
Loin  de  produire  cet  effet ,  le  mercure  rétablit  entièrement  la  santé  de 
l'individu  empoisonné. 

Le  célèbre  Goethe  demande  au  professeur  Doebereiner  d'Iéna  quel 
était  le  poison  qui  avait  été  pris.  Ce  savant  pense  que  c'était  le  sublimé 
corrosif,  puisque ,  de  tous  les  poisons  connus ,  c'est  le  seul  dont  l'action 
puisse  être  affaiblie  par  le  mercure. 

Il  m'a  semblé  utile  de  tenter  quelques  expériences  pour  éclaircir  ce 
fait. 

Expérience  XVIL  —  Quatre  grammes  de  mercure  métallique  ont  été 
donnés  à  un  lapin  ;  immédiatement  après  on  lui  a  fait  prendre  1 5  centi- 
grammes de  sublimé  dissous  dans  60  grammes  d'eau  :  il  a  éprouvé  un 
tremblement  général ,  et  il  est  mort  treize  minutes  après. 

Expérience  SVIII.  —  On  a  fait  avaler  50  centigrammes  de  sublimé 
liquide  à  un  chien  très-fort  ;  une  minute  après,  on  lui  a  administré  4  gram. 
de  mercure  métallique  et  on  l'a  muselé.  11  a  beaucoup  souffert,  et  il  est 
mort  au  bout  d'un  quart  d'heure.  L'estomac  n'offrait  aucune  trace  d'in- 
flammation ;  il  contenait  environ  60  grammes  de  liquide,  très-peu  de  ma- 
tière solide ,  et  du  mercure  métallique  terni  par  une  légère  couche  de  pro- 
tochlorure de  mercure.  Le  liquide  contenait  une  partie  du  sublimé  non 
décomposé. 

On  voit,  par  cette  expérience:  1°  qu'une  portion  de  sublimé  corrosif 
a  été  décomposée  par  le  mercure  métallique,  qui  l'a  transformée  en  pro- 
tochlorure ;  2°  qu'une  autre  portion  n'a  pas  été  décomposée  et  a  exercé 
son  action  vénéneuse;  3"  qu'il  est  impossible  que  la  totalité  du  poison 
puisse  être  décomposée,  parce  que  le  métal  très-lourd  occupe  le  fond  de 
l'estomac  et  ne  se  trouve  pas  en  contact  avec  le  liquide ,  et  parce  qu'il 
cesse  d'exercer  son  action  dès  qu'il  est  enveloppé  par  la  première  couche 
de  protochlorure  ;  4°  enfin  que  le  mercure  ne  doit  pas  Être  considéré 
comme  le  contre- poison  du  sublimé. 

Limaille  de  fer  et  poudre  d'or.  On  lit  dans  le  n°  de  mars  1842  du 
Journal  de  pharmacie ,  que  le  D'"  Buckler,  à  la  suite  d'expériences  sur 
les  animaux,  a  proposé,  comme  contre-poison  du  sublimé  corrosif,  la 
limaille  de  fer  et  la  powc^re  d'or ,  qui  revivifient  le  mercure  à  l'état  mé- 
tallique et  le  précipitent  à  l'état  d'amalgame.  Pour  que  la  réaction  se 
fasse  bien,  les  deux  métaux  doivent  être  enveloppés  par  un  liquide;  pour 
cela,  il  faut  que  ceux-ci  soient  assez  divisés  pour  rester  pendant  quelque 
temps  en  suspension  dans  les  fluides  de  l'eslomac.  On  peut  se  procurer 
facilement  de  l'or  en  poudre  fine,  mais  il  est  plus  difficile  d'avoir  de  la 
poudre  de  fer  impalpable.  Le  C  Buckler  propose  de  réduire  de  l'acier 
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en  limaille  au  moyen  d'une  lime  Irès-lîne,  et  pour  obvier  à  ce  qui  lui 
manque  de  finesse ,  il  conseille  de  le  tenir  en  suspension  avec  un  peu  de 
mucilage.  Mais  celui-ci  épaissit  les  liquides,  ce  qui  est  déjà  un  incon- 
vénient, et  en  outre,  si  le  fer  ne  reste  pas  mêlé  à  l'or,  il  agit  pour 
former  du  calomel,  qui  se  réduit  plus  difficilement  que  le  sublimé.  Le 
D""  Buckler  fait  mélanger  l'or  et  le  fer  à  parties  égales.  Il  conseille  d'ad- 
ministrer 2  grammes  20  centigrammes  de  chacun  de  ces  métaux  ;  si  le 
malade  les  rejette,  il  en  faut  de  suite  administrer  une  autre  dose  pareille. 
M.  Barry  conseille  de  faire  le  mélange  des  deux  métaux  d'avance  (en  le 
conservant  dans  un  peu  d'eau  de  chaux,  pour  préserver  le  fer  de  l'oxy- 
dation); on  l'acidulé  légèrement  et  on  l'administre.  Suivant  lui,  les  par- 
ticules de  fer  doivent  être  dans  un  état  de  division  tel,  qu'elles  puissent 
rester  en  suspension  pendant  une  ou  deux  minutes  dans  le  liquide. 

M.  John  Barry  rapporte  que,  pour  constater  la  valeur  du  procédé,  il 
fit  dissoudre  50  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dans  200  grammes 
d'eau  tiède.  Après  avoir  ajouté  six  gouttes  d'acide  sulfurique  dilué  à  la 
mixture  d'or  et  de  fer ,  il  le  mélangea  au  poison  et  jeta  le  tout  sur  un 
filtre.  Les  premières  gouttes  qui  passèrent,  et  cela  une  minute  après 
que  le  mélange  avait  été  fait,  ne  contenaient  plus  du  tout  de  mercure. 

Expérience  XIX.  —  Les  essais  que  j'ai  tentés  sont  loin  de  justifier  l'as- 
sertion du  docteur  Buckler.  Les  chieos  auxquels  j'ai  administré  d'abord 
4  grammes  du  mélange  d'or  et  d'acier  réduit  en  poudre  impalpable,  et 
suspendus  dans  60  grammes  d'eau  légèrement  acidulée ,  et  qui  ont  pris 
immédiatement  après  50  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans 
30  grammes  d'eau  distillée ,  sont  tous  morts  au  bout  de  quinze ,  dix-huit 
ou  vingt  heures,  après  avoir  fait  de  violents  efforts  pour  vomir,  et  avoir 
horriblement  souffert.  L'œsophage  de  fous  ces  animaux  avait  été  lié. 
A  l'ouverture  des  cadavres ,  on  trouvait  çà  et  là ,  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  et  des  intestins,  des  particules  d'or  et  de  fer  séparées 
les  unes  des  autres.  L'inflammation  du  premier  de  ces  viscères  était  des 
plus  graves;  non-seulement  il  était  d'un  rouge- cerise  dans  toute  son 
étendue,  mais  on  voyait  encore  à  l'intérieur  de  nombreuses  ecchymoses 
et  une  extravasation  sanguine  abondante. 

Ces  faits  suffisent  et  au  delà  pour  qu'on  n'accorde  aucune  confiance 
au  contre-poison  proposé  par  le  D'"  Buckler. 

Expérience  XX. — Boîiillon.  Le  bouillon  ne  décompose  pas  le  sublimé 
corrosif  avec  assez  d'énergie  pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme 
contre-poison;  cependant  les  chiens  auxquels  j'ai  donné  50  à  60  centi- 
grammes de  sublimé,  et  qui  ont  pris  150  à  180  grammes  de  bouillon, 
ont  vécu  plus  longtemps  que  ceux  qui  avalaient  le  poison  seul. 

Albumine,  La  facilité  avec  laquelle  raibunàne  se  coaibiae  avec  le 
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sublimé  corrosif,  la  nalure  du  précipité  qui  résulte  de  celte  décom- 
position, précipité  qui  me  paraissait  devoir  être  peu  nuisible,  enfin 
le  désir  de  trouver  un  contre-poison  parmi  les  substances  d'un  emploi 
fréquent  et  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  sont  autant  de  considéra- 
lions  qui  m'ont  porté  à  examiner  si  le  blanc  d'œuf  ne  serait  pas  l'an- 
lidote  de  ce  corps. 

Expérience  XXI.  —  3  grammes  3  décigrammes  du  précipité  obtenu 
au  moyen  de  l'albumine  dans  une  dissolution  de  sublimé  corrosif  ont  été 
donnés  en  poudre  à  un  chien  de  taille  moyenne  :  il  n'a  éprouvé  aucune 
souffrance.  La  même  quantité  de  ce  précipité  parfaitement  lavé  et  en  gelée 
a  été  donnée  à  un  lapin  :  il  n'en  est  résulté  aucune  incommodité  apparente. 
Un  autre  chien  faible,  et  qui  avait  déjà  avalé,  quelques  jours  auparavant,  une 
petite  dose  de  sublimé,  a  pris  3  grammes  3  décigrammes  de  ce  même  pré- 
cipité à  l'état  de  gelée;  il  a  vomi  deux  fois  des  matières  blanchâtres  sans 
éprouver  la  moindre  souffrance,  et  il  a  été  parfaitement  rétabli. 

Expérience  XXII.  —  5  grammes  de  ce  précipité  en  gelée ,  parfaitement 
lavé  ,  ont  été  écrasés  dans  une  dissolution  d'albumine  (  6  blancs  d'œuf  dé- 
layés dans  500  grammes  d'eau);  au  bout  de  trente-six  heures,  et  après 
avoir  agité  plusieurs  fois .  on  s'est  assuré  par  les  réactifs  que  le  précipité 
était  en  partie  dissous  dans  l'albumine  ;  l'autre  portion  était  suspendue  dans 
le  liquide.  On  a  introduit  le  mélange  dans  l'estomac  d'un  chien  robuste  et 
de  moyenne  taille  qui  n'avait  rien  avalé  depuis  vingt-quatre  heures ,  et  on 
a  lié  l'œsophage.  Au  bout  de  dix  minutes ,  l'animal  a  fait  des  efforts  pour 
vomir;  il  a  éprouvé  des  douleurs  abdominales ,  et  n'a  pas  tardé  à  rendre  par 
l'anus  des  matières  fécales  mêlées  d'une  partie  du  mélange  employé  :  ces 
symptômes  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  dans  les  quatre  heures  qui  ont 
suivi  l'empoisonnement ,  et  ils  n'ont  cessé  que  pour  faire  place  à  un  abatte- 
ment,  léger  d'abord,  qui  a  duré  pendant  vingt-huit  heures,  c'est-à-dire 
jusqu'au  moment  de  la  mort. 

Ouverture  du  cat/avre.  L'estomac,  très-contracté  sur  lui-même,  con- 
tenait 30  grammes  environ  d'un  liquide  brunâtre,  résultant  sans  doute 
de  celui  qui  avait  été  ingéré,  et  qui  se  trouvait  coloré  par  la  bile  :  ce  même 
liquide,  mêlé  à  des  mucosités  de  la  même  couleur,  remplissait  une  partie 
des  intestins  grêles.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  présentait  çà  et  là, 
dans  le  grand  cul-de-sac ,  des  taches  ponctuées  d'un  violet  assez  foncé,  qui 
étaient  rapprochées  dans  quelques  endroits;  on  voyait  la  même  altération  dans 
le  gros  intestin.  Les  poumons  étaient  sains  et  crépitants.  La  membrane  interne 
qui  revêt  les  colonnes  charnues  du  ventricule  gauche  du  cœur  était  soulevée 
dans  une  grande  étendue  par  de  petits  amas  de  sang  qui  formaient  au-dessous 
d'elle  des  ecchymoses  d'un  rouge  violet;  en  incisant  les  parois  de  cet  organe 
dans  les  points  correspondants ,  on  voyait  que  les  épanchements  sanguins 
avaient  également  lieu  entre  les  fibres  charnues  les  plus  superficielles.  Il 
est  évident  que  dans  cette  expérience  le  mélange  n'a  agi  comme  poison 
que  par  la  portion  qui  était  dissoute  dans  l'albumine ,  car  nous  venons 
devoir  (expérience  21)  que  la  partie  qui  n'était  que  suspendue  n'exerce 
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aucime  action  :  toujours  est-il  que  les  effets  de  la  portion  active  ont  été 
beaucoup  moins  intenses  que  ceux  d'une  même  dose  de  sublimé  corrosif, 
puisque  celle-ci  aurait  tué  l'animal,  dans  l'espace  d'une  ou  de  deux  heures , 
et  qu'elle  aurait  produit  des  désordres  beaucoup  plus  graves  dans  le  canal 
digestif. 

Je  dirai,  à  cette  occasion,  que  l'on  a  singulièrement  exagéré  les  incon- 
vénients qui  peuvent  résulter  de  la  dissolution  du  précipité  alhuminoso' 
mercuriel  dans  l'albumine;  il  semblerait,  à  entendre  certaines  per- 
sonnes, que  ce  précipité  se  dissout  dans  l'albumine  aussi  facilement 
que  le  sucre  dans  l'eau.  Il  n'en  est  rien  :  que  l'on  agite  pendant  quelque 
temps  une  jjetite  proportion  de  ce  précipité  dans  beaucoup  d'albumine, 
et  l'on  s'assurera  qu'il  faut  une  grande  quantité  de  cette  matière  ani- 
male pour  dissoudre  celte  petite  proportion  de  précipité. 

Expérience  XXlll. —  On  a  délayé  six  blancs  d'œufs  dans  120  grammes 
d'eau;  le  liquide  résultant  a  été  filtré  et  mêlé  avec  60  centigrammes  de 
sublimé  corrosif  dissous  dans  60  grammes  d'eau:  aussitôt  l'action  du  su- 
blimé sur  le  blanc  d'œuf  a  eu  lieu ,  et  l'on  s'est  assuré  que  tout  le  poison 
avait  été  combiné  avec  l'albumine  contenue  dans  les  six  blancs  d'œufs.  On 
a  injecté  le  mélange  dans  l'estomac  d'un  chien  de  moyenne  taille,  et  on  a 
empêché  le  vomissement  au  moyen  de  la  ligature  de  l'œsophage  ;  l'animal  a 
fait  de  grands  efforts  pour  vomir,  et  il  a  paru  incommodé;  une  heure  après, 
il  a  eu  une  selle  presque  liquide.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  il  était 
abattu  ,  triste;  il  avait  une  soif  ardente ,  et  le  pouls  donnait  120  pulsations 
par  minute.  On  lui  a  détaché  la  ligature  de  l'œsophage ,  qui  était  beaucoup 
trop  serrée  ;  il  a  bu  une  très-grande  quantité  d'eau.  Le  lendemain,  il  était 
à  peu  près  dans  le  même  état,  et  il  est  mort  trois  jours  après  l'injection. 

L'estomac  et  le  canal  intestinal  étaient  parfaitement  sains  ;  ils  ne  présen- 
taient aucune  trace  d'inflammation;  l'œsophage  était  fortement  enflammé, 
presque  gangrené  dans  l'étendue  de  2  centimètres,  près  de  l'endroit  où  la 
ligature  avait  été  faite;  il  était  presque  coupé  là  où  le  fil  avait  été  ap- 
pliqué. 

Expérience  XXIV.  —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un 
petit  chien  très-faible  ;  on  a  introduit  dans  son  estomac  30  centigammes  de 
sublimé  corrosif  dissous  dans  45  grammes  d'eau  distilée  ;  immédiatement 
après,  on  lui  a  fait  prendre  huit  blancs  d'œufs  délayés  dans  un  litre  d'eau  : 
il  est  mort  au  commencement  du  quatrième  jour  sans  avoir  poussé  le  moin- 
dre cri  plaintif.  Quelques  heures  avant  d'expirer,  il  était  abattu,  se  tenait 
couché  sur  le  ventre,  et  paraissait  souffrir  un  peu.  L'estomac  n'offrait  au- 
cune trace  d'inflammaliou;  la  membrane  interne  présentait  seulement  quel- 
ques plaques  roses,  couleur  naturelle  à  la  membrane  muqucufe  de  l'esto- 
mac de  ces  animaux,  et  que  l'on  remarque  chez  ceux  qui  n'ont  pas  avalé  des 
substances  vénéneuses.  Les  intestins  n'étaient  le  siège  d'aucune  altération, 
La  plaie  de  l'œsophage  était  fétide,  noire  et  comme  gangrenée. 

I,  il 
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ExpÉniENCE  XXV.  —  On  a  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien,  à 
l'aide  d'une  sonde  de  gomme  élastique,  60  centigrammes  de  sublime  cor- 
rosif dissous  dans  30  grammes  d'eau;  au  bout  de  huit  minutes,  il  avait  eu 
trois  vomissements  de  matières  épaisses ,  violacées  et  peu  abondantes.  On 
a  injecté  huit  blancs  d'œufs  délayés  dans  60  grammes  d'eau;  il  en  a 
vomi  une  partie  sur-le-champ;  quelques  instants  après,  il  a  vomi  de  nou- 
veau, et  les  matières  rejetces  étaient  blanches,  troubles,  et  ressemblaient 
entièrement  au  précipité  d'albumine  et  de  sublimé  corrosif.  Cinq  jours  après, 
l'animal,  qui  avait  peu  souffert,  était  très-bien  portant. 

Exi'ÈP.iEiNCE  XXVI.  —  A  onze  heures  dix  minutes,  on  fît  avaler  à  un  petit 
chien  Irès-faible,  45  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans 
60  grammes  d'eau  distillée  :  l'animal  souffrit  beaucoup,  et  tomba  dans  un 
abattement  tel,  que  tous  les  élèves  qui  étaient  présents  à  cci te  opération 
durent  qu'il  éiait  mort.  Un  quart  d'heure  après,  revenu  h  lui-même,  il 
vomit  pour  la  première  fois  des  matières  blanchâtres  peu  abondantes.  On  lui 
administra  sur-le-champ  de  l'eau  dans  laquelle  on  avait  délayé  de  l'albu- 
mine :  il  la  vomit  au  bout  de  cinq  minutes.  A  onze  heures  quarante  mi- 
nutes, on  lui  6t  prendre  de  nouveau  de  l'eau  albumineuse  qui  ne  fut  point 
rejetée  ;  on  en  donna  encore  quatorze  minutes  après,  et  il  ne  la  rendit  point. 
Ou  peut  évaluer  la  quantité  de  boisson  qu'il  avala  à  436  grammes  d'eau 
contenant  l'albumine  de  sept  à  huit  blancs  d'œufs.  Le  soir,  il  paraissait 
fatigué  et  un  peu  abattu.  Le  lendemain,  il  mangea  avec  appétit,  et  il  se 
portait  à  merveille,  vingt  jours  après  l'expérience. 

Plusieurs  tentatives  que  j'ai  faites  sur  d'autres  animaux  placés  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celui  dont  je  viens  de  parler,  n'ont  pas 
été  aussi  heureuses;  il  arrive  souvent  qu'ils  meurent  quand  on  leur 
donne  l'albumine  plusieurs  minutes  après  leur  avoir  fait  avaler  le  su- 
blimé :  presque  toujours  cela  tient  à  l'impossibilité  dans  laquelle  on  est 
de  la  leur  faire  prendre  aussitôt  qu'ils  commencent  à  ressentir  les  dou- 
leurs du  caustique  ;  cl  lors  même  qu'on  est  parvenu,  à  l'aide  de  sondes, 
à  en  introduire  dans  leur  estomac  une  certaine  quantité,  ils  s'efforcent 
a  la  rejeter  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se  combiner  avec  le  poison. 
Mais,  je  le  répète,  on  ne  saurait  tirer  de  conclusion  rigoureuse  ni  en 
faveur  ni  contre  les  réactifs  chimiques  proposés  comme  contre-poisons, 
qu'autant  que  l'œsophage  des  animaux  a  été  lié  :  aussi  regarderai-je 
les  expériences  22  et  23  comme  étant  de  peu  de  valeur. 

ExrÉuiENCE  XXVII.  —  Soixante  centigrammes  de  sublimé  dissous  dans 
60  grammes  d'eau  ont  été  donnés  à  un  chien  de  taille  moyenne  ;  immé- 
diatement après,  on  a  injecté  trois  blancs  d'œufs  délayés  dans  90  gram- 
mes d'eau,  et  on  lui  a  lié  l'œsophage  pour  empêcher  le  vomissement.  L'ani- 
mal a  fait  de  grands  efforts  pour  vomir;  douze  heures  après,  il  est  mort 
avec  tous  les  signes  de  l'empoisonnement  par  le  sublime.  La  membrane 
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muqueuse  de  son  estomac  était  fortement  enflammée,  surtout  vers  la  por- 
tion cardiaque;  elle  était  noirâtre  et  très-dure;  celle  qui  revêt  le  duodénum 
et  le  pylore  était  injectée  d'une  manière  eTctrèmement  sensible. 

Expérience  XXVIII.  —  Soixante  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous 
dans  l'eau  ont  été  mêlés  avec  deux  blancs  d'œufs  délayés  dans  1 20  grammes 
d'eau;  on  a  donné  le  mélange  à  un  chien  très-fort  qu'on  a  muselé;  des 
souffrances  horribles,  des  vomissements  de  matières  blanches,  épaisses,  des 
selles  abondantes  et  une  agitation  extrême  ont  précédé  la  mort  qui  est  sur- 
venue deux  heures  après. 

A  l'ouverture ,  on  a  trouvé  l'estomac  contenant  très-peu  de  matières  li- 
quides, fortement  enflammé  dans  son  intérieur  et  sans  aucune  trace  de 
gangrène;  la  membrane  muqueuse  intestinale  était  parfaitement  saine. 

Expérience  XXîX. — Deux  lapins ,  auxquels  on  a  donné  10  centigrammes 
de  sublimé  corrosif  dissous  dans  30  grammes  d'eau  et  mêlés  avec  un 
blanc  d'œuf  délayé  dans  l'eau,  sont  morts  quatre  minutes  après  avoir  pris 
le  breuvage. 

Il  résulte  de  ces  expériences  et  de  beaucoiip  d'autres  analogues  :  1^  que 
le  précipité  d'albumine  et  de  sublimé  corrosif  peut  être  pris  sans  danger 
à  forte  dose;  2°  qu'il  est  vénéneux  lorsqu'il  est  dissous  dans  l'albumine, 
mais  qu'il  l'est  beaucoup  moins  que  le  sublimé  corrosif;  3"  que  lors- 
qu'on administre  du  sublimé  corrosif  mêlé  avec  une  quantité  de  blancs 
d'œufs  plus  considérable  que  celle  qu'il  faudrait  pour  obtenir  le  préci- 
pité, les  animaux  périssent,  si  on  a  empêché  le  vomissement,  ce  qui 
dépend  de  la  dissolution  du  précipité  d'albumine  et  de  sublimé  dans 
l'excès  d'albumine:  toutefois,  l'action  de  ce  mélange  est  beaucoup 
moins  énergique  que  celle  du  sublimé,  puisque  les  animaux  tardent 
beaucoup  plus  à  périr,  et  qu'après  la  mort,  on  trouve  à  peine  ou  on  ne 
découvre  point  des  traces  d'inflammation  dans  le  canal  digestif  (voyez 
expér.  21,  p.  688)  ;  4"  que  les  chiens,  qui  ont  avalé  60  ou  75  centigram- 
mes de  sublimé,  et  auxquels  on  a  laissé  la  faculté  de  vomir,  périssent 
rarement  lorsqu'on  leur  fait  prendre  abondamment  ûw  blanc  d'œuf  dé- 
layé dans  l'eau,  ce  qui  dépend  de  la  propriété  qu'a  l'albumine  de  se  com- 
biner avec  le  sublimé  qu'elle  trouve  dans  l'estomac,  et  de  favoriser  le 
vomissement:  en  effet,  le  poison  est  rejeté  à  mesure  qu'il  se  combine, 
et  l'on  a  par  conséquent  peu  à  redouter  l'action  de  la  portion  du  pré- 
cipité qui  pourrait  être  dissous  par  l'excès  d'albumine;  5'^  que  tous  les 
animaux  qui  ne  prennent  pas  une  assez  grande  quantité  de  blancs  d'œufs 
meurent  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures,  lors  même  qu'ils  n'ont  avalé 
que  GO  centigrammes  de  sublimé,  ce  qui  est  d'accord  avec  ce  que  j'ai 
établi  ailleurs,  savoir:  que  le  sublimé  corrosif,  mêlé  avec  une  quan- 
tité moyenne  d'albumine,  donne  \m  !i(juide  dans  lequel  il  y  a  encore  du 
sublimé,  et  qui  doit  par  conséquent  agir  comme  poison;  G"  enfin,  que 
de  toutes  les  substances  proposées  jusqu'à  ce  jour  confie  antidote  du 
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sublimé  corrosif,  l'albumine,  employée  en  quantité  convenable,  est 
la  plus  utile,  quoiqu'elle  ne  neutralise  pas  complètement  les  propriétés 
vénéneuses  de  ce  poison,  parce  qu'elle  peut  être  prise  impunément, 
qu'elle  forme  avec  le  poison  un  corps  nullement  délétère  lorsqu'il  n'est 
pas  dissous ,  enfin  parce  qu'elle  est  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  que 
son  application  peut  être  faite  immédiatement  après  l'ingestion  du 
poison. 

Expérience  XXX.  —  Jaunes  cl' œufs  (voy.  p.  71 2).  —  J'ai  mêlé  30  gr.  de 
sublimé  corrosif  dissous  dans  220  gr.  d'eau  distillée  avec  douze  jaunes  d'œiifs; 
après  avoir  bien  agité  le  mélange,  j'ai  laissé  reposer  le  précipité;  la  li- 
queur a  été  décantée  trois  jours  après,  et  le  précipité  a  été  lavé  pendant 
liuit  jours ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  se  colorât  plus  par  un  cou- 
rant de  gaz  acide  sulfhydrique;  le  précipité,  mis  sur  un  filtre  et  presque 
sec,  pesait  45  grammes;  je  présume  qu'en  le  desséchant  davantage,  il  aurait 
pu  perdre  encore  5  grammes.  J'admettrai  donc  qu'il  ne  pesait  en  réalité 
que  40  grammes;  tout  porte  à  croire  qu'il  existe  dans  ce  précipité  sec  une 
proportion  de  composé  mercuriel  plus  forte  que  celle  qui  se  trouve  dans  le 
précipité  alhuminoso-mercurielj  et  que  dès  lors  les  40  grammes  devaient 
contenir  au  moins  2  grammes  d'une  préparation  mercurielle  quelconque, 
puisque  M.  Lassaigne  a  trouvé  5  ou  6  pour  100  de  sublimé  corrosif  dans 
le  précipité  albiiminoso-mercuriel  sec.  J'ai  administré  à  un  chien  de 
moyenne  taille,  assez  robuste  et  à  jeun,  les  40  grammes  du  précipité  jaune 
mal  desséché  dont  je  parle,  et  j'ai  lié  l'œsophage  sans  le  percer.  L'animal  a 
€u  plusieurs  selles,  dans  les  six  premières  heures  qui  ont  suivi  l'empoisonne- 
ment, et  il  a  rendu  quelques  fragments  du  précipité  qu'il  avait  avalé;  il  a  fait 
des  efforts  pour  vomir,  et  il  a  paru  souffrir.  Huit  heures  après  l'empoison- 
nement, j'ai  délié  l'œsophage  ;  peu  de  temps  après,  l'animal  a  vomi  des  ma- 
tières muqueuses  blanches  et  des  fragments  du  précipité  jaune  ;  il  a  encore 
eu  une  selle  de  même  nature.  Le  lendemain ,  il  était  abattu  et  sous  l'in- 
fluence évidente  d'un  toxique  mercuriel  ;  il  refusait  les  aliments  et  les  bois- 
sons. 11  est  mort  trente-huit  heures  après  l'empoisonnement.  A  l'ouverture 
du  cadavre,  le  canal  digestif  ne  présentait  pas  de  traces  sensibles  d'inflam- 
mation. 

Ce  fait,  insuffisant  sans  doute  pour  motiver  une  conclusion  rigou- 
reuse, est  cependant  de  nature  à  engager  les  médecins  à  administrer 
des  Jaunes  d'œufs  délayés  dans  de  l'eau,  en  môme  temps  que  l'on  donne 
l'albumine;  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  agir  ainsi,  et  il  n'est  pas 
impossible  qu'on  retire  quelques  avantages  de  son  emploi. 

Gluten.  Guidé  par  les  expériences  que  j'avais  faites  sur  l'albumine, 
M.  Taddei  a  proposé  de  remplacer  celte  substance  par  le  gluten  (  voyez 
Recherches  chimiques  et  médicales  sur  un  nouvel  antidote  contre  le 
sublimé  corrosif,  par  J.  Taddei;  Paris,  1822),  On  fait  une  pâle  liquide 
en  triturant  dans  un  morlier  cinq  ou  six  parties  de  gluten  frais  avec 
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dix  parties  de  dissolution  de  savon  de  potasse  (savon  mou),  et  à  défaut 
de  celui-ci,  de  savon  dur;  quand  on  n'aperçoit  plus  de  gluten,  on  ex- 
pose l'émulsion  à  la  chaleur  de  l'étuve  sur  des  assiettes  ;  dès  qu'elle  est 
sèche,  on  la  détache,  on  la  réduit  en  poudre  et  on  l'enferme  dans  des 
carafes  de  verre.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  la  jette  dans  une  tasse 
contenant  de  l'eau  à  la  température  ordinaire  ;  on  la  remue  avec  une 
cuiller  et  on  en  fait  avaler. 

Voici  les  faits  qui,  d'après  M.  Taddei,  établissent  la  supériorité  du 
gluten  sur  l'albumine  :  r  il  en  faut  beaucoup  moins  pour  décomposer 
la  même  quantité  de  sublimé  corrosif;  2°  l'albumine  exige  un  certain 
temps  pour  être  délayée  dans  l'eau,  et  dans  le  traitement  d'un  empoi- 
sonnement il  faut  agir  promptement  ;  3"  le  blanc  d'œuf  ne  peut  exercer 
qu'une  action  faible  sur  le  bioxyde  de  mercure,  sur  les  sous-sulfates , 
et  le  sous-azotate  de  mercure ,  produits  insolubles ,  tandis  que  le  glu- 
ten pulvérisé  ,  agissant  à  la  fois  physiquement  et  chimiquement,  enve- 
loppe ces  poisons,  se  combine  avec  eux,  et  les  dénature;  4"  la  plus 
petite  quantité  de  dissolution  de  sublimé  est  précipitée  en  flocons  par 
l'émulsion  glutineuse;  tandis  qu'avec  l'albumine,  on  n'obtient  qu'un 
liquide  laiteux  qui  ne  précipite  qu'au  bout  de  quelques  heures,  et  même 
alors  l'albumine  retient  une  partie  du  précipité  en  dissolution. 

Je  suis  loin  de  vouloir  contester  le  mérite  de  l'émulsion  glutineuse 
proposée  par  M.  Taddei  ;  je  reconnais  qu'elle  doit  être  d'une  grande 
utilité  dans  l'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif  :  toutefois  je 
pense  que  l'albumine  lui  sera  souvent  ])référée,  parce  qu'elle  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  que  son  emploi  facile  est  suivi  de  succès 
toutes  les  fois  qu'on  l'administre  à  temps. 

Charbon.  M.  Bertrand  ,  médecin  au  Pont-de-Château ,  a  publié  en 
1813  des  expériences  qui  l'ont  porté  à  croire  que  le  charbon  de  bois 
pourrait  arrêter  l'action  délétère  du  sublimé  corrosif. 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime. 

Expérience  XXXI.  —  Le  2  février  1 811 ,  à  dix  heures  du  matin,  je  donna' 
à  un  chien  âgé  de  six  mois,  qui  avait  l'estomac  vide,  30  centigrammes  de 
sublimé  corrosif  et  40  de  poudre  de  charbon  de  bois  mêlés  ensemble  dans 
une  portion  de  boyau  de  volaille  lié  à  ses  deux  extrémités.  Cet  animal  n'en 
fut  nullement  incommodé.  Le  soir,  il  mangea  la  soupe  avec  appétit  ainsi  que 
les  jours  suivants. 

Expérience  XXXIl.  —  Le  24  du  même  mois,  à  dix  heures  dix  minutes  du 
matin,  le  même  chien  prit  encore  30  centigrammes  de  sublimé  dans  du 
beurre.  Un  quart  d'heure  après,  il  éprouva  des  efforts  très-violents  qui 
amenèrent  bientôt  des  vomissements  glaireux  répétés  et  de  plus  en  plus 
sanguinolents.  Il  était  dans  un  état  d'agitation  vraiment  douloureux,  tenait 
sa  tète  toujours  baissée ,  l'appuyait  même  quelquefois  sur  le  soi  comme  pour 
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la  soutenir,  et  avait  un  reserrement  tétanique  des  mâchoires.  A  une  heure 
moins  vingt  minutes,  je  lui  fis  avaler  de  l'eau  de  charbon  tiède  et  miellée,  en 
la  dirigeant  avec  l'une  et  l'autre  commissure  des  lèvres  dont  je  formais  une 
espèce  d'entonnoir.  Les  efforts  de  vomissement  et  les  vomissements  sangui- 
nolents devinrent  un  peu  moins  violents  et  moins  répétés.  A  une  heure  qua- 
rante minutes,  je  donnai  une  autre  prise  de  decoctum  de  poudre  de  charbon 
qui,  cette  fois,  fui  rendu  plus  épais,  parce  que  l'animal,  dont  les  mâchoires 
n'étaient  plus  serrées,  pouvait  l'avaler  plus  facilement  dans  cet  état,  et  dos 
lors  les  vomissements  cessèrent  entièrement.  A  deux  heures  et  demie,  le  chien 
paraissait  encore  triste,  mais  tranquille -,  il  refusa  de  manger  de  la  viande, 
et  empêcha  les  autres  chiens  de  s'en  approcher  par  des  attaques  vigou- 
reuses. A  cinq  heures,  il  eut  quelques  épreinles,  et  commença  à  prendre 
un  peu  de  nourriture.  Dès  le  lendemain ,  toutes  les  autres  fonctions  s'exé- 
cutaient comme  dans  l'état  naturel. 

Expérience  XXXIII.  —  Le  6  février  1813,  à  huit  heures  du  matin,  je 
pris  à  jeun  20  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dans  une  tasse  d'un  for( 
decoctum  de  poudre  de  chaibon  de  bois,  sucré  et  aromatisé  avec  de  l'eau  de 
fleurs  d'oranger.  A  huit  heures  vingt  minutes ,  je  ressentis  une  petite  dou-- 
leur  comme  oppressive  à  la  région  précordiale,  avec  un  peu  de  chaleiu 
à  l'estomac;  j'éprouvai  pendant  une  heure  une  très-légère  sensation  do 
soif  que  je  ne  cherchai  point  à  satisfaire.  A  dix  heures ,  ne  ressentant  pas  la 
moindre  douleur,  je  déjeunai  avec  appétit ,  et  je  n'en  fus  nullement  incom 
mode  (1). 

Je  me  suis  empressé  de  répéter  les  expériences  que  M.  Bertrand  a 
faites  sur  les  chiens ,  en  les  multipliant  et  en  les  variant  autant  que  je 
l'ai  jugé  nécessaire,  et  j'ai  obtenu  des  résultats  qui  me  permettent  d'at 
firmer  que  ni  le  charbon  ni  l'eau  de  charbon  ne  sont  des  contre-poison 
du  sublimé  corrosif  (voy.  p.  33). 

Avant  d'exposer  les  faits  au  moyen  desquels  je  combats  l'assertion  de 
M.  Bertrand,  il  est  utile  de  rappeler,  1°  que  j'ai  établi ,  d'après  une  mul- 
titude d'expériences,  que  les  recherches  faites  sur  les  contre-poisons  ne 
sauraient  avoir  de  valeur  qu'autant  qu'on  a  lié  l'œsophage  aux  animaux 
auxquels  on  a  fait  avaler  le  poison  ;  2°  qu'on  ne  doit  considérer  comme 
contre-poisons  des  substances  irritantes  que  les  matières  qui  agissent 
assez  efficacement  sur  elles  pour  les  empêcher  d'enflammer  ou  de  dé- 
truire les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  contact  (voy.  p.  31).  Or 
le  charbon  donné  à  forte  dose  ne  s'oppose  en  aucune  manière  aux  effels 
corrosifs  du  sublimé  lorsqu'on  empêche  le  vomissement;  il  en  est  de 
même  dans  presque  tous  les  cas  où  l'œsophage  n'a  point  été  lié. 


(1)  Journal  général  de  médecine,  décembre  IS13;  Q{  Annales  de  clinique 
de  Montpeliier,  novembre  de  Sa  même  année. 
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Expérience  XXXIV.  —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un 
petit  chien;  on  a  introduit  dans  son  estomac,  à  l'aide  d'un  cornet  de  papier, 
20  centigrammes  de  sublimé  corrosif  parfaitement  trituré  et  mêlé,  dans  un 
mortier  d'agate, avec  6  grammes  de  charbon  que  l'on  avait  passé  au  tamis; 
on  a  lié  l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture  afin  d'empêcher  le  vomisse- 
ment. Le  lendemain,  l'animal  n'avait  point  eu  de  déjections  alvines  ;  il  avait 
fait  quelques  efforts  pour  vomir;  il  était  abattu,  et  poussait  des  cris  plain- 
tifs de  temps  en,  temps.  L'abattement  augmenta  de  plus  en  plus,  et  il  mou- 
rut à  la  fin  du  troisième  jour  de  l'opération.  La  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  était  un  peu  rouge;  mais  elle  offrait,  auprès  du  pylore,  six  petits 
ulcères  de  forme  circulaire  et  à  bords  noirs  :  la  tunique  muscuîeuse  corres- 
pondant aux  endroits  ulcérés  était  rouge. 

Expérience  SXXY.  —  Un  animal  de  même  taille,  dont  l'œsophage  était 
lié,  et  auquel  on  avait  fait  prendre  le  composé  provenant  de  l'action  de 
11  grammes  de  sublimé  corrosif  sur  de  l'albumine,  vécut  cinq  jours  et 
demi ,  et  le  canal  digestif  n'offrit  aucune  altération  après  la  mort. 

Expérience  XXXVI.  —  A  dix  heures  et  demie,  ou  a  détaché  et  percé  d'un 
trou  l'œsophage  d'un  petit  chien;  on  a  introduit  dans  son  estomac  30  gram- 
mes de  charbon  passé  au  tamis  et  enveloppé  daiis  deux  cornets  de  papier. 
Immédiatement  après,  on  a  fait  arriver  dans  le  même  viscère  40  centi- 
grammes de  sublimé  corrosif  dissous  dans  90  grammes  d'eau  et  mêlés  avec 
4  grammes  de  charbon  tamisé;  ou  a  lié  l'œsophage.  Quelques  instants 
api'ès,  l'animal  s'est  considérablement  agité;  il  a  éprouvé  des  souffrances 
cruelles; il  a  poussé  des  cris  excessivement  plaintifs  ;  il  s'est  roulé  par  terre, 
et  il  a  expiré  à  deux  heures  et  demie.  L'estomac  contenait  environ  125 
grammes  d'un  liquide,  au  fond  duquel  il  y  avait  une  très-grande  quantité 
de  charbon;  la  membrane  muqueuse  de  ce  viscère,  d'un  rouge  vermeil 
dans  toute  son  étendue,  était  évidemment  enflammée.  En  analysant  le  li- 
quide, on  s'assura  qu'il  renfermait  encore  du  sublimé.  Cette  expérience 
prouve  évidemment  que  le  charbon,  à  une  très-forte  dose, ne  décompose 
pointée  poison  dans  l'estomac. 

Expérience  XXXVII.  —  A  midi  trente-cinq  minutes,  on  a  détaché  et 
percé  d'un  trou  l'œsophage  d'un  chien  de  moyenne  taiile;  on  a  introduit 
dans  son  estomac  30  centigrammes  de  subiimé  corrosif  dissous  dans  45 
grammes  d'eau  disliliée;  immédiatement  après,  on  a  fait  arriver  dans  ce 
même  viscère  un  litre  d'eau  que  l'on  avait  fait  bouillir  pendant  linc  demi- 
heure  sur  60  grammes  de  charbon,  que  l'on  avait  filtrée,  et  dans  laquelle 
on  avait  suspendu  G  grammes  de  la  môme  substance;  on  a  lie  l'œsophage. 
Sixciiinutes  après,  l'animal  s'est  couché  sur  le  ventre,  a  commencé  à  se 
plaindi'e,et  a  fait,  à  plusieurs  reprises,  des  efforts  infructueux  de  vomis- 
sement. A  une  heure  quatorze  minutes,  il  souffrait  horriblement,  offrait 
iin  tremblement  général,  et  continuait  à  avoir  les  plus  grandes  envies  de 
vomir.  Vingt  minutes  après ,  il  a  eu  une  selle  composée  de  matières  liquides 
mêlées  d'une  petite  quantité  d'excréments  solides;  il  faisait  des  hurlements 
affreux,  et  s'efforçait  de  nouveau  de  vomir.  A  six  heures  du  soir,  il  était 
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très-abattu.  II  est  mort  dans  la  nuit.  L'œsophage  ne  présentait  aucune  alté- 
ration; la  membrane  muqueuse  de  restomac,  couleur  délie  de  vin,  offrait 
plusieurs  taches  noires  ayant  l'apparence  d'eschares ,  et  qui  étaient  formées 
par  du  sang-  noir  décomposé ,  et  épanché  entre  cette  tunique  et  la  membrane 
musculeuse.  A  l'extérieur,  ce  viscère  était  d'un  rouge  clair.  Les  intestins 
étaient  un  peu  enflammés. 

Expérience  XXXVIII.  —  A  une  heure  vingt-cinq  minutes,  on  a  fait  avaler 
à  un  petit  chien  robuste  25  centigrammes  de  sublimé  corrosif  parfaitement 
mêlé  avec  2  grammes  20  centigrammes  de  charbon  finement  pulvérisé. 
Cinq  minutes  après,  l'animal  a  vomi  une  petite  quantité  de  matières 
épaisses,  d'un  bleu  noirâtre;  ces  vomissements  se  sont  renouvelés  quatre 
fois,  dans  l'espace  des  vingt  premières  minutes  qui  ont  suivi  immédiatement 
l'ingestion  du  poison.  A  deux  heures,  il  paraissait  souffrir,  et  respirait 
avec  difficulté  ;  il  a  eu  de  nouveau  un  vomissement  bilieux  après  avoir  fait 
les  plus  violents  efforts.  A  sept  heures  du  soir,  il  était  couché  sur  le  ventre, 
et  dans  un  grand  état  d'insensibilité.  On  a  voulu  le  faire  tenir  sur  ses  pattes; 
mais  les exlrémilés  postérieures  étaient  tellement  faibles,  qu'elles  ont  fléchi 
tout  à  coup,  et  il  est  tombé  de  suite  sur  le  côté.  Il  a  expiré  dans  la  nuit, 
La  portion  de  la  membrane  muqueuse  qui  .avoisine  le  cardia  offrait  deux 
cercles  de  la  grandeur  d'un  écu  de  3  francs,  noirs,  durs,  comme  tannés, 
que  le  scalpel  détachait  avec  peine;  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  élait 
d'un  rouge  vif;  les  intestins  paraissaient  être  dans  l'état  naturel. 

Expérience  XXXIX.  — A  une  heure  trente-cinq  minutes,  on  a  donné' 
à  un  chien  très-fort  60  centigrammes  de  sublimé  corrosif  trituré  avec 
5  grammes  5  décigrammes  de  charbon;  au  bout  de  six  minutes,  l'animal 
a  vomi  sans  effort  des  matières  alimentaires  noircies  par  le  charbon;  ces 
vomissements  s'étaient  renouvelés  quatre  fois,  à  une  heure  quarante-six 
minutes;  il  était  couché  sur  le  ventre,  et  paraissait  souffrir  un  peu.  Le 
lendemain  matin,  il  a  refusé  les  aliments  et  les  boissons;  il  poussait  des  cris 
plaintifs  et  il  a  vomi  du  sang.  A  dater  de  ce  moment ,  il  est  tombé  dans  un 
aJ)attement  remarquable,  et  il  est  mort  le  jour  suivant,  à  huit  heures  du 
soir,  cinquante-cinq  heures  après  l'empoisonnement.  La  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  était  d'un  rouge  excessivement  foncé  dans  toute  son 
étendue  ;  elle  offrait  çà  et  là  des  taches  noires  formées  par  du  sang  veineux 
extravasé  sur  la  tunique  musculaire.  L'intérieur  des  intestins  grêles  était 
d'un  rouge  écarlate. 

Expérience  XL.  —  A  une  heure  vingt  et  une  minutes ,  on  a  fait  ava- 
ler à  un  chien  très-fort,  quoique  de  moyenne  taille,  50  centigrammes 
de  sublimé  corrosif  dissous  dans  GO  grammes  d'eau  distillée;  cinq  minutes 
après,  il  a  vomi  des  matières  molles,  peu  abondantes.  A  une  heure  trente 
et  une  minutes,  on  lui  a  adminisré  de  l'eau  contenant  beaucoup  de  charbon 
en  suspension ,  qu'il  n'a  point  tardé  à  vomir.  A  une  heure  quarante  minutes, 
on  lui  a  fait  prendre  une  nouvelle  dose  d'eau  et  de  charbon  finement  pul- 
vérisé ;  trois  minutes  après,  il  a  eu  des  vomissements  abondants.  Enfin  ,  à 
une  heure  cinquante  minutes,  on  Ta  forcé  de  nouveau  à  avaler  du  charbon 
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suspendu  dans  l'eau,  qu'il  a  rejeté  au  bout  de  deux  minules.  11  n'avait  ccsi^e' 
de  souffrir  depuis  le  moment  de  l'ing'estion  du  poison  ;  il  avait  poussé  des 
cris  plaintifs  et  s'était  roulé  plusieurs  fois  par  terre.  On  peut  évaluer  la 
quantité  de  charbon  ingéré  à  15  grammes,  et  l'eau  dans  laquelle  il  était 
suspendu  à  360  grammes.  A  sept  heures  du  soir,  il  a  vomi  du  sang,  et  il 
éprouvait  des  souffrances  cruelles.  Le  lendemain  matin,  il  a  refusé  les  ali- 
ments et  les  boissons,  et  il  est  mort  à  six  heures  du  soir.  L'estomac  était 
racorni;  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  était  portée  au  dernier 
degré;  cette  tunique  était  noire  et  excessivement  dure.  Les  intestins,  rouges 
dans  leur  intérieur,  étaient  évidemment  enflammés. 

ExpÉRiEKCE  XLI.  —  A  une  heure  vingt-cinq  minutes,  on  a  fait  prendre  à 
un  chien  de  moyenne  taille  30  centigrammes  de  sublimé  corrosif  dissous 
dans  60  grammes  d'eau  et  mêlé  avec  4  grammes  de  charbon  :  au  bout  de 
deux  minutes,  il  a  vomi  une  grande  quantité  de  matières  noires;  il  s'est 
roulé  par  terre  dans  un  état  de  grande  agitation,  et  il  a  vomi  des  matières 
blanches,  écumcuses,  peu  abondantes.  A  une  heure  quarante  minutes,  on 
lui  a  fait  avaler  4  grammes  de  charbon  suspendu  dans  16  granmies  d'eau  , 
et  il  ne  Ta  point  rendu  ;  on  lui  en  a  donné  autant  dix  minules  après,  sans 
qu'il  l'ait  vomi.  A  sept  heures  du  soir,  il  poussait  des  cris  plaintifs  et  il 
était  couché  sur  le  ventre.  Le  lendemain  ,  i!  a  mangé  un  peu  de  pain  et  il 
continuait  à  se  plaindre.  Le  troisième  jour,  il  était  assez  agile;  il  a  mangé 
et  il  s'est  échappé.  Ce  chien  a-t-il  péri?  Je  crois  que  non,  d'après  l'état  dans 
lequel  il  se  trouvait  le  jour  de  sa  fuite.  Mais  peut-on  conclure  que,  dans 
cette  expérience,  le  charbon  ait  empêché  les  effets  meurtriers  du  sublimé 
corrosif?  INon,  certes:  n'est-il  pas  probable  que  l'anim-ala  dû  son  rétablis- 
sement à  l'expulsion  prompte  du  poison  ,  qui  s'était  d'ailleurs  en  partie 
combiné  avec  les  matières  alimentaires  contenues  en  assez  grande  quantité 
dans  l'estomac  ? 

lochire  de  potassium  (voy.  le  travail  de  M.  Melsens,  à  l'article  Traiie- 
ment  de  l' empoisonnement  par  les  composés  plomhiqucs  ). 

Je  vais  maintenant  indiquer  la  marche  que  le  médecin  doit  suivre 
dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif. 

Dès  les  premières  apparences  des  symptômes  qui  le  caractérisent,  on 
fera  prendre  au  malade  quelques  verrez  de  blanc  et  de  jaune  d'œuf 
délayés  dans  l'eau,  ou  d'émulsion  gkitineuse  (voy.  expér.  21  et  suiv.)  : 
à  défaut  de  ces  substances,  on  donnera  de  la  décoction  de  graine  de  lii^, 
de  racine  de  guimauve,  de  feuilles  de  mauve,  ou  de  l'eau  de  riz,  de 
l'eau  sucrée,  des  bouillons  gélatineux,  et  même  de  l'eau  commune  à  la 
température  de  25  à  30°;  par  ce  moyen,  l'action  du  sublimé  se  trouvera 
affaiblie,  et  l'estomac  rempli  de  liquide.  La  plénitude  de  ce  viscère 
déterminera  le  vomissement,  et  par  conséquent  l'expulsion  d'une  cer- 
taine quantité  du  poison.  On  continuera  à  faire  boire  abondamment, 
tant  que  le  vomissement  aura  lieu,  et  jusqu'à  ce  que  les  accidents  soient 
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considérablement  diminués.  Si  l'individu  est  tellement  organisé  qu'il 
ne  puisse  pas  vomir,  on  aura  recours  au  moyen  proposé  par  Boerhaave 
(  voyez  page  30  ). 

L'observation  suivante  prouve  combien  il  est  avantageux,  dans  l'em- 
poisonnement qui  m'occupe ,  de  gorger  les  malades  de  liquides. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans  que  le  pharmacien  chargé  de  préparer  la 
dissolution  de  sublimé  corrosif  dont  on  fait  usage  à  l'hospice  des  Véné- 
riens, par  mégarde,  employa  une  plus  grande  quantité  de  sublimé  qu'il  n'en 
fallait  pour  obtenir  la  boisson  convenable.  Deux  cents  malades  soumis  au 
traitement  antivénérien  prirent  une  portion  de  ce  liquide  et  furent  empoi- 
sonnés. Des  douleurs  déchirantes  à  l'estomac  et  dans  tout  l'abdomen ,  des 
vomissements  copieux  et  un  resserrement  à  la  gorge,  furent  les  symptômes 
qui  annoncèrent  les  premières  atteintes  du  poison.  Cullerier,  chirurgien  en 
chef  de  cet  hospice,  instruit  de  cetévénenement,  eut  sur-le-champ  recours 
aux  boissons  muciiagineuses  ;  il  ordonna  du  lait,  de  la  décoction  de  graine 
de  lin  et  de  l'eau  tiède  ;  il  fit  prendre  à  chaque  malade  environ  7  à  8  litres 
de  liquide  dans  l'espace  de  six  à  sept  heures ,  et  au  bout  de  ce  temps ,  les 
accidents  étaient  presque  dissipés  :  dix  ou  douze  malades  seulement  ressen- 
tirent des  douleurs  à  l'estomac  pendant  douze  on  quinze  jours,  mais  aucun 
ne  mourut.  La  douleur  était  d'autant  plus  vive  que  l'estomac  était  plus  vide, 
et  elle  était  presque  nulle  immédiatement  après  l'ingestion  du  liquide.  Cul- 
lerier ignore  quelle  dose  de  sublimé  corrosif  fut  donnée  à  ces  malades, 
mais  il  pense  que  le  minimum  fut  de  10  à  15  centigrammes  (1). 


(1)  L'observalion  suivante  de  Sydenliam  a  pour  objet  un  empoisonnement  de 
sublimé  guéri  par  l'eau. 

Duobus  abhinc  mensibus  quidam  in  vicuila  me  rogabat  ut  seri^um  invi- 
serem,  qui  haud  modicam  mercurii  subLimaii  corrosii^i  quantitalem  de- 
gluliverat.  Hora  fere  elapsa  erat,  a  qua  veneiium  hauseral,  cum  ad  cum 
accedcrem  ;  Jamque  os  et  labia  valde  intamescebaiit.  Fehementer  œgruta- 
batj  ardente  ventriculi  dolore ,  caloreque  tantum  non  confeclus.  Ego  tics 
aquœ  tepidœ  congios  (environ  9  litres  de  Paris)  repetitis  haustilms  summa 
qua  potui  celeritate  et  dUigenlia  ebibendos  impcrai'i,  alque  ut  iolics 
nova  ingereretur  copia,  quoties  ventriculus  jani  ingesiam  per  vomitum 
cjcccrat  :  volui  eliam  ut  cluerentur  inteslina  aqua  lepida  sine  ullo  addi- 
iamenio  copiose  per  sedem  injecta,  ubi  primuni  ventris  torniina  adnionc- 
rent  venenum  jam  per  infeviora  exituni  quœrere.  Paruit  miser,  jani  vilcv 
avidus,  et  plures  eiiamaquœ  libras  quam  prœscripserim ,  absorpslt.  Jmici, 
qui  œgro  utpoie  in  casa  insolilo,  assidcrent,  ab  eo  didicerunt,  qiias  pri- 
mwn  ei'omuit  aquas  gustu  perquam  acres  fuisse,  sale  scilicet  venenato 
plenius  esaluratas  ;  singulis  autem  vicibus  rcjectas  aliquam  scnipcr  acre- 
dinis  parlem  amittcre,  donec  tandem  nihilprorsus  sapèrent.  Qnœ  mox  ur- 
gebant  tormina,  sola  aqua  injecta  ad  modum  enematis  leniebantur.  Hoc 
iainen  nullo  rerum  apparaiu,  benedicente  numine,  intra  paucas  lioras 
convalait  w^cr,  nisi  quod  labia  non  sLatiin  detuniescerenl,  ove  ctiam  a  ve- 
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Les  boissons  abondantes  albumineuses  et  mucilagineuses  doivent  être 
préférées  aux  divers  éméliques  pour  provoquer  ou  favoriser  le  vomis- 
sement, lorsqu'on  a  été  empoisonné  par  le  sublimé  corrosif;  en  effet, 
ces  boissons  jouissent  du  triple  avantage  de  pouvoir  être  administrées 
avec  promptitude,  d'expulser  le  poison  après  s'être  combiné  avec  lui, 
et  de  modérer  l'irritation  qu'il  aurait  déjà  produite  (i). 

En  employant  ces  boissons,  il  faut  surtout  se  rappeler  que  leur  efli- 
cacité  dépend  principalement  de  leur  quantité,  et  que  par  conséquent 
il  faut  les  administrer  lors  même  que  le  malade  ne  se  sent  aucune  envie 
de  boire. 

Les  huiles  et  les  substances  grasses  ne  sont  en  général  d'aucune  uti- 
lité, et  doivent  être  abandonnées,  parce  qu'elles  peuvent  s'opposer  à 
l'action  des  vrais  dissolvants. 

Le  traitement  de  cet  empoisonnement  devra  être  plus  actif  si  les 
organes  du  bas-ventre  sont  phlogosés.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de  voir 
une  gastrite,  une  entérite,  et  même  une  péritonite,  se  développer  à  la 
suite  de  cet  accident  :  ce  cas,  en  général  fâcheux,  exige  de  la  part  du 
médecin  une  très-grande  attention.  Si  l'inflammation  n'est  qu'à  sa  pre- 
mière période,  il  faut  avoir  recours  aux  saignées  générales  et  locales, 
à  l'application,  par  exemple,  de  10,  12,  15,  20  sangsues  sur  les  régions 
douloureuses.  Si  l'individu  est  fort  et  vigoureux,  il  ne  faut  pas  craindre 
de  faire  une  ou  deux  saignées  au  bras,  afin  de  prévenir,  autant  que 
possible,  les  inflammations  violentes  produites  par  ce  poison.  L'emploi 
des  lavements  émollients  et  narcotiques  offre  dans  ce  cas  des  avantages 
incontestables  :  on  peut  les  préparer  avec  la  décoction  de  racine  de 
guimauve,  de  graine  de  lin ,  et  avec  du  laudanum. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  négliger  de  faire  des  fomentations  émol- 
lientes  sur  toutes  les  régions  de  l'abdomen  :  on  ne  doit  s'en  abstenir  que 
dans  le  cas  où  la  douleur  rend  insupportable  le  poids  de  ces  médica- 
ments. Les  demi-bains  tièdes  et  même  les  bains  entiers  doivent  être  mis 
en  usage  ;  le  malade  peut  y  rester  plusieurs  heures ,  pourvu  que  la  tem- 

neni  particulis ,  quœ  aquam  quani  evomuerat  penitius  infecerant ,  ad- 
hiic  exulceraio.  Quœ  symptomala  diœta  e  lacté  solo  ad  quatriduiun  adhl- 
hita  mox  ec^anuere.  Aquajn  oleo  iquod  hic  una  cuin  opère  ignari  soient 
perdere)  atque  aliis  omnibus  Uquoribui  ideo  prœtuli,  quod  cum  ea  magis 
esuriret,  exinde  magis  idonea  mihi  videretur  devorandis  salinis  Iiujus  vc- 
neiU  particulis,  quam  alias  quilibet  liquor,  qui  vel  crassier  essetj  vel  par- 
ticulis alieni  corporis  jamdiu  prœgnantior.  (Sydenham,  Opéra  medica, 
epist.  1 ,  p.  200.) 

(1)  Vomiloria  tamen  non  sint  fortiora  ac  maligna,  sed  leniora  ,  cl  cum 
periculum  sil  in  mora,  nec  semper  operosa  medicamcnta  componere  Uceaf, 
quœ  ad  manum  sunt  vomitoria  cxhibere  donec  alla  parentur,  necessariutn, 
est  ex  aqua  iepida  (Seanert,  Opera^  t,  111 ,  cap.  7,  p.  616;  Lug"^-  >  1670), 
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péi'atiire  de  l'eau  soit  toujours  à  peu  près  la  môme.  Enfin  il  faut  prescrire 

une  cilèle  absolue  et  des  boissons  adoucissantes. 

Si  l'inflammation  est  déjà  parvenue  à  un  certain  degré,  ou  si  elle  a 
parcouru  ses  périodes,  il  faut  renoncer  aux  saignées,  car  on  aurait  à 
craindre  la  gangrène  :  le  traitement,  dans  celle  circonstance,  doit  être 
le  même  que  celui  des  gastro-entérites. 

Lorsque  les  accidents  seront  dissipés,  que  le  malade  entrera  en  con- 
valescence,  on  le  nourrira  d'aliments  amylacés  et  de  boissons  adou- 
cissantes ,  tels  que  le  lait ,  les  crèmes  de  riz ,  de  gruau  d'avoine ,  d'orge , 
la  fécule  de  pommes  de  terre,  les  gelées,  les  panades  légères  et  les  j 
bouillons  préparés  avec  des  viandes  de  jeunes  animaux.  1 

Si  le  poison  a  été  pris  par  un  individu  déjà  malade,  il  est  évident 
qu'il  faudra,  dans  le  traitement,  avoir  égard  à  la  complication  et  varier 
les  moyens  suivant  la  nature  de  l'affection  préexistante. 

Depuis  que  j'ai  fait  connaître  ce  mode  de  traitement,  M.  le  D''  Pou- 
met  s'est  avisé  d'adresser  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  tendant 
à  prouver  que  le  protochlorure  d'étain  est  le  contre-poison  du  sublimé 
corrosif.  On  est  douloureusemeraent  affecté  lorsqu'on  voit  un  corps 
aussi  illustre  que  l'Inslitut  favoriser  par  son  approbation  des  recberches 
aussi  inutiles  et  aussi  dangereuses  que  celles  qui  ont  été  tentées  par 
M.  Poumet,  dont  j'apprécie  d'ailleurs  le  talent  et  la  probité  scienli- 
fique(l).  Qu'on  lise  le  mémoireinséré  par  cemédecin  dans  le  tomeXXXlV 
des  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  et  l'on  restera  convaincu  | 
de  la  justesse  de  mon  observation.  Que  verra-t-on  ,  en  effet  ?  Huit  séries 
d'expériences  que  je  vais  successivement  analyser. 

Première  série.  L'auteur  confirme  ce  que  l'on  savait  des  effets  fu-   . 
nesles  du  sublimé  corrosif;  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme, 
dissous  dans  30  grammes  d'eau  ,  ce  sel  a  tué  cinq  cbiens  dans  un  laps 
de  temps  qui  a  varié  depuis  vingt'jusqu'à  soixante-douze  heures,  quoique 
les  animaux  eussent  la  facullé  de  vomir. 

Deuxième  série.  Gn  cherclie  à  prouver  par  deux  expériences  que  lepro- 
lochlorured'élain  à  la  dose  de  2  grammes  en  dissolution  dans  30  grammes 
d'eau  ne  lue  pas  les  chiens.  A  la  vérité,  M.  Poumet  avait  déjà  dit,  à  la 
page  18-i ,  qu'il  avait  administré  deux  fois  ce  sel  en  poudre  fine  incor- 
poré dans  de  la  graisse  à  la  dose  de  2  grammes,  quatre  fois  à  la  dose 
d'un  gramme ,  quatorze  fois  à  la  dose  de  2  grammes  dans  30  grammes 
d'eau;  mais  il  ne  l'ail  pas  connaître  les  résultais  de  l'ingestion  de  ces 
diverses  doses  de  prolocldorure  d'étain.  Ici  les  observations  critiques  se 
présentent  en  foule.  1°  J'ai  prouvé,  dès  l'année  1815,  qu'à  la  dose  d'un 

(1)  Le  mémoire  de  M.  Pomnet  a  été  honoré  d'une  médaille  d'encourasement 
décernée  par  l'Acadéinie  des  sciences,  dans  la  séance  du  10  mars  1815, 
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gramme,  le  protochlorure  d'élain  solide  tue  les  chiens  en  trois  ou  quatre 
jours,  lorsqu'on  les  empoche  de  vomir;  que  s'il  est  administré  à  la  dose 
de  6  à  7  grammes,  à  l'état  solide,  ces  animaux  meurent  au  bout  de  huit 
à  dix  heures,  alors  même  qu'ils  ont  la  faculté  de  vomir;  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas ,  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  le  siège  d'al- 
térations inflammatoires  très-graves;  2°  dans  les  deux  expériences  ci- 
tées par  M.  Poumet  à  la  page  199,  et  dans  lesquelles  cet  expérimentateur 
n'avait  administré  que  2  grammes  de  ce  sel,  les  animaux  ont  été  em- 
poisonnés, quoiqu'ils  ne  soient  pas  morts;  en  effet,  l'un  deux  a  vomi 
cinq  fois  pendant  la  première  demi-heure;  l'autre,  après  avoir  fait  des 
efforts  pour  vomir,  eut  deux  vomissements  sanguinolents  le  second 
jour,  et  ce  n'est  que  le  quatrième  jour  qu'il  était  complètement  réta- 
bli; 3°  M.  Poumet  annonce  qu'il  a  constamment  fait  usage  du  proto- 
chlorure d'étain  pur,  et  non  du  sel  d'étain  du  commerce;  il  ajoute  que 
la  dissolution  doit  être  préparée  à  l'instant  même  de  l'ingestion  ;  car 
lorsqu'on  attend,  le  protochlorure  se  décompose  ;  il  dit  enfin  s'élre  tou- 
jours servi  d'eau  distillée  quoiqu'on  puisse,  sans  grand  inconvénient , 
avoir  recours  à  l'eau  ordinaire.  Toutes  ces  restrictions  ne  constituent- 
elles  pas  des  obstacles  au  succès  de  la  médication  et  ne  seraient-elles  pas 
de  nature  à  en  diminuer  singulièrement  la  valeur,  alors  même  qu'il  au- 
rait élé  démontré,  ce  qui  n'est  pas,  qu'elle  est  ulile  et  exempte  de  dan- 
gers? 

Troisième  série.  Ici  l'on  administre  à  un  chien  le  liquide  provenant 
de  l'action  de  4  grammes  de  protochlorure  dissous  dans  60  grammes 
d'eau  ,  sur  2  grammes  de  sublimé  dissous  dans  une  égale  quantité  d'eau  ; 
le  mélange  de  ces  deux  sels  avait  été  fait  deux  jours  auparavant.  Cette 
expérience,  tentée  pourtant  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au 
système  de  l'auteur,  donne  encore  des  résultats  fâcheux  ;  en  effet,  l'ani- 
mal ,  fortement  muselé,  fit  des  efforts  de  vomissement  pendant  les  pre- 
mières vingt-quatre  heures,  et  le  second  jour,  dès  que  la  muselière  fut 
enlevée,  il  eut  deux  vomissements  sanguinolents  ;  il  ne  fut  rétabli  que 
le  troisième  jour,  ce  qui  prouve  apparemment  que  le  liquide  dont  il 
s'agit  conservait  des  propriétés  délétères. 

Quatrième  série.  Je  ferai  la  même  remarque,  à  l'occasion  de  deux 
chiens  qui  avalèrent  le  précipité  noir  résultant  du  mélange  dont  il  est 
parlé  à  la^troisième  série;  en  effet,  l'animal,  qui  en  avait  pris  4 gram- 
mes 50  centigrammes,  eut  trois  vomissements. 

Cinquième  et  sixième  séries.  Dans  ces  deux  séries,  qui  comprennent 
trois  expériences,  le  protochlorure  d'élain  et  le  sublimé  solides  ou 
dissous  avaient  été  intimement  mélangés  avant  leur  administration,  et 
cependant  tous  les  animaux  eurent  des  vomissements  avant  d'être  réta- 
blis. D'ailleurs  que  prélend-on  conclure  de  plausible,  lorsqu'on  se  place 
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dans  des  conditions  aussi  complètement  différentes  de  celles  dans  les- 
quelles se  trouveront  les  individus  empoisonnés  par  du  sul)limé  cor- 
rosif, lesquels ,  loin  de  prendre  le  toxique  et  le  prétendu  contre-poison 
en  même  temps,  n'avaleront  ce  dernier  peut-être  qu'au  bout  d'une 
demi-heure ,  d'une  heure  ,  etc.  ? 

Septième  série.  Sept  chiens  reçoivent  le  sublimé  dissous,  puis  ensuite, 
et  sans  désemparer,  la  dissolution  de  protochlorure  d'étain  ;  quatre 
d'entre  eux  ne  sont  point  muselés;  l'un  a  trois  vomissements,  un  autre 
vomit  une  fois,  le  troisième  a  des  vomissements  ardoisés  pendant  les 
deux  premiers  jours  et  trois  vomissements  sanguinolents,  le  quatrième 
enfin  ne  vomit  pas  ;  tous  ces  animaux  sont  guéris  vers  le  troisième  jour. 
Les  trois  autres  chiens  sont  muselés:  l'un  d'eux  vomit  un  quart  d'heure 
après  l'ingestion  et  rend  une  selle  sanguinolente-,  deux  heures  après,  il 
a  deux  vomissements  ;  un  autre,  mieux  muselé ,  ne  vomit  pas  ;  enfin  le 
troisième  succomba  le  lendemain  ,  d'après  M.  Poumet,  à  l'asphyxie  dé- 
terminée par  le  passage  dans  les  voies  aériennes  des  matières  gastriques 
portées  par  les  efforts  de  vomissement  de  l'estomac  jusque  dans  le  larynx. 

Il  faut  convenir  que  ces  expériences,  tentées  dans  les  conditions  les 
plus  heureuses  pour  les  animaux,  conditions  qui  ne  se  réaliseront  ja- 
mais dans  la  pratique ,  n'ont  point  fourni  de  résultats  bien  encoura- 
geants; excepté  dans  un  cas,  toujours  le  mélange  toxique  a  conservé 
une  action  délétère ,  beaucoup  moindre  à  la  vérité  que  ne  l'eût  été  celle 
du  sublimé  administré  seul ,  mais  pourtant  assez  sensible  pour  ne  pas 
engager  les  praticiens  à  recourir  à  une  médication  aussi  irrationnelle. 

Huitième  série.  Ici  le  contre-poison  a  été  administré  non  plus  immé- 
diatement, mais  un  quart  d'heure  après  l'ingestion  du  poison.  Sur  huit 
animaux,  six  sont  morts,  plus  ou  moins  longtemps  après  l'empoisonne- 
ment, quoiqu'on  leur  eût  laissé  la  faculté  de  vomir,  et  la  nécropsie  a 
révélé  les  altérations  les  plus  graves.  Les  deux  autres  furent  rétablis  du 
troisième  au  quatrième  jour;  mais  l'un  d'eux,  qni  n'avait  pris  que 
50  centigrammes  de  sublimé,  avait  vomi  trois  fois,  sept  minutes  après 
l'ingestion  du  toxique,  et  avait  eu  des  vomissements,  trois  minutes  après 
la  prise  du  protochlorure  d'étain  :  il  avait  encore  vomi  le  lendemain  et 
il  avait  bu  copieusement  ;  l'autre,  qui  avait  avalé  1  gramme  de  sublimé, 
avait  vomi  sept  fois,  dans  les  cinquante  premières  minutes  qui  avaient 
suivi  l'introduction  du  toxique  dans  l'estomac. 

Je  le  demande ,  après  ce  court  exposé,  la  question  n'esl-elle  pas  jugée , 
et  peut-on  supposer  qu'il  entrera  jamais  dans  l'idée  d'un  praticien,  quel 
qu'il  soit,  de  recourir  à  une  méthode  qui  n'est  pas  sans  danger  quand 
elle  est  appliquée  à  temps,  et  qui,  alors  même  qu'elle  serait  d'une  in- 
nocuité parfaite,  ne  pourrait  être  employée  que  beaucoup  trop  tard? 
Que  l'on  se  place  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  et  admettons 
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(fue,  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif,  un  homme 
de  l'arl  soit  présent  au  moment  de  l'intoxication,  et  qu'il  sache,  à  ne 
pas  en  douter,  que  la  substance  avalée  est  bien  du  sublimé;  il  prescrira , 
je  le  veux  bien,  du  protochlorure  d'étain  j^ur,  qu'il  faudra  aller  cher- 
cher chez  un  pharmacien  :  songez  au  temps  qui  s'écoulera  avant  qne  le 
sel  d'étain  puisse  être  administré  au  malade,  et  vous  verrez  que  le  pré- 
tendu contre-poison  ne  sera  donné  que  lorsque  déjà  il  sera  inefficace, 
d'après  M.  Poumet  lui-même.  Il  en  résultera  deux  graves  inconvénients  : 
celui  d'avoir  perdu  un  temps  précieux,  pendant  lequel  on  aurait  admi- 
nistré un  autre  contre-poison,  et  surtout  celui  d'avoir  fait  avaler  inuti- 
lement un  sel  vénéneux,  qui  ne  manquera  pas  d'exaspérer  la  maladie. 
Que  sera-ce  donc,  si,  comme  cela  aura  lieu  à  coup  stir_,  le  médecin 
n'arrive  auprès  du  malade  qu'un  quart  d'heure,  une  demi-heure  ou 
beaucoup  plus  tard  après  l'intoxication ,  et  qu'il  ne  parvieinie  pas  faci- 
lement à  savoir  quel  est  le  poison  qui  a  été  ingéré!  Et  j'insiste  sur  ce 
dernier  fait  parce  qu'il  faut  de  toute  nécessité,  i)our  conseiller  le  pro- 
tochlorure d'étain,  que  l'homme  de  l'art  ait  la  certitude  que  c'est  bien 
un  sel  mercuriel  qui  a  été  pris;  quel  blâme  ne  mériterait  pas  celui  qui 
prescrirait,  par  exemple,  le  sel  d'étain  dans  une  intoxication  arseni- 
cale, plombique,  cuivrique,  antimonique,  etc.?  Or,  pense-l-on  qu'il 
soit  bien  aisé,  dans  beaucoup  de  cas ,  d'apprendre  au  juste  quelle  est  la 
nature  du  toxique  avalé? 

Tout  cela  n'a  rien  de  sérieux,  et  chacun  partage  déjà  l'étonnement 
que  j'ai  exi)rimé  plus  haut ,  de  voir  l'Institut  de  France  donner  une  sanc- 
tion à  de  pareilles  utopies. 

Recherches  méclico-lésales. 

Sublimé  corrosif  solide  (bichlorure  de  mercure).  S'il  a  été  obtenu  par 
sublimation,  et  que  l'opération  ait  été  conduite  lentement,  il  est  sous 
forme  de  prismes  tétraédriques  réguliers,  comprimés  et  déliés.  Si  la 
sublimation  n'a  pas  été  ménagée ,  il  est  en  masses  blanches,  compactes, 
demi-transparentes  sur  les  bords ,  hémisphériques  et  concaves  ;  La  paroi 
externe  de  ces  masses  est  polie  et  luisante  ;  l'interne  est  inégale,  hérissée 
de  petits  cristaux  brillants,  tellement  comprimés,  qu'on  ne  peut  en 
distinguer  les  faces.  Lorsque  le  sublimé  corrosif  a  été  cristallisé  en  fai- 
sant évaporer  l'eau  dans  laquelle  il  avait  été  d'abord  dissous,  il  offre 
des  faisceaux  aiguillés  très-distincts  qui,  suivant  Fourcroy,  sont  des 
parallélipipèdes  obliques;  les  auteurs  les  ont  comparés  à  des  barbes  de 
plume  et  à  des  lames  de  couteau  et  de  poignard.  Quelquefois  aussi  il 
cristallise  en  cubes  ou  en  prismes  hexaèdres  très-réguliers,  ou  en  prismes 
quadrangulaires,  à  pans  alternativement  étroits  et  larges,  terminés  par 
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des  sommets  cunéiformes, et  présentant  deux  plans  inclinés.  Il  a  une 
saveur  extrêmement  acre  et  caustique;  il  occasionne  une  sensation  de 
slypticilé  métallique  très-forte,  très-désagréable,  et  un  resserrement  à 
la  gorge,  qui  persistent  quelque  temps;  son  poids  spécifique  est  très- 
considérable  :  Muschembroeck  le  faisait  monter  jusqu'à  8,000;  mais, 
par  de  nouvelles  recherches ,  on  s'est  assuré  qu'il  est  de  5,1398  (1). 

Mis  sur  les  charbons  ardents,  le  sublimé  corrosif  pulvérisé  se  sublime, 
et  répand  une  fumée  épaisse,  d'une  odeur  piquante ,  rougissant  le  papier 
de  tournesol ,  et  ternissant  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée. 
Lorsqu'on  frotte  la  partie  ternie,  elle  acquiert  la  couleur  blanche  bril- 
lante argentine  qui  caractérise  le  mercure. 

Si  on  fait  fondre  ensemble  dans  un  petit  tube  de  verre  de  la  potasse 
pure  et  du  sublimé  corrosif,  mélangés  auparavant  dans  un  mortier  de 
verre,  on  obtient  presque  aussitôt  du  mercure  métallique  volatilisé  en 
globules  adhérents  aux  parois  internes  du  tube;  il  se  dégage  du  gaz 
oxygène,  et  il  reste  au  fond  du  tube  du  chlorure  de  potassium. 

Le  sublimé  corrosif  se  dissout  dans  environ- onze  fois  son  poids  d'eau 
froide;  d'après  plusieurs  expériences  faites  par  Henry,  100  grammes 
d'eau  distillée  à  la  température  ordinaire  (de  12  à  16°)  peuvent  dissou- 
dre 8  grammes  Vîo  de  sublimé  corrosif.  L'eau  bouillante  en  dissout 
beaucoup  plus ,  puisque  deux  parties  suffisent  pour  en  tenir  une  en 
dissolution  :  ce  solutum  ainsi  chargé  cristallise  par  refroidissement,  et 
fournit  des  cristaux  qu'on  a  comparés  à  tort  à  des  pointes  d'épée  ou 
de  poignard  (voy.  p.  703).  Si  le  sublimé  corrosif  contient  du  proto- 
clilorure  de  mercure,  la  dissolution  n'est  jamais  complète,  puisque  ce 
corps  est  insoluble  dans  l'eau.  La  dissolution  de  bichlorure  est  trans- 
parente, incolore,  inodore,  d'une  saveur  styptique,  métallique,  désa- 
gréable; elle  rougit  le  papier  et  l'infusum  de  tournesol,  et  verdit  le  sirop 
de  violettes. 

Dissolution  aqueuse  concentrée.  Cette  dissolution,  distillée  dans  une 
cornue  à  laquelle  on  adapte  une  allonge  et  un  récipient,  donne  un  li- 
quide qui  vient  se  condenser,  et  dans  lequel  on  peut  démontrer  la  pré- 
sence d'une  portion  de  sublimé  corrosif  volatilisé;  avec  l'eau  ce  fait  m'a 
porté  à  recommander  de  ne  jamais  procéder  à  l'évaporalion  d'une  dis- 
solution de  sublimé  corrosif  à  l'air  libre.  M.  Devergie,  en  niant  qu'il 
en  fût  ainsi ,  a  commis  une  erreur  grave,  comme  le  prouvent  les  expé- 
riences suivantes:  l*'  Qu'à  l'aide  d'un  entonnoir  qui  plonge  jusqu'au 
fond  d'une  cornue  de  verre  tubulée,  on  introduise  dans  ce  vase  60  gram- 
mes de  dissolution  concentrée  de  sublimé  corrosif;  qu'on  adapte  un  ré- 

(1)  A  syslcm  ofcliemisUj^hy  J.  Murray,  2'  éiHiion  ,rol.  U!  ;  Qni^kyih'cr 
or  mcrcury. 
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cipient,  que  l'on  chauffe  la  cornue  au  bain-marie,  et  de  manière  que 
la  température  ne  dépasse  pas  80°  cenliffrades  ;  que  l'on  suspende 
l'opération  lorsque  la  moilié  du  liquide  environ  aura  passé  dans  le  ré- 
cipient,  l'on  pourra  s'assurer  que  le  produit  de  la  distillation  contient 
une  quantité  notable  de  sublimé.  2°  Que  l'on  substitue  à  la  dissolution 
concentrée  une  dissolution  faite  avec  5  centigrammes  de  sublimé  cor- 
rosif et  60  grammes  d'eau,  et  que  l'on  opère  de  même  :  le  premier  tiers 
du  liquide  distillé  renfermera  à  peine  du  sublimé  ou  n'en  renfermera 
pas  du  tout;  tandis  que  le  second  tiers  en  contiendra  sensiblement, 
comme  on  pourra  s'en  assurer,  soit  par  l'acide  sulfhydrique,  soit  à 
l'aide  d'une  lame  de  cuivre. 

La  potasse  pure,  versée  en  petite  quantité  dans  une  dissolution  sa- 
turée de  sublimé,  en  précipite  du  sous-chlorure  de  mercure  d'un  jaune 
rougeâlre.  Si,  au  contraire,  on  emploie  un  excès  de  potasse,  le  préci- 
pité qui  se  forme  est  du  bioxyde  de  mercure,  d'un  beau  jaune:  cet 
oxyde,  lavé  et  mis  sur  un  filtre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sec,  prend  une  cou- 
leur verte  à  sa  surface,  tandis  qu'il  est  jaune  dans  l'intérieur.  Si  on  le 
chauffe  dans  un  tube  de  verre,  il  se  dessèche  de  plus  en  plus  et  devient 
rouge;  en  élevant  graduellement  la  température,  il  se  décompose  en 
oxygène  et  en  mercure  métallique ,  qui  se  volatilise  et  adlière  aux  parois 
du  tube.  Si  cet  oxyde  est  pur,  il  ne  doit  y  avoir  aucun  résidu. 

L'eau  de  chaux  en  petite  quantité  précipite  la  dissolution  du  su- 
blimé corrosif  en  jaune  un  peu  foncé;  si  on  augmente  la  quantité  d'al- 
cali, le  précipité  devient  rouge ,  et  il  est  formé  de  bioxyde  de  mercure 
retenant  un  peu  de  sous-chlorure;  enfin  ,  par  l'addition  d'une  nouvelle 
quantité  d'eau  de  chaux,  il  se  transforme  en  bioxyde  d'un  très-beau 
jaune;  chauffé,  il  donne  de  l'oxygène  et  du  mercure  métallique. 

L'ammoniaque  précipite  le  sublimé  corrosif  en  blanc;  le  précipité 
(chloramide  de  mercure)  n'a  pas  toujours  la  môme  composition.  Si  l'on  a 
employé  un  excès  d'ammoniaque ,  il  peut  être  représenté  par  Hg2Cl,  H^Az. 
Il  ne  devient  pas  ardoisé,  comme  l'avaient  annoncé  la  plupart  des  au- 
teurs de  médecine  légale ,  et  il  conserve  môme  sa  belle  couleur  blanche 
lorsqu'il  a  été  lavé  et  desséché  à  la  température  ordinaire;  cliauffé,  il 
jaunit,  et  passe  ensuite  au  rouge,  en  donnant  du  gaz  ammoniac,  du  gaz 
azote,  du  protochlorure  de  mercure  (mercure  doux),  et  du  mercure 
métallique. 

L'acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  précipitent  en  noir  la  dissolution 
de  sublimé  corrosif;  cependant,  si  on  mettait  très-peu  d'acide  ou  de 
sulfure ,  on  obtiendrait  un  précipité  mêlé  de  gris  et  de  blanc,  qui  ne  de- 
viendrait noir  que  par  l'addition  d'une  plus  grande  quantité  du  réactif. 
Ce  précipilé  noir,  composé  de  soufre  et  de  mercure,  peut,  suivant  les 
circonstances,  offrir  une  couleur  plus  ou  moins  rpugeàUe,  et  il  pour- 
|.  4^ 
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rail  même  être  Irès-rouge ,  ce  qui  dépend  des  proportions  différentes 
dans  lesquelles  le  soufre  et  le  mercure  sont  susceptibles  de  s'unir.  Tous 
ces  sulfures,  desséchés,  et  chauffés  dans  un  petit  tube  avec  de  la  li- 
maille de  fer,  donnent,  dans  un  espace  de  temps  très-court,  du  mercure 
qui  se  volatilise  et  adhère  aux  parois  du  verre,  et  du  sulfure  de  fer  qui 
reste  au  fond. 

L'azotate  d'argent  est  précipité  par  la  dissolution  du  sublimé  corrosif, 
elle  précipité  est  formé  de  chlorure  d'argent  blanc,  caillebotlé,  très- 
lourd,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique  même  bouillant, 
soluble  dans  l'ammoniaque,  et  noircissant  à  la  lumière. 

Le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  donne  un  précipité  blanc  qui 
tourne  au  jaune,  au  bout  de  quelque  temps,  et  passe  ensuite  au  bleu  de 
Prusse  clair;  tous  ces  changements  de  couleur  sont  opérés  pour  l'ordi- 
naire dans  l'espace  de  Irenle-six  heures,  et  dépendent  du  chlorure  de 
fer  contenu  dans  le  sublimé. 

Si  on  met  du  mercure  métallique  dans  la  dissolution  de  sublimé,  sur- 
le-champ  le  mercure  se  ternit,  et  la  liqueur  se  trouble  ;  au  bout  de  cinq 
ou  six  minutes,  on  voit  un  précipité  grisâtre  placé  au-dessus  delà  por- 
tion de  mercure  métallique  non  attaquée  :  ce  précipité ,  lavé ,  desséché, 
et  débarrassé  de  l'excès  du  métal,  n'est  que  du  protochlorure  de  mercure, 
et  la  dissolution  ne  contient  que  du  sublimé. 

Si  on  plonge  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée  dans  la  disso- 
lution concentrée  de  sublimé  corrosif,  et  qu'on  la  laisse  pendant  une 
heure  ou  deux ,  on  remarque  qu'il  se  dépose  au  fond  du  vase  une  pou- 
dre d'un  blanc  légèrement  grisâtre;  la  lame  de  cuivre  se  recouvre 
d'un  enduit  terne  qu'on  peut  facilement  enlever  avec  le  doigt,  et 
qui  est  formé  par  la  môme  substance;  enfin  la  liqueur,  auparavant 
incolore,  devient  verte.  Cette  poudre  blanchâtre,  qu'on  a  dit  être  du 
mercure  très-divisé,  est  un  mélange  de  protochlorure  de  mercure  (mer- 
cure doux) ,  d'un  amalgame  de  mercure  et  de  cuivre ,  et  d'un  peu  de 
mercure. 

Si  on  prend  la  lame  de  cuivre  qui  a  servi  à  décomposer  la  dissolution 
du  sublimé  corrosif,  et  dont  on  a  détaché  avec  le  doigt  l'enduit  terne, 
on  remarque  que  la  couleur  de  cette  lame  est  presque  noire  :  cependant, 
par  le  frottement  fait  avec  un  morceau  de  papier,  elle  devient  blanche, 
brillante,  argentine,  phénomène  qui  dépend  de  la  couche  de  mercure 
métallique  dont  elle  est  revêtue  :  si ,  dans  cet  état,  on  l'expose  à  l'action 
de  la  chaleur,  le  mercure  se  volatilise ,  et  on  la  voit  prendre  la  couleur 
propre  au  cuivre. 

Si,  au  lieu  d'agir  ainsi,  on  porte  une  goutte  de  sublimé  corrosif 
dissous  sur  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée,  on  produit  une 
tache  brune  qui ,  par  le  frottement  fait  avec  l'extrémité  du  doigt  ou  un 
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morceau  de  papier,  devient  blanche,  brillante,  argentine.  Enfin,  si,  au 
lieu  de  frotter  cette  laclie  brune,  on  la  laisse  sécher  sans  agitation,  on 
la  voit  devenir  d'un  très-beau  vert,  couleur  qui  est  due  au  chlorure  de 
cuivre  qui  s'est  formé. 

Dissolution  aqueuse  de  sublimé  corrosif  très-étendue  d'eau.  On  re- 
couvre en  spirale  d'une  petite  feuille  d'étain  roulée  une  lame  d'or  ou 
de  cuivre,  de  manière  toutefois  que  l'or  ou  le  cuivre  ne  soient  pas 
entièrement  cachés  par  l'étain  ;  ces  lames  doivent  être  flexibles  et  par- 
faitement polies  ;  on  ajoute  une  ou  deux  goutles  d'acide  chlorhydrique, 
et  on  voit  au  bout  de  quelques  minutes,  d'une  demi-heure,  ou  quelque- 
fois seulement  de  plusieurs  heures,  le  mercure  du  sublimé  se  porter 
sur  l'or  ou  sur  le  cuivre  et  les  blanchir;  il  suffit  ensuite  d'enlever  la 
lame  d'étain  ,  d'essuyer  l'or  ou  le  cuivre  entre  deux  feuilles  de  papier 
Joseph  ,  de  rouler  ceux-ci,  et  de  les  chauffer  dans  un  tube  fermé  dont 
on  e.ffile  l'autre  extrémité  à  la  lampe,  pour  obtenir  le  mercure  et  faire 
reprendre  leur  couleur  aux  portions  de  l'or  ou  du  cuivre  qui  avaient 
été  blanchies.  Mais  il  importe  de  savoir  que  ce  petit  appareil,  imaginé 
par  James  Smithson ,  ne  peut  servir  à  déceler  des  atomes  d'une  prépa- 
ration mercurielle ,  qu'autant  qu'on  retire  du  mercure  métallique  en 
chauffant  la  lame  d'or  ou  de  cuivre,  et  qu'il  ne  suffit  pas,  comme  l'avait 
dit  Smithson,  de  voir  ces  lames  blanchir,  puis  reprendre  leur  couleur 
par  l'action  du  feu;  en  effet,  ce  petit  appareil  blanchit  lorsqu'on  le 
plonge  dans  des  liqueurs  non  mercurielles ,  légèrement  acides,  ou  qui 
conliennent  seulement  une  petite  quantité  de  sel  commun;  c'est  alors 
l'étain  qui  s'applique  sur  les  lames  d'or  ou  de  cuivre  et  les  blanchi!, 
tandis  que,  dans  l'autre  cas,  c'était  le  mercure:  ainsi  blanchies  par 
l'étain ,  les  lames  d'or  ou  de  cuivre  reprennent  leur  couleur  par  le  feu, 
parce  que  l'étain  qui  était  à  la  surface  pénètre  dans  l'intérieur  des  lames  ; 
mais  elles  ne  fournissent  point  de  mercure  lorsqu'on  les  chauffe  dans  le 
petit  tube  dont  j'ai  parlé.  (Voy.  mon  mémoire  dans  le  Journal  de  chimie 
médicale,  t.  V.  )  A  l'aide  de  ce  petit  appareil ,  on  peut  recueillir  des  glo- 
bules mercuriels  d'une  lame  d'or  ou  de  cuivre  blanchie  par  une  liqueur 
contenant  à  peine  du  sublimé.  Toutefois ,  pour  réussir  dans  ces  sortes 
de  cas,  il  faut ,  après  avoir  chauffé  le  fond  du  tube  où  se  trouve  la  lame 
d'or  ou  de  cuivre,  et  lorsque  le  mercure  sera  entièrement  volatilisé, 
appliquer  le  feu  plus  loin  dans  une  autre  partie  du  tube,  là  où  la  va- 
peur mercurielle  s'était  condensée,  afin  de  faire  passer  celle-ci  dans  la 
partie  la  plus  capillaire  du  tube  ;  on  conçoit,  en  effet,  qu'il  doit  être 
plus  aisé  d'apercevoir  un  très  petit  nombre  de  globules  mercuriels 
dans  un  tube  excessivement  étroit  que  dans  un  tube  large.  On  peut  avant 
de  chauffer  la  lame  d'or,  la  mettre  en  contact  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique pur  et  concentré.  Si  cette  lame  est  blanchie  par  l'étain ,  ce  mêlai 
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sera  promptement  dissous  par  l'acide  chlorhydrique ,  et  l'or  reprendra 
la  couleur  jaune,  tandis  que  le  mercure  ne  sera  pas  attaqué  et  restera 
blanc  sur  la  lame  d'or;  quelquefois  ce  ne  sera  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure  ou  d'une  heure  que  l'étain  aura  été  complètement  dissous.  Celte 
expérience,  dont  M.  Devergle  propose  le  rejet  à  tort,  peut  être  facile- 
ment tentée  ;  elle  rend  l'existence  du  mercure  probable^  et  elle  n'empêche 
pas  l'application  de  l'action  de  la  chaleur  sur  la  lame ,  qui  peut  seule 
mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  une  erreur  grave,  commise  par  M.  Devergie 
dans  un  mémoire  publié  en  1828.  «L'or,  dit-il,  décèle  la  présence  des 
plus  petites  proportions  de  mercure;  mais,  pour  être  certain  que  la  lame 
est  recouverte  d'une  couche  métallique,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de 
l'examiner  quand  la  lame  est  humide,  il  faut  aussi  la  voir  quand  la 
lame  est  sèche»  (Nouvelle  bibliothèque  médicale).  Or  personne  n'ignore 
que  l'or  n'exerce  aucune  action  sur  les  liquides  mercuriels. 

Dans  le  travail  sur  le  mercure,  qu'ils  ont  lu  à  l'Institut  en  1845,  c'est-à- 
dire  seize  ans  après  la  publication  de  mon  mémoire,  MM.  Flandin  et  Dan- 
ger, ayant  pris  toutes  mes  idées  sans  me  citer,  et  comme  si  elles  leur  étaient 
propres,  j'en  ai  réclamé  la  propriété,  non  pas  à  cause  du  fait  en  lui- 
même,  mais  afin  de  faire  ressortir  aux  yeux  de  tous  la  moralité  de  l'ac- 
tion. Ces  messieurs  ont  été  obligés  de  reconnaître  qu'ils  avaient  voulu 
s'enrichir  à  mes  dépens. 

J'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  petite  pile  pouvait  être  plus 
sensible  qu'une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée,  et  qui  ne  serait 
pas  surtout  grasse:  à  cet  effet,  j'ai  dissous  1  centigramme  de  sublimé 
dans  400  grammes  d'eau  distillée,  et  autant  dans  800  grammes,  c'est-à- 
dire  dans  40,000  et  dans  80,000  fois  son  poids  d'eau  ;  ces  liqueurs  ont 
été  légèrement  acidulées.  En  agissant  comparativement,  j'ai  vu  que  la 
lame  de  cuivre,  laissée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  dissolution 
la  moins  étendue ,  était  assez  fortement  recouverte  de  mercure  dans 
toute  son  étendue,  et  qu'elle  reprenait  sa  couleur  rouge  dès  qu'on  la 
chauffait;  après  vingt- quatre  heures  de  contact  aussi,  l'or  de  la  petite 
pile  placée  entre  les  feuilles  d'étain  était  fortement  blanchi  par  le 
mercure,  qui,  par  cela  même  qu'il  s'était  concentré  sur  une  sur- 
face moindre  que  celle  de  la  lame  de  cuivre,  paraissait  beaucoup 
plus  évident.  La  liqueur  contenant  une  partie  de  sublimé  sur  80,000 
parties  d'eau  avait  donné  des  résultats  analogues ,  quoique  moins  sail- 
lants ;  d'où  il  suit  que  la  lame  de  cuivre  est  d'une  sensibilité  excessive, 
et  comme  elle  n'offre  pas  quelques-uns  des  inconvénients  de  la  petite 
pile ,  on  doit  la  substituer  à  celle-  ci  pour  déceler  des  atomes  d'un  sel 
mercuriel  dissous  dans  des  quantités  énormes  d'eau.  Je  dirai  à  cette 
occasion  qu'en  se  déposant  sur  du  cuivre,  le  mercure  donne  une  tache 
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grise,  qui  a  besoin  d'être  froKée  pour  devenir  blanche,  brillante,  ar- 
gentine ;  tandis  que  la  tache  serait  blanche,  comme  l'a  vu  M.  Mialhe  , 
si  le  sel  mercuriel  était  mélangé  avec  un  ciilorure  soluble.  La  couleur 
grise  dépend  d'une  certaine  quantité  d'oxyde  ou  de  ciilorure  de  cuivre 
qui  altère  la  couche  mercurielle;  il  suffit  de  mettre  cette  lame  en  con- 
tact avec  une  ou  deux  gouttes  d'ammoniaque  ou  d'acide  chlorhydrique 
pour  donner  au  mercure  sa  couleur  blanche.  Je  ferai  encore  observer, 
d'après  M.  Mialhe,  que  tous  les  sels  neutres  mercuriels  tachent  la  lame 
de  cuivre  en  gris. 

Quelle  que  soit  la  sensibilité  de  la  pile  ou  de  la  lame  de  cuivre,  l'ex- 
périence démontre  qu'elles  agissent  avec  d'autant  plus  de  succès  que  les 
dissolutions  sont  moins  étendues  ;  aussi  y  a-t-il  avantage  à  concentrer 
ces  dissolutions  par  la  chaleur  en  vases  clos,  avant  de  les  plonger  dans 
les  liquides  supposés  mercuriels. 

En  admettant,  comme  le  préfend  M.  Devergie,  que  le  protochlorure 
d'étain  soit  encore  plus  sensible  que  la  petite  pile  pour  déceler  le  sublimé 
dans  une  dissolution  très-étendue,  il  ne  faudra  jamais  lui  préférer  ce 
réactif;  que  signifie,  en  effet,  un  léger  précipité, gris,  qui  peut  se  for- 
mer dans  mille  autres  circonstances,  en  présence  du  caractère  si  probant 
que  fournissent  la  pile  ou  la  lame  de  cuivre? 

Si  la  dissolution  de  sublimé  n'est  pas  trop  étendue ,  on  pourra,  après 
avoir  agi  sur  la  liqueur  avec  la  lame  de  cuivre,  extraire  le  bichlorure 
de  mercure ,  et  prouver  que  le  métal  obtenu  ne  provient  pas  d'un  azo- 
tate, d'un  sulfate  de  mercure,  etc.,  mais  bien  du  sublimé.  On  introduira 
la  dissolution  dans  un  flacon,  on  versera  par  dessus  8  à  12  grammes 
d'éther  sulfurique,  on  bouchera  le  flacon,  et  on  agitera  lentement 
pendant  dix  à  douze  minutes ,  de  manière  cependant  que  l'éther  soit 
en  contact  avec  toutes  les  parties  du  liquide.  L'éther  enlèvera  à  l'eau 
une  portion  quelquefois  considérable  du  sublimé,  et  le  liquide  se  par- 
tagera en  deux  couches  lorsqu'on  cessera  d'agiter;  la  couche  supérieure 
sera  formée  par  l'éther  tenant  le  sublimé  corrosif  en  dissolution.  On 
versera  le  tout  dans  un  entonnoir  dont  l'ouverture  du  bec  sera  fermée 
avec  le  doigt  indicateur;  après  quelques  instants,  lorsqu'on  apercevra 
dans  le  corps  de  l'entonnoir  les  deux  couches  dont  j'ai  parlé,  on  laissera 
écouler  la  couche  inférieure  ou  aqueuse,  ce  qu'il  sera  facile  d'obtenir 
en  écartant  du  bec  de  l'entonnoir  une  partie  du  doigt  indicateur  qui  en 
bouche  l'ouverture.  A  peine  cette  couche  se  sera-t-elle  écoulée,  que  l'on 
fermera  de  nouveau  l'ouverture,  pour  empêcher  la  sortie  de  la  couche 
éthérée;  alors  on  recevra  celle-ci  dans  une  petite  capsule  ou  dans  tout 
autre  vase  qui  présentera  beaucoup  de  surface;  l'éther  se  vaporisera,  et 
le  sublimé  restera  à  l'état  solide  ;  on  le  fera  dissoudre  dans  une  petite 
quantité  d'eau  distillée ,  et  l'on  obtiendra  une  dissolution  aqueuse  co«« 
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centrée,  facile  à  reconnaître.  Si  l'agilalion  des  deux  liquides  était  vive 
et  prolongée,  et  que  l'éther  employé  ne  fût  pas  en  assez  grande  quan- 
tité, l'expérience  serait  manquée,  parce  que  l'éther  serait  entièrement 
dissous  par  l'eau  ,  et  l'on  n'obtiendrait  point  les  deux  couches  dont  j'ai 
parlé,  et  sur  lesquelles  repose  tout  le  succès  de  l'opération. 

J'avais  vu  qu'à  l'aide  de  ce  procédé  on  pouvait  facilement  extraire  du 
sublimé  corrosif  de  5  centigrammes  de  ce  corps  dissous  dans  3,456  parties 
d'eau  distillée.  M.  Lassaigne  a  constaté  depuis  :  1°  qu'avec  0,500  gram. 
de  sublimé  dissous  dans  10  gr.  d'eau  ,  et  un  égal  volume  d'éther  sulfu- 
rique,  ce  menstrue  enlevait  à  l'eau  les  sept  dixièmes  de  sublimé;  2°  qu'une 
liqueur  aux  quatre  millièmes  de  sublimé  ne  cédait  à  l'éther  que  les  trois 
dixièmes  de  son  poids  de  sublimé. 

Que  penser,  après  de  pareils  faits,  de  l'opinion  de  M.  Devergiu,  (jui 
veut  que  l'on  rejette  l'éther  pour  reconnaître  les  dissolutions  de  sublimé 
étendues  d'eau,  parce  que  ce  moyen  est  trop  peu  sensible?  Il  ne  me  sera 
pas  difficile  de  montrer  que  cette  manière  de  voir  est  insoutenable.  11 
est  de  précepte,  en  médecine  légale,  qu'il  faut  autant  que  possible  dé- 
couvrir le  corps  du  délit;  or  rien  n'est  si  simple  que  de  retirer  par  l'é- 
ther une  partie  du  sublimé  en  nature  de  certaines  dissolutions  aqueuses 
ou  de  quelques  liquides  alimentaires  colorés.  M.  Devergie  dira-t-il  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'extraire  le  sublimé  pour  affirmer  que  l'empoison- 
nement a  eu  lieu  par  ce  corps,  et  qu'il  suffit  de  prouver  que  la  liqueur 
contient  du  chlore  par  l'azotate  d'argent  et  du  mercure  par  la  lame  de 
cuivre?  Ce  serait  méconnaître  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la 
science  i  en  effet,  que  l'on  fasse  dissoudre  5  centigrammes  d'azotate  de 
bioxyde  de  mercure  et  autant  de  chlorure  de  sodium  dans  60  grammes 
d'eau  distillée,  l'azotate  d'argent  donnera  un  précipité  de  chlorure 
d'argent,  et  la  lame  de  cuivre  décèlera  le  mercure  contenu  dans  l'azo- 
tate acide  de  bioxyde  ;  co!iclura-t-on  qu'il  y  a  du  sublimé  en  dissolution  ? 
Ce  serait  une  erreur  grave.  On  voit  donc  combien  il  pourra  être  utile 
de  recourir  à  l'éther  pour  déterminer  si  une  matière  suspecte  renferme 
du  sublimé,  dans  les  cas  nombreux  où  une  préparation  mercurielle  aura 
été  dissoute  dans  de  l'eau  impure  ou  dans  des  liquides  colorés  contenant 
des  chlorures  solubles.  Je  devais  croire  que  ces  réflexions  si  péremp- 
toires,  insérées  dans  le  tome  111  de  ma  Médecine  légale  (édition  de  1836), 
seraient  au  moins  discutées  par  M.  Devergie,  en  1840,  lorsqu'il  a  publié 
sa  deuxième  édilion  de  Médecine  légale.  11  n'en  est  pas  ainsi  ;  ce  méde- 
cin ne  réfute  rien ,  et  persiste  dans  son  erreur. 

En  résumé,  la  petite  pile  et  la  lame  de  cuivre  sont  plus  sensibles  que 
l'éther  pour  établir  qu'il  existe  du  mercure  dans  une  dissolution  ;  mais 
elles  ne  peuvent  servir  ni  à  faire  connaître  dans  quel  état  se  trouve  le 
inétal,  ni  à  extraire  le  composé  mercurleh  L'éther,  au  contraire,  permet 
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de  retirer  le  sublimé  corrosif  en  nature,  et  d'en  conslaler  tous  les  carac- 
tères. Il  devra  donc  êlre  préféré  à  la  petite  pile  ou  à  la  lame  de  cuivre, 
toutes  les  fois  que  les  dissolutions  seront  étendues  à  un  degré  tel  qu'il 
puisse  leur  enlever  une  portion  quelconque  de  sublimé. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  si  les  licjueurs  conliennent  fort  peu 
de  bichlorure  de  mercure,  on  devra ,  avant  de  les  traiter  par  l'étiier,  les 
rapprocher  en  les  distillant  en  vases  clos  et  au  bain-marie ,  pour  agir 
ensuite  sur  le  liquide  restant  dans  la  cornue,  et  qui  aura  été  réduit  à 
la  moitié  ou  au  tiers  de  son  volume  ;  on  devra  également  opérer  sur  le 
liquide  qui  aura  passé  dans  le  récipient. 

Dissolution  alcoolique  concentrée.  Elle  se  comporte  avec  les  réactifs 
comme  la  dissolution  aqueuse  concentrée  (voy.  p.  704),  mais  elle  exhale 
une  odeur  d'alcool. 

Dissolution  alcoolique  étendue.  Elle  peut  ^tre  tellement  affaiblie,  que 
l'odeur  de  l'alcool  soit  inappréciable;  mais  on  constatera  la  présence 
d'un  composé  mercuriel  au  moyen  de  la  lame  de  cuivre.  Si  elle  n'est 
pas  trop  étendue,  on  emploiera  l'élher,  qui  jouit  également  de  la  pro- 
priété d'enlever  le  sublimé  à  la  dissolution  alcoolique.  La  liqueur  de 
Van  Sioieten,  que  l'on  prépare  le  plus  ordinairement  aujourd'hui  en  dis- 
solvant 5  centigrammes  de  sublimé  dans  GO  grammes  d'eau,  sera  égale- 
ment reconnue  comme  je  viens  de  le  dire.  Il  en  serait  de  même  si  elle 
avait  été  faite  avec  l'alcool  ;  dans  ce  cas  seulement,  on  aurait  un  carac- 
tère de  plus ,  l'odeur  alcoolique  du  liquide. 

Dissolution  éthérée.  Il  suffit  d'exposer  cette  liqueur  à  l'air  pour  que 
l'éther  s'évapore;  le  sublimé  reste  à  l'état  solide. 

Sublimé  corrosif  mélangé  à  des  liquides  alimentaires,  à  la  matière  des 
vomissements  ou  à  celle  que  l'on  trouve  dans  le  canal  digestif,  ou  bien 
combiné  avec  quelques-uns  de  nos  tissus.  Les  eaux  distillées  de  certaines 
plantes,  les  extraits,  les  huiles,  les  sirops,  les  gommes,  les  mellitum,  etc. , 
précipitentla  dissolution  du  sublimécorrosif  auboutd'un  temps  variable. 
Le  thé  en  dépose  instantanément  des  flocons  d'un  jaune  grisâtre.  L'Cc-'u 
très-chargée  de  sucre  ne  commence  à  se  troubler  qu'au  bout  de  quelqL".e3 
Jours,  et  l'alcool  après  trois  ou  quatre  mois;  les  préci|)i(és  obtenus 
fournissent  tous  du  mercure  métallique  quand,  après  les  avoir  dessé- 
chés, on  les  chauffe  avec  de  la  potasse.  Si  l'on  dissout  dans  200  grammes 
de  vin  rouge  60  centigrammes  de  sublimé,  il  n'y  a  aucun  trouble; 
quand  on  ajoute  au  vin  une  plus  grande  quantité  de  sublimé,  il  se  forme 
un  dépôt  violacé.  Le  lait  n'est  point  précipité  par  \me  peîite  quanlKé  de 
dissolution  concentrée  de  sublimé;  il  se  forme  au  contraire  un  coagu- 
lum  blanc  très-lourd,  soluble  dans  un  excès  de  lait,  si  la  proportion 
de  sublimé  est  considérable.  Le  bouillon  ordinaire,  filtré,  se  trouble 
légèrement  sans  donner  de  précipité,  lorsqu'on  y  verse  une  petite  qmn^ 
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lilé  de  sublimé  corrosif  dissous  ;  si  le  sublimé  esl  employé  en  plus  forte 
proporliou,  il  se  dépose  sur-le-champ  des  flocons  blancs  très-lourds. 
Quand  on  mêle  à  froid  deux  dissolutions  concentrées  de  gélatine  et  de 
sublimé,  il  se  précipite  une  matière  blanche,  collante,  et  comme  gélati- 
neuse, qui  se  dissout  dès  qu'on  chauffe  la  liqueur.  L'osmazome  est  pré- 
cipité en  jaune  rougeâtre  par  le  sublimé.  Le  sucre  de  lait  et  la  matière 
résineuse  de  la  bile  ne  sont  point  troublés.  Le  picromel  fournit  à  la 
longue  un  précipité  blanchâtre,  collant,  et  peu  abondant.  La  fibrine  et 
la  chair  musculaire  donnent  presque  instantanément  naissance  à  un  pré- 
cipité blanc,  et  la  matière  animale  devient  friable.  La  bile  fournit  en  . 
général  un  précipité  jaune  rougeâtre  assez  abondant.  ^ 

Les  divers  précipités  obtenus  comme  il  vient  d'être  dit  donnent  tous 
du  mercure  métallique  quand,  après  les  avoir  desséchés,  on  les  chauffe 
tantôt  seuls ,  tantôt  avec  de  la  potasse.  Les  liqueurs  qui  les  surnagent 
retiennent  le  plus  ordinairement  des  proportions  variables  de  sublimé; 
mais  les  réactifs  propres  à  déceler  ce  sel  sont  loin  d'agir  tous  comme 
ils  le  feraient  dans  une  dissolution  aqueuse  pure;  le  plus  souvent,  au 
contraire  ,  ils  donnent  lieu  à  des  précipités  de  couleur  tout  à  fait  diffé- 
rente de  celle  que  l'on  obtient  avec  le  sublimé  sans  mélange  :  d'où  il 
suit  que  l'on  ne  doit  pas  recourir  à  ce  mode  d'expérimentation,  quand 
on  veut  déterminer  s'il  existe  ou  non  du  sublimé  dans  une  de  ces  li- 
queurs végétales  ou  animales,  mais  bien  à  une  lame  de  cuivre;  si  celle-ci 
ne  se  recouvrait  pas  de  mercure,  il  faudrait  évaporer  ces  liqueurs  jus- 
qu'à siccité,  et  chauffer  avec  de  l'eau  régale  ou  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  le  produit  desséché,  comme  je  le  dirai  en  décrivant  le 
procédé  d'analyse  qu'il  me  parait  préférable  d'adopter. 

Albumine.  Si  on  verse  beaucoup  de  sublimé  corrosif  dans  de  l'albu- 
mine (blanc  d'œuf  fdtré),  il  se  forme  un  précipité  blanc  floconneux 
qui  se  ramasse  sur-le-champ,  et  qui,  après  avoir  été  bien  lavé,  se 
dissout  lentement,  et  en  petite  quantité,  dans  l'albumine.  Si  on  n'em- 
ploie qu'une  très-petite  quanfité  de  sublimé,  la  liqueur  se  trouble^  de- 
vient laiteuse,  et  ne  précipite  qu'au  bout  de  quelques  heures;  si  on 
filtre,  on  obtient  le  précipité  blanc  dont  j'ai  parlé,  et  un  liquide  lim- 
pide composé  d'albumine  tenant  en  dissolution  une  portion  de  ce  même 
précipité.  Lorsqu'on  emploie  moins  d'albumine  que  dans  ce  dernier 
cas,  le  liquide  filtré  en  renferme,  en  même  temps  qu'il  contient  une  por- 
tion du  précipité  blanc  et  une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif. 
L'exislence  simultanée  de  l'albumine  et  du  bichlorure  de  mercure  dans 
ce  liquide,  signalée  d'abord  par  moi,  a  été  vérifiée,  plusieurs  années 
après,  par  M.  Lassaigne,  dans  l'esloniac  d'un  cheval  empoisonné  par  le 
sublimé. 

Le  jaune  d'œuf  enlève  mieux  encore  que  l'albumine  le  sublimé  cor- 
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rosif  à  la  dissolution  aqueuse.  Que  l'on  verse  comparativement,  clans 
70  grammes  d'eau  tenant  5  centigrammes  de  bichlorure  de  mercure  en 
dissolution,  un  blanc  ou  un  jaune  d'œuf,  que  l'on  agile  pendant  un 
quart  d'heure,  avec  une  baguette,  ces  deux  liqueurs;  qu'on  les  filtre  :  la 
liqueur  contenant  de  l'albumine  renfermera  plus  de  sublimé  libre  que 
celle  qui  aura  été  mélangée  avec  le  jaune  d'œuf,  comme  on  pourra  s'en 
assurer  par  l'acide  sulfhydrique  ou  par  la  lame  de  cuivre.  Je  suis  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  M.  Devergie. 

Le  gluten  agit  avec  beaucoup  d'énergie  sur  le  sublimé.  Suivant  le  pro- 
fesseur Taddei,  une  dissolution  de  ce  sel,  mêlée  avec  quatre  fois  son 
poids  de  gluten,  ne  renferme  plus  de  mercure  au  bout  de  peu  de 
temps. 

Le  sang,  les  membranes  muqueuses  et  séreuses,  les  tissus  musculaire 
et  fibreux,  le  cerveau,  le  foie,  la  rate,  etc.,  exercent  une  action  ana- 
logue sur  le  sublimé,  c'est-à-dire  que  les  dissolutions  de  ce  sel,  mises 
en  contact  avec  ces  matières  organiques,  abandonnent  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  bichlorure  de  mercure,  et  l'on  peut  retirer 
du  mercure  de  ces  matières  animales  en  les  traitant  convenablement. 

Que  se  passe-t-il  dans  ces  diverses  réactions  ;  le  sublimé  corrosif  se 
combine-t-il  avec  les  substances  végétales  et  animales  dont  j' ai  parlé ,  ou 
bien  est-il  ramené  à  l'état  de  protochlorure ^  qui  tantôt  se  précipite  seul, 
tantôt  se  combine  avec  la  matière  organique ,  avec  laquelle  il  forme  un 
composé  insoluble?  BerthoUet,  Taddei ,  Boulay,  etc.,  ont  admis  qu'il  se 
déposait  du  protochlorure  de  mercure  lorsque  le  sublimé  dissous  était 
mis  en  contact  avec  de  la  fibrine,  du  gluten,  et  des  extraits  végétaux. 
J'ai  cru  pendant  longtemps  que  le  précipité  que  forme  l'albumine  avec 
ce  sel  était  composé  de  protochlorure  de  mercure  et  de  matière  orga- 
nique; mon  opinion,  partagée  par  beaucoup  de  chimistes,  a  été  com- 
battue par  d'autres,  qui  n'avaient  pourtant  fait  valoir  aucune  preuve 
concluante  en  faveur  de  leurs  assertions.  Tel  était  l'état  de  la  science, 
lorsque  M.  Lassaigne,  dans  un  travail  riche  de  faits,  établit  que  le  pré- 
cipité dont  il  s'agit  est  véritablement  formé  d'albumine  et  de  sublimé 
corrosif,  et  qu'à  l'état  sec  il  contient  environ  5  pour  100  de  ce  dernier 
corps.  Quant  aux  composés  que  forme  le  sublimé  avec  les  tissus  ani- 
maux, M.  Lassaigne  ne  s'en  est  pas  occupé;  en  sorte  que  si  l'on  a  admis 
qu'il  en  était  de  même  de  ces  composés  que  du  précipité  albumineux 
mercuriel,  c'est  uniquement  par  analogie.  Je  ferai  voir  bientôt  qu'il 
m'a  été  impossible,  en  agissant  sur  l'estomac  parfaitement  lavé  d'un 
animal  empoisonné  par  le  sublimé  corrosif,  d'en  retirer  du  bichlorure 
de  mercure  par  le  procédé  de  M.  Lassaigne,  quoique  ce  viscère  contint 
un  composé  mercuriel  dont  il  était  aisé  de  démontrer  la  présence  par 
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l'une  des  méthodes  que  je  décrirai  par  la  suite.  Ces  divers  faits  seront 
mis  hors  de  doute  par  les  deux  expériences  suivantes  : 

Expérience  T"®.  —  On  délaie  trois  ou  quatre  blancs  d'œufs  dans 
250  grammes  d'eau;  on  filtre,  et  l'on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  1  gramme 
de  sublimé  corrosif  dissous  dans  de  l'eau  distillée;  on  lave  le  précipité  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  soient  plus 
colorées  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhyd;ique.  On  agite  à  froid  pen- 
dant un  quart  d'heure  le  précipité,  encore  gélatineux  et  très-humide,  avec 
une  dissolution  aqueuse  saturée  de  chlorure  de  sodium,  que  l'on  ajoute  par 
parties,  et  qui  dissout  le  précipité  ;  cette  dissolution  ne  serait  pas  complète 
si  le  précipité ,  au  lieu  d'être  gélatineux,  avait  été  laissé  sur  le  filtre  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  à  peu  près  sec.  Pendant  la  dissolution ,  la  liqueur  mousse  en 
raison  de  l'albumine  qu'elle  renferme  ;  on  la  filtre  et  on  l'agite  pendant 
huit  à  dix  minutes,  assez  fortement,  dans  un  tube  de  verre,  avec  son  vo- 
lume d'éther  sulfurique;  il  se  forme  deux  couches  :  la  supérieure  contient 
la  majeure  partie  de  l'élher,  une  certaine  quantité  de  bichlorurede  mercure, 
du  chlorure  de  sodium,  et  d'aboudants  flocons  d'albumine  qui  nagent  dans 
toute  son  étendue.  On  sépare  ces  deux  couches  Tune  de  l'autre,  à  l'aide 
d'un  entonnoir  et  du  doigt  ;  on  filtre  la  couche  supérieure ,  afin  de  la  dt^bar- 
rasser  des  flocons  albumineux,  et  l'on  évapore  à  une  douce  chaleur  la  li- 
queur limpide  et  incolore  filtrée.  Le  produit,  fort  peu  abondant,  contient  du 
chlorure  de  sodium  et  du  sublimé  corrosif;  on  peut,  en  effet ,  recon- 
naître celui-ci  avec  la  potasse,  l'acide  sulfhydrique,  la  lame  de  cuivre,  etc. 

Expérience  IL  —  J'ai  voulu  savoir  si,  en  traitant  de  même  l'estomac 
d'un  animal  qui  était  mort  empoisonné  par  le  sublimé  corrosif,  j'obtien- 
drais du  bichlorure  de  mercure.  Ce  viscère  avait  été  lavé  avec  de  l'eau 
distillée  pendant  plusieurs  jours,  et  ne  cédait  plus  rien  à  ce  liquide.  Le 
chlorure  de  sodium  n'a  pas  enlevé  la  moindre  trace  de  sublimé; 
pourtant  l'estomac  contenait  un  composé  mercuriel,  puisque  j'ai  pu  en  re- 
tirer du  mercure.  C'est  M.  Lassaigne  lui-même  qui  a  eu  l'obligeance  de 
faire  l'opération. 

Expérience  III.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  6  décigrammes  de 
sublimé  corrosif  dissous  dans  300  grammes  d'eau  distillée.  L'œsophage  et 
la  verge  ont  été  liés.  Dix  heures  après,  l'animal  n'étant  pas  mort,  je  l'ai 
tué  et  je  l'ai  ouvert  à  l'instant  même.  La  vessie  contenait  45  grammes 
à-'urine  un  peu  trouble;  je  l'ai  mêlée  avec  quelques  gouttes  d'acide  chlor- 
hydrique,  et  je  l'ai  fait  évaporer  jusqu'à  ce  que  le  liquide  fût  réduit  au 
tiers  de  son  volume,  puis  je  l'ai  fait  traverser  par  un  courant  de  chlore 
gazeux ,  bien  lavé  :  il  s'est  formé  des  flocons  blanchâtres  assez  abon- 
dants. J'ai  filtré  et  fait  évaporer  le  liquide  à  une  douce  chaleur.  A  mesure 
que  l'évaporation  avait  lieu,  ce  liquide  se  colorait  eu  brun;  au  moment  où 
il  était  déjà  d'un  brun  très-foncé,  je  l'ai  fait  traverser  de  nouveau  par  un 
courant  de  chlore ,  ce  qui  a  déterminé  la  formation  de  nouveaux  flocons 
bla.Qchâtres.  J'ai  filtré  de  nouveau  et  fait  évaporer  la  dissolution  jusqu'à 
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siccité,  à  une  douce  chaleur  :  le  produit  a  été  délayé  dans  de  l'eau  aiguisée 
d'acide  chlorhydrique  et  mis  en  contact  avec  une  petite  pile  d'or  et  d'étain. 
Au  bout  de  quarante-huit  heures,  la  lame  d'or  était  couverte  çà  et  là  d'un 
enduit  blanc  et  terne;  je  l'ai  lavée  avec  de  l'eau  distillée ,  et  il  a  suffi  de  la 
laisser  pendant  quelques  minutes  dans  de  l'acide  chlorhydrique  concentré 
pour  faire  disparaître  cet  enduit,  qui  n'était  par  conséquent  pas  formé 
far  du  mercure. 

Le  foie  et  la  rate,  séparés  immédiatement  après  la  mort  et  coupés  par 
petits  morceaux ,  ont  été  dissous  à  une  douce  chaleur  dans  l'acide  chlor- 
hydrique concentré.  Au  bout  de  vingt  minutes,  la  dissolution  était  à  peu 
près  opérée,  et  la  liqueur  offrait  une  couleur  histre  foncé.  Dès  qu'elle  a 
été  refroidie,  je  l'ai  fait  traverser  pendant  deux  heures  par  un  courant  de 
chlore  gazeux  bien  lavé  :  la  matière  s'est  troublée  et  est  devenue  d'un  vert 
noirâtre.  Le  lendemain,  il  s'était  déposé  un  précipité  assez  abondant  de 
même  couleur.  J'ai  ajouté  de  l'eau  distillée,  et  j'ai  filtré  :  la  liqueur,  par- 
faitement transparente ,  était  d'un  brun  rougeàtre  ;  j'y  ai  fait  passer  un 
second  courant  de  chlore  gazeux  pendant  une  heure  et  demie;  alors  il  s'est 
déposé  des  flocons  blancs  très-abondants.  La  liqueur,  excessivement  trouble, 
a  été  filtrée  de  nouveau;  elle  était  d'un  jaune  foncé.  On  l'a  concentrée  à 
l'aide  d'une  douce  chaleur;  mais  bientôt  après,  voyant  qu'elle  se  colorait 
en  rouge,  puis  en  brun,  j'ai  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  la  traiter  de 
nouveau  par  le  chlore  gazeux.  Dès  qu'elle  a  été  réduite  au  quart  de  son 
volume,  je  l'ai  soumise  pendant  une  heure  et  deuiie  à  l'action  de  ce  gaz , 
qui  a  encore  déterminé  la  formation  d'un  assez  grand  nombre  de  flocons 
d'un  blancjaunàtre;  j'ai  filtré  et  obtenu  un  liquide  d'un  jaune  assez  clair, 
que  j'ai  rapproché  par  Févaporation  à  une  douce  chaleur;  mais  il  n'a  pas 
tardé  à  se  colorer  en  rouge  brun,  ce  qui  m'a  déterminé  à  la  soumettre  pour 
la  quatrième  fois ,  et  pendant  une  heure  et  demie,  à  l'action  du  chloi'c 
gazeux,  qui  l'a  encore  troublée  ;  j'ai  filtré  et  concentré  le  liquide ,  à  l'aide 
d'une  douce  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  à  12  grammes  environ:  il 
était  alors  d'un  hrun  noirâtre  et  légèrement  acide.  Je  l'ai  étendu  d'eau  et 
je  l'ai  mis  en  contact  avec  une  petite  pile  d'or  et  d'étain.  Trois  jours  après, 
j'ai  retiré  ce  petit  appareil,  et  après  l'avoir  bien  lavé  et  essuyé,  j'ai  vu  que, 
surtout  dans  les  intervalles  qui  séparaient  les  portions  d'étain ,  il  était  taché 
en  gris  bleuâtre.  J'ai  chauffé  le  tout  dans  un  tube  de  verre  effilé ,  et 
disposé  de  manière  que  le  mercure  qui  pourrait  se  volatiliser  vînt  blanchir 
une  lame  d'or  que  j'avais  préalablement  introduite  dans  l'appareil.  L'or  de 
la  pile  a  repris  sa  couleur  jaune ,  mais  je  n'ai  obtenu  aucune  trace 
de  globules  mcrcuricls,  et  la  lame  d'or  napas  été  blanchie. 

Expérience  IV.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  à  jeun 
2  grammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  210  grammes  d'eau  disîilléc. 
L'œsophage  et  la  verge  ont  été  liés.  L'animal  est  mort  au  bout  de  dix 
heures,  et  a  été  aussitôt  ouvert.  La  vessie  était  vide.  L'esfomac  contenait 
des  aliments  solides  et  liquides,  de  couleur  grisâtre  ;  j'en  ai  acidulé  une 
partie  par  l'acide  chlorhydrique,  et  j'y  ai  plongé  une  lame  de  cuivre  par- 
kitçment  décapée.  Au  bos^t  de  quelques  minutes ^  ce  métal  était  recouvert 
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d'une  couche  de  mercure  métallique,  qui  apparaissait  blanc  et  brillant 
dès  que  l'on  frottait  la  lame  avec  du  papier  Joseph,  après  l'avoir  lavée 
avec  de  l'eau  et  l'avoir  bien  essuyée.  L'autre  portion  du  mélange  alimen- 
taire, grisâtre  et  un  peu  épais,  a  été  filtrée  :  le  liquide  ne  se  colorait  ni 
ne  se  troublait  par  la  potasse  ni  par  l'acide  sulfhydrique.  Vestomac  de 
cet  animal,  lavé  pendant  plusieurs  jours  avec  de  l'eau  distillée  froide,  et 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  fussent  aucunement  affectées  par  le 
gaz  sulfhydrique ,  a  été  coupé  en  petits  morceaux  et  traité  à  une  douce 
chaleur  dans  une  capsule  de  porcelaine  par  un  mélange  de  trois  parties 
d'acide  chlorhydrique  et  d'une  partie  d'acide  azotique  concentrés.  Quel- 
ques minutes  après,  le  viscère  était  dissous;  il  s'était  formé  de  la  mousse 
blanche  et  il  se  dégageait  du  gaz  bioxyde  d'azote.  Au  bout  d'une  heure  et 
demie,  il  ne  restait  guère  que  120  grammes  d'un  liquide  jaunâtre,  au 
milieu  duquel  nageaient  des  flocons  blanchâtres,  semblables  à  ceux  qui, 
dans  la  première  expérience,  avaient  été  produits  par  le  chlore.  Dès  que 
cette  liqueur  a  été  refroidie,  on  l'a  fait  traverser  pendant  deux  heures 
par  un  courant  de  chlore  gazeux  bien  lavé  ;  celui-ci  a  à  peine  précipité 
quelques  nouveaux  flocons.  On  a  laissé  réagir  le  chlore  excédant  jusqu'au 
lendemain,  et  on  a  filtré  :  la  liqueur  était  limpide,  et  d'un  j'atwie  exces- 
sivement clair;  on  l'a  évaporée  au  bain-marie,  presque  jusqu'à  sicité , 
et  on  y  a  ajouté  40  grammes  d'eau  distillée;  le  mélange  était  jaune,  un 
peu  trouble ,  et  très-légèrement  acide.  On  en  a  mis  une  faible  portion  en 
contact  avec  une  lame  de  cuivre,  qui  n'a  pas  tardé  à  être  ternie ^)ar  du 
mercure  mélalliqxie ,  que  l'on  a  obtenu  sous  forme  de  globules,  en 
chauffant  la  lame  de  cuivre  dans  un  tube  effilé  à  la  lampe.  L'autre  portion 
filtrée  a  été  évaporée  de  nouveau  au  bain  marie,  pour  la  concentrer  jus- 
qu'à réduction  au  tiers  de  son  volume.  Dans  cet  état,  et  après  avoir  été  re- 
froidie, elle  a  été  agitée  avec  de  l'éther  sulfurique  froid.  Dès  que  les  deux 
couches  ont  été  formées,  on  a  évaporé  la  couche  éthérée,  en  exposant  la 
capsule  au  soleil  ;  mais  il  a  été  impossible  d'obtenir  un  résidu  solide,  par 
suite  de  la  présence  dans  le  liquide  d'une  grande  quantité  de  matière 
grasse  que  l'éther  avait  dissoute.  On  a  versé  dans  lehquide  graisseux  ainsi 
évaporé  une  quantité  suffisante  de  dissolution  de  potasse  pure  pour  sa- 
turer l'excès  d'acide  et  saponifier  la  matière  grasse,  et  on  l'a  laissé  agir 
pendant  quatre  jours;  au  bout  de  ce  temps,  il  s'était  déposé  un  peu  de  graisse 
jaune  :  on  a  filtré,  et  l'on  a  obtenu  un  liquide  jaune  et  limpide,  que  l'on  a 
fait  évaporer  à  une  douce  chaleur;  quand  ce  liquide  a  été  réduit  au  sixième 
de  son  volume,  il  était  jaune,  huileux,  et  presque  transparent;  la  potasse  et 
l'ammoniaque  le  précipitaient  en  &rMW-ca/e;  l'acide  sulfhydrique  liquide  ne 
le  colorait  pas ,  et  en  précipitait  à  la  longue  une  très-petite  quantité  de  ma- 
tière jaune ,  tirant  sur  le  rouge,  qu'il  était  impossible  de  considérer  comme 
étant  du  sulfure  de  mercure;  cependant  une  lame  de  cuivre  y  décelait 
prompteraent  la  présence  d'un  composé  mercuriel.  Quelle  pouvait  être  la 
nature  de  ce  composé? 

Le  foie,  séparé  immédiatement  après  la  mort,  et  coupé  en  petits  mor- 
ceaux, a  été  traité  à  uue  douce  chaleur,  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
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par  un  mélange  de  trois  parties  d'acide  chlorhydrique ,  et  d'une  partie  d'a- 
cide azotique  concentrés;  il  s'est  formé  de  la  mousse  et  il  s'est  dégagé  du 
gaz  bioxyde  d'azote.  Le  viscère  a  été  prcmplement  dissous,  et  au  bout  d'une 
heure  et  demie,  il  ne  restait  qu'une  liqueur  jaunâtre,  troublée  par  des 
flocons  blancs.  Alors  on  a  fait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux ,  parfai- 
tement lavé,  à  travers  cette  matière  refroidie,  ce  qui  a  déterminé  la  for- 
mation de  nouveaux  flocons  blancs,  peu  abondants  et  comme  graisseux.  Au 
bout  de  deux  heures,  on  a  cessé  de  faire  passer  du  chlore,  et  on  a  laissé 
réagir  jusqu'au  lendemain  l'excès  de  celui  qui  se  trouvait  dans  la  dissolu- 
tion; on  a  filtré  :  la  liqueur  était  parfaitement  limpide  et  d'un  jaune  doré; 
on  l'a  évaporée  presque  jusqu'à  siccité  au  bain-marie ;  dans  cet  état,  elle 
conservait  sa  couleur  jaune,  quoique  la  nuance  fût  plus  foncée;  on  l'a 
étendue  d'eau ,  et  on  y  a  plongé  plusieurs  lames  de  cuivre  après  l'avoir  légè- 
rement acidulée.  Au  bout  de  douze  heures,  ce  métal  était  couvert  d'une 
couche  grisâtre  qui  paraissait  mercurielle;  on  a  lavé  ces  lames  dans  de 
l'eau  ammoniacale ,  pour  les  débarrasser  du  sel  cuivreux  et  d'une  matière 
grasse  dont  elles  étaient  enduites;  on  les  a  essuyées  après  les  avoir  lavées 
avec  de  l'eau ,  puis  on  les  a  frottées  avec  du  papier  Joseph.  Elles  ont  paru 
blanchir  et  sont  devenues  plus  brillantes;  alors  on  les  a  chauffées  dans  un 
lube  effilé  à  la  lampe,  et  l'on  a  obtenu  de  l'huile  empyreumatique,  du 
carbonate  d'ammoniaque,  et  plusieurs  petits  globules  de  mercure  que 
l'on  a  rassemblés  sur  une  feuille  de  papier.  La  liqueur  au  milieu  de  laquelle 
ces  lames  avaient  séjourné  pendant  douze  heures  a  été  agitée  pendant  quel- 
ques minutes  avec  de  l'éther  "sulfurique ,  et  elle  s'est  comportée  comme 
celle  qui  provenait  de  l'estomac;  après  avoir  été  saturée  par  la  potasse 
pure,  elle  est  devenue  d'un  rouge  brun,  tandis  qu'auparavant  elle  était 
d'un  jaune  foncé,  et  elle  s'est  troublée.  Quatre  jours  après,  il  ne  s'était 
encore  rien  déposé;  on  voyait  seulement  au  milieu  de  la  liqueur  un  préci- 
pité hydrophane ,  qui  n'avait  aucune  tendance  à  gagner  le  fond  ;  on  a  dû 
renoncer  à  rechercher  s'il  existait  dans  ce  mélange  un  sel  de  protoxyde  ou 
de  bioxyde  de  mercure. 

Expérience  V.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  4  grammes  de 
sublimé  corrosif  dissous  dans  150  grammes  d'eau;  l'œsophage  et  la  verge 
ont  été  liés.  L'animal  est  mort  au  bout  de  huit  heures ,  et  a  été  ouvert 
aussitôt.  La  vessie  contenait  à  peine  2  grammes  d'urine  que  j'ai  acidulée 
avec  de  l'acide  chlorhydrique;  une  lame  de  cuivre  laissée  pendant  deux 
jours  dans  cette  liqueur  s'est  à  peine  ternie;  en  sorte  qu'il  me  serait  impos- 
sible de  dire  si  elle  contenait  ou  non  un  composé  mercuricl. 

Le  /bie,  séparé  immédiatement  après  la  mort,  a  été  coupé  en  petits  mor- 
ceaux et  introduit  dans  un  matras  avec  le  sixième  de  son  poids  d'acide  sul- 
furique concentré  et  pur;  à  ce  ballon,  était  adapté  un  tube  qui  venait  se 
rendre  dans  une  éprouvette  contenant  de  l'eau  distillée.  On  a  chauffé  gra- 
duellement le  matras  jusqu'à  ce  que  le  liquide  entrât  en  ébullition,  et  on  l'a 
maintenu  à  cette  température;  vers  la  fin  de  l'opération ,  il  s'est  dégagé  des 
vapeurs  abondantes  d'acide  sulfureux,  et  il  n'est  resté  dans  le  ballon  qu'un 
charbon  sec  et  friable;  l'eau  de  l'éprouvette  s'étant  échauffée  pendant  l'eS" 
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périeiice,  par  suite  de  l'arrive'e  des  gaz  résultant  de  la  décompositîon'de  l'a- 
cide sulfurique  et  de  la  matière  organique,  a  été  changée  à  plusieurs  re- 
prises. On  a  versé  dans  le  ballon  les  divers  liquides  recueillis  dans  les 
cprouvettes;  on  a  saturé  l'excès  d'acide  par  de  la  potasse  pure,  et  on  a 
chauffé  le  tout  pendant  une  heure,  à  la  température  de  80",  avec  un  mé- 
lange de  parties  égales  d'acide  azotique  et  d'acide  chlorhydrique  ;  on  a  filtré 
et  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccité,  à  une  douce  chaleur,  afin  de  chasser 
l'excès  d'acide  ;  le  produit  a  été  dissous  dans  l'eau  distillée,  et  la  liqueur 
jaunâtre  et  limpide,  après  avoir  été  acidulée,  a  été  laissée  pendant  plusieurs 
heures  avec  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décapée  cpd  n'apas  été  affectée. 
Tout  portait  à  croire  que  l'eau  régale  employée  n'avait  pas  dissous  le  composé 
mercuriel  que  pouvait  contenir  le  charbon,  soit  parce  qu'elle  avait  été  par 
trop  affaiblie  par  les  liquides  recueillis  dans  les  éprouveltes,  soit  parce  qu'elle 
n'avait  pas  été  suffisamment  chauffée.  Pour  lever  toute  incertitude  à  cet  égard, 
j'ai  fait  bouillir  le  charbon  avec  de  l'eau  régale  pendant  vingt  minutes;  puis 
j'ai  continué  à  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  majeure  partie  de  l'acide  fût  éva- 
porée, et  que  le  charbon  fût  à  peine  humide;  alors  j'ai  traité  le  charbon  par 
l'eau  distillée  bouillante,  et  j'ai  filtré;  une  portion  de  la  liqueur  filtrée  n'a 
fus  tardé  à  ternir  lAusieur  s  lames  de  cuivre  bien  décapé.  Des  que  l'am- 
moniaque ou  l'acide  chlorhydrique  ont  touché  les  couches  ternies,  ces  couches 
sont  devenues  blanches  :  il  a  suffi  de  chauffer  ces  lames  blanchies  dans  un 
tube  de  verre  effilé  pour  obtenir  une  quantité  très-notable  de  globules 
mercîiriels.  L'autre  portion  de  la  liqueur, jaunâtre  et  parfaitement  limpide, 
a  été  agitée  avec  de  l'éther  sulfurique  ,  qui,  à  l'instant  même,  a  déterminé 
la  formation  de  deux  couches  ;  la  couche  supérieure ,  éthérée ,  séparée  à  l'aide 
d'un  entonnoir  et  évaporée  à  une  douce  chaleur,  a  laissé  un  résidu  d'un 
blanc  jaunâtre  qui  était  du  bichlorure  de  mercure;  en  effet,  il  précipitait 
en  jaune  par  la  potasse  ,  en  rouge  par  l'iodure  de  potassium ,  en  noir  par 
l'acide  sulfhydrique,et  en  blanc  par  l'azotate  d'argent. 

L'estomac  de  cet  animal  était  recouvert  intérieurement  d'une  couche  grise, 
comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  empoisonnements  par  le  sublimé.  Je  l'ai  lavé 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  se  colora.çsent  plus  parle  gaz  acide  sulfhy- 
drique,  puisje  l'ai  carbonisé  dans  une  cornue  par  le  sixième  de  son  poids  d'a- 
cide sulfurique,  commeje  l'ai  dit  en  parlant  du  foie.  J'avaiseu  la  précaution 
d'adapter  à  la  cornue  un  ballon  qui  communiquait  avec  une  éprouvette  conte- 
nant de  l'eau  distillée;  ces  deux  vases  plongeaient  dans  de  l'eau  très-froide. 

Examen  du  charbon.  Je  l'ai  fait  bouillir  avec  de  l'eau  régale ,  et  je  l'ai 
traité  commeje  l'avais  fait  en  expérimentant  sur  le  charbon  donné  par  le 
foie;  la  quantité  de  mercure  recueilli  sur  les  lames  de  cuivre  a  été  des  plus 
considérables,  quoique  je  n'eusse  employé  que  la  dixième  partie  de  la 
dissolution;  on  voyait  même  çà  et  là  sur  les  lames  une  matière  blanche 
opaque,  qui  se  comportait  avec  les  réactifs  comme  le  sublimé  corrosif;  les 
neuf  autres  dixièmes  de  la  dissolution  ,  agités  avec  de  l'éther,  ont  fourni 
beaucoup  de  bichlorure  de  mercure. 

Examen  des  liquides  distillés  dans  le  ballon  et  dans  V éprouvette. 
Je  les  ai  réunis  et  je  les  ai  chauffés  pendant  un  quart  d'heure  environ  av-cc 
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de  l'eau  rt'g'ale  >  afin  de  transformer  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique 
et  de  détruire  la  majeure  partie  de  la  matière  organique,  puis  j'ai  fait 
passer  un  courant  de  chlore  gazeux  bien  lavé  à  travers  la  liqueur  ;  il  s'est 
à  peine  déposé  quelques  parcelles  de  matière  jaune  comme  graisseuse  ;  j'ai 
filtré  et  fait  évaporer  la  liqueur  au  bain-marie;  quand  le  liquide  a  été  ré- 
duit à  peu  près  au  sixième  de  son  volume, je  me  suis  aperçu  qu'il  cristal- 
lisait par  le  refroidissement;  et,  en  effet,  le  lendemain  il  y  avait  au  fond 
de  la  capsule  1  gramme  2  centigrammes  de  sublimé  corrosif  cristallisé, 
facile  à  reconnaître  par  l'iodure  de  potassium,  l'ammoniaque,  la  potasse, 
l'acide  sulfhydrique,  etc.  ;  i'cau  mère  tenait  encore  en  dissolution  une  cer- 
taine quantité  de  bichlorure  de  mercure. 

EspÉRiENCiî  YI.  — J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  à  jeun  4  gram- 
mes de  sublimé  corrosif  dissous  dans  120  grammes  d'eau,  et  j'ai  lié  l'œso- 
phage et  la  verge.  Deux  heures  après,  j'ai  tué  l'animal,  et  je  lui  ai  ouvert 
aussitôt  l'aorte  ;  j'ai  obtenu  par  ce  moyen  230  grammes  de  sang ,  que  j'ai 
soumis  à  l'action  de  39  grammes  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur,  dans 
une  cornue  à  laquelle  j'avais  adapté  un  récipient  vide  qui  plongeait  dans  de 
l'eau  froide,  et  d'où  partait  un  tube  qui  venait  se  rendre  dans  une  t^prou- 
vette  contenant  de  l'eau  distillée,  et  qui  était  entourée  elle-même  d'eau 
fraîche  ;  la  cornue  ayant  été  graduellement  chauffée ,  l'opération  a  été  con- 
duite, comme  je  l'ai  dit  à  l'expérience  5,  à  l'occasion  du  traitement  de  l'esto- 
mac (  voy.  p.  717),  et  je  n'ai  obtenu  aucune  trace  de  mercure.  La  vessie 
contenait  8  grammes  à\irine;  j'ai  fait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux 
à  travers  ce  liquide  ;  j'ai  filtré,  et  j'ai  rapproché  la  liqueur  au  bain-marie , 
tant  pour  la  concentrer  que  pour  chasser  l'excès  de  chlore  :  la  lame  de 
cuivre  n'a  pas  éprouvé  le  moindre  changement  dans  ce  liquide. 

ExpÉRiEiNCE  VIÏ.  —  J'ai  répété  la  même  expérience  en  ouvrant  l'aorte, 
vingt  minutes  après  l'empoisonnement;  le  sang,  examiné  comme  le  pré- 
cédent, n'a  fourni  aucune  trace  de  mercure. 

EspÉniEKCE  VIII.  ■ —  Cinq  minutes  après  avoir  empoisonné  un  chien  avec 
8  grammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  180  grammes  d'eau,  je  l'ai 
saigné,  et  j'ai  traité  288  grammes  de  sang  par  l'acide  sulfurique,  comme 
il  a  été  dit  à  l'expérience  6.  Une  heure  après,  j'ai  encore  extrait  de  la  veine 
jugulaire  90  grammes  de  sang,  et  j'ai  tué  l'animal  ;  ces  deux  quantités  de 
sang,  soumises  séparément  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré,  comme 
il  a  été  dit  à  l'expérience  6  ,  m'ont  donné  en  dernier  résultat  deux  liquides 
que  j'ai  laissés  pendant  longtemps  en  contact  avec  plusieurs  lames  de  cuivre, 
celles-ci  ont  été  légèrement  ternies ,  comme  si  elles  eussent  été  plongées 
dans  un  liquide  contenant  des  traces  d'un  sel  mercuriel  ;  en  les  frottant 
elles  acquéraient  une  couleur  blanche  argentine;  toutefois,  lorsque  je  les 
ai  soumises  à  l'action  du  feu  dans  à^ny.  tubes  de  verre  effilés ,  j'ai  obtenu 
une  vapeur  blanche  excessivement  légère,  au  milieu  de  laquelle  il  m'a  été 
impossible  d'apercevoir  des  globules  mercuriels  bien  caractérisés.  Le  foie 
de  cet  animal,  carbonisé  aussi  par  l'acide  sulfurique  et  traité  par  le  même 
procédé  que  le  sang,  m'a  donné,  au  contraire,  un  très-grand  nombre 
de  globules  de  mercure. 
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Expérience  IX.  —  J'ai  introduit  dans  l'estomac  d'un  chien  à  jeun  5  cen- 
tigrammes de  sublimé  corrosif  dissous  dans  200  grammes  d'eau  ;  l'œso- 
phage et  la  verge  ont  été  liés ,  et  l'animal  a  été  tué  trente  heures  après 
l'eaipoisonuemeiit.  La  vessie  contenait  160  grammes  à'urine  que  j'ai  fil- 
trée et  soumise  à  l'action  d'un  courant  de  chlore  gazeux;  j'ai  ensuite  laissé 
réagir  pendant  vingt-quatre  heures  l'excès  de  chlore  sur  la  matière  orga- 
nique ;  alors  la  liqueur  a  été  filtrée  de  nouveau  et  évaporée  au  bain-marie 
presque  jusqu'à  siccité;  je  l'ai  étendue  d'eau  distillée,  et  j'y  ai  plongé  plu- 
sieurs petites  lames  de  cuivre  parfaitement  décapées.  Le  lendemain,  toutes 
ces  lames  étaient  ternies  et  comme  recouvertes  d'une  couche  mercurielle 
très-mince  ;  je  les  ai  lavées  dans  l'eau  distillée ,  et  après  les  avoir  essuyées 
entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph  ,  je  les  ai  coupées  en  petites  lanières 
pour  les  soumettre  à  l'action  de  la  chaleur  dans  un  tube  de  verre  effilé  à  la 
lampe ,  et  fermé  par  un  bout.  Bientôt  après  il  s'est  condensé  dans  la  partie 
étroite  du  tube  un  assez  bon  nombre  de  globules  mercuriels  parfaite- 
ment  caractérisés. 

Urine  des  individus  soumis  à  un  traitement  mercuriel.  J'ai  été 
curieux  de  savoir  si ,  comme  l'a  annoncé  M.  Cantu ,  cette  urine  contient  un 
composé  mercuriel.  Voici  comment  avait  procédé  le  chimiste  de  Turin. 
Après  s'être  assuré  que  la  portion  liquide  de  30  kilogrammes  d'urine 
provenant  de  malades  soumis  à  l'usage  de  frictions  mercurielles  ne  four- 
nissait pas  à  l'analyse  le  plus  léger  atome  de  mercure ,  il  a  cherché  ce  métal 
dans  le  dépôt  qui  s'était  formé  spontanément,  et  qui  était  ramassé  au  fond 
du  liquide.  Il  a  mélangé  ce  dépôt  avec  parties  égales  de  carbonate  de  po- 
tasse et  de  charbon;  il  en  a  fait  une  pâte  à  l'aide  d'une  certaine  quantité 
d'eau,  et  il  l'a  chauffée  dans  une  cornue  à  laquelle  il  avait  adapté  un  réci- 
pient contenant  de  l'eau;  le  col  de  la  cornue  plongeait  dans  ce  dernier  li- 
quide. Après  la  décomposition  de  la  matière  par  le  feu,  il  a  été  aisé  de  voir 
que  le  liquide  empyreumatique  recueilli  dans  le  récipient  ne  renfermait 
aucune  trace  d'un  sel  mercuriel  ;  il  n'en  était  pas  de  même ,  suivant  l'au- 
teur, d'un  dépôt  brun  qui  s'était  condensé  dans  le  ballon,  et  qui  en  occu- 
pait le  fond  ;  en  effet ,  si  l'on  desséchait  ce  dépôt  et  qu'on  le  comprimât  sur 
une  carte,  on  voyait  un  nombre  infini  de  globules  mercuriels.  Le  col 
de  la  cornue  en  était  également  tapissé.  (Spécimen  medico-chemicum  de 
mercurii prœsentia  in  urinis  syphiliticorum  mercurialem  curationem 
patientium ;  Mémoires  deV Académie  de  Turin,  t.  XXIX, année  1823.) 
Voici  les  expériences  que  j'ai  tentées  à  ce  sujet. 

Expérience  X.  —  J'ai  laissé  déposer,  pendant  huit  jours  du  mois  de 
mai  1842, 16  kilogrammes  d'urine  provenant  de  malades  soumis  à  l'action 
du  sublimé  corrosif  pris  à  l'intérieur  comme  antisyphilitique;  le  dépôt 
grisâtre ,  lavé  et  desséché,  du  poids  de  135  grammes,  a  été  traité  comme 
l'avait  fait  M.  Cantu ,  dans  une  cornue  que  j'ai  chauffée  jusqu'au  point  de 
la  fondre.  11  m'a  été  impossible  d'apercevoir  aucun  globule  mercuriel  dans 
le  col  de  cette  cornue  ni  dans  le  ballon  ;  on  voyait  bien  une  multitude  de 
petites  bulles  d'air  et  de  globules  huileux,  offrant  l'aspect  des  globules  mer- 
curiels; mais,  par  uu  examen  alleutif,  on  pouvait  se  convaincre  qu'il  n'y 
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avait  là  aucune  trace  de  mercure.  Le  liquide  empyreumatîque  contenu  dans 
le  ballon  a  donné,  au  bout  de  deux  jours,  un  léger  dépôt  brun,  que  j'ai 
séparé,  desséché  et  écrasé  sur  une  carie,  et  au  milieu  duquel  il  m'a  été 
imfossihle  de  déceler  aucun  globule  mercuriel;']^à\  alors  traité  ce  dépôt 
par  l'acide  azotique  conceulré,  j'ai  évaporé  la  liqueur  presque  jusqu'à  sic- 
cité,  puis  je  l'ai  étendue  d'eau  ;  une  lame  de  cuivre  bien  décapée,  laissée 
dans  cette  dissolution  pendant  vingt-quatre  heures,  n'a  point  été  ternie. 

Expérience  XI.  —  L'urine  qui  avait  fourni  le  dépôt  grisâtre  sur  lequel 
j'avais  opéré  (16  kilogrammes)  a  été  filtrée  et  évaporée  à  une  douce  chaleur 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  à  2  kilogrammes;  dans  cet  état,  elle  était  d'un 
brun  foncé;  je  l'ai  décantée,  et  je  l'ai  fait  traverser  pendant  plusieurs 
heures  par  un  courant  de  chlore  gazeux.  Le  liquide  résultant  de  ce  traite- 
ment, d'un  jaune  rougeâtre,  contenait  un  grand  excès  de  chlore;  il  a  été 
abandonné  à  lui-même  pendant  vingt-quatre  heures,  afin  que  la  réaction 
de  cet  agent  fût  complète.  Dans  ce  moment ,  je  l'ai  filtré  et  évaporé  au  bain- 
marie  presque  jusqu'à  siccité;  j'ai  ajouté  de  l'eau  distillée  au  résidu,  et  j'ai 
plongé  plusieurs  lames  de  cuivre  parfaitement  décapées  dans  la  liqueur 
préalablement  acidulée  ;  il  ne  s'est  déposé  aucune  trace  de  mercure  sur  ces 
lames. 

Expérience  XII.  —  J'ai  traité  par  l'eau  régale  à  une  douce  chaleur 
135  grammes  du  dépôt  grisâtre  fourni  par  16  kilogrammes  de  la  même 
urine  qui  m'avait  servi  à  faire  les  expériences  précédentes,  et  qui  avait 
également  été  abandonnée  à  elle-même  pendant  huit  jours.  Après  trois 
quarts  d'heure  d'une  légère  ébullition,  le  dépôt  était  entièrement  dissous, 
et  la  matière  organique  en  grande  partie  décomposée;  j'ai  fait  traverser 
la  liqueur  par  un  courant  de  chlore  gazeux  parfaitement  lavé ,  et  j'ai 
obtenu  des  flocons  blancs  assez  abondants;  le  lendemain,  après  avoir 
laissé  réagir  l'excès  de  chlore  pendant  vingt-quatre  heures,  j'ai  filtré.  La 
liqueur,  d'un  jaune  clair,  a  été  évaporée  au  bain-marie  presque  jusqu'à 
consistance  sirupeuse;  alors  je  l'ai  étendue  d'eau,  et  j'y  ai  plongé  plu- 
sieurs lames  de  cuivre  parfaitement  décapées  qui  n'ont  pas  tardé  à  se  recou- 
vrir d'une  couche  grise  évidemment  mercurielle;  après  avoir  lavé  ces 
lames  dans  de  l'eau  ammoniacale ,  je  les  ai  séchées  entre  plusieurs  feuilles 
de  papier  Joseph;  puis  je  les  ai  coupées  en  petits  fragments,  que  j'ai  chauffés 
jusqu'au  rouge  dans  un  petit  tube  de  verre  effilé  à  la  lampe;  à  l'instant 
même  j'ai  obtenu  une  multitude  de  globules  mercuriels  que  j'ai  réunis, 
à  l'aide  de  la  pointe  d'une  épingle ,  en  plusieurs  globules  assez  volu- 
mineux. 

Conclusions.  Il  résulte  des  expériences  qui  précèdent  et  de  beaucoup 
d'autres  analogues  qu'il  est  inutile  de  décrire  en  détail  :  1°  que  si  les 
travaux  de  M.  Lassaigne  prouvent  que  le  précipité  fourni  par  l'albumine 
et  le  sublimé  corrosif  conlient,  après  avoir  été  desséché,  environ  cinq 
pour  cent  de  bichîorure  de  mercure ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
est  impossible  d'appliquer  à  la  médecine  légale  le  procédé  que  ce  chi- 
miste a  fait  connaître ,  lorsqu'il  s'agira  de  déceler  dans  les  tissus  du 
I.  46 
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canal  digestif,  dans  nos  viscères,  ou  dans  certaines  substances  alimen- 
taires, la  présence  d'un  composé  mercuriel  insoluble  dans  l'eau,  soit 
que  ce  composé  contienne  du  bichlorure  de  mercure  à  l'état  de  combi- 
naison, soit  que  le  mercure  s'y  trouve  à  l'état  de  protoclilorure;  en 
effet,  le  chlorure  de  sodium  proposé  par  ce  cliimiste  distingué  n'enlève 
pas  ce  composé  mercuriel  aux  masses  charnues  dans  lesquelles  il  existe 
ordinairement  en  très-petite  proportion  (voy.  expér.  2,  p.  714). 
,  2"  Que  le  procédé  de  M.  Devergie,  qui  consiste  à  dissoudre  l'organo 
ou  (ouïe  autre  matière  solide  dans  de  l'acide  clilorhydrique  concentré , 
puis  à  faire  traverser  la  dissolution  par  un  courant  de  chlore  gazeux, 
doit  également  être  abandonné,  parce  qu'il  est  quelquefois  insuffisant 
pour  déceler  le  mercure  qui  existe  dans  une  matière  suspecte,  et  qu'a- 
lors même  que  l'on  parvient  à  le  découvrir,  on  n'en  obtient  pas,  ni  à 
beaucoup  près ,  autant  que  l'on  peut  en  extraire  par  d'autres  moyens. 
Le  chlore  gazeux,  en  effet,  ne  détruit  pas  assez  complètement  la  ma- 
tière organique  ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  fait  passer  pendant  plusieurs 
heures,  ce  qui  est  long  et  fastidieux  ;  le  plus  souvent  il  reste  une  matière 
grasse  jaunâtre,  qui  est,  en  partie  du  moins,  le  résultat  de  l'action  de 
eet  agent  sur  les  substances  organiques;  cette  matière  huileuse  peut  être 
tellement  abondante  dans  le  traitement  du  foie  et  de  quelques  autres  vis- 
cères, si  l'on  n'a  pas  employé  assez  de  chlore,  que  les  liquides  en  dernier 
ressort  soient  obtenus  fortement  colorés  par  elle  en  rouge  ou  en  brun  rou- 
geâtre,  et  qu'elle  s'oppose  à  la  précipitation  du  mercure  soit  sur  une  lame 
de  cuivre  ou  sur  la  petite  pile  d'or,  soit  à  l'aide  des  réactifs;  il  arrive 
même,  dans  les  cas  dont  je  parle,  que  le  cuivre  ou  la  pile  se  recouvrent 
d'une  couche  terne ,  d'un  gris  bleuâtre,  que  l'on  serait  tenté  d'abord  de 
prendre  pour  du  mercure,  et  qui  pourtant  n'en  contient  pas  un  atome 
(voyez  expérience  3,  p.  714). 

3°  Qu'il  est  au  contraire  facile  d'extraire  du  mercure  métallique  des 
matières  suspectes,  quelles  qu'elles  soient,  en  les  traitant  d'abord  par 
l'eau  régale  à  une  douce  chaleur  pendant  une  ou  deux  heures ,  et  en  fai- 
sant passer  un  seul  courant  de  chlore  à  travers  la  dissolution  obtenue  , 
qui  est  ordinairement  jaunâtre  et  déjà  troublée  par  des  flocons  d'un 
blanc  tirant  sur  le  jaune;  il  ne  s'agit,  après  avoir  laissé  pendant  plu- 
sieurs heures  cette  liqueur  en  contact  avec  l'excès  de  chlore  que  le  cou- 
rant y  avait  amené,  que  de  la  filtrer  et  de  l'évaporer  au  bain-marie  jus- 
qu'à siccité,  pour  chasser  la  majeure  partie  de  l'acide,  puis  de  l'étendre 
d'eau  distillée.  Une  lame  de  cuivre  plongée  dans  cette  liqueur  se  recouvre 
bientôt  de  mercure  métallique,  que  l'on  peut  recueillir  sous  forme  de 
globules ,  en  chauffant  la  lame  dans  un  tube  effilé  à  la  lampe.  Je  dirai 
toutefois  qu'il  ne  m'a  jamais  été  possible,  en  suivant  ce  procédé,  d'ex- 
Iraire  de  celte  liijucur  mercurielle,  à  l'aide  de  l'élher,  ni  du  subljpjé 
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Corrosif  ni  un  autre  sel  mercuriel  susceptible  d'être  caractérisé,  ce  qui 
tient  à  la  présence  de  celte  matière  grasse  jaune  dont  j'ai  parlé,  et  qui , 
pour  être  beaucoup  nioins  abondante  que  dans  le  cas  où  l'on  a  traité 
d'après  ia  méthode  de  M.  Devergie,  ne  se  trouve  pas  moins  encore  en 
assez  grande  quantité  pour  s'opposer  à  la  séparation  du  sublimé  corrosif 
par  l'éther. 

4°  Qu'il  est  beaucoup  plus  avantageux,  pour  établir  l'existence  du 
sublimé  dans  une  matière  suspecte,  de  carboniser  celle-ci  en  vases  clos 
à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  concentré  ;  le  charbon  et  surtout  les  liquides 
volatilisés  fourniront  du  mercure  et  du  sublimé  corrosif  en  proportion 
notable,  dès  qu'ils  seront  soumis  aux  opérations  que  je  vais  décrire  en 
parlant  du  procédé  qui  doit  être  préféré  (  voy.  expérience  5,  p.  717;. 

5°  Que  tout  en  admettant  que  le  sublimé  corrosif  est  facilement  trans- 
formé par  plusieurs  matières  alimentaires  ou  par  nos  tissus  en  un  com- 
posé insoluble,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire,  dans  toute  expertise 
médico-légale  relative  à  ce  sujet,  d'opérer  d'abord  sur  les  portions  li- 
quides filtrées,  parce  qu'il  arrivera  souvent  qu'elles  contiendront  encore 
une  certaine  quantité  de  sublimé  en  dissolution  facile  à  reconnaîlre  à 
l'aide  d'une  lame  de  cuivre,  mais  surtout  en  carbonisant  la  liqueur 
évaporée  jusqu'à  siccité  par  l'acide  sulfurique  concentré  (voyez  la  5"^  ex- 
périence). Dans  ces  sortes  de  cas,  on  ne  devra  jamais  mettre  la  liqueur 
filtrée  en  contact  avec  des  réactifs,  tels  que  la  potasse,  l'iodure  de  po- 
tassium, l'acide  sulfhydrique  ,  etc.,  parce  que  souvent  ils  ne  la  trou- 
blent pas,  et  que  presque  toujours  ils  fournissent  des  précipités  tout 
autrement  colorés  que  ceux  que  doit  donner  la  dissolution  de  sublimé 
corrosif. 

G"  Que  l'absorption  du  sublimé  corrosif  ne  peut  plus  faire  l'objet  d'un 
doute,  puisque  j'ai  retiré  du  mercure  métallique  du  foie  ei  de  Vurine 
des  chiens  empoisonnés  par  ce  sel ,  ainsi  que  de  Vurine  des  malades 
atteints  de  syphilis,  à  qui  l'on  faisait  prendre  depuis  ((uelques  jours  de 
petites  doses  de  bichlorure  de  mercure  en  dissolution. 

Que  sans  nier  que  M.  Cantu  ait  obtenu  ,  en  1823,  du  mercure  métal- 
li(|ue  de  l'urine  des  syphililiques  soumis  à  l'usage  des  frictions  mercu- 
rielles,  je  ferai  remarquer  que  Rhades,  Meissner,  Schwergger,  et  M. De- 
vergie, qui  ont  répété  les  expériences  du  chimiste  de  Turin,  n'ont  pas 
retiré  un  atome  de  ce  métal ,  quoiqu'ils  se  fussent  placés  dans  les  mêmes 
conditions  que  lui  ;  que  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  ces  expérimen- 
tateurs en  agissant,  exactement  comme  l'a  conseillé  M.  Cantu,  sur  l'urine 
de  malades  qui  avaient  pris  du  sublimé  à  V intérieur  ;  qu'à  la  vérité 
je  n'ai  opéré  que  sur  le  précipité  fourni  par  16  kilogrammes  d'urine , 
tandis  que  ce  chimiste  a  fait  ses  recherches  sur  le  dépôt  provenant  de 
30  kilogrammes  de  ce  liquide.  En  tout  cas ,  le  procédé  suivi  par  M.  Canli| 
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est  loin  d'ôtre  le  plus  propre  à  extraire  les  atomes  de  mercure  métalli- 
que que  renferme  une  matière  organique,  comme  cela  résulte  des  expé- 
riences 10  et  12  (  voy.  p.  720  ). 

Je  suis  convaincu ,  disais-je  en  1843  (  voy.  ma  4^  édition  de  cet  ou- 
vrage ) ,  qu'en  employant  l'une  des  deux  méthodes  auxquelles  je  donne 
la  préférence,  on  découvrira  aisément  le  mercure  dans  le  lait  des  nour- 
rices et  dans  la  salive  des  individus  soumis  à  un  traitement  mercu- 
riel. 

Depuis,  M.  Audouard  de  Béziers,  après  avoir  retiré,  à  l'aide  d'un  de 
ces  procédés,  du  mercure  de  Vurine  des  malades  atteints  de  syphilis  qui 
faisaient  usage  du  bichlorure  de  mercure  ,  en  a  également  extrait  de  la 
salive  d'un  jeune  commis  marchand  qui  prenait  depuis  vingt  jours  des 
pilules  mercurielles  de  Dupuytren  malin  et  soir  [Journal  de  chimie  mé- 
dicale, mars  1843,  p.  137)  (1).  On  verra  à  la  page  727  quel.  Personne  a 
trouvé  du  mercure  dans  le  lait  des  nourrices  soumises  à  un  traitement 
mercuriel  (année  1851). 

7°  Que  l'absorption  du  sublimé  corrosif  étant  un  fait  acquis  à  la 
science,  il  devient  désormais  indispensable,  dans  les  expertises  médico- 
légales  relatives  à  l'empoisonnement  par  les  préparations  mercurielles, 
de  soumettre  aux  opérations  qui  vont  être  décrites  le  foie,  la  rate,  les 
reins  et  l'urine,  toutes  les  fois  que  l'on  n'aura  pas  retiré  du  mercure 
ou  du  sublimé  corrosif  des  matières  expulsées  par  haut  ou  par  bas ,  de 
celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  canal  digestif  ou  des  tissus  de  ce 
canal. 

8°  Qu'il  ne  suffit  pas,  pour  affirmer  qu'un  individu  est  mort  empoi- 


(1)  Il  y  a  quelques  semaines,  un  médecin  ,  habitant  à  quelques  lieues  de  Mippet 
{Néerlaride} ,  consulla  le  D*"  Verves  sur  le  fait  suivant.  Appelé  près  d'une  famille 
de  paysans ,  père,  mère  et  trois  enfants,  il  les  trouva  tous  affectés  d'un  ptyalisme 
qui,  chez  la  mère,  avait  déjà  revêtu  un  aspect  inquiétant.  Cette  famille  n'avait  fait 
ni  à  l'intérieur  ni  à  l'extérieur  usage  d'aucune  préparation  mercurielle,  ou  autre, 
à  laquelle  on  aurait  pu  attribuer  le  développement  d'une  salivation  aussi  intense. 

Le  médecin  persévéra  dans  la  recherche  des  causes  de  ce  phénomène.  Il  apprit 
bientôt  que  le  père  de  famille  avait  acheté  une  vache,  quelques  semaines  aupara- 
vant; cette  vache  avait  été  languissante  pendant  tout  le  temps  qu'il  en  avait  été 
possesseur,  et  elle  salivait  comme  toute  la  famille. 

Le  médecin  ne  douta  plus  que  cette  famille  qui  se  nourrissait  journellement  du 
lait  de  cette  vache,  soit  en  bouillie ,  soit  d'une  autre  façon  ,  ne  fût  affectée  de  ce 
ptyalisme,  par  suite  de  la  présence  d'un  sel  mercuriel  dans  le  lait ,  la  vache  ayant 
été  soumise,  chez  son  dernier  possesseur,  à  des  frictions  avec  des  onguents  mer- 
curiels,  dans  le  but  de  faire  périr  les  tiques  dont  elle  était  très-incoramodée.  Afin 
d'éclaircir  le  fait,  ce  médecin  envoya  au  D"^  Verves  une  cruche  de  ce  lait  pour  l'a- 
nalyser. La  recherche  du  mercure  fut  faite,  avec  succès,  d'après  le  procédé  indiqué 
dans  le  Traité  de  toxicologie  de  M.  Orfila,  auquel  nous  devons  la  communica- 
tion de  ce  fait  curieux.  {Annales  d'hygiène,  avril  1848.) 


DU   BICHLORURE   DE   MERCURE.  725 

sonné  par  du  sublimé  corrosif,  d'avoir  obtenu  du  mercure  métallique 
ou  du  bichlorure  de  mercure  des  matières  précitées  ,  parce  que  ce  poi- 
son est  journellement  administré  à  des  malades  atteints  de  syphilis,  que 
l'on  emploie  aussi  d'autres  composés  mercuriels  qui,  d'après  M.  Mialhe, 
semblent  se  transformer  en  sublimé  aussitôt  qu'ils  sont  en  contact  avec 
des  chlorures  alcalins  et  avec  l'air,  et  que  dans  tous  ces  cas  l'expert 
pourrait  constater,  soit  dans  le  canal  digestif,  soit  dans  le  foie,  soit 
dans  l'urine,  la  présence  du  mercure  métallique  ou  du  sublimé,  en 
proportion,  à  la  vérité,  excessivement  minime. 

9°  Qu'il  importe  dès  lors,  avant  de  conclure,  de  s'enquérir  attentive- 
ment de  la  position  antérieure  de  l'individu  ,  afin  de  savoir  s'il  n'aurait 
pas  été  soumis  à  une  médication  mercurielle  à  une  époque  plus  ou 
moins  éloignée  ,  du  mode  d'invasion  de  la  maladie  ,  de  ses  symptômes, 
de  sa  marche,  de  sa  durée,  et  des  altérations  cadavériques  qui  ont 
été  constatées  après  la  mort.  Dans  la  plupart  des  cas  d'empoisonne- 
ment par  le  sublimé  corrosif,  les  accidents  seront  tellement  graves 
et  subits,  qu'il  sera  impossible  d'expliquer  la  présence  du  mercure  ou 
du  sublimé  corrosif  décelé  dans  les  matières  suspectes  autrement  que 
par  un  empoisonnement  ;  dans  la  plupart  des  cas  aussi ,  la  proportion 
de  mercure  ou  de  sublimé  trouvée  sera  telle,  qu'il  sera  facile  de  voir 
que  le  composé  mercuriel  n'a  pas  été  administré  comme  médica- 
ment ;  en  effet,  le  sublimé,  se  combinant  rapidement  avec  les  tissus 
organi(|ues,  n'est  pas  aussi  complètement  vomi  que  d'autres  poisons 
solubles,  ce  qui  fait  qu'on  trouve  en  général  une  quantité  assez  notable 
d'un  composé  mercuriel  soit  dans  les  organes  digestifs,  soit  dans  la 
partie  solide  des  matières  alimentaires  vomies,  ou  de  celles  qui  existent 
dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins. 

Procédé.  On  fait  bouillir  pendant  deux  ou  trois  minutes ,  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  les  matières  vomies  et  celles  qui  ont  été  trouvées 
dans  le  canal  digestif,  afin  de  coaguler  et  de  séparer  une  portion  de  ma- 
tière animale  ;  on  filtre ,  et  après  avoir  acidulé  la  liqueur  avec  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique,  on  y  plonge  une  ou  plusieurs  lames  de 
cuivre  parfaitement  décapées.  Si  ces  lames  sont  ternies  au  bout  de  quel- 
ques instants,  d'une  ou  de  plusieurs  heures,  qu'elles  soient  grises  ou 
blanches,  on  les  laisse  pendant  quelques  minutes  dans  une  dissolution 
d'ammoniaque  faible  qui  dissout  l'oxyde  ou  le  chlorure  de  cuivre  qui 
ont  pu  se  former  ;  on  les  lave  avec  de  l'eau  distillée  ,  on  les  essuie  en 
les  pressant  entre  doux  feuilles  de  papier  Joseph,  puis  on  les  coupe  en 
très-petits  morceaux,  et  on  les  introduit  dans  un  tube  de  verre  effilé  à  la 
lampe.  Que  l'on  obtienne  ou  non  du  mercure  métallique  dans  la  partie 
la  plus  rétrécie  du  tube,  on  évapore  jusqu'à  siccilé  au  bain-marie  la 
liqueur  dans  laquelle  ont  séjourné  ces  lames;  le  produit  sec  est  alors 
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pesé  et  introdnil  dans  une  cornue  de  verre  tubulée  avec  le  sixième  de 
son  poids  d'acide  suifurique  concentré  el.  pur  ;  à  cette  cornue,  est  adapté 
un  récipient  qui  plonge  dans  l'eau  froide,  el  qui  communique,  à  l'aide 
d'un  tube  recourbé,  avec  une  éprouvette  à  moitié  remplie  d'eau  distil- 
lée, et  qui  est  également  entourée  d'eau  fraîche.  On  élève  successive- 
ment la  température  de  la  cornue,  et  bientôt  la  matière  qu'elle  contient 
noircit  et  entre  en  ébullilion  ;  on  pousse  l'opération  à  une  chaleur  mo- 
dérée, jusqu'à  ce  que  cette  matière  soit  réduite  en  un  charbon  à  peu 
près  sec ,  et  par  conséquent  jusqu'après  le  moment  où  il  s'est  dégagé  des 
vapeurs  abondantes  d'acide  sulfureux.  On  opère  séparément  sur  le 
charbon  et  sur  les  liquides  distillés.  On  fait  bouillir  le  charbon  avec  50 
à  GO  grammes  d'eau  régale,  composée  de  deux  parties  d'acide  cliloj'hy- 
drique  et  d'une  partie  d'acide  azotique  concentrés ,  on  cesse  de  chauffer 
lorsque  la  majeure  partie  de  l'eau  régale  est  évaporée  et  que  le  charbon 
est  à  peine  humide  ;  alors  on  traite  celui-ci  par  l'eau  distillée  bouil- 
lante, et  on  filtre;  une  petite  partie  de  la  liqueur  filtrée,  en  général 
incolore  ou  jaunâtre,  est  mise  en  contact  avec  une  ou  plusieurs  lames 
de  cuivre  parfaitement  décapées ,  qui  ne  tardent  pas  à  se  recouvrir 
d'une  couche  grise  et  blanchâtre  si  cette  liqueur  contient  du  mercure; 
on  agit  sur  ces  lames  comme  il  vient  d'être  dit  plus  haut,  afin  d'obtenir 
du  mercure  métallique.  On  agite  le  restant  de  la  liqueur,  c'est-à-dire  la 
majeure  partie,  avec  de  l'éther  suifurique  pur,  dans  un  tube  ou  dans 
un  petit  flacon  ,  et  l'on  ne  tai'de  pas  à  voir  deux  couches  se  former;  on 
sépare  la  couche  supérieure  élhérée  à  l'aide  d'un  entonnoir  et  du  doiijl, 
et  en  faisant  évaporer  l'éther  à  la  température  ordinaire  ou  à  une  très- 
douce  chaleur,  il  reste  du  sublimé  corrosif  solide,  facile  à  reconnaître. 
Les  liquides  distillés  contiennent  ordinairement  une  quantité  considé- 
rable de  sublimé  corrosif  par  rapport  à  celle  qui  se  trouvait  dans  la 
matière  suspecte;  ils  renferment  aussi  une  matière  organique,  de  l'a- 
cide sulfureux  ,  etc.  On  les  réunit  et  on  les  fait  bouillir  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes  avec  de  l'eau  régale;  puis  on  fait  traverser  la  dissolution 
par  un  courant  de  chlore  gazeux  pendant  une  heure  environ  ;  on  filtre 
la  li(iueur,  pour  la  séparer  de  quelques  flocons  blancs  graisseux  et  albu- 
mineux  qui  ont  pu  se  former,  et  on  la  fait  évaporer  au  bain-marie.  Si 
la  proportion  du  sublimé  est  un  peu  notable,  il  se  forme  vers  la  fin  une 
pellicule  qui  annonce  que  le  sel  va  cristalliser;  cela  étant,  on  laisse 
refroidir  lentement  la  matière,  afin  d'obtenir  des  cristaux,  dont  il  est 
aisé  de  recormaîlre  la  nature,  et  l'on  peut  encore  constater  la  présence 
du  sublimé  dans  l'eau  mère.  Si  la  quantité  de  sublimé  est  trop  faible 
pour  que  la  liqueur  cristallise,  on  continue  à  la  faire  évaporer  au  bain- 
marie  presque  jusqu'à  siccité,  afin  de  chasser  l'excès  d'acide,  et  lorsque 
le  produit  est  refrokll,  on  en  prend  environ  le  tiers,  que  l'on  étend 
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d'eau  et  que  l'on  met  en  contact  avec  une  ou  plusieurs  lames  de  cuivre, 
et  l'on  agit  sur  les  deux  autres  tiers  par  l'éLlier,  comme  je  l'ai  dit  tout  à 
l'heure  à  l'occasion  du  charbon. 

Si  toutes  ces  recherches  ont  été  infructueuses,  on  opère  sur  la  por- 
tion solide  des  matières  vomies  et  de  celles  qui  avaient  élé  trouvées  dans 
le  canal  digestif,  et  qui  étaient  restées  snr  le  filtre  (voy.  page  725);  on 
la  carbonise  par  le  sixième  de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré 
et  pur  en  vases  clos,  en  suivant  la  marche  qui  vient  d'êlre  tractée. 

Admettons  que  l'on  n'ait  pas  retiré  du  mercure,  on  carbonise  alors 
l'estomac  et  les  iiilesLiiis  par  un  sixième  de  leur  poids  d'acide  sulfurique 
pur  et  concentré;  le  plus  souvent,  on  se  borne  à  prendre  certaines  portions 
de  ces  viscères,  celles  qui  offrent  une  couleur  grisâtre  ou  qui  sont  très- 
enflammées,  et  qui  ont  élé  évidemment  plus  attaquées  que  les  autres.  H 
ne  faudrait  cependant  pas  renoncera  traiter  les  autres  portions,  si  les  pre- 
mières ne  fournissaient  pas  le  métal  que  l'on  cherche.  Il  est  préférable 
d'opérer  ainsi  de  suite  avec  les  tissus  du  canal  digestif,  que  de  faire 
bouillir  ce  canal  dans  de  l'eau  distillée,  pendant  une  heure  ou  deux,  et 
de  carboniser  le  decoctum  évaporé  jusqu'à  siccilé,  parce  qu'en  agis- 
sant de  la  sorte,  on  courrait  risque  de  volatiliser  une  partie  du  sublimé 
que  la  matière  pourrait  contenir,  et  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  avan- 
tage à  avoir  une  dissolution  aqueuse,  les  réactifs  ordinaires  du  sublimé 
n'étant  d'aucun  secours  pour  y  déceler  ce  corps. 

On  agira  de  même  sur  le  sang^  le  foie,  la  rate  et  les  reins,  si,  malgré 
tant  de  recherclies,  on  n'est  pas  parvenu  à  constater  la  présence  d'un 
composé  mercuriel.  Pour  peu  que  ces  viscères  contiennent  du  sublimé, 
on  obtiendra  du  mercure  en  les  carbonisant  par  l'acide  sulfurique. 

Quant  à  l'urine,  il  suffira  de  la  filtrer  et  d'y  faire  passer  un  courant 
de  chlore  gazeux  bien  lavé  ;  on  laissera  réagir  l'excès  de  chlore  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  on  filtrera;  la  dissolution  limpide  sera  éva- 
porée aubain-marie,  presque  jusqu'à  siccité;  le  produit,  étendu  d'eau 
et  légèrement  acidulé  par  l'acide  clilorhydrique,  sera  mis  en  contact 
avec  une  ou  plusieurs  lames  de  cuivre. 

Si  l'urine,  avant  d'être  filtrée,  avait  laissé  déposer  un  sédiment  quel- 
conque, on  ne  devrait  pas  négliger  de  chercher  le  composé  mercuriel 
dans  ce  dépôt,  dans  lequel  il  se  trouve  le  plus  ordinairement  à  l'état  de 
sel  insoluble.  On  traitera  ce  déi)ôt  par  l'eau  régale  bouillante,  et  le  so- 
lutum  sera  soumis  à  l'action  du  chlore  gazeux,  comme  il  a  été  dit  à  la 
douzième  expérience  (voy.  p.  721). 

Lait  des  nourrices  soumises  à  un  traitement  mercuriel  (voy.  conclu- 
sion 6,  p.  724).  Voici  le  jirocédé  que  M.  Personne  vient  de  mettre  en  usage 
pour  démontrer  la  présence  du  mercure  dans  ce  lait.  On  traite  le  lait 
par  un  courant  prolongé  de  chlore,  Jusqu'à  ce  que  le  caséum,  hlm 
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séparé,  soil  devenu  très  friable;  il  faul,  pour  obtenir  ce  résultat,  con- 
tinuer le  courant  de  chlore  deux  ou  trois  jours  de  suite,  suivant  la  ri- 
chesse du  lait  en  caséuni,  en  ayant  soin,  chaque  jour,  de, bien  boucher 
le  flacon  dans  lequel  se  fait  l'opération,  pour  laisser  réagir  le  chlore 
pendant  la  nuit.  On  jelte  ensuite  le  tout  sur  un  filtre,  qui  retient  le  ca- 
séum  altéré  et  la  matière  grasse  ;  ces  derniers  sont  lavés  avec  l'eau  dis- 
tillée que  l'on  ajoute  au  produit  filtré.  Celte  liqueur,  répandant  une 
forte  odeur  de  chlore,  est  immédiatement  saturée  par  un  courant  d'acide 
sulfhydrique,  ou  bien,  pour  éviter  le  trop  grand  dépôt  de  soufre  pro- 
venant de  la  réaction  de  l'excès  de  chlore  sur  l'acide  sulfhydrique,  cet 
excès  de  chlore  est  enlevé  en  ajoutant  peu  à  peu  une  légère  dissolution 
d'acide  sulfureux  jusqu'à  ce  que  l'odeur  chlorée  ait  presque  compléle- 
inenl  disparu. 

Dans  tous  les  cas,  on  laisse  bien  déposer  le  précipité  obtenu  par  l'a- 
cide sulfhydrique,  on  le  lave  à  plusieurs  reprises,  par  décantation,  avec 
de  l'eau  distillée,  puis  on  le  reçoit  dans  une  capsule  et  on  le  dessèche  au 
bain-marie.  Ce  précipité  est  formé  par  un  mélange  de  sulfure  de  mer- 
cure, de  soufre  en  excès,  et  d'une  petite  quantité  de  matière  organique 
qu'il  est  impossible  d'éliminer  complètement. 

Pour  en  isoler  le  mercure,  on  place  ce  précipité  au  fond  d'un  tube 
de  verre  vert  bouché,  de  0,29  à  0,25  cent,  de  long,  et  on  le  recouvre  de 
fragments  de  chaux  légèrement  calcinée,  de  manière  que  le  tube  soit 
rempli  aux  trois  quarts;  on  recouvre  la  colonne  de  chaux  avec  un  petit 
tampon  d'amiante,  puis  on  élire  à  la  lampe  l'extrémité  du  tube  en  un 
tube  étroit  et  recourbé. 

L'appareil  ainsi  disposé  est  placé  sur  une  grille  et  chauffé  d'abord 
par  la  partie  antérieure  renfermant  la  chaux  seule;  quand  celle-ci  est 
bien  rouge,  on  porte  le  feu  jusqu'à  l'extrémité  fermée  où  se  trouve  le 
précipité,  qui  se  réduit  en  vapeurs,  traverse  la  colonne  de  chaux,  sur 
laquelle  il  dépose  tout  son  soufre,  et  le  mercure  vient  se  condenser  en 
très-petits  globules  dans  la  partie  effilée  du  tube,  qu'on  a  eu  le  soin  de 
refroidir  en  la  plongeant  dans  l'eau  froide. 

J'ai  pu,  par  ce  procédé,  extraire  du  mercuredu  lait  de  deux  femmes 
prenant  chacune  0,05  de  protoiodure  de  mercure,  et  en  agissant  sur  50 
à  75  centilitres  de  lait. 

J'en  ai  également  trouvé  dans  le  lait  de  chèvres  prenant  0,5  à  0,6 
de  protoiodure  par  jour,  et  en  opérant  sur  1  litre  I/2  à  peu  près. 

La  quantité  de  mercnre  est  si  petite,  comme  on  doit  le  penser,  qu'il 
m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  ne  pouvoir  constater  parfaitement,  à  l'œil 
même  armé  d'une  loupe,  les  globules  mercuriels  adhérents  aux  parois 
du  petit  tube;  mais  il  m'a  suffi,  pour  le  rendre  évident,  d'essuyer  l'in- 
térieur de  ce  tube  avec  une  petite  spirale  de  papier  à  filtre,  qui,  frotté 
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ensuite  sur  une  lame  d'or,  y  produisail  des  taches  remarquables  de 
mercure. 

Sublimé  corrosif  dans  un  cas  d'exhumation  juridique. —  1°  Le 
8  mars  1825,  on  a  mis  dans  un  grand  bocal  à  large  ouverture,  contenant 
2  litres  d'eau,  12  grammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans  60  grammes 
d'eau  bouillante;  on  a  ajouté  de  la  viande,  de  la  matière  cérébrale  et  des 
portions  d'intestin.  Le  19  mars,  le  mélange  n'exhalait  aucune  odeur  fétide; 
les  matières  animales  étaient  dures  et  com:ne  tannées;  la  liqueur  filtrée, 
brunissait  à  peine  par  l'acide  sulfhydrique;  la  potasse  et  l'ammoniaque  la 
rendaient  tout  au  plus  opaline;  mais  la  petite  pile  se  recouvrait  d'une  cou- 
che de  mercure  métallique  aussitôt  qu'on  la  plongeait  dans  celte  liqueur  et 
qu'on  ajoutait  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  La  viande,  la  ma- 
tière cérébrale  et  l'intestin,  lavés  et  bien  desséchés,  fournissaient  du  mer- 
cure métallique  l;)rsqu'on  les  calcinait  avec  de  la  potasse  dans  une  cornue 
ou  dans  un  petit  tube  de  verre.  Il  en  était  de  même  le  18  juin  1827. 

Dès  le  18  avril  1825,  on  avait  pris  la  moitié  de  la  liqueur  dont  il  s'agit 
et  dans  laquelle  il  y  avait  déjà  si  peu  de  sublimé,  et  on  l'avait  mise  en  con- 
tact avec  d'autres  matières  organiques  (foie,  rate,  intestins).  Le  28  du  même 
mois,  le  mélange  exhalait  une  odeur  des  plus  fétides ,  et  la  liqueur  ne  se 
colorait  plus  par  l'acide  sulfhydrique  ;  la  petite  pile  n'était  pas  blanchie  non 
plus  au  bout  d'une  heure. 

2°  Le  18  juillet  1826,  on  mit  dans  un  bocal  à  large  ouverture  un  litre 
d'eau,  une  portion  d'un  canal  intestinal,  et  30  grammes  de  sublimé  corro- 
sif. Le  2  août  suivant,  le  mélange  exhalait  une  odeur  très- fétide;  la  petite 
pile  n'était  blanchie  qu'au  bout  de  plusieurs  heures.  Les  intestins ,  bien 
lavés,  desséchés  et  calcinés  avec  de  la  potasse,  fournissaient  du  mercure 
métallique. 

3°  Si  l'on  enterre  dans  une  bière  de  sapin  blanc,  à  la  profondeur  d'un 
mètre ,  des  chiens  morts  empoisonnés  par  2  ou  3  grammes  de  sublimé  so- 
lide, sans  que  l'œsophage  ait  été  lié,  et  qu'on  les  exhume  quelque  temps 
après,  on  verra  qu'il  n'existe  point  de  mercure  métallique  dans  le  canal 
digestif;  mais,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  tissus  de  ce  canal, dessé- 
chés et  calcinés  avec  de  la  potasse,  donneront  du  mercure;  si,  au  contraire, 
les  animaux  avaient  promptement  et  considérablement  vomi  avant  de  mou- 
rir, on  pourrait  bien  ne  pas  découvrir  dans  ces  tissus  la  moindre  trace 
d'un  composé  mercuriel. 

4°  Si  l'on  enferme  dans  un  gros  intestin  1  ou  2  grammes  de  bichlorure 
de  mercure  dissous  dans  1 6  ou  20  grammes  d'eau,  et  mêlé  à  de  la  viande 
hachée,  à  du  pain  émietté  et  à  de  l'eau  albumineuse,  et  que  l'on  place  cet 
intestin  dans  une  boîte  de  sapin  que  l'on  enterre  à  6  ou  7  décimètres  de 
profondeur,  on  remarquera ,  trois  ou  quatre  mois  après,  que  la  matière 
renfermée  dans  l'intestin  n'offre  aucune  trace  de  mercure  métallique, 
quoiqu'au  premier  abord  on  soit  disposé  à  prendre  pour  ce  métal  une  foule 
de  globules  graisseux,  brillants,  qui  font  partie  de  la  masse;  pourtant  ou 
pourra  démontrer  dans  le  mélange  la  préseuce  d'un  composé  mercuriel,  eu 
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le  desséchant  et  en  le  calcinant  dans  une  cornue  avec  de  la  potasse;  en 
effet ,  on  en  retirera  du  mercure  métallique. 

Il  résulte  de  ces  expériences:  1"  qu'il  suffit  de  quelques  jours  d'inhu- 
mation pour  qu'il  ne  soit  plus  possible  de  constater  la  présence  du  su- 
blimé corrosif  dans  la  liqueur,  autrement  que  par  une  lame  de  cuivre 
ou  par  la  petite  pile;  2°  que  cet  effet  est  d'autant  plus  prompt  qu'il  y  a 
une  plus  grande  quantité  de  matière  animale  mélangée  avec  le  sublimé; 
3°  que  dans  tous  les  cas  on  peut,  en  traitant  par  l'eau  régale  ou  en 
carbonisant  par  l'acide  sulfurique  (voy.  page  722)  les  matières  ani- 
males qui  ont  é(é  en  contact  avec  le  sublimé,  eu  extraire  du  mer- 
cure mélallique,  môme  plusieurs  années  après  l'inhumation  :  or  la  pré- 
sence de  ce  métal,  si  elle  ne  prouve  pas  qu'il  y  avait  du  biclilorure  de 
mercure  dans  les  matières  enterrées,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence d'une  préparation  mercurielle  dans  ces  malières. 

Suhlimé  corrosif  introdiiit  dans  le  rectum  après  la  mort. — Espé- 
RiEiNCE  V^.  —  Un  gros  chien  caniche  a  été  pendu  à  huit  heures  trois  quarts 
du  matin;  cinq  minutes  après,  on  a  introduit  dans  le  reclum  4  grammes  de 
sublimé  corrosif  sous  forme  de  poudre  et  de  petits  fragments.  On  a  fait 
l'ouverture  du  cadavre  le  lendemain,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Les 
gros  intestins  ne  contenaient  point  de  matières  fécales;  mais  le  rectum 
offrait  une  ailération  remarquable  depuis  l'anus  jusqu'à  quatre  travers  de 
doigt  au-dessus;  il  était  extérieurement  d'une  belle  couleur  blanche;  la 
tunique  séreuse  était  opaque ,  épaisse,  dure ,  et  semblable, jusqu'à  un  cer- 
tain poiut,  à  une  aponévrose;  les  vaisseaux  du  méso-rectum  étaient  h'-gère- 
mcnt  injectés  en  rouge  noirâtre;  la  membrane  musculeuse  était  blanche 
comme  de  la  neige.  On  voyait  sur  la  tunique  muqueuse  correspondante  à  la 
portion  lésée  la  majeure  partie  du  sublimé  corrosif  employé;  cette  tunique 
était  rugueuse,  coiume  granuleuse,  un  peu  durcie,  et  présentait  plusieurs 
plis  d'un  rose  clair,  imitant,  par  leurs  dispositions,  des  ramifications  vei- 
neuses; ces  plis  étaient  séparés  par  des  portions  d'une  couleur  blanche 
d'albâtre;  en  étendant  sur  la  main  cette  membrane  interne,  on  pouvait 
faire  disparaître  les  rugosités  et  la  rendre  lisse.  Immédiatement  au-dessus 
de  ces  quatre  travers  de  doigt,  les  intestins  offraient  leur  couleur  na(u- 
j-elle,  et  les  membranes  étaient  minces  et  molles  au  toucher;  en  sorte  qu'il  y 
avait  une  ligne  de  démarcation  parfaitement  tranchée  entre  les  parties 
sur  lesquelles  le  sublimé  avait  été  apiiliqué  et  celles  qui  n'avaient  p«s 
été  en  contact  avec  lui.  t")n  mit  dans  l'eau  les  portions  d'intestin  attaquées 
par  le  sublimé;  et  vingt  jours  après,  il  ne  s'était  manifesté  aucun  signe  de 
putréfaction.  On  les  soumit  à  l'analyse  chimique  après  les  avoir  épuisées 
par  l'eau  bouillante,  et  on  en  retira  du  mercure  métallique. 

Em'éiueinge  II.  —  A  neuf  heures  du  matin  ,  on  introduisit  dans  l'intestin 
rectum  d'un  chien  bien  portant  2  grammes  60  centigrammes  de  sublimé 
lîorrosif  ijous  forme  de  poudre  et  de  fragmijnls.  Au  bout  de  km  minutes  j 
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ranimai  se  plaignit,  et  rejeta  quelques  matières  fécales  leintes  de  sang-.  Un 
quart  d'heure  après,  il  poussa  des  cris  aigus  et  parut  agité.  Le  lendemain,  ou 
recommença  l'expérience,  et  on  introduisit  la  même  dose  de  poison;  l'ani- 
mal succomba  au  bout  de  dix  heures.  On  en  fit  l'ouverture  le  jour  suivant. 
Les  intcilins  étaient  enflammés  dans  l'étendue  de  cinquante  centimètres , 
en  commençant  par  l'anus:  loin  d'offrir  la  couleur  blanche  et  l'épaisseur 
dont  j'ai  parlé,  la  membrane  séreuse  était  rouge,  très-injectée,  et  mince;  on 
ne  retrouvait  plus  de  sublime  corrosif  dans  l'intérieur  des  intestins  (il  avait 
été  probablement  rejeté  par  les  selles^;  la  membrane  muqueuse  paraissait 
d'un  gris  noirâtre  clans  les  deux  travers  de  doigt  qui  sont  immédiatement 
au-dessus  de  l'anus;  cependant,  en  la  drfach;iiit  et  en  la  plaçant  entre  l'œil 
et  la  lumière,  on  voyait  qu'elle  était  d'un  rouge  excessivement  foncé.  La 
portion  qui  était  immédiatement  placée  au-dessus,  et  qui  s'étendait  jusqu'à 
la  hauteur  de  22  à  24  centimètres,  était  aussi  d'un  rouge  très-inlense,  et 
se  détachait  facilement  par  le  frottement;  la  rougeur  diminuait  ensuite 
d'intensité,  et  n'était  plus  sensible  à  la  hauteur  de  60  à  64  centimètres; 
mais  cette  diminution  s'opérait  d'une  manière  graduée,  et  n'offrait  point, 
comme  dans  l'expérience  précédente  ,  une  ligne  de  démarcation  tranchée 
entre  les  parties  saines  et  les  farties  lésées.  La  membrane  musculeuse 
était  d'un  rouge  vif  dans  toute  l'étendue  des  portions  affectées.  11  est  aisé 
de  voir  que,  dans  cette  expérience,  l'altération  organique  ne  s'était  point, 
bornée  là  où  le  poison  avait  été  appliqué,  mais  qu'elle  s'était  étendue 
beaucoup  plus  loin. 

Expérience  m.  —  Un  gros  chien  caniche  a  été  pendu  à  midi.  Trois 
quarts  d'heure  après,  on  a  introduit  dans  le  rectum  96  grammes  d'une 
dissolution  concentrée  de  sublimé  corrosif.  On  en  a  fait  l'ouverture  le 
lendemain,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Presque  tous  les  gros  intestins 
avaient  été  eu  contact  avec  la  dissolution  ;  leurs  membranes  étaient  blan- 
ches et  épaisses;  la  tunique  muqueuse  présentait  plusieurs  bandes  en  zig- 
zag, d'une  belle  nuance  rose,  qui  contrastait  avec  la  couleur  blanche  des 
autres  portions.  Immédiatement  au-dessus  de  la  partie  avec  laquelle  le 
poison  avait  été  en  contact ,  l'intestin  était  dans  l'état  naturel ,  en  sorte  qu'il 
y  avait  une  ligne  de  démarcation  farfaitement  tranchée,  phénomène 
qui  n'existe  jamat5  lorsque  cette  substance  vénéneuse  a  été  introduite  pen- 
dant la  vie. 

Expérience  IV.  —  Un  petit  chien  a  été  pendu  à  midi.  Une  heure  et 
demie  après,  on  a  introduit  dans  le  rectum  4  grammes  de  sublimé  cor- 
rosif réduit  en  poudre  fine.  L'ouverture  du  cadavre  n'a  été  laite  qu'au  bout 
de  quatre  jours.  L'altération  cadavérique  s'étendait  seulement  jusqu'à  trois 
travers  de  doigt  au-dessus  de  l'anus;  les  membranes  musculeuse  et  séreuse 
étaient  d'un  blanc  d'albâtre,  épaisses  et  durcies;  la  tunique  muqueuse  offrait 
des  franges  roses,  comme  dans  l'expérience  l''"^  (voy.  p.  730),  qui  étaient 
séparées  par  des  portions  l'ecouvertes  de  sublimé  corrosif  et  d'un  composé 
mercuriel  d'une  couleur  grisâtre.  Il  y  avait  encore  ici  une  ligne  de  démar- 
cation excessivement  tranchée  entre  les  portions  sur  lesquelles  le  su- 
blimé avait  été  appliqué  et  celles  qui  n'avaient  pas  été  §ii  co.at^cl  avec  l«j» 
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Expérience  V.  —  Un  petit  chien  fut  pendu  à  midi.  Le  lendemain,  à  onze 
heures,  on  introduisit  dans  le  rectum  4  grammes  de  sublimé  corrosif  ré- 
duit en  poudre  fine,  et  on  fit  l'ouverture  du  cadavre  le  jour  suivant,  à 
midi ,  c'est-à-dire  vingt-cinq  heures  après  l'introduction  de  la  substance 
vénéneuse.  11  n'y  avait  d'altération  sensible  que  dans  les  quatre  travers  de 
doigt  au-dessus  de  l'anus  ;  les  membranes  musculeuse  et  séreuse  étaient 
blanches  comme  de  la  neige,  épaisses  et  dures;  il  y  avait  au-dessus  de  la 
tunique  interne  une  couche  grisâtre  mêlée  de  points  blancs,  et  formée  par 
du  sublimé  corrosif  libre  et  combiné  ;  cette  couche  grisâtre  était  tellement 
adhOrente  à  la  membrane  muqueuse,  qu'il  était  impossible  de  détacher  l'une 
sans  l'autre  :  du  reste  cette  membrane  offrait  la  même  couleur  grise ,  et  ne 
présentait  cmame  zone  rose  ni  d'un  rouge  clair. 

ExpÉKiENCE  VI.  —  La  même  expérience,  répétée  trois  fois  sur  des  cada- 
vres humains,  a  fourni  des  résultats  analogues.  Nul  doute  que  si  l'injection 
eût  été  faite  quelques  minutes  après  la  mort,  et  même  une  heure  après, 
lorsque  la  vie  n'était  pas  encore  détruite  dans  les  petits  vaisseaux  sanguins 
du  rectum ,  nous  n'eussions  observé  les  zones  rougeâtres  qui ,  dans  cette 
circonstance,  se  sont  constamment  manifestées  sur  les  cadavres  des  chiens. 

Conclusions  (voy.  page  59). 

»f]  SULFORE  DE  MEKCURE  (cinabrë). 

Le  sulfure  de  mercure  (cinabre)  est  solide  ;  il  parait  violet  lorsqu'il 
est  en  fragments  ;  il  est  au  contraire  d'un  beau  rouge  quand  il  est  pul- 
vérisé, et  porte  le  nom  de  vermillon  ;  il  peut  être  obtenu  en  aiguilles 
crislallines  ;  il  n'éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l'air  ni  du  gaz 
oxygène  à  froid  ;  mais,  si  on  élève  la  température,  le  soufre  se  combine 
avec  l'oxygène,  et  l'on  obtient  de  l'acide  sulfureux  et  du  mercure.  Le 
fer  et  plusieurs  aulres  métaux  enlèvent  le  soufre  à  ce  sulfure  à  l'aide 
de  la  chaleur;  le  mercure  se  volatilise,  et  il  reste  du  sulfure  de  fer  ou 
un  autre  sulfure  métallique.  Il  est  insoluble  dans  l'eau. 

Expérience  F".  —  Lorsqu'on  applique  de  2  à  4  grammes  de  vermillon 
sur  la  cuisse  d'un  chien,  on  détermine  la  mort  de  l'animal  en  deux,  trois 
ou  quatre  jours,  sans  que  la  dose  de  sulfure  paraisse  influer  sur  sa  prompti- 
tude. J  l'ouverture  du  cadavre ,  on  observe  les  phénomènes  suivants  : 
tantôt  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  blafarde  et  même  noirâtre; 
tantôt  les  plis  qu'elle  forme  sont  jaunes  et  entourés  d'une  auréole  blan- 
châtre; tantôt  enfin  les  portions  qui  avoisinent  le  pylore  offrent  des  ulcé- 
rations plus  ou  moins  nombreuses,  dont  le  fond  est  tapissé  de  sang  caillé, 
et  qui  sont  semblables  aux  taches  gangreneuses.  Les  intestins  grêles  ne 
présentent  aucune  altération.  On  observe  quelquefois  des  rides  noires  dans 
le  rectum.  Les  poumons,  principalement  le  gauche,  sont  quelquefois 
gorgés  d'une  grande  quaotité  de  sang  noir.  Le  cerveau  et  le  cœur  n'offrent 
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aucune  altération  :  ce  dernier  conserve  même  des  mouvements  assez  re'gu- 
liers  plus  d'un  quart  d'heure  après  la  mort. 

Expérience  II.  —  A  l'ouverture  du  cadavre  d'un  chien  dans  l'estomac 
duquel  on  avait  introduit  8  grammes  de  vermillon ,  on  trouva  la  même  in- 
tégrité du  cœur;  mais  la  plèvre  et  le  poumon  étaient  évidemment  enflam- 
més, et  il  y  avait  un  épanchement  séro-puruleut  dans  la  poitrine.  M.  Smith, 
à  qui  j'ai  emprunté  ces  détails,  est  porté  à  croire  que  ce  poison  agit  prin- 
cipalement sur  les  poumons. 

DU  CYANURE  DE  HIERCVRE. 

Le  cyanure  de  mercure  est  sous  forme  de  longs  prismes  quadrangu- 
laires  coupés  obliquement;  il  est  inodore,  plus  pesant  que  l'eau,  et  d'une 
saveur  slyplique.  Chauffé  dans  un  petit  tube  de  verre,  il  se  décompose 
et  fournit  entre  autres  produits  du  mercure  métallique  qui  s'attache  en 
grande  partie  aux  parois  du  tube,  du  cyanogène  (voy.  tome  II),  et  un 
produit  comme  charbonneux.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l'eau  froide; 
la  dissolution  n'est  troublée  ni  par  la  potasse  ni  par  V ammoniaque;  l'a- 
cide sulfhydrique  et  les  sulfures  la  décomposent  et  donnent  naissance  à 
du  sulfure  de  merciu'e  noir  insoluble;  l'azotate  d'argent  en  précipite 
du  cyanure  d'argent  blanc  caillebotté,  soluble  dans  l'ammoniaque,  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique  froid;  cet  acide  bouillant  le 
dissout  et  le  décompose  en  acide  cyanhydrique  qui  se  volatilise,  et  en 
azotate  d'argent.  On  en  précipite  du  mercure  par  une  lame  de  cuivre  ou 
par  la  petite  pile.  Si  le  cyanure  de  mercure  était  mêlé  à  du  vin,  à  du 
café,  ou  à  tout  autre  liquide  coloré,  on  le  séparerait  au  moyen  de  l'éther, 
comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du  sublimé  corrosif  (voy.  page  709). 

Action  du  cyanure  de  mercure  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F®.  —  On  a  fait  avaler  à  une  chienne  de  petite  taille  35  cen- 
tigrammes de  cyanure  de  mercure  dissous  dans  l'eau  distillée.  Au  bout 
de  cinq  minutes,  l'animal  a  fait  des  efforts  multipliés  pour  vomir;  il  est 
tombé  sur  le  côté-,  convulsions  générales  et  affaissement  qui  se  succèdent 
alternativement  ;  respiration  accélérée  d'abord ,  ainsi  que  les  battements 
du  cœur,  et  ensuite  ralentissement  extrême  des  mouvements  du  thorax  et  de 
la  circulation.  Mort  au  bout  de  dix  minutes. 

Expérience  11.  —  Cinquante  centigrammes  de  cyanure  introduits  de  la 
même  manière  dans  l'estomac  d'un  autre  chien  ont  produit  les  mêmes  ac- 
cidents au  bout  d'une  minute,  et  sept  minutes  après  l'animal  a  succombé. 

Expérience  lll.  —  Quinze  centigrammes  environ  ont  été  injectés  dans  le 
tissu  cellulaire  de  la  cuisse.  Au  bout  de  trois  minutes ,  des  efforts  de  vomis- 
sements se  sont  manifestés  avec  des  secousses  convulsives  générales  :  ces 
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symptômes  d'excitation ,  interrompus  de  temps  en  temps  par  liii  affaisse- 
ment très-g-rand,  ont  existé  pendant  trois  quarts  d'iieure.  Au  bout  de  ce 
temps,  l'animal  est  resté  morne ,  abattu  ;  sa  démarcbe  était  chancelante ,  et 
les  vomissements  avaient  cessé.  Tous  les  accidents  étaient  dissipés  quatre 
heures  après  l'injection  du  poison, 

EspÉRiKJiCE  IV.  —  Vingrt-cinq  centigrammes  ont  été  également  injectés 
dans  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  autre  chien  ;  les  mêmes  phénomènes 
ont  eu  lieu  au  bout  de  deux  minutes,  et  l'anima!  est  mort  en  quinze  minutes. 

ExpÉRUiPiCE  V.  —  Soixante  centigrammes ,  appliqués  de  la  même  manière 
sur  la  cuisse,  ont  tué  un  autre  chien  dans  l'espace  de  neuf  minutes,  avec 
tous  les  accidents  déjà  indiqués, 

Expérience  VI,  —  Trois  centigrammes  environ  furent  injectés  dans  la 
Veine  jugulaire  d'un  jeune  chien  :  immédiatement  après,  l'animal  tombe 
sur  le  côté  en  poussant  quelques  cris  ;  de  légères  convulsions  se  manifestent 
et  durent  pendant  quelques  secondes  seulement;  la  respiration  est  grande 
et  fort  lente  ;  le  cœur  ne  bal  que  trente-deux  fois  par  minute  ;  ce  ralentisse- 
ment augmente,  et  l'animal  périt,  sans  secousses  convulsivcs,  au  bout  de 
cinq  minutes. 

Les  altérations  cadavériques  n'ont  pas  offert  en  général  de  caractères 
bien  tranchés.  Le  système  ct'rébro-spinal  n'a  présenté  aucune  espèce  de 
lésion  appréciable  ;  il  n'existait  aucune  injection  des  vaisseaux  qui  se  distri- 
buent dans  la  substance  nerveuse  et  dans  ses  membranes  d'enveloppe.  Les 
poumons  contenaient  peu  de  sang;  ils  étaient  crépitants;  le  cœur  était 
flasque,  et  ses  cavités  renfermaient  une  assez  grande  quantité  de  sang 
en  pai'tie  fluide;  il  était  coagulé  chez  le  chien  tué  par  l'injection  du  poi- 
son dans  la  veine  ;  il  fournit  un  caillot  fibrineus,  consistant,  très-élas- 
tique d;ins  toute  l'étendue  de  la  veine  cave  abdominale  et  dans  les  iliaques; 
en  général,  le  sang  était  fluide  dans  les  vaisseaux  des  autres  animaux. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  a  offert  de  grandes  variétés  dans 
sa  coloration;  dans  deux  cas,  elle  était  d'une  rougeur  foncée  par  plaques, 
formée  par  le  rapprochement  d'une  multitude  de  petites  houppes  vascu- 
laires  très- visibles  à  l'œil  nu  ;  mais,  chez  les  deux  animaux,  l'estomac  conte- 
nait des  aliments  en  partie  digérés,  et  peut-être  le  travail  de  la  digestion 
était-il  pour  quelque  chose  dans  cette  coloration  :  cependant  on  a  trouvé  la 
même  couleur  avec  les  mêmes  caractères ,  mais  moins  intenses,  chez  celui 
dans  l'estomac  duquel  on  avait  ingéra  7  décigrammes  de  dissolution  de 
cyanure,  et  il  était  à  jeun  depuis  trente-six  heures  au  moins.  D'un  autre 
côté ,  on  a  observé  également  cet  aspect  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale chez  un  chien  tué  par  l'injection  du  cyanure  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  la  cuisse ,  et  dont  l'estomac  était  rempli  en  partie  d'aliments  dans  un 
commencement  de  digestion,  tandis  que  chez  un  autre,  tué  de  la  même 
manière  et  qui  était  à  jeun  depuis  quarante  heures,  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  et  des  intestins  était  blanchâtre;  il  y  avait  eu  des  vomissements 
répétés. 

En  résume ,  de  toutes  ces  différences  d'aspect  de  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale,  oa  ne  peut  pas  conclure,  d'une  manière  positive,  que  h\ 
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ronijeiir  soit  nn  caractère  constant  après  la  mort  par  cet  empoisonnement, 
quand  le  chien  jjcrit  très-iyromptcmcnt .  Chez  tous  ces  animaux,  restomac 
était  fortement  contracté  sur  lui-même  ,  excepté  chez  le  cLien  tué  en  cinq 
minutes  par  IMnjection  du  poison  dans  la  veine  jugulaire.  Enfin  chez  tous 
sans  exception  ,  le  foie  était  rempli  d'un  sang  Huide  très-abondant.  (Ollivicr 
d'Angers ,  Journal  de  chimie  médicale /]\.\n\  1 825,  ) 

OcsEuvATioN. —  M...,  demeurant  à  Paris,  d'une  constitution  athlétique, 
jouissait  habituellement  d'une  bonne  santé,  était  toujours  morose,  taci- 
lurnc,  quoiqu'il  n'eût  d'ailleurs  aucun  sujet  de  tristesse.  Il  préférait  la 
solitude  à  toute  espèce  de  distraction.  M...  avait  déjà  plusieurs  fois  mani- 
festé son  dégoût  pour  la  vie ,  lorsque ,  dans  le  courant  du  mois  d'avril  1 823, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  préparer  de  l'acide  cyanhydrique,  il  avala 
d'un  seul  coup  13  décigrammes  de  cyanure  de  mercure.  Immédiatement 
après,  vomissements  répétés  de  matières  mêlées  de  sang,  déjections  alvines 
fréquentes  et  copieuses,  douleurs  atroces  dans  tout  l'abdoaien  :  le  malade 
prend  quelques  boissons  délayantes.  Quatre  jours  après  l'accident, 
M.  Kapeler  est  appelé,  et  trouve  le  malade  couché  sur  le  côté  droit,  et 
appuyé  sur  le  bras  de  ce  côté  ;  son  visage  est  sérieux ,  sa  figure  animée ,  les 
yeux  fixes,  les  conjonctives  injectées.  Après  des  instances  réitérées,  le 
malade  déclare  enfin  qu'il  s'est  empoisonné,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire. 

L'extérieur  du  corps  ne  présente  rien  de  remarquable ,  à  l'exception 
du  scrotum  qui  est  d'une  couleur  bleue  foncée,  ainsi  que  le  pénis  qui 
est  dans  une  demi-érection;  céphalalgie  atroce;  contractions  du  cœur 
fortes,  développées,  et  repoussant  la  main  appliquée  sur  les  parois  de  la 
poitrine;  pouls  médiocrement  fréquent,  presque  lent,  mais  en  même 
temps  plein  et  dur,  respiration  libre,  toux  légère;  la  poitrine  résonne 
parfaitement  dans  toute  sou  étendue;  les  lèvres,  la  langue ,  la  face  interne 
des  joues  sont  parsemées  d'une  multitude  d'ulcérations  recouvertes  d'une 
pulpe  d'un  blanc  grisâtre;  la  soif  est  très-vive;  les  glandes  salivaires 
sont  gonflées,  tuméfiées;  une  salive  abondante  découle  sans  cesse  de  la 
bouche;  celte  salive  exhale  l'odeur  particulière  à  la  salivation  mercurielle  ; 
la  déglutition  est  facile;  il  y  a  des  nausées,  des  envies  continuelles  de 
vomir ,  et  souvent  des  vomissements  api'ès  l'ingestion  des  boissons  dans 
l'estomac  ;  le  ventre  est  souple ,  nullement  douloureux  à  la  pression  ;  le 
malade  est  tourmenté  par  de  fréquentes  envies  d'aller  à  la  garde-robe,  qui 
sont  précédées  et  accompagnées  de  ténesme  ;  les  selles  sont  rares  ;  les  ma- 
tières expulsées  sont  mêlées  de  sang;  l'urine  ne  coule  point.  {Vingt  sang- 
sues à  l'anus,  eau  de  veau  fOur  boisson,  lavements  à  l'eau  de  son, 
gargarisme  d'eau  d'orge  et  de  miel  rosat.)  Le  lendemain,  cinquième 
jour,  même  état;  application  de  trente  sangsues  sur  l'abdomen ,  et  cata-' 
plasmes  souvent  renouvelés. 

Le  sixième  jour,  aucun  des  symptômes  n'a  diminué  d'intensité;  la 
bouche  est  dans  le  même  état  ;  les  vomissements ,  les  déjections  alvines  avec 
téuesme,  la  suppression  dïiHiie,  persistent  ;  le  ventre  est  œouj  souple,  saos 
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douleur  à  la  pression  ;  battements  de  cœur  violents  et  brusques  ;  le  pouls  a 
les  mêmes  caractères  que  précédemment.  M.  le  D""  Bourgeoise  se  joint  à 
W.  Kapeler.  (Saignée  du  bras  de  six  faleltrs ,  eau  de  veau  alternée 
avec  un  mélange  d'un  litre  d'eau  battue  avec  deux  blancs  d'œufs , 
gargarisme  émollient,  demi-lavement  de  deux  en  deux  heures,  ca- 
taplasme sur  l'abdomen,  bain  à  28"  four  le  lendemain  matin.)  Nuit 
agitée,  insomnie  ;  le  bain  suspend  momenlant'ment  les  angoisses.  {Saignée 
de  trois  palettes.) 

Le  septième  jour,  les  contractions  sont  moins  fortes,  le  pouls  un  peu 
plus  faible,  la  salivation  moins  abondante,  l'état  de  la  bouche  est  le  même, 
les  symptômes  persistent.  Même  prescription  ;  trente  sangsues  sont  appli- 
quées sur  l'abdomen.  Dans  le  courant  du  jour,  malgré  la  persistance  des 
accidents,  le  malade  est  calme,  répond  aux  questions  qu'on  lui  adresse;  il 
n'accuse  aucune  souffrance ,  si  ce  n'est  celle  que  font  naître  les  ulcérations 
de  la  bouche;  les  membres  sont  agités  de  légers  mouvements  convulsifs. 

Le  huitième  jour,  faiblesse  générale,  syncopes  fréquentes,  continuation 
des  mouvements  convulsifs  dans  les  membres ,  assoupissement,  réveil  facile  ; 
pouls  petit,  lent,  concentré;  vomissements  moins  fréquents,  ventre  tou- 
jours indolent;  la  suppression  d'urine  continue;  il  en  est  de  même  de  la 
demi-érection  du  pénis  et  de  sa  couleur  violacée,  ainsi  que  de  celle  du  scro- 
tum. On  applique  des  vésicatoires  aux  mollets  et  des  sinapismes  aux  pieds. 
Dans  le  courant  de  la  journée,  Tarira,  que  se  sont  adjoint  MM.  Bourgeoise 
et  Kapeler,  reconnaissant  comme  eux  l'existence  d'une  gastro-entérite  in- 
tense ,  engage  à  continuer  le  traitement  déjà  employé ,  et  l'on  ajoute  des 
boissons  émollientes  frappées  à  la  glace ,  l'application  de  glace  sur  l'abdo- 
men, un  demi-lavement  huileux  d'heure  en  heure.  Dans  la  soirée,  pouls 
lent,  assez  serré;  extrémités  froides  ;  les  vomissements  sont  remplacés  par 
un  hoquet  qui  fatigue  beaucoup  le  malade ,  l'urine  ne  coule  point. 

Le  neuvième  jour,  même  état,  mêmes  prescriptions;  dans  la  matinée, 
prostration  extrême,  défaillances  répétées,  hoquet  continuel;  nulle  émis- 
sion d'urine,  nulles  déjections.  Peu  de  temps  après  être  retiré  du  bain,  à 
deux  heures  et  demie ,  le  malade  meurt  dans  une  syncope. 

Ouverture  du,  cadavre,  vingt  heures  après  la  mort.  —  Habitude 
extérieure.  Constitution  athlétique,  taille  de  1  mètre  65  centimètres;  la 
couleur  de  la  peau  est  d'un  blanc  mat  ;  les  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs sont  roides  et  contractés,  de  telle  sorte  que  le  cadavre  ne  repose  que 
sur  le  dos,  et  qu'on  peut  le  faire  tourner  sur  cette  partie  comme  sur  un 
pivot;  les  muscles  sont  rouges,  très-développés,  et  recouverts  d'une  couche 
graisseuse  assez  épaisse. 

Appareil  de  la  respiration.  Le  larynx,  la  trachée-artère,  et  les  bron- 
ches contiennent  une  mucosité  blanchâtre  et  abondante  dont  une  partie 
s'écoulait  par  les  narines;  les  plèvres,  qui  sont  saines,  renferment  quelques 
grammes  d'une  sérosité  rosée;  poumons  d'un  blanc  légèrement  rosé,  sains 
et  très-crépitants ;  quand  on  les  coupe,  il  s'en  écoule  une  sérosité  abon- 
dante. 
Appareil  de  la  circulation.  A  l'incision  de  la  peau  des  muscles  et  des 
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vaisseaux,  il  s'écoule  un  peu  de  sang  pâle  et  très-liquide;  la  veine  cave 
inférieure  est  remplie  par  un  caillot  très-volumineux,  élastique  et  très- 
tenace  ;  cœur  chargé  de  graisse  ;  son  volume  paraît  un  peu  plus  grand  que 
dans  l'état  normal,  sans  que  ses  parois  soient  hypertrophiées;  peu  de  sang 
dans  les  deux  ventricules ,  caillot  de  fibrine  dans  l'oreillelte  droite. 

Âjjpareil  de  la  digestion.  Mâchoires  fortement  serrées  l'une  contre 
l'autre  ;  la  cavité  de  la  bouche  exhale  une  odeur  fétide  sui  generis.  La 
face  interne  des  joues  et  les  gencives  sont  recouvertes  d'ulcérations  tapis- 
sées d'un  enduit  grisâtre;  la  langue,  beaucoup  plus  volumineuse  que  dans 
l'état  de  santé,  est  ulcérée  sur  ses  bords,  et  couverte  d'une  couche  grisâtre 
très-épaisse,  sèche,  âpre  au  toucher,  et  difficile  à  enlever.  Le  pharynx  est 
sain  ;  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l'œsophage,  il  existe  une  tache  rose 
marbrée,  de  la  largeur  d'un  écu  de  6  francs,  plus  foncée  inférieurement 
que  supérieurement.  La  cavité  du  péritoine  contient  un  peu  de  sérosité  jau- 
nâtre ;  épiploon  très-large  et  chargé  de  graisse.  Estomac  d'un  volume  mé- 
diocre ,  sans  altération  à  l'extérieur  ;  intestins  distendus  par  des  gaz.  La 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  offre  dans  l'estomac ,  vers  le  petit 
cul-de-sac  et  le  pylore,  une  couleur  rouge  brunâtre,  et,  vers  le  cardia  et 
dans  le  grand  cul-de-sac,  une  rougeur  très-foncée,  un  boursouflement 
extraordinaire  et  de  nombreuses  ramifications  vasculaires  très-prononcées  ; 
dans  le  duodénum  et  le  jéjunum,  elle  est  très-boursouflée,  d'un  rouge  très- 
foncé,  et  même  noirâtre  dans  certains  endroits.,  comme  gangreneux  dans 
quelques  autres,  surtout  près  de  la  valvule  iléo-cœcale;  la  rougeur  offre 
les  mêmes  caractères  dans  le  cœcum,  pâlit  dans  le  colon  ascendant,  rede- 
vient foncée  dans  le  colon  transverse,  pâlit  de  nouveau  dans  le  colon  des- 
cendant ,  pour  augmenter  ensuite  d'intensité  dans  le  rectum.  Dans  toute  la 
longueur  des  intestins,  la  membrane  muqueuse  est  boursouflée,  et  dans 
quelques  endroits,  surtout  dans  les  intestins  grêles,  elle  est  granulée, 
comme  chagrinée  ;  dans  tous  les  points  où  elle  était  ainsi  soulevée,  on  obser- 
vait une  infiltration  abondante  de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux. 

Le  pancréas  était  très-volumineux,  très-dur,  sec;  il  se  déchirait  facile- 
ment et  criait  sous  le  scalpel;  le  tissu  du  foie,  qui  était  d'ailleurs  très-gros, 
n'offrait  aucune  altération;  la  vésicule  biliaire,  d'une  capacité  ordinaire, 
contenait  un  liquide  vert  noirâtre,  filant  et  poisseux;  la  raie  était  petite^ 
sans  aucune  altération  appréciable. 

Jf  "pareil  urinaire.  La  capsule  surrénale  et  le  rein  droit  étaient  d'un 
tiers  plus  volumineux  que  dans  l'état  ordinaire  ;  le  tissu  du  rein  était  pâle 
et  décoloré;  le  rein  gauche  était  un  peu  moins  volumineux  et  un  peu  moins 
pâle  et  décoloré  que  celui  du  côté  droit;  la  vessie  urinaire,  petite,  était  con- 
tractée sur  elle-même,  et  contenait  très-peu  d'urine  blanche  et  laiteuse;  le 
pénis  était  dans  une  demi-érection,  et  conservait,  ainsi  que  le  scrotum,  la 
teinte  noire  violacée  qu'on  observait  pendant  la  vie.  Les  cavités  du  crâne 
et  du  rachis  ne  furent  pas  ouvertes. 

M.  Caventou  a  analysé  le  sang  et  les  matières  fécales  :1a  matière  colo-> 
rante  avait  une  couleur  sombre  de  cinabre  cristallisé  qui  n'est  pas  natu-i 
ï.  47 
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relie  à  celle  du  sang,  ce  qui  donnait  à  ce  chimiste  distingué  l'espérance  de 
retrouver  quelques  parcelles  de  mercure;  mais,  malgré  des  essais  et  des 
recherches  multipliés,  il  n'a  pu  déceler  la  plus  légère  trace  de  ce  mêlai  soit 
dans  le  sang ,  soit  dans  les  excréments.  (  Observation  communiquée  par  le 
W  Kapeler.) 

Il  résulte ,  suivant  Ollivier,  des  faits  qui  précèdent  :  1°  que  le  cyanure 
de  mercure  est  absorbé,  et  que  cette  absorption  est  plus  rapide  sur  le 
lissu  cellulaire  que  sur  les  membranes  muqueuses  ;  Tiedemann  et  Gme- 
lin  ont  trouvé  ce  poison  dans  le  sang  des  animaux  qui  en  avaient  avalé 
(voy.  p.  18)  ;  2°  que  son  action  immédiate  sur  la  partie  avec  laquelle  on 
le  met  en  contact ,  est  à  peu  près  nulle  dans  les  premiers  instants ,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  le  considérer  comme  essentiellement  irritant;  ce- 
pendant il  produit  quelquefois  des  phénomènes  évidemment  inflamma- 
toires, mais  dont  l'intensité  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'on  puisse 
leur  attribuer  les  symptômes  généraux  qui  se  manifestent ,  et  qui  sont 
bientôt  suivis  de  la  mort;  dans  l'observation  rapportée  plus  haut  (voyez 
p.  736),  l'estomac  offrait  des  traces  non  équivoques  d'une  inflammation 
violente  ,  et  l'on  sait  que  l'individu  avait  vécu  plusieurs  jours;  3°  que 
les  symptômes  semblent  démontrer,  lorsque  la  mort  a  lieu  très-promp- 
tement ,  que  ce  poison  agit  spécialement  sur  le  système  nerveux  cérébro- 
spinal, ainsi  que  l'annoncent  les  convulsions  générales  et  le  trouble 
Irès-grand  des  fonctions  circulatoires  et  respiratoires;  en  outre,  tout 
porte  à  penser  qu'il  affaiblit  directement  la  force  contractile  et  l'irri- 
tabilité des  muscles,  car  ils  ont  déjà  cessé  d'être  irritables  au  moment 
où  l'animal  vient  d'expirer;  cet  effet  est  d'ailleurs  en  rapport  avec  l'af- 
faissement général  qu'on  observe  après  chaque  convulsion  ;  les  efforts 
de  vomissement  qui  ont  eu  lieu  constamment,  même  après  l'injection 
du  cyanure  dans  le  tissu  cellulaire,  prouvent  que  l'estomac  est  in- 
fluencé soit  directement,  soit  sympalhiquement;  4**  que  lorsque  la 
mort  est  rapide ,  elle  paraît  résulter  du  ralentissement  gradué,  et  enfin 
de  la  cessation  complète  des  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration , 
qui  sont  si  intimement  liés  les  uns  aux  autres;  mais,  lorsque  la  vie 
continue  quelque  temps  après  l'ingestion  du  poison  dans  l'estomac,  il 
semble  que  la  mort  est  la  suite  du  développement  d'une  inflammation 
très-intense  de  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  cyanure  de  mercure. 

On  se  hâtera  de  faire  vomir  le  malade  en  donnant  de  l'eau  tiède  al- 
bumineuse,  ou  en  titillant  la  luette  et  l'arrière-gorge,  et  si  les  accidents 
persistent,  on  aura  recours  aux  moyens  antîphlogistiques  les  plus  éner- 
giques. II  est  utile  d'administrer  au  malade  de  l'eau  albumineuse,  quoi- 
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qu'elle  ne  se  combine  pas  avec  le  cyanure  de  mercure,  comme  cela  a 
eu  lieu  pour  le  sublimé  corrosif  (voy.  p.  36). 

DU  PRÉCIPITÉ  ROUGE  ET  DU  PRÉCIPITÉ  PER  SE 

(BIOXYDE  DE  MERCUfiE  ) 

Leur  couleur  est  rouge;  chauffés  dans  un  tube  de  verre,  ils  se  dé- 
composent et  fournissent  du  mercure  métallique  volatil,  adhérent  aux 
parois  du  tube,  et  du  gaz  oxygène  qui  se  dégage.  Jls  sont  insolubles 
dans  l'eau  ;  frottés  sur  une  lame  de  cuivre  décapée,  ils  la  rendent  blan- 
che, brillante,  argentine.  L'acide  chlorhydrique  les  dissout  très-bien 
à  froid,  et  donne  du  bichlorure  de  mercure ,  que  la  potasse  précipite  en 
jaune,  et  l'ammoniaque  en  blanc.  Triturés  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse pure,  ils  ne  fournissent  jamais  de  sulfate  de  potasse ,  ce  qui  les  dis- 
lingue du  lurbith  minéral,  dontje  parlerai  bientôt. 

Ces  deux  préparations  doivent  être  considérées  comme  des  poisons 
violents,  surtout  le  précipité  rouge ,  qui  contient  presque  toujours  un 
peu  d'acide  azotique. 

Obseuvàtios  F®.  —  Plouquet  rapporte  qu'un  homme  qui  était  tourmenté 
d'un  violent  mal  de  tête  avala  par  mégarde  du  précipité  rouge  renfermé 
dans  une  boîte  ;  il  éprouva  bientôt  des  coliques  atroces ,  des  vomisse- 
ments considérables,  un  tremblement  de  tous  les  membres,  et  des  sueurs 
froides  (1). 

Observation  II.  —  Mademoiselle  Sophie  G...  prit  une  assez  forte  dose  de 
précipité  rouge  dans  des  confitures.  Des  douleurs  d'estomac  se  firent  sentir 
avec  violence  ;  elle  les  dissimula  autant  qu'elle  put;  enfin  les  vomissements 
s'établirent,  et  elle  rejeta  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  avalé.  Les  douleurs 
s'étendirent  dans  tout  le  bas-ventre  et  donnèrent  lieu  à  de  fortes  coliques. 
Les  personnes  qui  environnaient  la  malade  soupçonnèrent  qu'elle  avait  pu 
s'empoisonner,  et  se  hâtèrent  de  lui  faire  prendre  une  grande  quantité  de 
lait  chaud.  Elle  rejeta  les  premières  gorgées  et  garda  les  dernières  tasses. 
Le  bas-ventre  devint  de  plus  en  plus  douloureux,  et  à  mesure  que  les  dou- 
leurs s'éloignaient  de  l'estomac,  celles  de  ce  dernier  organe  diminuaient  j 
bientôt  des  évacuations  alvines  très-abondantes  se  manifestèrent;  les  mem- 
bres inférieurs  devinrent  le  siège  de  crampes  très-douloureuses.  Cet  état 
dura  au  moins  six  heures.  Ayant  été  appelé  à  cette  époque,  je  trouvai  cette 
malheureuse  avec  la  figure  grippée,  le  ventre  dur,  contracté,  la  peau 
froide,  couverte  de  sueur,  se  plaignant  d'éprouver  dans  l'abdomen  des  dou- 
leurs atroces.  Je  prescrivis  30  grammes  de  sirop  de  scarabé  dans  une  potion 
qu'elle  devait  prendre  par  cuillerées;  un  quart  de  lavement  toutes  les  demi- 
heures  avec  la  décoction  de  son ,  dans  laquelle  on  ajouterait  par  chaque 
— —  .^  .      _^  I» 

(1)  Plouquet,  Comment,  med.  in  processus  crimniales,  p,  165. 
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lavement  cinq  gouttes  de  laudanum.  Les  douleurs  se  calmèrent  insensible- 
ment; les  selles  devinrent  moins  fréquentes;  une  sueur  abondante  s'établit; 
la  malade  eut  quelques  heures  de  sommeil,  et  le  matin ,  je  la  trouvai  dans 
l'état  le  plus  satisfaisant.  Cependant  il  restait  encore  une  sensibilité  extrême 
du  bas-ventre  et  une  disposition  singulière  à  des  contractions  involontaires 
des  membres ,  analogues  à  des  crampes.  Je  continuai  les  mêmes  moyens , 
mais  à  des  doses  moins  fortes  et  moins  fréquemment  données  ;  je  leur  as- 
sociai des  bains  entiers  longtemps  prolongés,  et  au  bout  de  quelques  jours , 
la  malade  put  reprendre  ses  occupations.  (Observation  communiquée  à 
M.  Devergie  par  M.  X.) 

Il  paraît  cependant,  d'après  le  fait  suivant,  que  cet  oxyde  mercuriel 
est  beaucoup  moins  vénéneux  lorsqu'il  est  appliqué  à  l'extérieur. 

ExpÉRiEiNCE.  —  On  appliqua  sur  la  cuisse  d'un  chien  de  40  centimètres 
de  haut  16  grammes  de  précipité  rouge.  L'animal  n'éprouva  d'autres  sym- 
ptômes qu'une  faiblesse  générale,  et  mourut  au  bout  de  quatre  jours  et 
demi.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  l'estomac  était  blafard  et  livide ,  le 
duodénum  était  blanc;  le  rectum  était  le  siège  d'une  altération  remar- 
quable; sa  membrane  interne  était  mollasse,  boursouflée,  lobulée  à  sa 
surface  et  semblable  à  un  chou-fleur;  son  aspect  était  sale  et  livide,  comme 
celui  des  surfaces  cancéreuses  après  la  mort;  la  tunique  musculeuse  sous- 
jacente  était  intacte  et  d'une  couleur  livide;  les  vaisseaux  sanguins  qui  se 
distribuent  à  la  surface  du  cœur  étaient  injectés;  au-dessous  de  la  mem- 
brane interne  des  ventricules  de  cet  organe,  on  apercevait  des  stries  rouges, 
comme  des  meurtrissures  du  tissu  charnu.  Les  poumons  étaient  un  peu  en- 
gorgés à  leur  base  (Smith). 

Précipité  rouge  dans  un  cas  d'exhumation  juridique.  Si  on  enferme 
dans  une  boîte  de  sapin  un  gros  intestin  dans  lequel  on  a  mis  2  grammes 
de  cet  oxyde  mêlé  à  de  la  viandeetàdupain  hachés  et  réduits  en  bouillie 
épaisse  par  de  l'eau  albumineuse;  si  on  enterre  celte  boite  à  6  ou  7  dé- 
cimètres de  profondeur,  et  qu'on  procède  à  l'exhumation  trois  ou  quatre 
mois  après,  on  remarquera  dans  la  matière  que  renferme  l'intestin 
plusieurs  points  rouges  formés  par  l'oxyde,  mais  on  ne  découvrira  au- 
cune (race  de  mercure  métallique. 

Si  on  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille,  à  jeun ,  3  grammes  de 
bioxyde  de  mercure ,  et  qu'après  la  mort  on  l'enterre  dans  une  bière  de 
sapin  à  6  ou  7  décimètres  de  profondeur,  et  qu'on  ne  procède  à  l'exhu- 
mation qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  on  verra  qu'il  n'existe  dans 
le  canal  digestif  aucune  trace  de  mercure  métallique,  tandis  qu'on  dé- 
couvrira aisément  çà  et  là  des  portions  d'oxyde  rouge  de  ce  métal,  à 
moins  toutefois,  que  celui-ci  n'eût  été  entièrement  expulsé  par  les 
vomissements  ou  par  les  selles. 
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un  l'SiOï'&XVUE  DK  niEUCVRE. 

II  est  formé  de  bioxyde  de  mercure  et  de  mercure  métallique  très- 
divisé  ;  il  est  solide,  noirâtre,  et  insoluble  dans  l'eau.  Chauffé  dans  un 
petit  tube ,  il  se  réduit  en  oxygène  et  en  mercure;  comprimé  entre  deux 
feuilles  de  papier,  il  laisse  apercevoir  à  la  loupe  des  globules  mercuriels; 
l'acide  clilorhydrique  le  transforme  en  bichlorure  soluble ,  et  en  proto- 
chlorure insoluble. 

»V  PROTOEOaStJBE  DE  MERCURE. 

II  est  solide,  jaune ,  et  insoluble  dans  l'eau;  chauffé  seul  dans  un  petit 
tube  de  verre,  il  donne  des  vapeurs  violettes  d'iode;  chauffé  avec  de  la 
potasse,  il  fournit  du  mercure  métallique,  et  il  reste  au  fond  du  tube 
de  l'iodure  de  potassium  facile  à  reconnaître  (voy.  p.  107).  Il  agit  sur  l'é- 
conomie animale  comme  le  sublimé  corrosif,  mais  avec  beaucoup  moins 
d'intensité. 

DU  BIBODSJRE  DE  MERCtIRE. 

II  est  solide,  rouge;  chauffé,  il  jaunit  et  donne  de  l'iode;  comme  le 
précédent,  il  se  transforme  en  mercure  et  en  iodure  de  potassium  s'il 
est  chauffé  avec  de  la  potasse  solide  dans  un  petit  tube  de  verre  effilé  à 
la  lampe.  Il  exerce  le  même  mode  d'action  que  le  précédent ,  mais  il  est 
plus  énergique. 

DU  RROniURE  DE  IIIERCBJRE. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  le 
bromure  de  mercure  ? 

Le  bromure  de  mercure  est  solide,  blanc,  d'une  saveur  acre,  désa- 
gréable et  caustique;  il  est  volatil  et  peut  être  sublimé:  lorsqu'on  le 
chauffe  dans  l'air,  il  répand  une  vapeur  blanche,  irritante,  qui  prend  à 
la  gorge  et  provoque  la  toux;  il  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  Ces  dissolutions  se  comportent  avec  les  alcalis ,  l'acide 
sulfhydrique,  les  sulfures,  le  cuivre  et  l'or,  comme  le  sublimé  corrosif 
(voy.  p.  704),  ce  qui  prouve  qu'elles  renferment  du  mercure.  Quanta  la 
présence  du  brome,  on  la  démontrera  par  l'azotate  d'argent  et  par  les 
acides  sulfurique  et  azotique  :  en  versant  le  premier  de  ces  réactifs  dans 
une  dissolution  de  bromure,  on  obtiendra  un  précipité  jaune-serin, 
caillebotté,  de  bromure  d'argent;  ce  précipité  sera  insoluble  dans  l'acide 
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azotique,  soluble  dans  une  quantité  notable  d'ammoniaque,  et  noircira 
par  l'action  des  rayons  lumineux;  les  acides  azotique  et  sulfurique, 
ainsi  que  le  chlore,  mis  sur  du  bromure  de  mercure  solide ,  en  déga- 
geront du  brome  sous  forme  d'une  vapeur  rutilante. 

Action  du  bromure  de  mercure  sur  l'économie  animale. 

1"  II  offre  la  plus  grande  analogie  d'action  avec  le  bichlorure  de  mer- 
cure; 2°  injecté  dans  le  tisssu  cellulaire  du  cou,  il  est  absorbé,  et  dé- 
termine la  mort  en  agissant  principalement  sur  le  canal  intestinal 
(Barlhez). 

pu  PHOTOCOLORCSIE  Ul^  MÉWLttELWi  (CA.LOHÉI,AS). 

Le  prolochlorure  de  mercure  est  solide,  blanc,  à  moins  qu'il  n'ait 
été  exposé  au  contact  de  la  lumière,  car  alors  il  est  jaune,  et  même 
violet;  il  est  insipide  et  insoluble  dans  l'eau.  Chauffé  avec  de  la  potasse 
dans  un  petit  tube  de  verre  effdé  à  la  lampe,  il  fournit  du  mercure 
métallique,  et  laisse  au  fond  du  tube  du  chlorure  de  potassium  soluble  et 
facile  à  reconnaître  à  l'aide  de  l'azotate  d'argent.  A  froid  ,  la  potasse  et 
l'anmioniaque  le  changent  en  chlorure  de  potassium  et  en  protoxyde 
gris  noirâtre  ;  l'acide  sulfhydrique  le  transforme  en  acide  chlorhydri- 
que  et  en  sulfure  noir. 

Le  protochlorure  de  mercure  est  souvent  administré  à  la  dose  de  50 
à  60  centigrammes  sans  agir  autrement  que  comme  purgatif.  Il  est  des 
cas  pourtant  où  son  ingestion  dans  l'estomac  a  été  suivie  de  salivation  , 
d'une  superpurgation  ,  de  l'inflammation  du  canal  digestif,  de  vomis- 
sements, de  tremblements  dans  les  membres,  de  convulsions  et  de  la 
mort.  Hoffmann  cite  deux  cas  dans  lesquels  75  centigrammes  de  proto- 
chlorure de  mercure  occasionnèrent  la  mort  de  deux  enfants  de  douze  à 
quinze  ans.  (de  Medicamentis  insecuris  etinfidis^  in  Oper.  omn.  t.  YI,  314). 
Dans  une  autre  circonstance,  16  grammes  de  ce  corps  donnèrent  lieu  à 
des  vomissements,  à  un  sentiment  de  brûlure  dans  la  gorge,  à  une 
vingtaine  de  selles  par  jour,  suivies  de  prostration,  de  torpeur,  d'insen- 
sibilité des  organes  des  sens  et  de  la  mort  (Ledelius  Miscellanea  cimosa, 
1692,  Ëphem.  d'Allemagne). 

On  sait,  d'un  autre  côté,  que  ce  médicament  a  été  souvent  administré 
dans  plusieurs  affections  graves,  telles  que  la  fièvre  jaune,  le  choléra 
asiatique,  à  la  dose  d'un  gramme  et  plus,  sans  donner  lieu  à  des  acci- 
dents ,  et  qu'il  a  même  agi  avantageusement  comme  sédatif. 

Les  physiologistes  qui  ont  nié  les  effets  toxiques  du  prolochlorure  de 
mercure  ont  particulièrement  fondé  leur  opinion  sur  les  deux  faits  sui- 
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vants  ;  1°  le  prolochloriire  qui  a  occasionné  des  accidents  graves  con- 
tenait du  sublimé  corrosif;  sans  nier  qu'il  en  ait  été  ainsi  dans  certains 
cas ,  je  dirai  cependant  que  ces  accidents  se  sont  manifestés  quelque- 
fois ,  alors  même  que  le  caloméias  ingéré  avait  élé  parfaitement  lavé,  et 
ne  renfermait  pas  un  atome  de  sublimé  corrosif;  2"  on  a  souvent  ad- 
ministré non-seulement  sans  inconvénient,  mais  avec  avantage, 
1  gramme  et  plus  de  profochlorure  de  mercure,  dans  la  fièvre  jaune, 
le  choléra  asiatique ,  etc.  Sans  doute  ;  mais  ne  sait-on  pas  qu'il  en  est 
ainsi  de  beaucoup  d'autres  substances  vénéneuses  journellement  em- 
ployées comme  médicamenls,  et  que  l'homme,  dans  certains  états  pa- 
thologiques, supporte  impunément  des  doses  de  toxiques  qui  le  tue- 
raient infailliblement  s'il  était  dans  d'autres  conditions  de  santé;  qui 
oserait  dire,  par  exemple,  que  le  tartre  stibié  n'est  pas  vénéneux, 
parce  que  certains  malades,  atteints  de  pneumonie,  de  rhumatisme 
aigu,  peuvent  en  prendre  plusieurs  gram.mes  par  jour  sans  être  em- 
poisonnés ? 

D'après  M.  Mialhe ,  les  effets  délétères  du  prolochlorure  de  mercure 
devraient  être  attribués  à  ce  qu'il  aurait  été  transformé  peu  à  peu  en  su- 
blimé corrosif  dans  le  canal  digestif,  sous  l'influence  du  chlorure  de 
sodium  ou  du  chlorhydrate  d'ammoniaque;  aussi  ce  chimiste  pense-t-il 
qu'il  n'est  vénéneux  que  lorsque ,  par  une  cause  quelconque ,  il  a  sé- 
journé longtemps  dans  ce  canal.  Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  réellement 
ainsi,  dit  M.  Mialhe,  c'est  qu'il  est  d'observation  clinique  que,  lorsque 
le  protochlorure  ne  purge  pas,  mais  qu'il  est  longtemps  digéré  par  les 
voies  digestives,  on  observe  une  excrétion  anormale  des  glandes  sali- 
vaires,  et  cela  parce  qu'une  plus  grande  quantité  de  sublimé  prend  alors 
naissance;  le  même  phénomène  arrive  aussi  lorsque  l'on  continue  pen- 
dant longtemps  l'usage  du  protochlorure  de  mercure ,  et  par  la  même 
cause. 

Comme  il  ne  peut  jamais  se  former  qu'une  quantité  de  sublimé,  cor- 
respondante à  la  quantité  de  chlorure  alcalin  que  renferment  nos  vis- 
cères, les  grands  mangeurs  de  sel  de  cuisine,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs ,  doivent  être  plus  sujets  à  saliver  sous  l'influence  d'une  mé- 
dication calomélique. 

Les  propriétés  antisyphililiques  du  calomel  lui  sont  probablement 
communiquées ,  en  tout  ou  en  partie ,  par  le  sublimé  et  le  mercure  aux- 
quels sa  décomposition  chimique  donne  naissance.  Il  en  est  sans  doute 
demêmedeses  vertus  anlhelminthiques:  c'est  en  produisant  l'empoison- 
nement des  ascarides  par  les  deux  agents  précités  que  le  protochlorure 
de  mercure  nous  débarrasse  de  ces  vers. 

M.  Mialhe  fut  amené  à  entreprendre  ces  recherches  par  le  récit  d'un 
fait  consigné  dans  un  mémoire  de  Vogel,  qui  mérite  d'être  rapporté: 
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«Un  médecin  ayant  prescrit  à  un  enfant  douze  paquets  contenant  cha- 
cun 25  centigrammes  de  clilorhydrate  d'ammoniaque,  autant  de  sucre, 
et  7  centigr.  5  milligr.  de  protoclilorure  de  mercure,  et  l'enfant  étant 
mort,  après  avoir  pris  plusieurs  de  ces  poudres,  le  pharmacien  fut  ac- 
cusé d'avoir  commis  une  erreur  dans  l'exécution  de  l'ordonnance;  par 
bonheur  pour  lui ,  l'accusation  ne  fut  que  de  courte  durée ,  Petenkoffer 
n'ayant  pas  tardé  à  démontrer  qu'en  présence  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque et  de  l'eau ,  le  protoclilorure  de  mercure  se  change  en  partie  en 
sublimé  corroa'iî)^  {Journal  de  pharmacie  y  février  1840,  et  mémoire  lu 
à  l'Institut  en  1842). 


JOes  auti^es  tn'éiuëralioits  uwrcmt'ieiies» 

Azotate  de  protoxyde  de  mercure.  —  Il  est  solide,  blanc,  d'une  saveur 
acre,  styptique;  il  se  boursoufle  lorsqu'on  le  met  sur  des  charbons  ar- 
dents ,  et  se  décompose  en  dégageant  des  vapeurs  d'acide  hypoazotique 
jaune  orangé.  L'eau  le  transforme  en  azotate  très-acide  soluble,  et  en 
sous-azotate.  La  dissolution  précipite  en  noir  par  les  alcalis  ,  en  orangé 
rougeâtre  par  l'acide  chromique  et  par  les  chromâtes,  en  blanc  par  l'a- 
cide chlorhydrique,  et  en  noir  par  l'acide  suif  hydrique. 

Sulfate  acide  de  protoxyde  de  mercure. —  Il  est  solide,  blanc  et  légère- 
ment soluble  dans  l'eau  bouillante;  la  dissolution  agit  sur  les  réactifs 
comme  la  précédente;  toutefois  l'eau  de  baryte  y  fait  naître  un  préci- 
pité olive  clair,  composé  de  sulfate  de  baryte  blanc  et  de  protoxyde  de 
mercure  noir  ;  si  on  dissout  ce  dernier  dans  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  pur,  le  sulfate  de  baryte  parait  avec  la  couleur  blanche  qui  lui 
est  propre. 

Azotate  acide  de  bioxyde  de  mercure. —  Il  est  en  aiguilles  blanches  ou 
jaunâtres,  d'une  saveur  acre;  il  fournit,  lorsqu'on  le  met  sur  des  char- 
bons ardents,  de  l'acide  hypoazolique  jaune  orangé.  L'eau  distillée  le 
transforme  en  azotate  acide  soluble ,  et  en  sous-azotate  insoluble.  La  dis- 
solution se  comporte  avec  les  alcalis  et  avec  l'acide  sulfhydrique  comme 
le  sublimé  corrosif  (voy.  p.  704).  Le  sous-azotate ,  connu  également  sous 
le  nom  de  turbith  nitreux ,  est  solide,  pulvérulent,  jaune  ou  jaune  ver- 
dàtre;  mis  sur  les  charbons  ardents,  il  se  décompose  en  bioxyde  rouge 
et  en  acide  hypoazotique  jaune  orangé;  chauffé  jusqu'au  rouge  dans  un 
tube  de  verre,  il  fournit  du  mercure  métallique.  L'acide  sulfhydrique  le 
noircit. 

Observation  V^.  —  Un  garçon  boucher,  dans  l'intention  de  se  suicider,  fît 
dissoudre  sept  parties  de  mercure  dans  huit  parties  d'acide  azotique,  y 
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ajouta  UQ  peu  de  vert-de-gris,  et  à  neuf  heures  un  quart  du  soir,  prit  une 
cuillerée  à  thé  de  cette  dissolution.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  bu 
environ  un  litre  de  bière.  Bientôt  après  il  se  plaignit  d'être  très-mal  à  son 
aise  et  fut  pris  de  vomissements.  Les  douleurs  qu'il  éprouvait  devinrent  si 
violentes,  qu'il  se  roulait  par  terre,  demandant  à  grands  cris  un  couteau 
pour  mettre  fin  à  ses  souffrances.  Un  médecin,  qui  fut  appelé  sur  ces  entre- 
faites, trouva  le  malade  se  plaignant  beaucoup  de  douleurs  dans  la  bouche  et 
dans  le  pharynx,  et  tourmenté  de  hoquets  violents  et  continuels.  La  face, 
pâle,  exprimait  l'anxiété;  les  extrémités  étaient  froides;  le  pouls  petit,  et 
quelquefois  même  imperceptible,  et  le  ventre  relâché.  On  vida  aussitôt 
l'estomac  à  l'aide  de  la  pompe  stomacale ,  et  on  administra  de  la  craie  pré- 
parée. Lorsque  le  docteur  Bigsley  vit  le  malade  pour  la  première  fois ,  une 
heure  environ  après  l'ingestion  du  poison,  il  était  beaucoup  plus  calme;  la 
face  pâle,  bouffie;  les  yeux  hagards,  les  lèvres  livides;  le  pouls  donnait 
120  pulsations  par  minute  ;  il  était  petit,  mais  régulier.  Le  malade  accusait 
une  sensation  de  brûlure  depuis  la  bouche  et  le  long  de  l'œsophage  jusqu'à 
l'estomac  et  l'abdomen.  Toutes  ces  parties  étaient  douloureuses  au  toucher, 
et  la  région  épigastrique  offrait  une  tension  bien  marquée.  Les  vomisse- 
ments et  les  évacuations  alvines  continuaient  et  ne  cessèrent  qu'avec  la  vie  ; 
enfin  la  mort  survint  vers  minuit,  environ  trois  heures  après  l'accident, 
sans  aucun  nouveau  symptôme ,  et  sans  qu'il  y  eût  le  moindre  trouble  dans 
les  fonctions  intellectuelles. 

Le  cadavre  fut  examiné  douze  heures  après  la  mort.  La  face  était  bouffie 
et  bleuâtre,  les  lèvres  livides  et  couvertes  d'écume;  la  chaleur  du  corps 
n'avait  pas  encore  tout  à  fait  disparu.  Tout  le  canal  alimentaire  contenait 
de  la  craie  en  poudre.  La  partie  postérieure  de  la  langue  était  dure  et  rude, 
et  présentait  une  petite  vésication  ;  il  y  en  avait  une  autre  sur  l'épiglotte  ;  le 
larynx  et  la  trachée  étaient  rouges  et  injectés  ;  le  pharynx  était  d'une  couleur 
rose  foncée,  et  offrait  çà  et  là  de  petites  taches  d'un  rouge  pourpre  et  quel- 
ques croûtes  dures,  rudes,  brunâtres  et  irrégulières,  de  la  grandeur  d'une 
fève.  Ces  taches  brunes  étaient  évidemment  des  eschares  imparfaites.  Dans 
la  partie  inférieure ,  ces  signes  d'irritation  devenaient  moins  fréquents  ; 
près  de  8  centimètres  de  la  partie  moyenne  de  l'œsophage  étaient  sains  ; 
mais  au-dessous  les  mêmes  lésions  reparaissaient.  L'estomac ,  à  l'intérieur , 
ne  présentait  aucune  trace  de  lésion  ;  ^es  parois  étaient  épaissies ,  surtout 
du  côté  du  pylore  ;  il  était  presque  vide  et  ne  contenait  que  quelques  déca- 
grammes  d'eau  teinte  de  bile,  et  un  peu  de  matière  grumeleuse  d'une  cou- 
leur brune.  Toute  la  membrane  muqueuse  offrait  une  teinte  rose  foncée, 
et  du  côté  de  l'extrémité  cardiaque,  on  voyait  quelques  taches  de  plusieurs 
centimètres  de  diamètre,  d'une  couleur  livide  ou  brune,  et  ayant  tout  à 
fait  l'aspect  d'eschares.  Quelques-unes  de  ces  taches  étaient  dans  le  même 
état  que  celles  du  pharynx  ;  d'autres  étaient  ramollies  et  réduites  en  une  sorte 
de  pulpe  brunâtre  qui,  lorsqu'on  l'enlevait,  laissait  voir  au-dessous  d'elle  la 
membrane  lisse  et  d'un  rouge  vif.  Ces  eschares  étaient  principalement  situées 
au  sommet  des  rides  de  la  membrane  muqueuse.  Il  n'y  avait  pas  d'abrusioa 
de  la  membrane,  excepté  dans  les  points  où  l'on  enlevait  les  eschares,  Le§ 
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mêmes  altérations  se  retrouvaient  dans  le  duodénmii ,  seulement  à  un  moin- 
dre degfré.  Le  reste  des  intestins  offrait  à  l'extérieur  une  teinte  rouge  terne, 
qui  provenait  de  la  rougeur  de  leur  membrane  interne.  La  rougeur  foncée 
et  la  lividité  reparaissaient  au  commencement  du  cœcum,  et  de  ce  point, 
diminuaient  d'intensité  en  descendant  vers  le  rectum,  qui  était  tout  à  fait 
sain.  Les  autres  organes  abdominaux,  ainsi  que  les  viscères  thoraciques, 
n'offraient  absolument  aucune  lésion.  La  tête  n'a  pas  été  ouverte. 

On  sait  que  l'azotate  de  mercure,  de  même  que  tous  les  sels  solubles  de  ce 
métal,  est  un  poison  corrosif  très-violent.  L'observation  que  nous  venons  de 
rapporter,  qui  est  aujourd'hui,  ànotre  connaissance  du  moins,  le  seul  exemple 
d'empoisonnement  par  cette  substance ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  ma- 
nière d'agir.  Les  effets  terribles  d'une  aussi  faible  dose  (une  cuillerée  à 
thé)  sont  aussi  très-remarquables;  on  a  vu  d'aussi  grands  ravages  produits 
par  une  aussi  petite  quantité  de  sublimé  corrosif.  (Bigsley,  The  med.  ga- 
zette, décembre  1831.) 

Observation  II.  • —  James  Maxwell,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  avait  été  admis 
à  l'hôpital  pour  un  rétrécissement  de  l'urèthre,  et  se  trouvant  compléte- 
tement  guéri,  il  se  proposait  de  sortir  le  30  mars  1835.  Dans  la  soirée  du 
29,  il  pria  un  de  ses  voisins  de  lui  faire  des  frictions  sur  la  hanche  et  sur 
la  cuisse  du  côté  droit  avec  de  l'huile  camphrée.  Ce  voisin  se  trompa  de 
bouteille  et  fit  usage  d'une  solution  d'azotate  de  mercure.  Une  vive  dou- 
leur se  fit  sentir  immédiatement,  et  une  heure  après,  il  fut  pris  d'un  violent 
frisson  qui  dura  une  demi-heure.  A  cette  époque ,  il  rendit  avec  facilité  une 
grande  quantité  d'urine,  présentant  un  aspect  naturel.  Pendant  les  cinq  jours 
suivants,  il  n'urina  pas  une  seule  fois;  le  cathéter  fut  introduit  plusieurs 
fois  et  ne  fit  sortir  rien  autre  chose  que  deux  ou  trois  petites  cuillerées 
d'un  liquide  muqueux  sans  odeur  urineuse.  Quelques  gouttes  d'urine  vin- 
rent dans  la  nuit  du  5  avril,  et  la  nuit  suivante,  il  en  rendit  une  grande 
quantité.  A  partir  de  ce  moment ,  cette  évacuation  prit  son  cours  normal. 
Le  5  avril,  il  avait  été  saigné,  et  M.  Child  avait  reconnu  dans  le  sérum  du 
sang  la  présence  de  l'urée.  L'eschare  qui  s'était  formée  était  superficielle , 
mais  très-étendue;  elle  laissa  une  plaie  très-douloureuse,  qui  se  cicatrisa 
très-lentement.  Le  ptyalisme  se  manifesta  le  troisième  jour  et  fut  très-abon- 
dant; le  rebord  alvéolaire  de  la  mâchoire  inférieure  se  dénuda.  Le  malade 
but  abondamment  pendant  la  suppression  de  l'urine,  il  conserva  sa  con- 
naissance et  resta  calme  sans  aucune  disposition  au  coma.  Le  pouls  était 
plein  et  mou,  donnant  de  80  à  90  battements.  Les  forces  revinrent  très- 
lentement;  cependant  il  put  quitter  l'hôpital  le  26  avril,  et  alla  à  la  cam- 
pagne, où  il  se  rétablit  promptement. 

Ce  fait  est  intéressant  sous  plus  d'un  rapport:  1°  on  y  voit  un  sel  de 
mercure  appliqué  extérieurement  produire  la  suppression  de  l'urine,  sup- 
pression qui  a  lieu  également  après  l'ingestion  dans  l'estomac  du  sublimé 
à  dose  vénéneuse;  2"  la  suppression  d'urine  n'était  point  accompagnée 
de  coma  ;  la  guérison  eut  lieu  après  une  suppression  complète  d'urine  pen- 
dant cinq  jours.  (The  Edinburgh  med.  and  sur  g.  journal,  im\kt  1 835, 
p.  20.) 
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Sulfate  acide  de  bioxyde  de  mercure.  —  Il  est  solide,  blanc,  déli- 
qiiesceiil,  décomposable  par  l'eau  distillée  en  sulfate  très-acide  soluble, 
et  en  sons-sulfate  (  turbifh  minéral).  La  dissolution  est  acre  et  préci- 
pite comme  le  sublimé  corrosif  par  l'acide  sulfhydrique  et  par  les  alca- 
lis, excepté  par  la  baryte,  qui  y  fait  naître  un  dépôt  d'un  jaune-serin 
très-clair,  composé  de  sulfate  de  baryte  et  de  bioxyde  de  mercure  ; 
l'acide  cblorbydrique  pur  versé  sur  ce  précipité  dissout  le  bioxyde  et 
laisse  du  sulfate  de  baryte  blanc. 

Sous-sulfate  de  bioxyde  de  mercure  (turbith  minéral).  —  Il  est  sous 
forme  d'une  poudre  jaune  dont  la  nuance  varie  beaucoup ,  suivant  la 
manière  dont  il  a  été  préparé.  Cbauffé  dans  un  petit  tube  de  verre ,  il 
se  décompose  et  donne  du  mercure  métallique  qui  se  condense  sur  les 
parois  du  tube,  du  gaz  oxygène  et  du  gaz  acide  sulfureux  qui  se  dé- 
gagent. Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau.  Les  Isulfures  solubles,  mis 
en  contact  avec  ce  sel,  le  noircissent  sur-le-champ,  et  le  transforment 
en  sulfure  de  mercure.  Frotté  sur  une  lame  de  cuivre  décapée,  il  la  rend 
blanche,  brillante,  argentine.  L'acide  azotique  le  dissout  très-bien  à 
froid,  et  donne  une  dissolution  limpide  et  incolore,  qui  précipite  en  noir 
par  l'acide  sulfhydrique,  en  jaune  par  la  potasse  caustique,  et  qui  ne 
se  trouble  pas  par  l'acide  chromique.  Ces  faits  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  le  turbith  minéral  bien  préparé  est  un  sel  au  maximum 
d'oxydation.  Il  arrive  assez  souvent  que  les  turbilhs  du  commerce  ne  se 
dissolvent  qu'en  partie  dans  l'acide  azotique ,  et  alors  la  portion  non 
dissoute  est  d'une  belle  couleur  blanche:  dans  ce  cas,  le  turbith  a  été 
mal  préparé;  on  doit  le  considérer  comme  un  mélange  de  turbith  jaune, 
soluble  dans  l'aeide  azotique,  et  de  sulfate  de  protoxyde  de  mercure 
blanc,  insoluble  dans  cet  acide  à  la  température  ordinaire.  Le  turbith, 
agité  avec  une  dissolution  de  potasse  pure,  se  change  en  bioxyde  de 
mercure  jaune  insoluble  et  en  sulfate  de  potasse  qui  reste  dans  la  li- 
queur :  aussi  en  filtrant  on  obtient  un  liquide  qui  donne  un  préci- 
pité blanc  par  le  chlorure  de  baryum  ;  ce  précipité  est  du  sulfate  de 
baryte  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique.  Les  turbUhs  mal 
préparés,  dont  j'ai  parlé,  donneraient  les  mêmes  résultats,  si  ce  n'est 
qu'ils  fourniraient  le  produit  noirâtre,  connu  autrefois  sous  le  nom 
d'oxyde  noir  de  mercure,  par  l'addition  de  la  potasse  :  cet  oxyde  ap- 
partiendrait dans  ce  cas  au  sulfate  de  protoxyde  de  mercure  qui  serait 
décomposé  par  l'alcali. 

Les  divers  azotates  et  sulfates  de  mercure  exercent  sur  l'économie 
animale  une  action  analogue  à  celle  du  sublimé  corrosif. 
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DES  VAl'ËUSl!^  ItlEUCUKIEIiLES  ET  DU  MERCURE 

EXTRÉiUEinEiW'ff  DIVIISÉ. 

Le  mercure,  réduit  à  l'état  de  vapeur,  doit  être  regardé  comme  un 
poison.  Fernel ,  Swediaur,  Fourcroy,  etc.,  rapportent  des  observations 
qui  prouvent  combien  les  ouvriers  employés  aux  mines  de  mercure, 
les  doreurs,  les  élameurs  de  glaces,  les  constructeurs  de  baromètres,  etc., 
sont  sujets  à  des  accidents  graves.  M.  Mialhe  explique  l'action  délétère 
de  ces  vapeurs  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  absorbent  l'oxygène, 
puis  se  transforment  en  sublimé  corrosif  à  la  faveur  des  chlorures  alca- 
lins qu'elles  trouvent  dans  l'économie  animale  (voy.  p.  743). 

Observation  V^.  —  Un  homme  dorait  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  dans 
une  chambre  assez  vaste,  mais  basse,  où  il  couchait,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants.  Ayant  pris  assez  peu  de  précautions  contre  les  vapeurs  mercu- 
rielles ,  il  lui  vint  d'abord  des  chancres  à  la  bouche  en  très-grande  quan- 
tité ;  son  haleine ,  à  cette  époque ,  était  fétide  ;  il  ne  pouvait  ni  avaler  ni 
parler  sans  des  douleurs  effroyables.  De  pareils  accidents ,  guéris  par  la 
cessation  de  son  ouvrage  et  les  remèdes  appropriés,  reparurent  trois  ou 
quatre  fois  de  suite,  seuls  et  sans  aucun  autre  symptôme;  mais  bientôt  à 
ce  mal  se  joignit  un  tremblement  universel  très-violent,  qui  attaqua  d'abord 
ses  mains,  puis  tout  son  corps  ;  il  fut  obligé  de  rester  dans  un  fauteuil  sans 
pouvoir  faire  un  pas.  Son  état  était  digne  de  pitié.  Agité  de  mouvements 
convulsifs  perpétuels,  il  ne  pouvait  ni  parler  ni  porter  ses  mains  à  sa  bouche 
sans  se  frapper  lui-même  ;  on  était  obligé  de  le  faire  manger,  et  il  n'ava- 
lait que  par  une  déglutition  convulsive  qui  cent  fois  manqua  de  le  suffo- 
quer. Dans  cet  état,  il  eut  recours  à  un  empirique,  qui  prescrivit  plusieurs 
remèdes  secrets,  et  qui  fit  frotter  ses  jambes  d'une  ponmiade.  L'effet  qu'ils 
produisirent  fut  singulier:  son  tremblement  cessa  un  peu,  ses  jambes  et 
ses  cuisses  s'enflèrent  prodigieusement  ;  il  y  vint  des  cloches  en  grande 
quantité;  on  [les  perça  avec  une  aiguille  ;  elles  rendirent  en  abondance  une 
eau  trouble,  séreuse,  qu'on  conserva  dans  des  pots  par  ordre  de  l'empirique. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  il  s'y  fit  un  dépôt,  dans  lequel  on  apercevait 
manifestement  des  globules  de  mercure.  Au  bout  de  cinq  ou  six  mois  d'un 
pareil  traitement,  notre  malade  se  sentit  beaucoup  mieux:  son  tremble- 
ment étant  très-diminué  et  n'existant  presque  plus,  il  se  crut  guéri,  et  se 
négligea.  L'exercice  le  foi'tifîa  ;  mais  il  lui  restait  une  sensibilité  singulière  : 
le  bruit  d'un  cheval  ou  d'une  voiture  quelconque  le  faisait  tressaillir,  au 
point  qu'il  aurait  été  bien  des  fois  dans  le  cas  d'être  écrasé,  s'il  n'eût  pris 
la  précaution  de  marcher  contre  le  mur  et  contre  les  boutiques.  Ayant  re- 
commencé son  travail,  malgré  les  précautions  qu'il  prit,  son  tremblement 
augmenta  et  se  fixa  dans  les  mains.  Une  remarque  singulière,  c'est  qu'ayant 
l'habitude  de  s'enivrer,  dans  cet  état,  il  tenait  son  verre  sans  le  renverser, 
ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  lorsqu'il  n'avait  pas  bu  ;  et  il  m'a  dit  avoir  fait 
celte  observation  sur  plusieurs  de  ses  confrères  qui  étaient  dans  le  même 
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cas  que  lui.  Le  soin  qu'il  eut  de  ne  travailler  que  très-peu,  d'écarter  les  va- 
peurs de  mercure  par  un  courant  d'air,  l'exemptèrent  des  maux  cruels  qu'il 
avait  déjà  soufferts;  il  n'éprouva  plus  que  le  tremblement  des  mains  et  un 
bégaiement  insupportable.  Ce  doreur  a  vécu  trois  ou  quatre  ans  après  sans 
aucun  autre  accident,  et  il  est  mort  d'une  fracture  au  bras  à  trois  endroits 
différents. 

Sa  femme  eut  à  peu  près  les  mêmes  symptômes ,  mais  beaucoup  moins 
graves  dans  le  commencement.  Elle  eut  de  particulier  un  ptyalisme  conti- 
tinuel,  qui  la  dessécha  et  la  rendit  comme  un  squelette.  Dans  la  suite,  cette 
malheureuse  femme  devint  asthmatique  ;  les  accès  de  cette  maladie ,  d'abord 
éloignés,  se  rapprochèrent  de  plus  en  plus;  elle  avait  un  râle  continuel, 
ne  crachait  ni  ne  toussait  sur  la  fin  de  cette  maladie,  qui  fut  la  même 
pendant  dix-huit  ans;  elle  ne  pouvait  ni  marcher  ni  se  pencher  sans  crainte 
d'être  suffoquée.  Fixée  sur  un  fauteuil  depuis  plus  d'un  an,  les  symptômes 
de  son  asthme  devenant  de  plus  en  plus  graves,  elle  fut  enfin  délivrée  de  ses 
maux  par  une  mort  heureuse  pour  elle ,  et  qui  eut  quelque  chose  d'affreux 
pour  ceux  qui  en  furent  spectateurs  (1). 

Observation  II.  —  Le  Triomphe,  vaisseau  de  74,  entra  dans  le  port  de 
Cadix  au  mois  de  février  1810.  Un  mois  après,  un  vaisseau  espagnol  chargé 
de  mercure  vint  échouer  sous  les  batteries  de  la  ville,  alors  au  pouvoir  des 
Français.  Les  chaloupes  du  Triomphe  furent  envoyées  à  son  secours ,  et 
parvinrent  à  sauver  environ  1 30  tonneaux  de  mercure ,  qui  furent  trans- 
portés à  bord  du  vaisseau,  et  placés  dans  la  panneterie.  Le  mercure  était,  à 
ce  qu'il  paraît,  contenu  dans  des  vessies  renfermées  dans  des  barils ,  qui 
eux-mêmes  étaient  contenus  dans  des  caisses.  Sous  l'influence  de  la  chaleur , 
alors  très-grande,  et  de  l'humidité  ,  les  vessies  se  pourrirent  rapidement, 
et  laissèrent  échapper  le  métal  ;  il  se  répandit  aussitôt  dans  tout  le  vaisseau, 
se  mêlant  au  pain  et  aux  autres  provisions  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité. Bientôt  après,  un  grand  nombre  d'hommes  de  l'équipage  furent  atteints 
d'un  ptyalisme  violent  (2).  Le  chirurgien  et  le  munitionnaire  du  vaisseau 
furent  des  premiers  et  des  plus  vivement  atteints  :  en  effet,  le  mercure  cou- 
lait constamment  dans  leurs  chambres  situées  sur  le  faux-pont,  et  séparées 
de  la  panneterie  par  une  simple  cloison  de  bois.  Dans  l'espace  de  trois  se- 
maines, à  dater  du  moment  où  le  mercure  avait  été  transporté  à  bord,  deux 
cents  hommes  furent  affectés  de  salivation,  d'ulcérations  de  la  bouche  et  de 
la  langue,  accompagnées,  dans  beaucoup  de  cas,  de  paralysies  partielles  et 
de  dérangements  d'intestins.  On  fit  voile  pour  Gibraltar,  on  purifia  le  na- 
vire par  des  lavages,  on  envoya  les  malades  à  terre;  les  provisions,  les 


(1)  Essai  sur  les  maladies  des  arlisans,  traduit  du  latin  de  Ramazzini,  par 
Fonrcroy,  p.  43. 

(2)  Le  mercure  se  volatilise,  môme  à  la  température  ordinaire,  et  ce  qui  prouve 
que,  dans  l'observation  dont  il  s'agit,  l'atmosphère  était  réellement  chargée  de  mei'w 
cure,  c'est  qu'une  montre  d'or,  des  pièces  de  monnaie  d'or  et  d'argent,  renfermées 
dans  un  tiroir,  et  même  toutes  celles  des  ferrures  du  vaisseau  qui  étaient  polies  et 
brillantes,  étaient  en  plusieurs  endroits  couvertes  de  mercure. 
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objets  d'équipement,  et  même  le  lest,  furent  portés  à  terre.  Malgré  toutes  ces 
pr(icautions  et  les  lavages  réitérés ,  tous  les  hommes  qui  furent  occupés  à 
rechauger  le  fond  de  cale ,  et  ceux  qui  travaillaient  dans  la  chambre  de 
l'intendant,  éprouvèrent  le  ptyalisme,  et  pendant  le  retour  de  Gibraltar  à 
Cadix,  les  malades  se  succédèrent  rapidement  jusqu'au  13  juin,  époque  où 
le  vaisseau  fit  voile  pour  l'Angleterre.  Pendant  la  traversée,  les  hommes  de 
l'équipage  étaient  tenus  constamment  sur  le  pont;  le  navire  était  aéré  jour 
et  nuit  par  les  ventilateurs;  le  pont  inférieur  restait  ouvert  autant  que  pos- 
sible, et  on  ne  laissait  personne  coucher  dans  le  faux-pont.  Personne  n'é- 
prouva de  symptômes  dans  le  pont  inférieur,  et  le  nombre  des  malades 
diminua  sensiblement. 

Les  moutons ,  les  cochons,  les  chèvres ,  les  volailles ,  les  chats ,  les  souris, 
un  chien,  et  même  un  serin  qu'on  avait  à  bord  ,  succombèrent  sous  l'm- 
flueuce  de  la  vapeur  mercurielle. 

Avant  cet  événement,  l'équipage  du  vaisseau  avait  déjà  beaucoup  souf- 
fert. Un  grand  nombre  d'hommes  avaient  été  atteints  d'ulcères  malins,  qui, 
à  cette  époque,  se  manifestèrent  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments, tant  en  mer  qu'en  Angleterre.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  eu 
de  semblables  ulcères,  quoique  complètement  guéris  depuis  longtemps,  en 
furent  atteints  de  nouveau ,  sans  s'être  fait  même  la  moindre  écorcbure  à 
la  peau,  et  en  peu  de  temps ,  ces  plaies  prirent  un  aspect  gangreneux.  Les 
vapeurs  mercurielles  furent  encore  très-nuisibles  à  ceux  qui  avaient  une 
disposition  aux  maladies  de  poitrine.  Trois  hommes  qui  n'avaient  jamais 
été  malades,  ou  qui  étaient  en  bonne  santé  avant  de  respirer  la  vapeur 
mercurielle ,  moururent  phthisiques  en  très-peu  de  temps.  Un  quatrième  , 
qui  avait  eu  une  pneumonie  dont  il  avait  été  parfaitement  guéri,  et  enfin 
uii  cinquième,  qui  n'avait  jamais  eu  de  maladie  de  poitrine,  furent  laissés  à 
Gibraltar,  dans  un  état  de  phthisie  confirmée.  Deux  seulement  moururent  de 
ptyalisme,  sur  le  grand  nombre  de  ceux  qui  en  avaient  été  atteints  :  ces 
deux  hommes  avaient  d'abord  perdu  toutes  leurs  dents,  et  ensuite  la  gan- 
grène s'était  emparée  des  joues  et  de  la  langue.  Une  femme,  retenue  au  lit 
par  une  fracture,  perdit  non-seulement  toutes  ses  dents,  mais  t'prouva  en 
outre  des  exfoliations  assez  considérables  des  os  maxillaires  supérieurs  et 
inférieurs. 

Le  soufre,  administré  à  Tintcrieur  et  appliqué  à  l'extérieur,  ne  détermina 
aucune  amélioration;  les  seuls  moyens  qui  produisirent  un  soulagement 
marqué  furent  le  transport  hors  du  vaisseau,  l'usage  fréquent  des  sels  neu- 
tres à  petites  doses,  et  les  gargarismes  détersifs.  (  Archives  générales  de 
médecine,  t.  IV,  p.  282  ;  observation  de  M.  Burnelt.) 

Obsekvatio?*  III.  —  On  lit  dans  la  5*'  livraison  des  Annales  générales 
des  sciences  physiques,  qu'un  orfèvre  de  Malines,  occupé  dans  son  atelier 
à  la  dorure  au  moyen  de  l'amalgame ,  a  eu  le  malheur  de  respirer  les  va- 
peurs mercurielles,  et  est  mort  trois  heures  après,  dans  les  plus  horribles 
souffi'ances. 

Observation  IV.  —  Deux  des  enfants  de  la  femme  Guénérat,  Joséphine, 
âgée  de  dix  ans,  et  Louise,  âgée  de  sept  ans,  dépérissent  et  sont  affectées 
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de  Uemblemeiit  dans  les  membres;  leur  intelligence  s'altère,  parce  que 
pendant  dix  mois,  elles  habitent  au  troisième  étage  un  appartement  dont 
deux  fenêtres  donnent  sur  une  cour  où  est  établi  un  fourneau  que  l'on  em- 
ploie journellement  à  la  distillation  du  mercure.  Bientôt  après,  une  lésion 
profonde  de  l'intelligence  s'est  manifestée,  et  son  intensité  est  arrivée  à  un 
tel  point,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  jeune  Louise  reste  dans  une  idio- 
tie complète.  MM.  Ollivier  (d'Angers)  et  Roger  (de  l'Orne)  attribuent  avec 
juste  raison  une  perturbation  aussi  profonde  dans  les  facultés  intellectuelles 
à  l'âge  des  deux  enfants,  qu'une  organisation  plus  délicate  que  celle  des 
adultes  peut  rendre  plus  accessibles  à  l'action  des  vapeurs  raercurielles, 
{Annales  d'hygiène,  avril  1841.) 

En  examinant  les  effets  qui  se  sont  manifestés  chez  les  individus 
exposés  à  l'action  des  vapeurs  mercurielles,  on  peut  les  réduire  aux 
suivants:  tremblement  et  paralysie  des  différents  membres,  vertiges, 
perte  de  la  mémoire  et  des  autres  facultés  intellectuelles,  salivation  et 
ulcération  des  différentes  parties  de  la  bouche,  coliques,  asphyxie, 
asthme,  hémoplhysie,  atrophie,  apoplexie,  mort. 

Il  est  cependant  bon  de  noter  que  le  séjour  dans  une  atmosphère  qui 
renferme  une  petite  proportion  de  vapeur  mercurielle  ne  paraît  point 
nuisible,  du  moins  d'après  ce  que  l'on  voit  dans  les  hôpitaux  des  véné- 
riens ,  où  les  élèves  ne  contractent  jamais  la  maladie  mercurielle ,  quoi- 
qu'ils soient  journellement  en  contact  avec  des  individus  soumis  à 
l'usage  de  frictions  mercurielles.  Cela  dépendrait-il  de  ce  que  les  salles 
de  ces  hôpitaux  sont  en  général  spacieuses,  surtout  relativement  à  la 
petite  quantité  de  vapeur  mercurielle  qui  se  forme,  ou  bien  de  ce  que, 
par  son  union  avec  la  graisse ,  le  mercure  serait  retenu  et  ne  se  volati- 
liserait que  plus  difficilement? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  experts  chargés  de  déterminer  si  un  empoi- 
sonnement a  été  ou  non  occasionné  par  des  vapeurs  mercurielles,  de- 
vront surtout  avoir  égard  aux  symptômes  éprouvés  par  les  malades,  et 
à  la  profession  qu'ils  exercent,  car  les  recherches  chimiques  ne  pour- 
ront guère  leur  venir  en  aide,  à  moins  qu'on  n'admette  avec  certains 
auteurs,  ce  qui  est  loin  d'être  démontré,  que  l'on  trouve  quelquefois  du 
mercure  métallique  dans  les  articulations,  dans  les  organes  ou  dans  cer- 
tains liquides  de  l'économie  animale  de  ceux  qui  ont  été  soumis  à  l'in- 
fluence des  vapeurs  mercurielles  (voy.  p.  677).  Si  l'on  adoptait  l'opinion 
de  M.  Mialhe,  peut-être  parviendrait-on  à  découvrir  quelquefois  dans 
certains  tissus  ou  dans  certains  liquides  des  doreurs,  des  étameurs  de 
glaces,  etc.,  des  traces  de  sublimé  corrosif;  en  effet,  d'après  ce  chi- 
miste ,  l'action  délétère  des  vapeurs  mercurielles  dépendrait  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  ces  vapeurs  absorbent  l'oxygène  et  se  transforment 
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ensuite  en  bichlornre  de  mercure ,  à  la  favenr  des  clilorures  alcalins 

qu'elles  trouvent  dans  l'économie  animale. 

Le  mercure  métallique  doit-il  être  considéré  comme  un  poison  ? 

Cette  question  me  paraît  avoir  été  fort  mal  envisagée  jusqu'à  présent. 
On  trouve  des  auteurs  qui  affirment  que  le  mercure  est  doué  des  qualilés 
les  plus  malfaisantes;  d'autres ,  au  contraire  ,  assurent  qu'il  n'y  a  aucun 
danger  à  prendre  une  forte  dose  de  ce  métal. 

t°  Zwinger  dit  qu'un  homme  tourmenté  depuis  longtemps  par  des 
coliques  épouvantables,  prit,  le  troisième  jour  de  sa  maladie,  120  gram- 
mes de  mercure  cru  qui  n'occasionna  d'abord  aucun  accident;  mais 
que  le  septième  jour  il  se  déclara  un  flux  de  salive  très-abondant,  qui 
continua  le  lendemain  sans  gonflement  de  la  langue  ni  des  glandes  de 
la  bouche.  Le  neuvième  jour,  le  malade  rejeta  le  mercure  par  les  selles 
et  il  fut  presque  guéri.  Le  métal  expulsé  était  à  l'état  naturel ,  excepté 
quelques  particules  qui  parurent  corrodées  (1). 

2°  Laborde  rapporte  l'observation  d'un  individu  qui  garda  dans  le 
corps,  pendant  quatorze  jours,  environ  219  grammes  de  mercure  mé- 
tallique, et  qui  fut  atteint  d'une  salivation  abondante  accompagnée 
d'ulcères  à  la  bouche  et  de  paralysie  des  extrémités  (2). 

3°  Paul  Jalon  parle  d'un  homme  qui  se  servit,  pour  faire  passer  une 
gale,  d'une  ceinture  de  drap  rouge  dans  laquelle  était  renfermé  du 
mercure  :  au  bout  de  deux  jours,  il  fut  attaqué  de  douleurs,  d'aphlhes 
et  d'inflammation  à  la  langue,  au  palais,  au  gosier,  aux  gencives^  aux 
lèvres,  dans  toute  la  cavilé  de  la  bouche;  il  s'y  fit  un  gonflement  si 
considérable,  et  il  aborda  une  si  grande  quantité  d'une  humeur  vis- 
queuse, que  les  passages  étant  presque  bouchés,  le  malade  ne  pouvait 
boire,  manger,  parler  ni  presque  respirer;  son  visage  était  prodigieu- 
sement enflé  et  livide  :  en  un  mot,  il  élaitmenacé  d'une  suffocation  pro- 
chaine. En  lui  ôtant  la  ceinture,  on  trouva  qu'elle  renfermait  du  mercure 
avec  de  la  graisse.  La  saignée  et  les  lavements  purgatifs  suffirent  pour 
calmer  les  accidents  dans  l'espace  de  huit  jours  (3). 

4°  M.  le  D''  Pinjon,  médecin  deSaint-Élienne,m'a  transmis,  le  10  avril 
1842,  le  fait  suivant: 

OnsERVATiOis.  —  La  femme  Nanta,  âgée  de  quarante-deux  ans,  demeu- 
rant dans  la  commune  d'Outre-Furens  (banheue  de  Saint-Étienne) ,  d'une 
forte  constitution,  fit,  le  23  janvier  dernier,  un  violent  effort  pour  sou- 
Ci)  Éphémérides  des  ciir.  de  la  7iat.,déc.  ii,  an  6  (1688),  obs.  230,  par 
Thf^odore  Zwinger. 

(2)  Laborde,  Journ.  gén.  de  méd. ,  t.  L  ,  p.  3. 

(3)  Éphémérides  des  car.  de  la  nat ,  obs.  107,  déc.  ii ,  an  6  (1687). 


DÈS    VAPEURS    MERCURiELLES.  753 

lever  son  lit.  Aussitôt  après,  elle  ressentit  une  douleur  vive  dans  le  bas- 
ventre  ;  elle  s'en  occupa  peu  d'abord  ;  mais,  celte  douleur  ayant  augmenté 
et  d'autres  symptômes  étant  survenus,  elle  me  fit  appeler  le  3  féviier,  onze 
jours  après  l'accident.  Je  la  trouvai  dans  un  état  d'anxiélé  vive.  La  dou- 
leur, d'abord  limitée,  s'était  étendue  à  tout  le  ventre;  celui-ci  était  dis- 
tendu, sonore  à  la  percussion.  L'estomac  rejetait  toutes  les  boissons;  aucun 
aliment  n'avait  été  pris  depuis  plusieurs  jours.  La  langue  était  humide  et 
légèrement  blanche,  la  soif  nulle,  les  urines  rares,  la  constipation  opi- 
niâtre; les  lavements  ne  pouvaient  être  reçus  qu'en  petite  quantité  et  ne 
ramenaient  aucune  matière  alvine.  Le  pouls  était  petit,  serré  et  fréquent; 
la  peau  froide  et  visqueuse.  Je  pratiquai  le  cathétérisme  et  n'obtins  que 
quelques  gouttes  d'urine  épaisse,  huileuse;  la  vessie  était  fortement  refou- 
lée vers  le  vagin.  Mon  doigt  introduit  dans  le  rectum  sentit  une  tuméfaction 
considérable,  pesante,  et  douloureuse  au  toucher.  Aucun  symptôme  ne  per- 
mettant de  croire  à  une  hernie,  je  diagnostiquai  un  volvulus  avec  inflam- 
mation vive ,  et  je  prescrivis  les  autiphlogistiques  et  des  laxatifs  légers.  Le 
lendemain,  l'état  était  le  même;  les  boissons  avaient  été  rejetées.  J'informai 
les  parents  de  l'issue  probable  de  la  maladie,  et  d'autres  médecins  furen^ 
successivement  appelés.  Leur  diagnostic  fut  semblable  à  celui  que  j'avais 
porté;  le  traitement  conseillé  par  l'un  d'eux  seulement  fut  différent;  il  em- 
ploya le  mercure  métallique  :  750  grammes  furent  ordonnés  à  prendre  en 
trois  fois ,  matin  et  soir  ;  500  grammes  seulement  purent  être  ingérés  en 
deux  fois.  Aucun  autre  moyen  actif  ne  fut  employé  ;  je  remarque  particu- 
lièrement que  les  bains  sulfureux  ni  aucune  autre  préparation  de  cettQ 
nature  ne  furent  prescrits  ni  mis  en  usage.  Le  1 1  février,  sept  jours  après 
ma  dernière  visite,  on  me  pria  de  retourner  auprès  de  cette  femme.  Les 
douleurs  étaient  alors  si  vives  qu'elle  voulait  à  tout  prix  que  je  lui  ouvrisse 
le  ventre  pour  extraire  le  mercure,  qu'elle  croyait  être  l'unique  cause  de 
ses  souffrances;  elle  le  sentait  peser  fortement,  me  disait-elle.  L'abdomen 
était  tellement  distendu,  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  chez  aucun  hydropique 
atteindre  un  développement  aussi  considérable.  Elle  ne  prenait  plus  que 
quelques  gouttes  d'eau  ;  aucun  vomissement  n'avait  eu  lieu  depuis  qu'elle 
avait  avalé  du  mercure;  la  constipation  s'était  maintenue;  le  pouls  était 
presque  imperceptible ,  la  peau  froide  et  pâle ,  l'anxiété  excessive  ;  la  face 
amaigrie  et  douloureusement  contractée.  La  peau,  surtout  à  la  face,  au- 
tour du  nez  et  des  yeux,  avait  acquis  une  couleur  grise,  rappelant,  à  ne 
pas  s'y  méprendre,  celle  du  mercure  métallique;  je  m'assurai  attentivement 
de  cette  circonstance,  et  la  notai  avec  soin.  Les  yeux  étaient  caves  ;  les  mem- 
bres supérieurs  et  la  mâchoire  inférieure  affectés  d'un  tremblement  léger, 
mais  continuel.  Les  gencives,  spécialement  les  inférieures,  violacées  et 
saignantes,  tombaient  en  lambeaux;  les  dents  incisives  inférieures  avaient 
toutes  disparu  depuis  deux  jours;  une  seule  des  supérieures  restait  encore, 
mais  si  chancelante,  que  le  plus  léger  effort  aurait  suffi  pour  l'extraire. 
L'os  maxillaire  inférieur  était  à  nu  dans  plusieurs  points  au  niveau  des 
alvéoles;  la  bouche  exhalait  une  odeur  fétide.  11  n'y  avait  pas  et  il  n'y 
avait  pas  eu,  m'a-t-on  dit,  de  salivation  manifestement  plus  abondante 
I.  48 
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que  dans  IVtat  naturel.  Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  elle  mourut 
presque  subitement.  L'intelligence  et  la  parole  se  conservèrent  intactes 
jusqu'au  dernier  moment.  Il  fut  impossible  de  faire  l'ouverture  du  cadavre. 
Cette  observation  me  semble  renfermer  deux  faits  intéressants  sous  le 
rapport  de  l'influence  du  mercure  sur  l'organisation.  D'abord,  rapprochée 
des  cas  où  cet  agent  n'a  déterminé  aucun  effet  toxique,  après  avoir  été 
administré  dans  les  mêmes  circonstances  et  de  la  même  manière,  elle  con- 
firme complètement  ce  que  vous  avez  établi  :  «Il  nous  semble  que  le  mer- 
cure métallique  agit  comme  poison,  toutes  les  fois  qu'il  séjourne  assez  long- 
temps dans  le  canal  digestif  pour  éprouver  un  grand  degré  de  division  et 
pour  être  absorbé rt  (Toxicologie,  t.  I,  p.  353;  1826).  En  second  lieu, 
elle  prouve  l'exactitude  de  ce  que  Harrold  avait  déjà  signalé  (Archives  de 
Meckelj  3^  cahier,  p.  532),  savoir,  la  coloration  de  la  peau,  dans  cer- 
tains cas  d'administration  du  mercure. 

5°  Olads  Borrichius  dit  qu'un  homme  attaqué  d'une  fièvre  ardente  et 
maligne  mourut  le  même  jour  où  on  lui  avait  appliqué  sur  les  poignets 
deux  petits  sachets  de  linge  remplis  de  mercure  cru  (i). 

6°  Le  D""  Scret  fit  prendre  à  un  chien  240  grammes  de  mercure  mêlé 
avec  120  grammes  de  graisse  :  il  ne  survint  aucun  accident  ;  le  chien  se 
trouva  même  plus  affamé  que  de  coutume  (2). 

7°  J'ai  souvent  répété  celle  expérience  sur  des  chiens  et  des  lapins, 
et  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultais. 

8°  De  Haen  et  plusieurs  autres  praticiens  ont  administré  le  mercure, 
sans  le  moindre  inconvénient,  dans  les  constipations  longues,  dans  les 
volvulus,  dans  certaines  hernies,  pourvu  que  ces  maladies  ne  fussent 
pas  compliquées  d'inflammation  des  intestins. 

9°  Les  habitants  de  Londres  et  d'Edimbourg,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  prenaient  impunément,  tous  les  matins,  8  à  12  grammes 
de  mercure  coulant  dans  120  ou  150  grammes  d'huile,  pour  se  préserver 
de  la  goutte  et  des  calculs  (3). 

10°  Sue  rapporte,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'ému- 
lation^ qu'un  individu  avala  pendant  longtemps  1  kilogramme  de  mer- 
cure par  jour,  dans  le  dessein  d'expulser  par  l'anus  un  écu  qui  s'était 
arrêté  dans  l'œsophage.  Cette  quantité  considérable  de  métal  ne  faisait 
que  passer,  et  le  malade  le  rendait  journellement  en  allant  à  la  garde- 
robe  (4). 


(1)  Jeta  mcd.  et  philosoph.  Hafaiensia,  vol,  V,  p.  141 ,  obs.  52,  ann.  1677, 
1678  et  1679. 

(2)  Éphcinérides  des  cw\  de  la  iiat.,  ann.  1670  ou  1678. 

(3)  Desbois  de  Rochefort ,  Matière  médicale,  t.  I ,  p.  213  ,  annde  1688. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation,  4®  année,  p.  252, 
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De  fous  ces  faits,  les  quatre  premiers  prouvent  que  le  mercure  métal- 
lique est  vénéneux;  les  cinq  derniers  déposent  en  faveur  de  son  inno- 
cuité. Quant  au  cinquième,  rapporté  par  Olaiis  Borrichius,  on  sent  aisé- 
ment qu'il  est  beaucoup  trop  incomplet  pour  servir  à  éclairer  celte 
discussion  :  une  affection  grave  comme  la  fièvre  maligne  ne  se  serait- 
elle  pas  terminée  par  la  mort,  lors  même  qu'on  n'aurait  faitaucune  appli- 
cation extérieure  ? 

Le  mercure  métallique  agit  évidemment  comme  poison,  toutes  les  fois 
qu'il  séjourne  assez  de  temps  dans  le  canal  digestif  pour  éprouver  un 
grand  degré  de  division,  pour  s'oxyder  et  pour  se  transformer  en  bichlo- 
rure  de  mercure  (voy.  p.  760).  On  sait  que  l'humidité  et  la  graisse  sont 
susceptibles  d'atténuer  prodigieusement  les  molécules  de  ce  métal,  au 
point  qu'elles  deviennent  noires  (1).  Il  n'est  donc  point  douteux  que, 
dans  les  trois  premières  observations  (voy.  page  752),  le  mercure  re- 
tenu dans  le  canal  digestif  n'ait  été  divisé  par  les  sucs  de  l'estomac  ou 
par  la  graisse  avec  laquelle  il  avait  été  mêlé  dans  la  ceinture  mercu- 
rielle.  Cette  opinion  acquiert  un  nouveau  poids  par  les  considérations 
suivantes. 

1°  Je  viens  de  rapporter  des  cas  d'empoisonnement  par  les  vapeurs 
mercurielles,  qui  ne  sont  autre  chose  que  du  mercure  excessivement 
divisé  par  le  calorique.  2"  L'onguent  mercuriel  avec  lequel  on  fait  des 
frictions  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  produit  souvent 
le  gonflement  des  gencives,  des  douleurs  dans  l'intérieur  de  la  gorge, 
des  ulcères  dans  la  bouche,  la  salivation,  des  vertiges,  la  fièvre,  le 
tremblement  des  extrémités,  et  des  douleurs  violentes  dans  les  articula- 
tions :  or  cet  onguent  n'est  autre  chose,  d'a])rès  les  expériences  de 
Vogel,  que  de  la  graisse  mêlée  avec  du  mercure  métallique,  dont  la 
division  a  été  portée  assez  loin  pour  que  le  mélange  soit  d'une  couleur 
noirâtre  (2).  3°  Swediaur  rapporte  qu'il  a  frotté  un  chien  sur  le  dos, 
sans  le  raser,  avec  de  l'onguent  mercuriel  gris,  et  seulement  une  fois 
par  jour  :  en  trois  jours  de  temps,  sa  bouche  commença  à  être  affectée, 
et  quoique  les  frictions  eussent  été  discontinuées;  dès  ce  moment,  la  sa- 
,  livation  devint  très-forle  ;  il  fut  malade  pendant  quinze  jours  au  moins, 
au  point  qu'on  craignit  pour  sa  vie  ;  la  salivation  continua  tout  ce  temps 
avec  une  puanteur  abominable  qui  infectait  toute  la  maison  (3).  4"  Fa- 
brice de  Hilden  raconte  qu'une  femme,  étant  auprès  de  son  mari  que 
l'on  frottait  avec  le  même  onguent  dans  une  étuve,  éprouva  une  telle 
salivation,  pour  avoir  respiré  cet  air  mercuriel,  que  son  gosier  se  cou- 


Ci)  Journal  de  physique ^  t.  LXX;  mémoire  de  Vogel. 

(2)  Jnnales  de  chimie,  t.  LXIV,  p.  220;  mémoire  de  Vogel, 

(3)  Traité  complet  des  maladies  vénériennes,  t.  II,  p.  365,  5*^  édit, 
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vrit  d'ulcères  (1).  5"  Un  chirurgien,  en  frollanl  un  inalade  avec  de  Ton- 
{^uent  mercuriel,  fut  pris,  au  rapport  de  Frambesarius,  d'un  vertige 
ténébreux  continu  (2). 

On  trouve  dans  le  tome  P""  du  Journal  de  plnjsiulogie  expérimentale , 
année  1821,  un  mémoire  du  D'"  Gaspard,  dans  lequel,  après  avoir  dé- 
crit un  assez  grand  nombre  d'expériences  sur  l'action  du  n)ercure  mé- 
tallique, l'auteur  conclut  avec  moi  que  ce  métal  n'est  absorbé  que  lors- 
qu'il a  éprouvé  un  certain  degré  de  division,  et  que,  s'il  pénètre  à 
l'intérieur  par  absorption  cutanée  et  muqueuse,  ce  n'est  que  quand  il  a 
été  divisé  à  l'infini,  volatilisé  et  oxydé.  M.  Gaspard  établit  en  outre: 
1°  que  le  mercure  ne  peut  pas  th'cuXtv  pendant  la  vie  à  travers  les  vais- 
seaux capillaires,  quels  qu'ils  soient,  sans  les  enflammer;  2"  que  lors 
même  qu'il  est  en  émanations  imperceptibles  et  à  une  basse  tempéra- 
ture, il  agit  comme  un  poison  très-subtil  sur  les  fœtus  des  animaux 
ovipares  qu'il  tue;  il  empêche  surtout  le  développement  des  œufs  de 
poule,  de  grenouille,  de  crapaud,  de  colimaçon,  de  blatte  et  de  mouche. 

QUESTIONS  MÉDICO-LÉGALES  CONCERNANT  LES   PRÉPARATIONS 
MERCURIELLES. 

A.  L' existence  d'une  certaine  quantité  de  mercure  métallique  dans  le 
canal  digestif  d'un  individu  qui  a  succombé  après  avoir  éprouvé  les 
symptômes  d'un  empoisonnement  aigu,  suffit-elle  pour  établir  qu'il  y  a 
eu  empoisonnement ,  lorsqu'il  est  avéré  que  le  mercure  n'a  été  ni  avalé 
ni  injecté  dans  le  rectum  à  l'état  métallique? 

Telle  est  la  question  qui  me  fut  adressée  en  1829  par  M.  l'avocat 
général  de  la  cour  royale  d'Orléans,  dans  l'affaire  concernant  la  femme 
Villoing.  Cette  femme,  malade  depuis  cinq  à  six  jours  lorsque  le  doc- 
teur Caron  de  Gien  fut  appelé,  se  plaignait  d'une  oppression  très-forte 
à  la  région  épigastrique;  elle  éprouvait  de  fréquentes  envies  de  vomir 
qui  de  temps  à  autre  étaient  suivies  de  vomissements  bilieux  excessive- 
ment abondants.  Le  médecin  regardait  la  maladie  comme  une  affection 
bilieuse  ;  son  pronostic  n'avait  rien  de  fâcheux,  lorsqu'au  bout  de  quaire 
jours,  on  vint  lui  annoncer  que  la  femme  Villoing  était  morte  après  avoir 
éprouvé  des  vomissements  extrêmement  fréquents  et  de  copieuses  déjec- 
tions alvines. 

L'estomac  était  le  siège  de  deux  i)erforations;  on  voyait  adhérer  à 
plusieurs  points  de  sa  membrane  muqueuse  plusieurs  globules  mercu- 
riels;  il  y  avait  encore  plus  de  ces  globules  dans  le  duodénum  que  dans 

(1)  Fabricii  lïildani  Opéra  observalionum  et  curalionum  medico-c/Urur-' 
gicarum^  cent,  v,  obs.  98,  p.  435  ;  Francofurti  ad  Mœniim ,  1646. 
^2)  Etnuîller,  de  Ferligine,  t.  î,  cap.  8 ,  leç.  2,  cons.  3, 
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l'estomac;  (juel(|ues-uns  éjjaliueiit  la  grosseur  d'mi  grain  de  millet.  Le 
cœciiin  contcnaiL  du  mercure  en  gros  globules  ;  il  y  en  avait  aussi  dans 
le  colon  et  dans  le  rectuin.  On  pouvait  évaluer  à  8  grammes  la  quan- 
tité de  mercure  trouvée  dans  le  canal  digestif  de  cette  femme. 

11  résulte  des  expériences  nombreuses  que  j'ai  tentées,  soit  en  ouvrant 
des  chiens  empoisonnés  par  des  préparations  mercurielles  quelques 
jours  après  la  mort,  ou  après  deux  mois  d'exposition  des  cadavres  à 
l'air,  ou  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  d'inhumation  dans  des  bières 
de  sapin  ,  soit  en  mettant  une  préparation  niercurielle  dans  une  portion 
d'intestin  que  j'avais  conservée  dans  un  bocal  exposé  à  l'air  pendant 
plusieurs  mois  : 

1°  Que  ni  le  sublimé  corrosif  ni  le  bioxyde  de  mercure  ne  se  décom- 
posent dans  le  canal  digestif  des  chiens  auxquels  on  les  a  fait  avaler,  de 
manière  à  fournir  du  mercure  métallique  ;  qu'on  n'aperçoit  nulle  part 
des  globules  de  ce  métal,  et  qu'il  est  encore  possible,  au  bout  de  plu- 
sieurs mois  d'inhumation,  de  démontrer  dans  ce  canal  l'existence  d'un 
composé  mercuriel. 

2°  Que  cependant  la  masse  noire  connue  sous  le  nom  de  protoxyde  de 
mercure,  étant  retirée  de  l'estomac,  desséchée  et  comprimée,  laisse  aper- 
cevoir du  mercure  adhérent  à  la  membrane  muqueuse,  non  réuni  en 
globules  mobiles,  mais  bien  tel  qu'on  peut  le  voir  dans  cette  masse, 
avant  qu'elle  ait  été  avalée. 

3"  Que  l'azotate  et  le  sulfate  de  protoxyde  de  mercure,  qui  jouissent 
de  la  propriété  d'être  ramenés  en  totalité  ou  en  partie  h  l'état  métallique 
par  l'albumine  et  par  la  gélatine,  peuvent  au  contraire,  dans  certains 
cas,  être  revivifiés,  surtout  au  bout  de  quelques  jours,  par  les  tissus  de 
l'estomac  ou  des  intestins  ou  par  les  aliments  qu'ils  renferment;  mais 
alors  le  mercure  métallique,  mis  à  nu,  reste  comme  incorporé  avec  la 
matière  qui  l'a  séparé  des  sels,  et ,  loin  d'être  réuni  en  globules  mobiles, 
ne  peut  souvent  être  aperçu  qu'à  l'aide  d'une  loupe  et  après  avoir  fait 
sécher  les  tissus. 

4°  Qu'il  existe  un  très-grand  nombre  de  mélanges  de  composés  mer- 
curiels  et  d'autres  corps,  dans  lesquels,  à  la  suite  de  réactions  chimi- 
ques, le  mercure  peut  être  réduit  à  l'état  métallique,  à  froid  ou  à  l'aide 
d'une  légère  chaleur,  tantôt  presque  instantanément,  tantôt  seulement 
au  bout  de  plusieurs  heures,  et  même  de  quelques  jours.  Ainsi  l'azotat 
et  le  sulfate  de  protoxyde  de  mercure,  l'azotate  et  le  sulfate  de  bioxyde 
mêlés  avec  l'huile  essentielle  de  térébenthine,  de  l'arsenic,  du  fer,  du 
cuivre,  du  phosphore  ou  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  sont  décomposés 
môme  à  la  température  ordinaire,  et  donnent  du  m.ercure  métallique  au 
bout  de  plusieurs  heures  ou  de  plusieurs  jours.  L'éther  sulfurique,  l'eau- 
de-vie,  l'alcool  à  40  degrés,  le  sucre  et  l'huile  d'olives,  neséparent  point 
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le  mercure  mélallique  des  azotates  de  ce  métal  à  la  température  ordi- 
naire, tandis  que  l'alcool  chauffé  à  50^  peut  revivifier  le  métal  de  ces 
sels.  Le  bioxyde  de  mercure  ne  donne  du  mercure  que  lorsqu'il  est  mé- 
langé avec  le  sulfate  de  proloxyde  de  fer.  Le  sublimé  fournit  du  mercure 
mélallique  quand  il  est  en  contact  à  froid  avec  le  fer,  le  cuivre,  le  zinc, 
l'arsenic  ou  le  phospliore  ;  l'huile  essentielle  de  térébentiiine  ne  paraît 
pas  l'altérer;  Talbumine,  la  gélatine,  l'eau-de-vie,  l'éther,  et  l'Iiuile 
d'olives,  ne  le  réduisent  pas  à  l'état  métallique.  J'ai  administré  2gr.  d'azo- 
tate de  protoxyde  de  mercure  à  un  cJiien,  et  bientôt  après  je  lui  ai  donné 
4  gr.  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  :  l'estomac  et  les  intestins,  après  avoir 
été  desséchés,  laissaient  apercevoir,  à  l'aide  de  la  loupe,  du  mercure  mé- 
lalli(|ue  en  globules  très-divisés  et  adhérents.  J'ai  trouvé  des  globules 
de  mercure  visibles  à  la  loupe  et  incorporés  dans  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  d'un  chien  auquel  j'avais  fait  prendre  1  gramme  de 
sublimé  dissous  dans  30  grammes  d'eau  et  mêlés  à  12  grammes  de  cuivre 
pulvérisé;  après  la  dessiccation  de  la  membrane  muqueuse,  on  voyait 
aussi  de  ces  globules  à  sa  surface.  J'ai  obtenu  le  même  résultat  après 
avoir  donné  à  un  chien  2  gr.  d'azotate  de  mercure  délayé  dans  l'eau 
distillée  et  mélangé  avec  60  gr.  d'huile  essentielle  de  térébenthine. 

6°  Qu'il  peut  arriver,  en  faisant  avaler  de  pareils  mélanges  à  des  ani- 
maux vivants,  et  en  les  ouvrant  après  la  mort,  de  ne  pas  trouver  du 
mercure  métallique  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins,  ce  qui  tient  à 
ce  que  les  animaux  périssent  trop  vite  pour  que  la  décomposition  de  la 
préparation  mercurielle  en  mercure  métallique  ait  eu  le  temps  de  s'opé- 
rer, et,  si  l'estomac  contient  des  aliments,  à  ce  que  le  contact  entre  le 
poison  mercuriel  et  la  substance  qui  doit  le  réduire  à  l'état  métallique 
peut  ne  pas  avoir  été  intime;  d'ailleurs,  par  suite  de  l'irritation  que 
détermine  le  poison,  il  y  a  une  sécrétion  plus  abondante  de  liquides, 
et  ce  poison  se  trouvant  plus  affaibli,  on  conçoit  que  sa  décomposition 
puisse  ne  pas  avoir  lieu.  Ainsi,  que  l'on  administre  à  des  chiens  un 
mélange  de  sublimé  corrosif  dissous  et  d'un  métal  susceptible  de  le 
revivifier,  tel  que  ie  zinc,  le  cuivre,  le  fer,  etc.,  ce  métal,  beaucoup 
plus  pesant  que  la  dissolution  ,  pourra  tomber  au  fond  de  l'estomac,  se 
loger  entre  les  replis  de  la  membrane  muqueuse ,  et  agir  à  peine  sur  le 
solutum  du  sublimé,  qui,  de  son  côté,  pourra  déji  s'être  combiné  avec 
les  aliments. 

6"  Qu'il  existe  toujours  du  mercure  métallique  globuleux  dans  une 
partie  du  canal  digestif,  lorsque  les  animaux  ont  avalé  du  sucre  mer- 
curiel et  qu'on  ne  les  a  tués  qu'au  bout  de  quelques  heures.  Il  est  évident 
que  le  mercure  gommeux,  l'onguent  mercuriel,  et  toutes  les  autres 
préparations  dans  lesquelles  ce  métal  n'est  que  divisé,  doivent  se  com- 
porter comme  le  sucre  mercuriel  j 
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7"  Que  l'existence  d'une  certaine  quantité  de  mercure  métallique  dans 
les  voies  digeslives  d'un  individu  qui  a  succombé  après  avoir  éprouvé 
les  symptômes  d'un  empoisonnement  aigu  me  paraît  suffisante  pour 
rendre  l'empoisonnement  par  un  composé  mercuriel  1res -probable, 
lorsqu'il  est  avéré  que  le  mercure  n'a  été  ni  avalé  ni  injecté  dans  le 
rectum  à  l'état  métallique  (sucre  mercuriel,  onguent  gris,  onguent  na- 
politain ,  mercure  gommeux ,  etc.). 

8°  Que  cette  probabilité  sera  encore  plus  grande  lorsque,  dans  le  cas 
dont  je  parle,  on  découvre  dans  les  voies  digestives,  indépendamment 
du  mercure  métallique,  un  reste  de  la  substance  qui  a  décomposé  et 
revivifié  la  préparation  mercurielle,  ou  du  moins  le  nouveau  composé 
que  cette  substance  a  dû  fournir.  Il  peut  se  faire,  par  exemple,  que  le 
poison  mercuriel  ait  été  avalé  avec  du  cuivre  ou  du  fer,  et  que  l'on 
trouve,  outre  le  mercure  métallique,  des  restes  de  fer  ou  de  cuivre,  ou 
un  sel  de  ces  métaux  formé  aux  dépens  de  l'acide  ou  du  corps  avec  le- 
quel le  mercure  était  combiné  dans  le  poison  mercuriel. 

Biais,  objectera-t-on ,  vous  n'admettez  donc  pas  que,  chez  des  indi- 
vidus soumis  depuis  longtemps  à  l'usage  de  petites  doses  d'une  prépa- 
ration mercurielle  ou  de  frictions  de  même  nature,  le  mercure  puisse 
se  présenter  à  l'état  métallique  dans  les  voies  digestives?  Des  médecins 
dont  l'autorité  est  d'un  grand  poids  nient  la  possibilité  d'une  pareille 
décomposition ,  et  traitent  de  fabuleuses  toutes  les  observations  ayant 
pour  objet  d'établir  le  fait.  Je  partage  leur  opinion  ;  toutefois,  comme 
en  médecine  légale  il  pourrait  être  dangereux  d'établir  un  précepte 
d'après  des  données  qui  ne  seraient  pas  positivement  prouvées,  j'engage 
les  experts  à  user  de  la  plus  grande  circonspection,  et  à  ne  pas  affirmer 
que  du  mercure  métallique ,  trouvé  dans  le  canal  digestif  d'une  per- 
sonne qui  faisait  depuis  longtemps  usage  de  préparations  mercurielles, 
ne  peut  pas  provenir  de  ces  préparations  qui  seraient  décomposées  dans 
nos  organes;  mais  je  pense  aussi  qu'ils  doivent  faire  sentir  l'invraisem- 
blance de  l'opinion  contre  laquelle  ils  n'osent  pourtant  pas  se  pro- 
noncer d'une  manière  absolue.  Faisant  application  de  ces  données  à 
l'affaire  de  la  dame Villoing,  je  résumai  ainsi  ma  consultation: 

1°  Il  est  impossible  ^'affirmer  que  cette  femme  soit  morte  empoison- 
née, parce  qu'on  n'a  découvert  aucun  poison  dans  les  matières  sou- 
mises à  l'examen  des  experts;  2"  dans  l'espèce,  on  ne  saurait  considérer 
comme  des  traces  d'une  substance  vénéneuse  le  mercure  métallique  qui 
existait  dans  le  canal  digestif,  parce  que  ce  métal,  en  admettant  qu'il 
agisse  comme  poison ,  ne  détermine  jamais  les  accidents  ni  les  lésions 
de  tissu  observés  chez  la  femme  Villoing,  et  que  d'ailleurs,  rien  ne  fait 
supposer,  comme  je  crois  l'avoir  bien  établi,  que  ce  mercure  provienne 
d'un  composé  mercuriel  vénéneux  qui  aurait  été  revivifié  dans  les  voies 
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digeslives;  3"  néanmoins  les  symplômes  qui  ont  précédé  la  mort,  et  les 
lésions  de  tissu  dont  le  canal  digeslif  était  le  siège,  sont  de  nature  à 
faire  soupçonner  que  l'empoisonnement  pourrait  avoir  eu  lieu  ;  4°  il  est 
à  peu  près  certain  que  le  mercure  a  élé  avalé  en  nature,  soit  qu'on 
l'ait  administré  dans  une  intention  criminelle  pour  faire  prendre  le 
change,  soit  qu'il  ait  été  employé,  d'après  des  idées  populaires,  dans 
le  dessein  de  faire  cesser  les  douleurs  dont  la  femme  Villoing  se  plai- 
gnait depuis  quelques  jours.  (Voyez  mon  mémoire  dans  le  Journal  de 
chimie  médicale,  t.  VI.) 

B.  Est-il  possible  de  découvrir  du  sublimé  corrosif  dans  U  estomac,  dans 
le  foie ,  la  rate ,  les  reins  et  l'urine  d'un  individu  qui  n'a  jamais  fait 
usage  de  ce  composé  mercuriel?  Un  individu  peut-il  périr  empoisonné 
par  du  sublimé  corrosif,  lorsqu'il  n'en  a  pas  pris? 

Ces  deux  questions  doivent  être  résolues  affirmativement,  d'après  le 
beau  travail  de  M.  Miallie.  En  effet,  tous  les  composés  mercuriels  autres 
que  le  sublimé,  y  compris  le  mercure,  fournissent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  biclilorure  de  mercure  lorsqu'ils  ont  été  en  contact 
avec  des  chlorures  alcalins,  comme  ceux  de  potassium,  de  sodium  et 
de  baryum,  ou  avec  du  chloihydrate  d'ammoniaque,  ou  avec  de  l'acide 
chlorhydrique.  Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  surtout  possède  au  plus 
liant  degré  la  propriété  d'opérer  la  transformation  dont  je  parle.  Le 
contact  de  l'oxygène  la  favorise  beaucoup  :  aussi  les  préparations  mer- 
curielles  qui  peuvent  être  changées  en  bichlorure,  en  l'absence  de 
l'oxygène,  sont  plus  rapidement  et  plus  complètement  transformées  si 
ce  corps  agit  sur  elles:  il  en  est  même  qui  ne  subissent  cette  transfor- 
.  mation  que  par  l'action  combinée  d'un  chlorure  et  de  l'oxygène  :  tel  est 
le  mercure  métallique.  La  quantité  de  composé  mercuriel  qui  passe  à 
l'état  de  sublimé  déi)end  à  la  fois  de  la  nature  de  ce  composé  et  de  la 
proportion  de  chlorure  alcalin:  ainsi  les  sels  solubles  de  bioxyde  de 
mercure  et  les  cyanures  sont  entièrement  transformés ,  tandis  que  toutes 
les  autres  préparations  ne  le  sont  que  partiellement;  pour  celles-ci,  la 
transformation  est  d'autant  plus  considérable  que  l'on  a  employé  plus 
de  chlorure.  Les  sels  de  protoxyde  commencent  par  passer  à  l'état  de 
protochlorure  de  mercure,  puis  se  changent  en  bichlorure,  tandis  que 
les  sels  de  bioxyde  se  transforment  de  suite  en  sublimé.  Soixante  centi- 
grammes de  protochlorure  de  mercure  donnent,  terme  moyen,  15  mil- 
ligrammes de  sublimé.  Le  protoxyde,  le  sulfate,  ['acétate,  le  tartrate 
de  protoxyde  de  mercure,  et  le  mercure  de  Hahnemann,  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas.  L'azotate  deprotoxyde  en  donne  moins  que  lecalomel. 
Le  protoiodure  exige  le  contact  de  l'oxygène  pour  être  transformé,  et 
fournit  à  peine  autant  de  sublimé  que  le  protochlorure.  Avec  le  mercure 
métallique,  on  n'oblient  guère  de  bichlorure  ((u'aulant  qu'il  y  a  contact 
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de  l'oxygène,  que  la  (emiiératiii-e  est  un  peu  élevée,  et  que  la  dissolu- 
liou  du  chlorure  alcalin  est  i)Ius  coiicenlrée.  Le  sulfure  de  mercure 
donne  encore  moins  de  sublimé  que  le  mercure  métallique.  Le  bioxyde 
en  produit  à  peu  près  dix  fois  aulant  que  le  protochlorure;  le  biiodure 
en  fournit  encore  plus,  et  le  turbith  nitreux  un  peu  moins.  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit ,  les  sels  de  bioxyde  solubles  et  le  cyanure  sont  entièrement 
changés  en  sublimé. 

Ces  divers  résullats,  obtenus  par  l'expérimentation  directe  dans  des 
vases  inertes,  se  reproduisent  évidemment  dans  l'économie  animale, 
parce  que  là  les  composés  mercuriels  sont  incessamment  en  contact 
avec  des  chlorures  alcalins  et  avec  l'air  ;  on  conçoit  qu'alors  l'oxygène 
contenu  dans  l'oxyde  de  mercure  d'un  sel  de  proloxyde  ou  d'un  sel  de 
bioxyde  se  porte  sur  le  métal  du  chlorure  pour  l'oxyder,  et  que  le 
ciilore  de  celui-ci  se  combine  avec  le  mercure  de  l'oxyde  décomposé. 
Si  la  préparation  mercurielle  n'est  pas  à  base  d'oxyde,  l'air  fournit  de 
l'oxygène,  et  les  effets  sont  les  mômes.  M.  Mialhe  a  fait  à  ce  sujet  une 
expérience  curieuse.  Douze  heures  après  avoir  pris  6  décigrammes  de 
protochlorure  de  mercure,  son  urine  contenait  un  composé  de  mercure 
soluble  qu'il  dit  être  du  sublimé;  il  suffisait  de  filtrer  ce  liquide  et  d'en 
mettre  une  goutte  en  contact  avec  une  lame  de  cuivre  parfaitement  dé- 
capé, pour  que  celle-ci  se  recouvrît  à  l'instant  môme  d'une  couche 
de  mercure  métallique. 

11  est  aisé  maintenant  de  répondre  à  la  double  question  posée  plus 
haut.  1°  On  peut  trouver  du  sublimé  corrosif  dans  Vestomac,  dans  le  foie, 
la  rate,  les  reins,  et  dans  l'urine  d'un  individu  qui  n'a  jamais  fait  usage 
de  ce  composé  mercuriel ,  si  cet  individu  a  pris  un  autre  composé  mer- 
curiel,  surtout  un  sel  de  bioxyde,  du  biiodure  ou  du  cyanure  de  mer- 
cure. 2°  Un  individu  qui  n'a  pas  avalé  du  sublimé  corrosif  peut  néan- 
moins être  empoisonné  et  périr  par  suite  de  l'action  de  ce  corps.  Sans 
nier  les  propriétés  toxiques  du  bioxyde,  du  biiodure  de  mercure,  du 
turbith  nitreux,  du  sulfate  et  de  l'azotate  de  bioxyde  de  mercure,  il  est 
évident  que,  si  quelques-unes  de  ces  préparations  ne  déterminent  pas 
une  mort  prompte,  et  qu'elles  se  transforment  rapidement  en  sublimé 
corrosif,  les  effets  funestes  qui  surviendront  pourront  bien  être  dus  à 
ce  sublimé  plutôt  qu'à  la  préparation  mercurielle  ingérée.  Quant  aux 
composés  mercuriels  qui  ne  se  changent  que  lentement  et  incomplète- 
ment en  bichlorure,  ils  occasionneront  des  symptômes  d'intoxication  , 
si ,  par  une  cause  quelconque ,  ils  séjournent  longtemps  dans  le  canal  di- 
gestif; ces  symptômes  se  développent  lentement,  et  pourront  avoir  plus 
ou  moins  d'intensité;  mais  il  est  douteux  qu'ils  donnent  jamais  lieu  à 
un  empoisonnement  aigu. 
Comme  conséquence  de  ces  faits,  M.  Mialhe  attribue  les  phénomènes 
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palhologiques  de  la  salivalion  mercurielle,  lors  de  l'ingestion  du  calo- 
mel,  à  la  transfornialion  de  ce  corps  en  sublimé  corrosif  et  en  mercure 
métallique,  sous  l'influence  du  chlorure  tic  sodium  et  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  que  l'on  sait  exister  dans  les  liquides  du  canal  digestif. 
Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  réellement  ainsi,  c'est  qu'il  est  d'observation 
clinique  que,  lorsque  le  protochlorure  ne  purge  pas,  mais  qu'il  est 
longtemps  digéré  par  les  voies  digestives,  on  observe  une  excrétion 
anormale  des  glandes  salivaires,  et  cela  parce  qu'une  plus  grande  quan- 
tité de  sublimé  prend  alors  naissance.  Le  même  phénomène  arrive 
aussi  lorsque  l'on  continue  pendant  longtemps  l'usage  du  protochlorure 
de  mercure ,  et  par  la  même  cause. 

Comme  il  ne  peut  jamais  se  former  qu'une  quantité  de  sublimé  cor- 
respondante à  la  quantité  de  chlorure  alcalin  que  renferment  nos  vis- 
cères, les  grands  mangeurs  de  sel  de  cuisine,  toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  doivent  être  plus  sujets  à  saliver  sous  l'influence  d'une  mé- 
dication calomélique. 

Les  propriétés  antisyphilitiques  du  calomel  lui  sont  probablement 
communiquées,  en  tout  ou  en  partie,  par  le  sublimé  et  le  mercure 
auxquels  sa  décomposition  chimique  donne  naissance.  Il  en  est  sans 
doute  de  même  de  ses  vertus  anthelminihiques  ;  c'est  en  produisant  l'em- 
poisonnement des  ascarides  parles  deux  agents  précités,  que  le  proto- 
chlorure de  mercure  nous  débarrasse  de  ces  vers. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'action  médicale  du  calomel  peut  être 
appliqué  au  protoiodure  de  mercure,  qui  se  transforme  d'abord  en 
protochlorure,  puis  en  sublimé. 

M.  Mialhe,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  fut  amené  à  entreprendre  ces 
belles  recherches  par  le  récit  d'un  fait  consigné  dans  un  mémoire  de 
Vogel  (voy.  p.  743). 

G.  Est-il  possible  que  du  sulfure  de  mercure  trouvé  dans  le  canal  di- 
gestif d'un  individu  n'ait  pas  été  avalé  sous  cet  état,  et  qu'il  soit  le  ré- 
sultat de  la  décomposition  éprouvée  par  un  poison  mercuriel  ou  par  un 
médicament  à  base  de  mercure?  Telle  est  la  question  qui  m'a  été  posée 
dans  une  affaire  d'empoisonnement  jugée  par  la  cour  d'assises  du 
département  de  la  Seine.  J'ai  répondu  affirmativement,  et  j'ai  dit  avoir 
vu  un  malade,  atteint  d'une  gastro-céphalite,  qui  prenait  tous  les  jours 
40  ou  50  centigrammes  de  protochlorure  de  mercure  en  poudre  impal- 
pable, et  qui  rendait  parles  selles  une  quantité  notable  de  sulfure  de 
mercure  noir:  il  se  dégageait  évidemment  du  gaz  sulfhydrique  dans  le 
canal  intestinal,  et  ce  gaz  transformait  le  protochlorure  en  sulfure  de 
mercure;  cette  décomposition  était  favorisée  à  la  fois  par  la  température 
du  canal  digestif  et  par  les  sucs  qui  s'y  trouvaient,  car,  à  froid  et  à  sec, 
elle  n'arrive  que  lentement  et  d'une  manière  incomplète,  surtout  lorsque 
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le  pi'otochloriire  est  en  fragmeiils.  Le  sublimé  corrosif  et  les  sels  nier- 
cuiicls  solubles  et  vénéneux  qui  existeraient  dans  les  intestins,  au  mo- 
menl  où  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfhydrique,  seraient  encore  plus 
rapidement  décomposés  et  transformés  en  sulfure  noir  que  le  proto- 
chlorure. 

D.  Comment  reconnaître  que  le  mercure  métallique  recueilli  à  la  suite 
d'une  eœpntise  médico-légale  provient  non  pas  d'une  préparation  mer- 
curielle  soluhle  qui  aurait  été  administrée  comme  poison ,  mais  bien  du 
jir otochlorure  de  mercure  qui  aurait  été  pris  comme  médicament?  Un 
individu  malade  depuis  longtemps,  et  habituellement  constipé,  prend, 
dans  le  dessein  de  se  purger,  quelques  grains  de  calomélas  (prolochlo- 
rure  de  mercure)  ;  il  meurt  trois  ou  quatre  lieures  après.  On  soupçonne 
qu'il  a  été  empoisonné.  Le  médecin  est  requis  i)Our  faire  l'ouverture 
du  corps  :  il  trouve  le  canal  digestif  enflammé;  il  fait  l'analyse  des  li- 
quides, qui  ne  lui  apprend  rien  sur  la  véritable  cause  de  la  mort;  il 
examine  les  solides,  comme  je  l'ai  conseillé,  et  il  obtient,  à  la  fin  de  l'ex- 
périence, du  mercure  métallique  :  tout  le  porte  à  croire  qu'il  y  a  eu 
empoisonnement.  Cette  opinion  est  pourtant  erronée  dans  le  cas  dont  Je 
m'occupe:  car  la  rougeur  du  canal  digestif  tient  à  une  phlegmasie 
chronique  dont  le  malade  était  tourmenté  depuis  longtemps;  le  mer- 
cure métallique  provient  de  la  petite  dose  de  calomélas  qu'il  avait  prise, 
et  qui  certes  ne  peut  pas  avoir  occasionné  l'empoisonnement. 

Je  crois  pouvoir  indiquer  les  moyens  propres  à  éviter  les  méprises  de 
ce  genre.  Il  faut  savoir  :  1°  que  le  calomélas  que  l'on  a  introduit  dans 
le  canal  digestif  peut  bien  se  retrouver  après  la  mort,  mais  qu'alors  il 
est  le  plus  ordinairement  appliqué  sur  les  tissus  sous  forme  d'une  poudre 
blanchâtre,  que  l'on  peut  enlever  en  ratissant  les  membranes,  parce  qu'il 
ne  se  combine  pas  avec  elles;  2"  qu'il  est  insoluble  dans  l'eau,  et  que, 
lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  de  l'eau  de  chaux  à  la  température  or- 
dinaire, il  acquiert  une  couleur  noire,  l'oxyde  de  mercure  étant  rais  à 
nu  ;  d'ailleurs  il  conserve  toutes  ses  propriétés  physiques.  Si  par  hasard 
il  était  intimement  môle  avec  les  substances  alimentaires  solides  con- 
tenues dans  le  canal  digestif,  il  suffirait  de  diviser  celles-ci  dans  l'eau  : 
alors  le  calomélas,  d'un  poids  spécifique  très-considérable,  gagnerait  le 
fond  du  vase,  tandis  que  les  autres  matières  larderaient  beaucoup  plus 
à  se  précipiter;  3°  que  le  composé  qui  résulte  de  la  combinaison  du 
sublimé  corrosif  avec  les  substances  végétales  ou  animales,  et  dont 
l'existence  suffit  pour  prononcer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  n'est 
jamais  appliqué  sous  forme  de  poudre  sur  les  membranes  du  canal  di- 
gestif; qu'il  ne  présente  jamais  les  propriétés  physiques  du  calomélas, 
parce  qu'il  est  intimement  uni  avec  les  tissus  ;  4"  enfin  que,  si  on  le  met 
en  contact  avec  de  l'eau  de  chaux,  on  ne  remarque  aucun  changement 
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de  couleur.  IndépendammenL  de  ces  données,  qui  sont  immédiatement 
fournies  par  l'expérience,  le  nKjdeciu  peut  apprendre  que  le  malade 
avait  pris  du  mercure  doux,  ce  qui  doit  nécessairement  contribuer  à 
rectifier  le  jugement  qu'il  aurait  pu  porter  d'abord. 


Mes  s^a'éifffsi'atiosts  CMÎ'Vi'ewses» 

»IJ  CUIVRE. 

Quoique  le  cuivre  métallique  pur  ne  soit  point  vénéneux,  je  crois 
devoir  en  dire  quelques  mots ,  parce  qu'il  importe  de  le  bien  connaître 
avant  de  tracer  l'histoire  de  l'empoisonnement  par  les  sels  et  les  oxydes 
cuivreux.  Thomas  Barlholin,  Amaîus  Lusitanus,  Lamotte,  Hévin,  etc., 
rapportent  des  observations  d'individus  qui  ont  avalé  des  pièces  de 
cuivre  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  incommodité  :  ces  corps  étrangers 
ont  été  rendus  par  le  vomissement  ou  par  les  selles ,  au  bout  d'un  temps 
variable.  Antoine  Dubois  parlait  d'un  jeune  enfant  qui  avait  introduit 
dans  son  estomac  une  boucle  de  cuivre  :  il  ne  souffrait  point  ;  seulement 
ses  excréments  étaient  verdàtres  et  semblables ,  par  la  couleur,  au  baume 
tranquille.  L'analyse  prouva  qu'il  n'y  avait  aucun  atome  du  mêlai  dont 
on  soupçonnait  la  présence;  la  boucle,  recouverte  d'un  léger  oxyde 
brun,  fut  rendue  cinq  à  six  semaines  après  avoir  été  avalée  (1). 

Ces  faits  suffisent  pour  prouver  l'innocuité  du  cuivre  métallique  en 
masses;  mais  en  est-il  de  môme  lorsqu'il  est  extrêmement  divisé?  11 
résulte  des  expériences  faites  par  Drouard  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à 
prendre  ce  métal  pur,  quel  que  soit  l'état  de  division  dans  lequel  il  se 
trouve.  Ce  médecin  en  a  donné  jusqu'à  32  grammes,  à  l'état  de  pous- 
sière très-fine,  à  une  douzaine  de  chiens  de  différents  âges  et  de  diverses 
grosseurs,  et  aucun  d'eux  n'en  a  été  incommodé;  le  lendemain,  les  mo- 
lécules métalliques  ternies  étaient  expulsées  avec  leurs  excréments. 

Désirant  ensuiîe  coiuiaître  jusqu'à  quel  point  l'iuiileet  les  corps  gras, 
qui  dissolvent  si  facilement  l'oxyde  de  cuivre,  agissaient  sur  ce  métal 
dans  l'estomac  ,  Drouaixl  fil  les  expériences  suivantes: 

ExpÉRiEfiCE  F''.  —  Seize  grammes  de  limaille  de  cuivre,  mêlée  à  l'instant 
même  avec  250  grammes  de  graisse,  furent  donnes  à  un  gros  chien  qui 
n'en  ressentit  aucun  mauvais  effet. 

Expérience  11.  —  La  même  dose  de  limaille  fut  administrée  à  un  chien 
de  forte  taille;  on  injecta  dans  son  estomac  130  grammes  d'huile,  et  on 

(1)  Expériences  ci  observations  sur  l'cmpoisoniicrncni  par  l'oxyde  de 
cuivre  (vert-de-gris);  dissertalioa  soutenue  à  l'École  de  médecine  de  Paris, 
en  1802,  par  Claude-René  Drouard,  p.  8. 
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l'ouvrit  cinq  heures  après  ;  le  mêlai  avait  conserve  son  brillant  métallique, 
et  il  était  eu  partie  clans  son  estomac,  en  partie  dans  le  canal  intestinal  :  la 
limaille  Je  cuivre,  l'huile  et  les  sucs  g-astriques  contenus  dans  l'estomac 
furent  mis  dans  un  vase  ;  toutes  les  portions  métalliques  se  précipitèrent  au 
fond  ;  l'huile  qui  surnageait  se  colora  en  vert,  et  les  sucs  gastriques,  ga- 
rantis du  contact  de  l'air  par  l'huile,  ne  donnèrent,  au  bout  d'un  mois, 
aucune  marque  de  putréfaction,  et  n'avaient  dissous  aucune  partie  de 
cuivre. 

Drouard  conclut  de  ces  expériences  que  l'huile  ne  dissout  point  le 
cuivre  dans  les  organes  digestifs.  Il  en  est  de  même  du  vinaigre  que  l'on 
fait  agir  dans  l'estomac  sur  ce  métal  très-pur. 

Portai  rapporte  une  observation  qui  ne  semble  pas,  au  premier  abord, 
s'accorder  avec  les  expériences  que  je  viens  de  citer. 

OBSERYATiOiy.  ■ —  Dcs  étudiants  en  médecine  s'étaient  imaginé  de  traiter 
une  hydropisie  ascite  avec  de  la  limaille  de  cuivre  incorporée  dans  de  la 
mie  de  pain.  Ils  en  administrèrent  d'abord  3  centigrammes,  qui  ne  firent 
point  d'effet  sensible;  ils  augmentèrent  la  dose  par  degrés,  et  allèrent 
jusqu'à  20  centigrammes  par  jour.  Les  urines  devinrent  très-abondantes, 
l'enflure  était  sensiblement  diminuée,  et  tout  annonçait  une  convalescence 
prochaine,  lorsque  le  malade  se  plaignit  de  ténesme;  des  vomissements  sur- 
vinrent; il  éprouva  des  coliques  atroces;  son  pouls  était  petit,  concentré, 
lorsque  je  fus  appelé  ;  je  lui  fis  boire  beaucoup  de  lait  ;  je  prescrivis  la  sai- 
gnée, et  le  maintins  plusieurs  heures  dans  un  bain  à  diverses  reprises.  Les 
symptômes  se  calmèrent;  et  par  le  moyen  du  lait  d'ànesse,  qui  fut  pris 
pendant  longtemps,  le  malade  recouvra  sa  santé  et  son  embonpoint  (I). 

Ce  fait  ne  suffit  pas  pour  détruire  ce  que  j'ai  établi  relativement  à 
l'innocuité  du  cuivre  métallique;  il  est  probable  que  la  limaille  de 
cuivre ,  enveloppée  dans  de  la  mie  de  pain,  avait  été  préparée  quelque 
temps  avant  son  administration,  et  s'était  oxydée. 

On  a  soutenu  pendant  longtemps  que  le  lait ,  chauffé  ou  laissé  dans  des 
vases  de  cuivre  non  oxydés,  dissolvait  une  portion  de  ce  métal  et  agissait 
comme  poison.  EUer,  physicien  de  Berlin,  a  prouvé  que  cette  assertion 
n'est  pas  exacte.  Il  a  fait  successivement  bouillir,  dans  un  chaudron 
bien  décapé,  du  lait,  du  thé  ,  du  café,  de  la  bière  et  de  l'eau  de  pluie'; 
au  bout  de  deux  heures  d'ébullition,  il  lui  a  été  impossible  de  décou- 
vrir dans  ces  liquides  la  moindre  trace  de  cuivre.  Drouard  a  vu  égale- 
ment que  l'eau  distillée,  laissée  pendant  un  mois  sur  de  la  limaille  de  ce 
métal  dans  un  bocal  de  verre,  n'en  dissolvait  pas  un  atome.  MM.  d'Hauw 
et  Van  de  Vyvère  ont  vu  qu'en  évaporant  jusqu'à  siccité  une  grande 

(1)  Obseruaiions  sur  les  effets  des  vapeurs  méphiliques  chez  l'homme, 
par  Portai,  6«édit.,  p.  437. 
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quanlilé  d'eau  dans  une  bassine  en  lailon ,  le  produit  conllent  une  fail)le 
proportion  de  cuivre,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  se  borne  à  laisser 
séjourner  l'eau  ou  même  à  la  faire  bouillir  dans  le  vase  métallique. 

Les  phénomènes  varient  si  on  substitue  à  l'eau  pure  celle  qui  contient 
une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium,  Eller  a  démontré  la  pré- 
sence d'une  Irès-pttite  quantité  de  cuivre  dans  de  l'eau  qui  contenait 
1/^0  de  son  poids  de  ce  sel,  et  qu'on  avait  fait  bouillir  dans  un  chaudron 
de  cuivre  jaune  (1).  La  quantité  de  cuivre  dissoute  a  été  plus  grande 
lorsqu'on  a  fait  bouillir  la  dissolution  saline  dans  un  chaudron  de  cuivre 
rouge  bien  décapé;  en  effet,  par  l'évaporation  de  cette  dissolution,  on  a 
obtenu  une  poussière  qui  a  donné  1  gramme  30  centigrammes  d'acétate 
de  cuivre  quand  on  l'a  fait  dissoudre  dans  le  vinaigre.  Il  est  aisé  de  sen- 
tir combien  ces  résultats  peuvent  éclairer  le  médecin  dans  certains  cas 
d'empoisonnement  par  des  aliments  assaisonnés,  qu'on  a  fait  chauffer 
dans  du  cuivre  rouge. 

Eller  dit  encore  que  si ,  au  lieu  de  faire  bouillir  dans  des  chaudrons 
de  cuivre  une  simple  dissolution  de  chlorure  de  sodium,  on  la  mêle 
auparavant  avec  du  bœuf,  du  lard  et  du  poisson,  le  liquide  ne  renferme 
pas  un  atome  de  cuivre,  parce  que  ces  substances  jouissent  de  la  pro- 
priété de  s'emparer  de  l'oxyde  de  cuivre  à  mesure  qu'il  se  produit ,  et  de 
former  avec  lui  un  composé  insoluble.  Il  est  probable,  ajoute-t-il ,  que 
plusieurs  autres  aliments  annulent  l'effet  de  la  dissolution  du  sel  com- 
mun ,  ce  qui  doit  par  conséquent  rendre  extrêmement  rares  les  em- 
poisonnements par  les  aliments  cuits  dans  des  vases  de  cuivre  non 
oxydés.  J'ai  répété  cette  expérience  en  mettant  dans  l'eau  130  grammes 
de  sel  commun ,  et  j'ai  obtenu  des  résultats  tout  autres  :  le  bouillon 
filtré  contenait  du  cuivre  facile  à  reconnaître  par  une  lame  de  fer  bien 
décapée;  toutefois  le  bœuf,  parfaitement  lavé  pendant  plusieurs  jours 
et  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  se  troublassent  plus  par  l'a- 
cide sulfhydrique ,  renfermait  un  composé  cuivreux  ;  car  en  le  faisant 
bouillir  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique,  j'obtenais  une  dissolu- 
tion qui,  étant  filtrée,  évaporée  et  carbonisée  par  l'acide  azotique,  me 
fournissait  du  cuivre.  Évidemment  cette  assertion  d'EUer  n'est  exacte 
qu'autant  que  l'on  agit  avec  une  petite  quantité  de  sel  commun  et  une 
forte  proportion  de  substances  alimentaires  animales. 

Émanations  de  cuivre.  Les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  sont  ex- 
posés à  deux  sortes  d'affections  :  la  première ,  due  au  plomb  avec  lequel 
le  cuivre  peut  être  allié,  ne  diffère  pas  de  la  colique  des  peintres  (voy. 
Plomb);  l'autre  se  montre  sous  une  forme  très-difiFérente,  et  porte  le 

(1)  Dans  cette  expérience,  le  physicien  de  Berlin  s'est  servi  de  2  kilogramme? 
600  srammes  d'eau  et  de  130  graiTiines  de  sel. 
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nom  de  colique  de  cuivre.  Dans  celle-ci ,  les  douleurs  sont  permanentes 
avec  des  exacerbalions  ;  elles  augmentent  par  la  pression  extérieure; 
elles  sont  accompagnées  de  chaleur  vive  dans  Tabdomen  et  d'un  appa- 
reil fébrile  proportionné  à  l'intensité  des  symptômes  abdominaux  ;  des 
vomissements  verdâtres  ont  lieu,  comme  dans  la  colique  saturnine,  mais 
au  lieu  de  constipation  ,  il  y  a  ici  des  selles  abondantes,  glaireuses, 
verdàlres,  fréquemment  réj^éfées,  accompagnées  quelquefois  de  té- 
nesme:  c'est  une  véritable  inflammation  gastro-intestinale  produite  par 
l'introduction  du  cuivre  dans  les  organes  digestifs.  Les  lapidaires,  les 
monteurs  et  tourneurs  en  cuivre  ,  les  bijoutiers  en  faux,  tes  marchands 
de  vieux  métaux ,  les  chaudronniers ,  sont  par  leur  profession  spécia- 
lement exposés  à  la  colique  de  cuivre ,  qui  est  infiniment  plus  rare  que 
la  colique  saturnine. 

Le  cuivre  métallique  est  solide,  rouge,  brillant,  malléable ,  et  soluble 
à  froid  dans  l'acide  azotique  concentré,  et  même  dans  celui  qui  a  été 
étendu  de  son  volume  d'eau.  Cette  dissolution  ,  qui  fournit  à  l'instant  de 
l'azotate  de  cuivre  bleu  verdâtre,  s'opère  avec  dégagement  de  vapeurs 
orangées  d'acide  hypoazotique.  S'il  s'agissait  de  reconnaître  du  cuivre 
métallique  appliqué  sur  une  lame  de  fer,  par  suite  de  la  décomposition 
d'une  minime  proportion  d'un  sel  cuivreux  dissous,  on  laveraitcetle  lame 
avec  de  l'eau  distillée,  et  après  l'avoir  essuyée  entre  deux  feuilles  de 
papier  Joseph  ,  on  verserait  sur  la  partie  rouge  une  goutte  d'ammo- 
niaque liquide  et  on  l'exposerait  au  soleil;  bientôt  après,  la  goutte  serait 
colorée  en  bleu  par  du  bioxyde  de  cuivre;  d'un  autre  côté,  à  l'aide  d'un 
canif,  on  détacherait  avec  précaution  le  cuivre  qui  recouvrirait  les 
deux  faces  de  la  lame,  et  on  l'obtiendrait  en  limaille  parfaitement  re- 
connaissable,  quoique  mélangé  de  fer.  Afin  de  lever  toute  incertitude  à 
cet  égard,  on  chaufferait  cette  limaille  avec  de  l'acide  azotique  étendu 
de  son  poids  d'eau,  qui  la  dissoudrait,  et  en  évaporant  la  liqueur  jusqu'à 
siccité,  il  resterait  de  l'azotate  de  cuivre  et  de  l'azotate  de  fer:  on  sépa- 
rerait ce  dernier  métal  à  l'aide  de  l'ammoniaque,  de  l'ébuliition  et  du 
filtre;  l'azotate  de  cuivre  ammoniacal,  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité, 
se  colorerait  fortement  en  rouge  brun  par  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer,  etc. 

Cuivre  naturellement  contenu  dans  le  corps  de  l'homme  et  dans  certains 
liquides  alimentaires. 

En  1830,  M.  Sarzeau  (de  Rennes)  publia  dans  le  Journal  de  phar- 
macie, t.  XVÎ ,  un  mémoire  dans  lequel  il  établissait  positivement  l'exis-» 
lence  du  cuivre  dans  certains  végétaux  et  dans  le  sang,  et  où  se  trouve 
le  passage  suivant  :  Il  est  naturel  de  penser  que  les  matières  animales 
çn  contiennent  ;  il  se  trouve  nécessairement  dans  les  muscles ,  dans  k$ 
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OS,  dans  toute  l'organisation.  Il  détermina  |)ar  des  expériences  nom- 
breuses combien  le  quinquina,  le  café,  la  garance,  elle  sang,  renfer- 
maient de  ce  métal,  et  il  arriva  à  cette  conséquence,  qu'en  général  ces 
substances  en  contiennent  très-peu  ;  ainsi ,  pour  ce  qui  concerne  le  sang, 
il  prescrivit  d'agir  au  moins  sur  500  grammes  de  ce  fluide,  si  l'on  vou- 
lait en  démontrer  la  présence.  Dans  une  autre  partie  de  son  mémoire, 
il  calcula  la  quantité  de  cuivre  avalée,  avec  le  pain  seulement,  par  les 
habitants  de  la  France,  au  nombre  de  trente  millions,  pendant  une 
année  (année  1830),  et  il  évalua  celte  quantité  à  3,650  kilogrammes; 
enfin  il  fit  pressentir  combien  l'existence  naturelle  du  cuivre  dans  le 
corps  de  l'homme  pouvait  compliquer  les  expertises  médico-légales  re- 
latives à  l'empoisonnement  par  les  sels  cuivreux.  Déjà,  bien  avant 
M.  Sarzeau,  Gahn,  Meissner,  et  Vauquelin,  avaient  retiré  du  cuivre  de 
certains  végétaux;  ce  dernier  savant  avait  même  trouvé  ce  métal  dans 
le  sang,  plusieurs  années  avant  M.  Sarzeau  ;  mais,  comme  il  s'était  servi 
d'un  vase  de  cuivre  pour  faire  l'expérience,  il  crut,  à  tort,  que  le  métal 
provenait  du  vase,  et  non  du  sang.  En  1832,  M.  Pernetti,  de  Rome, 
annonça  l'existence  du  cuivre  dans  les  vins;  en  1833,  M.  Bouligny  en 
retirait  du  blé  et  d'un  grand  nombre  d'autres  substances;  en  1837, 
M.  Boucliardat  le  trouvait  dans  les  moules;  en  1838,  MM.  Hervy  et  De- 
vergie  obtinrent  quelques  traces  de  ce  métal  en  incinérant  plusieurs  des 
organes  de  l'homme  et  de  la  femme,  quel  que  fût  leur  tige,  et  quelle 
que  fût  la  maladie  à  laquelle  ils  avaient  succombé  ;  ils  constatèrent  en- 
core sa  présence  chez  un  enfant  nouveau-né. 

En  mars  1848,  M.  Millon  adressa  à  l'Institut  un  mémoire  dans  lequel 
il  établissait  que  le  sang  contient  du  cuivre.  En  décembre  de  la  même 
année,  M.  Deschamps  écrivit  à  ce  corps  savant  qu'il  avait  extrait  du 
sang  une  certaine  quantité  de  cuivre  (  Annales  d' hygiène,  janner  1849). 

Après  avoir  reconnu,  en  1840,  que  le  sang,  le  foie,  le  canal  di- 
gestif,  etc.,  de  l'homme,  renferment  du  cuivre,  j'indiquai  un  procédé 
simple  et  exact  à  l'aide  duquel  il  est  permis  de  décider  si  du  cuivre  ob- 
tenu eji  faisant  une  expertise  médico-légale  provient  d'un  empoisonne- 
ment, ou  de  la  petite  proportion  de  celui  qui  est  naturellement  con- 
tenu dans  le  corps  de  l'homme  (voy.  les  nombreuses  expériences  que 
j'ai  tentées  à  cet  égard ,  t.  VIII  des  Mémoires  de  l'Académie  nationale  de 
médecine). 

Le  croira-t-on  ?  Après  tant  d'imposants  travaux ,  MM.  Flandin  et  Dan- 
ger poussèrent  la  légèreté  et  l'imprudence  jusqu'à  dire  qu'il  n'existe 
point  de  cuivre  dans  le  corps  de  l'homme.  Dans  un  premier  travail,  lu  a 
l'Académie  des  sciences  le  24  avril  1848,  ils  soutiennent  cette  proposi- 
tion avec  un  aplomb  imperturbable,  et  ils  s'appuient  sur  ce  qu'ils  n'ont 
point  trouvé  ce  métal  en  procédant  par  une  méthode  nov^veUe,  qui ,  sui- 
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vaut  eux ,  permeltait  pourlanl  de  découvrir  un  cent  millième  de  cuivre, 
e(  sur  ce  qu'ayant  fait  prendre  de  très-petites  doses  d'un  sel  cuivreux  à 
des  chiens  pendant  longtemps,  ils  ne  décelaient  pas  le  cuivre  dans  le 
foie  de  ces  animaux.  D'après  eux ,  l'école  toxicologique  moderne,  bien 
autrement  exacte  que  l'ancienne,  sait  se  mettre  à  l'abri  des  causes  d'er- 
reur :  ainsi  elle  écarte  les  réactifs  impurs  et  qui  pourraient  contenir  du 
cuivre;  elle  n'incinère  pas  les  matières  organiques  dans  des  creusets  de 
porcelaine,  afin  d'éviter  le  cuivre  que  pourrait  contenir  la  cendre  qui 
voltige  autour  des  creusets  et  qui  pénètre  dans  leur  intérieur  ;  elle  inci- 
nère en  vaisseaux  clos  dans  un  tube  de  porcelaine. 

Une  pareille  annonce  ne  pouvait  pas  resler  sans  réponse;  aussi  trois 
de  mes  élèves ,  MM.  Barse,  Lanaux  ,  et  Follin,  adressèrent-ils ,  en  août 
1843,  un  mémoire  à  l'Académie  des  sciences,  dans  lequel  ils  réfutaient 
par  des  faits  nombreux  l'étrange  prétention  de  MM.  Flandin  et  Danger, 
et  demandaient  à  prouver  par  des  expériences  irrécusables  l'exactitude 
de  leurs  assertions.  Il  n'avait  encore  été  donné  aucune  suite  à  cette  de- 
mande, lorsque,  en  octobre  1844,  MM.  Flandin  et  Danger,  plus  mal  ins- 
pirés qu'en  1843 ,  lurent  un  nouveau  travail  dans  lequel  non-seulement 
ils  persistaient  dans  l'opinion  erronée  qu'ils  avaient  d'abord  émise ,  mais 
encore  ils  citaient,  pour  les  attaquer,  les  passages  de  mon  mémoire  et 
de  celui  de  M.  Devergie  ayant  trait  à  l'exislence  du  cuivre  naturellement 
contenu  dans  le  corps  de  l'homme.  Ils  allèrent  plus  loin  ;  oubliant  toutes 
les  convenances,  ils  compromirent  l'un  des  membres  de  la  commission 
(M.  Pelouze),  en  annonçant  que  les  expériences  qu'ils  croyaient  si  pro- 
bantes avaient  été  faites  en  sa  présence.  C'était  un  moyen  plus  adroit  que 
loyal  de  persuader  au  public  que  leurs  assertions  étaient  vraies.  Mais 
que  peuvent  de  pareils  stratagèmes  devant  les  faits?  La  vérité  est  bien 
autrement  puissante  que  des  manœuvres  propres  tout  au  plus  à  faire 
obtenir  un  succès  bien  éphémère.  Aussi  qu'est-il  arrivé  ?  C'est  que 
M.  Pelouze,  sur  l'insistance  de  MM.  Barse,  Lanaux,  et  Follin,  a  relire 
du  cuivre  du  foie  de  l'homme,  dès  qu'il  a  abandonné  le  procédé  vi- 
cieux inventé  par  MM.  Flandin  et  Danger,  pour  suivre  celui  que  j'em- 
ploie ;  désormais  MM.  Flandin  et  Danger  ne  pourront  se  refuser  à 
admettre  ce  qu'ils  ont  nié  avec  tant  d'obstination,  et  il  ne  restera,  de 
tout  le  bruit  qu'ils  ont  suscité ,  qu'une  nouvelle  erreur  à  ajouter  à  tant 
d'autres. 

Je  terminerais  ici  la  discussion  relative  à  l'existence  du  cuivre  natu- 
rellement contenu  dans  le  corps  de  l'homme,  si  MM.  Chevallier  et  Cot- 
tereau  n'avaient  pas  cherché  à  faire  prévaloir,  en  1849  (  voy.  Annales 
d'hygiène,  avril  1849),  une  thèse  qui  n'est  pas  plus  vraie  que  celle 
qui  avait  été  soutenue  avec  autant  d'obstination  que  d'ignorance  par 
MM.  Flandin  et  Danger.  Après  avoir  retracé  avec  fidélité  les  divers  Ira- 
l.  49 
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vaux  publiés  sur  la  question ,  MM.  Chevallier  et  Cottereau  arrivent  â 
celte  conclusion  que,  puisqu'on  n'apas  trouvé  de  cuivre  dans  un  certain 
nombre  d'expertises  médico-légales  faites  par  MM.  Devergie,  Ollivier 
(d'Angers),  Flandin,  Bois  de  Loury,  Henry,  Bayard,  Chevallier,  etc., 
force  est  de  reconnaître  que  les  organes  de  l'homme  ne  contiennent  pas 
TOUJOURS  ce  cuivre ^  dît  naturel;  on  voit,  disent-ils,  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  de  travaux  à  faire  sur  ce  sujet.  La  réponse  est  toute  simple  : 
si  l'on  a  pas  décelé  le  cuivre  dans  ces  expertises,  c'est  qu'on  s'y  est 
mal  pris. 

Au  reste,  placée  sur  ce  nouveau  terrain,  la  question  disparaît  dans 
l'intérêt  de  la  médecine  légale;  en  effet,  qu'il  y  ait  constamment  du 
cuivre  naturel  dans  les  organes  de  l'homme,  comme  cela  est  prouvé 
pour  moi,  ou  qu'on  ne  le  trouve  que  dans  beaucoup  de  cas  seulement, 
comme  le  prétendent  à  tort  MM.  Chevallier  et  Cottereau,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  tout  empoisonnement  présumé  déterminé  par  une 
préparation  cuivreuse,  l'expert  ne  peut  pas  ne  pas  se  préoccuper  de  la 
présence  de  ce  cuivre  naturel ,  parce  qu'il  pourrait  arriver,  n'y  eût-il 
qu'un  individu  sur  cent  mille  dont  les  organes  contiendraient  du  cuivre 
naturel ,  que  ce  fût  cet  individu  que  l'on  soupçonnerait  d'être  mort 
empoisonné  par  un  sel  cuivreux. 

Preuves  de  l'existence  du  cuivre  et  du  plomb  dans  le  corps  de  V homme 
non  empoisonné.  On  carbonise  la  moitié  d'un  foie  ou  le  canal  digestif,  en 
chauffant  dans  une  capsule  de  porcelaine  ces  organes  coupés  en  petits  mor- 
ceaux; cette  carbonisation  peut  être  opérée  soit  par  le  feu,  soit  par  l'acide 
azotique  concentré  et  pur,  soit  par  ce  même  acide  mêlé  d'un  quinzième 
de  son  poids  de  chlorate  de  potasse,  soit  enfin  par  l'acide  sulfurique  pur 
et  concentré.  On  lave  le  charbon  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, afin  de  rendre  l'incinération  plus  facile  et  plus  complète;  on 
l'incinère  ensuite  en  le  chauffant  dans  un  creuset  de  porcelaine,  A 
l'aide  de  lampe  de  Berzelius ,  ou  mieux  encore  en  faisant  passer  un  cou- 
rant d'air  atmosphérique  pendant  une  ou  deux  heures  sur  ce  charbon 
préalablement  disposé  dans  un  tube  de  porcelaine,  que  l'on  maintient 
à  une  chaleur  rouge  dans  un  fourneau  à  réverbère;  on  peut  également 
procéder  à  cette  incinération  en  chauffant  le  creuset  dans  un  fourneau 
ordinaire  alimenté  par  du  charbon  ;  il  faut  seulement  éviter,  dans  ce 
cas,  que  la  cendre  produite  par  ce  charbon  ne  s'introduise  dans  le 
creuset,  ce  à  quoi  on  parvient  aisément  en  fermant  celui-ci  avec  son 
couvercle,  en  n'enlevant  ce  couvercle  que  de  temps  à  autre,  pour  que  le 
charbon  puisse  recevoir  le  contact  de  l'air,  et  en  ne  soufflant  pas  le  feu 
pendant  que  le  creuset  est  ouvert.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  fait  bouillir  la 
cendre  avec  de  l'eau  distillée,  pour  lui  enlever  la  majeure  partie  des  sels 
solubles;  on  filtre  la  liqueur,  puis  on  fait  bouillir  pendant  quelques  mi-. 
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niUes  avec  de  l'acide  chlorliydqiqiie  pur  la  porlion  de  cendre  cliarbon- 
neiise  noiijdisso'ate;  on  fillre,  et  l'on  évapore  la  liqueur  jusqu'à  siccité, 
pour  cliasser  l'excès  d'acide  ;  on  dissout  le  produit  de  cette  évaporatioii 
dans  l'eau  distillée ,  et  l'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydri- 
que  à  travers  la  dissolution  ;  que  ce  gaz  brunisse  ou  non  instantanément 
cette  liqueur,  on  abandonne  celle-ci  à  elle-même  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
déposé  un  précipité  brun  noirâtre,  composé  de  sulfure  de  cuivre  et  de 
sulfure  de  plomb.  On  décante  la  liqueur  avec  une  pipette,  on  lave  le 
précipité  avec  de  l'eau  distillée ,  et  Ton  attend  que  les  deux  sulfures  se 
soient  déposés  de  nouveau  ;  on  décante  encore  avec  la  pipette,  puis  on 
introduit  le  précipité  mêlé  d'un  peu  d'eau  dans  une  capsule  de  porce- 
laine; on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  et  une  ou  deux 
gouttes  d'eau  régale,  et  l'on  chauffe  légèrement  ;  le  soufre  des  deux  sul- 
fures se  sépare;  on  filtre  et  l'on  évapore  presque  jusqu'à  siccité  la  li- 
queur dans  laquelle  se  trouvent  les  chlorures  de  cuivre  et  de  plomb 
débarrassés  de  l'excès  d'acide;  dès  que  la  masse  est  refroidie,  on  la 
traite  par  l'ammoniaque  liquide,  qui  dissout  le  chlorure  de  cuivre  et 
laisse  du  protoxyde  de  plomb  ;  on  filtre,  et  l'on  sépare  le  cuivre  du  chlo- 
rure ammoniaco-cuivreux  qui  se  trouve  dans  la  liqueur  filtrée,  en  aci- 
dulant  légèrement  celle-ci  et  en  y  plongeant  une  lame  de  fer  parfaite- 
ment décapée. 

On  peut  encore  procéder  d'une  manière  beaucoup  plus  expéditive  et 
aussi  sûre  pour  déceler  la  présence  du  cuivre  ;  pour  cela ,  on  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  la  cendre  obtenue  à  l'aide  des  pro- 
cédés indiqués  plus  haut,  avec  de  l'acide  chlorhydrique  pur  môle  de 
quelques  gouttes  d'eau  régale;  on  filtre,  on  évapore  la  liqueur  jusqu'à 
siccité,  et  l'on  traite  le  produit  desséché  par  de  l'acide  chlorhydrique 
pur  étendu  de  son  poids  d'eau;  on  filtre ,  et  l'on  plonge  la  lame  de  fer 
dans  la  liqueur  filtrée  et  préalablement  acidulée  par  une  ou  deux 
gouttes  d'acide  chlorhydrique  ;  le  cuivre  ne  tarde  pas  à  se  déposer  sur 
le  fer. 

Est-il  indispensable  d'incinérer  les  organes  précités  pour  obtenir  le 
cuivre  qit'ils  renferment?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirmative, 
si  l'on  veut  extraire  la  totalité  du  cuivre  contenu  dans  ces  organes  ; 
mais,  si  l'on  tient  à  démontrer  seulement  que  le  cuivre  existe  dans  ces 
tissus,  on  parvient  à  en  reliier  une  petite  partie  soit  en  faisant  wne 
très-forte  décoction  aqueuse  de  plusieurs  de  nos  viscères,  en  l'évapo- 
rant jusqu'à  siccité,  en  carbonisant  le  produit  par  l'acide  azotique,  et 
en  incinérant  le  charbon  qui  en  provient,  soit  en  faisant  bouillir  pendant 
deux  ou  trois  heures  dans  l'eau  régale  les  mômes  viscères,  en  évaporant 
jusqu'à  siccité  le  liquide  obtenu,  et  en  traitant  le  produit  desséché  par 
de  l'eau  distillée  bouillante,  aiguisée  d'acide  chlorhydrique, 
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Exisle-t-il  un  procédé  pour  découvrir  le  cuivre  qui  a  été  administré 
comme  poison,  et  qui  se  trouve  dans  nos  viscères,  tandis  que  ce  même 
procédé  serait  inefficace  pour  déceler  le  cuivre  naturellement  contenu 
dans  ces  mêmes  viscères?  Oui ,  cerles.  Lorsqu'on  traite  par  l'eau  distillée 
bouillante,  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes,  le  foie,  le  canal  di- 
gestif, etc.,  d'un  individu  qui  a  succombé  à  un  empoisonnement  par 
un  sel  de  cuivre,  si  ce  sel  n'a  pas  encore  été  complètement  éliminé,  la 
dissolution  contiendra  une  parlie  du  composé  cuivreux  qui  existait  dans 
les  viscères,  et  qui  est  légèrement  soluble  dans  l'eau;  si  l'on  évapore  ce 
decoctum  jusqu'à  siccité,  et  que  l'on  carbonise  par  l'acide  azotique  le 
produit  desséché,  on  pourra,  en  traitant  le  charbon  par  l'acide  azoti- 
que, dissoudre  le  cuivre  d'empoisonnement  renfermé  dans  ce  charbon; 
jamais ,  au  contraire ,  en  agissant  de  même  avec  les  organes  d'un  indi- 
vidu non  empoisonné,  c'est-à-dire  en  opérant  sur  le  charbon  non  in- 
cinéré, on  ne  retirera  la  moindre  trace  du  cuivre  qu'ils  contiennent 
naturellement. 

Ici  encore  M.  Gaultier  de  Claubry  a  fait  une  objection  sans  portée 
(voy.  Médecine  légale  de  Briand,  p.  670,4^  édition):  «A  la  vérité, 
M.  Orfila ,  dit-il ,  a  bien  voulu  prouver  que  l'ébullition  avec  l'eau  n'en- 
lèverait jamais  le  cuivre  normal,  qu'on  ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  dé- 
truisant les  produits  organiques;  mais,  en  supposant  bien  établi  que  le 
cuivre  accidentel  ne  puisse  jamais  être  extrait  par  l'eau,  il  n'en  reste- 
rait pas  moins  cette  difficulté,  que  certains  composés  de  ce  mêlai,  for- 
mant avec  des  produits  de  l'organisation  des  combinaisons  sur  lesquelles 
l'eau  n'a  pas  d'action,  il  fendrait  prouver  que  l'on  peut  distinguer  l'un 
de  l'autre.»  La  réponse  sera  facile  :  1°  plusieurs  centaines  d'expériences 
ont  déjà  prouvé  que  l'on  ne  peut  enlever  la  moindre  trace  du  cuivre  natu- 
rel par  l'eau  bouillante,  pourvu  que  le  decoctum  évaporé  jusqu'à  siccité 
et  carbonisé  ne  soîi/)as  incinéré  (voy.  plus  haut);  2'^  quelles  sont  donc 
ces  combinaisons  sur  lesquelles  l'eau  n'a  pas  d'action?  Je  défie  M.  Gaul- 
tier de  Claubry  d'en  citer  une  seule  qui  ne  soit  pas  légèrement  soluble 
dans  ce  liquide;  mes  expériences  ont  été  faites  tour  à  tour  avec  des  pré- 
cipités résultant  de  l'action  de  plusieurs  matières  organiques  sur  des 
sels  de  cuivre,  et  ces  précipités  avaient  été  parfaitement  lavés,  ou  bien 
avec  des  foies,  des  rates,  etc.,  d'animaux  que  l'on  avait  tués  avec  un  sel 
de  cuivre;  constamment  l'eau  bouillante  a  dissous  une  quantité  d'un 
composé  cuivreux ,  faible  sans  doute ,  mais  suffisante  pour  que  son  exis- 
tence pût  être  démontrée  dans  la  dissolution. 

Est-il  permis  déjuger,  d'après  la  quantité  de  cuivre  obtenue  dans  une 
expertise  médico-légale ,  que  ce  métal  provient  jjlutât  d'un  empoisonne- 
ment que  de  celui  qui  existe  naturellement  dans  le  corps  de  l'homme? 
Avant  de  résoudre  cette  question ,  voyons  quels  sont  les  résultats  des 
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expériences  (enlées  par  MM.  Hervy  et  Devergie,  et  qui  sont  loin  d'être 
assez  nombreuses  pour  que  l'on  puisse  adopter  ces  résultats  sans  réserve: 
1"  la  proportion  de  cuivre  naturellement  contenue  dans  le  corps  de 
l'homme  augmente  avec  l'âge;  elle  est  extrêmement  faible  chez  l'enfant 
nouveau-né;  à  trente  ans,  elle  est  quatre  à  cinq  fois  plus  grande.  2»  Le 
cuivre  est  en  proportion  variable  dans  l'estomac  et  les  intestins  de 
l'homme  et  de  la  femme  adultes;  cette  proportion  ne  dépasse  pourtant 
pas  46  millièmes  pour  les  intestins;  cependant  ce  chiffre  ne  repose  pas 
sur  un  nombre  suffisant  d'expériences  pour  qu'on  puisse  l'établir  comme 
un  terme  invariable.  3°  Une  maladie  prolongée,  pendant  laquelle  l'ali- 
mentation ne  s'opère  pas,  paraît  apporter  ime  grande  différence  dans 
le  poids  du  métal  obtenu.  4°  Cette  différence  vient  à  l'appui  de  la  sup- 
position la  plus  naturelle  à  faire  sur  la  source  de  ce  métal  dans  l'éco- 
nomie animale,  à  savoir,  qu'il  y  est  introduit  par  la  viande  et  les  vé- 
gétaux qui  servent  d'aliments.  (Devergie,  Médecine  légale,  t.  III,  p.  537, 
2«  édition.  ) 

On  voit,  par  ces  données,  que  l'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  quan- 
tité de  cuivre  naturellement  contenu  dans  nos  viscères,  et  qu'il  y  au- 
rait par  conséquent  témérité  à  répondre  affirmativement  à  la  question 
que  j'ai  posée  plus  haut.  On  dira,  sans  doute,  que,  la  proportion  de  cuivre 
naturel  élàni  ordinairement  très-faible  ,  si  l'on  en  trouve  beaucoup  dans 
un  organe  déterminé,  le  foie  pai' exemple,  après  l'avoir  incinéré,  tout 
portera  à  croire  que  cette  forte  proportion  provient  du  cuivre  d'empoi- 
sonnement et  non  du  cuivre  naturel.  A  cela  ,  je  répondrai  qu'il  faut 
éviter  d'incinérer  les  viscères ,  pour  y  chercher  le  cuivre  d'empoison- 
nement, par  les  motifs  énoncés  plus  haut,  et  parce  qu'il  est  préférable 
d'agir  avec  l'eau  bouillante;  que  si  l'on  voulait  à  toute  force  suivre  ce 
mauvais  procédé,  il  pourrait  certainement  arriver  que  l'on  trouvât  une 
quantité  de  cuivre  tellement  abondante  dans  la  cendre,  que  tout  por- 
terait à  croire  que  ce  cuivre  provient  d'un  empoisonnement,  sans  que 
pourtant  on  pût  l'affirmer.  Mais  aussi ,  après  avoir  fait  cette  légère 
concession  ,  je  dirai  que  l'on  se  créerait  les  plus  grands  embarras,  si 
l'on  érigeait  en  principe  qu'il  faut  procéder  par  incinération  ;  combien 
de  fois ,  en  effet ,  n'arriverait-il  pas  que  la  quantité  de  cuivre  recueillie, 
après  un  empoisonnement,  serait  très-minime,  parce  que  déjà  une 
partie  du  poison  cuivreux  aurait  été  éliminée  ou  par  d'autres  motifs; 
quel  parti  prendrait-on  alors?  Évidemment  on  ne  pourrait  pas  dire  que 
ce  cuivre  provient  plutôt  d'un  empoisonnement  que  de  celui  qui  existe 
naturellement  dans  nos  viscères.  En  me  résumant  sur  ce  point,  j'éta- 
blirai donc  que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'expert  ne  saurait  a/j^rmej-^ 
d'après  la  quantité  de  cuivre  extraite  d'un  organe ,  que  ce  métal  pro- 
vient d'un  empoisonnement ,  tandis  qu'il  peut  le  faire  constamment 
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en  agissant  avec  l'eau  distillée  bouillante,  comme  je  l'ai  prescrit  à  la 
page  772. 

Cuivre  contenu  dans  certains  aliments.  Voyons  maintenant  s'il  est 
possible  de  reconnaître  que  le  cuivre  retiré  des  matières  des  vomisse- 
ments^ et  de  celles  que  l'on  trouve  dans  le  canal  digestif  de  l'homme, 
provient  d'une  préparation  cuivreuse  naturellement  contenue  dans  cer- 
tains aliments,  ou  d'un  composé  cuivreux  qui  aurait  été  Introduit  dans 
l'estomac  ou  dans  les  intestins  comme  poison  ou  comme  médicament. 
Je  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirmative,  du  moins  pour  un  très- 
grand  nombre  de  cas;  il  est  toutefois  des  écueils  qu'il  faut  éviter,  et 
que  je  ferai  bientôt  connaître.  Si,  après  avoir  fait  bouillir  les  matières 
dont  il  s'agit  pendant  une  heure  avec  de  l'eau  distillée  ,  la  liqueur  filtrée 
est  desséchée,  et  que  le  produit,  carbonisé  par  l'acide  azotique  pur, 
fournisse  du  cuivre,  et  que  d'ailleurs  le  commémoratif,  les  symptômes, 
et  les  altérations  de  tissu,  annoncent  l'ingestion  d'un  poison  irritant, 
on  pourra  affirmer  qu'une  préparation  cuivreuse  a  été  prise  à  une 
dose  capable  d'empoisonner,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  que  le  sel 
cuivreux  avait  été  injecté  dans  le  canal  digestif  après  la  mort.  Quoique 
les  sels  de  cuivre  ne  se  dissolvent  qu'en  petite  quantité  dans  l'eau 
bouillante  quand  ils  sont  intimement  combinés  avec  des  matières  or- 
ganiques, la  dissolution^contient  cependant  assez  de  métal  pour  qu'une 
lame  de  fer  puisse  l'extraire. 

On  objectera  sans  doute  que  le  vin,  le  cidre,  la  bière ,  le  blé,  etc., 
alors  même  qu'ils  n'ont  pas  séjourné  dans  des  vases  de  cuivre^  contien- 
nent naturellement^  et  dans  certains  cas,  des  atomes  d'iui  composé  cui- 
vreux (Pernetti,  Boutigny,  etc.  ).  A  cela  je  répondrai  que,  même  dans 
le  cas  où  l'on  parviendrait  à  démontrer  la  présence  de  ce  cuivre  par  le 
moyen  que  j'indique,  ce  qui  n'est  pas,  il  serait  aisé  d'éviter  l'écuei! , 
parce  que,  dans  aucun  cas,  les  matières  dont  je  parle  ne  renferment 
assez  de  cuivre  pour  donner  lieu  môme  aux  plus  légers  accidents  de 
l'empoisonnement.  Je  me  garderai  bien  ,  à  cette  occasion ,  d'imiter  mon 
confrère  M.  Devergie,  lorsqu'il  établit  comme  un  précepte  médico- 
légal  «qu'il  faudra,  pour  être  en  droit  de  déclarer  qu'il  y  a  eu  empoi- 
sonnement, pouvoir  déceler  la  présence  du  poison  par  les  réactifs 
ordinaires  des  sels  de  cuivre  (lame  de  fer,  cyanure  janne  de  potas- 
sium, etc.  ) ,  et  ne  pas  conclure,  lorsque ,  pour  faire  reconnaître  l'exis- 
tence du  cuivre,  il  aura  fallu  recourir  à  ce  moyen  si  sensible,  qui 
consiste  à  suspendre  à  l'aide  d'un  cheveu  la  moitié  d'une  aiguille  fine 
au  milieu  du  liquide  préalablement  acidulé»  (t.  111  de  sa  Médecine  lé- 
gale, p.  526,  2'^  édition  ).  Le  prin.cipe  que  voudrait  consacrer  mon  con- 
frère ne  sera  admis  par  personne.  Comment!  on  aurait  la  prétention  de 
faire  croire  que  p'irco  qu'unç  liqueur  siuspecte  qui  con lient  un  sel  d0 
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ctiiore  en  dissolution  n'en  renferme  pas  assez  pour  que  les  réactifs  or- 
dinairement employés  le  décèlent,  elle  ne  peut  pas  provenir  d'une  pré- 
paration cuivreuse  qui  aurait  servi  à  un  empoisonnement?  M.  Devergie 
ne  conçoit  donc  pas  que,  par  suite  de  vomissements  réitérés,  de  selles 
fréquentes,  et  de  l'absorption,  il  puisse  ne  rester  dans  cette  liqueur 
que  des  atomes  de  la  préparation  cuivreuse?  Il  aurait  fallu  dire  :  puis- 
que le  vin  ,  le  cidre,  la  bière,  etc.,  contiennent  naturellement,  et  dans 
certains  cas,  des  atomes  d'un  composé  cuivreux  qui  ne  peuvent  être 
décelés  qu'à  l'aide  de  la  moitié  d'une  aiguille  fine,  toutes  les  fois  que, 
dans  une  expertise  médico-légale,  l'homme  de  l'art  ne  découvrira  du 
cuivre  dans  les  matières  suspectes  qu'à  l'aide  de  ce  moyen ,  il  devra  se 
tenir  en  garde,  et  ne  pas  affirmer  que  ce  métal  provient  d'un  empoison- 
nement; il  se  bornera  à  dire  que  le  cuivre  dont  il  s'agit  i^ewi  avoir  été 
donné  comme  poison  ,  et  il  appellera  à  son  aide ,  pour  se  prononcer  sur 
l'existence  d'un  empoisonnement,  le  commémoratif,  les  symptômes 
éprouvés  par  le  malade,  et  les  altérations  cadavériques. 

On  objectera  encore  qu'un  individu  aurait  pu  par  mégarde  avaler  du 
vin ,  du  cidre ,  de  la  bière ,  du  raisiné ,  etc.,  qui ,  pour  avoir  séjourné 
pendant  quelque  temps  dans  des  ustensiles  de  cuivre,  contiendraient  une 
assez  forte  proportion  d'un  composé  cuivreux  pour  se  comporter  avec 
les  réactifs  ordinaires  des  sels  de  cuivre  comme  le  feraient  les  matières 
suspectes  vomies,  etc.,  traitées  comme  je  l'ai  indiqué.  Je  ne  conteste 
pas  la  force  de  cette  objection  ,  cependant  il  est  des  cas  où  l'on  peut  fa- 
cilement lever  la  difficulté.  On  sait,  en  effet,  que  les  aliments  liquides 
et  solides  dont  je  parle  peuvent  renfermer  assez  de  cuivre  pour  que  ce- 
lui-ci soit  décelé  par  les  réactifs  ordinaires,  et  ne  pas  en  contenir  assez 
pour  donner  lieu  à  des  accidents  d'empoisonnement,  même  légers; 
toutes  les  fois  donc  que  l'expert  aura  affaire  à  un  cas  de  ce  genre ,  l'ab- 
sence des  symptômes  de  l'empoisonnement,  des  altérations  cadavéri- 
ques,  le  mode  d'invasion  de  la  maladie,  seront  des  guides  suffisants 
pour  lui  permettre  de  porter  un  jugement  certain.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  si  la  proportion  du  composé  cuivreux  contenu  dans  les  aliments 
était  telle  qu'elle  pût  être  facilement  décelée  par  les  réactifs  ordinaires , 
et  qu'elle  eût  développé  quelques-uns  ou  la  plupart  des  accidents  de 
l'intoxication  cuivreuse:  dans  ce  cas,  le  problème  serait  insoluble; 
car,  en  définitive,  ces  boissons  accidentellement  empoisonnées  ne  diffé- 
reraient pas  de  celles  qui  auraient  pu  être  empoisonnées  par  mal- 
veillance. Il  ne  resterait,  dans  cette  circonstance  difficile,  qu'une  res- 
source pour  éclairer  le  magistrat  :  ce  serait  de  se  procurer  une  portion 
de  la  même  boisson  dont  l'individu  aurait  fait  usage,  et  d'examiner 
attentivement  combien  elle  renferme  de  cuivre  pour  un  poids  donné. 
Il  f  a  encore  «n  éciîeiî  à  éviter  dans  ces  sortes  d'analpes.  Lorsqu'on 
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n'a  pas  trouvé  de  cuivre  en  traitant  les  matières  alimentaires  ou  excré- 
menlilielles  par  l'eau  bouillante,  on  se  gardera  bien  de  soumettre  ces 
matières  à  faction  des  acides  forts  ou  à  Tincinération,  dans  l'espoir  de 
découvrir  le  cuivre  qui  aurait  pu  empoisonner;  en  effet ,  plusieurs  sub- 
stances alimentaires  contiennent  naturellement,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
du  cuivre  que  Veau  dissout  à  peine,  et  qui  peut  êtrg  décelé  par  l'action 
des  acides  forts  et  par  l'incinération  ;  en  sorte  que  l'on  serait  dans  le 
plus  grand  embarras  si  l'on  obtenait  du  cuivre ,  après  l'emploi  de  ces 
moyens,  pour  décider  si  ce  métal  provient  d'un  sel  cuivreux  ingéré 
comme  poison.  Mieux  vaudrait,  dans  ce  cas,  renoncer  à  la  recherche 
du  métal  dans  les  matières  vomies,  excrémentitielles,  etc.,  et  sou- 
mettre à  l'action  de  l'eau  bouillante  le  canal  digestif,  le  foie,  la  rate, 
et  les  reins. 

Je  ne  saurais  donc  m'élever  avec  assez  de  force  contre  l'opinion 
émise  par  M.  Lefortier  {Annales  d' hygiè^ie,  '\ui[[el  1840),  qui,  après 
avoir  confirmé  ce  que  J'avais  établi  depuis  longtemps,  savoir,  que  les 
sels  solubles  de  cuivre  sont  en  partie  transformés  par  les  aliments  et 
par  nos  tissus  en  composés  très-peu  solubles ,  dit  que  V incinération 
doit  toujours  être  employée  pour  rechercher  les  composés  cuivreux  dans 
les  cas  de  chimie  légale.  Les  résultats  que  j'ai  obtenus,  ajoute-t-il  à  tort, 
prouvent  combien  ce  procédé  est  préférable  au  traitement  direct  par 
l'acide  azotique. 

DU  PBOTOXÏDE  DE  COBVRE. 

il  est  solide ,  rouge ,  pulvérulent ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans 
l'ammoniaque,  avec  laquelle  il  donne  une  dissolution  incolore  qui  de- 
vient bleue  par  son  exposition  à  l'air.  H  est  soluble  dans  l'acide  chlorhy- 
drique ,  avec  lequel  il  forme  du  protochlorure  de  cuivre. 

Il  résulte  des  expériences  de  M-  Lefortier,  que  le  protoxyde  de  cuivre 
introduit  dans  l'estomac  détermine  des  vomissements,  etc. ,  parce  qu'il 
ne  farde  pas  à  se  dissoudre ,  en  partie  du  moins ,  dans  les  liquides  acides 
contenus  dans  ce  viscère  {Annales  d'hygiène,  juillet  1840). 

un  BaO^YDE  DE  CSBVS&E. 

Le  bioxyde  de  cuivre  anhydre,  d'une  couleur  brune  noirâtre,  sera 
facilement  reconnu  :  l'^à  la  facilité  avec  laquelle  le  charbon  et  les  corps 
gras  le  désoxyderont  à  une  température  élevée;  2"  à  sa  solubilité,  sans 
effervescence,  dans  l'acide  sulfurique  faible  et  à  la  température  ordi- 
naire; 3"  aux  propriétés  de  la  dissolution  qui  en  résultera  (voy.  Sulfate 
de  cuivre,  p.  814);  4"  au  changement  de  couleur  qu'il  fera  éprouver  à 
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l'ammoniaque  :  cet  alcali  le  dissoudra  sur-le-champ  et  deviendra  d'une 
belle  couleur  bleue;  5"  enfin  à  son  insolubilité  dans  l'eau. 

C'est  à  cet  oxyde  qu'il  faut  surtout  attribuer  les  empoisonnements  dé- 
terminés par  les  pièces  de  monnaie  de  cuivre  oxydées,  par  des  confi- 
tures préparées  dans  des  vases  de  cuivre  également  oxydés,  par  des 
corps  gras  que  l'o»  a  fait  chauffer  dans  du  cuivre  pur^  et  que  l'on  a 
laissés  refroidir  avant  de  les  transvaser;  dans  ce  dernier  cas,  les  corps 
gras  ont  favorisé  l'oxydation  du  cuivre.  On  explique  encore,  par  la  for- 
mation de  cet  oxyde,  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air,  les  effets  nuisi- 
bles du  vin  que  l'on  a  fait  bouillir  avec  du  cuivre,  et  de  toutes  les 
liqueurs  alcooliques  et  en  même  temps  légèrement  acides  (vin, 
cidre,  bière,  etc.),  qui  ont  été  en  contact  avec  les  contours  des 
robinets  en  cuivre  fixés  aux  tonneaux  qui  renferment  ces  liqueurs. 
La  mort,  qui  a  suivi  quelquefois  de  près  l'emploi  dépotions  pré- 
parées avec  des  minoratifs  très-doux,  mais  que  l'on  avait  laissées 
pendant  quelque  temps  dans  les  vases  en  cuivre  qui  avaient  servi  à  les 
confectionner,  ne  reconnaissait  pas  d'autre  cause  que  l'oxydation  du 
cuivre  et  la  dissolution  du  bioxyde  formé,  dans  les  acides  contenus 
dans  les  minoratifs  (tamarins ,  etc.). 

Observation.  —  Le  D""  Béer,  de  Vienne,  rapporte  cinq  cas  d'empoisonne- 
ment par  des  bonbons  colorés  par  du  bioxyde  de  cuivre.  Les  cinq  enfants 
qui  font  le  sujet  de  cette  observation  étaient  âgés  de  trois  à  onze  ans  :  trois 
de  ces  enfants  avaient  mangé  de  ces  sucreries  pendant  le  repas;  les  deux 
autres,  seulement  après.  Chez  les  trois  premiers,  les  symptômes  se  montrè- 
rent de  suite  et  pendant  le  repas;  chez  les  deux  autres,  quelques  heures 
après  l'ingestion.  Ces  symptômes  étaient  les  suivants  :  une  soif  inextin- 
guible, de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  nausées,  de  la  sécheresse  de  la 
bouche;  de  fréquents  vomissements  d'un  liquide  à  peu  près  jaune  brunâtre, 
en  partie  vert  noirâtre;  de  fortes  douleurs  intestinales  dans  la  région  ombi- 
licale ,  de  la  rétention  d'urine  ;  une  tension  modérc'e  de  l'abdomen ,  qui 
était  sensible  au  toucher;  une  constipation  opiniâtre  avec  ténesme  conti- 
nuel, des  maux  de  reins,  les  extrémités  glacées,  des  sueurs  froides.  Plus 
lard,  vinrent  s'y  joindre  des  douleurs  de  tête  atroces,  un  léger  délire, 
des  douleurs  déchirantes  dans  les  extrémités  supérieures,  quelques  mouve- 
ments convulsifs  dans  les  membres  inférieurs,  et  spécialement  dans  les  mol- 
lets ,  une  grande  défaillance  et  une  somnolence  très-forte ,  qui ,  chez  trois 
des  malades,  se  changea  eu  coma  ;  la  figure  était  rouge  chez  les  uns,  pâle 
chez  les  autres;  chez  quatre  de  ces  jeunes  sujets,  le  pouls  était  petit,  con- 
centré et  lent;  chez  le  cinquième,  garçon  pléthorique  et  comateux,  il  était 
dur,  plein  et  fréquent,  avec  la  face  rouge  et  la  peau  sèche. 

Chez  une  fille  de  onze  ans,  il  y  eut  six  garde-robes  diarrhéiques,  et  chez 
une  autre  âgée  de  six  ans,  il  survint  un  seul  vomissement  de  mucus  et  de 
sang. 
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On  trouva  deux  morceaux  des  bonbons  qui  avaient  occasionné  les  acci- 
dents :  l'un,  gros  comme  une  noix,  était  coloré  en  bleu ,  et  l'autre,  du  vo^ 
lume  d'un  grain  d'orge,  était  de  couleur  verte.  M.  Poch,  pharmacien,  qui 
soumit  ces  sucreries  à  l'analyse  chimique ,  y  constata  la  présence  de  l'oxyde 
de  cuivre. 

Les  symptômes  de  gastro-entérite  furent  heureusement  combattus  par 
l'emploi  de  la  médication  antiphlogistique  et  par  des  applications  révulsives 
sur  la  peau.  Cependant,  chez  tous  ces  malades,  la  somnolence,  l'obtusion 
des  sens,  et  la  faiblesse  générale,  persistèrent  encore  pendant  vingt- quatre 
heures,  en  s'accompagnant ,  chez  deux  d'entre  eux,  d'une  difficulté  assez 
marquée  dans  l'émission  de  l'urine.  Les  applications  froides,  les  sang- 
sues, etc.,  suffirent  pour  y  remédier.  {Journal  de  chimie  médicale , 
année  1843.) 

»U  VERT-SSE-GiaiS  ÎSA'ffUKEL  (CARBONATE  DE  BIOXYDE  DE  CUIYKE  VERT). 

Il  se  forme  spontanément  à  la  surface  des  vases  de  cuivre  rouge ,  de 
laiton ,  d'airain ,  des  pièces  de  monnaie,  etc.  Traité  par  le  charbon ,  par 
l'ammoniaque  et  par  l'eau  (1),  il  se  comporte  comme  le  bioxyde  dont 
je  viens  de  parler  ;  mais  il  en  diffère  par  sa  couleur  verte ,  et  parce  qu'il 
se  dissout  avec  effervescence  dans  l'acide  sulfurique  affaibli,  ce  qui  dé- 
pend évidemment  du  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  qui  entre 
dans  sa  composition. 
-    Le  bioxyde  et  le  carbonate  de  cuivre  sont  vénéneux. 

Expériences.  —  Drouard  donna  à  un  petit  chien  4  pièces  de  cuivre 
oxydé  :  un  quart  d'heure  après,  l'animal  vomit  un  peu  de  bile;  au  bout  de 
huit  jours,  il  ne  les  avait  pas  encore  rendues,  et  il  n'avait  éprouvé  aucune 
nouvelle  incommodité.  On  lui  en  donna  deux  autres,  et  on  l'ouvrit  trois 
heures  après.  Les  six  pièces  furent  trouvées  dans  l'estomac;  les  deux  der- 
nières présentaient  une  surface  extrêmement  brillante ,  les  quatre  autres 
étaient  plus  noires  qu'au  moment  oîi  l'animal  les  avait  avalées.  Drouard 
pense  que  les  sucs  gastriques  dissolvent  l'oxyde  de  cuivre,  et  avivent 
la  surface  des  pièces  ;  mais  que  l'acide  sulfhydrique,  qui  se  dégage  dans 
l'estomac  ou  dans  les  intestins,  brunit  de  nouveau  le  cuivre  et  le  trans- 
forme en  sulfure. 

RL  Lefortier  s'est  assuré,  en  administrant  à  des  chiens  du  bœuf  mélangé 
avec  7  décigrammes  de  bioxyde  de  cuivre,  que  cet  oxyde  était  dissous  par 
les  acides  qui  font  partie  du  suc  gastrique,  et  transformé  en  sel.  Il  a  obtenu 
les  mêmes  résultats  avec  du  carbonate  de  cuivre  parfaitement  pur.  {Annales 
d'hygiène,  juillet  1840.) 


(1  )  On  sait  que  l'eau  qui  séjourne  dans  des  fontaines  de  cuivre  reste  sans  altéra- 
tion, et  ne  donne  à  l'analyse  chimique  aucune  trace  de  ce  métal ,  lors  même  que 
la  surface  de  la  fontaine  est  enduite  de  bioxyde  et  de  carbonate  de  cuivre.  Ce  faiê 
Mpmô.  évidemment  de  J'iQsoiubilité  de  ces  deua  substances* 
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On  sail  que  plusieurs  personnes  ont  éprouvé  des  coliques  et  des  vo- 
misseiîients  pour  avoir  avalé  des  pièces  de  cuivre  oxydées  etcarbonalées. 

L'oxyde  et  le  carbonate  de  cuivre ,  qui  se  trouvent  assez  souvent  à  la 
surface  des  bassines  de  ce  métal,  se  dissolvent  facilement,  à  l'aide  de  la 
chaleur,  dans  plusieurs  substances  acides,  telles  que  certains  aliments, 
le  suc  d'oseille,  les  confitures  de  pommes,  de  coings,  de  groseilles,  de 
verjus,  etc.  Il  suit  de  là  que  toutes  les  préparations  de  ce  genre,  f.nles 
dans  des  vases  de  cuivre  ainsi  altérés,  contiennent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sels  cuivreux  qui  peuvent  occasionner  des  accidents 
graves.  L'expérience  suivante  vient  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Expérience.  —  Si  on  verse,  dit  Proust,  32  grammes  de  vinaigre  distillé 
dans  une  casserole  de  cuivre  non  étamée  ,  et  qu'après  avoir  mouillé  toute 
la  surface  intérieure  du  vaisseau  avec  ce  même  acide ,  on  laisse  reposer  le 
liquide  pendant  quelques  minutes  avant  de  le  décanter,  on  trouvera  ,  lors- 
qu'on l'essaiera  avec  des  agents  chimiques,  qu'il  tient  en  dissolution  du 
cuivre,  et  que  la  quantité  de  ce  métal  sera  d'autant  plus  grande  que  le 
séjour  du  vinaigre  dans  la  casserole  aura  été  plus  long  :  dans  cette  expé- 
rience, on  conçoit  facilement  que  les  différentes  parties  du  cuivre  qui  ont 
été  mouillées  par  le  vinaigre  ont  dû  être  transformées  bientôt  en  biosyde, 
parce  que  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique  s'est  porté  sur  le  métal  (1), 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  préparations  acides,  chauffées  dans  des 
vaisseaux  de  cuivre  non  oxydé,  dissolvent  une  portion  du  métal  :  ce 
phénomène  ne  se  manifeste  que  dans  le  cas  où  ces  aliments  se  refroi- 
dissent et  séjournent  assez  de  temps  dans  ces  sortes  de  vaisseaux  pour 
que  le  cuivre  ])asse  à  l'état  d'oxyde,  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air. 
Proust  s'est  assuré  qu'aucune  de  ces  substances,  transvasées  immédia- 
tement après  avoir  été  cuites  dans  des  bassines  de  cuivre  pur,  ne  con- 
tenait la  moindre  trace  de  ce  métal. 

Les  corps  gras,  tels  que  les  huiles  fixes,  les  huiles  essentielles,  etc., 
dissolvent  facilement  l'oxyde  et  le  carbonate  de  cuivre,  et,  lorsqu'on  les 
fait  bouillir  dans  des  vaisseaux  de  ce  métal  très-pur,  elles  en  facilitent 
l'oxydation,  surtout  si  on  les  laisse  refroidir  pendant  quelques  minutes 
avant  de  les  transvaser. 

Eller  a  prouvé  que  le  vin  dissout  le  cuivre,  et  il  a  obtenu  1  gramme 
15  centigrammes  d'acétate  de  cuivre  après  avoir  fait  bouillir  dans  un 
vase  de  ce  métal  2  kilogrammes  500  grammes  de  vin  blanc  de  France  : 
ce  phénomène  dépend  de  l'acide  acétique  contenu  dans  le  vin,  et  de 
l'oxydation  du  métal  par  l'air  :  d'où  il  suit  que  les  vaisseaux  enduits 


(1)  Annales  de  cliiinie,  t.  LVll,  supplément  au  Trailé  de  Véiamage^  pa^ 
ProHgt  j  p.  80; 
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d'oxyde  et  de  carbonate  de  cuivre  doivent  donner  une  beaucoup  plus 
grande  quanli(é  d'acétate,  dont  l'action  vénéneuse  est  lrès-énergi(jue  , 
et  qu'il  est  par  conséquent  très-imprudent  de  laisser  les  différents  vins 
dans  des  réservoirs  de  cuivre  ternis  par  de  l'oxyde. 

C'est  encore  à  la  formation  de  l'oxyde  de  cuivre  et  à  l'acide  acétique 
contenu  dans  le  vin,  le  vinaigre,  la  bière  et  le  cidre,  que  l'on  doit 
attribuer  la  production  de  l'acétate  qui  a  lieu  dans  les  contours  des 
robinets  fixés  aux  tonneaux  qui  renferment  ces  liqueurs-  Drouard  fut 
tourmenté  pendant  trois  jours  de  coliques  et  de  diarrhée,  pour  avoir 
mangé  un  ragoût  assaisonné  avec  du  vin  que  l'on  avait  tiré  d'un  ton- 
neau dont  le  robinet  renfermait  de  l'acétate  de  cuivre  que  ce  liquide 
avait  dissous  en  partie. 

Dupuylren  a  remarqué  que  le  vinaigre  contenu  dans  les  petits  ton- 
neaux des  marchands  qui  parcourent  les  rues  renferme  du  cuivre,  ce 
qui  explique  parfaitement  un  autre  fait  rapporté  par  ce  professeur,  et 
qui  consiste  en  ce  que  plusieurs  individus  ont  été  atteints  de  vomisse- 
ments et  de  coliques  pour  avoir  mangé  des  salades  que  l'on  avait  assai- 
sonnées avec  cette  sorte  de  vinaigre.  La  dissolution  du  cuivre  dépend 
encore,  dans  ce  cas,  de  l'oxydation  des  robinets  dont  les  tonneaux  sont 
garnis. 

On  ne  sera  pas  étonné,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  des  indi- 
vidus aient  succombé  pour  avoir  pris  des  potions  composées  des  plus 
doux  minoratifs,  que  l'on  avait  préparées  et  laissées  pendant  quelque 
temps  dans  des  vases  de  cuivre.  Les  acides  et  les  corps  gras,  qui  font 
souvent  partie  des  drogues  médicinales,  doivent  nécessairement  favo- 
riser l'oxydation  et  la  dissolution  de  ce  métal. 

DE  li'/tCÉ'TA'S'E  Di:  CDETSIE  ET  t»V  VERÏ-DE-ORIS  ARTIFICIEL. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience  F^.  —  Drouard  donna  à  un  chien  d'assez  forte  taille  et  à  jeun 
60  centigrammes  de  vert-de-gris  artificiel  :  des  selles  mucoso-sanguino- 
lentes' mêlées  de  beaucoup  de  vers ,  un  dégoût  pour  les  aliments  et  pour  les 
boissons,  des  efforts  infructueux  de  vomissement,  tels  furent  les  premiers 
accidents  occasionnés  par  le  poison.  L'animal,  ne  pouvant  se  tenir  sur  ses 
pattes,  se  coucha  sur  le  côté,  et  expira  vingt-deux  heures  après  l'empoi- 
sonnement. L'estomac  contenait  un  liquide  sanguinolent,  de  couleur  noire; 
il  était  enflammé ,  particulièrement  vers  sa  grande  courbure,  et  il  présentait 
une  tache  noirâtre  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  une  érosion.  Les  intestins 
grêles  n'offraient  aucune  trace  d'inflammation  :  ils  étaient  seulement  remplis 
de  bile  verdàlre.  Il  y  avait  dans  le  rectum  de  petites  ecchymoses  semblables 
à  celles  de  l'estomac. 
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Expérience  II.  —  Soixante-quinze  cenligrammcs  de  vert-de-gris  mêlé 
avec  des  aliments  furent  donnés  à  un  chien  :  une  demi-heure  après,  l'ani- 
mal fit  de  vains  effoits  pour  vomir;  mais  il  évacua  beaucoup  le  restant  de 
la  journée  et  pendant  la  nuit-,  ses  excréments,  noirâtres,  étaient  mêlés  de 
vers.  Il  succomba  vingt-huit  heures  après  l'ingestion  du  poison,  et  la  mort 
fut  précédée  d'une  g'rande  prostration  des  forces.  L'estomac ,  moins  en- 
flammé que  dans  le  cas  précédent,  offrait  çà  et  là  quelques  ecchymoses  ;  le 
duodénum  présentait  une  légère  inflammation;  il  y  avait  dans  l'iléum  une 
large  ecchymose.  Le  rectum  était  dans  l'état  naturel.  (Drouard.) 

Expérience  III.  —  On  fit  avaler  à  un  chien  fort  et  robuste  1  gramme 
60  centigrammes  de  vert-de-gris.  L'animal  ne  tarda  pas  à  faire  de  grands 
efforts  pour  vomir  et  à  être  agité  par  des  mouvements  convulsifs  ;  trois 
heures  après ,  il  eut  une  hémorrhagie  nasale  ;  il  évacua  beaucoup  de  ma- 
tières bilieuses,  et  il  mourut  cinq  heures  après  l'empoisonnement.  L'abdo- 
men était  distendu  par  une  grande  quantité  de  gaz  fétides  :  il  renfermait  de 
la  sérosité  sanguinolente.  Les  infestins  étaient  généralement  enflammés; 
l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  était  moins  considérable  que 
celle  de  la  membrane  péritonéale.  L'estomac,  sans  érosion,  offrait  dans 
son  intérieur  une  teinte  verdâtre;  les  poumons  étaient  gorgés  de  sang;  le 
cerveau  ne  présentait  aucune  trace  d'inflammation  ni  d'épanchemeut. 
(Drouard.) 

Expérience  IV.  —  J'ai  souvent  administré  du  vert-de-gris  et  de  l'acétate 
de  cuivre  à  des  chiens  de  différente  taille,  et  j'ai  constamment  remarqué 
que  lorsque  la  dose  de  verdet  cristallisé  (acétate  de  cuivre)  introduite  dans 
l'estomac  était  plus  forte  que  60  à  75  centigrammes,  les  animaux  péris- 
saient en  moins  de  trois  quarts  d'heure;  rarement  ils  pouvaient  résister 
pendant  une  heure  à  l'action  violente  du  poison.  Les  symptômes  qui  précé- 
daient la  mort  étaient  des  vomissements  abondants  d'une  matière  bleuâtre, 
évidemment  colorée  par  une  portion  de  l'acétate  de  cuivre;  de  vains  efforts 
pour  vomir  lorsque  l'animal  était  parvenu  à  rendre  tous  les  aliments  con- 
tenus dans  l'estomac,  des  cris  plaintifs,  une  gêne  extrême  de  la  respiration, 
l'irrégularité  et  la  fréquence  du  pouls,  assez  souvent  une  insensibilité  gé- 
nérale; l'animal  se  couchait  et  paraissait  mort;  presque  toujours  il  était 
agité  par  des  mouvements  convulsifs,  et  quelques  instants  avant  de  suc- 
comber ,  il  offrait  une  roideur  générale,  des  secousses  tétaniques ,  et  une 
grande  quantité  d'écume  à  la  bouche. 

A  l'ouverture  des  cadavres,  faite  immédiatement  après  la  mort,  on  re- 
marquait que  les  muscles  ne  donnaient  aucun  signe  de  contractilité  ;  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac,  enduite  d'une  couche  bleuâtre,  conte- 
nait une  portion  de  la  matière  ingérée;  cette  couche  était  dure,  comme 
racornie;  lorsqu'on  la  raclait,  on  apercevait  au-dessous  la  membrane 
muqueuse  d'une  couleur  rosée.  La  trachée-artère  et  les  bronches  étaient 
remplies  d'une  écume  blanche  ;  les  poumons  étaient  crépitants  et  présen- 
taient quelques  points  rosés  qui  se  détachaient  sur  un  fond  pâle.  Le  cœur 
ne  battait  plus. 
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Dans  foules  ces  expériences,  il  est  aisé  de  démontrer  la  présence  du 
cuivre  dans  le  foie,  la  rate  et  les  reins ,  en  faisant  bouillir  ces  organes 
pendant  une  ou  deux  heures  dans  de  l'eau  distillée,  et  en  suivant  le  pro- 
cédé qui  sera  indiqué  à  la  page  807. 

Expérience  V.  —  J'ai  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la 
partie  supérieure  du  cou  d'un  chien  d'assez  forte  taille  8  grammes  d'acé- 
tate de  cuivre  cristallisé  et  finement  pulvérisé;  on  a  réuni  la  plaie  à  l'aide 
de  la  suture.  L'animal  a  succomijé  au  bout  de  cinq  jours,  après  avoir  es- 
sayé de  manger  à  plusieurs  reprises. 

Dans  une  autre  expérience ,  la  même  dose  de  sel  appliqué  sur  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  cuisse  d'un  chien  faible  a  déterminé  la  mort  au  bout  de  trente 
heures. 

Cette  expérience,  répétée  sur  un  gros  chien,  n'a  pas  été  suivie  de  mort. 
Au  bout  de  quarante-huit  heures ,  l'animal ,  qui  était  à  jeun  depuis  trois 
jours ,  avait  une  soif  ardente  et  a  bu  un  litre  d'eau  sans  vouloir  prendre 
d'aliments  solides.  Le  lendemain,  il  a  mangé  avec  appétit;  il  ne  paraissait 
pas  trop  affaibli ,  et  la  démarche  eût  été  libre  et  régulière  sans  la  blessure 
grave  de  la  cuisse.  On  l'a  pendu  soixante  et  dix-huit  heures  après  le  com- 
mencement de  l'expérience. 

Le  foie,  la  rate  et  les  reins  de  ces  animaux,  traités  par  l'eau  bouillante 
pendant  une  ou  deux  heures,  ont  donné  un  soliUumàiXi'&  lequelil  y  avait  du 
cuivre.  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  les  muscles  voisins  des  parties  sur 
lesquelles  le  poison  avait  été  appliqué  étaient  verts;  mais  cette  coloration 
s'étendait  à  peine  dans  la  profondeur  des  muscles;  les  parties  touchées  par 
le  sel  cuivreux  étaient  légèrement  enflammées  et  se  coloraient  en  brun- 
marron  quand  on  les  mettait  en  contact  avec  du  cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer. 

Expérience  VL  — On  dissolvit  10  centigr.  de  vert-de-gris  dans  32  gram. 
d'eau  distillée,  et  l'on  injecta  le  solutum  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien 
de  grande  taille.  Au  moment  de  l'injection,  l'animal  fît  des  mouvements  de 
mastication  et  de  déglutition  ;  un  demi-quart  d'heure  après ,  il  vomit  et  il 
eut  des  évacuations  alvines  :  l'affaissement  survint  ainsi  que  le  râle,  et  il 
mourut  au  bout  d'une  demi-heure.  La  trachée-artère  et  les  bronches  étaient 
remplies  de  mucosités  écumeuses;  les  gros  vaisseaux  étaient  gorgés  d'un 
sang  noir  et  fluide  dont  la  coagulation  fut  très-facile  (1). 

Expérience  VII.  —  La  dissolution  provenant  du  vert-de-gris  traité  par 
l'eau  fut  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  3  centigrammes  du  verdet  résultant 
furent  dissous  dans  32  grammes  d'eau  distillée  et  injectés  dans  la  veine 
jugulaire  d'un  chien  assez  fort.  On  observa,  au  moment  de  l'injection ,  les 
mêmes  mouvements  de  mastication  et  de  déglutition;  l'animal  vomit  un 
quart  d'heure  après  et  resta  languissant  jusqu'au  troisième  jour,  que  les 

(1)  Dronard  ne  dit  pas  dans  quel  état  se  trouvait  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale ;  il  est  probable,  par  cela  même,  qu'elle  ne  présentait  aucune  altéralion. 
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extrémités  parurent  paralysées.  Pendant  ce  temps,  il  ne  voulut  boire  que 
de  l'eau.  Il  périt  le  quatrième  jour.  A  l'ouverture  du  cadavre,  le  sang^ ,  les 
vaisseaux,  l'appareil  gastrique,  ne  présentèrent  rien  de  particulier. 

Expérience  YIII. — L'injection  dans  la  veine  jugulaire  de  5  centigrammes 
d'acétate  de  cuivre  dissous  dans  16  grammes  d'eau  occasionne  ordinaire- 
ment la  mort  dans  l'espace  de  dix  ou  douze  minutes;  l'animal  fait  sur-le- 
champ  des  mouvements  de  mastication  et  de  déglutition  qui  sont  suivis  de 
vomissements  avec  efforts  douloureux;  il  éprouve  une  grande  difficulté  de 
respirer;  il  est  agité  par  des  mouvements  convulsifs  très-violents;  il  se 
couche  tout  à  coup,  devient  insensible;  le  râle  se  manifeste,  et  il  meurt.  A 
l'ouverture  du  cadavre,  on  ne  trouve  rien  de  remarquable  dans  l'appareil 
gastrique;  la  contractilité  des  muscles  paraît  éteinte,  les  poumons  n'offrent 
aucune  altération,  et  le  cœur  est  sans  action. 

Observation  V^.  —  Le  4  septembre  1772,  Navier  fut  appelé  pour  vi- 
siter, dans  une  même  maison  ,  neuf  malades  empoisonnés  par  le  vert-de- 
gris. 

Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  avait  mangé  du  gâteau  fait  avec  du  beurre 
fondu ,  que  l'on  avait  écume  avec  une  écumoire  de  cuivre ,  sur  laquelle  le 
corps  gras  s'était  refroidi.  Elle  éprouvait  de  violents  maux  de  tête  et  de 
grands  vomissements.  On  lui  fit  boire  abondamment,  vingt-quatre  heures 
après  l'accident,  de  l'eau  tenant  en  dissolution  une  petite  quantité  de  sub- 
stance salino-alcaline  ;  elle  prit  ensuite  de  l'eau  de  casse  émétisée ,  et  les 
principaux  accidents  cessèrent  promptement.  Celte  fille  fut  promptement 
guérie  par  l'usage  des  nourritures  laiteuses. 

Le  père  ,  la  mère  ,  trois  jeunes  enfants ,  et  un  garçon  de  dix-huit  ans , 
avaient  mangé  du  même  gâteau,  ainsi  que  de  la  soupe  et  de  la  viande  prove- 
nant du  pot  au  feu  écume  avec  la  même  écumoire ,  qui  probablement  n'avait 
pas  été  nettoyée.  Des  douleurs  d'entrailles ,  des  vomissements  violents  et 
fréquents,  suivis  d'un  grand  accablement,  un  pouls  petit  et  serré,  et  des 
maux  de  tête  considérables  :  tels  furent  les  symptômes  qui  se  manifestèrent. 
On  leur  administra  une  légère  décoction  de  graine  de  lin  et  de  guimauve 
un  peu  alcaline  et  édulcorée  avec  du  sirop  diacode  ;  quelques  heures  après, 
on  leur  donna  une  eau  de  casse  très-légère  ;  l'effet  de  ces  médicaments  fut 
de  procurer  d'abondantes  évacuations  par  haut  et  par  bas.  Au  bout  de  sept 
à  huit  jours,  la  guérison  fut  achevée.  Il  en  faut  excepter  la  mère,  qui, 
naturellement  sujette  à  des  vomissements,  et  douée  d'un  tempérament  ner- 
veux, fut  plus  fatiguée  de  l'action  du  poison,  et  tomba  plusieurs  fois 
en  syncope  :  on  parvint  cependant  à  la  rétablir,  en  insistant  longtemps 
sur  le  régime  laiteux. 

Les  deux  autres  individus  avaient  mangé  une  fricassée  de  pigeons  pré- 
parée avec  le  bouillon  fait  dans  le  pot  au  feu  dont  nous  avons  parlé.  L'un 
d'eux, âgé  de  trente  à  quarante  ans,  d'un  tempérament  fort,  eut  des  vo- 
missements considérables;  l'autre ,  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  fort  et  robuste, 
ne  ressentit  les  atteintes  du  poison  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  mais  il 
fut  tourmenté  par  des  vomissements  et  des  maux  de  tête  violents  ;  bientô| 
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après  il  se  déclara  une  fièvre  intense ,  et  il  fut  jeté  dans  un  assoupissement 
léthargique  occasionné  par  la  violence  des  vomissements  et  par  un  état  plé- 
thorique. On  lui  fit  deux  saignées  au  bras  et  une  au  pied ,  on  lui  administra 
des  boissons  adoucissantes  légèrement  acalines  et  laxatives ,  et  il  fut  rétabli 
dans  l'espace  de  dix  à  douze  jours.  Quant  au  premier  de  ces  deux  individus, 
il  fut  traité  comme  les  malades  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et  il 
fut  guéri  dans  trois  jours  (l). 

Observation  II. — M.  Morizot-Deslandes  fut  prié  d'aller,  le  9  juillet  1781, 
au  secours  des  jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques,  que  l'on  disait  empoisonnés. 
Les  malades,  au  nombre  de  vingt  et  un,  se  plaignaient  de  douleurs  vio- 
lentes, de  coliques;  ils  avaient  de  la  fièvre.  Chez  tous,  les  premiers  acci- 
dents avaient  été  un  grand  mal  de  tête  accompagné  de  faiblesse  excessive 
dans  les  jambes  et  dans  tout  le  corps,  des  douleurs  sourdes  sur  le  devant 
des  cuisses,  et,  chez  quelques-uns,  des  crampes  dans  les  mollets.  Ceux  qui 
avaient  été  attaqués  les  premiers  avaient  éprouvé  en  outre  une  vive  dou- 
leur dans  l'estomac,  accompagnée  de  l'anxiété  précordiale  qui  lui  est  propre, 
et  de  tremblement  dans  les  membres. 

Chez  quelques-uns,  les  symptômes  ne  s'étaient  déclarés  que  le  lendemain. 
M.  Morizot  apprit  que  les  malades  avaient  mangé,  le  vendredi  et  le  samedi 
à  dîner,  de  la  raie  cuite  dans  une  chaudière  de  cuivre;  que  le  cuisinier, 
après  avoir  retiré  une  partie  de  l'eau  qui  avait  servi  à  faire  cuire  le  poisson, 
avait  versé  dessus  du  vinaigre  pour  le  raffermir,  et  que  la  raie  avait  sé- 
journé ainsi  quelque  temps  dans  la  chaudière  hors  du  feu.  M.  Morizot  vit 
deux  indications  à  remplir  :  énerver  le  poison  et  le  chasser  hors  du  corps  ; 
il  donna  d'abord  du  lait  coupé  avec  quatre  parties  d'eau,  une  eau  gommeuse, 
des  bouillons  légers  de  viande,  avec  des  lavements  émollients;  après  quatre 
ou  cinq  jours,  il  prescrivit  les  niinoratifs  doux,  tels  que  la  casse  et  la  manne 
dans  le  petit-lait,  et  ensuite  le  séné.  Tous  les  malades  furent  guéris  en  peu 
de  temps. 

Il  ajoute  qu'un  étranger  qui  avait  dîné  au  couvent,  et  auquel  on  avait 
donné  l'émétique ,  fut  très-iiîal ,  et  n'était  pas  encore  rétabli  au  mois  de 
septembre  (2). 

Observation  III  (3).  —  Le  3  juillet  1778 ,  Jeanroy  fut  appelé  pour  voir 
le  nommé  By  et  sa  femme,  fruitiers,  qui  avaient  mangé  à  dîner  et  à  souper 
du  veau  qu'on  avait  conservé  dans  un  vase  de  terre  sur  lequel  on  avait 
placé  un  couvercle  de  cuivre;  comme  il  y  avait  beaucoup  de  viande,  elie 
fut  refoulée  par  le  couvercle,  et  elle  s'imprégna  de  vert-de-gris.  Le  nommé 
Duval  et  sa  femme ,  demeurant  dans  la  même  maison ,  en  avaient  aussi 
mangé  à  leur  dîner  le  mêmejour.  Le  premier  qui  éprouva  des  accidents  fut 
le  nommé  Duval;  le  jeudi,  à  deux  heures  du  matin,  il  fut  réveillé  par  des 
coliques  d'estomac  qui  furent  suivies  de  vomissements.  Son  épouse,  quel- 
ques heures  après,  se  plaignit  de  tiraillements  et  de  coliques  douloureuses  : 

(1)  Navier,  ouvrage  cité,  1. 1,  p.  304  etsuiv. 

(2)  Drouard,  ouvrage  cité,  p.  31 

(3)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  mùdceinc,  p.  21:'!,  année  1778. 
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l'usage  répété  du  lait  et  des  hveiucnls  mucilagineux  suffît  pour  leur  gué- 
rison. 

Le  nommé  By  éprouva  le  même  jour,  sur  les  sept  heures  du  matin ,  des 
douleurs  vives  à  l'estomac,  des  nausées,  des  vomissements  fréquents;  il  res- 
sentait, à  des  époques  peu  éloignées,  des  coliques  affreuses  suivies  de  crispa- 
tion dans  tous  les  membres  et  accompagnées  de  sueurs  abondantes.  La 
femme  By  éprouvait  les  mêmes  accidents ,  à  l'exception  des  coliques,  qui 
n'étaient  ni  aussi  violentes  ni  aussi  répétées;  elle  se  plaignait  beaucoup  de 
la  tète  ;  le  pouls  de  l'un  et  de  l'autre  était  petit,  inégal,  et  quelquefois  con- 
vulsif.  On  leur  avait  donné,  ainsi  qu'aux  deux  premiers,  des  lavements  mu- 
cilagineux  et  du  lait.  Jeanroy  s'opposa  à  ce  qu'on  leur  continuât  le  lait;  et 
comme  leur  langue  était  très-chargée,  et  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  sou- 
lagement qu'en  débarrassant  l'estomac  ,  il  ordonna  qu'on  leur  administrât 
de  l'eau  émétisée  à  la  dose  de  30  centigrammes  sur  750  grammes  d'eau. 
Le  maii  en  prit  1 0  centigrammes,  et  la  femme  1 5  :  ce  moyen  procura  des 
vomissements  d'une  bile  verdàtre,  avec  des  morceaux  de  lait  caillé,  et  alors  les 
malades  éprouvèrent  un  soulagement  marqué.  La  femme  ne  se  plaignit  plus 
que  de  légères  douleurs  à  l'estomac ,  et  le  mari  de  coliques  qui  se  sont  sou- 
tenues pendant  trois  jours. 

Après  avoir,  avec  de  l'émélique,  rempli  la  première  indication,  Jeanroy 
fit  donner  au  nommé  By  et  à  sa  femme,  pour  boisson  ordinaire,  une  forte 
décoction  de  racine  de  guimauve;  de  plus  ils  prenaient,  de  demi-heure  en 
demi-heure,  deux  cuillerées  d'une  potion  faite  avec  186  grammes  d'huile 
d'amandes  douces,  64  grammes  de  sirop  de  guimauve,  et  32  grammes  de 
sirop  diacode;  et  de  deux  heures  en  deux  heures,  des  lavements  faits  avec 
la  graine  de  lia,  auxquels  on  ajoutait  de  l'huile  d'olives;  le  soir,  un  bol  de 
thériaque,  et  chaque  quatre  heures  un  bouillon  gras.  A  l'aide  de  ces  diffé- 
rents moyens ,  les  malades  furent  bientôt  hors  de  danger. 

Obsep.vatiOiN  IV.  —  N***,  ouvrier  bijoutier,  âgé  de  quarante-quatre  ans, 
plongé  dans  la  misère  la  plus  profonde,  résolut  de  s'empoisonner,  et  avala, 
le  23  juin  1812,  à  minuit,  environ  16  grammes  de  vert-de-gris  délayé 
dans  une  petite  quantité  d'eau.  Dans  la  journée  du  22  et  du  23 ,  N***  avait 
pris  pour  toute  nourriture  une  soupe  à  l'oseille.  Un  quart  d'heure  après 
avoir  bu  le  poison,  il  eut  des  coliques  atroces,  des  vomissements  abondants 
et  des  déjections  alvines  copieuses  :  ces  symptômes  persistaient  encore  à 
cinq  heures  du  matin,  heure  à  laquelle  il  entra  à  l'Hôtel-Dieu.  On  lui  ad- 
ministra de  l'eau  de  gomme,  du  lait  et  des  lavements  émollients.  Trois 
heures  après  son  arrivée,  il  présenta  l'état  suivant  :  visage  triste,  abattu; 
yeux  profondément  cernés,  langue  humide,  bouche  pâteuse,  anorexie, 
crachotements ,  renvois  de  vert-de-gris ,  soif  très-intense  ;  pouls  petit ,  ré- 
gulier, donnant  80  pulsations  par  minute.  (  Même  traitement.  )  A  deux 
heures  et  demie  ,  nouveaux  vomissements  de  matières  verdâtres  foncées. 
A  quatre  heures ,  il  se  manifesta  un  ictère.  Pendant  la  nuit ,  coliques 
légères,  continuation  des  vomissements,  trois  selles  qui  amenèrent  un  peu 
de  soulagement  et  le  sommeil.  Le  lendemain  (deuxième  jour  de  l'accident) , 
jaunisse  très-intense,  expression  de  calme,  langue  grisâtre,  bouche  pâ- 
I.  50 
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leuse  avec  un  goût  de  vert-de-gris  ;  cessation  des  vomissements  et  des  rap- 
ports cuivreux;  abdomen  rétracté,  très-peu  sensible  à  la  pression;  pouls 
régulier,  développé  ;  chaleur  de  la  peau  naturelle ,  léte  lourde,  légèie  sur- 
dité. (Eau  de  Vichy  avec  du  petit-lait,  deux  lavements émollients.)  Le  ma- 
lade eut  dans  la  journée  quatre  selles  de  matières  grisâtres.  Le  2G  (troisième 
jour  de  l'accident),  continuation  des  mêmes  symptômes,  malaise  général, 
soif  vive;  urine  trouble,  d'un  rouge  foncé  avec  un  sédiment  jaunâtre. 
(Même  traitement.)  Le  27  (quatrième  jour),  diminution  marquée  de  tous 
les  symptômes ,  retour  de  l'appétit,  faiblesse  générale.  (Continuation  des 
mêmes  moyens;  bouillon,  vermicelle.)  Le  16  juillet,  l'iclère  était  dissipé, 
et  le  malade  était  en  pleine  convalescence  (1  ). 

Observation  V.  —  Drouard  dit  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  p.  391  :  11  y  a 
environ  dix  années,  lorsque  je  commençais  à  me  livrer  à  l'étude  de  la  mé- 
decine par  celle  de  la  pharmacie,  je  pris  par  ignorance  à  peu  près  4  grammes 
d'un  mélange  de  vert-de-gris,  de  miel  et  de  vinaigre,  improprement  appelé 
onguent  égijptiac.  Je  sortais  de  déjeuner  assez  copieusement.  Un  quart 
d'heure  après,  j'eus  des  rapports  cuivreux  et  un  crachement  continuel  :  ce 
qui  fît  reconnaître  l'empoisonnement.  On  m'administra  une  potion  huileuse 
et  on  me  fit  boire  du  lait  :  deux  ou  trois  heures  après,  j'éprouvai  un  grand 
mal  de  tête,  avec  soif  et  des  coliques  assez  violentes;  mon  ventre  se  tuméfia 
si  rapidement,  que  je  fus  obligé  de  relâcher  la  ceinture  de  ma  culotte;  des 
évacuations  copieuses  se  déclarèrent.  Un  médecin  appelé  conseilla  des  bois- 
sons mucilagineuses  et  des  lavements  émollients;  les  selles  continuèrent  en 
petite  quantité,  avec  ténesme  et  perte  des  forces  ;  elles  ne  cessèrent  que  vers 
îe  huitième  jour,  où  commença  ma  convalescence.  Après  cet  accident,  j'ai 
conservé  pendant  longtemps  une  telle  aversion  pour  le  cuivre,  qu'il  me 
suffisait,  pour  avoir  des  nausées,  de  sentir  ce  métal. 

Oeseuyation  VI.  —  Ayant  été  requis  pour  aller  voir  M.  Dubroc,  ancien 
échevin  de  Bayonne,  je  le  trouvai  dans  son  lit,  avec  un  vomissement  conti- 
nuel, des  crampes  aux  extrémités,  des  mouvements  convulsifs  et  des  dou- 
leurs de  ventre  cruelles;  son  épouse  et  ses  deux  servantes  étaient  également 
attaquées,  si  ce  n'est  que  les  accidents  ne  se  montraient  pas  aussi  compli- 
qués dans  ces  dernières  qu'ils  l'étaient  dans  la  personne  de  M.  Dubroc. 

Cela  me  fit  juger  que  ce  vomisssement  était  occasionné  par  quelque  chose 
d'extraordinaire  :  effectivement ,  après  quelques  questions ,  ils  me  répondi- 
rent qu'ils  avaient  mangé  des  œufs  à  l'oseille  et  au  beurre,  qui  avaient  été 
préparés  dans  un  vaisseau  de  cuivre,  que  je  vis,  et  qui  était  tapissé  de 
Tert-de-gris. 

Ne  doutant  plus  que  ce  devait  être  l'acide  de  l'oseille  qui  avait  dissous  une 
partie  de  cuivre,  et  que  les  accidents  provenaient  de  ce  métal,  qui  irritait  et 
corrodait  les  membranes  de  l'estomac,  et  me  trouvant  dénué,dans  ce  moment 
critique,  de  ressources,  je  me  suis  déterminé  à  donner  à  M.  Dubroc  un  bon 
verre  de  vinaigre,  et  à  madame,  chez  qui  les  accidents  n'étaient  pas  si  consi- 
dérables, un  demi-verre. 

(I)  Observation  communiquée  par  le  D'"  Picquetdela  Houssiette. 
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Une  demi-heure  après  qu'ils  eurent  pris  le  vinaigre ,  les  malades  me 
dirent  qu'ils  avaient  senti  dans  leur  estomac  une  espèce  d'effervescence 
considérable;  le  vomissement  s'ensuivit  peu  de  temps  après ,  et  les  accidents 
se  calmèrent.  Je  fis  donner  ensuite  beaucoup  d'huile  et  des  décodions 
cmollientes  en  lavement.  Une  servante  qui  n'a  pas  bu  de  vinaigre  a  failli 
périr,  malgré  les  eaux  de  poulet,  les  émollients,  la  thériaque,  etc.  (Ij. 

Observatio.n  VII.  —  Dupuytren  rapporte  qu'une  famille  entière  a  été 
empoisonnée  pour  avoir  mangé  des  écrevisses  qui  avaient  cuit  et  séjourné 
dans  un  chaudron  de  cuivre  où  l'on  avait  versé  le  vinaigre  avec  lequel, 
dans  certains  endroits ,  on  les  assaisonne.  Trois  personnes  avancées  en  âge 
moururent  des  suites  de  cet  empoisonnement  ;  les  autres  y  survécurent  (2). 

Observation  VIII.  —  Deux  hommes,  ayant  mangé  d'un  ragoût  préparé 
dans  des  vaisseaux  de  cuivre  qu'on  avait  négligé  d'étamer,  périrent  em- 
poisonnés, après  avoir  éprouvé  pendant  une  heure  environ  des  cardiaîgies 
violentes,  auxquelles  succédèrent  des  vomissements  énormes  et  un  ténesme 
continuel.  Tous  les  remèdes  qu'on  leur  administra  furent  inutiles.  A  l'ou- 
verture des  cadavres,  ou  vit  le  canal  alimentaire  distendu  par  une  grande 
quantité  de  gaz,  rongé  en  divers  endroits,  et  principalement  dans  les  in- 
testins grêles;  le  pylore  et  le  duodénum  étaient  atteints  de  gangrène;  l'in- 
testin rectum  était  percé  en  deux  points  ;  l'œsophage  et  le  pharynx  parais- 
saient être  dans  leur  état  naturel  (:S). 

Observation  IX.  —  L'enfant  d'un  peintre  ayant  avalé  une  dissolution  de 
vert-de-gris ,  en  mourut.  A  l'ouverture  de  son  corps ,  on  trouva  l'estomac 
enflammé  et  très-épais  dans  sa  substance  ,  surtout  vers  le  pylore,  dont  le 
contour  était  tellement  gonflé  que  i'oriucc  en  était  presque  oblitéré;  les  in- 
testins grêles  étaient  enfiammés  dans  toute  leur  étendue  et  gangrenés  en 
divers  endroits ,  et  même  percés  au  point  qu'une  partie  de  la  liqueur  ver- 
dâtre  qui  était  contenue  dans  le  canal  intestinal  s'était  épanchée  dans  la  ca- 
vité du  bas-ventre  ;  les  gros  intestins  étaient  distendus  outre  mesure  dans 
quelques  points,  et  très-rétrécis  dans  d'autres;  mais  le  rectum  était  ulcéré 
dans  toute  sa  surface  interne  ,  et  percé  en  plusieurs  endroits  (4). 

OcERVATioN  X.  —  M.  L. ,  ancien  militaire,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  bien 
constitué,  mais  doué  d'une  imagination  vive  et  irritable,  était  violemment 
épris  d'une  jeune  personne.  Des  circonstances  impérieuses  s'opposant  à  leur 
union ,  M.  L.  devint  mélancolique  et  prit  la  résolution  de  se  suicider,  li 
avala  une  forte  dose  de  poison,  se  coucha  sur-le-champ  et  s'endormit;  des 
douleurs  intolérables  dans  l'abdomen  ne  tardèrent  pas  à  le  réveiller.  11 
était  couché  sur  le  dos ,  la  tète  renversée  en  arrière;  il  s'agitait  prodigieu- 
sement; il  jetait  par  intervalles  des  cris  aigus  sans  pouvoir  parler,  à  cause 


(1)  Jonrn.  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie,  t.  VI ,  observ.  de  JM.  Fabas, 
p.  552. 

(2)  Drouard,  ouvrage  cité,  p.  7î. 

(3)  Observations  sur  les  ef/'els  des  vapeurs  méphitiques  chez  l'homme t 
par  Portai,  p.  436  ,  année  1787. 

(1)  Portai,  idem,  p.  439. 
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de  la  contraction  tétanique  des  mâchoires  et  du  spasme  de  la  gorge;  le 
ventre  était  dur,  peu  gonlîé  et  singulièrement  douloureux  au  toucher  ;  l'es- 
tjmac  de  temps  en  temps  faisait  effort  pour  se  contracter;  le  pouls  était 
pstit,  concentré  et  cependant  régulier;  mais  l'altération  des  traits  du  vi- 
sage indiquait  les  angoisses  du  malade.  Les  mâchoires  ayant  été  écartées 
avec  force ,  on  introduisit  dans  l'estomac  une  quantité  considérable  d'eau 
tiède  et  d'eau  de  guimauve  ;  on  lui  donna  aussi  des  lavements  de  même  na- 
ture. M.  L. ,  revenu  totalement  à  lui  au  bout  de  deux  heures,  avoua,  après 
quelques  difficultés,  qu'il  avait  avalé  une  tablette  de  couleur  contenant  une 
forte  dose  de  vert-de-gris.  On  continua  le  traitement  pendant  quelques 
heures;  il  eut  un  plein  succès,  et  le  malade  se  trouva  rétabli  en  peu  de 
jours.  {Gazette  de  santé,  5  juillet  1820.) 

Symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acétate  de  cuivre  et  le  vert- de-gris. 

Les  accidents  développés  par  ces  toxiques  se  manifestent  tout  à  coup, 
ou  plusieurs  heures  après  leur  ingestion.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont 
produits  par  des  aliments  cuits  dans  des  casseroles  mal  étamées,  et  ils 
ne  se  font  sentir  que  lorsque  déjà  ces  aliments  sont  à  moitié  digérés  ou 
complètement  digérés;  dans  l'autre  cas,  les  effets  suivent  de  près  l'in- 
troduction du  poison  dans  l'estomac,  parce  que,  le  plus  ordinairement, 
ce  toxique  est  donné  dans  un  liquide  alimentaire,  et  qu'il  n'est  pas  re- 
tenu par  des  substances  solides,  dans  lesquelles  il  serait  uniformément 
disséminé. 

Presque  immédiatement  après  l'ingestion  de  l'un  de  ces  sels,  admi- 
nistré seul  ou  dans  une  boisson  quelconque,  on  observe  les  symptômes 
suivants  :  saveur  acre,  styptique,  métallique,  cuivreuse;  aridité  et  sé- 
cheresse de  la  langue  et  de  toutes  les  parties  de  la  bouche;  sentiment 
de  strangulation  ;  bientôt  après,  il  y  a  des  rapports  cuivreux,  des  nau- 
sées et  des  vomissements  opiniâtres;  puis  le  malade  rend  une  quantité 
prodigieuse  de  salive,  dans  laquelle  on  peut  constater  la  présence  d'un 
composé  cuivreux;  ce  symptôme,  que  MM.  Flandin  et  Danger  oui  donné 
comme  nouveau,  en  1843,  était  décrit  depuis  un  temps  immémorial  par 
les  auteurs,  sous  le  nom  de  crachotement  continuel  (voy.  ma  Toxico- 
logie générale,  f'^  édition,  publiée  en  1814).  L'estomac  ne  larde  pas  à 
être  tiraillé,  et  il  est  souvent  fort  douloureux;  le  malade  éprouve  des 
coliques  atroces  ;  les  déjections  alvines  sont  très-fréquentes,  quelquefois 
sanguinolentes  et  noiiàlres,  avec  ténesme  et  débilité;  l'abdomen  est 
hallonné  et  douloureux  ;  le  pouls  est  pelit,  irrégulier,  serré  et  fréquent; 
la  chaleur  de  la  peau,  le  plus  souvent,  n'est  pas  plus  intense  que  dans 
l'état  naturel;  il  y  a  des  sueurs  froides,  de  l'anxiété  précerdiale,  de  la 
dyspnée  et  des  syncopes;  le  malade  est  tourmenté  par  une  soif  ardenle, 
et  il  urine  fort  peu.  Indépendamment  de  ces  accidents,  il  survient  une 
céphalalgie  plus  ou  moins  violente,  des  vertiges,  de  l'abattement,  une 
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grande  faiblesse  dans  les  membres,  des  crampes  et  des  convulsions; 
(jnelqiiefois  la  gangrène  s'empare  des  intestins,  ce  que  l'on  reconnaît  à 
la  cessation  presque  subite  de  la  douleur,  à  la  petitesse  et  à  l'excessive 
faiblesse  du  pouls,  qui  est  filiforme  et  imperceptible,  à  la  fré<iuence  des 
hoquets  et  à  l'abondance  des  sueurs  froides.  Quelques  heures  suffisent 
jiour  amener  la  mort  des  malades.  Parmi  les  symptômes  qu€  je  viens  de 
décrire,  ceux  que  l'on  remarque  le  plus  généralement  sont  les  vomisse- 
ments et  les  coliques;  il  peut  môme  se  faire  qu'il  ne  s'en  manifeste  pas 
d'autres,  si  la  dose  du  toxique  avalé  est  faible. 

Les  effets  produits  par  des  casseroles  mal  étamées  ressemblent  beau- 
coup aux  précédents,  et  cela  doit  être.  Que  s'est-il  passé  pendant  que 
les  aliments  séjournaient  dans  une  casserole  en  cuivre  en  partie  dé- 
pouillée de  rétamage  que  recouvrait  celui-ci  ?  Le  cuivre  s'est  oxydé,  et, 
si  les  aliments  contenaient  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  oxalique,  de 
l'acide  citrique,  etc.,  il  a  pu  se  former  de  l'acétate,  de  l'oxalale  ou  du 
citrate  de  cuivre;  on  voit  donc  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  l'intoxi- 
cation occasionnée  par  des  aliments  cuits  dans  des  casseroles  mal  éta- 
mées soit  toujours  produite  par  du  vert-de-gris,  car  elle  peut  être  due 
aussi  bien  à  de  l'acétate  qu'à  de  Toxalate  ou  à  du  citrate  de  cuivre, 
voire  môme  à  de  l'oxyde  de  ce  métal;  il  est  des  cas  où  elle  est  le  résultat 
de  l'ingestion  d'un  savon  cuivreux  :  que  l'on  fasse  fondre,  par  exemple, 
du  beurre  dans  une  casserole  en  cuivre  mal  étamée,  et  qu'on  la  laisse 
refroidir,  les  parties  de  la  casserole  dans  lesquelles  le  cuivre  est  mis  à 
nu  s'oxyderont,  et  bientôt  après,  les  acides  du  beurre  se  combineront 
avec  l'oxyde  de  cuivre  pour  former  du  margarate,  du  stéarate,  du  bu- 
tyrate,  du  caprate,  etc.,  d'oxyde  de  cuivre.  Quoi  qu'il  en  soit,  huit,  dix, 
douze  ou  quinze  heures  après  avoir  mangé  des  mets  ainsi  empoisonnés, 
les  individus  éprouvent  une  céphalalgie  intense ,  de  la  faiblesse  et  des 
tremblements  dans  les  membres,  des  crampes,  des  douleurs  abdomi- 
nales, des  nausées,  des  vomissements,  des  évacuations  alvines,  des 
sueurs  abondantes,  et  ils  rendent  une  quantité  considérable  de  salive; 
le  pouls  est  petit,  inégal,  et  très-fréquent.  Ordinairement  les  malades 
se  rétablissent  s'ils  ont  été  convenablement  secourus,  pai'ce  que  les  ali- 
ments ne  renferment  qu'une  petite  quantité  d'oxyde  de  cuivre;  il  en 
serait  autrement  si  la  dose  du  sel  cuivreux  ou  de  l'oxyde  de  cuivre  in- 
gérée avait  été  très-forte.  Dans  tous  les  cas,  les  symptômes  qui  persis- 
tent le  plus  sont  les  douleurs  à  l'épigastre  et  les  coliques. 

Lésions  de  tissu  produites  pai'  l'acétate  de  bioxyde  de  cuivre  et  par 
le  vert-de-gris. 

En  ouvrant  immédiatement  après  la  mort  les  cadavres  des  chiens 
que  j'avais  empoisonnés  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  sels  et  qui  avaient 
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succombé  une,  trois  ou  cinq  heures  après  Tingeslion  du  toxique,  j'ai 
remarqué  que  les  muscles  ne  donnaient  aucun  signe  de  contractililé;  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac,  enduite  d'une  courbe  bleuâtre,  con- 
tenait une  portion  de  la  matière  ingérée  ;  cette  couclie  était  dure,  comme 
racornie,  et  lorsqu'on  la  raclait,  on  apercevait  au-dessous  la  membrane 
muqueuse  d'une  couleur  rouge  ou  rosée.  La  tracliée-artère  et  les  bron- 
ches étaient  remplies  d'une  écume  blanche  ;  les  poumons  étaient  crépi- 
tants et  présentaient  quelques  points  rosés  qui  se  détachaient  sur  un 
fond  pâle.  Le  cœur  ne  battait  plus. 

Chez  l'homme  on  a  vu  le  canal  alimentaire  dislendu  par  une  grande 
quantité  de  gaz,  l'estomac  enflammé  et  très-épais  dans  sa  substance;, 
surtout  vers  le  pylore;  quelquefois  le  contour  de  cette  ouverture  était 
tellement  gonflé,  que  celle-ci  était  presque  oblitérée.  Les  intestins  grêles 
étaient  enflammés  dans  toute  leur  étendue  et  dans  certains  cas  gangrenés 
et  percés  en  un  ou  en  plusieurs  points;  alors  le  liquide  qu'ils  renfer- 
maient s'était  épanché  dans  la  cavité  de  l'abdomen.  Les  gros  intestins 
ont  été  trouvés  distendus  outre  mesure  dans  quelques  points  et  rétrécis 
dans  d'autres.  Le  rectum  a  été  quelquefois  le  siège  d'ulcérations  étendues 
et  môme  de  perforations.  Laporte,  chirurgien  de  Paris,  a  vu  un  homme 
tué  en  quelques  heures  par  une  boule  de  cire  chargée  de  vert-de-gris 
qu'il  avala  par  mégarde;  son  estomac  offrit  une  eschare  très  considé- 
rable (Encyclopédie  méthodique ,  Médecine^  t.  V  ,  V^  partie,  p.  247). 

Action  de  l'acétate  de  bioxyde  de  cuivre  et  du  vert-de-gris  sur  l'économie 

animale. 

Il  résulte  des  nombreuses  expériences  tentées  par  Drouard  et  par  moi, 
et  des  observations  recueillies  cliez  l'homme  : 

1°  Que  ces  composés  sont  absorbés,  et  qu'on  peut  constater  leur  pré- 
sence dans  le  foie,  dans  la  rate,  dans  les  reins,  etc.,  soit  qu'ils  aient 
été  introduits  dans  le  canal  digestif,  soit  qu'on  les  ait  appliqués  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sur  la  peau  ulcérée. 

2°  Qu'ils  existent  aussi  dans  le  sang  des  animaux  empoisonnés, 
malgré  l'assertion  contraire  de  MM.  Flandin  et  Danger,  qui  n'ont  pas 
craint  d'annoncer  que  les  poisons  avec  lesquels  on  avait  tué  des  ani- 
maux ne  se  trouvaient  jamais  dans  le  sang ,  et  qui,  à  l'occasion  des  poi- 
sons cuivreux  notamment,  ont  osé  dire  qu'on  n'en  découvrait  pas 
dans  le  sang,  à  quelque  époque  de  la  maladie  que  l'on  saignât  les  chiens, 
et  alors  même  que  l'on  analyserait  tout  le  sang  que  l'on  pourrait  re- 
cueillir après  la  mort  des  animaux  empoisonnés. 

3°  Que  les  accidents  auxquels  ils  donnent  naissance  doivent  être  attri- 
bués à  l'inflammation  qu'ils  développent  dans  les  tissus  du  canal  digestif, 
et  surtout  à  l'action  qu'ils  exercent,  après  avoir  été  absorbés,  sur  le 
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système  nerveux,  et  probablement  aussi  sur  les  organes  de  la  circulation 
et  de  la  respiration. 

4"  Que  l'acétate  de  bioxyde  de  cuivre  exerce  une  action  plus  éner- 
Siqiie  que  le  vert-de-gris. 

Élimination  des  sels  de  cuivre. 

Il  résulte  des  recherches  faites  par  mon  neveu,  le  D""  I.-L.  Orfila: 
i"  qu'en  administrant  à  des  chiens,  pendant  quinze  jours,  des  aliments 
contenant  15  milligrammes  de  sulfate  de  cuivre,  on  trouve  encore  du 
cuivre  dans  leurs  foies,  dans  leurs  estomacs  et  dans  leurs  poumons, 
soixante  jours  après  que  les  animaux  ont  cessé  de  prendre  le  sel  cui- 
vreux; 2"  qu'en  donnant  pendant  soixante-quinze  jours  des  aliments 
mêlés  avec  la  môme  dose  de  sulfate  de  cuivre,  on  découvre  ce  mêlai 
dans  les  organes  pi'écilés,  soixante  dix-sej^t  jours  après  la  cessation  de 
la  nourriture  cuivreuse;  3"  que  l'urine  de  ces  chiens  n'a  fourni  du 
cuivre  que  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  ont  suivi  l'administration, 
et  encore  n'en  a-t-on  pas  retiré  constamment. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  Tert-de-gris. 

Exisle-t-il  quelque  contre-poison  du  vert-de-gris? 

Sulfures.  Navier,  dans  son  ouvrage  sur  les  contre-poisons,  préconise 
les  polysulfures  de  potassium,  de  calcium  et  de  fer,  comme  devant  dé- 
composer et  transformer  le  vert-de-gris  en  sulfure  de  cuivre  insoluble. 
Drouard  a  tenté  des  expériences  dont  les  résultats  infirment  l'asserlion 
de  Navier. 

«Trop  irritants  par  eux-mêmes,  ces  sulfures  ajoutent  aux  dangers  que 
l'on  veut  combattre,  et  quoiqu'ils  produisent  en  effet  la  décomposition 
qu'on  en  attendait,  le  précipité  conserve  encore  assez  de  propriétés 
vénéneuses  pour  produire  les  accidents  les  plus  fâcheux ,  et  môme  la 
mort  »  (1). 

ExpÉRiERCE  F®.  —  Drouard  injecta  dans  l'estomac  d'un  chien  assez  fort, 
qui  venait  d'avaler  75  centigrammes  de  vert-de-gris,  120  grammes  de 
dissolution  de  sulfure  de  potassium  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure,  l'animal 
fit  des  efforts  pour  vomir,  et  rendit  quelques  mucosités  brunâtres  :  il  mourut 
trente  heures  après.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  violemment 
enflammée  dans  certains  points,  et  presque  gangrenée  dans  d'autres. 

Expérience  II.  —  La  même  dose  de  sulfure  de  potassium  fut  injectée 
dans  l'estomac  d'un  chien  auquel  on  avait  fait  prendre,  peu  d'instants  au- 
paravant, la  même  quantité  de  vert-de-gris  mêlé  avec  des  aliments;  l'ani- 
mal fit  également  des  efforts  pour  vomir;  il  évacua  une  matière  liquide, 

(1)  Drouart,  oiiyragocilé,  p.  50. 
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noire  et  mêlée  de  vert,  et  périt  trente-quatre  heures  après  l'ingesliou  du 
poison.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  ti'ouva  l'estomac  et  le  duodénum  en- 
flammés; les  intestius  grêles  offraient  des  ecchymoses. 

Expérience  III.  —  Soixante-quinze  centigrammes  de  vert-de-gris  furent 
traités  par  l'eau  ;  le  liquide  résultant,  mêlé  avec  une  dissolution  de  sulfure 
de  potassium,  fut  injecté  dans  l'estomac  d'un  chien  assez  fort.  Mêmes  efforts 
pour  vomir,  et  mort  dans  le  même  espace  de  temps. 

Expérience  IV.  —  Les  autres  sulfures  alcalins  fournirent  des'  résultats 
analogues. 

Alcalis.  Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  considérés  comme  des  moyens  ^ 
capables  de  neutraliser  l'action  du  vert-de-gris  sur  l'économie  animale; 
ils  jouissent,  à  la  vérité,  de  la  faculté  de  décomposer  ce  sel,  mais 
l'oxyde  de  cuivre  qui  provient  de  cette  décomposition  est  doué  des  pro- 
priétés délétères  les  plus  énergiques.  Tous  les  animaux  auxquels  j'ai  fait 
prendre  ces  alcalis  mêlés  avec  le  vért-de-gris  sont  morts  dans  un  espace 
de  temps  très-court. 

Infusion  de  noix  de  galle.  Cette  infusion,  conseillée  par  Chansarel 
dans  l'empoisonnement  par  le  vert-de-gris,  n'offre  aucun  des  avantages 
des  antidotes. 

Sucre.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  sucre  était  le  contre-poison 
du  verl-de-gris.  Marcelin  Duval,  après  avoir  rapproché  plusieurs  faits, 
conclut  «  que  le  sucre  et  ses  préparations  sont  spécifiques  du  vcrt-de- 
gris.»  Je  vais  faire  connaître  les  principaux  faits  qui  l'ont  i)orté  à  tirer 
celte  conclusion. 

1"  Gallet,  ex-pharmacien  en  chef  des  armées,  fut  empoisonné  par  le 
vert-de-gris  ;  il  eut  des  vomissements,  des  coliques,  et  d'autres  symptômes 
fâcheux.  L'eau  sucrée  et  le  sucre  solide,  pris  en  grande  quantité,  firent 
cesser  les  accidents.  Le  lendemain,  il  eut  vingt-deux  selles,  et  il  fut  cora- 
pléteuient  guéri. 

2^  Duval  introduisit  dans  l'estomac  d'un  chien ,  à  l'aide  d'une  sonde  de 
gomme  élastique,  une  dissolution  de  16  grammes  d'oxyde  de  cuivre  dans 
l'acide  acétique.  Quelques  minutes  après,  il  fit  une  injection  de  128  gram. 
d'eau  saturée  de  sucre  -,  il  la  répéta  à  chaque  demi-heure,  et  il  employa  ainsi 
384  grammes  de  sirop  commun  :  l'animal  éprouva  des  frissons  et  quelques 
mouvements  convulsifs.  La  dernière  injection  fut  suivie  d'un  calme  par- 
fait; il  s'endormit,  et  ne  donna  depuis  aucun  signe  d'incommodité. 

3"  D***,  canonnier  d'artillerie  de  marine,  commit  quelque  faute  qui  le 
porta  à  préférer  le  suicide  à  la  peine  que  lui  réservaient  les  lois  militaires. 
Le  5  ventôse  an  XII,  à  quatre  heures  après  midi,  il  avala  d'un  seul  trait 
48  grammes  d'oxyde  de  cuivre  acéteux  dans  128  grammes  d'eau.  Il  res- 
sentit, quelques  instants  après,  une  douleur  vive  et  déchirante  à  l'épi- 
gastre.  Il  était  très-agité ,  et  se  refusait  opiniâtrement  à  tout  secours.  Ses 
chefs  le  firent  transporter  à  l'hospice  principal.  D**'*^  délirait,  eut  des  fai- 
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blesses  et  des  convulsions  ;  les  membres  et  le  tronc  se  roidissaient,  les  mâ- 
choires étaient  serrées;  tout  annonçait  le  danger  le  plus  imminent.  Duret 
lui  fît  prendi'e  un  verre  d'eau  sucrée  :  des  vomissements  succédèrent;  les 
matières  rendues  étaient  saturées  de  vert-de-gris.  On  continua  la  même 
boisson  sous  forme  sirupeuse,  pour  ne  pas  surcharger  l'estomac.  Une  heure 
s'élait  à  peine  écoulée  depuis  l'emploi  commencé  de  ce  moyen,  que  la  scène 
changea  de  face.  Tous  les  spectateurs,  qui  désespéraient  de  ce  jeune  homme, 
virent  les  symptômes  les  plus  alarmants  s'éclipser  peu  à  peu.  Trois  heui'cs 
après,  il  ne  se  plaignit  plus  que  d'une  soif  ardente,  d'une  certaine  gêne 
dans  la  dég"lutition ,  et  de  quelques  coliques  ;  le  pouls  était  développé.  Même 
boisson  pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  symptômes  d'une  fièvre  angioté- 
nique:  le  pouls  fréquent,  dur;  tension  douloureuse  de  l'abdomen,  consti- 
pation opiniâtre.  Les  prescriptions  du  jour  furent  la  même  boisson  sucrée,  des 
lavements  émollients.  Le  surlendemain,  léger  météorisme  du  ventre,  cépha- 
lalgie, esquinancie  pharyngienne,  dureté  du  pouls,  chaleur  à  la  peau.  Aux 
prescriptions  de  la  veille,  on  ajouta  une  saignée.  Le  troisième  jour,  cessation 
des  accidents.  11  y  eut  une  détente  générale,  sueurs,  selles  et  urines  co- 
pieuses. La  convalescence  fut  courte  et  heureuse. 

4°  Le  21  frimaire  an  XII ,  on  servit  à  l'état-major  de  la  goélette  la 
Fine  un  potage  au  riz,  fait  dans  une  casserole  de  cuivre  mal  étamée,  et 
qu'on  y  avait  laissé  pendant  quelques  heures.  Bientôt  deux  officiers  se  plai- 
gnirent de  douleurs  déchirantes  au  creux  de  l'estomac,  de  coliques  intesti- 
nales, et  eurent  des  vomissements  violents,  accidents  qui  s'évanouirent 
par  l'usage  du  sucre  et  de  l'eau  sucrée.  L'officier  de  santé  et  l'agent  comp- 
table éprouvèrent  des  coliques  atroces.  Ils  burent  du  sirop,  et  ne  fardè- 
rent pas  à  ressentir  un  calme  parfait;  ils  eurent  une  grande  quantité  de 
selles  (1). 

Il  m'a  semblé  utile  de  tenter  quelques  expériences  pour  déterminer 
si  les  avantages  obtenus  avec  l'eau  sucrée  dépendaient  du  sucre  ou  du 
liquide  dans  lequel  il  est  dissous. 

Expérience  F*'.  —  J'ai  donne  à  un  gros  chien  75  centigrammes  de  verdet 
pulvérisé  et  incorporé  dans  de  la  mie  de  pain;  deux  minutes  après,  je  lui 
ai  fait  prendre  04  grammes  de  sucre  bîanc  en  poudre  ;  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  l'animal  a  poussé  des  cris  plaintifs,  qui  ont  cessé  de  suite,  mais 
qui  ont  recommencé  au  bout  de  huit  minutes.  Quelques  heures  après,  l'ani- 
mal paraissait  fort  bien  portant.  Le  lendemain ,  il  était  très-gai  et  très-agile, 
et  s'est  échappé  sans  qu'on  ait  pu  le  saisir. 

Expérience  H.  —  J'ai  fait  avalera  un  autre  chien  assez  robuste  60  centi- 
gram.  de  verdet  pulvérisé,  et  immédiatement  après,  je  lui  ai  donné  64  grain, 
de  cassonade;  au  bout  de  dix  minutes,  vomissements  de  mucosités  vertes  et 
blanches  peu  abondantes,  cris  plaintifs,  nouveaux  vomissements  de  ma- 
tières vertes,  mouvements  convulsifs  de  tous  les  muscles,  sauts  brusques, 

Cl)  Marcelin  Duval ,  ouvrage  cité  ,  p.  33. 
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selles  verdâtres,  grands  efforts  pour  vomir,  mais  sans  succès.  Vingt-quatre 
heures  après,  l'animal  était  très -bien  portant,  et  s'est  échappé  comme 
l'autre. 

Expérience  ÎÎI.  —  J'ai  fait  manger  à  un  chien  64  grammes  de  foie  dans 
lequel  j'avais  mis  1  gramme  25  centigrammes  de  vert-de-gris  parfaitement 
pulvérisé;  immédiatement  après,  je  lui  ai  fait  prendre  192  grammes  de 
cassonade  en  poudre:  l'animal  n'a  donné,  pendant  les  deux  premières 
heures,  aucun  signe  de  douleur;  mais  tout  à  coup,  il  a  été  pris  de  vomisse- 
ments de  matières  vertes,  assez  abondantes,  rendues  sans  effort;  ces  vo- 
missements ont  cessé  au  bout  de  dix  minutes  ;  l'animal  s'est  couché,  il  a 
eu  deux  selles,  et  le  lendemain  matin,  il  était  presque  rétabli.  Deux  jours 
après,  j'ai  commencé  à  .le  nourrir  avec  du  lait,  et  il  a  été  parfaitement 
guéri  dans  l'espace  de  six  jours. 

Expérience  IV.  —  Un  quatrième  chien,  de  taille  moyenne,  et  déjà  affaibli 
par  une  autre  expérience,  a  pris  75  centigrammes  de  verdet:  immédiale- 
ment  après,  je  lui  ai  fait  avaler  64  grammes  de  cassonade  en  poudre  :  vo- 
missement de  matières  jaunâtres,  cris  plaintifs;  et  au  bout  de  vingt  mi- 
nutes, nouveaux  vomissements  de  matières  épaisses,  couleur  de  verdet.  Le 
lendemain ,  l'animal  était  en  bonne  santé. 

Expérience  V.  —  Soixante-quinze  centigrammes  de  vert-de-gris  furent 
traités  par  l'eau  bouillante,  et  mêlés  avec  192  grammes  d'eau  chargée  de 
sucre;  on  introduisit  le  mélange  dans  l'estomac  d'un  chien,  et  on  lia  l'œ- 
sophage. L'animal  éprouva  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  et 
périt  au  bout  de  neuf  heures.  Le  canal  digestif  offrait  une  inflammation 
étendue,  en  tout  semblable  à  celle  qu'aurait  produite  le  vert-de-gris  s'il 
eût  été  administré  seul.  On  fit  l'analyse  du  liquide  contenu  dans  l'estomac, 
et  on  s'assura  que  le  sel  de  cuivre  n'avait  pas  été  décomposé ,  car  il  préci- 
pitait abondamment  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique  ,  et  en  brun-marron 
par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer.  Cette  expérience  fut  répétée 
six  fois ,  et  offrit  les  mêmes  résultats. 

Expérience  VI.  —  On  fit  manger  à  un  chien  robuste  250  grammes  de 
sucre  brut  (cassonade);  immédiatement  après,  on  introduisit  dans  l'estomac 
75  centigrammes  de  verdet  dissous  dans  128  grammes  d'eau  fortement 
sucrée;  l'œsophage  fut  lié.  Une  heure  après,  l'animal  éprouvait  d(^jà  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  ;  on  lui  fit  prendre  192  grammes  de  sucre 
dissous  dans  l'eau  ;  les  symptômes  acquirent  plus  d'intensité  ,  et  la  mort 
eut  lieu  deux  heures  après  l'ingestion  de  la  substance  vénéneuse.  L'estomac 
et  le  rectum  étaient  fortement  enflammés  ;  et  le  sel  cuivreux  n'avait  pas  été 
décomposé.  Cette  expérience  fut  répétée  cinq  fois,  et  fournit  des  résultats 
analogues. 

Expérience  VII.  —  Convaincu  par  les  faits  qui  précèdent  que  le  sucre  ne 
pouvait  être  regardé  comme  l'antidote  du  vert-de-gris ,  je  voulus  savoir  si 
son  administration  ne  serait  pas  utile  pour  calmer  l'irritation  produite  par 
ce  sel  :  k  cet  effet,  je  fis  prendre  à  piusieui's  animaux  depuis  40  jusqu'à 
60  centigrammes  de  vert-de-gris,  et  je  leur  laissai  la  faculté  de  vomir; 
quelques-uns  d'entre  eux  furent  négligés  et  périrent.  Je  donnai  à  d'autrei 
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une  gi'ande  quantilé  de  sucre  et  d'eau  sucrée,  divisée  en  plusieurs  doses  sou- 
vciU  léilérées,  et  j'en  obtins  de  très-bons  effets. 

Il  résulte  de  ces  expériences: 

1"  Que  le  sucre  ne  décompose  pas,  au  moins  complètement,  le  vert- 
de-gris  qui  a  été  introduit  dans  l'estomac,  qu'il  nel'enipéche  pas  d'agir 
comme  loxi(iue,  et  par  conséquent  qu'il  n'est  pas  son  contre-poison; 

2°  Qu'il  est  utile  pour  calmer  l'irritation  développée  par  ce  poison, 
lorsque  celui-ci  a  été  préalablement  expulsé  par  le  vomissement; 

3°  Que  les  différenis  cas  de  guérison  de  cet  empoisonnement  qui  ont 
fait  donner  au  sucre  le  titre  de  spécifique  s'expliquent  naturellement, 
en  faisant  attention  que  ïe  vert-de-gris  avait  é(é  vomi  ou  qu'il  avait 
été  pris  en  très-petite  quantité. 

Albumine.  Les  avantages  réels  que  l'albumine  m'avait  offerts  pour  s'op- 
poser aux  effets  du  sublimé  corrosif,  et  la  grande  facilité  avec  laquelle 
cette  substance  animale  se  combine  avec  le  vert-de-gris,  même  à  la 
température  ordinaire,  m'engagèrent  à  tenter  de  nouvelles  expériences, 
qui  furent  suivies  du  plus  grand  succès. 

Expérience  VIII,  —  On  détacha  et  perça  d'un  trou  l'œsophage  d'un  chien 
robuste  et  de  moyenne  taille;  on  introduisit  dans  l'estomac  2  g-rammcsde 
vcrt-de-gris  dissous  dans  90  grammes  d'eau  bouillante  et  mêlés  à  six  blancs 
d'œuf  parl^aitement  délayés  dans  240  grammes  d'eau;  l'œsophage  fut  lié. 
Au  bout  de  cinq  heures,  l'animal  eut  plusieurs  selles  muqueuses,  mêlées 
d'une  matière  d'un  blanc  verdâtre ,  que  l'on  reconnut  être  le  précipité  formé 
par  l'albumine  et  par  le  sel  métallique.  Au  bout  de  cinq  heures,  nouvelles 
selles.  Cinq  jours  après  l'opération,  l'animal  n'avait  éprouvé  aucun  phéno- 
mène remarquable  ;  il  était  un  peu  abalfu.  L'abattement  augmenta  les  deux 
jours  suivants,  et  la  mort  eut  lieu  le  septième  jour.  A  l'ouverture  du  cada- 
vre ,  faite  le  lendemain,  il  fut  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace 
d'altération  dans  le  canal  digestif.  Cette  expérience,  répétée  huit  fois  avec 
des  doses  de  vert-de-gris  qui  variaient  depuis  1  gramme  V2  jusqu'à  2  gram- 
mes, fournit  constamment  les  mêmes  résultats.  Il  en  fut  de  même  lorsqu'on 
introduisit  d'abord  la  dissolution  métallique,  et,  une  ou  deux  minutes 
après,  celle  d'albumine:  dans  ce  cas,  les  animaux  firent  des  efforts  pour 
vomir.  Il  est  évident  que  celte  dose  de  vert-de-gris,  adoiinistrée  seule, 
aurait  dû  déterminer  la  mort  au  bout  d'une  ou  deux  heures,  et  que  l'es- 
tomac se  serait  trouvé  fortement  enflammé  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  le 
vert-de-gris  s'est  combiné  avec  l'albumine,  et  que  le  blanc  d'œuf  est  un 
de  ses  contre-poisons. 

M.  le  docteur  Postel  n'adopte  pas  ces  conclusions;  il  commence  par 
établir  qu'il  a  élé  prouvé  par  M.  Girardin  de  Rouen,  aque  le  sucre 
décompose  le  verdet  et  le  vert-de-gris,  non-seulement  cà  la  température 
de  rébuliition ,  mais  encore  à  la  température  de  30°  centigr.  ;  que  celte 
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décomposilion  est  plus  ou  moins  rapide,  selon  la  concentration  des  li- 
quides, et  que,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  les  sels  sont  réduits  à  l'éiat  de 
protoxyde.»  Il  rapporte  ensuite  quelques  expériences  qu'il  a  tentées  sur 
les  animaux  vivan(s,  et  qui  lui  font  croire  que  le  sucre  exerce  une 
action  analogue  dans  l'estomac,  puisque  les  animaux  auxquels  on  l'ad- 
minis(re  résistent  un  laps  de  temps  beaucouj)  plus  considérable  que 
dans  les  cas  contraires,  et  que  les  altérations  observées  après  la  mort 
sont  loin  d'être  en  rapport  avec  celles  que  l'on  trouve  ordinairement 
après  les  empoisonnements  causés  par  les  préparations  cuivreuses.  En 
conséquence,  il  range  le  sucre  parmi  les  antidotes  du  vert-de-gris  et  du 
verdet.^(Thèsesoutenueà  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le25  août  1832.) 

Il  est  aisé  de  voir  que  le  travail  de  M.  Postel  est  insuffisant  pour  jus- 
tifier une  pareille  conclusion  ;  en  effet,  dans  une  première  série  d'expé- 
riences, trois  chiens  sont  empoisonnés  par  4  grammes  de  vert-de-gris, 
et  on  leur  laisse  la  faculté  de  vomir;  ils  vomissent  une  (oh,  peu  de  temps 
après  l'ingestion  du  poison  ;  on  leur  doinie  une  grande  quantité  d'eau 
saturée  de  cassonade,  et  ils  ont  encore  quelques  vomissements  et 
quelques  selles.  Deux  de  ces  animaux  se  rétablirent,  et  le  troisième 
succomba.  L'estomac  de  ce  dernier  était  fortement  enflammé,  et  pré- 
sentait quelques  légères  ulcérations.  Il  est  à  regretter  que  M.  Postel  n'ait 
pas  porté  son  attention  sur  la  nature  du  composé  cuivreux  qui  pouvait 
rester  dans  le  canal  digestif  de  cet  animal;  le  vert-de-gris  avait-il  été 
décomposé  et  transformé  en  protoxyde  de  cuivre?  Le  silence  que  garde 
l'auteur  à  cet  égard  tend  à  faire  croire  qu'il  n'en  est  rien,  car  il  aurait 
élé  frappé  par  la  présence  d'une  poudre  rougeâlre  dans  l'estomac  ou 
dans  les  intestins. 

Sur  trois  animaux  empoisonnés  de  même  et  traités  par  l'eau  albumi- 
neuse,  deux  périrent  après  avoir  vomi ,  et  l'autre  fut  guéri  ;  l'estomac 
de  ceux  qui  succombèrent  élait  enflammé  et  ulcéré.  M  Postel  a  conclu 
de  là  que  le  terme  moyen  de  la  mortalité  pour  les  chiens  auxquels  on 
administre  du  sucre  est  d'un  tiers,  et  de  ceux  auxquels  on  donne  de 
l'albumine  f'e  deux  tiers.  Mais,  indépendamment  de  ce  que  les  essais 
n'ont  pas  été  assez  multipliés  pour  autoriser  une  pareille  conclusion, 
comment  ne  s'est-on  pas  inquiété  de  savoir  combien  de  fois  chacun  de 
ces  chiens  avait  vomi,  combien  ils  avaient  eu  de  selles,  et  surtout  à 
quelle  époque  ces  évacuations  avaient  eu  lieu?  N'est-il  pas  évident  que 
si  les  deux  chiens  (raités  par  l'albumine  ont  eu  des  évacuations  moins 
fréquentes  et  plus  tardives  que  ceux  qui  avaient  pris  du  sucre,  les  ré- 
sultats signalés  ne  signifient  plus  rien  ? 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  après  avoir  empoisonné  des  chiens 
avec  1  gramme  60  centigrammes  de  verdet  cristallisé,  dissous  dans 
60  grammes  d'eau ,  M.  Postel  leur  a  donné  de  la  cassonade  délayée  dans 
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l'eau  ou  (Je  l'albumine  (blanc  d'œuf)  ;  puis  il  a  lié  l'œsopliage.  Les  ani- 
maux Irailés  par  le  sucre  ont  eu  deux  selles  faiblement  colorées  en  bleu, 
et  sont  morts  au  bout  de  Irais  heures.  L'œsophage  présente  les  symptômes 
de  V  inflammation  la  plus  violente  ;  l'estomac,  légèrement  phlogosé,  con- 
tient une  assez  grande  quantité  de  liquide  d'une  teinte  verte.  Ici  on  ne 
dit  pas  encore  que  l'on  ait  trouvé  du  protoxyde  de  cuivre  rouge  dans 
le  canal  digestif.  Les  chiens  traités  par  l'albumine  ont  quelques  selles 
moins  colorées  en  bleu  que  celles  des  animaux  auxquels  on  avait  admi- 
nistré du  sucre;  ils  ne  meurent  qu'au  bout  de  cinq  heures.  L'œsophage, 
ainsi  que  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac ,  sont  rouges  et  fortement 
enflammés.  On  voit  évidemment  que  dans  cette  deuxième  série  d'expé- 
riences le  sucre  n'agit  pas  comme  antidote,  et  qu'il  a  un  désavantage 
marqué  sur  l'albumine.  Or,  pour  quiconque  s'est  livré  à  des  travaux  de 
ce  genre,  il  restera  démontré  que  les  résultats  sur  les  propriétés  neutra- 
lisantes des  corps  médicamenteux  n'ont  de  valeur  qu'autant  que  l'on 
empêche  les  animaux  de  vomir.  {Ibid.,  p.  14  et  suivantes.) 

J'ai  cru  devoir  tenter  de  nouvelles  recherches  pour  être  à  même  de 
mieux  juger  les  assertions  émises  par  M.  Postel,  quoique  je  fusse  con- 
vaincu d'avance  que  les  résultats  annoncés  par  lui  n'avaient  aucune 
portée. 

Expérience  IX.  —  J'ai  plusieurs  fois  administré  à  des  chiens  à  jeun ,  à 
l'aide  d'une  sonde  de  gomme  élastique,  50  ou  60  centigrammes  d'acétate 
de  cuivre  dissous  dans  80  grammes  d'eau  et  mélangés  avec  250  granmies 
d'eau  sucrée,  tellement  chargée  de  sucre  qu'elle  ressemblait  à  du  sirop 
légèrement  étendu  d'eau  ;  immédiatement  après,  j'ai  lié  l'œsophage  sans  le 
percer  :  les  animaux  ont  fait  des  efforts  pour  vomir  et  ont  eu  quelquefois 
des  selles,  comme  s'ils  eussent  pris  de  l'acétate  de  cuivre  sans  addition  de 
sucre.  Six  ou  sept  heures  après  l'empoisonnement ,  j'ai  di^hé  l'œsophage, 
afin  de  laisser  aux  chiens  la  faculté  de  vomir  et  de  boire  ;  quelquefois  il  y  a 
eu  des  vomissements,  mais  constamment  les  animaux  sont  morts  douze, 
quinze  ou  seize  heures  après  l'ingestion  du  sel  cuivreux.  En  examinant  aussi 
attentivement  que  possible  rintérieirr  du  canal  digestif,  j'ai  reconnu  que 
y  estomac,  ainsi  que  le  duodénum ,  la  fin  de  Yiléum  et  du  rectum, 
étaient  enflammés  ;  que  la  phlogosé  était  intense  dans  l'estomac,  et  qu'il 
n'existait  sur  la  surface  du  canal  digestif  aucune  trace  de  frotoxyde  de 
cuivre  visible  à  l'œil  nu  ;  j'ai  voulu  savoir  si  par  hasard  les  mucosités  qui 
tapissaient  ce  canal  n'auraient  pas  été  intimement  mêlées  avec  ce  protoxyde, 
qui  y  aurait  été  comme  suspendu  ;  j'ai  en  conséquence  lavé,  à  plusieurs  re- 
prises, avec  de  l'eau  distillée,  l'intérieur  de  tout  le  tube  digestif,  et  j'ai 
placé  le  liquide  mucoso-sanguinolent  et  trouble  dans  un  grand  vase  de 
verre;  le  lendemain,  j'ai  décanté  et  filtré  le  liquide,  et  après  avoir  bien 
lavé  le  dépôt,  je  me  suis  assuré  qu'il  ne  contenait  aucune  parcelle  de  pro- 
toxyde de  cuivre.  La  liqueur  filtrée,  de  couleur  rosée,  évaporée  jusqu'à 
giccité,  a  donné  un  produit  que  j'ai  carbonisé  par  l'acide  azotique  par  et 


798  DES   POISONS   IRRITANTS   MINÉRAUX. 

concentré  ;  le  charbon,  traité  par  l'eau  régale  bouillante,  a  fourni  un  liquide 
que  j'ai  chauffé  presque  jusqu'à  ce  qu'il  fût  desséché  ;  eu  versant  de  l'eau 
sur  le  produit  et  en  filtrant,  j'ai  obtenu  une  liqueur  contenant  une  pro- 
portion variable ,  mais  en  général  faible ,  d'acétate  de  cuivre. 

Expérience  X.  —  Dans  d'autres  expériences,  au  lieu  d'administrer  50  cen- 
tigrani.  d'acétate  de  cuivre,  je  n'en  donnais  que  40  dissous  dans  80  gram. 
d'eau  et  mêlés  avec  300  g'rammes  d'eau  saturée  de  sucre,  tenant  en  outre 
beaucoup  de  sucre  en  suspension  ;  du  reste  les  expériences  étaient  faites  de 
la  même  manière.  Les  animaux  succombaient  tous  au  bout  de  quinze  ou  de 
dix-huit  heures,  avant  que  l'œsophage  eût  été  délié.  A  l'ouverture  des  ca- 
davres, je  trouvais  l'estomac  fortement  enflammé  ^  et  je  n'apercevais  au- 
cune trace  de  protoxyde  de  cuivre ,  ni  au  milieu  des  matières  alimentaires 
contenues  dans  le  canal  digestif,  ni  à  la  surface  interne  de  celui-ci. 

Expérience  XI.  —  En  même  temps  que  j'administrais  à  des  chiens  de 
l'acétate  de  cuivre  mêlé  à  une  énorme  proportion  de  sucre,  j'injectais  dans 
l'estomac  d'autres  chiens,  en  général  plus  faibles  que  les  précédents , 
50  ou  75  centigrammes  d'acétate  de  cuivre  dissous  dans  80  grammes  d'eau  ; 
puis  immédiatement  après  j'introduisais  dans  l'estomac,  toujours  à  l'aide 
de  la  sonde,  quatre  blancs  d'œufs  délayés  dans  250  g'rammes  d'eau  ;  aus- 
sitôt après  l'œsophage  était  lié  sans  le  percer.  Les  animaux  ne  faisaient  pas, 
ni  à  beaucoup  près,  autant  d'efforts  pour  vomir  que  ceux  qui  avaient  pris 
du  sucre,  et  ils  avaient  des  selles  moins  nombreuses.  Six,  douze  ou  seize 
heures  après  l'empoisonnement,  je  déliais  l'œsophage,  et  la  mort  ne  sur- 
venait en  général  que  quatre,  cinq  ou  six  j ours -à-^vès  l'empoisonnement. 
Quelquefois  même  les  animaux  ne  périssaient  pas.  Vestomac  était  à  peine 
en f  animé,  et  les  intestins  dans  l'état  naturel. 

Eli  présence  de  pareils  faits  et  de  ceux  que  j'avais  déjà  publiés  dans 
les  précédentes  éditions ,  on  est  vraiment  étonné  que  M.  Postel  ait  pu 
avancer  que  le  sucre  est  le  contre-poison  des  sels  de  cuivre,  et  (la'il  faut 
le  préférera  l'albumine  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement  par  ces 
sels  !  !  ! 

Cyanure  jOAine  de  potassium  et  de  fer.  —  ExpérU'Jnce  Xlî.  —  J'ai 
aussi  fait  des  expériences  avec  ce  sel,  qui  jouit  de  la  propriété  de  décom- 
poser sur-le-champ  les  préparations  cuivreuses  :  les  résultats  ont  été  les 
mêmes  qu'avec  l'albumine;  mais,  comme  ce  cyanure  n'est  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  et  qu'il  pourrait  occasionner  des  vertiges  étant  administré  à 
forte  dose,  je  conseille  de  préférence  le  blanc  d'œuf  délayé  dans  l'eau. 

Limaille  de  fer.  Cette  limaille  a  été  proposée  pour  décomposer  les 
sels  de  cuivre  ;  je  ne  crois  pas  devoir  conseiller  son  emploi,  parce 
qu'on  ne  l'a  pas  facilement  sous  la  main,  et  que  d'ailleurs  elle  agit  en 
Iransformantle  sel  de  cuivre  en  un  sel  de  fer,  dont  les  propriétés  toxiques 
sont  incontestables. 

J^e  premier  soia  du  médecin  appelé  pour  secourir  les  individus  cm- 
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poisoniiés  depuis  peu  de  temps  par  le  vert-de-j^ris  ou  par  lout  autre  sel 
cuivreux  soluble,  est  de  rechercher  à  neutraliser  le  poison  par  l'albu- 
mine dissoute  dans  l'eau ,  administrée  à  plusieurs  reprises  et  en  assez 
grande  quantité  ;  par  ce  moyen ,  l'action  délétère  du  poison  se  trouve 
énervée  et  l'estomac  rempli  de  ce  liquide,  circonstance  qui  favorise 
beaucoup  le  vomissement(l}.Si  cependant  on  ne  peut  se  procurer  facile- 
ment de  l'albumine,  il  faut  ooî'Ser  les  malades  d'eau  tiède  et  môme  d'eau 
froide,  ou  bien  de  décoctions  émoUientes,  de  bouillon  léger,  et  de  tous  les 
liquides  adoucissants;  il  faut  en  même  temps  titiller  la  luette  avec  les 
doigts  ou  avec  une  plume.  Si,  malgré  l'emploi  de  ces  moyens,  le  vomis- 
sement n'a  pas  lieu,  on  peut  avoir  recours  à  l'eau  émétisée,  pourvu 
que  les  douleurs  d'estomac  ne  soient  pas  très-violentes;  car,  dans  ce  cas, 
il  serait  imprudent  d'introduire  dans  ce  viscère  des  médicaments  irri- 
tants. Jeanroy  a  employé  le  tartre  stibié  avec  succès  chez  les  individus 
qui  font  le  sujet  de  l'observation  3,  p.  784. 

La  sonde  de  gomme  élastique  de  Renault  et  Dupuytren  devra  être 
mise  en  usage  dans  le  cas  où  le  vomissement  ne  serait  pas  provoqué  par 
l'emploi  des  substances  que  je  viens  d'indiquer  (voyez  la  description 
de  cet  instrument ,  p.  .30). 

Le  vinaigre,  dit-on  ,  a  été  quelquefois  utile  en  favorisant  le  vomisse- 
ment; l'observation  6,  p.  786,  rapportée  |par  M.  Fabas,  semble  déposer 
en  sa  faveur  ;  cependant,  comme  cet  acide  n'occasionne  pas  toujours  le 
vomissement,  et  que,  par  son  séjour  dans  l'estomac,  il  augmente  l'action 
vénéneuse  du  vert-de-gris ,  je  crois  qu'il  doit  cire  rejeté  dans  le  traite- 
ment qui  m'occupe  (2j. 

Si  le  poison  a  été  avalé  depuis  longtemps,  s'il  est  déjà  dans  le  canal 
intestinal,  si  le  malade  a  vomi  beaucoup,  et  qu'il  soit  en  proie  à  des 
coliques  violentes,  il  faut  s'abstenir  de  i)roYoquer  de  nouveau  le  vo- 
missement, qui  serait  inutile  et  môme  dangereux;  les  lavements  émol- 
lienls,les  boissons  adoucissantes  mucilagineuses  et  huileuses,  doivent 
être  mis  en  usage  et  continués  jusqu'à  ce  que  les  principaux  accidents 
soient  calmés.  L'eau  laiteuse  doit  occuper  le  premier  rang  parmi  les 
médicaments  de  cette  espèce,  malgré  l'opinion  de Drouard,  qui  prétend 
que  l'on  doit  la  rejeter,  parce  qu'elle  se  décompose  promptement  dans 
l'estomac ,  et  qu'elle  forme  un  coagulum  solide  et  irritant  ;  on  conçoit 

(1)  Tous  les  sels  cuivreux  solubles  se  combinent  avec  l'albumine. 

(2)  En  effet,  le  vinaigre  transforme  le  vert-de-gris  en  acétate  de  cuivre  so- 
luble dont  l'aclioii  délétère  est  Irès-énei  gique.  Tous  les  animaux  auxquels  Drouard 
a  fait  prendre  du  vinaigre,  après  leur  avoir  donné  du  vert-de-gris,  sont  morts 
dans  un  espace  de  temps  très-court,  et  à  l'ouverture,  on  a  trouvé  leur  estomac 
contracté  étendait  d'une  couche  visqueuse  verdàtre;  la  membrane  muqueusç 
était  d'un  rouge  brun. 
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difficilement  que  celle  niasse  acquière  assez  de  dureté  pour  agir  comme 
irritant,  et  qu'elle  ne  puisse  pas  être  dissoute  par  les  sucs  de  l'estomac. 
Les  sangsues,  la  saignée,  les  bains,  les  demi-bains ,  les  fomentations 
émollientes,  etc.  :  tels  sont  les  moyens  auxquels  le  praticien  doit  avoir 
recours  dans  le  cas  où  l'inflammation  des  viscères  abdominaux  se  serait 
développée.  Les  narcotiques  et  les  antispasmodiques  doivent  être  em- 
ployés pour  remédier  aux  différents  symptômes  nerveux,  tels  que  le 
spasme  et  les  convulsions. 

Recherches  médico- légales. 

De  l'acétate  de  cuivre  neutre  (cristaux  de  Vénus,  verdet  cristallisé). 
L'acétate  de  cuivre  cristallise  en  rhomboïdes  d'un  vert  foncé,  d'une 
saveur  styptique;  il  est  efflorescent  et  soluble  dans  l'eau.  Si,  après 
l'avoir  pulvérisé,  on  le  traite  par  l'acide  sulfurique  concentré  et  quel- 
ques gouttes  d'eau,  il  répand  une  forte  odeur  de  vinaigre  (acide  acé- 
tique) et  laisse  du  sulfate  de  cuivre;  si  on  le  chauffe  dans  un  petit  tube 
de  verre,  il  décrépite ,  se  décompose,  et  fournit,  entre  autres  produits 
volatils,  de  l'acide  acétique  ;  il  reste  du  cuivre  métallique  au  fond  du  tube. 

Dissolution  aqueuse  concentrée.  Elle  est  bleue,  et  précipite  en  brun 
noirâtre  par  l'acide  sulfhydrique  (sulfure  de  cuivre),  en  bleu  par  la  po- 
tasse et  la  soude  (bioxyde  hydraté),  en  vert  par  l'arsénite  de  potasse 
(arsénite  de  cuivre);  ce  précipité,  se  dissolvant  très-bien  dans  quelques 
gouttes  d'acide  acétique  concentré,  ne  se  manifesterait  pas  si  l'acétate 
était  acide.  L'acétate  de  cuivre  précipite  en  rouge  brun  par  le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer  (cyanure  de  cuivre  et  de  fer);  une  lame 
de  fer  bien  décapée,  plongée  dans  cette  dissolution,  se  recouvre,  à  l'ins- 
tant même,  d'une  couche  de  cuivre,  si  l'on  a  ajouté  préalablement  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique.  On  en  dégage  de  l'acide  acétique, 
en  la  traitant  par  l'acide  sulfurique  concentré. 

Dissolution  très-étendue  incolore  ou  presque  incolore.  L'ammoniaque 
la  bleuit  et  forme  de  l'acétate  ammoniaco-cnivreux;  le  cyanure  jaune 
de  potassium  et  de  fer  la  rougit;  la  lame  de  fer  en  sépare  du  cuivre,  si 
la  liqueur  a  été  légèrement  acidulée.  Désirant  connaître  jusqu'à  quel 
point  cette  lame  et  le  cyanure  étaient  sensibles  pour  déceler  les  plus  mi- 
nimes quantités  de  cette  dissolution,  j'ai  préparé  une  li(|ueur  avec 
50  grammes  d'eau  et  un  seizième  de  goutte  d'une  dissolution  concentrée 
d'acétate  de  cuivre;  cette  liqueur  a  été  i)artagée  en  deux  parties  égales 
A  et  B.  La  moitié  A  s'est  à  peine  colorée  en  rose  pâle  par  le  cyanure  de 
potassium  et  n'a  donné  aucun  précipité,  même  au  bout  de  vingt-quatre 
heures;  alors  je  l'ai  évaporée  jusqu'à  siccité  et  j'ai  obtenu  un  résidu  â 
peine  visible,  dont  la  couleur  grise  claire,  tirant  un  peu  au  rose  exces- 
sivement pâle,  ne  permettait  pas  même  de  soupçonner  qu'il  contînt  du 
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cyanure  de  cuivre  et  de  fer.  La  portion  B^  réduite  par  l'évaporation  à 
1  gramme  environ,  a  été  acidulée  par  une  goutte  d'acide  clilorliydrique; 
on  y  a  plongé  une  lame  de  fer  parfaitement  décapée,  et  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  il  y  avait  du  cuivre  déposé  sur  cette  lame.  La  lame  de  fer 
doit  donc  être  préférée  au  cyanure  de  potassium,  d'abord  parce  qu'elle 
sépare  le  cuivre,  tandis  que  le  cyanure  ne  donne  qu'une  coloration 
rouge  ou  rosée  que  l'on  pourrait  confondre  avec  des  nuances  analogues 
fournies  par  d'autres  réactions,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  au  moins 
aussi  sensible  que  le  cyanure  ;  et  si  M.  Devergie  dit  que  le  fer  s'arrête  à 
une  liqueur  au  6,000°  quand  le  cyanure  peut  déceler  un  80,000%  c'est  qu'il 
n'a  pas  bien  opéré;  s'il  eût  concentré  la  dissolution  cuivreuse,  il  aurait 
vu  qu'au  bout  de  quelques  heures  la  lame  de  fer  se  recouvrait  de  cuivre 
là  où  il  n'en  a  pas  aperçu. 

Si  l'on  veut  découvrir  les  plus  légères  traces  de  cuivre  dissous,  on 
suspendra,  à  l'aide  d'un  cheveu,  la  moitié  d'une  aiguille  fine  au  milieu 
du  liquide  préalablement  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique  (6  gouttes 
d'acide  pur  pour  250  grammes  de  liquide)  ;  en  abandonnant  cet  appa- 
reil sous  une  cloche  pendant  deux  ou  trois  jours,  l'aiguille  se  recouvre 
de  cuivre.  La  sensibilité  de  cet  agent  est  telle,  que  l'on  décèle  du  cuivre 
dans  du  vin,  du  cidre,  de  la  mélasse,  etc.,  quoique  ces  matières  ne 
soient  pas  nuisibles  à  la  santé,  et  alors  qu'aucun  autre  réactif  ne  peut 
démontrer  la  présence  du  métal.  M.  Boutigny  s'est  demandé,  à  cette  oc- 
casion, quelle  était  la  quantité  de  cuivre  qu'il  fallait  trouver  dans  une 
analyse  médico-légale  pour  déclarer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement.  J'ai 
examiné  cette  question  en  parlant  du  cuivre  dit  normal  (p.  774). 

Il  importe,  lorsqu'on  cherche  à  déceler  des  atomes  d'un  sel  cuivreux, 
de  ne  plonger  la  lame  de  fer  ou  l'aiguille  que  dans  des  liqueurs  peu 
acides,  et  il  est  préférable  d'aciduler  ces  liqueurs  avec  l'acide  chlorhy- 
drique. L'expérience  suivante  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  J'ai 
versé  six  gouttes  d'une  dissolution  concentrée  d'acétate  de  cuivre  dans 
48  grammes  d'eau  ;  le  mélange,  partagé  en  six  parties  égales,  a  été  placé 
dans  six  verres;  chacun  des  liquides  a  été  acidulé:  le  n°  1  par  une 
goutte  d'acide  sulfurique,  le  n"  2  par  quatre  gouttes,  le  n°  3  par  huit, 
le  n°  4  par  douze,  le  n°  5  par  vingt  gouttes  du  même  acide ,  le  n° 6  pac 
soixante  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Six  lames  de  fer  parfaitement 
décapées,  plongées  dans  les  six  liqueurs,  n'ont  pas  tardé  à  se  recou- 
vrir de  cuivre  rouge.  Partout  où  l'acide  était  en  proportion  sensible,  il 
se  dégageait  du  gaz  hydrogène  ;  ce  dégagement  était  assez  rapide  dans 
la  liqueur  n"^  5.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  heures,  on  voyait  au  fond 
des  liqueurs  les  plus  acides  du  cuivre  en  limaille,  et  alors  la  lame  de  fer 
noircissait  en  se  recouvrant  d'oxyde  noir  de  fer.  Le  lendemain ,  la  lame 
plongée  dans  la  liqueur  n°  5  était  noire  et  fortement  corrodée  ;  dans  les 
h  5Î 
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n°^  1,  2,  3  et  4,  on  apercevait  encore  çà  et  là  quelques  portions  rougeâ- 
tres  entourées  d'oxyde  noir  de  fer.  La  lame  mise  en  contact  avec  l'acide 
clilorhydrique  était  la  seule  qui  Mt  recouverte  dans  presque  toute  son 
étendue  d'une  couche  de  cuivre  rouge,  quoique  déjà  elle  offrit  çà  et  là 
quelques  points  noirs. 

La  dissolution  très-étendue  d'acétate  de  cuivre  ne  donne  point  d'acide 
acétique  par  l'acide  sulfurique,  et  si  l'on  évapore  la  dissolution  pour 
la  concentrer,  une  partie  de  l'acide  acétique  se  dégage;  en  sorte  qu'il 
est  difficile  de  constater  la  présence  de  l'acide  qui  constitue  ce  sel,  à 
moins  que  l'on  n'opère  sur  le  sous-acétate  de  cuivre  qui  se  produit  pen- 
dant l'évaporation. 

Acétate  de  cuivre  mêlé  à  des  matières  organiques  (voy.  Vert-de-gris 
artificiel  ), 

Vert-de-gris  artificiel.  Il  est  composé  d'acétate  de  cuivre  neutre  et  de 
bioxyde  de  cuivre;  on  peut  donc  le  considérer  comme  un  sous-acétate 
de  cuivre;  il  contient  en  outre  ,  à  l'état  de  mélange,  du  cuivre  métalli- 
que ,  des  rafles  de  raisin ,  et  d'autres  corps  étrangers. 

Vert-de-gris  solide.  11  est  vert  bleuâtre  ,  composé  d'une  multitude  de 
petits  cristaux  soyeux  et  argentins.  Chauffé  dans  un  petit  tube  de  verre, 
il  donne  du  cuivre  métallique  fixe  et  tous  les  produits  que  fournissent 
les  matières  végétales  traitées  par  la  chaleur.  L'acide  sulfurique  con- 
centré le  décompose  avec  effervescence,  et  en  dégage  des  vapeurs  d'a- 
cide acétique,  reconnaissableà  son  odeur.  L'eau  bouillante  ne  le  dissout 
qu'en  partie.  La  dissolution  renferme  de  l'acétate  de  bioxyde  de  cuivre; 
tandis  que  le  résidu,  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  contient  les  autres 
principes  du  vert-de-gris. 

Caractères  de  la  dissolution  concentrée  et  affaiblie.  Ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  l'acétate  de  cuivre  (voy.  p.  800). 

Résidu  insoluble  dans  Veau.  L'acide  sulfurique,  moyennement  étendu, 
dissout  à  froid  le  bioxyde  de  cuivre  qu'il  renferme ,  et  donne  du  sulfate 
de  cuivre.  Si  l'on  verse  de  l'acide  azotique  sur  la  portion  non  dissoute 
par  l'acide  sulfurique,  le  cuivre  métallique  est  attaqué,  et  l'on  obtient 
de  l'azotate  de  cuivre  ;  il  ne  reste  alors  que  les  rafles  de  raisin  et  les 
autres  impuretés. 

Dissolution  aqueuse  de  vert-de-gris  (acétate  de  bioxyde  de  cuivre 
neutre  )  mêlé  à  des  liquides  alimentaires  ou  médicamenteux ,  à  la  ma- 
tière des  vomissements  ;,  ou  bien  faisant  partie  des  matières  trouvées 
dans  le  canal  digestif.  Le  vin,  la  dissolution  de  gélatine  et  le  bouillon, 
ne  sont  pas  ordinairement  troublés  parce  sel;  tandis  qu'il  précipite 
l'albumine ,  le  tiié ,  et  souvent  la  matière  des  vomissements.  J'ai  démon- 
tré que  le  précipité  obtenu  en  coagulant  par  le  feu  une  dissolution 
aqueuse  d'albumine  préalablement  mélangé  avec  un  décigramme  d'acé- 
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laie  de  cuivre  est  légèrement  soluble  dans  l'eau  bouillante  (voy.  mon 
mémoire  sur  l'empoisonnement  par  les  sels  cuivreux,  t.  VIII  des  ilfe- 
moires  de  l'Académie  de  médecine). 

Prêcher  cas.  —  Le  sel  n'a  point  été  précipité  par  le  liquide  alimentaire 
et  il  est  en  dissolution.  Au  lieu  de  perdre  une  portion  de  la  liqueur,  en 
l'essayant  par  les  réactifs  propres  à  faire  reconnaître  l'acétate  de  bioxyde 
de  cuivre,  on  la  fera  traverser  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique, 
qui  y  déterminera  un  précipité  brun  noirâtre  de  sulfure  de  cuivre,  lequel 
se  déposera  au  bout  d'un  certain  temps  ;  ce  précipité,  bien  lavé  sur  un 
filtre,  après  avoir  été  desséché,  sera  traité  à  une  douce  chaleur,  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  par  deux  fois  son  poids  d'acide  azotique  pur  et 
concentré,  qui  le  transformera  aussitôt  en  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre, 
en  dégageant  de  l'acide  hypoazotique;  on  évaporera  jusqu'à  siccité,  et 
l'on  traitera  le  sulfate  desséché  et  privé  de  toute  matière  organique  par 
de  l'eau  distillée  bouillante,  qui  le  dissoudra;  il  sera  facile  de  le  re- 
connaître. 

Si  le  mélange  alimentaire  dont  je  parle,  quoique  contenant  de  l'acé-!» 
late  de  bioxyde  de  cuivre  en  dissolution,  était  épais,  visqueux,  et  que 
par  cela  même  on  pût  craindre  que  le  sel  cuivreux  ne  fût  point  précipité 
par  l'acide  sulfhydrique,  il  faudrait,  avant  de  le  faire  traverser  par  ce 
gaz,  le  chauffer  jusqu'à  la  température  de  l'ébullition  ,  pour  coaguler 
une  portion  de  la  matière  animale  ;. quelquefois  môme  il  pourrait  être 
nécessaire,  après  avoir  filtré  la  liqueur  qui  surnagerait  \e  coagulum,  de 
précipiter  une  autre  portion  de  matière  organique,  en  y  versant  deux 
fois  son  volume  d'alcool  concentré.  En  agissant  ainsi,  on  ne  court  aucun 
risque  de  confondre  le  cuivre  qui  proviendrait  d'un  empoisonnement 
avec  celui  qui  peut  exister  naturellement  dans  le  vin  et  dans  d'autres 
liquides  qui  n'auraient  pas  séjourné  dans  des  vases,  de  cuivre  et  qui 
auraient  été  ])ris  comme  aliments,  parce  que  la  proportion  de  ce  der- 
nier dans  ces  liquides  alimentaires  est  tellement  faible  que  l'acide  sulf- 
hydrique ne  peut  pas  le  précipiter. 

Il  n'en  serait  pas  de  même  si  le  vin  ou  les  autres  liquides  avaient 
séjourné  dans  des  vases  de  cuivre  et  qu'ils  tinssent  en  dissolution  une 
quantité  plus  ou  moins  notable  d'un  sel  cuivreux  :  on  conçoit  que  dans 
ce  cas  le  vin  ou  les  autres  liquides  seraient  empoisonnés  par  le  sel  cui- 
vreux, tout  comme  si,  par  malveillance,  on  avait  mêlé  ce  sel  au  vin. 
Dans  ce  cas,  l'expert  serait  aidé  dans  la  solution  du  problème,  par  la 
connaissance  qu'il  aurait  du  séjour  prolongé  du  vin  dans  des  vases  de 
cuivre ,  et  par  les  accidents  (ju'auraient  pu  déterminer  ce  vin  et  les 
autres  liquides  :  n'est-il  pas  vrai,  par  exemple,  que  du  vin,  qui  aura 
séjourné  dans  des  vases  de  cuivre,  pourra  tenir  en  dissolution  une  assez 
grande  quantité  d'un  sel  cuivreux  pour  donner  avec  le  gaz  sulfhydrique 
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lin  précipité  de  sulfure  cle  cuivre  brun  noirâlre ,  sans  en  renfermer 
cependant  assez  pour  occasionner  une  intoxication  ?  Il  est  évident  que, 
si  un  individu  qui  aurait  bu  de  ce  vin  eût  éprouvé  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  par  un  sel  cuivreux ,  qu'il  eût  succombé  ou  non  ,  il 
serait  difficile  d'attribuer  ces  symptômes  au  cuivre  contenu  dans  le  vin 
ingéré;  tout  porterait  à  croire,  au  contraire,  que  les  accidents  éprou- 
vés par  le  malade  devraient  être  attribués  à  un  toxique  cuivreux,  admi- 
nistré comme  poison ,  et  que  le  cuivre  obtenu  par  l'analyse  proviendrait 
à  la  fois  de  ce  toxique  et  du  vin  ingéré.  Le  problème  serait  insoluble  si 
le  vin  qui  aurait  séjourné  dans  des  vases  de  cuivre  contenait  une  quan- 
tité de  ce  métal  telle,  que  non-seulement  il  serait  abondamment  pré- 
cii)ité  par  le  gaz  sulfbydrique,  mais  qu'il  serait  encore  susceptible  de 
développer  les  symptômes  de  l'empoisonnement  ;  car  en  définitive  ces 
boissons  accidentellement  empoisonnées  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui 
auraient  pu  être  administrées  par  la  malveillance.  Dans  cette  circon- 
stance difficile,  l'expert  ne  pourrait  éclairer  le  magistrat,  qu'en  lui  fai- 
sant connaître,  d'après  la  quantité  du  sel  cuivreux  renfermé  dans  une 
portion  de  vin  semblable  à  celui  qui  aurait  été  avalé,  si  cette  quantité 
pouvait  ou  non  donner  lieu  à  des  accidents  graves. 

Admettons  actuellement  le  cas  où  la  proportion  du  sel  cuivreux  con-  | 
tenu  dans  le  liquide  alimentaire  ou  dans  les  autres  matières  liquides,  et 
administré  comme  poison ,  serait  tellement  faible  que  le  gaz  acide  sulf- 
liydrique  ne  pourrait  pas  le  découvrir,  et  qu'il  faudrait,  pour  le  déce-  | 
1er,  recourir  à  la  moitié  d'une  aiguille  fine,  comme  je  l'ai  dit  à  la  page 
801:  pourrait-on  conclure  alors,  d'après  l'existence  seule  du  cuivre, 
que  celui-ci  provient  d'un  empoisonnement  ?  Non  certes,  car  il  pour-  | 
rait  aussi  bien  provenir  du  vin,  de  la  bière,  et  d'autres  liquides  alimen- 
taires, qui  contiennent  une  très-petite  quantité  de  cuivre,  que  l'aiguille 
met  en  évidence  et  qu'elle  seule  peut  même  déceler.  Il  faudrait,  dans  ce 
cas ,  se  tenir  en  garde  et  ne  pas  affirmer;  on  se  bornerait  à  dire  que  le 
cuivre  obtenu  par  ce  moyen  peut  provenir  d'un  sel  cuivreux  administré 
comme  poison  ;  le  commémoratif ,  les  symptômes  éprouvés  par  le  ma- 
lade, et  les  altérations  cadavériques,  seraient  ensuite  invoqués  pour 
décider  s'il  y  a  eu  ou  non  empoisonnement,  si  l'intoxication  est  proba- 
ble, etc.  Tels  sont  les  vrais  principes;  aussi  me  garderai-je  bien  d'adop- 
ter l'opinion  de  M.  Devergie,  qui,  en  parlant  des  conséquences  à  tirer 
de  l'emploi  de  l'aiguille,  et  pour  éluder  la  difficulté  que  je  viens  de 
soulever,  l'a  tranchée  d'une  manière  qui  n'est  pas  soutenable.  «  11  fau- 
dra, dit-il,  pour  être  en  droit  de  déclarer  qu'il  y  a  eu  empoisonne- 
ment, pouvoir  déceler  la  présence  du  poison  par  les  réaclifs  ordinaires 
des  sels  de  cuivre  (lame  de  fer,  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer,  etc.),  et  ne  pas  conchire  lorsque,  pour  faire  reconnaître  l'existence 
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du  cuivre,  il  aura  fallu  recourir  à  ce  moyen  si  seiisiljle  qui  consiste  à 
suspendre  ,  à  l'aide  d'un  cheveu  ,  la  moitié  d'une  aiguille  fine  au  milieu 
du  liquide  préalablement  acidulé  »  (Médecine  légale,  tome  III,  p.  526, 
2^  édition  ).  Ainsi  voici  une  déclaration  d'impuissance,  pour  un  certain 
nombre  de  cas  d'empoisonnement,  dans  lesquels  je  maintiens  que  l'in- 
lervention  de  l'expert  peut  être  fort  utile,  dans  les  limites  que  je  viens 
de  lui  assigner.  Je  dis  pour  un  certain  nombre  de  cas;  en  effet,  n'est-il 
pas  évident  pour  tout  le  monde  que  ces  cas  se  présenteront  toutes  les 
fois  qu'il  ne  restera  que  des  traces  du  sel  cuivreux  administré  comme 
poison ,  soit  parce  que  ce  sel  aura  été  expulsé  presque  en  totalité  par  les 
vomissements  et  par  les  selles,  déjections  qui  auront  pu  être  soustraites, 
soit  parce  qu'il  aura  été  en  partie  absorbé,  et  que  l'on  ne  pourra  expé- 
rimenter que  sur  les  liquides  trouvés  dans  le  canal  digestif  après  la 
mort  et  dont  la  proportion  sera  excessivement  faible  ?  Une  pareille  opi- 
nion ne  soutient  pas  le  plus  léger  examen.  J'en  dirai  autant  de  la  re- 
commandation faite  par  le  même  auteur,  lorsqu'il  dit,  à  l'occasion  de 
ce  problème,  «  qu'il  y  a  lieu  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  supposition 
relative  au  cuivre  naturellement  contenu  dans  le  corps  de  l'homme.)^ 
Évidemment  ce  cuivre ,  que  l'on  ne  parvient  à  extraire  des  tissus  du 
canal  digestif  qu'à  l'aide  d'agents  énergiques,  ne  peut  se  trouver  dans 
la  matière  des  vomissements  ni  dans  celles  que  l'on  recueille  dans  le 
canal  digestif.  M.  Devergie  eût  été  dans  le  vrai ,  si ,  comme  je  l'ai  fait, 
il  eût  dit  qu'il  y  avait  lieu  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  supposition  rela- 
tive au  cuivre  naturellement  contenu  dans  certaines  substances  alimen- 
taires. 

Second  cas.  — L'acétate  de  bioxyde  de  cuivre  a  été  précipité  par  le  li- 
quide alimentaire  ou  par  la  matière  des  vomissements  et  il  n'est  plus  en 
dissolution.  Ce  cas  est  on  ne  peut  plus  rare,  parce  qu'alors  môme  que  la 
précipitation  dont  je  parle  s'est  effectuée,  il  reste  presque  toujours  dans 
la  liqueur  une  certaine  quantité  du  sel  cuivreux,  que  l'on  reconnaîtra 
par  les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués  ;  mais  je  suppose  que  cela 
ne  soit  pas  et  que  tout  le  cuivre  se  trouve  précipité.  Il  faut  savoir, 
comme  un  fait  qui  domine  la  question ,  que  j'ai  démontré  dans  mon 
travail  sur  l'empoisonnement  par  le  cuivre  (  voy.  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine,  t.  VIII,  année  1840),  que  les  divers  précipiiés 
obtenus  à  l'aide  d'un  sel  de  cuivre  et  d'une  matière  organique  sont  lé- 
gèrement solubles  dans  l'eau  bouillante  ;  il  en  est  de  même  du  toxique 
cuivreux  qui,  après  avoir  été  absorbé,  se  trouve  dans  le  foie ,  dans  les 
tissus  du  canal  digestif,  etc.  Cela  étant,  il  ne  s'agit,  dans  l'espèce,  que  de 
faire  bouillir  avec  de  l'eau  distillée,  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  mi- 
nutes ,  les  précipités  dont  je  m'occupe ,  aussi  bien  que  les  dépôts  obte- 
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nus  en  coagulant  les  liquides  par  la  chaleur  ou  l'alcool  (voy.  p.  803  )  ;  la 
dissolution  aqueuse  sera  filtrée  et  évaporée  jusqu'à  siccité  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  ;  le  produit  desséché  sera  ensuite  carbonisé  par  son 
poids  d'acide  azotique  concentré  et  pur.  Pour  cela,  on  introduira  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  que  l'on  placera  sur  un  feu  doux,  un  poids 
d'acide  concentré  marquant  41  degrés  à  l'aréomètre,  égal  à  celui  de  la 
matière  coagulée  sur  laquelle  on  opère,  et  qui  devra  être  aussi  desséchée 
que  possible;  on  ajoutera  peu  à  peu,  et  à  des  intervalles  d'une  minute 
environ,  quelques  fragments  de  la  matière  coagulée;  il  se  dégagera 
aussitôt  des  vapeurs  blanches,  puis  du  gaz  bioxyde  d'azote  ;  la  liqueur 
entrera  en  ébullition ,  et  les  divers  fragments  ne  tarderont  pas  à  se  dis- 
soudre. En  agissant  ainsi ,  il  est  rare  qu'il  se  forme  assez  de  mousse 
pour  entraver  l'opération  ;  tandis  qu'il  s'en  produit  souvent  une  énorme 
quantité  quand  on  a  mis  à  la  fois  toute  la  matière  dans  la  capsule;  dans 
ce  cas,  pour  empêcher  celle-ci  de  déborder  et  de  se  répandre  au-dehors, 
on  retire  le  vase  du  feu,  et  on  agite  la  matière  jusqu'à  ce  que  la  mousse 
soit  à  peu  près  affaissée;  alors  on  continue  à  chauffer.  Dès  que  la  li- 
queur, qui  d'abord  était  d'un  jaune  clair,  puis  orangée,  aura  acquis  une 
couleur  rouge  foncée  et  se  sera  épaissie  ,  on  peut  s'attendre  à  la  voir  se 
carboniser  sur  une  partie  de  la  circonférence  ;  mais  on  aurait  tort  de 
retirer  la  capsule  du  feu ,  par  cela  seul  que  la  matière  est  noire  dans 
quelques-uns  de  ses  points  ,  par  exemple  ,  daiis  ceux  qui  ont  été  dessé- 
chés les  premiers  ;  il  ne  faut  enlever  le  vase  du  feu  qu'au  moment  peu 
éloigné  où  la  carbonisation  sera  accompagnée  du  dégagement  d'une 
fumée  épaisse  ,  quelquefois  tellement  intense,  que  l'observateur  aurait 
de  la  peine  à  apercevoir  le  charbon  qui  se  produit  presque  instantané- 
ment au  milieu  de  la  capsule,  quoiqu'il  offre  pourtant  un  volume  assez 
considérable.  Après  avoir  laissé  refroidir  le  vase,  on  enlève  le  char- 
bon ,  on  le  pulvérise  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine  très- 
propre,  et  on  le  fait  bouillir  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  avec 
de  l'acide  azotique  étendu  de  son  volume  d'eau  ;  on  filtre  ;  la  liqueur 
incolore,  jaunâtre  ou  jaune,  contenant  de  l'azotate  de  cuivre,  sera 
évaporée  jusqu'à  siccité  pour  chasser  l'excès  d'acide  ;  le  produit ,  traité 
par  l'eau  distillée  bouillante,  fournira  un  sohdum,  dont  on  précipitera 
le  cuivre,  soit  à  l'aide  d'une  lame  de  fer,  soit  à  l'aide  de  l'acide  sulfhy- 
driqtie. 

Vert-de-gris  se  trouvant  à  la  surface  du  canal  digestif.  Après  avoir 
étendu  ce  canal,  on  séparera  attentivement,  à  l'aide  d'un  canif,  toutes 
les  particules  verdâtres  ou  bleuâtres  qui  pourraient  se  trouvera  sa  sur- 
face, ainsi  que  le  mucus  qui  serait  mélangé  avec  le  vert-de-gris;  les 
tissus  seront  alors  lavés  pendant  dix  à  douze  minutes  avec  de  l'eau  dis« 
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tillée  froide,  afin  de  détacher  ce  qui  pourrait  rester  de  vert-de-gris  sur 
l'estomac  et  sur  les  intestins.  Cette  eau  de  lavage  sera  réunie  au  premier 
liquide,  et  traitée  comme  il  a  été  dit  à  la  page  803. 

Acétate  de  cuivre  absorbé  et  contenu  dans  le  canal  digestif,  dans  le  foie, 
la  rate  et  les  reins.  Les  cadavres  ne  devant  être  ouverts  au  plus  tôt  que 
vingt-quatre  heures  après  la  mort,  et  l'expérience  m'ayant  démontré 
que  ce  temps  suffit  pour  qu'une  certaine  quantité  d'acétate  de  cuivre  soi 
portée,  par  l'effet  de  l'imbibition  cadavérique,  jusqu'à  la  surface  du 
foie,  de  la  rate  et  des  reins,  on  devra  couper  l'un  de  ces  organes  en 
petits  fragments,  et  surtout  le  foie,  et  le  laisser  pendant  une  heure  ou 
deux  dans  de  l'eau  distillée  froide,  qui  dissoudra  la  totalité  du  sel  cui- 
vreux imbibé  et  une  très-petite  proportion  de  celui  qui  aurait  pu  é(re 
absorbé  pendant  la  vie;  à  plus  forte  raison,  les  choses  se  passeraient-elles 
comme  je  l'indique,  si  l'autopsie  cadavérique  n'était  faite  que  plusieurs 
jours  après  la  mort.  On  fillrera  la  dissolution  aqueuse  obtenue,  et  on 
l'évaporera  jusqu'à  siccilé  dans  une  capsule  de  porcelaine;  le  produit 
desséché  sera  ensuite  carbonisé  par  son  poids  d'acide  azotique  concentré 
et  pur  (voyez,  pour  le  procédé,  la  page  806).  On  fera  bouillir  le  charbon 
pendant  un  quart  d'heure  avec  de  l'acide  azotique  étendu  de  son  volume 
d'eau;  on  filtrera;  la  liqueur  incolore,  jaunâtre  ou  jaune,  contenant 
de  l'azotate  de  cuivre,  sera  évaporée  jusqu'à  siccité  pour  chasser  l'excès 
d'acide;  le  ])roduit,  traité  par  l'eau  distillée  bouillante,  fournira  un 
solutum  dont  on  précipitera  le  cuivre,  soit  à  l'aide  d'une  lame  de  fer, 
soit  par  l'acide  sulfhydrique  gazeux. 

Si ,  à  la  suite  du  traitement  des  viscères  par  l'eau  froide,  on  n'avait 
pas  obtenu  du  cuivre,  on  ferait  bouillir  ces  viscères,  coupés  en  petits 
fragments,  avec  de  l'eau  distillée,  pendant  une  ou  deux  heures,  et  l'on 
agirait  sur  le  decoctum  comme  il  vient  d'être  dit.  Ge  decoctum  con- 
tiendra du  cuivre,  si  les  divers  organes  renfermaient  encore  une  pré- 
paration cuivreuse  provenant  d'un  empoisonnement;  en  effet,  je  me 
suis  assuré,  par  des  expériences  nombreuses:  1"  que  l'on  obtient  con- 
stamment ces  résultats  en  opérant  sur  le  foie  des  chiens  morts  empoi- 
sonnés par  l'acétate  ou  le  sulfate  de  cuivre,  soit  que  l'on  tente  l'analyse 
immédiatement  après  la  mort  ou  longtemps  après;  2°  qu'on  ne  retire 
pas,  au  contraire,  un  atome  du  cuivre  dit  normal,  en  agissant,  comme 
il  vient  d'être  dit,  avec  l'acide  azotique",  sur  une  dissolution  obtenue 
soit  à  froid,  soit  en  faisant  bouillir  pendant  une  ou  plusieurs  heures, 
avec  de  l'eau  distillée,  le  foie  d'un  homme  adulte,  pourvu  que  l'on 
n'ait  pas  incinéré  le  charbon  avant  de  le  soumettre  à  l'action  de  l'a- 
cide azotique  élendu  d'eau  ;  en  sorte  qu'il  est  possible  d'affirmer  que 
le  métal  obtenu  n'est  pas  le  cuivre  dit  normal.  Il  n'en  serait  pas  ainsi 
si  ie  charbon  eût  été  incinéré;  car,  alors  même  que  le  foie  n'aurait  été 
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soumis  à  l'action  de  l'eau  bouillante  que  pendant  une  ou  deux  heures, 
celle-ci  aurait  dissous  une  quantité  notajjle  de  matière  organique,  dans 
laquelle  se  trouverait  nécessairement  le  cuivre  qui  fait  partie  essen- 
tielle de  cette  portion  de  matière.  Tant  que  le  charbon  fourni  par  celte 
matière  n'est  pas  incinéré,  l'acide  azotique  affaibli  avec  lequel  on  agit 
sur  lui  n'attaque  pas  ce  cuivre  ;  il  en  est  tout  autrement  dès  que  ce 
charbon  est  réduit  en  cendres. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  suffise  d'une  ou  deux  heures  d'ébullition  pour 
dissoudre  la  totalité  de  la  préparation  cuivreuse  contenue  dans  le  foie 
d'un  animal  empoisonné,  puisque,  même  au  bout  de  six  heures  d'ébul- 
lition ,  ce  viscère  n'est  pas  complètement  dépouillé  de  cette  prépara- 
lion  ;  je  veux  seulement  établir  qu'en  agissant  comme  je  conseille  de  le 
faire,  on  dissout  une  assez  grande  quantité  de  ce  composé  pour  mettre 
son  existence  hors  de  doute. 

Il  est  nécessaire  d'employer,  pour  ces  expériences,  de  l'acide  azo- 
tique pur,  car  l'acide  du  commerce  contient  souvent  du  fer  et  quelque- 
fois du  cuivre. 

11  faut  aussi  filtrer  les  diverses  liqueurs  avec  du  papier  ne  contenant 
point  de  cuivre.  On  sait  que  le  papier  gris  ordinaire  a  fourni  à  M.  Hiest- 
Reynaert  des  quantités  assez  notables  de  ce  métal,  et  que  le  papier  Jo- 
seph lui  en  a  aussi  donné  des  traces,  et  qu'il  a  suffi  de  tremper  à 
chaud  deux  feuilles  de  papier  gris  ordinaire  dans  de  l'acide  sulfurique 
étendu ,  pour  que  le  liquide  se  comportât  avec  les  divers  réactifs  comme 
les  sels  de  cuivre.  Évidemment,  si  l'on  eût  filtré  avec  un  pareil  papier 
une  assez  grande  masse  d'un  liquide  suspect  plus  ou  moins  acide,  le  li- 
quide aurait  pu  dissoudre  le  cuivre  du  papier,  et  cela  d'autant  mieux 
qu'en  général  ces  sortes  de  filtrations  s'opèrent  lentement,  par  suite  de 
la  présence  de  la  matière  organique,  et  que  le  liquide  aurait  eu  le  temps 
d'agir  sur  le  papier.  Il  importe  donc  d'essayer  attentivement  les  papiers 
à  filtre  lorsqu'on  cherche  un  composé  cuivreux,  et  de  les  rejeter,  s'ils 
contiennent  du  cuivre,  pour  recourir  au  papier  Berzelius,  et  à  son  dé- 
faut, au  verre  pilé  ou  au  sable  pur  lavé,  car  le  fil  et  le  colon  pour- 
raient aussi  renfermer  du  cuivre.  Il  suffira,  pour  faire  l'essai  dont  je 
parle,  de  filtrer  à  plusieurs  reprises,  à  travers  un  même  filtre,  une  li- 
queur aqueuse  assez  fortement  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  et  beau- 
coup plus  acide  que  la  liqueur  suspecte  sur  laquelle  on  doit  agir  :  si  la 
li(iueur,  après  avoir  passé  plusieurs. fois  sur  le  filtre,  ne  donne  aucune 
trace  de  cuivre  parles  réactifs  les  plus  sensibles,  on  pourra  sans  in- 
convénient faire  usage  du  papier. 

C'est  ici  le  cas  d'examiner  quel  est  le  procédé  de  carbonisation  ((u'il 
faut  préférer,  de  l'acide  sulfurique,  tant  prôné  par  MM.  Flandin  et 
Panger,  de  l'acide  azotique,  que  j'ai  proposé,  ou  de  cet  acide  additionné 
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d'un  quinzième  de  clilora(e  de  polasse,  ainsi  que  l'a  indiqué  M.  Miilon. 
Mon  neveu  I.-L.  Oifda  s'esl  cliargé  de  résoudre  ce  problème  intéres- 
sant (voy.  dissertation  inaugurale  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  en  1851).  II  a  constamment  suivi  à  la  lettre  les  méthodes  dé- 
crites par  ces  auteurs,  et  il  a  dosé  les  proportions  de  cuivre,  à  l'état  de 
sulfure,  qu'il  avait  obtenu  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide 
sulfhydrique  en  excès.  Voici  les  détails  des  expériences  qu'il  a  ten- 
tées : 

1°  Il  a  parfaitement  mélangé  50  grammes  de  foie,  réduit  en  pulpe, 
avec  un  demi-gramme  de  sulfate  de  cuivre;  il  a  partagé  la  masse  en 
trois  parties  égales,  et  il  les  a  carbonisées;  les  charbons,  traités  con- 
venablement, ont  fourni  par 

L'acide  siilfurique 0,05 

L'acide  azotique 0,20 

L'acide  et  le  clilorate 0,10 

Cette  dernière  carbonisation  a  été  accompagnée  de  déflagration. 
En  répétant  l'expérience  avec  25  grammes  de  foie,  il  a  obtenu  : 

Acide  sulfurique.  .  .  -     0,02 

Acide  azotique 0,10 

Acide  azotique  et  clilorate 0,10 

2"  Il  a  carbonisé  parties  égales  d'un  liquide  animal  contenant  5  centi- 
grammes de  sulfate  de  cuivre  pour  10  grammes  de  liquide,  ce  qui  lui 
a  donné  : 

Acide  sulfurique 0,01 

Acide  azotique 0,10 

Acide  azotique  et  chloi'ate.  ...  0,10 

3°  En  carbonisant  comparativement  45  grammes  du  foie  d'un  chien 
empoisonné  par  30  grammes  de  sulfate  de  cuivre,  qui  avait  succombé 
une  heure  après  l'intoxication ,  il  a  trouvé  : 

Acide  sulfurique .  0,01 

Acide  azotique 0,0  i 

Acide  azotique  et  chlorate 0,02 

4"  Le  liquide  extrait  de  l'estomac  de  ce  chien,  divisé  en  trois  .parties 
égales,  a  été  carbonisé  par  les  trois  procédés  et  a  fourni  : 

Acide  sulfurique 0,6 

Acide  azotique 1  gr. 

Acide  azotique  et  chlorate.    ...  0,9 

Ces  expériences  démontrent  jusqu'à  l'évidence  la  supériorité  de  l'acide 
azotique  sur  l'acide  sulfurique,  proposé  par  MM.  Flandin  et  Danger,  et 
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sur  l'acide  azotique  acldilionné  d'un  quinzième  de  ciilorate  de  potasse, 
indiqué  par  M.  Millon  ;  cette  dernière  méthode  offre  d'ailleurs  l'incon- 
vénient de  donner  quelquefois  lieu  à  une  déflagration  qui  occasionne  la 
perte  d'une  certaine  quantité  de  matière. 

Si  les  recherches  dont  je  viens  de  parler  étaient  infructueuses  pour 
déceler  le  cuivre,  faudrait-il  agir  sur  les  viscères  avec  des  agents  plus 
énergiques  que  l'eau,  comme  les  acides  concentrés  par  exemple,  ou 
recourir  à  l'incinération?  Non  certes;  car  l'expérience  m'a  démontré 
que  le  foie,  la  rate,  les  reins,  le  canal  digestif,  les  poumons  et  le  cœur 
d'un  adulte,  à  Vétat  normal,  réunis,  épuisés  par  l'eau  bouillante,  des- 
séchés et  carbonisés  par  l'acide  azotique,  donnent  une  très-petite  quan- 
tité du  cuivre  qu'ils  renferment  naturellement.  Quant  à  l'incinération^ 
on  sait  qu'elle  permet  d'extraire  la  totalité  de  ce  cuivre.  Dans  quel  em- 
barras l'expert  ne  se  trouverait-il  pas  dès  lors  pour  décider  si  le  métal 
obtenu,  que  je  supposerai  en  proportion  faible ,  provient  d'un  empoi- 
sonnement, ou  bien  s'il  fait  partie  de  celui  qui  existe  naturellement 
dans  nos  viscères!  Dira-t-on  qu'il  serait  possible  de  trancher  la  ques- 
tion en  ayant  égard  à  la  quantité  de  cuivre  recueillie?  Je  ne  saurais 
partager  cette  opinion.  Tout  en  admettant  avec  M.  Devergie  que  la  pro- 
portion de  cuivre  naturellement  contenu  dans  les  intestins  de  l'homme 
et  de  la  femme  adultes  ne  dépasse  pas  en  général  46  milligrammes,  il 
m'est  impossible  d'adopter  avec  lui  qu'il  y  ait  une  certaine  importance 
médico-légale  à  tenir  compte  de  cette  proportion  pour  décider,  à  l'aide 
de  l'incinération ,  si  le  cuivre  obtenu  est  ou  non  du  cuivre  d'empoi- 
sonnement, parce  que,  comme  il  le  dit  lui-môme,  les  quantités  de  cuivre 
naturel  trouvées  dans  le  petit  nombre  d' expériences  qu'il  a  faites  sont  trop 
variables  pour  que  l'on  puisse  considérer  le  chiffre  indiqué  comme 
exact ,  et  surtout  parce  qu'il  peut  arriver  tous  les  jours  qu'à  la  suite  d'un 
empoisonnement  par  un  sel  cuivreux,  il  reste  assez  peu  de  ce  sel  dans 
les  intestins  pour  qu'en  réunissant  le  poids  du  cuivre  qu'il  fournirait  à 
celui  qui  existe  naturellement  dans  ces  viscères,  on  n'obtînt  que  40  à 
50  milligrammes.  On  pourrait  tout  au  plus  avoir  égard  à  la  proportion 
de  cuivre  que  donne  l'incinération ,  quand  cette  proportion  dépasserait 
de  beaucoup  celle  que  des  expériences  ultérieures  et  plus  multipliées  au- 
ront indiquée  comme  étant  réellement  \q  maximum  an  cuivre  normal. 

Acétate  de  cuivre  dans  un  cas  d' exhumation  juridique.  —  Expé- 
rience. —  Le  8  novembre  1 826 ,  on  enterra  à  1  mètre  environ  de  pro- 
fondeur une  boîte  mince  de  sapin  contenant  un  estomac  dans  lequel  étaient 
enfermés  0)5  grammes  de  vert-de-gris,  des  morceaux  de  viande,  un  blanc 
d'œuf  et  de  la  soupe  maigre.  L'exhumation  de  la  boîte  eut  lieu  le  7  août 
1827.  Les  matières  contenues  dans  l'estomac  étaient  vertes  ;  après  les  avoir 
eoupées  en  petits  fragments  et  les  avoir  fait  boiiillir  dans  de  l'eau  distillée j 
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on  vit  que  la  dissolution  filtrée  ne  présentait  avec  les  réactifs  aucun  des 
caracicres  des  sels  de  cuivre;  il  en  était  de  même  de  la  liqueur  obtenue  en 
faisant  bouillir  l'estomac  dans  l'eau.  L'acide  chlorhydrique  faible  ayant  été 
mis  en  contact  avec  toutes  les  parties  vertes,  celles-ci  devinrent  grisâtres 
et  d'un  aspect  gras;  après  avoir  agité  pendant  quelques  minutes,  on  filtra  : 
la  dissolution  chlorhydrique  était  d'un  bleu  verdâtre  et  précipitait  en  brun- 
marron  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  en  noir  par  l'acide 
sulfhydrique  et  en  bleu  par  la  potasse  et  la  soude;  l'ammoniaque  bleuissait. 

D'où  il  suit:  1"  que,  par  sou  séjour  avec  les  matières  animales  dans 
la  terre,  le  vert-de-gris  se  décompose,  et  que  le  bioxyde  de  cuivre 
forme  avec  le  gras  de  cadavres  une  sorte  de  matière  savonneuse  inso- 
luble dans  l'eau  ;  2°  que,  dans  un  cas  d'empoisonnement  de  ce  genre, 
il  serait  possible  de  démontrer  la  présence  de  ce  bioxyde  à  l'aide  de 
l'acide  chlorhydrique  affaibli,  sauf  ensuite  à  tenir  compte,  avant  de  se 
prononcer  sur  l'existence  d'un  empoisonnement,  de  toutes  les  diffi- 
cultés qui  ont  été  signalées  aux  pages  803  et  suivantes. 

Acétate  de  cuivre  introduit  dans  le  canal  digestif  après  la  mort. 
■ —  Expérience  F®.  —  Un  petit  chien  a  été  pendu  à  midi;  immédiatement 
après,' on  a  introduit  dans  le  rectum  environ  4  grammes  de  vert-de-gris 
pulvérisé,  et  on  a  fait  l'ouverture  du  cadavre  quarante-huit  heures  après. 
Le  canal  intestinal  offrait  son  aspect  ordinaire ,  excepté  dans  les  deux  der- 
niers travers  de  doigt  placés  immédiatement  au-dessus  de  l'anus  ;  l'intérieur 
de  cette  portion  du  rectum  contenait  tout  le  poison  employé;  les  tuniques 
qui  le  composent  étaient  un  peu  épaissies  et  d'une  couleur  bleue  verdâtre, 
en  sorte  que  le  vert-de-gris  paraissait  s'être  intimement  combiné  avec  les 
membranes.  Il  n'y  avait  aucune  trace  d'inflammation  ni  d'ulcération. 

Expérience  II.  —  A  neuf  heures  du  matin,  on  a  introduit  dans  le  rec- 
tum d'un  carlin  bien  portant  2  gr.  60  centigr.  de  vert-de-gris  pulvérisé; 
deux  jours  après,  on  lui  en  a  rerais  1  gr.  50  centigr.  L'animal  est  tombé 
dans  l'abattement  et  a  expiré  à  la  fin  du  huitième  jour.  —  Ouverture  du 
cadavre.  L'estomac  offrait ,  près  du  pylore,  deux  taches  noirâtres  formées 
par  du  sang  extravasé  dans  le  chorion  de  la  membrane  muqueuse;  la  moitié 
inférieure  du  colon  et  le  commencement  du  rectum  présentaient  plusieurs 
plaques  rouges  de  la  grandeur  de  petits  pois  ;  le  reste  du  canal  digestif  était 
sain,  excepté  la  fin  du  rectum;  on  voyait  un  peu  au-dessus  de  l'anus  deux 
ulcères  larges  comme  des  pièces  de  50  centimes,  à  bords  épais,  relevés, 
séparés  entre  eux  par  une  multitude  d'autres  petits  ulcères.  Les  parties  de 
cette  portion  d'intestin  non  ulcérées  étaient  chamarrées  de  taches  d'un  vert 
bleuâtre  foncé ,  et  d'autres  d'une  couleur  rouge. 

ExpÉRiEiNCE  III.  —  Un  chien  caniche  a  été  pendu  à  raidi;  une  heure  et  de- 
mie après ,  on  a  introduit  dans  le  rectum  4  gr.  de  vert-de-gris  pulvérisé. 
On  a  fait  l'ouverture  du  cadavre  le  lendemain,  à  deux  heures  :  il  n'y  avait 
que  la  partie  inférieure  du  rectum  ,  où  le  vert«de-gris  avait  été  appliqué  ^ 
dont  les  tuniqy.es  fussent  teintes  en  bleu  verdâtre  par  le  poison  j  on  ne  dé» 
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couvrait  pas  la  moindre  trace  de  rougeur  ;  ie  reste  était  dans  l'état  naturel. 
ExI■ÉlîII■^CE  IV.  —  On  a  introduit  du  vert-de-gris  dans  le  rectum  de 
deux  cadavres  humains,  vingt-quatre  heures  après  la  mort;  on  en  a  fait 
l'ouverture  ti'cnte-six  heures  après ,  et  on  a  observé  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  l'expérience  précédente. 

Conclusions  (voyez  page  59). 

»K  SULFATE  DE  SIO^^ÏDE  BDE  CSJIVBK. 

Action  sur  l'économie  animale. 

Expérience.  —  A  neuf  heures  du  matin,  j'appliquai  50  centigr.de  sul- 
fate de  cuivre  sur  une  plaie  faite  au  cou  d'un  chat  très-fort.  A  une  heure , 
l'animal  était  dans  un  grand  état  de  langueur  ;  à  trois  heures ,  il  ne  pouvait 
plus  se  tenir  sur  ses  pattes  :  il  mourut  le  lendemain,  à  sept  heures  du  ma- 
tin. A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  les  viscères  de  l'abdomen  dans 
l'état  naturel,  excepté  la  portion  cardiaque  de  l'estomac,  qui  offrait  une 
tache  inflammatoire;  la  vessie  urinaire  était  distendue;  le  cerveau  n'offrait 
aucune  altération. 

M.  Campbell,  auteur  de  celte  expérience,  conclut  que  le  sulfate 
de  cuivre  agit  en  altérant  la  texture  des  parties  sur  lesquelles  il  est 
appliqué. 

M.  Smith,  dans  la  dissertation  inaugurale  déjà  citée,  s'exprime  ainsi 
en  parlant  de  ce  poison  :  «Appliqué  à  l'extérieur,  à  des  doses  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  qu'on  est  dans  le  cas  d'emplojTr,  le  sulfate  de 
cuivre  borne  son  action  à  la  partie  qu'il  cautérise.  Il  paraît  que  la  force 
astringente  et  caustique  dont  il  est  doué  s'oppose  à  son  absorption.» 

On  voit,  en  rapprochant  les  travaux  de  ces  deux  physiologistes,  qu'ils 
s'accordent  à  regarder  le  sulfate  de  cuivre  comme  un  poison  irritant, 
dont  l'action  se  borne  aux  parties  qu'il  touche.  J'ai  à  cet  égard  une  opi- 
nion contraire ,  appuyée  sur  les  expériences  suivantes. 

KxpÉRiEKCE  1'''. —  A  midi,  j'appliquai  55  centigr.  de  sulfate  de  cuivre 
sur  une  plaie  faite  au  cou  d'un  petit  chien  faible.  Deux  jours  après,  l'ani- 
mal ,  qui  avait  constamment  refusé  les  aliments,  était  plongé  dans  un  grand 
état  d'abattement;  il  mourut  dans  la  nuit  du  deuxiènîe  au  troisième  jour. 
—  Ouverture  du  cadavre.  Le  tissu  cellulaire  sous-cutaoé  correspondant  à  la 
plaie  était  enflammé,  légèrement  infiltre  et  recouvert  d'une  couche  vcrdàtre. 
La  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  surtout  vers  le  cardia,  était  rou- 
geàtre.  L'intérieur  du  rectum,  dans  l'étendue  de  quatre  travers  de  doigt , 
offrait  une  multitude  de  rides  d'un  rouge  noir;  le  reste  du  canal  digestif 
ne  présentait  aucuue  altération;  les  poumons  étaient  injectés  et  tachetés  de 
plaques  rouges. 
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ExPKtiiTiNcn;  II.  —  Cinquante  cenligr.  de  sulfate  de  enivre  furent  appli- 
qués, le  3  octobre,  à  midi,  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  inférieuie  du 
cou  d'un  chien  robuste  et  de  moyenne  taille  :  l'animal  mourut  dans  la  nuit 
du  G  au  7,  sans  avoir  éprouvé  d'autres  symptômes  que  de  l'abattement,  de 
l'inappétence  et  des  déjections  alvines. — Ouverture  du  cadavre.  La  ^ilAie 
offrait  le  même  aspect  que  dans  l'expérience  précédente  ;  l'estomac  conte- 
nait une  assez  grande  quantité  d'un  fluide  brunâtre,  filant;  sa  membrane 
muqueuse,  de  couleur  naturelle,  présentait  au  pylore  une  tache  noire  du 
volume  de  la  tête  d'une  épingle;  l'intérieur  du  rectum  était  à'un  rouge 
noir;,  sans  la  moindre  trace  d'ulcération;  le  reste  du  canal  digestif  parais- 
sait sain  ;  les  poumons  étaient  gorgés  de  sang  et  comme  marbrés  par  des 
plaques  noirâtres;  le  cœur  renfermait  du  sang  coagulé;  on  voyait  sur  une 
des  colonnes  charnues  du  ventricule  gauche  une  tache  d'un  rouge  assez 
vif,  peu  étendue  et  peu  profonde  (1). 

Expérience  III.  —  On  applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous  cutané  du  cou 
d'un  chien  robuste  et  de  moyenne  taille ,  4  grammes  de  sulfate  de  cuivre 
cristallisé  et  réduit  en  poudre  fine;  on  réunit  les  bords  de  la  plaie  à  l'aide 
de  quelques  points  de  suture.  L'animal  meurt  au  bout  de  vingt-cinq  heures 
et  n'est  ouvert  que  le  surlendemain.  La  couche  musculaire  qui  est  immé- 
diatement au-dessous  de  celle  qui  était  en  contact  avec  le  sel  est  bleue., 
comme  si  ce  sel  eût  été  appliqué  sur  elle. 

Le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  poumons  et  le  cœur,  soumis  ensemble  à 
l'action  de  l'eau  bouillante  pendant  six  heures ,  ont  fourni  un  décoctum 
d'où  l'on  a  extrait  du  cuivre  par  le  procédé  de  la  carbonisation  déjà  dé- 
crit; on  en  a  également  retiré  de  ces  viscères  épuisés  par  l'eau  bouillante, 
desséches  et  carbonisés  de  même. 

Vurine  contenue  dans  la  vessie  (environ  36  grammes)  s'est  comportée 
avec  les  agents  précités  de  manière  qu'il  me  soit  seulement  permis  d'é- 
lever quelques  j^robabilités  en  faveur  de  l'existence  dans  ce  liquide 
d'une  proportion  infiniment  petite  d'un  sel  cuivreux. 

Expérience  IV.  —  On  appliqua  1  gr.  60  centigr.  de  sulfate  de  cuivre 
sur  la  partie  interne  delà  cuisse  d'un  petit  chien  robuste;  l'animal  n'é- 
prouva que  de  l'abattement  et  mourut  quarante  heures  après  l'application 
du  poison.  —  Ouverture  du  cadavre.  Tous  les  organes  paraissaient  être 
daos  l'état  naturel ,  excepté  l'estomac ,  dont  la  membrane  interne  était  d'un 
rouge  vif  dans  toute  son  étendue,  et  offrait  çà  et  là  des  taches  brunâtres; 
il  y  avait  en  outre ,  dans  ce  viscère ,  une  assez  grande  quantité  d'un  fluide 
jaunâtre,  comme  bilieux. 

ExpÉRiEiNCE  V.  —  On  lie  l'œsophage  d'un  petit  chien  robuste,  auquel  on 
venait  de  faire  prendre  60  centigr.  de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans 
100  gr.  d'eau.  L'animal  meurt  au  bout  de  douze  heures,  et  n'est  ouvert 
que  cinquante-trois  hexires  après  la  mort.  La  membrane  muqueuse  de 


(1)  J'ai  remarqué  !a  même  altt^ration  du  cœur  sur  un  autre  chien  placé  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celui  tlojit  je  parle. 
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l'estomac  est  fortement  enflammée ,  et  l'on  n'aperçoit  à  l'extérieur  de  ce 
viscèie  ni  sur  les  autres  organes  abdominaux ,  aucune  coloration  verte  qui 
puisse  faire  penser  que  le  sulfate  de  cuivre  a  transsudé;  du  reste,  la  ma- 
jeure partie  de  la  dissolution  cuivreuse  est  encore  dans  l'estomac.  On  fait 
bouillir  dans  l'eau  distillée,  pendant  six  heures,  le  foie,  la  rate,  Xtè  pou- 
mons et  le  cœur,  et  l'on  soumet  le  decoctum,  ainsi  que  les  viscères  qui 
ont  subi  celte  ébullition ,  à  la  carbonisation  par  l'acide  azotique  et  aux 
autres  traitements  si  souvent  indiqués,  et  l'on  ne  tarde  2^as  à  en  retirer 
du  cuivre,  soit  à  l'aide  d'une  lame  de  fer,  soit  par  le  moyen  du  gaz  acide 
sulfhydrique. 

ExpÉiuENCE  VI.  —  On  introduit  dans  l'estomac  d'un  petit  chien,  2  gr. 
50  centigr.  de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  100  gr.  d'eau ,  et  on  lie  l'œ- 
sophage. L'animal  succombe  au  bout  d'une  heure  cinq  minutes ,  et  est 
ouvert  à  l'instant  même.  On  enlève  immédiatement  le  foie,  la  rate,  les 
reins,  les  poumons  et  le  cœur,  sans  percer  le  canal  digestif.  Celui-ci 
n'offre  aucune  coloration  bleue  à  l'extérieur;  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  est  d'un  rouge  vif. 

Soumis  à  l'action  de  l'eau  bouillante  pendant  six  heures,  les  cinq  vis- 
cères précités  donnent  un  decoctum  qui ,  étant  filtré ,  desséché ,  carbonisé 
par  l'acide  azotique  concentré,  etc.,  fournit  une  proportion  notable  de 
cuivre. 

Je  dois  conclure  de  ces  faits  que  le  sulfate  de  cuivre  est  absorbé,  et 
qu'il  porte  son  action  d'abord  sur  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac, 
puis  sur  celle  du  gros  intestin ,  si  l'animal  résiste  pendant  quelques 
jours  aux  effets  meurtriers  du  poison. 

Recherches  médico-légales. 

Ce  sel ,  connu  aussi  sous  les  noms  de  vitriol  bleu,  de  couperose  bleue, 
et  de  vitriol  de  Chijpre,^  une  saveur  acre,  métallique,  styplique  et 
presque  caurjlique  ;  il  cristallise  en  rhomboïdes  ou  en  prismes  à  quatre 
faces.  Chauffé  dans  un  creuset,  il  perd  son  eau  de  cristallisation,  se 
boursoufle  et  blanchit ,  ce  qui  prouve  que  la  couleur  bleue  qu'il  offre 
ordinairement  dépend  de  son  union  avec  l'eau.  Il  se  dissout  très-bien 
dans  l'eau  :  sa  dissolution  est  d'une  couleur  bleuâtre.  La  potasse,  la 
soude  et  l'ammoniaque,  l'acide  sulfhydrique,  les  sulfures ,  le  cyanure 
jaune  de  potassium  et  de  fer,  etc. ,  se  comportent  avec  elle  comme  avec 
l'acétate  de  cuivre  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'eau  de  baryte  :  cet  alcali 
la  précipite  abondamment,  U  le  précipité,  d'une  couleur  blanche  bleuâ- 
tre ,  est  formé  de  sulfate  de  baryte  blanc  et  de  bioxyde  de  cuivre  bleu  ; 
en  effet,  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  azotique  pur,  il  disparaît  en 
partie;  tout  l'oxyde  est  dissous  dans  l'acide,  qui  se  colore  en  bleu,  et  il 
reste  du  sulfate  de  baryte  d'un  très-beau  blanc.  Le  sulfate  de  cuivre  n'est 
point  décomposé  par  l'acide  sulfurique. 
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Sulfate  de  cuivre  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides  qui  ne  l'ont  point 
décomposé,  ou  qui  ne  l'ont  décomposé  qu'en  partie.  Sulfate  de  cuivre 
absorbé  et  se  trouvant  dans  le  foie ,  dans  la  rate ,  dans  les  reins ,  dans  la 
salive,  etc.  Les  liquides  dont  je  parle  sont  le  vin  ,  le  decoctum  de  café, 
les  liquides  vomis,  etc.  Tout  ce  que  j'ai  établi  aux  pages  803  et  sui- 
vantes, relativement  à  la  difficulté  de  découvrir,  par  les  réactifs,  le  verl- 
de-gris  qui  aurait  été  mêlé  à  ces  sortes  de  liquides,  trouve  ici  son  ap- 
plication :  le  même  procédé  doit  élre  mis  en  usage. 

Je  ferai  observer  de  nouveau  que  la  présence  du  cuivre  mélallique 
suffit  pour  affirmer  qu'il  y  a  une  préparation  de  ce  mêlai  dans  la  ma- 
tière soumise  à  l'analyse  ,  mais  qu'elle  est  insuffisante  pour  prouver 
que  cette  préparation  est  du  sulfate  de  cuivre;  peu  importe,  le  point  es- 
sentiel est  de  constater  l'existence  d'un  composé  cuivreux.  Quelques  au- 
teurs, il  est  vrai,  ont  conseillé  de  traiter  les  matières  suspectes  par  le 
chlorure  de  baryum  dissous,  et  de  conclure  qu'il  y  avait  du  sulfate 
de  cuivre,  si  l'on  obtenait  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique;  mais  il  suffit  de  réfléchir  un 
instant  pour  s'apercevoir  combien  ce  caractère  est  illusoire;  en  effet, 
les  matières  alimentaires  contiennent  souvent  des  sulfates  de  soude, 
de  chaux,  etc.  qui  donnent,  avec  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité 
hianc  de  sulfate  de  baryte. 

Sulfate  de  cuivre  dans  le  pain.  Dès  l'année  1816,  des  boulangers  belges 
ajoutèrent  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  cuivre  à  la  farine,  dans  le 
but  d'obtenir  du  pain  d'une  plus  belle  apparence.  En  1829,  les  bourg- 
mestres et  les  échevins  de  la  ville  de  Bruges  me  firent  l'honneur  de  me 
consulter  pour  savoir  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  découvrir  des 
atomes  de  sulfate  de  cuivre  dans  du  pain.  Les  pharmaciens  belges,  qui 
s'étaient  occupés  de  ce  problème  ,  n'étaient  point  parvenus  à  découvrir 
le  sel  cuivreux  ,  parce  qu'ils  s'étaient  bornés  à  calciner  la  masse  jusqu'à 
la  carbonisation.  Je  répondis  qu'il  était  aisé  de  constater  la  présence  de 
ce  sel  en  poussant  l'opération  jusqu'à  l'incinération  {Archives  générales 
de  médecine,  t.  XIX).  Depuis,  MM.Barruel,  Chevallier,  Gaultier  de  Clau- 
bry,  et  surtout  M.  Kuhlmann,  s'occupèrent  de  ce  sujet.  Ce  dernier  nous 
a  appris  que  les  boulangers  mettaient  pour  chaque  pain,  plein  la  tête 
d'une  pipe  de  dissolution  de  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre;  dans  quel- 
ques cas,  il  a  trouvé  un  petit  cristal  de  ce  sel  dans  un  morceau  de  pain. 
En  France,  les  boulangers  ont  également  altéré  la  farine  par  le  sulfate  de 
cuivre.  M.  Thieulen  a  vu ,  en  outre,  que  dans  certaines  circonstances  le 
pain  pouvait  contenir  une  certaine  quantité  de  cuivre,  sans  qu'il  y  eût 
eu  fraude  :  ainsi  des  accidents  se  sont  manifestés  chez  plusieurs  habi- 
tants de  La  Rochelle,  qui  avaient  fait  usage  de  pain  préparé  avec  du  blé 
(lont  la  mouture  avait  eu  lieu  avec  des  pièces  de  cuivre  qui,  par  suite 
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de  l'usure,  cédaient  à  la  farine  quelques  parcelles  de  cuivre  ;  ce  mêlai 
s'oxydait  pendant  la  fermenlalion  de  la  pâle,  et  donnait  naissance  à  des 
taches  vertes  de  forme  éloilée,  au  centre  desquelles  on  voyait  le  plus 
souvent  une  parcelle  de  cuivre  métallique  ;  il  a  suffi,  pour  faire  cesser 
ces  accidents,  de  remplacer  la  pièce  de  cuivre  par  une  autre  qui  n'était 
pas  usée  {Journal  de  pharmacie ,  août  1838). 

Caractères  du  pain  mélangé  de  sidfate  de  cuivre.  SMl  ne  contient  que 
des  atomes  de  ce  sel,  il  offre  sa  couleur  ordinaire,  et  ne  se  colore  pas 
par  le  cyanure  jaune  de  potassium,  ni  par  l'ammoniaque;  sa  dissolu- 
lion  aqueuse  faite  dans  l'eau  distillée  bouillante,  ne  donne  aucune  des 
réactions  des  sels  de  cuivre.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  la  proportion  de 
sulfate  de  cuivre  est  plus  forte;  alors  le  pain  présent^ une  teinte  bleue, 
et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer  le  colore  en  brun-marron  si 
le  pain  n'est  pas  bis.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  suffit  d'incinérer  le  pain 
dans  un  creuset  pour  obtenir  une  cendre  bleue ,  qui,  étant  traitée  par 
l'acide  sulfurique  faible,  donnera  du  sulfate  de  bioxyde ,  de  cuivre  facile 
à  reconnaître  (voy.  p.  814).  Mais,  comme  l'incinération  dont  il  s'agit 
exige  plusieurs  heures,  môme  lorsqu'on  n'opère  que  sur  100  ou  150 
grammes  de  matière,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  fait  pas  connaître  si  la 
cendre  est  bleuie  par  le  cuivre  naturellement  contenu  dans  le  pain,  ou 
par  du  cuivre  que  l'on  aurait  ajouté  au  pain ,  il  est  préférable  de  recou- 
rir au  procédé  suivant:  on  fait  bouillir  le  pain  dans  de  l'eau  acidulée 
par  un  dixième  de  son  poids  d'acide  acétique  radical;  on  évapore  jus- 
qu'à siccité  la  liqueur  filtrée,  et  on  carbonise  le  produit  par  l'acide 
azotique,  en  ayant  soin  de  ne  pas  incinérer  le  charbon;  il  suffit  de  faire 
bouillir  ce  dernier  pendant  vingt  minutes  dans  de  l'acide  acétique  af- 
faibli, et  de  traiter  le  liquide  filtré  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfliy- 
drique,  pour  obtenir  du  sulfure  de  cuivre,  facilement  reconnaissable 
(voy.  p.  o03).  En  procédant  ainsi,  on  est  certain  de  n'avoir  pas  dissous 
dans  l'acide  acétique  faible  la  moindre  trace  du  cuivre  naturellement 
contenu  dans  le  pain. 

MM.  H.  d'HauwetE.Van  deVyvère,  pharmaciens  à  Bruges,  ont  reconnu 
la  supériorité  de  ce  procédé,  que  j'ai  donné  en  1847,  sur  tous  les  autres. 
Il  résulte  d'un  travail  fait  par  ces  deux  pharmaciens  :  1°  que  la  levure 
avec  laquelle  on  fabrique  le  pain,  si  elle  a  séjourné  ])endant  vingt- 
(|u;itre  heures  dans  un  vase  en  laiton,  contient  une  certaine  quantité 
de  cuivre,  et  que  dans  une  analyse  de  pain ,  il  est  de  toute  nécessité  que 
l'on  fasse  préalablement  celle  de  la  levure;  2"  que  parmi  plusieurs 
sortes  d'eaux  provenant  de  puits,  de  sources,  de  canaux,  de  ponjpes , 
de  citernes,  prises  à  Bruges  ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  trois 
seulement  leur  ont  fourni  une  minime  quantilé  d'uji  composé  cuivreux, 
et  qu'il  est  par  conséquent  de  toute  nécessilé  d'analyser  chaque  foi§ 
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l'eau  employée  à  la  confeclion  du  pain  {Journal  de  chimie  médicale , 
juin  1850). 

Sulfate  de  cuivre  dans  un  cas  d' exhumation  juridique.  Le  12  mars 
1826  ,  on  a  exposé  à  l'air,  dans  un  bocal  à  large  ouverture,  des  intestins 
plongés  dans  une  dissolution  de  1 2  grammes  de  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre 
dans  2  litres  d'eau.  Le  18  juin  suivant,  le  mélange  exhalait  une  odeur 
des  plus  fétides  ;  la  liqueur  filtrée  était  d'un  vert  bleuâtre  sale,  et  préci- 
pitait en  brim-marron  par  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  et  eu 
noir  par  les  sulfures  solubles;  elle  bleuissait  par  l'ammoniaque.  Voulant 
savoir  jusqu'à  quel  point  la  dissolution  conservait  tout  le  sulfate  de  cuivre 
qui  y  avait  été  mis ,  on  en  a  étendu  une  portion  de  quinze  fois  son  volume 
d'eau ,  et  l'on  s'est  assuré  qu'alors  les  réactifs  ci-dessus  mentionnés  agissaient 
à  peine  sur  elle,  tandis  qu'une  partie  de  la  même  dissolution,  qui  avait  été 
mise  à  part  le  1 2  mars ,  avant  de  la  mêler  avec  les  intestins,  précipitait 
instantanément  par  ces  réactifs,  même  lorsqu'elle  était  étendue  de  200  vo- 
lumes d'eau.  Il  devenait  alors  indispensable  de  rechercher  si  les  matières 
solides  ne  contiendraient  pas  l'oxyde  de  cuivre  qui  paraissait  avoir  été  sé- 
paré de  la  dissolution.  Ces  matières,  ayant  été  parfaitement  lavées  pour 
leur  enlever  tout  le  sulfate  de  cuivre  avec  lequel  elles  auraient  pu  être 
mêlées ,  furent  desséchées  et  calcinées;  le  charbon  résultant,  indépendam- 
ment de  ce  qu'il  offrait  çà  et  là  des  points  rougeâtres  de  cuivre  métallique, 
étant  traité  par  l'acide  azotique  à  chaud ,  fournit  de  l'azotate  de  cuivre  par- 
faitement reconnaissable. 

Sulfate  de  cuivre  très-étendu  d'eau.  Le  1 8  juillet  1 826 ,  on  intro- 
duisit dans  un  bocal  à  large  ouverture ,  contenant  une  portion  d'un  canal 
intestinal ,  30  centigrammes  de  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  dissous  dans 
1  litre  et  demi  d'eau.  Le  2  août  suivant,  le  mélange  exhalait  une  odeur 
très-fétide;  la  liqueur  étaiït presque  incolore,  et  ne  contenait  plus  de  sel 
cuivreux ,  puisqu'elle  ne  changeait  pas  même  de  couleur  par  l'addition 
du  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  de  l'ammoniaque ,  ni  de  l'acide 
sulfhydrique.  Les  intestins,  lavés,  desséchés  et  calcinés,  fournissaient 
un  charbon  qui ,  étant  traité  par  l'acide  azotique ,  donnait  de  l'azotate  de 
cuivre. 

Ces  expériences  prouvent  :  1°  que,  lorsqu'il  est  mélangé  avec  les  ma- 
tières animales,  le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  dissous  se  précipite 
de  manière  qu'il  n'en  reste  plus  dans  la  liqueur  au  bout  d'un  certain 
temps;  2°  qu'à  la  vérité,  celte  précipitation  n'est  pas  tellement  rai)ide 
qu'on  ne  puisse  pas  trouver  une  portion  de  sel  en  dissolution ,  même  au 
bout  de  plusieurs  mois ,  si  l'on  a  agi  sur  quelques  décigrammes  de  sul- 
fate de  bioxyde;  3°  que  dans  tous  les  cas  où  il  ne  serait  plus  possible  de 
découvrir  le  sel  cuivreux  dans  la  liqueur,  il  faudrait  dessécher  les  ma- 
tières solides  et  les  carboniser  pour  avoir  le  cuivre  métallique,  tandis 
qu'une  autre  portion  de  charbon  serait  traitée  par  l'acide  azotique  pour 
obtenir  de  l'azotate  de  cuivre. 

I.  5a 
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DU  f§ULFATE  DE  CUIVRE  AimiOIVIACAL. 

Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  est  d'une  belle  couleur  bleue.  On  le 
distingue  du  sulfate  de  cuivre  :  1°  par  l'odeur  ammoniacale  qu'il  exhale; 
2°  par  la  propriété  qu'il  a  de  verdir  le  sirop  de  violettes;  3°  par  le  pré- 
cipité vert  qu'il  donne  avec  l'acide  arsénieux  dissous  :  ce  précipité, 
formé  d'arsénite  de  cuivre,  est  très-abondant  et  parait  sur-le-champ; 
tandis  que  l'acide  arsénieux,  mis  dans  le  sulfate  de  cuivre  ,  ne  fournit 
de  précipité  distinct  qu'au  bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  minutes.  Il  agit 
sur  l'économie  animale  comme  les  autres  sels  cuivreux;  seulement  il 
est  plus  irritant  et  plus  énergique,  à  raison  de  l'ammoniaque  qu'il  ren- 
ferme. 

DE  L'AZOTATE  DE  BIOX¥DE  DE  CtJlVRE. 

L'azotate  de  cuivre  est  d'une  belle  couleur  bleue  ;  sa  saveur  est  acre  et 
îrès-caustique;  il  cristallise  en  parallélipipèdes  allongés,  ou  en  prismes 
lins,  semblables  à  des  aiguilles.  Mis  sur  des  charbons  ardents,  il  se  des- 
sèche et  détone  avec  scintillation.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  creuset, 
il  se  décompose,  donne  du  gaz  oxygène,  des  vapeurs  nitreuses  rouges 
(acide  hypoazotique),  et  de  l'oxyde  de  cuivre  brun.  Si  on  le  mêle  avec  du 
charbon,  et  qu'on  le  soumette  à  l'action  du  calorique,  sa  décomposition 
est  plus  complète,  et  il  laisse  pour  résidu  du  cuivre  métallique.  11  se 
dissout  très-bien  dans  l'eau:  cette  dissolution,  concentrée,  traitée  par 
l'acide  sulfurique,  fournit  au  bout  de  quelques  instants  des  cristaux  de 
sulfate  de  cuivre.  L'acide  sulfhydrique,  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer,  l'ammoniaque,  l'arsénite  de  potasse ,  etc.,  se  comportent  avec 
cette  dissolution  comme  avec  celle  d'acétate  de  cuivre, 

DU  BICnLOnVRE  DE  COVRE. 

Le  biclilorure  de  cuivre  est  d'une  couleur  verte  lorsqu'il  est  à  l'état 
solide.  Chauffé  dans  un  creuset  de  terre  avec  son  volume  de  charbon  et 
de  la  potasse  pure,  il  se  décompose  et  fournit  du  gaz  acide  carbonique, 
et  un  produit  fixe  formé  de  clilorure  de  potassium  et  de  cuivre  métal- 
lique. Traité  par  l'eau  distillée  bouillante,  il  donne  un  liquide  d'une 
couleur  verte  tirant  sur  le  bleu  :  ce  liquide  fournit,  par  l'azotate  d'ar- 
gent, un  précipité  blanc  de  chlorure  d'argent;  l'acide  sulfhydrique, 
l'arsénite  de  potasse,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  l'ammo- 
niaque, et  les  autres  réactifs,  le  troublent,  comme  je  l'ai  déjà  dit  (voyez 
p.  800).  L'acide  sulfurique  concentré  le  décompose  avec  effervescence, 
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en  dégage  du  gaz  acide  clilorhydrique  sous  forme  de  vapeurs  blanches  , 
épaisses,  d'une  odeur  piquaute,  el  le  transforme  en  sulfate  de  cuivre. 

E>U  CVIVREi:  A19BMOI«IACAIi. 

Le  cuivre  ammoniacal  est  une  combinaison  de  bioxyde  de  cuivre  et 
d'ammoniaque.  Il  est  d'une  belle  couleur  bleue ,  d'autant  plus  foncée 
qu'il  est  plus  concentré;  son  odeur  est  vive,  pénétrante  et  ammo- 
niacale. 

On  peut  y  démontrer  la  présence  du  cuivre  par  les  réactifs  dont  j'ai 
déjà  parlé,  l'acide  sulfliydrique,  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer,  etc.  (voy.  p.  800).  Il  diffère  du  sulfate  de  cuivre  et  du  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal  en  ce  qu'il  ne  contient  point  d'acide  sulfurique,  et 
par  conséquent  qu'il  ne  fournit  ])oint  avec  l'eau  de  baryte  un  précipité 
de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l'acide  azotique.  L'azotate  d'argent 
n'y  occasionne  jamais  de  précipité  de  chlorure  d'argent  insoluble  dans 
l'acide  azotique  pur,  ce  qui  le  distingue  du  bichlorure  de  cuivre.  Enfin , 
en  l'évaporant  jusqu'à  siccité,  on  n'obtient  point  une  masse  qui  fuse  sur 
les  charbons  ardents  et  qui  se  décompose  au  feu,  à  la  manière  des  azo- 
tates; en  sorte  qu'il  n'est  permis  de  le  confondre  ni  avec  l'azotate  de 
cuivre  ni  avec  l'azotate  de  cuivre  ammoniacal. 

Bsai  i*hospiia'b:'e  ©e  cm^asi;. 

Le  phosphate  de  cuivre  est  sous  forme  d'une  poudre  bleue,  insoluble 
dans  l'eau  froide  et  soluble  dans  les  acides  forts;  cette  dissolution  se 
comporte  avec  les  réactifs  des  sels  solubles  de  cuivre  comme  ceux-ci. 
L'eau  bouillante  finit  par  le  transformer  en  phosphate  acide  de  cuivre 
soluble  et  en  phosphate  basique  vert  insoluble.  Celui-ci,  et  à  plus  forte 
raison  le  phosphate  bleu,  introduit  dans  l'estomac  des  chiens,  détermine 
des  vomissements  et  d'autres  accidents,  parce  qu'il  est  transformé  en 
un  sel  soluble  par  les  liquides  acides  contenus  dans  ce  viscère.  (Lefor- 
tier,  Ann.  d'hygiène,  juillet  1840.) 

DU  'Vi^^  ISSJ  VIi^'AICiSSi:,  W.-W  I$!Q:§  ^AVOM.^  CUIVREUX. 

Si  l'on  se  rappelle  avec  quelle  facilité  l'acide  acétique  dissout  le  bi- 
oxyde de  cuivre,  on  ne  sera  pas  étonné  que  les  vins  acides  qui  séjournent 
dans  des  vases  de  cuivre  incrustés  de  vert  de-gris  tiennent  en  dissolu- 
lion  une  certaine  quantité  de  cette  substance. 

Parmi  les  moyens  propres  à  démontrer  l'existence  d'une  préparation 
cuivreuse  dans  les  liqueurs  de  celle  espèce ,  on  doit  donner  la  préfé- 


820  DES   POISONS   IRRITANTS   MINERAUX. 

rence  à  celui  qui  consiste  à  précipiter  la  dissolution  par  l'acide  sulfliy- 
drique ,  comme  il  a  été  dit  à  la  page  803. 

Quelque  compliquée  que  soit  la  composition  des  savons  et  des  savo- 
nules  cuivreux,  on  pourra  toujours  en  obtenir  le  cuivre  métallique.  Les 
détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  en  faisant  l'histoire  des  diverses 
préparations  cuivreuses,  me  dispensent  de  m'appesantir  davantage  sur 
cet  objet ,  d'ailleurs  peu  important. 

Questions  médico-lésales  concernant  les  sels  cuivreux. 

1°  MM.  Barruel  et  Chevallier  ont  été  requis  pour  déterminer  si  du 
bouillon  gras  dans  lequel  on  avait  trouvé  un  sel  de  cuivre  avait  été  em- 
poisonné lorsqu'il  était  encore  dans  une  marmite  en  fonte  où  il  avait 
été  préparé,  ou  bien  si  le  sel  de  cuivre  avait  été  ajouté  au  bouillon, 
après  que  celui-ci  aurait  été  retiré  de  la  marmite.  Les  experts  ont  adopté 
cette  dernière  opinion,  se  fondant  sur  ce  que  la  marmite  en  fonte  ne 
contenait  aucune  trace  de  cuivre  à  sa  surface;  tandis  que  la  môme  mar- 
mite s'était  recouverte  d'une  couche  brillante  de  cuivre  rouge,  lorsqu'on 
y  avait  laissé  pendant  huit  heures  4  kilogrammes  500  grammes  de  bouil- 
lon gras  refroidi ,  tenant  32  grammes  de  sulfate  de  cuivre  en  dissolution, 
et  que  le  bouillon  alors,  au  lieu  de  contenir  du  sulfate  de  cuivre,  ren- 
fermait du  sulfate  de  fer.  {Annales  d'Mjgiène  et  de  médecine  légale,  jan- 
vier 1830.) 

On  ne  conçoit  pas  qu'à  l'occasion  de  cette  réponse,  si  conforme  aux 
vrais  principes  de  la  science,  M.  Devergie  cherche  à  apporter  des  res- 
trictions en  établissant  que  si,  au  lieu  de  bouillon  gras,  il  eût  été  ques- 
tion de  bouillon  aux  herbes  ou  d'une  liqueur  acide,  les  choses  se  seraient 
passées  autrement.  Il  est  certain  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  cuivre  eût 
été  plus  promptement  précipité  que  dans  l'espèce  qui  faisait  l'objet  de  la 
consultation  médico-légale,  si  le  sel  cuivreux  avait  été  ajouté  à  la  li- 
queur pendant  que  celle-ci  était  encore  dans  la  marmite ,  et  les  experts 
qui  auraient  vu  le  cuivre  déposé  sur  le  fer  auraient  répondu  tout  autre- 
ment qu'ils  ne  le  firent. 

2°  Affaire  jugée  le  1 6  juillet  1851,  par  la  cour  d'assises  du  Gers.  — 
Dans  la  journée  du  5  mars  1851,  Marie  Despax,  épouse  Dupuy,  décéda  au 
lieu  de  Baqué,  commune  de  Roquebrune ,  à  la  suite  d'une  maladie  qui  avait 
duré  une  vingtaine  de  jours ,  et  qui  présentait  des  caractères  étranges.  Celte 
femme  n'était  âgée  que  de  38  ans;  mais,  comme  elle  était  d'une  constitution 
maladive ,  on  ne  songea  pas  d'abord  à  suspecter  les  causes  de  sa  moit.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  du  mois  de  mars,  des  soupçons  d'empoisonnement  cir- 
culèrent dans  la  contrée;  le  maire  et  le  brigadier  de  gendarmerie  se  trans- 
porlèrent  sur  les  lieux  et  recueillirent  certains  propos,  certaines  plaintes 
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de  la  malade  ;  ils  saisirent  une  seringue  et  un  pot  à  tisane  offrant  des  lâches 
verdâtrcs,  qui  semblaient  dénoter  la  présence  d'un  composé  cuivreux,  ainsi 
que  des  grains  métalliques  trouvés  dans  la  poche  du  pantalon  de  Laurent 
Dupuy ,  son  mari.  On  apprit  bientôt  que  ce  dernier  avait  acheté  récemment 
au  sieur  Marsan ,  droguiste  à  Vic-Fezensac ,  une  certaine  quantité  d'acétate 
de  cuivre  ou  verdet,  et  de  l'acide  sulfurique,  et  que  lui  seul  avait  préparé 
les  remèdes  pendant  toute  la  maladie  de  sa  femme;  il  fut  aussitôt  arrêté. 

Dès  ce  moment,  l'information  dévoila  toutes  les  circonstances  du  crime 
prémédité  et  accompli  par  l'accusé  pendant  la  longue  agonie  de  sa  victime. 
Dupuy  appela  un  médecin  auprès  de  sa  femme  et  permit  à  quelques  voi-' 
sines  de  venir  l'assister;  mais  lui  seul  préparait  les  remèdes  et  les  admi- 
nistrait. Ces  remèdes  n'ont  fait  chaque  fois  que  redoubler  les  souffrances,  au 
lieu  de  les  apaiser,  et  la  malheureuse  Marie  Despax  n'a  cessé  de  dire  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie  :  «  Tu  t'es  trompé,  ce  remède  n'est  pas 
celui  qu'il  me  faut  !  il  me  tue ,  il  est  aigre  comme  du  vinaigre.  »  La  veille 
de  sa  mort,  elle  disait  à  Marie  Espiel.  «  Ce  remède  m'a  tuée.  »  Devant  M.  Mieus- 
sens ,  officier  de  santé  :  «Je  suis  perdue ,  il  faut  qu'on  m'ait  empoisonnée.» 
Enfin,  dans  une  autre  circonstance  :  «Tant  que  la  sœur  de  mon  mari  a  été 
ici ,  je  trouvais  tous  les  remèdes  bons  ;  aujourd'hui,  je  les  trouve  mauvais,  ils 
me  brûlent.  »  Plusieurs  témoins  ont  été  frappés  de  la  couleur  bleue  verdâtre 
que  présentaient  les  vomissements  et  les  excréments;  et  dans  une  circon- 
stance ,  Marie  Despax  ayant  rejeté  sur  le  sol  de  la  chambre  une  gorgée  de 
tisane  que  son  mari  voulait  lui  faire  prendre,  on  vit  aussitôt  le  liquide 
bouillonner  à  terre  comme  certains  poisons. 

Le  8  avril,  on  procéda  à  l'autopsie  du  cadavre,  qui  avait  été  exhumé, 
et  trois  experts  furent  chargés  d'analyser  les  organes  de  Marie  Despax, 
ainsi  que  les  divers  objets  saisis  au  domicile  de  l'accusé.  Les  hommes  de 
l'art  ont  été  unanimement  d'avis  qu'il  y  a  eu  empoisonnement:  1°  par  l'in- 
troduction dans  l'économie  d'un  composé  de  cuivre  ;  2°  par  l'introduction 
d'une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  par  le  rectum.  Les  taches  pro- 
venant de  la  seringue  et  déposées  sur  la  manche  de  toile  qui  lui  servait 
d'enveloppe  sont  dues  à  un  composé  cuivreux,  et  les  grains  métaUiques 
trouvés  dans  le  pantalon  de  l'accusé  renferment  du  cuivre.  Ces  conclusions 
deviennent  accablantes  contre  Laurent  Dupuy  ,  qui  possédait  ces  deux  poi- 
sons depuis  le  mois  de  février  ;  il  les  avait  achetés  au  sieur  Marsan  ,  sous 
prétexte  de  guérir  le  pied  d'une  de  ses  vaches  :  or  l'information  établit 
qu'à  cette  époque  il  n'avait  plus  de  vaches  depuis  longtemps. 

L'accusé  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec  sa  femme ,  et  la  maltraitait 
souvent;  il  affecta  un  retour  d'affection  pendant  sa  dernière  maladie,  et  fit 
parade,  à  sa  mort,  d'une  douleur  exagérée; mais  cette  hypocrisie  ne  trompa 
personne;  on  le  vit,  quelques  jours  après,  partir  pour  un  vo>j'age,en  compa- 
gnie de  Françoise  Crespin ,  sa  maîtresse ,  et  ses  voisines  furent  indignées 
de  sa  conduite.  Il  paraît  que  dans  une  circonstance,  il  aurait  dit  à  cette 
fille  avant  la  mort  de  sa  femme  :  «  Sois  tranquille ,  tu  seras  ma  seconde.  » 
Laurent  Dupuy  devait  en  outre,  en  vertu  de  son  contrat  de  mariage ,  hé- 
riter de  l'usufruit  des  biens  de  sa  femme,  évalués  à  2,000  francs  environ. 
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Ainsi  la  pensée  d'une  union  coupable  et  d'un  modique  héritage  paraît  avoir 
été  le  mobile  de  ce  crime.  En  conséquence ,  Laurent  Dupuy  est  accusé,  etc. 

Aux  débats  ,  les  médecins  et  les  chimistes  déclarent  que  l'œsophage  est 
considérablement  enflammé ,  que  le  rectum  est  en  quelque  sorte  tanné  et 
de  couleur  noirâtre;  qu'il  y  avait  de  l'acétate  de  cuivre  daus  l'estomac  et  de 
l'acide  sulfiirique  dans  le  rectum  ;  suivant  eux ,  cet  acide  avait  été  donné 
en  lavement. 

Le  défenseur,  M^  Jules  Borie,  conteste  le  corps  du  délit.  On  verra,  par 
les  mots  soulignés ,  comment  cet  avocat  torture  la  science  et  lui  fait  dire  les 
plus  grosses  monstruosités  dans  l'intt^rêt  de  son  client.  Le  cuivre  était  du 
cuivre  normal,  dit-il;  l'acide  sulfurique  était  le  jjroduit  de  la  putré- 
faction et  des  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  décomposition.  La  ma- 
ladie n'était  qu'une  inflammation  des  organes  digestifs;  il  n'y  a  eu  de 
vomissements  que  le  4  mars;  l'empoisonnement  par  l'acétate  de  cuivre 
n  est  pas  'possible  sans  des  vomissements  nombreux  et  abondants.  Il 
n'y  a  donc  pas  crime.  Mais  s'il  y  avait  crime,  pourquoi  Dupuy  en  se- 
raitil  l'auteur?  Les  motifs  allégués  sont  misérables.  L'intérêt  d'argent?  H 
est  imperceptible.  L'affection  pour  Françoise  Crespin?  Mais  cette  fiile  est 
atteinte  d'un  mal  incurable ,  qui  rend  tout  projet  d'union  de  la  part  de 
Dupuy  inadmissible.  Si  l'accusation  avait  démontré  l'empoisonnement,  pour- 
quoi un  empoisonnement  criminel  ?  L'acétate  de  cuivre  et  l'acide  sulfurique 
étaient  dans  la  maison;  une  méprise,  un  accident,  étaient  possibles;  enfin, 
s'il  y  a  crime,  pourquoi  Dupuy  en  serait  il  l'auteur?  Pourquoi  lui,  qui 
pouvait  satisfaire  sa  passion  ,  sans  briser  les  liens  du  mariage?  Pourquoi 
lui ,  et  pas  une  autre ,  qui  pouvait  et  devait  ambitionner  le  rang  d'épouse 
légitime  ,  surtout  si  les  relations  dont  parle  l'accusation  ont  existé? 

Laurent  Dupuy  a  été  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 


Dll  PLO.^fiD. 

Le  plomb  est  un  mélaî  solide,  bleu,  mou,  flexible,  facile  à  rayer 
par  l'ongle ,  malléable  et  ductile.  L'acide  azotique  le  dissout  à  l'aide 
d'une  douce  chaleur ,  avec  dégagement  de  gaz  bioxyde  d'azote ,  et  donne 
un  azotate  soluble,  qui  précipite  en  jaune  par  l'iodure  de  potassium,  en 
noir  par  l'acide  sulfhydrique,  et  en  blanc  par  les  sulfates  solubles  (voyez 
Acétate  de  plomb). 

Le  plomb  n'est  point  vénéneux  tant  qu'il  esienmasse  ou  en  poudre  gros- 
sière, et  qu'il  ne  se  transforme  pas  dans  le  canal  digestif  en  oxyde  ou 
en  sel.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  de  Leroux  ,  t.  XXIII,  p.  318, 
qu'un  chien  en  a  pris  impunément  120  grammes.  Allié  à  l'élain  pour 
élamer  les  ustensiles  de  cuisine,  il  n'est  pas  dangereux  s'il  est  en  très- 
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pelUe  proporlion  et  que  l'élamage  soil  neuf;  mais  si  la  quantité  de  plomb 
est  considérable  ,  ou  que  Télamage  soit  usé,  alors  niÊme  qu'il  renferme 
peu  de  plomb,  il  peut  donner  lieu  à  la  colique  de  plomb,  etc.,  parce 
qu'une  portion  de  ce  métal  est  dissoute  (voy.  Aliments  cuits  dans  des 
vases  de  plomb,  p.  885).  Voici  des  expériences  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  :  1°  J'ai  exprimé  le  jus  de  deux  citrons  dans  une  casse- 
role en  cuivre  que  j'avais  étamée  avec  parties  égalesde  plomb  et  d'étain, 
et  j'ai  ajouté  800  grammes  d'eau  ;  après  trois  jours  de  contact  à  froid  , 
j'ai  fdtréet  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccité  :  le  produit  carbonisé 
par  l'acide  azotique  a  laissé  un  charbon  que  j'ai  maintenu  pendant  dix 
minutes  à  une  chaleur  rouge  dans  la  capsule  où  il  avait  été  fait;  les 
cendres  provenant  de  cette  opération  contenaient  de  l'oxyde  d'étain  et  un 
peu  d'oxyde  de  plomb  ;  car,  traitées  par  l'acide  azotique  bouillant,  elles 
m'ont  fourni  une  dissolution  contenant  une  petite  proportion  de  plomb  : 
en  effet,  la  liqueur  précipitait  en  jaune  par  l'iodure  de  potassium,  en 
brun  par  l'acide  sulfhydrique,  et  en  blanc  par  le  sulfate  de  potasse;  le 
bioxyde  d'étain  blanc  n'avait  pas  été  dissous  ;  mais  je  me  suis  assuré  de 
son  existence  en  le  dissolvant  dans  l'acide  chlorhydrique.  2°  J'ai  laissé 
pendant  plusieurs  jours  300  grammes  d'eau  et  100  grammes  d'acide  acé- 
tique dans  une  casserole  étamée  avec  parties  égales  de  plomb  et  d'étain  ; 
j'ai  fdtré  et  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siccité  ;  le  produit  carbonisé 
par  l'acide  azotique  a  fourni  un  charbon  que  j'ai  incinéré;  la  cendre, 
mise  en  contact  avec  l'acide  azotique  étendu  et  bouillant,  m'a  donné  de 
l'azotate  de  plomb  dans  la  liqueur,  et  il  est  resté  du  bioxyde  d'étain. 

Ces  expériences  ne  s'accordent  guère  avec  celles  de  Proust,  dont 
il  m'est  impossible  d'admettre  les  résultats.  Voici  ce  qu'on  lit  à  cet  égard 
dans  le  tome  LVII  des  Annales  de  chimie,  p.  84  : 

«  Les  étamages  chargés  de  plomb  jusqu'à  parties  égales  ne  peuvent 
être  dangereux,  puisqu'il  suffit  au  plomb  d'être  allié  à  l'étain  pour  qu'il 
ne  puisse  se  dissoudre  ni  dans  le  jus  de  limon  ni  dans  le  vinaigre,  les 
deux  acides  dont  l'activité  pourrait  inspirer  plus  de  méfiance.  L'étain  , 
plus  oxydable  que  le  plomb,  se  dissout  exclusivement  dans  ces  acides, 
et  s'oppose  à  ce  que  le  second  soit  attaqué.  Le  plomb  ne  pourrait 
s'approprier  un  atome  d'oxygène  sans  que  l'étain  ne  le  lui  enlevât  à 
l'instant. 

«Le  plomb,  lorsqu'il  est  allié  d'étain  à  parties  égales  et  au  delà,  ne 
peut  jamais  prendre  les  devants  sur  le  second  ,  s'oxyder  et  se  dissoudre 
avant  lui.  Ce  même  alliage,  pris  intérieurement  et  à  une  dose  bien  plus 
forte  que  celle  que  pourrait  avaler  toute  une  famille,  lors  même  que 
rétamage  ne  durerait  pas  huit  jours ,  n'est  pas  en  état  d'exposer,  même 
légèrement,  la  santé  :  aussi  n'y  en  a-t-il  pas  un  seul  exemple  avéré.» 
(Proust.) 
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Si,  au  lieu  de  faire  cuire  des  aliments  acides  dans  des  vases  d'élain 
alliés  au  plomb,  on  se  servait  d'ustensiles  préparés  avec  ce  dernier 
métal  seul ,  à  plus  forte  raison  y  aurail-il  oxydation  et  dissolution  de 
quelques  parties  métalliques  dont  l'ingestion  occasionnerait  des  acci- 
dents, comme  je  le  dirai  en  faisant  l'histoire  de  l'acétate  et  du  carbonate 
de  plomb. 

Il  serait  encore  dangereux  d'avaler  de  l'eau  qui  aurait  séjourné  dans 
des  vases  de  plomb  ,  au  contact  de  l'air,  parce  qu'alors  le  métal  aurait 
passé  à  l'état  d'oxyde  hydraté  légèrement  soluble  dans  l'eau  ou  à  l'état 
de  carbonate,  qui  aurait  fini  aussi  par  se  dissoudre  en  quantité  sensible 
à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air.  Barruel  et  Mérat 
ont  retiré  64  grammes  de  carbonate  de  plomb  cristallisé  de  six  voies 
d'eau  laissées  pendant  deux  mois  dans  une  cuve  pneumato-chimique 
doublée  en  plomb  (  Mérat,  Traité  de  la  colique  métallique ,  2®  édition  , 
p.  98,).  Nous  savons  que  des  familles  entières  ont  été  fortement  incom- 
modées pour  avoir  bu  de  l'eau  qui  était  restée  en  contact  avec  des  ré- 
servoirs de  plomb,  ou  qui  avait  traversé  des  tuyaux  de  ce  métal  non 
encore  tapissés  du  carbonate  de  chaux  que  beaucoup  d'eaux  potables 
déposent  à  leur  surface  interne,  et  qui  les  préserve  d'une  oxydation  ulté- 
rieure. 

Le  plomb  métallique  très-divisé  est  au  contraire  vénéneux;  on  con- 
naît généralement  les  mauvais  effets  des  émanations  saturnines. 

Action  des  divers  composés  de  plomb  sm'  l'économie  animale. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  observations  médicales  recueil- 
lies jusqu'à  ce  jour  pour  se  convaincre  du  danger  auquel  sont  exposés 
les  individus  qui  emploient  le  plomb  ou  ses  composés.  Les  peintres  et 
barbouilleurs,  les  plombiers,  les  potiers  de  terre,  les  faïenciers,  les 
lapidaires,  les  imprimeurs,  les  vitriers,  les  ciseleurs,  les  joailliers, 
les  cartiers,  les  essayeurs,  les  verriers,  les  passetalonniers,  les  cordon- 
niers, les  doreurs,  les  chimistes,  les  fabricants  de  couleurs,  les  cha- 
peliers, les  épiciers,  les  mineurs,  etc.,  sont  souvent  attaqués  de  mala- 
dies graves  pour  avoir  seulement  manié  des  préi>arations  saturnines  ou 
pour  avoir  été  placés  dans  l'atmosphère  de  leurs  émanations. 

Nous  verrons,  d'un  autre  côté,  qu'il  peut  y  avoir  aussi  beaucoup  de 
danger  à  avaler  certains  composés  de  plomb  ou  à  les  appliquer  à  l'exté- 
rieur. 

Symptômes  produits  par  des  émanations  saturnines  ou  par  une  petite  dose 
d'un  sel  de  plomb  introduit  dans  l'estomac. 

Ceux  qui  manient  les  préparations  de  plomb  ou  qui  vivent  dans  une 
alraosphère  imprégnée  d'émanations  saturnines  sont  souvent  exposés  à 
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coniracter  la  maladie  qui  a  élé  désignée  sous  le  nom  de  maladie  de  plomb, 
laquelle  revèl  des  formes  diverses,  caractérisées  par  des  symptômes  par- 
liculiers  à  chacune  d'elles  :  la  colique,  ïarthralgie ,  la  paralysie,  Vanes- 
thésie,  et  Vencéphalopalhie  saturnines,  consUluent  en  effel  des  affections 
lellement  distinctes,  que,  sur  cent  individus  soumis  à  l'action  des 
mêmes  émanations  saturnines,  les  uns  sont  pris  de  coliques,  les  autres 
d'arthralgie,  ceux-ci  de  paralysie,  ceux-là  d'encéphalopalhie;  quelque- 
fois, il  est  vrai ,  l'une  de  ces  maladies  vient  compliquer  l'autre,  ou  bien 
se  développe  quelque  temps  après  l'invasion  de  celle-ci.  Si  l'on  remonte 
à  la  cause  immédiate  de  ces  affections,  on  voit  que  la  colique  se  mani- 
feste lorsque  les  émanations  saturnines  ont  exercé  leur  influence  délé- 
tère sur  le  système  des  viscères  contenus  dans  l'abdomen,  que  Varthral- 
gie,  la  parahjsie  et  Vanesthésie,  sont  les  résultais  de  l'atteinte  portée  à 
l'appareil  nerveux  rachidien,  que  les  organes  de  la  vie  de  relation  soient 
le  siège  de  douleurs  vives,  qu'il  y  ait  perte  du  mouvement,  ou  bien  que 
le  sentiment  soit  aboli  ;  Vencéphalopalhie  enfin  a  pour  origine  une  lésion 
de  l'encéphale  accompagnée  de  délire,  de  convulsions,  etc.  On  voit 
donc  que  dans  tous  les  cas  c'est  le  système  nerveux  qui  est  affecté  :  pour 
le  système  nerveux  de  la  vie  intérieure ,  dit  M.  Tanquerel  des  Planches, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  maladies  saturnines,  on  n'observe 
que  l'exaltation  de  l'action  nerveuse;  pour  le  système  nerveux  de  la  vie 
de  relation^  au  contraire,  les  phénomènes  de  sensibilité  et  de  mobilité 
peuvent  être  tantôt  exaltés,  tantôt  abolis. 

Les  individus  les  plus  exposés  à  la  maladie  de  plomb  sont  les  pein- 
tres, les  barbouilleurs,  les  plombiers,  les  potiers  de  terre,  les  faïen- 
ciers, les  lapidaires,  les  imprimeurs,  les  vitriers,  les  ciseleurs,  les 
joailliers,  lescartiers,  les  essayeurs,  les  verriers,  les  passetalonniers, 
les  cordonniers,  les  doreurs,  les  fabricants  de  produits  chimiques  et  de 
couleurs,  les  chapeliers,  etc.  Il  est  rare  que  chez  les  individus  qui  ab- 
sorbent des  émanations  saturnines,  il  ne  se  manifeste,  avant  l'invasion 
de  la  colique ,  de  Varthralgie,  etc.,  une  série  de  symptômes  que  l'on  a 
considérés  comme  étant  les  prodromes  de  la  maladie  de  plomb,  et  comme 
constituant  en  quelque  sorte  une  intoxication  saturnine  primitive. 

Ces  prodromes  sont  :  1°  la  coloration  bleuâtre,  d'un  gris  ardoisé,  de  la 
portion  des  gencives  la  plus  voisine  des  dents;  celles-ci  sont  d'un  brun 
très-foncé  à  leur  base,  tandis  que  leur  sommet  est  d'un  brun  plus  clair 
tii-ant  sur  le  jaune  ou  le  vert;  ces  nuances  paraissent  êtres  dues  à  du 
sulfure  de  plomb;  2"  une  saveur  sucrée,  styptique,  astringente,  ou 
à  la  fois  fétide  et  styptique,  une  haleine  également  fétide  ;  3°  l'ictère  sa- 
turnin; la  peau  est  d'un  jaune  sale  ou  terreux,  ou,  si  l'ictère  est  moins 
prononcé,  d'un  jaune  pâle  légèrement  cendré  ;  la  conjonctive,  l'urine, 
les  matières  fécales,  offrent  aussi  une  couleur  jaune  ;  4"  l'amaigrisse- 
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inenl saturnin,  qui  est  général,  mais  surtout  à  la  face,  laquelle  offre 

alors  des  rides  sensibles. 

Colique  des  peintres  ou  colique  saturnine.  Le  symptôme  le  plus  im- 
portant, celui  qui  caractérise  la  maladie,  c'est  la  douleur.  Elle  siège  le 
plus  habituellement  à  l'ombilic,  moins  souvent  à  l'épigastre  ou  à  l'Iiy- 
pogastre;  le  plus  ordinairement,  c'est  une  sensation  violente  de  tortille- 
ment, qui,  loin  d'augmenter  en  général  à  la  pression,  diminue  le  plus 
souvent  lorsqu'on  comprime  l'abdomen.  Qu'il  me  soit  permis,  à  cette 
occasion,  de  relever  en  peu  de  mots  les  fautes  grossières  débitées  en 
1843  dans  l'affaire  Pouchon,  devant  la  cour  d'assises  de  Riom,  par 
M.  Rognetla  et  par  M.  Flandin,  qui  adopta  les  idées  émises  par  son  col- 
lègue ;  on  jugera  du  degré  de  confiance  que  doivent  inspirer  des  experts 
qui  poussent  à  im  pareil  point  l'ignorance  des  faits.  «  Dans  l'intoxica- 
tion saturnine,  dit  M.  Rognetla,  les  douleurs  existent  dans  la  partie  ïnîé- 
rieure  du  ventre  ;  elles  sont  sourdes,  vagues,  irradiatives.  »  Or  M.  Tanque- 
rel  avait  déjà  constaté  chez  cent  soixante-sept  malades  que  la  douleur 
occupait  la  région  de  l'estomac,  et  que  chez  cinq  cent  soixante-treize 
individus  elle  se  .faisait  sentir  en  même  temps  d?im  plusieurs  points  du 
ventre  (voy.  Traité  des  maladies  de  plomb,  publié  en  1839).  Les  cris 
perçants  que  Pouchon  a  poussés  jusqu'à  la  mort,  et  qui  ont  fait  accourir 
les  voisins  à  son  secours,  ne  se  rencontrent  pas  dans  l' empoisonnement 
par  le  plomb.  Or  M.  Tanquerel  avait  dit:  Si  l'accès  de  colique  est  très- 
douloureux,  les  malheureux  malades  poussent  des  cris  déchirants,  des 
gémissements  affreux;  quelquefois  une  sorte  de  mugissement,  suivant 
la  remarque  de  Sloll!!! 

Dans  la  colique  saturnine,  la  constipation  est,  après  la  douleur,  le 
phénomène  le  plus  habituel;  les  selles  manquent  en  général  pendant 
plusieurs  jours;  cependant  il  y  a  quelquefois  du  dévoiement.  On  observe 
fréquemment  la  rétraction  ou  la  dépression  du  ventre  ;  quelquefois  ce- 
pendant il  est  plus  gros,  plus  développé,  plus  saillant  que  de  coutume, 
sans  être  ballonné;  dans  un  bon  nombre  de  cas,  il  n'est  ni  volumineux 
ni  déprimé.  Écoutons  sur  ce  point  la  déposition  de  M.  Rognetta,  ap- 
puyée par  M.  Flandin:  a  Constamment  le  corps  est  constipé  et  le  ventre 
rétréci,  comme  chez  les  ouvriers  dans  les  fabriques  de  céruse ,  chez  les 
peintres,  etc. »  Et  plus  bas:  ^Constamment  l'homme  empoisonné  d'une 
manière  aiguë  ou  chronique  par  les  composés  de  plomb  présente  la 
constipation.)-)  Or  M.  Tanquerel  avait  dit  :  trente-trois  malades  allaient 
régulièrement  à  la  selle;  vingt-cinq  onl  eu  le  dévoiement  pendant  les 
deux  premiers  jours  de  la  maladie ,  et  dix-neuf  en  ont  eu  pendant  toute 
la  durée  de  l'affection. 

Dans  la  colique  saturnine,  les  nausées  apparaissent  beaucoup  plus 
souvent  que  les  vomissements,  qu'elles  précèdent  toujours;  toutefois 
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ccu\-ci  exis(ent  assez  fréquemment.  Les  malières  vomies  sont  d'un  vert 
porracé,  d'une  consistance  visqueuse,  d'une  odeur  fétide,  sui gêner is, 
d'une  amertume  exlréme  ,  érugîneuse ,  que  cerlains  malades  disent  être 
analogue  à  celle  du  plomb,  d'autres  à  celle  du  vert-de-gris,  elc.  Il  y  a 
le  plus  souvent  des  éructations  de  gaz  d'une  odeur  fétide  el  d'une  saveur 
amère;  dans  des  cas  fort  rares,  celte  saveur  est  comme  sucrée.  Quand 
la  colique  est  très-inlense,  il  y  a  souvent  du  lioquel.  Au  début  de  la 
maladie  ,  la  surface  de  la  langue  est  nette;  mais,  au  bout  de  quelques 
jours,  un  enduit  blancbàlre,  peu  épais  et  fort  adhérent,  se  montre  pres- 
que constamment.  L'haleine  a  une  odeur  toute  caractéristique;  ordinai- 
rement la  salive  est  alcaline,  comme  dans  l'état  de  santé.  De  plus^ 
communément  la  soif  est  assez  vive.  Il  est  excessivement  rare  que  l'ap- 
pélit  soit  conservé,  cependant  quelques  malades  demandent  à  manger 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs.  Assez  souvent  l'envie  d'uriner  se 
fait  sentir,  et  pourtant  il  n'y  a  point  d'excrétion  d'urine  pendant  le  pa- 
roxysme, ou  bien  elle  sort  goutte  à  goutte;  dans  les  cas  où  l'on  observe 
un  obstacle  à  l'excrétion  de  l'urine,  et  qu'elle  est  suivie  de  douleur,  le 
liquide  sécrété  est  plus  rouge  qu'à  l'état  normal.  Les  testicules ,  le  cor- 
don spermatique,  la  verge ,  l'utérus ,  le  vagin  et  les  reins,  peuvent  être 
le  siège  de  douleurs,  de  tiraillements,  de  dilacération  ou  de  constric- 
tion.  Il  est  rare  que  la  respiration  soit  parfailement  tranquille  pendant 
tout  le  cours  d'une  colique  violente;  le  plus  souvent,  elle  s'accélère 
pendant  la  durée  des  douleurs  du  ventre  ;  dans  quelques  cas,  elle  est  en- 
trecoupée, suffocante;  quelques  malades  éprouvent  des  palpitations, 
une  petite  toux  nerveuse,  fatigante,  et  même  des  symptômes  analogues 
à  ceux  de  l'angine  de  poitrine.  Au  moment  des  accès,  la  voix  peut  être 
comme  étouffée.  La  jaunisse  accompagne  quelquefois  la  colique  des 
peintres;  dans  ce  cas,  le  sang  est  altéré  par  le  plomb,  en  sorte  que  cet 
ictère  ne  peut  pas  être  confondu  avec  celui  que  M.  Tanquerel  a  désigné 
sous  le  nom  de  saturnin.  Le  pouls  est  ralenti ,  ou  tout  au  plus  il  offre 
son  rhylhme  normal;  il  est  excessivement  dur;  on  l'a  vu  quelquefois 
irrégulier,  rémittent  pour  ainsi  dire.  Le  plus  souvent,  la  peau  conserve 
sa  chaleur  normale.  Les  forces  paraissent  anéanties  ou  plutôt  opprimées 
par  la  violence  de  la  douleur.  On  observe  très-promptement  une  dimi- 
nution de  la  nutrition  générale  lorsque  la  colique  dure  pendant  quelque 
temps.  Il  existe  une  altération  profonde  des  traits  de  la  face,  laquelle 
annonce  la  plus  vive  souffrance  et  la  plus  grande  anxiété.  Ordinaire- 
ment l'intelligence  n'est  pas  troublée  ;  seulement  le  malade ,  maîtrisé 
par  la  douleur,  ne  peut  faire  un  usage  aussi  étendu  que  dans  l'état  nor- 
mal de  ses  facultés  intellectuelles.  Presque  toujours,  lorsque  la  colique 
est  intense,  il  y  a  insomnie  complète. 
Écoulons  sur  ce  point  la  déposition  de  M.  Rognetla  :  «Il  y  a  toujours 
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délire  dans  les  cas  d'empoisonnement  de  ce  genre  que  la  science  possède, 
el  Pouchon  a  conservé  la  nelleté  de  l'inlelligeuce  jusqu'à  la  fin.»  Or, 
dans  le  seul  cas  d'empoisonnement  par  l'acélate  de  plomb  suivi  de  mort 
e!  l'apporté  par  M.  Tan(|uerel ,  l'intelligence  a  été  conservée  intacte. 

Arthralgie  saturnine.  Les  phénomènes  qui  caractérisent  l'arlhralgie 
saturnine  sont,  d'après  M.  Tan(iuerel  des  Planches,  la  douleur,  la  per- 
version de  la  contractilité,  et  la  lésion  des  fonctions  correspondantes 
aux  organes  affectés,  La  douleur  forme  à  elle  seule  presque  toute  l'af- 
fection :  les  membres,  le  tronc  et  la  tête,  peuvent  en  être  le  siège;  le 
plus  souvent,  ce  sont  les  membres  inférieurs  qui  sont  affectés;  puis 
viennent  les  membres  supérieurs,  les  lombes,  les  parois  Ihoraciques, 
le  dos  et  la  tête  ;  presque  toujours  cette  douleur  est  dilacérante,  con- 
tusive,  ou  bien  composée  d'élancements  excessivement  douloureux  qui 
se  produisent  brusques  et  rapides  comme  des  secousses  électriques; 
elle  ne  subsiste  point,  en  général,  au  même  degré  d'une  manière  con- 
tinue ;  ordinairement  elle  éprouve  des  exacerbations,  surtout  pendant 
la  nuit;  elle  est  souvent  diminuée  par  la  pression  lente  et  graduée, 
surtout  au  moment  des  paroxysmes.  Elle  s'accompagne  encore  de  quelques 
symptômes  locaux  :  ainsi  les  muscles  sont  affectés  de  spasmes,  de  con- 
tractions ou  crampes,  de  rigidité,  d'une  sorte  d'état  tétanique,  ou 
bien  ils  sont  agités  de  tremblement  ou  d'un  frémissement  plus  ou  moins 
intense;  ces  muscles  peuvent  former  des  tumeurs  inégales  et  très- 
dures  ,  et  le  meml^re  se  trouver  déformé.  Le  mouvement  communiqué 
ou  spontané  de  la  partie  qui  est  le  siège  de  l'arthralgie  aggrave  souvent 
la  douleur.  Assez  souvent  les  malades  fuient  la  chaleur  de  leur  lit:  s'ils 
souffrent  dans  les  pieds,  ils  descendent  précipilamment  pour  les  ra- 
fraîchir sur  le  parquet;  il  en  est,  au  contraire,  qui  évitent  le  froid.  Le 
pouls  conserve  habituellement  sa  souplesse  et  sa  régularité  normale.  Il 
n'y  a  point  de  trouble  dans  la  sécrétion  urinaire,  ce  qui  établit  une 
différence  entre  les  douleurs  siégeant  dans  les  masses  musculaires  et 
celles  qui  occupent  la  région  des  reins  dans  le  cas  de  colique  saturnine. 
Si  les  parois  thoraciques  sont  douloureuses,  les  mouvements  respira- 
toires i)euvent  être  gênés.  Les  malades,  dont  la  face  est  sillonnée  par  des 
névralgies  saturnines,  font  des  grimaces  involontaires,  et  leurs  trails 
sont  grippés.  La  sécrétion  du  mucus  nasal  se  supprime.  Si  le  mal  se 
porte  sur  le  cou ,  on  observe  un  torticolis.  11  y  a  insomnie,  si  les  dou- 
leurs sont  violentes.  Du  reste  toutes  les  autres  fonctions  sont  en  bon 
état  dans  les  cas  d'arthralgie  simple. 

Paralysie  saturnine.  Si  les  émanations  saturnines  ont  porté  leur  ac- 
tion stupéfiante  sur  un  muscle  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  il  y  a 
perte  du  mouvement  de  la  partie  atteinte.  La  paralysie  peut  être  par- 
Uelle  ou  générale  dans  un  membre.  Le  plus  ordinairement,  la  paralysie 
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des  membres  supérieurs  exisle  avec  celle  des  membres  inférieurs,  de 
l'appareil  vocal ,  et  du  Irouc.  Excepté  dans  les  cas  de  paralysie  générale, 
ce  sont  toujours  les  muscles  de  la  partie  postérieure  du  membre  qui 
sont  uniquement  privés  de  contractililé  dans  la  paralysie  des  extrémités 
thoraciques;  tandis  que,  pour  les  extrémités  abdominales,  ce  sont  les 
muscles  de  la  partie  antérieure  du  membre  qui  sont  affectés.  Les  divers 
degrés  de  la  paralysie  saturnine  consistent  en  un  simple  engourdisse- 
ment, en  un  tremblement  léger,  ou  en  une  perle  complète  du  senti- 
ment; la  sensibilité  peut' persister  dans  les  membres  jusqu'à  leur  atro- 
phie; quelquefois  cependant  elle  est  affaiblie  ou  abolie  [anesthésie  sa- 
turnine)^ mais  le  plus  souvent  elle  est  exallée  {arthralgie  saturnine). 
L'amaurose  et  la  surdité  compliquent  rarement  la  paralysie  du  mouve- 
vement.  Le  pouls  est  en  général  faible,  mou,  facile  à  déprimer,  et  très- 
lent.  La  nutrition  devient  languissante  dans  les  parties  paralysées.  Si  la 
paralysie  est  bornée  à  un  ou  deux  muscles  seulement,  leur  atrophie 
tranche  singulièrement  avec  les  muscles  des  parties  voisines,  qui, 
n'étant  pas  malades,  ont  conservé  tout  leur  relief.  A  l'état  extrême  d'é- 
maciation,succèdentdesinfîltralionsparlielles  ou  générales  des  membres, 
sur  lesquels  on  ne  tarde  pas  à  voir  de  larges  eschares  ou  plaques  gan- 
greneuses. Assez  rarement  les  sécrétions  des  membranes  muqueuses 
deviennent  plus  considérables,  et  rendent  les  malades  sujets  aux  écou- 
lements muqueux  et  à  de  copieuses  expectorations;  toutefois  les  parties 
paralysées  sont  assez  souvent  baignées,  le  malin  ,  par  des  sueurs  extrê- 
mement abondantes  et  visqueuses.  Lorsque  les  fonctions  cérébrales  sont 
troublées,  ou  lorsque  des  douleurs  ont  lieu  dans  le  voisinage  de  l'épine, 
ce  sont  des  phénomènes  morbides  dé])endants  de  l'encéphalopathie  et  de 
Farthralgie  saturnine. 

Anesthésie  saturnine.  Si  le  plomb  porte  son  action  stupéfiante  sur  le 
principe  de  la  sensibilité  des  organes  de  la  vie  de  relation,  sans  que 
l)our  cela  ils  cessent  d'entrer  en  action  d'après  des  déterminations  vo- 
lontaires, il  y  a  anesthésie  saturnine,  qui  peut  être  bornée  à  la  peau 
ou  s'étendre  aux  parties  sous-jacentes;  d'autres  fois,  ce  sont  les  organes 
des  sens,  comme  la  vue,  qui  perdent  la  faculté  de  transmettre  les  im- 
pressions qu'ils  éprouvent  de  la  part  des  agents  extérieiu's.  L'anesthésie 
apparaît  moins  fréquemment  que  la  paralysie.  Sur  vingt-trois  cas  d'an- 
esthésie  observés  par  3L  Tanquerel ,  quatre  fois  la  maladie  occupait 
la  profondeur  des  organes  où  elle  siégeait,  sept  fois  la  perle  de  la  sen- 
sibilité se  trouvait  bornée  à  la  peau  ,  enfin  douze  fois  l'œil  avait  perdu 
la  faculté  de  percevoir  les  rayons  visuels.  Dans  les  onze  cas  d'an- 
estliésie  superficielle  et  profonde,  trois  fois  il  y  eut  paralysie  du  mou- 
vement des  muscles  correspondants  à  l'anesthésie ,  quatre  fois  l'aboli- 
tion de  la  sensibilité  et  de  la  mobilité  occupait  des  points  différents, 
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enfin  quatre  fois  la  perte  de  la  sensibilité  existait  seule;  une  seule  fois, 
l'amaurose  et  l'anesthésie  de  la  peau  d'un  membre  coïncidaient  chez  le 
même  individu. 

Encéphalopathie  saturnine.  Lorsque  les  composés  de  plomb  ont  porté 
leur  action  sur  l'encéphale,  il  se  manifeste  des  désordres  fonctionnels, 
auxquels  on  donne  le  nom  à' encéphalopathie  saturnine.  Il  peut  y  avoir 
tour  à  tour  exaltation,  abolition,  ou  perversion  des  fonctions  confiées  au 
cerveau.  Ainsi  on  observe  tantôt  un  délire  variable  par  sa  physionomie; 
tantôt  la  maladie  cérébrale  se  révèle  par  des  mouvements  brusques, 
désordonnés,  c'est-à-dire  des  convulsions;  tantôt  on  voit  un  assoui)is- 
sement,  un  affaissement  général  de  toutes  les  facultés  intellectuelles, 
sensoriales  et  locomotrices,  enfin  un  coma  qui  peut  aller  jusqu'au  carus 
le  plus  profond.  Un  de  ces  accidents  cérébraux  peut  se  montrer  seul 
pendant  toute  la  durée  de  la  maladie;  dans  d'autres  cas,  ils  se  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres,  se  groupent  de  plusieurs  manières,  et  par 
leurs  transitions  ou  combinaisons  variées  représentent  l'ensemble  des 
divers  troubles  qui  constituent  l'encéphalopathie.  M.  Tanquerel,  à  qui 
j'ai  emprunté  tous  ces  détails,  établit  les  divisions  suivantes:  Informe 
délirante,  2°  forme  comateuse,  3"  forme  convulsive;  4°  formes  déli- 
rante, comateuse  et  convulsive  réunies  (1). 

L'action  délétère  des  émanations  saturnines  sur  les  animaux  peut  être 
prouvée  par  le  fait  suivant  :  les  animaux  qui  habitent  autour  des  chau- 
dières dans  lesquelles  on  fait  évaporer  des  préparations  de  plomb  de- 
viennent mornes  au  bout  de  quelques  jours,  perdent  l'appétit,  et 
rendent  difficilement  leurs  excréments  ;  cet  état  empire  en  peu  de  temps: 
leurs  urines  ne  tardent  pas  à  élre  sanguinolentes;  quelquefois  ils  vo- 
missent du  sang,  et  leurs  excréments  en  sont  teints;  leur  agonie  est 
marquée  par  un  tournoiement  continuel,  dans  lequel  ils  expirent,  ayant 
le  ventre  aplati  latéralement,  et  étant  tout  efflanqués.  Un  de  ces  ani- 
maux, après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  des  magasins  de  mi- 
nium, mourut  dans  des  convulsions  horribles;  ses  membres  étaient 
fortement  contractés,  les  griffes  sortaient  d'entre  les  doigts;  il  n'y  avait 
de  remarquable  à  l'intérieur  qu'une  contraction  un  peu  marquée  des 
intestins  ;  tous  les  autres  organes  étaient  sains. 

Si,  après  avoir  étudié  les  effets  des  émanations  saturnines  sur  l'homme 
et  sur  les  animaux ,  nous  examinons  ceux  que  déterminent  les  prépara- 
lions  de  plomb  administrées  à  petites  doses,  nous  verrons  qu'à  peu  de 
chose  près,  ils  sont  les  mêmes.  Les  faits  suivants  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  :  1°  on  administre  à  deux  femmes  atteintes  de  flueurs 
blanches  de  l'acélate  de  plomb  à  dose  médicamenteuse  ;  elles  sont  at- 

(1)  Traité  des  maladies  de  plomb,  2  vol.;  Paris ,  1839, 
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teintes  de  colique  saturnine  (James)  ;  2°  Tissot  a  vu  trois  fois  la  colique 
métallique  chez  des  phthisiques  auxquels  on  administrait  de  l'acétate  de 
plomb,  dans  le  but  d'arrêter  les  sueurs  de  la  diarrhée  ;  3°  le  vin  lithargiré 
et  l'eau  tenant  du  plomb  en  dissolution  ont  souvent  occasionné  la  co- 
lique saturnine  et  quelquefois  la  paralysie  (Bourdelin  et  Yantroostwyk); 
4°  un  malade,  soumis  à  la  médication  plombique,  éprouva  la  colique, 
l'arthralgie  et  la  paralysie  saturnines. 

Des  préparations  de  plomb  injectérs  clans  les  veines,  introduites  dans  l'eslomac 
ou  appliquées  à  l'extérieur. 

Expérience  F^.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  petit  chien 
faible  65  cenligr.  d'acétate  de  plomb  du  commerce  dissous  dans  6  gr.  d'eau 
distillée.  A  peine  l'injection  élait-elle  terminée,  que  l'animal  a  fait  trois  ou 
quatre  inspirations  profondes,  et  a  succombé  sans  donner  le  moindre  signe 
de  douleur  ni  de  convulsion.  On  l'a  ouvert  sur-le-champ.  Le  cœur  battait 
avec  force;  le  sang  contenu  dans  le  ventricule  gauche  était  fluide  et  d'un 
rouge  vermeil;  celui  qui  remplissait  le  ventricule  droit  était  également 
fluide;  les  poumons,  d'une  belle  couleur  rose,  étaient  crépitants,  et  leur 
lissu  ne  paraissait  point  durci. 

Expérience  11. —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de 
moyenne  taille  et  robuste  25  centigr.  d'acétate  de  plomb  dissous  dans  8  gr. 
d'eau  distillée.  Le  lendemain,  l'animal  paraissait  n'avoir  rien  éprouvé.  Le 
troisième  jour,  il  était  abattu  ,  refusait  de  prendre  des  aliments,  et  conser- 
vait encore  la  faculté  de  marcher.  Le  quatrième  jour,  ses  mouvements 
étaient  tortueux  et  difficiles;  ses  extrémités  posiérieures,  plus  faibles  que  les 
antérieures,  offraient  de  temps  en  temps  quelques  mouvements  convulsifs 
très-légers;  il  était  excessivement  faible,  et  il  est  mort  le  cinquième  jour,  à 
sept  heures  du  matin.  Les  poumons  étaient  crépitants  dans  toute  leur  éten- 
due ,  et  ils  ne  paraissaient  pas  offrir  la  plus  légère  trace  d'altération  ;  Tes- 
tomac  était  sain. 

Expérience  IIl.  —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de 
moyenne  taille  50  centigr.  d'acétate  de  plomb  dissous  dans  8  gr.  d'eau 
distillée  :  l'animal  a  paru  suffoqué;  sa  respiration  est  devenue  difficile, 
haletante  et  précipitée;  il  s'est  écoulé  de  sa  bouche  une  assez  grande  quan- 
tité de  sérosité  roussàtre,  et  il  a  succombé  trente-cinq  minutes  après  l'in- 
jection, sans  avoir  donné  le  moindre  signe  de  vertiges,  ni  de  paralysie, 
ni  de  convulsions.  A  l'ouverture  du  cadavre,  faite  immédiatement  après  la 
mort,  on  a  trouvé  les  poumons  livides  par  plaques,  leur  lissu  plus  serré 
que  dans  l'état  naturel ,  et  fort  peu  crépitant.  Le  cœur  se  contractait  à 
peine,  il  était  vide;  les  autres  organes  n'offraient  aucune  altération. 

Expérience  IV.  —  Le  D"  Gaspard  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'une 
chienne  de  taille  moyenne  10  centigr.  d'acétate  de  plomb  dissous  dans 
32  gr.  d'eau  distillée,  qui  ont  paru  causer  de  la  douleur  et  des  plaintes 
momentanées.  Pendant  les  trois  premiers  jours,  l'animal  a  offert  un  état 
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douteux  de  santé  et  de  maladie,  n'ayant  ni  conservé  ni  perdu  entièrement 
son  appétit,  mais  ayant  un  peu  de  malaise,  de  fièvre,  et  surtout  de  soif. 
Dès  le  quatrième  jour,  maladie  déclarée ,  fièvre  réelle ,  pouls  fréquent,  appé- 
tit nul,  soif  très-vive  et  souvent  renouvelée,  narines  sèches,  etc.  Ces 
symptômes  continuèrent  ou  même  augmentèrent  les  jours  suivants,  avec 
la  faiblesse  et  l'amaigrissement;  en  outre,  le  sixième  jour,  urine  rouge 
noire ,  semblable  à  du  sang  pourri  ;  plaintes  fréquentes  ;  mort  le  septième 
jour.  Il  n'y  eut  pendant  ces  sept  jours  qu'une  seule  évacuation  de  matières 
fécales.  A  l'ouverture  du  corps,  on  vit  que  les  poumons  étaient  légèrement 
enflammés  ou  ecchymoses  dans  quelques  endroits,  par  plaques  ou  petites 
taches;  l'estomac  était  sain,  mais  les  intestins  grêles  étaient  très-affeclés , 
surtout  dans  leur  tissu  musculeux,  ecchymoses,  engorgés,  comme  squir- 
rheux,  frappés  d'une  inflammation  très-particulière,  et  pour  ainsi  dire  gan- 
greneuse, offrant  çà  et  là  beaucoup  de  taches  livides  et  de  vessies  pleines 
d'un  sang  très-noir  et  liquide.  Les  membranes  séreuse  et  muqueuse  étaient 
à  peu  près  saines;  mais  l'intérieur  du  canal  intestinal  était  plein  de  ma- 
tières sales  et  muqueuses.  Les  gros  intestins,  assez  sains,  contenaient  des 
matières  fécales  pultacées,  sanguinolentes,  et  très-fétides.  Il  y  avait,  au  lieu 
d'urine,  dans  la  vessie,  non  affectée  d'ailleurs,  un  liquide  épais,  brun 
verdàlre,  bourbeux ,  semblable  à  de  l'urine  dans  laquelle  on  aurait  délayé 
de  la  fiente  de  vache. 

Expérience  V. —  On  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'une  assez  grosse 
chienne  5  centigr.  d'acétate  de  plomb  dissous  dans  48  gr.  d'eau  distillée, 
sans  qu'elle  ait  témoigné  beaucoup  de  douleur  ;  seulement  peu  après,  elle  a 
évacué  de  l'urine  et  des  matières  fécales.  Dans  le  courant  de  la  journée,  elle 
a  présenté  le  même  état  maladif  douteux  que  l'autre  animal;  mais  le  lende- 
main, la  maladie  était  réelle,  avec  soif  vive,  refus  des  aliments,  narines 
sèches,  abattement,  fièvre  légère.  Alors  on  a  introduit  de  nouveau  dans  la 
veine  32  gr.  d'eau  distillée  tenant  en  dissolution  5  centigr.  d'acétate  de 
plomb  :  cette  seconde  injection  a  été  suivie  d'une  nouvelle  évacuation  fé- 
cale; ensuite  les  autres  symptômes  ont  continué  aussi  bien  que  les  jours 
suivants,  mais  sans  esacerbation  subite  et  toujours  d'une  manière  insi- 
dieuse. 11  s'y  est  joint  dès  le  troisième  jour  quelques  cris  de  temps  en  temps. 
Le  quatrième,  excrétions  alvines  de  matières  pultacées,  très-fétides,  mucoso- 
sanguines,  noires,  comme  dans  une  dysenterie  scorbutique  ou  gangreneuse, 
avec  ténesme  fréquent;  urine  rare,  mais  naturelle;  toujours  quelques  cris. 
Le  cinquième  jour,  état  encore  pire;  mêmes  excrétions  alvines  très-fré- 
quentes, formées,  sur  la  fin,  uniquement  de  sang  noirâtre  pur;  maigreur 
très-grande,  démarche  vacillante,  faiblesse  du  train  de  derrière,  toux  fré- 
quente, quelques  vomissements,  quelques  cris;  enfin  symptômes  nerveux 
convulsifs  et  mort.  Les  poumons  étaient  parsemés  de  quelqiics  taches  livides, 
noirâtres,  tenant  de  l'ecchymose,  sans  inflammation;  les  intestins  grêles 
offraient  un  très-grand  nombre  de  semblables  taches  dans  leurs  tissus  mus- 
culeux et  muqueux,  mais  ils  étaient  sains  d'ailleurs;  les  gros  inteslins 
étaient  un  peu  épaissis,  sans  inflammation  décidée,  mais  tout  enduils  à 
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rinlcricur  de  sang- noir,  nuiqiicux,  comme  pourri ,  semblable  à  celui  qui 
était  rendu  pendant  la  vie.  Les  autres  org-anes  étaient  sains. 

Expérience  VI. —  Ou  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  autre  chien 
de  taille  moyenne  48  gr.  d'eau  distillée  saturée  d'acétate  de  plomb.  Aussitôt 
après,  le  chien  perdit  tout  appétit,  éprouva  des  vomissements  violents  et 
réitérés  quatre  fois  en  moins  d'une  heure.  Bientôt  après,  évacuation  de 
matières  fécales ,  suivie  de  ténesme  dysentérique ,  d'excrétion  de  sang  par 
l'anus, d'épreintes,  de  propulsion  du  rectum,  etc.  L'animal  avait  aussi  delà 
dyspnée,  une  respiration  plaintive,  de  la  fièvre;  sa  poitrine  et  son  ventre 
étaient  douloureux  à  la  pression;  il  devint  très-gravement  malade,  couché 
adynamiquemeut  sur  le  coté.  Quatre  heures  après  l'injection,  il  poussa  tout 
à  coup  de  grands  cris  de  douleur  à  divers  intervalles,  rendit  des  selles  li- 
quides très-fétides ,  fut  pris  de  mouvements  convulsifs  des  membres  et  du 
tronc,  d'agitation  extrême,  de  respiration  singultueuse  avec  soubresauts,  de 
vomissements,  d'efforts  convulsifs,  suivis  bientôt  de  la  mort.  Les  poumons 
étaient  engorgés,  un  peu  enflammés,  quoique  flasques  et  s'affaissant,  par- 
semés d'une  multitude  de  plaques  ou  taches  brunes  noirâtres,  formées  par 
du  sang  ,  et  dépendant  d'une  phlegmasie  particulière.  La  membrane  mu- 
queuse des  intestins  était  d'un,  rouge  lie  de  vin;  la  vésicule  biliaire  ,  pleine 
de  bile  noire  très-épaisse ,  était  enflammée  et  ecchymosée  dans  son  cul-de- 
sac  ,  avec  épanchement  de  sang  entre  ses  membranes.  (Journal  de  fhy~ 
siologic  expérimentale^  année  1821.) 

Expérience  VIL  —  On  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  6  grammes  d'acétate 
de  plomb  solide.  Au  bout  de  cinq  minutes,  l'animal  a  vomi  sans  effort  une 
assez  grande  quantité  de  matières  blanches  mêlées  d'aliments;  ces  vomisse- 
ments se  sont  renouvelés  quatre  fois  dans  l'espace  de  la  première  demi- 
heure  qui  a  suivi  l'ingestion  du  poison  ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  les 
efforts  les  plus  violents  qu'il  est  parvenu  à  rejeter,  la  dernière  fois,  quel- 
ques matièresjaunes,  filantes,  comme  biheuses.  Le  lendemain  ,  il  a  mangé, 
et  il  ne  paraissait  point  malade.  Le  jugeant  rétabli,  dix  jours  après  la  pre- 
mière tentative  d'empoisonnement,  on  lui  a  fait  prendre,  à  jeun ,  14  gr. 
du  même  sel  réduit  en  poudre  fine.  Bientôt  après,  il  a  vomi  des  matières 
blanches,  filantes  et  écumeuscs,  et  il  a  eu  deux  selles  jaunâtres  dans  les- 
quelles il  a  rendu  des  excréments  solides.  Pendant  les  cinquante  premières 
minutes,  il  n'a  point  cessé  de  faire  les  efforts  les  plus  violents  pour  vomir , 
et  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'il  a  rejeté  trois  fois  un  peu 
d'écume  blanche  et  muqueuse:  alors  il  a  eu  une  nouvelle  selle,  et  il  est 
tombé  dans  l'abattement.  Six  heures  après  l'empoisonnement,  il  paraissait 
triste,  peu  sensible  aux  impressions  extérieures,  et  il  se  tenait  couché  sur 
le  ventre.  lia  succombé  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  soir,  vingt-huit 
heures  api'ès  avoir  pris  le  poison ,  sans  avoir  été  agité  de  mouvements  con- 
vulsifs ni  poussé  la  plus  légère  plainte. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  rouge  par  plaques ,  évidem- 
ment enflammée,  et  recouverte  d'une  petite  quantité  d'un  liquide  flocon- 
neux; la  tunique  musculeuse  sous-jacenle  offrait  une  couleur  rouge  claire. 
Les  autres  parties  du  canal  digestif  ne  présenluicnt  aucune  altération  re- 
I.  53 
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niarquable ;  !e  diamèlre  des  gros  intesliiis  ne  paraissait  point  rétréci;  les 
poumons  étaient  comme  dans  l'état  naturel. 

Expérience  VIII.  —  A  une  heure,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou 
l'œsophage  d'un  petjt  chien;  on  a  introduit  dans  son  estomac  48  grammes 
d'acétate  de  plomb  dissous  dans  100  grammes  d'eau  distillée  ,  et  on  a  lié 
l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture ,  afin  d'empêcher  le  vomissement. 
Au  bout  de  six  minutes ,  l'animal  a  commencé  à  faire  les  plus  violenls 
efforts  pour  vomir,  et  il  les  a  renouvelés  souvent  pendant  la  première 
demi-heure  qui  a  suivi  le  moment  de  l'opération,  A  une  heure  quarante 
minutes,  il  a  eu  une  selle  liquide  dans  laquelle  il  y  avait  une  petite  quan- 
tité d'excréments  solides.  A  quatre  heures,  il  était  couché  sur  le  côté,  et 
avait  un  tremblement  convuîsif  des  muscles  de  l'extrémité  antérieure  droite; 
de  temps  en  temps,  ses  membres  étaient  agités  de  légers  mouvements; 
lorsqu'on  le  mettait  sur  ses  pattes,  et  qu'on  le  traînait  par  le  moyen  d'une 
corde,  il  faisait  quelques  pas  avec  beaucoup  de  difficuUé;  bientôt  après, 
ses  extrémités  postérieures  fléchissaient;  l'animal  restait  quelques  secondes 
comme  s'il  eût  été  ivre  de  vin ,  puis  tombait  tout  à  coup  sur  la  tête  comme 
une  masse  inerte  abandonnée  à  son  propre  poids;  il  continuait  à  faire  des 
efforts  infructueux  de  vomissement.  A  six  heures,  ces  symptômes  avaient 
acquis  plus  d'intensité  ;  il  était  presque  mourant.  Il  a  expiré  à  dix  heures 
et  demie  du  soir.  A  l'ouverture  de  l'abdomen ,  on  fut  frappé  par  la  belle 
couleur  blanche  de  la  portion  du  canal  digestif  contenue  dans  cette  cavité, 
qui  offrait  cependant  çà  et  là  quelques  stries  rougeâtres.  L'estomac  ren- 
fermait une  assez  grande  quantité  de  fluide  :  en  le  laissant  écouler,  on  re- 
marquait, dans  l'intérieur  de  ce  viscère,  une  couche  en  forme  de  mem- 
brane, d'une  couleur  grise  claire,  semblable  à  celle  de  la  cendre,  qu'on 
pouvait  aisément  enlever  en  raclant  légèrement  avec  un  couteau  :  cette 
couche,  de  2  millimètres  environ  d'épaisseur,  avait  un  aspect  grumeleux, 
et  offrait  la  même  saveur  que  l'acétate  de  plomb;  eiie  répandait  une  odeur 
tenant  un  peu  de  celle  du  vinaigre  des  quatre  voleurs.  La  membrane  mu- 
queuse présentait  également  dans  toute  son  épaisseur,  et  sur  tous  les  points 
de  l'estomac,  une  couleur  grise  cendrée;  les  deux  autres  tuniques  de  ce 
■viscère  ne  paraissaient  pas  sensiblement  altérées;  on  observait  également, 
sur  toute  la  surface  interne  des  intestins,  une  couche  grisâtre  et  grume- 
leuse, semblable  à  celle  qui  tapissait  l'intérieur  de  l'estomac.  Le  diamètre 
des  gros  intestins  n'était  point  rétréci.  Les  poumons,  crépitants  dans 
quelques  points,  offraient  des  plaques  d'un  tissu  rouge  livide,  plus  com- 
pacte qu'il  ne  l'est  dans  l'état  naturel. 

ExpÈuiENCE  IX.—  On  a  fait  avaler  à  un  petit  chien  32  gr.  d'acétate  de 
plomb  dissous  dans  96  gr.  d'eau  distillée  :  il  a  vomi  sur-le-champ  une  très- 
grande  quantité  de  matières  liquides  dans  lesquelles  il  y  avait  beaucoup 
d'acétate  de  plomb  et  quelques  aliments;  ces  vomissements  se  sont  renou- 
velés six  fois  dans  rcspacc  de  quinze  minutes.  Le  lendemaiu,  l'animal  était 
tourmenté  d'une  soif  ardt^'nîc;  il  a  bu  une  grande  quantité  de  liquide  qu'il 
n'a  point  lardé  à  vomir;  il  ne  paraissait  point  malade.  A  deux  heures,  il  a 


DES   PRl!:PARATIONS   DE  PLOMB.  835 

uiaiigé  un  peu  de  viande,  qu'il  a  également  rejetée  quelques  minutes  apfès; 
ses  uiouvemenls  étaient  parfaitement  libres.  Le  troisième  jour,  il  a  refuse 
les  aliments;  il  continuait  à  être  tourmenté  d'une  soif  ardente,  et  il  ne 
vomissait  plus  les  boissons  qu'il  prenait.  Le  sixième  jour,  il  commençait  à 
prendre  de  la  nourriture.  Neuf  jours  après  l'introduction  du  poison,  l'ani- 
mal, très-agile,  cherchait  à  s'échapper  en  faisant  des  cris  affreux;  on  l'a 
muselé  d'une  manière  très-forte,  et  il  a  été  étouffé.  Les  membranes  de  l'es- 
tomac et  des  intestins  étaient  saines,  et  n'offraient  en  aucune  manière  l'as- 
pect dont  j'ai  fait  mention  en  parlant  des  ouvertures  des  chiens  qui  fout  le 
sujet  des  expériences  précédentes. 

EXPÉRIENCE  X. — A  onze  heures,  on  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne 
taille,  et  à  jeun,  48  gr.  d'acétate  de  plomb  solide  et  parfaitement  pulvé- 
risé: cinq  minutes  après,  l'animal  a  fait  des  efforts  pour  vomir,  et  il  a 
rendu,  à  trois  reprisjs  différentes,  une  assez  grande  quantité  de  matières 
blanchâtres  ;  ces  vomissements  se  sont  renouvelés  au  bout  d'une  heure.  A 
quatre  heures ,  il  était  calme  et  paraissait  souffrir  du  bas-ventre.  Le  len- 
demain ,  à  neuf  heures  du  matin,  ii  a  bu  une  très-grande  quantité  d'eau 
qu'il  n'a  point  tardé  à  vomir,  et  il  a  refusé  de  prendre  des  aliments;  iJ 
avait  le  libre  exercice  de  ses  sens  et  de  ses  membres;  il  n'était  point  agite 
de  mouvements  convulsifs.  il  a  expiré  à  sis  heures  du  soir,  dans  un  très-. 
grand  état  d'abattement.  L'ouverture  du  cadavre  a  été  faite  le  lendemain 
à  midi.  En  ouvrant  l'estomac,  on  a  vu  que  la  membrane  muqueuse  était 
d'un  rouge  assez  intense  dans  toute  son  étendue;  près  du  cardia, on  re- 
marquait plusieurs  taches  d'une  couleur  noire,  et  larges  comme  des  pois;  la 
portion  qui  avoisine  le  pylore  offrait  aussi  quelques-unes  de  ces  taches,  et 
était  en  outre  parsemée  d'une  multitude  de  points  d'un  petit  diamètre 
et  d'un  gris  noirâtre;  la  face  de  cette  membrane,  qui  est  immédiatement 
appliquée  sur  la  tunique  musculeuse,  cette  dernière  tunique,  et  la  mciubranc 
séreuse,  étaient  d'un  rouge  de  feu:  de  sorte  que  l'estomac  paraissait  fort 
enflammé,  même  avant  de  l'ouvrir;  le  canal  intestinal  ne  présentait  aucune 
altération;  les  poumons  étaient  parfaitement  sains. 

Expérience  XL  —  J'ai  administré  à  un  chien  16  gr.  d'acétate  de  plomb 
dissous  dans  200  gr.  d'eau.  L'œsophage  et  la  yerge  ont  été  liés.  Huit  heures 
après,  l'animal  a  été  tué  et  ouvert  sur-le-champ.  La  vessie  contenait  40  gr. 
d'urine,  que  j'ai  carbonisée  par  l'acide  sulfurique;  le  charbon,  chauffé 
au  rouge  pendant  une  heure  dans  une  capsule  de  porcelaine,  a  été  traité 
par  l'acide  chlorhydrique  bouillant;  le  gaz  acide  suifhydrique  n'a  décelé 
aucune  trace  de  plomh  dans  la  dissolution  filtrée. 

Le  foie  et  la  rate,  séparés  immédiatement  après  la  mort,  ont  été  coupés 
en  petits  morceaux ,  et  chauffés  pendant  une  heure  avec  de  l'eau  aiguisée 
d'acide  acétique;  la  liqueur  a  été  filtrée  et  évaporée  Jusqu'à  siccité;  le 
produit  a  été  carbonisé  par  l'acide  sulfurique;  j'ai  fait  bouillir  ce  charbon 
avec  de  l'eau  régale;  j'ai  filtré,  et  fait  évaporer  la  dissolution;  le  produit 
sec  a  été  dissous  dans  l'eau,  et  j'ai  fait  traverser  celte  dissolution  filtrée  par 
un  courant  de  gaz  acide  suifhydrique;  il  s'est  déposé  aussitôt  du  sulfurç 
de  flomh  noir,  dont  j'ai  constaté  les  caractères, 
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Le  foie  et  la  raie  d'un  chien  à  i'élat  normal j  traités  de  ia  même  ma- 
iiicTc,  n'ont  donné  aucune  trace  de  plomb. 

V estomac,  après  avoir  été  i^ar fait ement  lavé j  a  été  carbonisé  par  l'a- 
cide sulfiirique,  et  le  charbon  soumis  aux  diverses  opérations  qui  viennent 
d'être  décrites;  j'ai  obtenu  beaucoup  de  sulfure  de  plomb. 

ExpÉiiiEKCE  XII.  —  J'ai  fait  prendre  à  un  chien  30  gr.  d'acétate  de 
plomb  dissous  dans  180  gr.  d'eau;  l'œsophage  et  la  verge  ont  été  liés. 
L'animal  a  été  ouvert  immédiatement  après  la  mort.  La  vessie  contenait 
55  gr.  d'wn'ne  que  j'ai  évaporée  à  siccité  et  carbonisée  par  l'acide  sulfu- 
rique;  le  charbon  a  été  chauffé  avec  de  l'acide  azotique;  j'ai  filtré  la  dis- 
solution, et  je  l'ai  évaporée  jusqu'à  siccité.  En  dissolvant  le  produit  dans 
l'eau ,  et  en  faisant  passer  du  gaz  acide  sulfhydrique  à  travers  la  liqueur, 
j'ai  obtenu  une  faible  proportion  de  sulfure  noir,  suffisante  cependant 
pour  qu'on  pût  le  reconnaître  en  le  dissolvant  dans  l'acide  azotique,  en 
évaporant  à  siccité  la  liqueur  azotique  filtrée,  et  en  touchant  le  produit 
salin  avec  l'iodure  de  potassium,  l'acide  sulfhydrique,  etc. 

Les  reins,  traités  par  l'eau  bouillante  aiguisée  d'acide  acétique ,  puis 
carbonisés  comme  il  a  été  dit  à  l'expérience  11 ,  à  l'occasion  du  foie,  ont 
fourni  une  quantité  très-appréciable  de  sulfure  de  lûomb  noir. 

Le  foie,  la  rate  QiX estomac ,  soumis  aux  opérations  indiquées  à  l'expé- 
rience 1 1 ,  ont  également  donné  du  plomb  qui  ne  pouvait  provenir  que  de 
l'empoisonnement. 

ExpÉRiEscE  XIIL  —  Lorsqu'on  introduit  dans  l'estomac  des  chiens  20  à 
30  gr.  d'acétate  de  plomb  dissous  dans  180  ou  200  gr.  d'eau,  et  qu'on  lie 
l'œsophage  et  la  verge ,  les  animaux  meurent  au  bout  de  quinze ,  vingt  ou 
trente  heures.  Si  on  les  ouvre  immédiatement  après  la  mort ,  et  qu'on  sé- 
pare le  foie,  la  rate  et  les  reins,  on  pourra  s'assurer  que  ces  organes  con- 
tiennent du  plomb  qui  provient  de  l'empoisonnement,  et  qui  par  consé- 
quent n'est  pas  celui  qui  existe  naturellement  dans  les  tissus  animaux. 
Voici  comment  j'ai  procédé  pour  acquérir  la  preuve  du  fait  que  j'avance. 
Le  foie  et  la  rate ,  après  avoir  été  coupés  en  petits  morceaux,  ont  été 
traités  par  l'eau  bouillante  pendant  une  heure  dans  une  capsule  de  porce- 
laine. Le  decoctum  a  été  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité.  Le  produit  a 
été  carbonisé  par  l'acide  azotique  et  le  chlorate  de  potasse  (voy.  p.  806), 
et  le  charbon  sec  et  finement  pulvérisé  a  été  traité  à  chaud  par  de  l'acide 
azotique  pur  étendu  de  son  volume  d'eau.  La  dissolution  filtrée  a  été  éva- 
porée jusqu'à  siccité,  et  le  résida  a  été  dissous  dans  l'eau  distillée;  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  à  travers  la  liqueur 
filtrée,  j'ai  obtenu  un  précipité  de  sulfure  de  plomb  noir,  qui,  après 
avoir  été  parfaitement  lavé  et  chauffé  avec  de  l'acide  azotique  faible,  a 
fourni  du  soufre  et  de  l'azotate  de  plomb;  en  effet,  j'ai  filtré  cette  liqueur, 
je  l'ai  i-approchée ,  et  je  me  suis  assuré  qu'elle  précipitait  en  noir  par  l'acide 
sulfhydrique,  en  jaune  par  l'iodure  de  potassium,  et  en  blanc  parle  sul- 
fate de  soude.  Le  foie  et  la  rate,  qui  avaient  ainsi  bouilli  dans  l'eau  dis- 
tillée, ont  été  chauffés  à  la  température  de  l'ébnllition  avec  un  mélange  de 
30  parties  d'eau  et  d'une  partie  d'acide  acétique  concentré.  Le  sohilunij 
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fîUré  el  (ravcrsc  par  un  courant  de  gaz  acide  suif  hydrique,  n'a  pas  laissé 
déposer  du  sulfure  de  plomb;  la  liqueur,  évapon'e jusqu'à  siccilé,  a  donné 
un  produit  que  j'ai  carbonisé  par  l'acide  azotique  et  le  chlorate  de  posasse  ; 
le  charbon,  sec  et  friable,  traité  pendant  quelques  minutes  à  chaud  avec 
de  l'acide  azotique  étendu  d'eau,  a  fourni  un  s olutum  qu]  a  donné  du 
sulfure  de  plomb  noir  par  un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  D'où  il  suit 
que  dans  cette  expérience  l'eau  bouillante  n'avait  pas  suffi  pour  enlever  au 
foie  et  à  la  rate  tout  le  composé  pîombique  qui  avait  été  absorbé  et  gardé 
par  ces  viscères. 

Les  reins,  soumis  à  l'action  de  l'eau  distillée  bouillante  aiguisée  d'acide 
acétique,  ont  donné  un  decoctum  qui,  étant  soumis  aux  opérations  pré- 
cédemment indiquées,  a  également  fourni  du  sulfure  de  plomb. 

Urine.  En  faisant  évaporer  jusqu'à  siccité  50  à  60  gr.de  l'urine  trouvée 
dans  la  vessie  des  animaux  ainsi  empoisonnés,  et  en  carbonisant  le  pro- 
duit par  l'acide  azotique ,  il  ne  s'agit,  pour  démontrer  la  présence  du  plomb 
dans  ce  liquide,  que  de  soumettre,  comme  je  l'ai  dit,  le  charbon  obtenu  à 
l'action  successive  des  acides  azotique  et  suifhydrique. 

Estomac.  Si,  après  avoir  lavé  ce  viscère  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à 
ce  que  les  lavages  ne  se  colorent  plus  par  l'acide  sulfhydrique,  on  le  car- 
bonise de  la  même  manière,  et  que  l'on  procède  comme  je  viens  de  l'indi- 
quer, on  obtient  des  quantités  considérables  de  sulfure  de  plomb. 

Expérience  XIV,  —  Le  foie,  la  rate,  les  reins,  l'urine  et  l'estomac  des 
chiens  à  l'état  normal  ne  donnent  aucune  trace  de  plomb ,  lorsqu'on  les 
traite  comme  il  a  été  dit  à  l'expérience  1  3  (voy.  p.  836). 

Observation  1'"".  —  James,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine,  t.  lî, 
p.  837,  dit,  à  l'article  Bellon  (1),  qu'il  a  été  obligé  de  traiter  deux  fois 
des  malades  atteints  de  la  colique  de  plomb  pour  avoir  pris  du  sucre  de 
Saturne  (jicétaie  de  plomb),  dans  l'intention  d'arrêter  des  flueurs  blanches. 

Observation  II. —  Tissot  rapporte  que  l'acétate  de  plomb,  administré 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  a  occasionné  trois  fois  la  colique  métallique 
dont  il  s'agit  ici. 

Observation  111.  —  Bourdelin,  professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi, 
avait  reconnu  que  la  majeure  partie  des  coliques  auxquelles  étaient  en 
proie  les  habitants  du  faubourg  Saint-Germain  étaient  dés  coliques  satur- 
nines développées  par  du  vin  dans  lequel  on  avait  fait  dissoudre  de  la 
iitharge. 

OBSiîr.vATiON  lY.  —  Vantroostwyk ,  dans  son  ouvrage  sur  l'électricité  mé- 
dicale, dit  que  les  eaux  qui  contenaient  du  plomb  en  dissolution  causaient 
la  même  maladie  à  Harlem.  Une  famille  fut ,  au  rapport  de  Van  Swietcn, 
attaquée  de  paralysie  pour  avoir,  pendant  longtemps,  fait  usage  d'une  eau 
contenue  dans  un  grand  vaisseau  de  plomb.  Une  autre  famille  éprouva  la 
même  maladie  pour  avoir  bu  de  l'eau  d'un  puiis  chargée  de  sélénite  ,  et  qui 
avait  attaqué  le  ploaib  dont  était  composé  le  vase  qui  servait  à  la  puiser. 

(I)  Nom  sous  lequel  la  colique  de  plomb  est  connue  en  Anglelerre. 
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Le  père  de  cette  famille  était  depuis  longtemps  attaqué  de  paralysie  ;  la 
mère  était  morte  des  suites  d'une  long-ue  et  douloureuse  colique  accompa- 
gnée d'ictère;  de  vingt  et  un  enfants,  huit  étaient  morts  en  bas  âge,  et 
les  autres  étaient  malades  chaque  fois  qu'ils  venaient  habiter  la  maison  pa- 
ternelle. On  a  également  des  exemples  d'accidents  malheureux  occasionnés 
par  l'eau  transmise  par  des  aqueducs  de  plomb ,  ou  par  l'eau  de  pluie  tombée 
sur  des  toits  couverts  de  plomb  et  reçue  ensuite  dans  des  vases  (1). 

Observation  V.  —  Bax,  tambour  du  4G^  bataillon,  était  passionnj.é  pour 
la  boisson;  il  trouva  dans  la  chambre  d'un  de  ses  camarades  une  fiole 
remplie  d'extrait  de  saturne  (sous-acétate  de  plomb),  et  l'avala,  trompé 
sans  doute  par  la  saveur  douceâtre  de  cette  substance  ;  il  périt  le  26  avril 
1816,  vers  six  heures  et  demie  du  soir.  Dès  le  23  du  même  mois,  il  était 
extrêmement  pâle,  et  il  avait  commencé  à  se  plaindre  de  constipation,  d'a- 
norexie, d'une  grande  lassitude  des  extrémités,  et  d'un  abattement  géné- 
rai. Ces  symptômes  augmentèrent  le  24.  Le  25  au  matin,  il  se  manifesta 
des  coliques  qui  ne  firent  que  redoubler  avec  un  sentiment  d'étranglement; 
la  rentrée  du  ventre  se  fit  en  dedans;  il  y  eut  des  nausées,  des  convul- 
sions terribles,  avec  une  sueur  froide  visqueuse,  aphonie,  trismus.  Le  25, 
fomentations  chaudes  avec  la  jtisquiame  et  les  fleurs  de  camomille; 
boissons  abondantes  ;  mais  le  malade  en  avale  à  peine,  à  cause  du  res- 
serrement des  mâchoires.  —  Ouverture  du  cadavre.  Le  corps  était  d'un 
jaune  pâle,  le  ventre  fort  dur  et  dans  un  état  de  grande  constrictiou. 
L'estomac  était  fortement  phîogosé;  ses  vaisseaux  étaient  dans  un  état  d^ 
plénitude  considérable;  la  membrane  muqueuse  était  macérée  de  place  en 
place,  surtout  vers  le  pylore.  Une  partie  de  l'œsophage,  vers  le  cardia,  le 
duodénum,  les  portions  ascendantes  et  transverses  du  colon,  le  pancréas, 
une  portion  du  mésentère,  de  l'intestin  jéjunum,  la  face  convexe  du  foie 
et  de  la  rate,  étaient  également  dans  un  état  d'inflammation  remarquable. 
La  vésicule  du  fiel  éîait  considérablement  remplie  de  bile.  (Observation 
rappoi-tée  par  le  D"^  Keridiof  ;  voyez  Gazette  de  santé  du  25  dé- 
cembre 1820.) 

Odservatio;n  VI.  —  Un  pharmacien  de  la  rue  Montmartre ,  qui  probable- 
ment s'est  dit  que  la  main  qui  manipule  suivant  l'ordonnance  pourrait  aussi 
bien  écrire  l'ordonnance  elle-même,  avait  prescrit  à  une  jeune  fille  des 
injections  vaginales  avec  un  liquide  contenant  une  forte  proportion  d'acé- 
tate de  plomb  cristallisé,  et  il  avait  livré  une  assez  grande  quantité  de  ce 
sel  pour  que  la  malade  ne  fût  pas  obligée  de  revenir  aussi  souvent.  Comme 
une  de  ses  amies  demandait  â  celle-ci  à  quoi  servait  ce  liquide,  elle  lui 
répondit,  peu  désireuse  d'en  faire  connaître  le  véritable  usage  ,  que  c'était 
pour  se  purger.  Il  en  résulîa  que  l'amie,  ayant  voulu,  quelques  jours  après, 
remédier  en  se  purgeant  à  une  légèi'C  indisposition  qu'elle  éprouvait,  prit 
dans  un  verre  d'eau  une  cuillerée  à  bouche  (plus  de  15  gram.,  dit  le  phar- 
macien) d'acétate  de  plomb. 


(l.)l\Vall ,  in  Médical  [réalise;  Flenck  ,  Toxicologia.  p.  250;  ann^j  MHi 
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Presque  aussitôt  après  celte  jeune  fille  éprouva  une  violente  douleur  à 
l'épigastre  ;  des  bouffées  de  chaleur,  des  sueurs ,  lui  montèrent  au  visage  ; 
elle  fut  prise  d'envies  de  vomir, de  faiblesses,  de  vertiges,  d'éblouissements; 
tout  lui  sembiait  trembler,  tourbillonner  devant  elle;  ses  tempes  étaient 
violemment  serrées  comme  dans  un  étau,  et  elle  y  éprouvait  des  douleurs 
lancinantes  atroces. 

Elle  put  se  rendre  chez  le  pharmacien,  mais  tomba  sans  connaissance  en 
y  arrivant;  on  lui  fît  prendre  de  l'émétique ,  boire  beaucoup  d'eau  ,  et  on 
la  fit  ainsi  vomir  environ  un  quart  d'heure  après  qu'elle  avait  pris  le 
poison. 

Une  heure  après,  vers  neuf  heures,  sont  survenues  des  coliques  très- 
fortes;  la  malade  se  presse  le  ventre,  se  roule  à  terre  en  poussant  des  cris  ; 
la  douleur  occupe  tout  le  ventre  ;  la  crise  cesse  vers  onze  heures.  En  même 
temps ,  il  y  a  eu  de  la  céphalalgie  sus-orbitaire  ,  des  palpitations.  A  trois 
reprises ,  la  malade  a  eu  comme  un  spasme  tétanique  :  la  peau  se  couvrait 
de  sueurs  ;  il  survenait  des  picotements  très-vifs  dans  les  mains ,  les  avant- 
bras,  tout  le  membre  inférieur,  et  alors  les  membres  se  roidissaient ,  les 
mâchoires  se  serraient  convulsivement,  et  tout  mouvement  ainsi  que  la  sta- 
tion étaient  impossibles  pendant  dis  minutes  environ  que  durait  la  crise  ;  à 
la  fin  de  celle-ci,  la  malade  éprouvait  du  frisson,  du  froid,  et  se  remettait 
un  peu. 

Dans  un  moment  de  calme,  vers  midi  moins  le  quart,  elle  vient  à  l'hô- 
pital. Immédiatement  nous  lui  fîmes  donner  du  sulfate  de  soude  dissous  dans 
une  assez  grande  quantité  d'eau ,  quoique  pensant  bien  que  tout  ce  qni  res- 
tait de  poison  dans  l'estomac  avait  été  vomi. 

Nous  observâmes  ce  qui  suit  : 

La  face  n'est  que  peu  altérée,  les  yeux  sont  cependant  un  peu  enfoncés 
et  cernés;  le  teint  est  assez  animé,  les  lèvres  roses,  la  peau  fraîche  ;  le  pouls 
très-petit,  un  peu  fréquent,  régulier. 

La  langue  est  nette,  pointue,  rouge  à  la  circonférence.  La  malade  a  dans 
la  bouche  une  saveur  styptique,  âpre,  non  sucrée;  le  ventre  est  souple,  sen- 
sible à  la  pression  ,  surtout  à  l'épigastre  et  du  côté  gauche;  la  douleur  est 
même  assez  forte  dans  ces  points  et  remonte  le  long  de  l'œsophage  jusqu'à 
la  gorge. 

Depuis  l'accident,  il  y  a  eu  une  selle.  La  malade  accuse  une  assez  forte 
douleur  dans  la  région  lombaire;  les  règles,  qui  avaient  cessé  de  couler  de- 
puis deux  jours,  ont  reparu  depuis  neuf  heures. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  il  survient  plusieurs  fois  des  fris.'ons  et 
deux  ou  trois  crises  comme  celles  que  nous  avons  décrites ,  avec  picote- 
ment à  la  peau  et  contracture  de  la  mâchoire  et  des  membres  ;  violente 
douleur  sus-orbitaire,  élancement  et  constriction  dans  les  tempes.  Les  co- 
liques ne  sont  pas  revenues  ;  pas  de  selles.  Le  pouls  a  pris  de  la  force  et  n'a 
qu'un  peu  de  fiéquence. 

Pendant  la  nuit,  sommeil  souvent  interrompu  par  des  rêvasseries;  crises 
spasmodiques  plus  fréquentes,  mais  moins  fortes;  fourûùllements  dans  les 
membres* 
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'i  Le  lendemaîn  18,  incme  élat,  ébloiiissemenls;  toujours  de  la  conslric- 
linn  et  des  élancements  dans  les  tempes,  de  la  douleur  sus-oi'bitaire,  des 
sifflements,  des  bourdonnements  dans  les  oreilles.  Saveur  styptique  ,  dou- 
leur derrière  le  sternum  et  à  l'épigaslre,  pas  d'appcUit;  langue  rouge, 
pointue;  pas  de  fièvre,  mais  abattement,  fatigue,  étourdissements  fréquents. 
On  donne  une  bouteille  d'eau  de  Sedlitz. 

Le  19,  toujours  même  douleur  àTépigaslre;  les  fourmillements,  les 
crampes,  reviennent  toujours  par  instants,  mais  à  intervalles  plus  éloignés  et 
moins  forts  ;  quelques  vertiges  eneore.  Plusieurs  selles  à  la  suite  du  pur- 
gatif: pas  de  coliques. 

Le  20,  la  douleur  à  l'épigastre  persistant,  ou  applique  20  sangsues. 

L'appétit  est  revenu  ;  la  malade  se  trouve  assez  bien.  De  tous  les  phéno- 
mènes nerveux,  il  ne  reste  que  quelques  fourmillements  dans  les  membres. 

La  malade  sort  le  25  ;  elle  est  complètement  rétablie  ,  sauf  encore  un 
peu  de  douleur  derri''re  le  sternmii  et  l'épigastre  ;  elle  sent  les  aliments 
descendre  dans  l'œsophage  et  arriver  dans  l'estomac;  quelques  jours  après, 
elle  revient  nous  dire  qu'elle  était  tout  à  fait  guérie.  (Thouvenet,  interne 
dans  le  service  de  M.  Cruveilhier;  voy.  Gazette  des  hôjritaux^  7  dé- 
C3mbre  1850.) 

Obsekvatioîn  vil —  M.  Chomel  a  observé,  à  la  Charité,  une  fille  qui  fut 
prise  de  colique  de  plomb  tiès-violente  pour  avoir  avalé  une  cuillerée  à 
bouche  d'acétate  de  plomb.  Dans  un  autre  cas,  un  homme  atteint  d'une 
hémoptysie  rebelle  prit  1  gr.  20  centigr.  de  ce  sel  pendant  quelques  se- 
maines, et  fut  atteint  d'une  colique  de  plomb  fort  intense.  {Dictionnaire 
de  médecine  en  25  volumes,  t.  VIII.) 

Odservatiojj  VÎII.  —  Thuiîlier,  -âgé  de  vingt  et  un  ans,  éprouva  la  coli- 
que, Varthralgie,  eih  paralysie  saturnine  j  pour  avoir  pris  de  l'acétate 
de  plomb.  Voici  les  détails  de  ce  fait  intéressant,  rappoi'té  par  M.  Tanquerel. 
Thuiîlier  entra  à  l'hôpital  de  la  Charité  le  16  juin  1834,  pour  se  faire 
traiter  d'une  hypertrophie  du  cœur.  Après  avoir  exercé  son  état  de  peintre 
depuis  l'âge  de  douze  ans,  il  l'abandonna  trois  ans  pins  tard,  à  la  suite 
d'une  colique  de  plomb  avec  tremblement  des  membres,  qui  dura  trois 
mois.  Il  embrassa  alors  la  carrière  des  armes;  ses  goûts  de  voyage  lui  firent 
préférer  la  marine.  A  dix-neuf  ans,  obligé  par  sa  mauvaise  santé  de  quitter 
le  service,  il  reprit  son  élat  de  peintre.  Quelque  temps  après,  il  éprouva 
encore  une  attaque  de  colique  de  plomb,  qui  cette  fois  fut  assez  légère. 
Enfin  des  chagrins. violents  vinrent. troubler  tous  les  instants  de  la  vie  de 
Thuiîlier,  qui  déjà  était  naturellement  porté  à  la  tristesse  et  à  la  mélan- 
colie, et  bientôt  survinrent  quelques  palpitations,  qui,  par  leur  augmenta- 
tion progressive,  le  forcèrent  d'entrer  à  l'hôpital. 

Le  1 7  juin  ,  l'examen  du  malade  fit  reconnaître  l'état  suivant  :  peu  d'em- 
bonpoint, face  pâle  et  légèrement  jaunâtre  ;  l'expression  de  la  figure  an- 
nonce que  Thuiîlier  est  sous  le  poids  d'idées  morales  tristes. 

La  région  précordiale  est  légèrement  agitée  par  des  battements  sensibles 
à  la  vue  et  au  toucher;  elle  lend  un  son  mat  à  la  percussion  dans  une 
étendue  de  8  centimètres  verticalement,  et  9  centimètres  transversalement. 
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A  l'aide  de  l'ausciiUalioii ,  on  rocounaU  que  les  batlements  du  cœur  sont 
forLs,  el  que  It'S  bruils,  qui  s'cnlendeiit  dans  presque  (outc  la  parlie  anté- 
rieure de  la  poitrine,  ont  assez  d'éclat  et  n'offrent  aucune  modification 
dans  leur  timbre.  Tous  ces  phénomènes  sont  beaucoup  plus  marqués  à 
gauche,  et  surtout  entre  les  cinquième  et  septième  côtes,  vers  la  pointe  du 
cœur.  Le  malade  accuse  assez  souvent  des  palpitations,  de  la  dyspnée, 
une  espèce  d'élouffement  qui  revient  de  temps  en  temps  avec  tant  de 
force,  qu'il  est  alors  menacé  de  suffocation.  Il  affirme  encore  qu'il  sent 
ces  palpitations  s'éiendre  le  long  du  cou  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  et  que 
quelquefois  il  est  tourmenté  par  des  éblouissements  et  des  vertiges,  surtout 
quand  il  monte  un  escalier  ou  fait  un  exercice  plus  fatigant  qu'à  l'ordi- 
naire. Le  pouls  est  dur,  large,  plein  et  régulier:  on  compte  G5  pulsations 
par  minu(c-,  absence  d'œdèmc  et  de  toute  autre  espèce  d'hydropisie. 

L'auscultation  et  la  percussion  ne  nous  font  découvrir  aucune  affection 
des  poumons;  il  n'y  a  ni  toux  ni  crachats;  22  inspirations  par  minute. 

La  langue,  assez  humide,  se  trouve  blanchâtre  dans  son  milieu  et  rosée 
sur  les  côtés;  les  gencives,  dans  leur  portion  la  plus  voisine  des  dents, 
présentent  une  légère  teinte  grise  bleue,  comme  ardoisée;  les  dents  sont  bru- 
nâtres à  leur  base,  et  jaunâtres  à  leur  sommet;  l'appétit  est  bon  ;  le  malade 
va  généralement  une  fois  par  jour  à  la  garde-robe,  et  toutes  les  sécrétions 
se  font  comme  dans  l'état  de  santé. 

Les  autres  fonctions  n'ont  subi  aucune  altération. 

M.  Blache,  médecin  par  intérim  du  service,  prescrivit  d'abord  une  sai- 
gnée de  trois  palettes,  qui  modéra  un  peu  les  symptômes  de  l'hypertrophie 
du  cœur,  et  surtout  les  palpitations.  Quelques  jours  après,  on  appliqua  à 
plusieurs  reprises  des  sangsues,  dont  le  nombre  variait  de  douze  à  quinze. 
Plus  tard,  deux  nouvelles  saignées  générales  furent  pratiquées,  et  une 
douzaine  de  ventouses  scaiifiées  furent  posées  sur  la  région  précordiale; 
enfin  la  digitale  fut  administrée. 

Ce  traitement  n'amenant  pas  une  amélioration  assez  marquée',  M.  Horte- 
loup,  qui  venait  de  remplacer  M.  Blache  dans  le  service,  ordonna  1 5  centigr. 
d'acétate  de  plomb  en  pilules,  le  8  août  1834.  Le  médicament  ne  produi- 
sant pas  d'effet  sensible,  le  médecin  éleva  la  dose  successivement,  et  avec 
toute  la  prudence  possible,  jusqu'à  1  gr.  30  centigr.  Depuis  le  18  août, 
cette  dernière  dose  fut  prescriîe  tous  les  jours  jusqu'au  22  du  même  mois. 
Alors  le  malade  commença  à  s'apercevoir  qu'il  n'était  point  allé  à  la  garde- 
robe  depuis  deux  jours;  quelques  vomissements  et  des  coliques  survinrent, 
en  même  temps  que  les  membres  inférieurs  se  trouvèrent  atteints  de  dou- 
leurs contusives.  On  supprima  de  suite  l'acétate  de  plomb  ;  néanmoins,  les 
jours  suivants,  tous  ces  symptômes  augmentèrent  d'intensité,  et  le  malade 
se  ti'ouvait,  le  24  août,  dans  la  position  que  voici  : 

Rétraction  assez  marquée  des  parois  abdominales  ;  coliques  exacerbantes 
dans  tout  le  ventre,  mais  principalement  vers  l'ombilic,  qui  ne  sont  ni 
augmentées  ni  diminuées  par  la  pression  ;  au  moment  des  exacerbations ,  le 
malade  s'agite  dans  son  lit,  et  les  traits  du  visage  expriment  une  assez  vive 
souffrance.  Constipation;  nausées  accompagnées  de  rares  vomissements  de 
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quelques  cuillerées  de  matières  verdàlres;  langue  humide,  blanchâtre  dans 
son  milieu,  et  rosée  sur  les  côtés;  urine  rare  et  fortement  colorée;  douleurs 
contusives,  rémittentes,  uniquement  dans  les  membres  inférieurs,  principa- 
lement à  la  plante  des  pieds  et  autour  des  genoux;  quelques  crampes  dans 
les  mollets;  teinte  légèrement  jaunâtre  de  ia  face.  L'impulsion  du  cœur  se 
trouve  sensiblement  plus  faible,  et  les  bruits,  devenus  moins  éclatants, 
s'entendent  dans  un  espace  plus  limité  qu'au  moment  de  l'entrée  à  l'hôpi- 
tal. Le  malade  ne  nous  accuse  plus  ses  palpitations,  sa  dyspnée  ni  ses 
(itouffemeuts  ;  enfin  il  affirme  qu'il  est  singulièrement  soulagé  du  côté  du 
cœur.  Le  pouls,  assez  faible,  ne  donne  que  50  à  55  pulsations.  Les  autres 
organes,  interrogés  avec  soin,  ne  nous  offrent  aucune  modification  appré- 
ciable. 

Cette  série  de  symptômes  fait  reconnaître  facilement  une  colique  satur- 
nine qui  avait  été  produite  par  l'acétate  de  plomb.  On  commence  de  suite 
le  traitement  de  la  Charité;  six  jours  suffisent  pour  faire  disparaître  com- 
plélement  l'affeelion  saturnine. 

A  peine  la  colique  fut-elle  guérie ,  que  les  palpitations,  la  dyspnée,  re- 
vinrent peu  à  peu.  M.  Horteloup  prescrivit  alors  une  saignée  générale  qui 
produisit  momentanément  un  amendement  marqué  des  symptômes  de  l'hy- 
pertrophie du  cœur.  Vers  le  8  septembre  ,  les  palpitations,  la  dyspnée  et 
l'étouffement ,  prirent,  sans  cause  connue,  un  nouveau  degré  d'énergie; 
plusieurs  ventouses  scarifiées  ne  combattirent  pas  avec  beaucoup  de  succès 
cette  surexcitation.  Alors  on  revint  à  l'administration  de  l'acétate  de  plomb, 
qui  fut  donné  en  pilules,  d'abord  à  la  dose  de  20  centigr.  On  éleva  succes- 
sivement et  par  gradation  la  dose  du  médicament  jusqu'à  1  g\\  30  centigr.; 
aucun  accident  ne  survenant ,  on  fît  un  dernier  effort  contre  l'hypertrophie, 
en  donnant  1  gr.  60  centigr.  d'acétate  par  jour  pendant  quelque  temps (1). 
Le  26  septembre,  quelques  douleurs  fugaces  se  firent  sentir  dans  les  mem- 
bres inférieurs;  quelques  coliques  survinrent  également  avec  de  la  consti- 
pation, et  le  malade  était  dans  l'état  suivant,  le  28  septembre  1834  (2): 

Douleurs  extrêmement  fortes  dans  la  région  ombilicale,  qui  s'iri'adlent 
dans  le  reste  du  ventre,  et  que  la  compression  lente  et  graduée  diminue  un 
peu.  Ces  douleurs  deviennent  par  instants  tellement  violentes,  que  le  lîia- 
lade,  presque  furieux,  pousse  des  cris  aigus,  s'agite  et  se  roule  dans  son 
lit ,  se  comprime  le  ventre  avec  les  deux  mains  fermées ,  demande  avec 
énergie  qu'on  le  fasse  aller  promptement  à  la  garde-robe,  etc.  Les  parois 
abdominales  ont  éprouvé  une  rétraction  sensible;  des  vomissements  de  bile 
verdâ(re,  précédés  de  nausées,  surviennent  assez  fréquemment;  quelques 
gaz  s'échappent  de  temps  en  temps  par  la  bouche;  l'haleine  est  félide  ,  sii,i 
generis,  saturnine;  l'appétit  a  disparu,  et  la  soif  est  modérée;  la  langue 
humide ,  blanchâtre  dans  son  milieu ,  se  trouve  rosée  sur  les  côtés.  La  face , 


(1)  On  augmentait  la  dose  du  médicament ,  à  cause  de  son  peu  d'effet  physio- 
logique et  thérapeutique. 
{2)  Où  avait  supprimés  depuis  deux  Jours ,  l'acétate  de  plombs 
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qui  présente  une  teinte  jaunâtre  prononcée,  exprime  la  souffrance  et 
Fauxiété;  ces  deux  derniers  caractères  se  dessinent  avec  force,  au  moment 
de  l'arrivée  de  violentes  coliques,  par  des  contractions  énergiques  et 
comme  coiivulsives  de  tous  les  traits  du  visage.  Les  membres  inférieurs,  et 
principalement  les  genoux  et  les  cuisses,  sont  exclusivement  affectés  de 
douicurs  vives  et  exacerbantes;  quelques  crampes  se  font  parfois  sentir 
dans  les  mollets  ;  la  plante  des  pieds  est  le  siège  de  picotements  et  de  four- 
niillemeals  assez  douloureux.  Les  membres  supérieurs  conservent  leur  sen- 
sibilité normale.  Le  pouls,  asicz  faible ,  ne  donne  que  50  à  GO  pulsations; 
la  peau  a  conservé  sa  chaleur  nalurellc;  les  symptômes  de  l'hypertrophie  du 
cœur  ont  perdu  sensiblement  de  leur  énergie  :  le  malade  n'y  fait  plus  atten- 
tion; les  urines,  rares  et  rouges,  sont  facilement  excrétées;  les  autres 
fonctions  de  l'économie  animale  ne  nous  offrent  aucun  trouble. 

On  prescrivit  2  gouttes  d'huile  de  croton  tigiiam,  un  lavement  de  séné, 
et  la  tisane  d'orge  miellée.  Le  malade  éprouva  quelques  vomissements,  une 
demi-heure  après  l'ingestion  de  l'huile  de  croton;  mais  il  n'y  eut  point  de 
garde-robes. 

Les  accidents  du  côté  du  ventre  persistant,  et  même  acquérant  encore 
plus  d'énergie,  on  donna  les  jours  suivants  4,6,8,  et  enfin  10  gouttes 
d'huile  de  croton.  A  celte  dernière  dose  seulement,  il  y  eut  4  garde-robes 
dans  les  vingt-quatie  heures.  Le  médicament  était  pris  en  présence  du 
pharmacien  et  des  infirmiers;  nous  l'avons  vu  nous-même  prendre  une 
fois;  ainsi  l'erreur  était  impossible.  Dans  la  salle  voisine,  qui  fait  partie  du 
service  de  M.  Rayer,  2  gouttes  de  croton  données  le  même  jour  à  un  céru- 
sier  affecté  de  colique  saturnine  procurèrent  6  garde-robes.  Notons  encore 
que  l'huile  administrée  à  ces  deux  malades  sortait  du  même  flacon  de  la 
pharmacie.  Du  reste ,  le  purgatif  continué  pendant  trois  jours  à  ceite  dose 
ne  produisit  pas  d'accidents;  6  gouttes  furent  ensuite  seulement  prescrites. 

La  colique,  sous  l'influence  de  ce  traitement,  diminuait  sensiblement, 
lorsque  le  malade  se  plaignit,  le  10  octobre,  à  la  visite;,  d'engourdisse- 
ments et  de  picotements  dans  les  épaules ,  et  plus  particulièrement  vers 
le  uiuscie  deltoïde;  un  léger  tremblement  affectait  toute  l'étendue  des 
membres  supérieurs;  le  mouvement  d'élévation  du  bras  de  chaque  côté 
était  difficile  et  incomplet.  Les  symptômes  de  la  colique  ,  quoique  beaucoup 
diminués ,  subsistaient  encore.  Alors  on  eut  recours  à  la  limonade  sulfu- 
rique ,  qui ,  continuée  pendant  trois  jours ,  n'amena  aucune  amélioration. 
Le  traitement  de  la  Charité  ne  fît  pas  non  plus  disparaître  la  colique,  et  ne 
put  empêcher  la  paralysie  d'envahir  la  totalité  des  membres  supérieurs.  Le 
18  octobre  1834,  le  malade  présentait  l'état  suivant  : 

Blalgré  tous  les  efforts  de  sa  volonté  ,  Thuillier  ne  peut  élever  les  bras, 
qui  restent  appliqués  contre  la  poitrine.  L'immobilité  des  fibres  musculaires 
du  deltoïde  est  remarquable  lorsqu'il  exécute  quelques  mouvements  de 
l'épaule  encore  conservés.  On  n'aperçoit  pas  le  plus  léger  frémissement 
dans  tous  les  muscles  des  membres  supérieurs,  quelque  effort  que  fasse  le 
malade.  Les  articulations  du  coude,  du  poignet  et  des  doigts,  sont  dans  une 
légère  Sexioii  ;  Favant-bras  et  la  main  conservent  leur  posiliosî  interrad-^ 
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diairc  à  la  pronalion  et  à  la  siipinalion-,  enfin  les  exlrcuiités  siipc'rieures 
obéissent  passivement  et  avec  facilité  à  tous  les  mouvements  qu'on  leur 
communique  (1). 

Les  parties  paralysées  ont  acquis  dans  le  sens  de  la  flexion  une  grande 
exaltation  de  sensibilité;  la  douleur  est  dilacérante,  continue,  augmentée 
par  la  pression  et  le  mouvement,  plus  forte  la  nuit  que  le  jour.  Les  souf- 
frances sont  parfois  tellement  atroces ,  que  le  malade  pousse  des  cris^aigus, 
et  qu'elles  le  réduisent  alors  au  désespoir  le  plus  cruel.  Le  tact  est  parfai- 
tement conservé;  les  poignets  et  les  doigts  sont  affectés  d'un  sentiment  de 
pesanteur  très-marqué.  Enfin  ce  malheureux  accuse  un  froid  glacial  dans 
ses  membres  malades  :  aussi  recommande-t-il  avec  instance  qu'on  les  en- 
tretienne chauds. 

On  est  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  parties  paralysées  maigris- 
sent ;  les  téguments  sont  flasques ,  et  le  relief  des  muscles  a  déjà  disparu. 

La  voix,  qui  a  perdu  beaucoup  de  son  timbre,  habituellement  assez  écla- 
tant, est  maintenant  très-faible;  l'arliculalion  des  mots  se  trouve  gcuée, 
quelquefois  même  incomplète. 

Les  membres  inférieurs  jouissent  de  toute  l'intégrité  de  leurs  mouve- 
ments; des  douleurs  contusives  se  font  sentir  dans  les  genoux,  surtout  à 
leur  partie  interne,  aux  cuisses  et  à  la  plante  des  pieds.  Ces  douleurs ,  qui 
parfois  s'exaspèrent ,  ne  deviennent  pas  plus  fortes  par  la  pression  et  le 
mouvement ,  et  ne  sont  point  accompagnées  de  gonflement  ni  de  rougeur 
de  ces  parties.  Quelques  crampes  sillonnent  de  temps  en  temps  les  mollets. 

Les  parois  abdominales  sont  toujours  rétractées  ;  des  coliques  sourdes , 
assez  souvent  exacerbantes,  se  font  sentir  dans  tout  le  ventre  ,  et  princi- 
palement vers  la  région  ombilicale  ;  elles  n'augmentent  ni  ne  diminuent  à 
la  pression  de  la  main.  Cependant  le  malade ,  au  moment  d'une  colique 
assez  forte,  se  couche  quelquefois  sur  le  ventre,  pour  en  modérer  l'acuité: 
ilya  aussi  de  la  constipation  qu'on  ne  peut  vaincre  qu'imparfaitement; 
la  langue  est  toujours  dans  le  mê.me  état  ;  anorexie  et  parfois  quelques 
nausées. 

Çà  et  15,  on  aperçoit  quelques  grosses  pustules  d'ecthyma,  sur  toute  la 
sui'face  du  corps;  la  peau  offre,  en  général,  une  teinte  jaune,  plus  pro- 
noncée à  la  face  ,  dont  les  traits  sont  fortement  affaissés. 

L'impulsion  du  cœur  a  repris  delà  force,  et  les  palpitations  reparaissent 
assez  souvent  ;  la  dyspnée  est  également  revenue  en  partie.  Le  pouls  faible 
et  déprimé  ne  donne  que  50  pub;alions,  et  n'est  point  par  conséquent  en 
rapport  avec  l'énergie  assez  marquée  des  battements  du  cœur. 

Conservation  intacte  de  l'intelligence;  les  autres  fonctions  de  l'économie 
animale  ne  semblent  point  modifiées  d'une  manière  notable. 

Pour  combattre  toutes  ces  affections  diverses,  on  emploie  tour  à  tour, 
et  simultanément,  le  trailement  de  la  Charité ,  puis  l'huile  de  crolon 
tiglium,  la  limonade  sulfurique,  les  bains  sulfureux,  la  strychnine,  la 

(1)  La  paralysie  commença  par  envahir  Its  muscles  extenseurs,  puis  les  flé- 
chisseurs. 
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(licriaque  ,  ropium  à  la  do^-e  de  8  docijjTammcs  par  jour,  e!c.  ToiU  est  iiiu- 
lilo.  La  paralysie  et  l'exallation  de  la  sensibilité ,  ainsi  que  la  colique,  ne 
font  aucun  prog^rès  vers  la  guérison  jusqu'au  14  novembre,  jour  où  le  ma- 
lade succombe  en  proie  aux  douleurs  les  plus  atroces ,  qui  ne  lui  laissaient 
plus  que  fort  rarement  quelques  moments  de  repos  le  jour  et  la  nuit, 
au  point  que,  quelques  instants  avant  sa  mort,  ce  malheureux  jeune 
homme ,  dans  son  désespoir,  se  disait  heureux  de  pouvoir  abandonner  la  vie, 
où  il  souffrait  tant. 

Nécro])sie ,  lyratiquéc  le  \5  novembre  1834.  Peu  de  roideur  cada- 
vérique. 

Crâne.  La  dure-mère  et  l'arachnoïde  n'offrent  rien  qui  soit  digne  de 
remarque.  La  dernière  de  ces  membranes  se  trouve  lubrifiée  par  une  assez 
grande  quantité  de  sérosité ,  à  peu  près  comme  dans  l'état  normal.  On  ob- 
serve quelques  granulations  sur  la  pie-mère  de  la  convexité  du  lobe  anté- 
rieur droit  ;  du  reste,  cette  méninge  ne  nous  laisse  voir  ni  injection  anormale 
ni  infiltration,  etc. ,  absolument  rien.  La  masse  encéphalique  est  assez  ferme 
et  d'un  blanc  grisâtre  à  l'extérieur;  coupée  avec  beaucoup  de  soin  par 
tranches  minces ,  elle  ne  nous  présente  aucune  altération.  Les  ventricules 
latéraux  contiennent  environ  une  cuillerée  de  sérosité  transparente. 

Colonne  vertébrale.  La  cavité  arachnoïdienne  de  la  moelle  renferme  à 
peu  près  2  cuillerées  de  sérosité  transparente.  Quelques  veines  de  la  pie- 
mère  paraissent  sensiblement  dilatées.  La  moelle ,  examinée  avec  toute 
l'attention  possible,  ne  nous  offre  pas  la  plus  légère  altération  dans  sa  con- 
sistance, sa  couleur  et  son  volume;  les  racines  des  nerfs  vertébraux  ont 
conservé  toutes  leurs  qualités  physiques  normales. 

Tous  les  nerfs  des  plexus  brachial  et  sciatique ,  les  pneumogastriques  et 
hypoglosses,  ainsi  que  les  divisions  principales  du  grand  sympathique,  sont 
disséqués  avec  le  plus  grand  soin ,  sans  qu'on  puisse  trouver  la  plus  légère 
modification  morbide  de  ces  parties  appréciable  aux  sens. 

Les  nuiscles  du  bras,  de  l'avant-bras,  de  la  main  et  des  doigts,  sont 
pâles  et  grêles  ;  il  y  a  un  assez  grand  contraste  entre  ces  nuiscles  et  ceux 
des  autres  régions  du  corps,  par  exemple,  des  membres  inférieurs;  il  n'y 
a  point  de  différence  marquée  entre  les  extenseurs  et  les  fléchisseurs;  les 
nuiscles  du  larynx  ne  nous  paraissent  pas  sensiblement  atrophiés. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  présente  une  légère  arborisation 
vers  le  grand  cul-de-sac,  sans  ramollissement  ni  épaississeaient;  l'intestin 
grêle  ne  nous  laisse  voir  rien  de  notable ,  si  ce  n'est  çà  et  là  quelques  traî- 
nées d'injection;  le  cœcum  offre  en  quelques  points  une  injection  assez 
marquée, sans  autre  altération. 

Le  colon  ne  nous  semble  pas  manifestement  rétréci ,  la  membrane  mu- 
queuse conserve  ses  caractères  physiologiques  ;  on  ne  trouve  rien  de  parti- 
culier dans  le  rectum  et  l'œsophage. 

Le  foie ,  d'un  assez  petit  volume ,  est  un  peu  pâle;  il  contient  peu  de  sang 
dans  son  intérieur. 

Il  y  a  une  bonne  cuillerée  de  sérosité  cilrine  dans  le  péricarde;  on  ne 
découvre  aucune  trace  d'infl;Ammalion  de  sa  membrane  séreuse;  le  cœur 
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surpasse  le  volume  du  poing  du  sujet;  la  cavité  du  ventricule  gauche  est 
évidemment  dilalce;  ses  parois,  vers  la  base,  ont  environ  2  centimètres  à 
2  centimètres  2  millimètres  d'épaisseur;  les  valvules  et  les  orifices  n'ont 
subi  aucune  altération;  le  ventricule  droit  et  les  deux  oreillettes  ne  sem- 
blent pas  sensiblement  hypertrophiés.  Les  gros  vaisseaux,  et  surtout  les  ar- 
tères, en  général  vides  de  sang,  n'ont  éprouvé  aucune  modification  dans 
leur  texture. 

Les  poumons ,  crépitants  dans  leurs  deux  tiers  supérieurs,  sont  un  peu 
goigés  de  sérosité  et  de  saug  noir  à  leur  base. 

La  rate,  les  reins,  la  vessie,  et  les  uretères,  ne  nous  offrent  rien  de 
notable. 

Obseuvatign  IX.  —  Rebecca  Adams,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  faible  et 
délicate  ,  avala  pour  20  centimes  d'acétale  de  plomb  neutre.  Aussitôt  après 
elle  fut  saisie  de  vomissements,  de  douleurs  à  l'estomac  et  aux  intestins; 
elle  .sentit  ses  jambes  s'engourdir,  et  crut  mourir.  Son  épuisement  était 
extrême;  le  visage  était  pâle;  on  voyait  un  cercle  noir  autour  des  yeux; 
les  lèvres  étaient  livides  et  crispées ,  la  peau  chaude  et  humide,  le  pouls  fai- 
ble et  filiforme; la  malade  avait  le  hoquet.  On  injecta,  au  moyen  de  la 
pompe  gastrique,  un  litre  environ  à'inftis.  rosœ  comp.  (roses  rouge.'', 
IG  gr.;  eau  bouillante,  2  litres;  acide  sulfurique  étendu,  12  gr.;  sucre, 
45  gr.),  dans  le  but  de  décomposer  le  sel  et  de  former  un  sulfate  de  plomb 
insoluble;  on  tira  tout  le  liquide  contenu  dans  l'estomac,  on  fit  des  fomen- 
tations chaudes  aux  jambes  et.  aux  pieds,  et  on  administra  plusieurs  doses 
de  camphre  et  d'éiher.  Ces  moyens  la  firent  passer  de  suite  de  la  mort  à  la 
vie.  Une  heure  après, on  lui  fît  prendre  32  gr.  d'huile  de  ricin,  qui  opéra 
abondamment.  Le  lendemain  maLio  ,  la  malade  avait  une  forte  fièvre  et  une 
douleur  intense  au  creux  de  l'estomac.  (Mixture  sahne,  sangsues,  vésicatoire 
à  la  région  du  cœur.)  La  guérison  ne  tarda  pas  à  survenir.  (Boyrenson-; 
voy.  Journal  de  chimie  médicale ,  année  1839,  pag.  291.) 
-  Oeservatio.n  X.  —  Une  fort  belle  femme,  qui  était  devenue  très-pâle  par 
suite  d'une  leucorrhée  dont  elle  était  affectée  depuis  deux  ans,  commença  à 
se  farder  la  face,  le  cou  et  les  bras  avec  un  fard  rouge  et  un  fard  blanc 
dans  la  composition  desquels  entraient  des  préparations  saturnines  et  de 
l'oxyde  de  bismuth.  Au  bout  de  six  meis,  se  manifestèrent  des  douleurs  à 
l'esiomac,  de  la  dyspepsie,  des  coliques,  de  la  constipation,  et  une  légère  roi- 
deur  de  toutes  les  articulations.  Plus  tard,  des  coliques  et  des  céphalalgies  fré- 
quentes obligèrent  la  malade  à  garder  le  lit  presque  constamment.  A  ces  maux 
se  joignirent,  pendant  l'usage  des  bains  de  Spa,  des  contractions  dans  les 
membres.  Peu  de  temps  après,  une  fièvre  violente  se  déclara,  accompagnée 
de  délire  et  de  convulsions.  Ces  nouveaux  accidents  ayant  été  cumbatlus 
avec  succès,  on  envoya  la  malade  à  Aix-la-Chapeile,  où  M.  Krimer  la  vit 
dans  l'éîat  suivant  :  cheveux  presque  tous  tombés;  face  pâle,  ridée;  œil 
droit  frappé  d'amaurosc  ;  bouche  tirée  à  droiîe  ;  partie  droite  de  la  langue 
paralysée;  lèle  dirigée  obiiqueuient  vers  le  côté  droit,  et  continuellement 
vacillanlc;  seins  presque  effacés;  corps  amaigri  au  dernier  degré;  jambes 
tiréçs  vers  le  bas-ventre,  immobiles  et  douloureuses;  mains  ankylosécs  et 
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paralysées;  région  ombilicale  de  l'abdopacii  rétractée  jusqu'à  la  colonne  ver- 
lêbrale,  tendue  et  très-douloureuse.  M.  Kriiner  reconnut  l'caipoisonnemcnt 
par  le  plomb,  opinion  dans  laquelle  le  confirma  encore  l'examen  du  fard.  JI 
prescrivit  l'usage  de  la  source  de  l'Krapereur,  et,  trois  fois  jiar  jour,  huit 
gouttes  de  laudanum  et  des  lavements  résolutifs.  Aucun  cliaiigement  ne 
s'étant  fait  voir  au  bout  de  trois  mois,  la  malade  entreprit  un  voyage  à 
Naples  pour  y  faire  usage  des  bains  de  la.  Soîfatara ;  mais,  après  avoir  pris 
quelques  bains,  elle  tomba  en  uômence,  devint  complètement  aveugle  et 
paralytique,  et  mourut  bientôt  apiès.  (Krimer,  Archives  génér.  de  méd., 
tom.  XXIX,  pag.  402.) 

Observation  XI.  —  Une  jeune  demoiselle,  d'une  santé  florissante,  mais 
un  peu  brune,  se  frotta  la  face  et  le  cou  avec  du  blanc  de  Krcms  assez 
longtemps  pour  qu'un  drap  noir  passé  sur  ces  parties  ne  fût  plus  blanchi- 
Une  sœur  cadette  de  cette  demoiselle  était,  à  celte  époque,  affectée  d'une 
c'ruption  pustuleuse  contre  laquelle  elle  employait  une  solution  concentrée 
de  .sulfure  de  potassium.  L'aînée,  portant  aussi  quelques  petits  boutons  au 
front,  voulut  également  les  faire  passer  au  moyen  de  la  solution  dont  se 
servait  sa  sœur;  en  conséquence,  elle  en  fit  usage  un  soir  pour  se  laver,  et 
en  imprégna  une  compresse  qu'elle  laissa  sur  le  front  pendant  la  nuit. 
Biais  quelle  fut  sa  terreur  lorsque  le  matin,  en  se  regardant  dans  la  glace, 
elle  se  vit  noire  comme  une  négresse  à  la  face  et  au  cou  !  L'oxyde  de  plomb 
noirci  par  le  sulfure  de  potassium,  ayant  pénétré  la  peau  trop  profondé- 
ment, ne  put  pas  être  enlevé  par  l'eau.  On  aurait  pu  y  remédier  par  des 
lotions  avec  l'acide  azotique  ou  chlorhydrique  étendus;  mais  la  demoiselle 
était  trop  honteuse  pour  recevoir  qui  que  ce  soit;  elle  se  renferma  chez  elle 
pendant  près  de  six  semaines,  au  bout  desquelles  Tépiderme  noirci  se  déta- 
cha. (Ibid .) 

OeseuyatiOiN  XII.  —  Une  dame  âgée  de  quarante-neuf  ans  était  affectée 
depuis  quatorze  années,  et  sans  qu'on  en  connût  la  cause,  d'une  maladie 
très-compliquée  qui  avait  commencé  par  des  coliques,  de  la  constipation, 
des  éructations,  une  sensation  douloureuse  dans  la  région  de  l'estomac,  de 
la  lassitude,  de  la  céphalalgie  et  de  la  tuméfacîion  du  bas -ventre.  Plus 
tard,  se  manifestèrent  ptîriodiquement  des  syncopes,  des  tremblements,  de 
l'anxiété,  de  l'oppression,  des  vertiges  et  l'hémiopie;  en  même  temps  ,  la 
malade  resta  constamment  affectée  de  constipation  et  d'une  sensation  dou- 
loureuse dans  la  région  des  quatre  premières  vertèbres  cervicales,  sensation 
qui  empêchait  les  mouvements  de  rotation  du  cou,  et  était  accompagnée 
d'une  espèce  de  crépitation ,  comme  si  ces  parties  ne  fussent  pas  suffisam- 
ment humides.  La  peau  était  constamment  sèche  et  comme  du  parchemin. 
La  roideur  du  cou  obligeait  la  malade  de  tenir  la  tête  penchée  d'un  côté. 
Pendant  le  cours  de  la  maladie,  qui  fut  quelquefois  varié  par  des  céphalal- 
gies et  des  vomissements,  on  observa  aussi  une  dureté  notable  qui  s'éten- 
dait du  creux  de  l'estomac  jusqu'à  la  région  iliaque  droite,  et  qui,  vers  sa 
partie  supérieure ,  était  très-douloureuse.  Après  avoir  passé  dans  cet  état  un 
grand  nombre  d'années,  la  malade,  à  la  suite  d'affections  vives  de  l'âme, 
fut  prise  subitement  d'accès  do  suffocation  périodiques  accompagnés  de 
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palpitations  violentes;  les  forces  diminuèrent;  des  ulcérations  superficielles 
se  nuuiifci-tèrent  dans  la  gorge  ,  dans  le  conduit  auditif  externe  et  près  des 
ongles  de  plusieurs  doigts,  et  la  mort  arriva  précédée  de  délire  et  de  diffi- 
cnllé  de  respirer.  C'est  seulement  alors  qu'on  apprit  que  la  malade  s'était 
fardée,  pendant  de  nombreuses  années,  avec  un  onguent  contenu  dans  de 
petits  pots,  sur  lesquels  était  écrit:  Gervais  Chardin  j  à  la  Cloche  d'ar- 
gent ^  à  Paris ,  onguent  qui  contenait  en  grande  proportion  un  sel  de 
plomb.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  les  vaisseaux  sanguins  du  cer- 
veau gorgés  de  sang;  beaucoup  de  sérosité  dans  les  ventricules,  entre  les 
circonvolutions,  à  la  base  du  crâne,  et  dans  une  espèce  de  poche  formée 
par  les  méninges  en  avant  de  l'hémisphère  antérieur;  les  muscles  de  la  poi- 
trine très-amaigris;  plusieurs  hydatides  au  sommet  du  poumon  droit;  de 
l'eau  dans  la  cavité  des  plèvres;  le  péricarde  et  le  cœur  enflammés,  d'un 
rouge  vif  ;  le  cœur  moins  consistant ,  comme  gangrené  en  quelques  en- 
droits, et  en  d'autres  recouvert  d'une  exsudation  blanchâtre.  Le  foie  était 
fortement  augmenté  de  volume,  et  s'étendait  depuis  la  cavité  pectorale  à 
droile ,  jusqu'à  la  quatrième  vraie  côte,  à  gauche  jusqu'à  la  cinquième  ,  et 
remplissait  presque  toute  la  cavité  abdominale.  Par  suite  d'une  déviation  de 
la  colonne  lombaire  à  droite  et  eu  avant,  la  partie  inférieure  du  foie  était 
poussée  en  avant,  et  par  conséquent,  la  partie  supérieure  de  cet  organe 
comprimait  l'estomac  ,  qui  ressemblait  à  un  gros  intestin  et  était  fortement 
enflammé  à  l'extérieur.  Le  pancréas  était  plus  dur  qu'à  l'ordinaire,  les  in- 
testins grêles  rétrécis  et  enflammés,  les  veines  de  l'abdomen  gorgées  de 
sang.  Dans  la  cavité  péritonéale,  on  trouva  2  kilogr.  de  sérosité  ;  il  y  avait 
peu  de  sang  dans  le  cadavre.  L'ouverture  du  canal  rachidien  ne  fut  pas 
accordée.  (Hohnbaum,  Medicinische  Conversations  Blatt,  1831,  n"  11.) 

Observation  XIII.  — M.  Verdelhan ,  ancien  médecin  de  la  Charité,  a 
vu  la  femme  d'un  plombier  être  prise  de  fortes  coliques  et  de  douleurs  à  la 
matrice,  pour  avoir  fait  usage  d'une  chaufferette  allumée  de  chai'bon  mêlé 
de  scories  de  plomb. 

OBSERVATioiN-  XIV.  —  M.  Taiiqucrel  a  eu  l'occasion  d'observer  un  cas  de 
colique  et  d'arthralgie  saturnines  chez  une  femme  à  qui  on  avait  fait  des 
injections  d'eau  de  Goulard  trois  fois  par  jour,  pendant  quatre  jours  consé- 
cutifs, dans  le  but  d'arrêter  une  hémorrhagie  utérine;  une  demi-bouteille 
de  solution  d'acétate  de  plomb  fut  mi.se  dans  cet  intervalle  en  contact  avec 
le  vagin  (t.  I,  p.  63). 

Observation  XV-  —  Le  même  auteur  a  vu  un  homme  chez  lequel  la  co- 
lique et  l'arthralgie  saturnines  se  sont  déclarées  pour  avoir  fait  usage  de 
plusieurs  collyres  où  entraient  des  préparations  saturnines,  dans  le  but  de 
se  guérir  d'une  double  blépharophthalraie  chronique.  Dans  le  premier  de 
ces  collyres ,  2  gr.  d'acétate  de  plomb  avaient  été  dissous  dans  1 28  gr.  de  li- 
quide ;  le  médicament  fut  entièrement  employé  dans  l'espace  de  cinq  jours  ; 
un  second  collyre,  composé  de  la  même  manière,  fut  encore  dépensé  en 
six  jours;  enfin,  le  douzième  jour,  des  accidents  toxiques  se  déclarèrent 
d'abord  dans  le  ventre ,  puis  du  côté  des  membres  inférieurs  ;  on  cessa  dès 
lors  l'emploi  du  collyre.  La  colique  et  l'atthra'gie  saturnines  furent  coin- 
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battues  avec  succès  à  l'aide  de  l'huile  de  croton  tiglmm  et  de  bains  sulfu- 
reux; l'empoisonnement  avait  disparu  le  septième  jour  de  l'emploi  de  cette 
médication.  (Ibid.) 

Observation  XVI.  —  S'il  n'est  pas  probable  que  les  préparations  satur- 
nines appliquées  sur  la  peau  recouverte  de  son  épiderme  puissent  dévelop- 
per une  maladie  saturnine ,  il  est  du  moins  certain  qu'elle  peut  se  mani- 
fester lorsque  cette  membrane  se  trouve  accidentellement  dépouillée  de  sa 
couche  la  plus  extérieure.  Percival  a  vu  une  colique  de  plomb  occasionnée 
par  l'application   d'eau  de  Goulard  sur  un  membre  brûlé  avec  de  l'eau 
bouillante  ;  il  entrait  dans  ce  topique  32  gr.  d'acétate  de  plomb  et  64  gr. 
d'eau.  Le  même  auteur  a  observé  plusieurs  autres  cas  de  colique  occasion- 
née par  des  topiques  où  entraient  des  préparations  de  plomb  ;  mais,  dans 
tous  ces  cas,  les  médicaments  étaient  appliqués  sur  des  exutoires.  Baker 
relate  un  cas  de  colique  de  plomb  qui  est  survenue  après  l'application  d'un 
onguent,  composé  de  calomélas  et  de  préparations  saturnines ,  sur  la  peau 
des  cuisses ,  dépouillée  de  son  épiderme  à  la  suite  d'une  maladie  qui  avait 
tous  les  caractères  d'un  pemphigus.  M.  Duchesne  raconte  qu'un  garçon 
brasseur,  brûlé  sur  une  grande  surface  par  de  l'eau  bouillante ,  et  pansé 
avec  du  cérat  Goulard ,  éprouva  bientôt  les  symptômes  de  la  colique  des 
peintres;  le  cérat  simple,  appliqué  seul,  fit  cesser  les  accidents.  M.  Tauf- 
flieb  de  Barr  a  rapporté  l'histoire  d'une  colique  de  plomb  déterminée  par 
l'usage  de  bandelettes  de  diachylon  gommé ,  appliquées  dans  le  but  de  com- 
battre un  vaste  ulcère  qui  s'étendait  à  presque  toute  la  jambe.  Le  malade 
avait  consommé,  dans  l'espace  de  onze  semaines,   14  mètres  carrés  de 
sparadrap  avant  d'avoir  éprouvé  les  atteintes  de  la  colique  saturnine  ;  chaque 
mètre  carré  contenait  exactement  19  gr.  d'oxyde  de  plomb,  de  manière 
que  la  quantité  totale  d'oxyde  employé  avant  l'invasion  de  la  colique  sa- 
turnine correspondait  à  266  gr.;  mais  la  moitié  seulement  du  sparadrap 
employé  avait  été  réellement  en  contact  avec  la  surface  dénudée,  l'autre 
moitié  ayant  dépassé  les  bords  de  l'ulcère.  Après  la  guérison  de  cette  pre- 
mière colique,  le  malade  appliqua  de  nouveau  le  sparadrap  pendant  envi- 
ron quinze  jours;  au  bout  de  ce  temps,  une  seconde  attaque  de  colique 
survint,  mais  cette  fois  elle  fut  accompagnée  de  paralysie  saturnine.  (Ibid.) 

On  peut  résumer  de  la  manière  suivante  les  symptômes  déterminés  par 
une  forte  dose  d'un  sel  de  plomb  introduit  dans  l'estomac  :  saveur  su- 
crée, astringente,  slyptiqne;  sentiment  de  constriclion  à  la  gorge; 
douleurs  vives  à  l'épigaslre  et  bientôt  après  dans  les  autres  régions  de 
l'abdomen,  qui  n'est  pas  ordinairement  déprimé,  comme  dans  la  coli- 
que saturnine  ;  ces  douleurs ,  loin  de  s'apaiser,  augmentent  par  la  pres- 
sion ;  nausées;  vomissements  très-fréquents,  jaunâtres,  verdàtres  ou 
noirâtres;  déjections  alvines,  quelquefois  sanguinolentes;  tremblement 
des  membres,  qui  ne  tardent  pas  à  être  agités  de  légers  mouvemenis 
convulsifs;  plus  tard,  convulsions,  resserrement  dans  les  membres  et 
dans  les  mains,  vertiges  simulant  l'ivresse,  ou  bien  intégrité  desfacul- 
I.  H 
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lés  intellectuelles.  Soif  ardente,  chaleur  à  la  peau;  pouls  accéléré, 
quelquefois  fort,  mais  le  plus  souvent  petit  et  serré;  respiration  entre- 
coupée et  fréquente,  surtout  dans  la  dernière  période  de  l'empoisonne- 
ment; urine  rare.  La  mort  survient  au  bout  de  quelques  heures  ou 
après  quelques  jours,  si  les  malades  ne  sont  pas  convenablement  secou- 
rus. Déjà  malheureusement  la  science  a  enregistré  quelques  exemples 
d'empoisonnement  de  ce  genre  qui  ont  eu  une  issue  funeste;  aussi  Irai- 
lerai-je  avec  le  dédain  qu'elle  mérite  cette  assertion  émise  à  Riom  par 
MM.  Rognelta  et  Flandin  ,  savoir  :  que  les  sels  solubles  de  plomb  peuvent 
être  administrés  à  l'homme  à  des  doses  considérables  ^  sans  produire  des 
phénomènes  extrêmement  graves. 

Si  les  sels  de  plomb  ont  été  appliqués  à  l'extérieur  ou  sur  des  mem- 
branes muqueuses,  ils  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  analogues 
(voy.  observations  10,  11,  12, 13,  14  et  15,  à  la  p.  846j. 

Lésions  de  tissu  développées  par  les  préparations  saturaiaes. 

A.  Émanations  saturnines. — Dans  la  colique  des  peintres,  on  n'a  pas  en- 
core pu  découvrir  une  lésion  organique  constante  qui  puisse  être  re- 
gardée comme  son  caractère  anatomique.  Les  exemples  rapportés  par 
Henkell,  Zeller,  Bordeu,  Desbois  de  Rochefort,  Broussais ,  Fodéré,  Pa- 
lais, etc. ,  de  phlegmasies  du  tube  digestif  constatées  chez  des  individus 
qui  avaient  succombé  à  la  colique  des  peintres,  sont  loin  de  prouver  que 
l'intlammalion  de  l'estomac  et  des  intestins  soit  la  cause  ou  l'effet  de 
celle  maladie;  car,  en  analysant  les  observations  recueillies  par  ces  au- 
teurs, on  voit  que  les  lésions  anatomiques  ont  été  assez  imparfaitement 
décrites  pour  qu'il  soit  impossible  de  les  considérer  comme  de  vérita- 
bles inflammations,  ou  bien  que  les  sujets  atteints  de  colique  étaient  en 
outre  en  proie  à  une  inflammation  gastro-intestinale  qui  compliquait 
la  maladie.  Si  nous  résumons  quarante-neuf  \\é.CYO\mç?,  de  colique  sa- 
turnine non  compliquée,  dit  M.  Tanquerel ,  nous  voyons  que  dans  vingt 
cas  on  n'a  trouvé  dans  le  tube  digestif  aucune  alléralion,  ou  seulement 
quelques  traces  de  congestion,  telle  qu'on  en  observe  chez  la  plupart 
des  sujets  dont  on  fait  l'autopsie,  et  chez  lesquels ,  pendant  la  vie,  on 
n'a  constaté  aucune  lésion  fonctionnelle  des  voies  digeslives.  Dans  cinq 
cas,  il  y  avait  des  ramollissements  partiels,  sans  autre  altération  dans 
les  parties  les  plus  déclives  du  canal  digestif,  tels  qu'on  les  remarque 
chez  une  foule  de  sujets.  Six  fois  le  tube  digestif  a  été  trouvé  épaissi 
partiellement  et  dans  toute  son  étendue:  c'est  encore  une  lésion  anato- 
mique que  l'on  voit  fréquemment  dans  d'autres  maladies.  On  a  observé 
sept  fois  un  développement  considérable  des  glandes  de  Brunner,  et  trois 
fois  celui  des  glandes  de  Peyer  ;  mais  nous,  savons  que  celle  lésion  n'est 
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pas  caractéristique  de  la  colique  des  peintres.  Seize  fois  on  a  noté  un 
tassement  ou  un  reirait  du  paquet  inlestinal,  que  l'on  ne  voit  jamais,  à 
ce  degré  au  moins ,  à  la  suite  d'autres  affections  ;  ce  caractère  manquait 
dans  les  trente-trois  autres  cas.  Dans  quatre  autopsies,  la  membrane 
muqueuse  intestinale  était  tapissée  par  une  couche  de  mucus  épais, 
comme  coagulé,  qui  rendait  adliérentes  les  matières  fécales  du  gros  in- 
festin. Enfin  une  seule  fois  on  a  vu  les  ganglions  du  grand  sympathi- 
que considérablement  développés.  Les  reins  et  la  vessie  ont  été  toujours 
trouvés  à  l'état  normal.  Les  phénomènes  pathologiques  de  la  colique  de 
plomb  ne  sont  donc  pas  le  résultat  d'altérations  anatomiques  ai)précia- 
bles  à  nos  sens  ;  et  quand  on  constate  la  présence  de  quelques  lésions 
matérielles,  celles-ci  ne  sont  que  des  effets  des  accidents  éprouvés  pen- 
dant la  vie.  —  Arlhralgie  saturnine,  flialgré  les  investigations  les  plus 
minutieuses,  chez  les  individus  qui  avaient  succombé  pendant  qu'ils 
étaient  atteints  de  cette  maladie,  M.  Tanquerel  n'a  trouvé  aucune  lésion 
appréciable  dans  les  organes  malades  ni  dans  le  centre  nerveux  rachi- 
dien.  —  Paralysie  saturnine.  Ici  il  y  a  encore  absence  complète  d'alté- 
rations anatomiques,  d'après  M.  Tanquerel;  car  on  ne  peut  pas  consi- 
dérer comme  telle  la  grande  quantité  de  liquide  que  l'on  a  souvent' 
trouvée  dans  les  membranes  de  l'axe  cérébro-spinal.  Cette  sérosité , 
épanchée  pendant  la  vie,  aurait  donné  lieu  aux  symptômes  de  com- 
pression du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière:  or  ces  symptômes  ne  se 
sont  présentés  dans  aucun  cas;  tout  porte  donc  à  croire  que  l'épanche- 
ment  était  un  effet  cadavérique  déterminé,  au  moment  de  la  mort,  par  le 
trouble  violent  et  presque  général  des  fonctions  de  l'économie  animale. 
— Encéphalopathie.  En  résumant  les  soixante-douze  cas  de  celte  maladie 
où  les  cadavres  ont  été  examinés,  on  voit  que  vingt  et  une  fois  on  a 
trouvé  un  aplatissement,  un  tassement  des  circonvolutions  cérébrales, 
avec  augmentation  ou  diminution  de  cohésion  de  la  pulpe  cérébrale, 
augmentation  oudiminutiondu  volumede  l'encéphale  ;  qnedansdix-neuf 
cas  on  a  constaté  une  coloration  jaune  de  la  substance  cérébrale;  que 
dans  les  trente-deux  autres  cas  l'autopsie  n'a  révélé  aucun  fait  notable 
du  système  nerveux;  on  voyait  seulement  quelquefois  une  légère  in- 
filtration séreuse,  une  injection  sanguine  des  méninges,  une  diminu- 
tion de  consistance,  surtout  de  la  subslance  blanche  cérébrale,  sans 
changement  de  couleur,  ou  bien  enfin  une  décoloration  de  la  matière 
cérébrale.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  altérations  dont  il  s'agit  sont  pro- 
duites par  les  symptômes  de  l'encéphalopalhie,  et  qu'elles  sont  insuffi- 
santes pour  rendre  raison  des  phénomènes  observés  pendant  la  vie  (Tan- 
querel ,  ouvrage  cité). 

B.  Préparations  de  plomb  introduites  dans  l'estomac.  —  L'acétate  de 
plomb,  introduit  dans  l'estomac  à  la  dose  de  quelques  grammes,  détermine 
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l'inflammation  d'une  ou  de  plusieurs  parties  de  ce  viscère:  tantôt  la 
membrane  muqueuse  est  simplement  phlogosée  à  sa  face  libre,  tantôt 
l'inflammation  s'étend  jusqu'à  la  face  au  moyen  de  laquelle  elle  adhère 
à  la  tunique  musculeuse  ;  dans  ce  cas,  elle  est  souvent  d'un  rouge  Irès- 
foncé,  et  les  autres  membranes  de  l'estomac  participent  plus  ou  moins 
à  l'inflammation.  On  remarque  quelquefois,  dans  l'intérieur  de  cet  or- 
gane, des  points  ou  des  taclies  noires,  de  volume  et  de  grandeur  varia- 
bles ,  qui  dépendent  presque  toujours  de  l'extravasalion  d'une  certaine 
quantité  de  sang  veineux ,  ou  de  l'injection  des  vaisseaux  sanguins  par 
le  même  fluide.  Enfin  nous  avons  vu ,  dans  l'estomac  des  animaux  qui 
avaient  pris  une  forte  dose  de  dissolution  d'acétate  de  plomb,  et  qui  n'a- 
vaient point  vomi,  un  enduit  membraneux  assez  épais,  d'une  couleur 
cendrée,  se  détachant  facilement  en  grumeaux ,  dont  l'origine  paraissait 
due  à  la  combinaison  d'une  partie  de  l'acétate  de  plomb  avec  les  fluides 
muqueux,  bilieux  et  autres,  contenus  dans  ce  viscère.  La  membrane  mu- 
queuse sous-jacente  à  cet  enduit  était  d'un  gris  foncé  dans  toute  son 
épaisseur,  et  semblait  avoir  exercé  la  même  action  sur  l'acétate  de 
plomb.  Le  même  phénomène  avait  lieu  dans  tout  le  trajet  du  canal  in- 
Ijestinal.  On  conçoit  aisément  que  les  autres  préparations  de  plomb  pro- 
duiront des  altérations  analogues,  lorsqu'elles  seront  avalées  en  assez 
grande  quantité  pour  occasionner  la  mort. 

Il  faut  noter  toutefois  que  dans  certains  cas  l'acétate  de  plomb  a  donné 
lieu  à  une  mort  prompte ,  sans  avoir  occasionné  l'inflammation  des 
membranes  du  canal  digestif  (voy.  observation  8,  p.  840). 

Examen  chimique  des  organes  et  des  fluides  de  l'économie  animale. 

A.  Émanations  saturnines.  —  Colique  des  peintres.  Wilson  et  Dubois 
se  sont  trompés  en  disant  que  l'on  apercevait  dans  le  canal  intestinal 
des  traces  de  poussière  saturnine;  il  en  est  de  même  de  Spangenberg , 
qui  prétendait  avoir  observé  des  globules  de  matières  fécales  recou- 
vertes de  liliiarge.  MM.  Mérat  et  Barruel  ont  infructueusement  cherché 
le  plomb  dans  les  excréments  et  dans  l'urine  d'un  malade  qui  avait 
succombé  à  la  colique  des  peintres,  et  j'ajouterai  que  les  faits  mis  en  avant 
par  MM.  Devergie  et  Guibourt ,  en  faveur  de  l'existence  du  plomb  dans 
les  organes  des  individus  atteints  de  la  maladie  saturnine,  n'étaient  pas 
concluants.  Qu'ont  dit  en  effet  ces  messieurs  ?  Qu'ils  avaient  l'etiré  plus 
de  plomb  des  viscères  des  personnes  mortes  de  l'affection  saturnine,  que 
des  mêmes  viscères  pris  chez  celles  qui  avaient  succombé  à  d'autres 
affections  :  or  qui  ne  voit  à  l'instant  combien  celte  manière  de  procé- 
der est  insuffisante?  Avant  d'admettre  un  pareil  résultat,  il  faudrait 
que  des  expériences  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  ont  été 
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faites  par  ces  honorables  confrères  nous  eussent  fait  connaître  quelle 
est  la  plus  forte  proportion  de  plomb  que  Ton  peut  obtenir  des  divers 
tissus  de  l'économie  animale  à  l'état  normal  ;  jusque-là  il  est  évident 
que,  si  l'assertion  de  MM.  Devergie  et  Guibourt  est  exacte,  du  moins  elle 
n'est  pas  prouvée.  Je  pourrais  encore  dire,  contre  la  présence  du  plomb 
dans  la  maladie  saturnine,  que  MM.  Chalin,  Chevallier  et  moi,  chacun 
de  notre  côté,  nous  avons  maintes  fois  analysé  l'urine  rendue  par  un 
grand  nombre  de  personnes  atteintes  de  cette  affection,  et  que  nous 
n'avons  jamais  décelé  la  moindre  trace  de  plomb  dans  ce  liquide. 

Mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  possible  de  douter,  et  tout  le  monde 
le  reconnaîtra  comme  moi,  lorsque  j'aurai  exposé  les  derniers  résultats 
que  j'ai  obtenus  et  qu'on  les  aura  rapprochés  de  quelques  autres  faits 
dont  je  ne  tarderai  pas  à  parler. 

Expérience  1.  Jacques  Noël,  âgé  de  trente-cinq  ans,  confiseur,  est 
atteint  d'épilepsie  saturnine,  et  entre  à  l'hôpital  Beaujon,  dans  le  service 
de  M.  Legroux  (lit  n°  59),  le  5  avril  1847.  Cet  homme,  qui  s'était  bien 
porté  jusqu'alors,  travaillait  depuis  trois  semaines  dans  une  fabrique 
de  blanc  de  céruse,  et  depuis  deux  jours  seulement  il  était  occupé  au 
fourneau  du  minium.  Le  15,  il  était  dans  un  état  de  demi-ivresse  quand 
il  vint  commencer  son  travail;  au  bout  de  quelques  instants,  il  tomba 
sans  connaissance  et  se  fit  dans  sa  chute  plusieurs  plaies  à  la  face.  Con- 
duit immédiatement  à  l'hôpital,  il  put  se  rendre  à  pied ,  soutenu  par  un 
de  ses  camarades,  du  bureau  jusqu'à  la  salle  qui  lui  fut  indiquée.  En 
se  déshabillant,  il  tomba  à  la  renverse;  ses  membres  étaient  roides  et 
agités  de  quelques  mouvements  couvulsifs  ;  il  avait  de  l'écume  à  la 
bouche;  ses  yeux  étaient  dirigés  en  haut;  les  pupilles,  immobiles, 
étaient  médiocrement  dilatées  et  cachées  sous  les  paupières.  Cette  atta- 
que dura  environ  dix  minutes  ;  aussitôt  après,  le  malade  fut  transporté 
dans  un  bain  sulfureux,  où  il  noircit  notablement.  Le  soir,  les  acci- 
dents cérébraux  n'avaient  pas  reparu,  et  le  malade  n'exhalait  plus  d'o- 
deur alcoolique.  11  dormit  bien  pendant  la  nuit.  Le  16  avril ,  il  avait  un 
peu  de  céphalalgie;  il  n'éprouvait  point  de  colique;  on  voyait  aux 
gencives  un  liséré  bleuâtre,  très-léger  à  la  base  des  dents  saines,  et  plus 
large  au  niveau  des  dents  déchaussées  et  cariées  ;  le  pouls  battait  68  fois 
par  minute.  (Bain  sulfuro-savonneux.) 

Le  17  avril,  céphalalgie;  une  seule  selle;  56  pulsations  par  minute. 
Le  18,  céphalalgie;  quelques  vomissements;  54  pulsations.  (Bain  sul- 
furo-savonneux.) Le  19,  on  lui  fil  prendre  des  bains  sulfureux.  Le  20, 
le  malade  éprouvait  une  céphalalgie  continuelle,  et  il  se  manifesta  un 
érysipèle  autour  des  plaies  de  la  face  produites  par  la  chute  ;  il  eut  des 
vomissements  fréquents  et  du  délire  dans  la  nuit  ;  le  pouls  battait  52  fois 
par  minute.  (Tartre  stibié,  0  gr.,  10  ;  sulfate  de  soude,  32  grammes.)  Dans 
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la  soirée,  il  avait  eu  une  attaque  qui  avait  duré  cinq  minutes.  Le  21, 
l'érysipèle  s'était  étendu  et  montait  jusqu'à  la  tempe  droite;  nausées  et 
vomissements  ;  la  langue  était  blanchâtre  et  la  céphalalgie  fort  intense. 
Il  eut  trois  selles  liquides,  et  le  pouls  battait  56  fois  par  minute.  (Tartre 
slibié ,  0  gr.,  10,  et  sulfate  de  soude,  32  grammes.  )  Le  22 ,  il  ne  vomit 
point,  mais  il  eut  des  selles  abondantes  liquides,  provoquées  par  l'éméto- 
cathartique;  52  pulsations;  l'érysipèle  est  dans  le  même  état;  il  y  a  du 
délire  pendant  la  nuit.  Vers  quatre  heures  de  l'après-midi ,  il  survient 
une  attaque  d'épilepsie;  on  fait  une  saignée,  et  le  malade  succombe  peu 
de  temps  après.  On  procède  à  l'ouverture  du  cadavre  le  24. 

Analyse  du  foie  et  du  cerveau.  Le  25,  je  fais  bouiUjr  pendant  une  de- 
mi-heure le  foie  coupé  par  morceaux  dans  un  litre  d'eau  distillée;  le 
decoclum ,  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité,  laisse  un  produit  que  je  car- 
bonise par  l'acide  azotique  pur,  môle  d'un  quinzième  de  son  poids  de 
chlorate  de  potasse.  Le  charbon  est  ensuite  traité  à  chaud  par  de  l'acide 
azotique  étendu  d'eau,  et  la  dissolulion  azotique  filtrée  est  soumise  à 
l'action  d'un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  qui  la  noircit  à  l'in- 
stant; il  se  dépose,  au  bout  de  quelque  temps,  un  précipité  noir,  peu 
abondant,  mais  plus  que  suffisant  pour  que  je  puisse  m'assurer  qu'il  est 
formé  de  sulfure  de  plomb.  Le  foie,  qui  avait  ainsi  bouilli  dans  l'eau , 
est  ensuite  traité  pendant  une  demi-heure  par  de  l'eau  bouillante  mêlée 
d'un  dixième  de  son  poids  d'acide  acétique,  ait  radical;  la  dissolution 
acétique  ,  filtrée  ,  évaporée,  carbonisée  comme  il  vient  d'être  dit,  four- 
nit par  l'acide  sulfhydrique  une  plus  grande  quantité  de  sulfure  de 
plomb  que  celle  que  j'avais  obtenue  du  traitement  aqueux. 

Le  cerveau,  coupé  i)ar  tranches,  est  laissé  pendant  trois  jours  dans 
de  l'eau  conlenant  un  dixième  de  son  poids  d'acide  acétique  concentré, 
puis  on  le  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure;  la  liqueur,  soumise  à 
tous  les  traitements  qui  viennent  d'être  indiqués,  ne  fournit  aucune 
trace  de  sulfure  de  plomb  (1). 

Expérience  2.  Loursel  (Louis),  âgé  de  quarante-trois  ans,  bonnetier, 
puis  cérusier,  d'une  bonne  constitution,  entra  à  l'hôpital  Beaujon,dans 
le  service  de  M.  Legroux,  le  24  mai  dernier.  Il  avait  déjà  eu  plusieurs 
maladies  saturnines.  Enclin  à  l'ivrognerie,  il  buvait  surtout  de  l'eau-de- 
vie,  et  il  se  ressentait  encore  de  l'état  complet  d'ivresse  dans  lequel  il 
s'était  mis  la  veille.  Peu  de  temps  après  avoir  commencé  ses  travaux ,  il 
fut  pris  d'une  attaque  d'épilepsie  qui  dura  très-longtemps  et  pendant  la- 
quelle ses  membres  étaient  agités  de  mouvements  convulsifs. 


(1)  Ce  résultat  négatif  prouve  surabondamment  que  l'eau  ,  les  acides  acétique 
et  azotique,  et  le  papier  à  filtre,  dont  je  me  suis  constamment  servi  dans  toutes 
mes  recherches,  étaient  exempts  de  plomb. 
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Arrivé  à  l'hôpital ,  voici  l'élat  qu'il  présentait  :  décubidis  dorsal;  il  se 
retourne  pourtant  presque  continuellement  et  ne  répond  pas  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adresse ,  ou  bien  il  ne  répond  que  par  des  mois  entre- 
coupés et  sans  suite;  il  faut  le  secouer  fortement  pour  Ini  faire  ouvrir 
les  yeux ,  qu'il  referme  aussitôt  ;  sensibilité  singulièrement  émoussée  ; 
liséré  bleuâtre  au  collier  des  dents ,  qui  sont  presque  toutes  cariées. 
Point  de  vomissements;  point  de  douleur  quand  on  presse  sur  le  bas- 
ventre  ;  point  de  selles  ;  teinte  jaune  des  sclérotiques  ;  de  temps  à 
autre,  quelques  mouvements  convulsifs. 

On  a  recours  au  traitement  de  la  Charilé  (premier  jour);  il  rend  im- 
médiatement le  lavement  purgatif  et  rejette  presque  toute  l'eau  de  casse 
à  mesure  qu'on  la  lui  donne.  Cet  état  persiste  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  qui  a  eu  lieu  le  25,  à  dix  heures  du  matin. 

Nécropsie.  Apparence  normale  de  l'estomac  et  des  intestins ,  leur  ca- 
libre ne  paraît  pas  diminué.  Le  colon  descendant  et  le  rectum  sont  au 
contraire  distendus  par  des  gaz  ;  on  n'aperçoit  aucune  altération  dans 
l'intérieur  du  canal  digestif.  Les  poumons  sont  assez  congestionnés.  Le 
coeur  renferme  quelques  caillots  noirâtres. 

Analyse  du  foie.  Cet  organe,  traité  successivement  par  l'eau  distillée 
et  par  l'eau  acétique  bouillante  (I  d'acide  et  9  d'eau  ),  comme  il  a  été 
dit  en  parlant  de  l'expérience  f" ,  a  fourni  les  mêmes  résultats  ;  c'est- 
à-dire  que  les  deux  décoctions  aqueuse  et  acétique  renfermaient  du 
plomb  ;  toutefois  la  première  en  contenait  moins  que  la  seconde. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  conclure  de  ces  deux  faits  qii'il  existe  du 
plomb  d'empoisonnement  dans  le  foie  des  individus  atteints  de  maladie 
saturnine,  puisque  ni  l'eau  ni  l'acide  acétique  dilué  n'enlèvent  la 
moindre  trace  du  plomb  dit  normal.  Cette  proposition  acquerra  encore 
plus  de  force ,  si  cela  est  possible  ,  des  considérations  suivantes  : 

i°  M.  Chevallier,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  vainement  cherché 
le  plomb  dans  l'urine  des  individus  atteints  delà  colique  des  peintres,  a 
dit  à  l'Académie,  le  13  avril,  en  avoir  trouvé  quelquefois  dans  des  recher- 
ches plus  récentes.  De  son  côté ,  M.  Chalin ,  pharmacien  de  Beaujon  ,  qui 
s'est  livré  souvent  à  des  expériences  de  ce  genre,  m'a  annoncé  qu'il  a  une 
seule  fois  décelé  ce  métal  en  agissant  sur  dix  litres  d'urine.  M.  Martin- 
Solon  dit  aussi  en  avoir  extrait  en  traitant  convenablement  un  litre 
environ  d'urine  provenant  à  la  fois  de  plusieurs  malades  et  recueillie 
le  lendemain  du  jour  de  l'entrée  de  chacun  de  ces  malades  à  l'hôpital. 
Ces  résuMaia  positifs  doivent  l'emporter  beaucoup,  pour  la  solution  de 
la  question  qui  m'occupe,  sur  ceux  qui  n'ont  point  fourni  de  plomb  , 
quelque  nombreux  qu'ils  puissent  être  :  en  effet,  dans  certains  cas,  on 
n'a  point  trouvé  ce  métal  dans  l'urine ,  parce  qu'on  n'opérait  pas  sur 
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une  suffisante  quantité  de  liquide;  dans  d'autres  cas,  tout  porte  à  croire 
que  Ton  aura  agi  sur  l'urine  avant  qu'elle  charriât  ce  métal,  ou  bien 
après  qu'elle  n'en  contenait  plus. 

2"  Les  excréments  rendus  par  un  bon  nombre  de  malades  en  proie  à 
la  colique  des  peintres  ont  également  donné  du  plomb  à  M.  Clialin  (I). 

B.  Préparations  de  plomb  introduites  dans  l'estomac. —  Tiedemann  et 
Gmelin ,  après  avoir  fait  avaler  de  l'acétate  de  plomb  à  plusieurs  chiens, 
ont  retrouvé  ce  sel  dans  le  sang  des  veines  niésaraïques  et  spléniques. 

M.  Lassaigne  annonça  à  l'Académie  de  médecine,  dans  la  séance  du 
8  décembre  1840,  que  M.  Ausset,  chef  des  travaux  chimiques  de  l'École 
d'Alfort,  avait  entrepris,  dans  le  laboratoire  de  cet  établissement,  sous 
ses  yeux  et  d'après  ses  conseils ,  une  suite  d'expériences  desquelles  il 
résulte  :  1°  que  le  sous-acétate  de  plomb  liquide  (extrait  de  saturne), 
administré  à  des  chevaux  à  la  dose  de  1  à  2  kilogrammes,  dans  le  but 
d'étudier  l'action  de  ce  sel  plombique,  a  été  reconnu  en  grande  quantité 
dans  le  sang  veineux  et  dans  l'urine  des  animaux  vivants;  2°  que  les 
organes  sécréteurs,  tels  que  le  foie  et  les  reins ^  en  ont  offert  aussi  une 
grande  quantité  à  l'examen  chimique  qui  en  a  été  fait  peu  de  temps  après 
la  mort  de  ces  animaux  {Bulletin  de  l'Académie,  année  1839  à  1840, 
p.  290). 

M.Villeneuve,  huit  jours  auparavant,  avait  communiqué  le  fait  sui- 
vant à  la  même  compagnie  : 

Observatioim.  —  Une  jeune  fille  âgée  de  vingt  ans  avala ,  dans  un  mo- 
ment de  désespoir  et  à  jeun  ,  30  à  40  gr.  d'acétate  de  plomb  ;  bientôt  dé- 
faillance, pâleur,  syncope;  plus  tard  vomissements,  anxiété  précordiale,  etc. 
L'emploi  du  sulfate  de  soude  est  suivi  de  déjections  alvines;  les  accidents 
diminuent  par  degrés ,  la  chaleur  se  rétablit,  et  la  guérison  ne  tarde  pas  à 
avoir  lieu. 

L'urine  rendue  vingt-cinq  heures  après  l'ingestion  du  poison  m'ayant 
été  remise  par  M.  Villeneuve ,  je  la  carbonisai  par  l'acide  azotique,  après 
l'avoir  évaporée  à  siccité  ;  je  traitai  le  charbon  par  les  acides  azotique  et 
sulfhydrique ,  comme  je  dirai  à  la  page  870,  et  je  pus  facilement  me 
convaincre  que  ce  liquide  contenait  du  plomb.  {Bulletin  de  l'Académie , 
t.  VI,  p.  283.) 

On  a  déjà  vu,  par  mes  dernières  recherches  (expériences  11, 12  et  13, 
page  835),  que  l'on  retire  aisément  du  plomb  du  foie,  de  la  rate  et  de 
l'urine  des  animaux  empoisonnés  par  un  sel  plombique,  à  l'aide  de  pro- 
cédés qui  ne  fournissent  pas  le  plomb  naturellement  contenu  dans  le 
corps  de  l'homme. 

(1)  Y oyç,!  Annales  d'hygiène,  t,  XXXVIll. 
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Conclusions.  Il  résiille  des  faits  qui  précèdent: 

1°  Que  les  personnes  qui  manient  habituellement  des  composés  de 
plomb  éprouvent  presque  toujours,  au  bout  d'un  temps  variable,  des 
affections  graves,  telles  que  la  colique  de  plomb,  l'arthraigie,  la  para- 
lysie, l'aneslliésie  ou  l'encéphalopalhie  saturnines;  quelquefois  aussi 
plusieurs  de  ces  maladies  se  trouvent  réunies  chez  un  même  individu. 

2"  Que  les  effets  funestes  de  ces  composés  sont  évidemment  le  résul- 
tat, non  pas  d'une  inflammation  de  quelques-uns  de  nos  organes,  mais 
bien  de  l'absorption  de  leurs  émanations  et  de  leur  action  sur  le  système 
nerveux,  et  probablement  sur  le  grand  sympathique,  pour  la  colique; 
sur  le  système  nerveux  et  rachidien,  pour  l'arthraigie,  la  paralysie  et 
l'aneslhésie,  et  sur  le  cerveau,  pour  l'encéphalopalhie. 

3o  Que  les  sels  solubles  de  plomb  injectés  dans  les  veines  sont  véné- 
neux, mais  qu'ils  sont  beaucoup  moins  actifs  que  plusieurs  autres  poi- 
sons minéraux,  et  qu'ils  paraissent  exercer  une  action  spéciale  sur  les 
intestins,  dont  ils  déterminent  une  inflammation  lente;  peut-être  agis- 
sent-ils aussi  sur  les  poumons. 

4"  Qu'ils  sont  absorbés  quand  on  les  introduit  dans  le  canal  digestif, 
et  qu'ils  produisent  des  effets  fort  différents  suivant  qu'ils  ont  été  pris 
à  des  doses  faibles  ou  fortes.  Dans  le  premier  cas,  ils  ne  développent 
d'accidents  que  quelque  temps  après  leur  administration,  et  ces  acci- 
dents sont  ordinairement  la  colique  des  peintres,  l'arthraigie,  la  para- 
lysie, l'aneslhésie  ou  l'encéphalopalhie  saturnine.  Si,  au  contraire,  la 
dose  a  été  forte,  ils  donnent  lieu  presque  immédiatement,  après  leur 
ingestion,  à  des  symptômes  analogues  à  ceux  que  déterminent  les  poi- 
sons irritants  (voy.  p.  74),  et  la  mort  peut  survenir  au  bout  de  quelques 
lieures,  alors  même  qu'on  laisse  aux  animaux  la  faculté  de  vomir.  Les 
chiens  qui  avalent  de  l'acétate  de  plomb  solide,  à  la  dose  de  40  à 
50  grammes,  et  qui  en  rejettent  une  partie  par  le  vomissement,  suc- 
combent à  la  fois  à  l'inflammation  des  tissus  du  canal  digestif,  et  à  une 
affection  du  système  nerveux  qu'il  est  impossible  de  qualifier.  Si  cette 
forte  dose  d'acétate  de  plomb  éîait  dissoute  dans  l'eau,  et  que  le  sel 
restât  assez  de  temps  dans  l'estomac  pour  que  l'absorption  eût  lieu,  les 
effets  meurtriers  dépendraient  plutôt  de  celte  action  sur  le  système  ner- 
veux, que  de  l'inflammation  qu'il  développerait.  Quand  les  sels  de 
plomb  n'ont  pas  été  pris  à  assez  forte  dose  pour  tuer  en  peu  de  temps, 
et  qu'elle  a  été  cependant  suffisante  pour  déterminer  des  accidents  im- 
médiats, ils  se  bornent,  en  général,  à  exciter  des  vomissemenis,  â 
augmenter  les  déjections  alvines,  et  à  occasionner  des  douleurs  dans  un 
ou  plusieurs  points  de  l'abdomen. 

5"  Qu'ils  peuvent  également  être  absorbés  lorsqu'ils  sont  appliqués 
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sur  la  peau  dépouillée  de  son  épidémie,  sur  les  membranes  muqueuses 
de  l'œil ,  du  vagin ,  elc,  et  qu'ils  développent  alors  le  plus  communé- 
ment la  colique,  l'arlhralgie,  la  paralysie,  l'aneslliésie  ou  l'encépiialo- 
palhie  saturnines. 

Élimination  des  seîs  de  plomb. 

ïl  résulte  des  expériences  du  D'^  Î.-L.  Orfila  :  1°  que  les  chiens  aux- 
quels on  a  administré  50  centigrammes  d'acétate  de  plomb  pendant 
quinze  jours,  s'ils  meurent  trois  jours  après  avoir  pris  la  dernière  dose, 
ou  si  on  les  tue  à  cette  époque,  fournissent  du  plomb  dans  les  liquides 
provenant  du  lavage  de  l'estomac;  2°  que  ceux  qui  ont  avalé  la  même 
dose  d'acé!a(e  pendant  soixante-douze  jours  contiennent  du  plomb  dans 
l'estomac,  le  foie,  le  cerveau,  l'urine,  etc.,  si  on  les  tue  trois  jours 
après  la  dernière  prise  du  sel  ;  3°  qu'on  a  pu  découvrir  le  plomb  dans 
le  foie,  l'estomac  et  le  cerveau  de  chiens  qui  avaient  avalé  50  centi- 
grammes d'acétate  pendant  un  mois,  quoique  les  animaux  eussent  cessé 
de  prendre  le  toxique  depuis  cent  quatre  jours. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  les  préparations  de  plomb, 

A.  Émanations  saturnines. — Colique  des  peintres.  On  a  proposé  un  très- 
grand  nombre  de  méthodes  curalives  que  je  vais  successivement  faire 
connaître:  1°  lirhonade  sulfhydrique :  elle  est  sans  valeur;  2"  limonade 
sulfurique  :  c'est  encore  un  moyen  illusoire;  3°  alun:  il  est  sans  effica- 
cité dans  le  plus  grand  nombre  de  cas;  4°  mercure  et  plomb:  il  y  a  lieu 
de  renoncer  à  ces  médicaments;  5"  noiœvomique:  elle  n'a  point  d'in- 
fluence salutaire,  ou  n'en  a  qu'une  très-légère,  sur  le  cours  de  la  co- 
lique saturnine  ;  6°  médication  antiphlogistique  :  quoiqu'elle  ait  été  utile 
dans  certains  cas,  elle  n'offre  pas  assez  d'avantages  pour  qu'on  ne  doive 
pas  lui  en  préférer  une  autre;  toutefois  elle  est  excessivement  utile 
lorsque  la  colique  se  trouve  compliquée  d'inflammation.  7"  Méthode 
calmante:  elle  a  une  influence  évidemment  salutaire,  plus  marquée  que 
toutes  les  médications  dont  j'ai  parlé;  en  effet,  elle  abrège  assez  sou- 
vent de  quelques  jours  la  maladie,  et  rend  les  rechutes,  la  paralysie  et 
l'encéphalopathie  un  peu  moins  fréquentes  ;  on  administre  l'opium  ou 
le  chlorhydrate  de  morphine.  LeD'"  Ranque  combinait  la  méthode  nar~ 
cotiqueavecla  révulsive;  les  médicaments  calmants  dont  il  fesait  usage 
sont  la  thériaque,  le  laurier-cerise,  et  la  belladone.  8°  Méthode  révul- 
sive: elle  est  en  général  employée  sans  succès;  9"  méthode  purga- 
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tive  :  elle  est  préférable  aux  divers  traitemenls  qui  précèdent;  elle  limite 
la  durée  de  raffeclioii,  et  la  fait  disparaître  rapidement,  préserve  des 
reciiules,  et  met,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'abri  des  autres  maladies 
saturnines  ;  on  ne  peut  cependant  pas  dire  qu'elle  n'échoue  jamais.  Voici 
en  quoi  consiste  le  traitement  dit  de  la  Charité. 

Le  jour  de  l'arrivée  du  malade,  on  lui  administre  le  lavement  pur- 
gatif des  peintres,  composé  de  125  grammes  de  feuilles  de  séné  que  l'on 
fait  bouillir  dans  500  grammes  d'eau,  et  que  l'on  môle  ensuite  avec 
16  grammes  de  sulfate  de  soude  et  125  grammes  de  vin  émétique. 

Dans  la  journée,  on  donne  la  boisson  suivante:  eau  de  casse  simple  (1), 
1  kilogramme;  se!  d'Epsom,  32  grammes;  émétique,  15  centigr.  Quel- 
quefois on  ajoute,  si  la  maladie  estforte  :  sirop  de  nerprun,  32  grammes, 
-ou  confection  Hamecli,  8  grammes.  Le  soir,  on  administre  un  lavement 
anodin  fait  avec  192  grammes  d'huile  de  noix  et  372  grammes  de  vin 
rouge.  On  donne  à  l'intérieur  6  grammes  de  thériaque,  dans  laquelle 
on  incorpore,  suivant  le  besoin  ,  75  milligrammes  d'opium. 

Le  deuxième  jour,  au  matin,  on  ordonne  en  deux  fois,  à  une  heure 
de  distance,  30  centigrammes  d'éméiique  dissous  dans  250  grammes 
d'eau.  Quand  le  malade  a  vomi,  on  lui  fait  prendre,  le  reste  du  jour, 
la  tisane  sudorifique  suivante:  32  grammes  de  gaïac,  autant  de  squine 
et  de  salsepareille,  que  l'on  a  fait  bouillir  pendant  une  heure  dans 
1500 grammes  d'eau  commune,  que  l'on  réduit  d'un  tiers,  et  auxquels 
on  a  ajouté  32  grammes  de  sassafras  et  16  grammes  de  réglisse  que  l'on 
a  fait  bouillir  légèrement.  Le  soir,  lavement  anodin  et  la  thériaque  avec 
l'opium,  comme  le  premier  jour. 

Le  troisième  jour,  on  fait  prendre  en  quatre  fois,  dans  la  matinée,  la 
tisane  sudorifique  laxative,  qui  se  compose  de  1  kilogramme  de  tisane 
sudorifique  simple  et  de  32  grammes  de  séné.  Dans  la  journée,  la  tisane 
sudorifique  simple;  le  soir,  le  lavement  purgatifdes  peintres;  deux  heures 
après,  le  lavement  anodin  et  la  thériaque  avec  l'opium. 

Le  quatrième  jour,  on  administre  un  purgatif  composé  de  32  gi-ammes 
d'infusion  de  séné  (2j,  de  16  grammes  de  sel  de  Glauber,  de  3  grammes 
90  centigrammes  de  jalap  en  poudre,  et  de  16  grammes  de  sirop  de 
nerprun.  Le  soir,  on  prescrit  le  lavement  d'huile  et  de  vin,  et  la  thé- 
riaque; dans  la  journée,  on  fait  prendre  pour  boisson  la  décoction  de 
gaïac  composée. 


(1)  LVau  de  casse  simple  se  prépare  ainsi  :  casse  en  bâton  concassée,  62  gr.  j 
eau ,  1  liilogr.  :  faites  bouillir  pendant  un  quart  d'iieure  et  passez. 

(2)  Elle  se  fait  avec  8  grammes  de  séné,  et  250  grammes  d'eau  que  l'on  réduit 
d'un  quart  par  l'ébuîlilion. 
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Le  cinquième  jour ,  la  tisane  sudorifique  laxalive;  le  soir,  à  quatre 
heures,  le  lavement  purgatif;  à  six,  le  lavement  anodin  ;  et  à  huit,  la 
Ihériaque  avec  l'opium. 

Le  sixième  jour ,  on  donne  le  purgatif  des  peintres,  la  iisane  sudori- 
fique simple,  le  lavement  anodin ,  la  Ihériaque  avec  l'opium ,  comme  le 
quatrième  jour. 

Si,  malgré  l'emploi  de  ces  moyens,  les  malades  n'ont  aucune  évacua- 
tion ,  on  a  recours  aux  bols  purgatifs  des  peintres,  composés  avec 
40  grammes  de  diagrède,  autant  de  résine  de  jalap,  1  gramme  de  gomme- 
gulte,  6  grammes  de  confection  Hamech,  et  une  quantité  suffisante  de 
sirop  de  nerprun ,  pour  faire  du  tout  douze  bols  que  l'on  administre  à 
deux  heures  d'intervalle  chaque. 

Huile  de  croton  tiglium.  Cette  huile,  dit  M.  Tanquerel ,  dans  l'ouvrage 
remarquable  déjà  tant  de  fois  cité,  n'est  point  une  médication  spécifique 
de  la  colique  saturnine.  Si  l'on  parvenait  à  découvrir  une  substance 
vomi-purgative  qui  déterminerait  également,  sous  un  petit  volume, 
une  secousse  aussi  violente  sur  les  organes  abdominaux,  on  pourrait 
l'employer  avec  autant  de  succès;  mais,  cette  substance  n'existant  point 
encore,  je  conseille  à  tout  médecin  qui  traitera  la  colique  saturnine  de 
faire  usage  de  ce  puissant  remède,  en  se  conformant  aux  préceptes  qui 
vont  suivre.  Le  meilleur  mode  d'administration ,  c'est  de  donner  l'huile 
à  la  dose  d'une  goutte  dans  une  cuillerée  de  tisane,  à  la  première  visite 
qu'on  fait  au  malade.  Si  cette  première  prise  ne  produit  pas  de  selles 
ni  de  vomissements,  sept  à  huit  minutes  après  il  faut  administrer  une 
nouvelle  goutte  ou  un  lavement  purgatif.  Le  lendemain  et  le  surlende- 
main, on  devra  prescrire  encore  l'huile  de  croton  de  la  même  manière. 
Le  quatrième  jour,  lorsque  le  malade  est  débarrassé  de  tous  les  sym- 
ptômes de  la  colique,  on  peut  lui  faire  administrer  un  second  lavement 
purgatif,  qu'on  continue  jusqu'au  septième  ou  au  huitième  jour.  Dans 
les  cas  rares  où  la  colique  n'a  pas  entièrement  cessé  le  quatrième  jour, 
il  faut  encore  donner  une  goutte  de  croton,  qu'on  peut  même  répéter 
les  jours  suivants,  si  par  hasard  toutes  les  traces  de  la  maladie  n'avaient 
pas  disparu.  Lorsque  le  malade  vomit  l'huile  de  croton  un  quart 
d'heure  ou  une  demi-heure  après  son  introduction  dans  l'estomac,  il 
faut  alors  la  mélanger  avec  32  grammes  d'huile  de  ricin,  ou  l'admi- 
nistrer en  lavement  à  une  dose  double  de  celle  qui  est  donnée  par  la 
bouche.  En  même  temps  qu'on  fait  prendre  l'huile  de  croton,  il  est  bon 
que  le  malade  fasse  usage  d'une  grande  quantité  de  tisane  (orge  miel- 
lée). (T.  I,  p.  401.) 

Une  diète  sévère  doit  être  observée  pendant  tout  le  cours  du  traite- 
ment de  la  colique  des  peintres;  il  faut  attendre  que  la  douleur  ait 
complètement  cessé  pour  coiuraencer  à  donner  des  aliments. 
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Arthralgle  saturnine.  Les  bains  sulfureux  conslituent  la  médicalion 
la  plus  puissante  contre  cette  affection;  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  aidés- 
de  l'administration  des  purgatifs,  si  la  maladie  n'est  pas  compliquée 
de  colique  saturnine;  toutefois  cette  dernière  médicalion,  ayant  une 
grande  influence  sur  l'arthralgie,  peut  être  employée  simultanément 
avec  les  bains  sulfureux,  dans  les  cas  même  où  les  organes  digestifs  et 
urinaires  ne  sont  pas  atteints  par  les  émanations  saturnines. 

Paralysie  saturnine.  L'électricité,  les  bains  sulfureux,  et  les  diverses 
préparations  de  noix  vomique,  sont  les  seuls  remèdes  dont  les  observa- 
teurs consciencieux  aient  obtenu  de  véritables  succès  contre  cette  affec- 
tion. Le  traitement  suivi  avec  le  plus  d'avantage  est  celui  qui  consiste 
à  employer  tantôt  l'éleclro-puncture,  concurremment  avec  les  bains 
sulfureux,  tantôt  la  strychnine;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  commencer 
d'abord  par  soumettre  le  malade  à  l'usage  de  la  strychnine  administrée 
à  l'intérieur,  puis  par  la  méthode  endermique,  et  enfin  terminer  par 
les  bains  sulfureux,  qu'on  fera  prendre  journellement  pendant  l'admi- 
nistration de  la  strychnine  à  l'intérieur. 

Encéphalopathie  saturnine.  La  méthode  expectanle ,  dont  la  diète  et 
les  boissons  délayantes  font  la  base ,  est  celle  qui  doit  être  préférée 
(Tanquerel). 

lodure  de  potassium.  M.  Melsens  a  publié ,  dans  le  tome  XXVI  de  la 
3^  série  des  Annales  de  physique  et  de  chimie,  un  mémoire  qu'il  a  lu  à 
l'Institut  le  12  mars  1849,  et  qui  a  pour  litre  :  Mémoire  sur  l'emploi  de 
l'iodure  de  potassium  pour  combattre  les  affections  saturnines  et  mercu- 
rielles.  Ce  travail  renferme  des  faits  que  l'auteur  croit  susceptibles  d'ap- 
plications utiles  à  diverses  branches  de  l'art  de  guérir. 

L'idée  fondamentale  du  travail  de  M.  Melsens  est  celle-ci.  Les  compo- 
sés de  plomb  et  de  mercure  qui  occasionnent  des  maladies  plombiques 
et  mercurielles  existent  dans  nos  organes  à  l'état  Insoluble;  l'iodure 
de  potassium  peut  les  rendre  solubles  et  les  entraîner  avec  l'urine  ;  donc 
il  y  a  utilité  à  administrer  cet  iodure.  «Dès  mes  premières  éludes,  dit  en 
effet  l'auteur,  je  me  suis  placé  au  point  de  vue  le  plus  simple  ;  je  n'ai 
jamais  vu  que  deux  choses  bien  distinctes  :  la  maladie  par  la  présence 
du  poison  dans  l'animal  ;  la  guèrison  par  l'expulsion  du  poison  hors  du 
corps  de  l'animal.)^ 

Je  suis  d'autant  plus  disposé  à  admettre  cette  proposition,  que  je  l'ai 
formulée  et  publiée  en  1841,  deux  ans  avant  que  M.  Melsens  eût  songé  à 
s'occuper  du  sujet  qu'il  a  traité  ;  il  est  à  regretter  qu'il  ne  l'ail  pas  con- 
nue ,  car  il  n'aurait  pas  manqué  de  l'invoquer  à  l'appui  de  son  dire. 
Yoici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  un  mémoire  publié  par  moi,  dans  les 
Archives  générales  de  médecine ,  numéro  de  septembre  1841.  «Les  ani- 
maux empoisonnés  par  des  doses  de}  tartre  §til^ié  SQli<^e  appliqué  sur  lé 
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lissu  cellulaire  sous-cutané,  plus  fortes  que  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  déterminer  la  mort,  guérissent  tous ^  si  on  parvient  à  les  faire 
uriner  notablement  à  l'aide  de  boissons  aqueuses  et  diurétiques.  —  L'u- 
rine rendue  par  les  chiens  empoisonnés  par  l'acide  arsénieux  et  par 
l'émétique  contient  constamment  de  l'arsenic  ou  de  l'antimoine,  et  les 
viscères  retiennent  d'autant  moins  de  ces  poisons  que  la  sécrétion  uri- 
naire  est  plus  abondante.  —  Dès  que  le  médecin  pourrait  supposer  que 
la  majeure  partie  de  l'acide  arsénieux  contenu  dans  le  canal  digestif 
aura  été  neutralisée  et  expulsée  par  les  vomissements  et  par  les  selles, 
il  devrait  recourir  à  l'emploi  de  liquides  doux  et  diurétiques  donnés  en 
abondance ,  afin  d'expulser  par  l'urine  la  portion  du  poison  qui  aurait 
été  absorbée  et  portée  dans  tous  les  tissus.  —  Tout  porte  à  croire,  puis- 
que déjà  le  fait  est  prouvé  pour  l'acide  arsénieux  et  pour  l'émétique , 
que  les  médecins  tireront  de  grands  avantages  de  la  médication  aqueuse 
et  diurétique  employée  en  temps  utile,  dans  les  cas  nombreux  d'empoi- 
sonnement où  les  substances  vénéneuses  7ninérates  ou  végétales  auraient 
été  absorbées,  car  alors  on  débarrassera  l'économie  animale,  par  la 
voie  de  l'urine,  d'une  grande  partie  ou  de  la  totalité  des  poisons  absor~ 
Ws.»  (Pages  21  et  22.) 

Dans  la  quatrième  édition  de  mon  Traité  de  toxicologie,  publiée  en 
1843,  à  propos  des  moyens  généraux  propres  à  combattre  les  effets  des 
poisons ,  on  lit  :  «  Comme  il  est  avéré  par  mes  expériences  que  la  plu- 
part des  poisons,  pour  ne  pas  dire  tous ,  sont  absorbés,  et  qu'après  avoir 
séjourné  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  nos  organes ,  ils  sont 
expulsés  par  l'urine  et  peut-être  aussi  par  la  voie  de  quelques  autres 
excrétions,  il  est  évident  qu'en  favorisant  la  sécrétion  de  l'urine,  à 
l'aide  de  diurétiques  doux  et  aqueux ,  donnés  à  certaines  périodes  de 
l'empoisonnement ,  on  débarrassera  ces  organes  au  moins  d'une  parlie 
de  la  substance  vénéneuse,  et  l'on  hâtera  le  rétablissement»  (t.  T"",  p.  20). 

Ces  citations,  que  je  pourrais  multiplier  (voyez  les  articles  Trai- 
tement de  V empoisonnement  par  l'acide  arsénieux  et  par  l'émétique,  dans 
cet  ouvrage  et  dans  la  4*^  édition),  suffisent  et  au  delà  pour  prouver  que, 
dès  l'année  1841 ,  j'avais  publié  l'idée  fondamentale  adoptée  et  imprimée 
en  1849  par  M.  Melsens,  savoir,  que  la  guérison  d'une  maladie  produite 
par  un  poison  peut  être  obtenue  par  l'expulsion  du  toxique  hors  du  corps 
de  l'animal.  S'il  est  avéré  par  des  observations  ultérieures  que  l'iodure 
de  potassium,  employé  pour  combattre  les  maladies  chroniques  déter- 
minées par  des  composés  plombiques  et  mercuriels,  doit  être  préférée 
toute  autre  médication,  il  importe  de  bien  faire  sentir,  dès  à  présent, 
qu'il  ne  serait  d'aucune  utilité  et  qu'il  pourrait  même  être  fort  dange- 
reux dans  l'intoxication  aiguti  occasionnée  par  des  closes  suffisantes  d'un 
sel  plombique  ou  mercuriel. 
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Aiwrdons  maînlenanl:  l'examen  des  faits  consignés  dans  le  mémoire 
de  M.  Melsens.  1°  Il  paraît  résiiUer  de  plusieurs  expériences  que  l'iodure 
de  potassium  ne  se  rend  pas  indistinctement  dans  tous  les  organes  de 
l'économie  animale;  ainsi  on  trouve  des  composés  iodés  dans  le  foie, 
alors  qu'ils  font  absolument  défaut  dans  le  liquide  de  la  vésicule  bi- 
liaire; le  mucus  qui  baigne  le  canal  intestinal,  la  sérosité  de  la  plèvre, 
contiennent  les  mêmes  composés ,  tandis  que  les  matières  renfermées 
dans  le  canal  intestinal  lui-tnèine  n'en  contiennent  ordinairement  jamais 
au  delà  des  deux  tiers  de  sa  longueur  totale. 

2"  Il  suffit  de  quelques  minutes  pour  que  l'iodure  de  potassium  intro- 
duit dans  l'estomac  passe  dans  l'urine.  Dès  le  lendemain  du  jour  où 
M.  Melsens  cessa  de  prendre  de  4  à  5  grammes  de  ce  sel  par  jour,  il  lui 
fut  impossible  de  déceler  l'iode  dans  l'urine  à  l'aide  de  l'eau  amidonnée, 
d'un  acide  et  du  chlore;  ce  résultat  ne  s'accorde  guère  avec  celui  qui 
avait  été  obtenu  par  Kramer  (voyez  p.  106). 

3°  La  colique  de  plomb  se  manifeste  surtout  après  les  lavages  à  l'eau 
seconde  (dissolution  alcaline). 

4°  Avec  la  médication  par  l'iodure  de  potassium,  la  guérison  ne 
s'obtient  jamais  qu'à  la  condition  d'un  empoisonnement  préalable,  em- 
poisonnement que  le  médecin  est  complètement  le  maître  de  diriger 
d'après  la  force  de  résistance  des  malades.  On  commence  par  adminis- 
trer 1  gramme  d'iodure  par  jour;  on  augmente  de  suite  la  dose,  si  ie 
malade  supporte  facilement  le  médicament,  et  on  peut  la  porter  jus- 
qu'à 6  ou  8  grammes.  M.  Melsens  rapporte  quelques  cas  de  guérison , 
après  des  traitements  pendant  lesquels  on  avait  fait  prendre  soit  200 
grammes  d'iodure  en  trois  mois,  soit  180  grammes,  etc. 

5"  Le  sulfate  de  plomb  est  vénéneux  (1). 

6°  En  administrant  un  grand  excès  de  sulfate  de  plomb ,  les  phéno- 
mènes d'intoxication  par  ce  sel  ne  se  produisent  pas,  en  raison  de  la 
quantité  de  poison  administrée. 

7°  «  L'acide  sulfurique  ou  les  sulfates  ne  peuvent  servir  d'antidote 
contre  des  empoisonnements  chroniques  par  les  sels  ou.  les  composés  de 
plomb,  le  sulfate  de  plomb  étant  un  poison  lent,  mais  sûr,  capable  de 
tuer  des  chiens  vigoureux  en  vingt  ou  trente  jours.  » 

Je  ferai  observer  à  M.  Melsens  qu'aucun  praticien  instruit  ne  s'est 
jamais  avisé  de  conseiller  l'emploi  d'un  sulfate  soluble  dans  l'empoison- 
nement chronique  par  les  composés  de  plomb  ;  j'ai  prôné  les  sulfates 
solubles  dans  l'empoisonnement  aigu,  et  j'ai  eu  raison  (voy.  Sulfates , 

(1)  On  verra  bientôt,  5  l'article  Sulfuleft,  p.  866  et  883,  que  ce  résultat  est 
conforme  aux  expériences  que  j'avais  publiées  bien  avant  !VÎ.  Melsens. 
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à  la  page  866).  Que  si  Ton  a  prescrit  la  limonade  sulfurique  dans  la 
colique  de  plomb,  on  a  eu  évidemment  tort. 

8"  En  administrant  brusquement  des  doses  un  peu  considérables  d'io- 
dure  de  potassium  à  un  chien  qui  se  trouve  depuis  quelque  temps  sous 
1  influence  toxique  du  sulfate  de  plomb,  on  le  lue  ;  tandis  que  les  chiens 
bien  portants  peuvent  prendre  les  mêmes  doses  d'iodure  sans  inconvé- 
nient. En  administrant,  au  contraire,  simultanément  du  sulfate  de 
plomb  et  de  l'iodure  de  potassium ,  le  chien  ne  souffre  pas  ;  l'iodure  de 
potassium  peut  donc  être  employé  comme  moyen  préservatif. 

9°  Sous  le  titre  Conditions  exigées  pour  guérir  une  affection  satur- 
nine par  l'iodure  de  potassium ,  M.  Melsens  se  borne  à  tracer  le  portrait 
d'une  petite  chienne  qui  avait  été  soumise  pendant  plusieurs  jours  à 
l'action  du  sulfate  de  plomb ,  et  qui  avait  considérablement  maigri.  Les  ' 
quatre  membres  étaient  paro^i/ses^  la  colonne  vertébrale  était  courbée; 
c'est  dans  cet  état  qu'on  lui  fit  prendre,  avec  succès,  65  grammes  d'io- 
dure de  potassium  en  vingt-sept  jours. 

M.  Melsens  semble  donc  croire  qu'il  faut,  pour  réussir,  que  l'animal 
soit  très-malade  avant  d'avoir  recours  au  médicament. 

Abordant  ensuite  le  traitement  de  V intoxication  mercurielle ,  M.  Mel- 
sens résume  ainsi  ses  observations. 

1°  Tous  les  composés  de  mercure  qui  peuvent  se  réaliser  dans  l'éco- 
nomie animale  sont  solubles  dans  l'iodure  de  potassium  ;  le  mercure 
métallique  lui-même  s'y  dissout  ;  la  présence  des  matières  organiques 
de  l'économie  n'empêche  pas  ces  réactions. 

2°  Trois  ouvriers  doreurs  et  deux  autres  qui  étaient  étameurs  au  mer- 
cure, en  proie  à  divers  accidents  mercuriels,  ont  été  guéris  par  l'iodure 
de  potassium.  Un  de  ces  étameurs,  soumis  à  une  intoxication  lente  par 
du  mercure  métallique,  rendait,  sous  l'influence  de  l'administration 
de  l'iodure  de  potassium ,  de  l'iodure  de  mercure  par  l'urine.  La  guéri- 
son  de  cet  individu ,  dit  M.  Melsens ,  prouve  que  lorsque  le  mercure 
n'est  absorbé  journellement  que  dans  des  proportions  faibles,  l'iodure 
de  potassium  jouit  non-seulement  de  la  propriété  de  guérir  la  maladie, 
mais  qu'il  agit  comme  moyen  préservatif  énergique  \  à  l'appui  de  celle 
dernière  assertion,  M.  Melsens  invoque  encore  deux  expériences  faites 
sur  des  chiens. 

3"  L'iodure  de  potassium  rend  plus  active  la  médication  ou  l'intoxi- 
cation par  certains  sels  de  mercure  et  peut  occasionner  des  accidents 
graves. 

4"  L'action  énergique  de  l'iodure  de  polassium  sur  un  chien  traité 
par  du  sublimé  peut  être  telle,  que  même  huit  jours  après  avoir  pris  du 
sublimé,  on  peut  le  tuer  en  lui  administrant  une  dose  un  peu  considé- 
rable d'iodure  de  polassium. 
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Résumé.  Les  observations  de  M.  Melsens,  inléressanles  au  point  de 
vue  théorique,  sont  de  beaucoup  insuffisantes  pour  que  les  résultats 
auxquels  elles  conduisent  soient  immédiatement  inscrits  comme  des 
moyens  utiles  à  l'art  de  guérir;  on  peut  en  tenir  compte  et  les  contrôler 
par  de  nouvelles  recherches.  Malheureusement  jusqu'à  présent  les  pra- 
ticiens les  ont  laissées  à  l'écart,  préférant  sans  doute  recourir  aux  médi- 
cations généralement  usitées  et  dont  l'emploi  n'offre  aucun  danger,  que 
de  tenter  l'usage  de  l'iodure  de  potassium ,  qui ,  d'après  M.  Melsens  lui- 
même,  ne  peut  procurer  des  avantages  que  lorsqu'il  a  amené  une  per- 
turbation quelquefois  fort  grave  dans  l'économie  animale, 

B.  Préparations  de  plomb  introduites  dans  le  canal  digestif.  —  Si  elles 
ont  été  administrées  à  petite  dose,  et  qu'elles  aient  développé  une  ou 
quelques-unes  des  maladies  dont  je  viens  de  m'occuper,  on  traitera 
celles-ci  par  les  méthodes  que  j'ai  conseillées.  Si  la  dose  de  ces  prépara- 
tions est  considérable,  et  qu'il  se  soit  développé  un  empoisonnement 
aigu,  il  faudra  avant  tout,  si  l'on  est  appelé  à  temps ,  recourir  aux  an- 
tidotes. Navier  indiquait  les  sulfures  alcalins  comme  contre-poisons  des 
sels  de  plomb. 

Sulfures.  —  Expérience  F®. —  On  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œso- 
phage d'un  petit  chien;  on  a  introduit  dans  son  estomac  8  gr.  d'acétate  de 
plomb  dissous  dans  32  gr.  d'eau  distillée,  et  mêlé  avec  10  gr.  de  foie  de 
soufre  dissous  dans  64  gr.  d'eau  ;  on  a  lié  l'œsophage  au-dessous  de  l'ou- 
verture, afin  d'empêcher  le  vomissement.  L'animal  n'a  rien  éprouvé  de 
remarquable  le  premier  jour.  Le  lendemain,  il  était  abattu ,  mais  ne  parais- 
sait point  souffrir.  Le  troisième  jour,  l'abattement  augmentait,  et  il  est 
mort  dans  la  nuit  du  quatrième  jour.  La  membrane  muqueuse  de  l'esto- 
mac était  toute  corrodée  et  en  suppuration  ;  la  tunique  musculeuse  était 
d'un  rouge  pâle  dans  certains  endroits. 

Expérience II.  —  Après  avoir  détaché  l'œsophage  d'un  chien,  on  y  a 
pratiqué  un  trou  à  l'aide  duquel  on  a  fait  arriver  dans  son  estomac  40  gr 
d'acétate  de  plomb  dissous  dans  96  gr.  d'eau;  cinq  minutes  après,  on  a  in- 
troduit dans  ce  même  viscère  28  grammes  de  foie  de  soufre  dissous  dans 
1 92  gr/.  d'eau ,  et  on  a  lié  l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture.  L'animal 
est  mort  au  bout  de  trois  heures,  après  avoir  éprouvé  des  mouvements 
convulsifs  très-violents.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  a  trouvé  l'estomac 
rempli  d'aliments  et  du  liquide  ingéré,  dans  lequel  on  voyait  une  très- 
grande  quantité  de  sulfure  de  plomb  noirâtre;  ce  viscère  exhalait  une  odeur 
d'œufs  pourris  très-fétide.  La  membrane  muqueuse  était  noircie  par  une 
couche  de  sulfure  de  plomb  très-brillante,  mais  elle  ne  paraissait  point 
corrodée;  il  n'y  avait  rien  de  remarquable  dans  les  intestins. 

Ces  faits  prouvent:  1"  que  le  foie  de  soufre  décompose  l'acétate  de 
plomb  dans  l'estomac,  et  qu'il  le  transforme  en  sulfure  de  plomb  inso- 
luble; 2"  que,  malgré  celle  décomposition  ,  l'empoisonnement  a  lieu, 
I.  .55 
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puisque ,  dans  un  cas ,  l'animal  a  éprouvé  des  mouvements  convulsifs 
et  a  succombé  trois  heures  après  avoir  pris  le  poison,  et  que,  dans 
l'autre ,  la  désorganisation  de  l'estomac  était  très-prononcée.  Cela 
dépend  évidemment  de  l'action  délétère  du  foie  de  soufre.  (Voy  p.  337.) 
La  facilité  avec  laquelle  les  sulfates  de  soude,  de  magnésie,  etc.,  dé- 
composent les  sels  de  plomb,  l'insolubilité  du  sulfate  métallique  résul- 
tant de  cette  décomposition  ,  et  la  possibilité  qu'il  y  a  à  faire  prendre 
aux  malades  une  assez  grande  quantité  de  ces  sulfates  sans  qu'il  en 
résulte  des  accidents  graves  :  telles  sont  les  considérations  qui  m'ont 
porté  à  essayer  si  les  sulfates  ne  seraient  pas  des  contre-poisons  des  pré- 
parations saturnines. 

Sulfates.  —  Expérience  F^,  —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  faible  et  de 
moyenne  taille  36  grammes  de  sulfate  de  plomb  finement  pulvérisé  :  l'a- 
nimal n'a  rien  éprouvé ,  et  le  lendemain  il  a  mangé  comme  à  l'ordinaire 

Expérience  II.  —  A  dix  heures ,  on  a  détaché  et  percé  d'un  trou  l'œso- 
phage d'un  chien  de  moyenne  taille  ;  on  a  introduit  dans  son  estomac  40  gr^ 
d'acétate  de  plomb  dissous  dans  96  gr.  d'eau  distillée;  huit  minutes  après ^ 
on  a  fait  arriver  dans  le  même  viscère  48  gr,  de  sulfate  de  magnésie  dis- 
sous dans  96  gr.  d'eau,  et  on  a  lié  l'œsophage  au-dessous  de  l'ouverture, 
afin  d'empêcher  le  vomissement:  au  bout  de  dix  minutes,  l'animal  a  fait 
de  violents  efforts  pour  vomir,  et  il  a  eu  une  selle  liquide  dans  laquelle  on 
voyait  des  grumeaux  blancs ,  comme  terreux ,  qui  ont  donné  à  l'analyse  du 
sulfate  de  plomb;  il  est  tombé  dans  l'abattement,  et  il  est  mort  le  lende- 
main, à  quatre  heures  du  matin ,  après  avoir  eu  deux  autres  selles.  L'estomac 
renfermait  une  grande  quantité  de  sulfate  de  plomb;  la  membrane  muqueuse 
de  ce  viscère,  d'un  rouge  clair  dans  presque  toute  son  étendue,  offrait  dans 
la  portion  correspondante  au  pylore  plusieurs  taches  d'un  rouge  pourpre  ; 
les  deux  autres  tuniques  de  l'estomac  n'étaient  que  légèrement  injectées. 

Expérience  III.  —  Persuadé  que ,  dans  l'expérience  précédente ,  la  totalité 
du  poison  n'avait  pas  été  neutralisée  par  le  sulfate  de  magnésie,  on  l'a  re- 
commencée sur  un  animal  de  petite  taiile ,  que  l'on  a  placé  dans  les  mêmes 
circonstances ,  excepté  qu'on  lui  a  fait  prendre  seulement  1 0  gr.  d'acétate 
de  plomb  dissous  dans  48  grammes  d'eau,  et  que  six  minutes  après,  on  lui 
a  donné  16  gr.  de  sulfate  de  magnésie  dans  32  gr.  d'eau.  L'animal  n'a  rien 
éprouvé  de  sensible  :  au  bout  de  huit  jours,  il  était  abattu,  très-maigre, 
et  peu  vivant.  11  a  expiré  le  neuvième  jour  de  l'opération.  A  l'ouverture  du 
cadavre,  on  a  trouvé  l'estomac  et  les  intestins  dans  l'état  naturel  (1). 

Je  dirai  plus  loin,  en  parlant  du  sulfate  de  plomb,  que  j'ai  prouvé, 
dès  l'année  1843,  qu'il  est  légèrement  soluble  dans  des  liqueurs  à  peine 


(1)  Dix  grammes  d'acétate  de  plomb  sans  addition  de  sulfate  de  magnésie  font 
constamment  périr  les  chlfns  dont  on  a  lié  l'œsophage,  en  deux  ou  trois  jours 
çi  les  tissus  se  trouvent  plus  ou  moins  euflammés. 
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acides,  surtout  par  l'addUion  de  faibles  quantités  de  chlorure  de  so- 
dium ;  qu'ainsi  dissous  il  est  absorbé  et  qu'il  détermine  des  accidenis 
U'empoisomiemenl  qui  peuvent  mûme  élre  suivis  de  la  mort.  Est-il  ex- 
traordinaire dès  lors  que  M.  Melsens  ait  tué  des  chiens  au  bout  de  vingt 
ou  trente  jours,  en  leur  administrant  à  plusieurs  reprises  du  sulfate  de 
plomb  ?  Peu  importe,  l'action  toxique  de  ce  sulfate  est  trop  faible  et  trop 
lente  pour  que  les  praticiens  doivent  renoncer  à  l'emploi  d'un  sulfate 
soluble  dans  les  cas  d'empoisonnement  aigu  par  un  sel  de  plomb  so- 
luble;  ne  voit-on  pas,  en  effet,  que  la  décomposition  d'un  sel  soluble 
de  plomb  par  un  sulfate  également  soluble  est  instantanée,  et  que  le  sul- 
fate de  plomb  formé  dans  le  canal  digestif,  infiniment  moins  toxique 
que  le  sel  vénéneux  ingéré ,  sera  promptement  évacué  par  haut  et  par 
bas  à  l'aide  des  médicaments  vomitifs  et  purgatifs  que  les  médecins 
prescrivent  toujours  en  pareil  cas;  aussi  je  n'hésite  pas  à  conclure: 
1°  que  le  sulfate  de  magnésie  (tout  autre  sulfate  soluble  est  dans  le  même 
cas)  décompose  dans  l'estomac  l'acétate  de  plomb  qui  peut  y  être  con- 
tenu, et  qu'il  le  transforme  en  sulfate  de  plomb  insoluble  ;  2°  que  les 
effets  toxiques  de  cet  acétate  sont  empêchés  par  une  suffisante  quantité 
de  sulfate  de  magnésie,  el  qu'ils  ont  lieu,  au  contraire,  lorsque  ce  sel 
n'est  pas  assez  abondant  pour  opérer  la  décomposition  totale  de  la  sub- 
stance vénéneuse  ;  3°  que  le  sulfate  de  magnésie  est  un  véritable  contre- 
poison de  l'acétate  de  plomb. 

Il  n'est  point  douteux  que  les  autres  préparations  saturnines  solnbles 
ne  soient  également  décomposées  et  transformées  en  sulfate  insoluble 
par  l'addition  du  sulfate  de  magnésie  ou  de  toul  mitre  sulfate  soluble. 

Marche  à  suivre  dans  le  traitement  de  l'intoxication  saturnine  aiguè'. 
Dans  le  cas  d'ingestion  d'un  sel  de  plomb  soluble,  le  premier  devoir  du 
médecin  est  de  faire  prendre  au  malade  d'abondantes  boissons  albu- 
mineuses  et  d'eau  contenant  (juehiues  grammes  de  sulfate  de  magnésie, 
de  soude  ou  de  potasse  par  litre. 

Après  avoir  ainsi  employé  les  sulfates,  on  combattra  l'inflammation 
des  tissus  du  canal  digestif  suivant  les  cas ,  par  les  saignées  générales  et 
locales,  les  tisanes  adoucissantes,  les  lavements,  les  cataplasmes  émol- 
lients,  les  bains  tièdes,  mucilagineux,  etc.  Le  malade  sera  tenu  à  la 
diète ,  et  l'on  prescrira  un  régime  doux  pendant  la  convalescence. 

Recherches  médico-légales. 

Bu  plomb  natnrellenient  eoutcuu  daus  le  corps  de  rhciunic* 

Le  16  octobre  1838,  MM.  Hervy  et  Devergie  annoncèrent  à  l'Académie 
de  médecine  qu'ils  avaient  trouvé  des  sels  de  plomb  dans  le  canal  inles* 
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liiial  de  deux  individus  soupçonnés  empoisonnés.  En  janvier  1839,  M.  De- 
vergie  formula  ainsi  les  conclusions  d'un  travail  qu'il  présenta  à  ce  corps 
savant.  1"  Il  existe  du  plomb  dans  tous  les  organes  de  réconomie  animale. 
2°  La  proportion  de  ce  métal  s'accroît  avec  l'âge  ;  extrêmement  faible  à 
l'époque  de  la  naissance ,  elle  est  quatre  ou  cinq  fois  plus  forte  à  trente 
ans;  mais  la  proportion  du  plomb  ne  dépasse  cependant  pas  40  millièmes. 
3°  Ce  métal  se  trouve  en  proportions  variables  dans  le  tube  digestif  des 
individus  adultes.  4"  La  cessation  de  l'alimentation,  par  suite  d'une  ma- 
ladie prolongée ,  paraît  avoir  pour  résultat  une  grande  différence  en 
moins  dans  le  poids  du  métal  obtenu  ,  et  ce  fait  tend  à  faire  considérer 
la  présence  de  ce  métal  dans  l'économie  animale  comme  due  à  la  viande 
et  aux  végétaux  usités  à  litre  d'aliments.  5°  La  quantité  de  plomb  est 
constamment  plus  faible  que  la  quantité  de  cuivre;  la  seule  exception 
trouvée  jusqu'alors  se  rapporte  aux  orga«es  de  l'individu  qui  avait  suc- 
combé à  l'encéphalopathie  saturnine. 

Bientôt  après,  des  expériences  tentées  en  Italie  par  Caltanei  et  Camille 
Platner,  et  en  France  par  MM.  Flandin  et  Danger,  amenèrent  ces  auteurs 
à  nier  l'existence  du  plomb  dans  le  corps  de  l'bomme.  Mais  MM.  Barse, 
Follin ,  Lanaux  et  moi ,  nous  ne  tardâmes  pas  à  démontrer  que  ces  expé- 
rimentateurs se  trompaient  en  niant  l'existence  de  ce  plomb  naturel. 
M.  Chevallier  annonça  qu'il  en  était  du  plomb  comme  du  cuivre,  et  que 
le  premier  de  ces  métaux  ne  se  trouve  pas  dans  certains  cas.  M.  Che- 
vallier appuyait  son  dire  sur  quelques  expertises  qui  ne  lui  avaient  point 
donné  de  plomb  ;  mais  on  voit  aisément,  par  les  motifs  qui  ont  été  ex- 
posés à  la  page  769,  que  l'assertion  énoncée  par  ce  chimiste  n'a  aucune 
valeur.  En  janvier  1848,  M.  Deschamps  d'Avallon,  admettait  la  présence 
du  plomb  dans  le  corps  de  l'homme,  et  en  mars  de  la  même  année, 
M.  Millon  prouvait  qu'il  en  avait  retiré  du  sang.  Enfin  MM.  Chevallier  et 
Coitereau,  après  avoir  résumé  les  divers  travaux  entrepris  sur  ce  sujet, 
conclurent  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  élucider  la  question 
d'une  manière  complète  (voy.  p.  770). 

Persuadé  qu'il  existe  du  plomb  dans  le  corps  de  l'iiomme ,  je  m'atta- 
chai, dès  l'année  1838,  à  faire  connaître  les  moyens  de  distinguer  si  du 
plomb  obtenu  dans  une  expertise  médico-légale  est  du  plomb  d'em|)oi- 
sonnement  ou  du  plomb  naturellement  contenu  dans  nos  organes.  Plus 
tard,  en  1847,  faisant  application  de  mon  procédé,  je  parvins  à  prou- 
ver que,  dans  les  maladies  saturnines,  nos  organes  renferment  du  plomb 
d'epipoisonnenient. 

Acétate  de  plomb  neutre  solide.  Il  est  blanc,  pulvérulent,  ou  cristal- 
lisé en  parallélipipèdes  aplatis  ou  en  aiguilles,  inodore,  et  doué  d'une 
saveur  sucrée,  styplique.  Mis  sur  des  charbons  ardents,  il  se  boursoufle, 
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se  décompose,  répand  une  fumée  qui  a  l'odeur  de  vinaigre,  et  laisse 
de  l'oxyde  de  plomb  d'un  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouf^e  ;  quel- 
quefois même  on  aperçoit  du  plomb  métallique  brillani  :  c'est  lorsqu'on 
anime  la  combustion  du  charbon  au  moyen  d'un  soufflet,  et  que  la 
température  se  trouve  assez  élevée  pour  que  le  charbon  enlève  l'oxy- 
gène à  une  portion  d'oxyde;  chauffé  dans  un  creuset  avec  du  charbon, 
après  avoir  été  desséché,  il  fournit  du  plomb  métallique.  Si  l'on  verse 
de  l'acide  azotique  concentré  sur  de  l'acétate  de  plomb  pulvérulent ,  il 
se  forme  de  l'azotate  de  plomb,  et  l'acide  acétique  se  dégage  en  répan- 
dant l'odeur  de  vinaigre.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l'eau  distillée; 
l'eau  de  fontaine,  et  surtout  l'eau  de  puits,  dans  lesquelles  il  existe  des 
sulfates  et  des  carbonates  solubles,  commencent  par  le  décomposer 
en  partie,  en  donnant  naissance  à  du  sulfate  et  à  du  carbonate  de 
plomb  insolubles,  puis  dissolvent  la  portion  d'acétate  qui  n'a  pas  été 
décomposée. 

Acétate  de  plomb  dissous  dans  l'eau.  — Dissolution  concentrée.  Elle  est 
limpide,  incolore,  inodore,  d'une  saveur  sucrée,  styptique;  elle  verdit 
le  sirop  de  violettes.  La  potasse  ,  la  soude  ,  l'ammoniaque,  les  eaux  de 
chaux,  de  baryte  et  de  slrontiane,  la  décomposent,  se  combinent  avec 
l'acide,  et  y  font  naître  un  précipité  blanc  de  protoxyde  de  plomb  hy- 
draté, qui  jaunit  à  mesure  qu'on  le  dessèche  ;  il  suffit  de  faire  rougir  un 
mélange  de  cet  oxyde  sec  et  de  charbon  pendant  vingt  minutes  dans  un 
creuset,  pour  obtenir  du  plomb  métallique.  Si  l'on  verse  de  l'acide 
sulfurique  dans  cette  dissolution ,  il  se  dégage  de  l'acide  acétique  ,  et  il 
se  précipite  sur-le-champ  du  sulfate  de  plomb  blanc;  les  sulfates  so- 
lubles la  précipitent  également  en  blanc,  mais  sans  dégager  d'acide  acé- 
tique. L'acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  solubles  la  décomposent  aussi 
et  y  font  naître  un  précipité  de  sulfure  de  plomb  noir.  L'acide  chro- 
mique  et  les  chromâtes  solubles  précipitent  celte  dissolution  en  jaune- 
serin  :  le  précipité  est  du  chromate  de  plomb.  L'iodure  de  potassium  la 
précipite  également  en  jaune-serin  (iodure  de  plomb).  Si  l'on  verse  du 
carbonate  de  soude  dans  de  l'acélale  de  plomb  dissous,  on  obtient  sur- 
le-champ  de  l'acétate  de  soude,  qui  reste  en  dissolution,  et  du  carbo- 
nate de  plomb  blanc  insoluble,  qui  se  précipite.  L'acide  carbonique 
ne  la  trouble  point  si  elle  est  bien  neutre.  Le  zinc  précipite  instantané- 
ment le  plomb,  d'abord  sous  forme  d'iuie  poudre  noire,  puis  en  lames 
très-brillantes. 

Dissolution  aqueuse  d'acétate  de  plomb  très-étendue.  On  démontrera 
la  présence  du  plomb  en  y  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  sul- 
fhydrique, qui  en  précipilera  du  sulfure  de  plomb  noir;  on  reconnaîtra 
celui-ci  à  l'aide  de  l'acide  azotique  Irès-étendu  d'eau  et  bouillant,  qui  en 
séparera  le  saufre  et  donnera  de  l'azotate  de  plomb  soluble,  facile 
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caractériser,  après  avoir  éléfiKré,  puisqu'il  se  comporte  avecles  sul- 
fates et  les  carbonates  solubles,  l'iodure  et  le  cliromale  de  potassium, 
les  alcalis  et  le  zinc,  comme  l'acétate  (voy.  p.  869).  Quoique  le  gaz  acide 
sulfiiydrique  soit  le  réactif  le  plus  sensible  pour  déceler  les  sels  de 
plomb  ,  il  se  pourrait  à  la  rigueur  que  la  dissolution  d'acétate  fût  telle- 
ment diluée,  que  cet  acide  n'accusât  pas  la  présence  du  plomb  ;  il  fau- 
drait alors  évaporer  la  dissolution  pour  la  concentrer  jusqu'au  point  où 
elle  serait  précipitée  par  le  gaz  sulfbydriqne. 

Sous-acétate  de  plomb  (acétate  de  plomb  basique).  Il  est  cristallisé  en 
lames  opaques  et  blancbes,  ou  bien  il  est  en  masses  d'une  forme  con- 
fuse; le  plus  souvent  cependant ,  il  est  liquide  et  constitue  Vextrait  de 
Saturne.  Dans  cet  état,  il  est  transparent,  jaunâtre,  d'une  saveur  Irès- 
styplique  et  sucrée,  et  il  verdit  fortement  le  sirop  de  violettes.  Les 
réactifs,  employés  pour  découvrir  l'acétate  de  plomb  neutre,  agissent 
tous  de  la  même  manière  sur  celui-ci ,  à  l'exceplion  de  l'acide  carbo- 
nique, qui  fait  naître  dans  l'ecciraii  de  saturne  un  précipité  blanc  de  car- 
bonate de  plomb,  tandis  qu'il  ne  trouble  pas  Vd^cèi^iQ  parfaitement  neutre; 
aussi  peut-on  rendre  laiteux  et  même  précipiter  abondamment  l'acétate 
basique  en  y  insufflant,  à  l'aide  d'un  tube  de  verre ,  de  l'air  qui  sort  des 
poumons ,  et  qui  contient  une  plus  grande  quantité  d'acide  carbonique 
que  l'air  inspiré.  L'eau  distillée  ne  trouble  l'extrait  de  saturne  qu'autant 
que  celui-ci  aurait  été  préparé  avec  du  vinaigre  de  vin  ;  dans  ce  cas,  le 
vinaigre  contient  de  l'acide  tartrique  et  du  tarlrate  de  plomb;  c'est  ce 
sel  que  l'eau  distillée  précipite.  Si  la  dissolution  d'acétate  de  plomb  ba- 
sique avait  été  affaiblie  par  de  l'eau  distillée,  on  agirait  sur  elle  avec 
l'acide  sulfiiydrique ,  comme  il  a  été  dit  en  parlant  de  la  dissolution 
étendue  d'acétate  neutre;  l'acide  carbonique  en  précipiterait  aussi  du 
carbonate  de  plomb  blanc. 

Acétates  de  plomb  mélangés  à  des  liquides  alimentaires  ou  médica- 
menteux,  à  la  matière  des  vomissements ,  ou  à  celle  que  l'on  trouve 
dans  le  canal  digestif.  Le  vin  rouge,  l'albumine,  le  bouillon,  le  lait, 
la  bile,  etc.,  précipitent  plus  ou  moins  abondamment  les  acétates  de 
plomb,  surtout  le  sous-acétate;  il  est  même  rare  de  pouvoir  déceler 
l'un  de  ces  sels  dans  la  portion  li<iuide  de  ces  mélanges,  surtout  au  bout 
d'un  certain  temps,  à  moins  que  la  dose  d'acétate  ajoutée  n'ait  été  un 
peu  notable;  c'est  presque  toujours  dans  le  dépôt  qu'il  faut  chercher 
le  composé  plombique.  La  gélatine  n'est  point  troublée  par  les  acétates 
de  plomb. 

Expérience  1'"''.  —  J'ai  ajouté  4  gr.  d'acétate  de  plomb  dissous  à  ua  mé- 
lange de  400  gr.  de  lait,  d'autant  de  bouillon ,  de  café  ,  et  de  vin  louge  ;  il 
s'est  aussitôt  formé  un  prt'cipité;  j'ai  fait  bouillir  la  matière  dans  une 
grande  capsule,  pendant  trois  minutes;  le  coagulum  obtenu,  séparé  du 
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liquide,  a  Hé  lavé  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  se  colorât  plus  par  un 
courant  d'acide  sulfhydrique  gazeux,  et  il  a  été  partagé  en  deux  parties 
égales  ^1  et  B.  J'ai  fait  bouillir  la  portion  A  pendant  une  heure  avec  de 
ïcau  distillée;  le  dccoctxim  filtré,  après  avoir  été  évaporé  à  siccitc,  a  été 
carbonisé  par  l'acide  azotique ,  et  le  charbon  a  été  soumis  à  l'action  de 
l'acide  acétique  affaibli  pendant  vingt  minutes;  la  liqueur  acétique  filtrée, 
traversée  par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique,  a  donné  un  précipité 
2^eu  abondant,  de  couleur  brune,  lequel,  après  avoir  été  lavé,  desséché, 
et  traité  par  l'acide  azotique  faible,  a  fourni  du  soufre  et  un  peu  à' azotate 
de  plomb.  La  moitié  B,  traitée  pendant  une  heure  avec  de  l'eau  fortement 
aiguisée  d'acide  acétique,  a  donné  un  solutum  que  j'ai  filtré,  et  que 
l'acide  sulfhydrique  liquide  précipitait  abondamment  en  noir  (sulfure  de 
plomb  mélangé  de  matière  organique);  j'ai  évaporé  cette  liqueur  jusqu'à 
siccité,  et  j'ai  carbonisé  le  produit  par  l'acide  azotique  ;j'ai  fait  bouillir  le 
charbon  pendant  vingt  minutes  avec  de  l'acide  acétique  affaibli ,  et  j'ai 
obtenu  une  dissolution  qui ,  étant  filtrée  et  traversée  par  un  courant  de  gaz 
acide  sulfhydrique ,  a  laissé  déposer  une  proportion  considérable  de  sul- 
fure de  plomb  noir,  que  j'ai  transform.é  en  azotate  de  plomb  et  en  souFre 
par  l'acide  azotique  affaibli. 

Expérience  II.  —  J'ai  agi  de  même  sur  1C00  gr.  de  lait,  de  bouillon,  de 
café  et  de  vin,  sans  addition  d'acétate  de  plomb ,  et  je  n'ai  obtenu  au- 
cune trace  de  sulfure  de  plomb  ,  ni  avec  la  dissolution  aqueuse  du  coa- 
gulum  qui  s'étajt  formé  par  l'ébullitiou,  ni  avec  sa  dissolution  acétique. 

ExpÉiuEKCEsIII,  IV,  Y(voy^  les  expériences  11, 12  et  13,  à. la  pag.  835). 

Procédé.  On  devra  toujours  supposer  qu'une  partie  du  sel  plomljif[ue 
peut  se  trouver  dans  la  portion  liquide.  Après  avoir  fait  bouillir  le 
mélange  pendant  quelques  minutes,  pour  coaguler,  en  partie  du  moins, 
la  matière  organique,  on  filtrera,  et  l'on  fera  passer  un  courant  de 
gaz  acide  sulfhydrique  à  travers  la  liqueur  filtrée;  s'il  se  dépose  du 
sulfure  de  plomb  noir,  on  le  lavera,  on  le  ramassera,  et  on  le  chauffera 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  avec  de  l'acide  azoti(|ae  faible, 
comme  il  a  été  dit  en  parlant  de  la  dissolution  aqueuse  étendue  d'acé- 
tate de  plomb  (voy.  p.  869).  Si  Is  gaz  acide  sulfhydrique  ne  ])récipi(e 
point  la  liqueur,  parce  que  la  proportion  de  plomb  que  celle  ci  contient 
est  trop  faible  par  rapport  à  la  quantité  de  matière  organique  qu'elle 
renferme,  on  évaporera  cette  liqueur  jusqu'à  siccité,  et  on  carbonisera 
le  produit  par  l'acide  azotique;  on  fera  ensuite  bouillir  le  charbon 
pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  avec  de  l'eau  régale  étendue  de 
son  volume  d'eau,  afin  de  dissoudre  l'oxyde  de  plomb  qui  pourrait  s'y 
trouver,  ainsi  que  la  petite  proi)orlion  de  sulfate  de  plomb  qui  aurait 
pu  se  former  par  suite  de  la  transformation  de  l'acide  sulfhydrique  en 
acide  sulfurique;  le  solutum,  filtré  et  évaporé  jusqu'à  siccité,  laissera 
un  sel  de  plomb  qu'il  sera  facile  de  reconnaître. 
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Les  matières  solides  coagulées  par  l'action  de  l'eau  bouillante  seront 
desséchées  et  carbonisées  par  l'acide  azotique  dans  une  capsule  de  por- 
celaine; il  suffira  ensuite  de  faire  bouillir  le  charbon,  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes,  avec  de  l'acide  acétique  pur  étendu  de  deux  ou  trois 
fois  son  poids  d'eau,  pour  obtenir  de  l'acétate  de  plomb,  que  l'on  fil- 
trera et  que  l'on  fera  évaporer  jusqu'à  siccilé. 

MM.  Flandin  et  Danger  ont  voulu  substituer  l'acide  sulfurique  à  l'acide 
azotique,  que  j'avais  proposé  pour  carboniser  la  matière.  Les  expé- 
riences de  M.  Lassaigne ,  et  celles  plus  concluantes  de  M.  I.-L.  Orfda ,  mon 
neveu,  ont  péremptoirement  prouvé  que,  cette  fois  encore,  ces  experts 
avaient  commis  une  erreur  grave;  en  effet,  M.  Lassaigne,  en  agissant 
comparativement,  par  les  deux  procédés,  sur  des  matières  contenant 
la  même  proportion  d'un  composé  plombique,  a  obtenu  plus  de  plomb 
lorsqu'il  a  traité  par  l'acide  azotique,  que  dans  le  cas  où  il  s'est  servi 
d'acide  sulfurique  (voy.  Journ.  de  chim.  méd.,  t.  X,  année  1844). 

L-L.  Orfila,  dans  ses  intéressantes  recherches  sur  les  poisons  (voyez 
thèse  inaugurale  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1851), 
a  mis  dans  tout  leur  jour  les  avantages  de  l'acide  azotique  sur  l'acide 
sulfuri(|ue,  pour  la  carbonisation  dont  il  s'agit,  comme  on  pourra  en 
juger  par  les  expériences  suivantes  : 

1°  Lorsqu'on  mélange  un  demi-gramme  d'acétate  de  plomb  cristallisé 
avec  quelques  gouttes  de  sang,  et  que  l'on  carbonise  comparativement 
par  l'acide  sulfurique,  par  l'acide  azotique,  ou  par  l'acide  azotique  ad- 
ditionné d'un  quinzième  de  chlorate  de  potasse,  on  obtient: 

Acide  sulfurique. 0,23 

Acide  azotique 0,28 

Acide  azotique  et  chlorate 0,25 

Les  procédés  indiqués  par  les  aut^îurs  ont  été  scrupuleusement  suivis, 
et  le  plomb  a  été  dosé  à  l'état  de  sulfure  en  faisant  passer  en  excès 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  dans  les  dissolutions  plombiques. 

2"  Après  avoir  trituré  50  grammes  de  foie  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit 
en  pulpe,  et  l'avoir  mélangé  avec  un  demi-gramme  d'acétate  de  plomb 
neutre,  on  a  carbonisé  par  les  trois  procédés  ci-dessus  indiqués,  et 
l'on  a  obtenu  : 

Acide  sulfurique 0,7 

Acide  azotique 0,H 

Acide  azotique  et  chlorate 0,5 

Dans  l'oxpéiience  faite  avec  le  chlorate  de  potasse,  il  y  a  eu  déflagra- 
tion et  perte  assez  considérable  de  la  matière. 
3°  En  carbonisant ,  par  les  trois  méthodes ,  50  grammes  de  foie  mé' 
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langé  d'au  (.iemi-granime  de  sulfure  de  plomb,  on  obtient  dans  deux 
expériences  : 

Acide  siilfiirique 0,9  0,8 

Acide  azotique 0,30         0,32 

Acide  azotique  et  chlorate 0,10(1)    0,25 

4°  En  carbonisant  comparativement  parties  égales  du  foie  (25  gram.) 
d'un  chien  tué  par  30  grammes  d'acétate  de  plomb,  ou  bien  du  liquide 
trouvé  dans  l'estomac  après  la  mort,  on  trouve  pour  le  foie: 

Acide  siilfiirique 0,0G6 

Acide  azotique 0,010 

Acide  azotique  et  chlorate.   .  .  .  0,008 

et  pour  les  liquides  de  l'estomac  filtrés: 

Acide  sulfurique 0,11 

Acide  azotique 0,20 

Acide  azotique  et  chlorate.  ...  0,15 

Il  est  évident,  dit  I.-L.  Orfila,  d'après  ces  résultats  qui  sont  constants, 
que  l'acide  sulfurique,  tant  préconisé  par  MM.  Flandin  et  Danger,  est 
inférieur  à  l'acide  azotique,  proposé  par  mon  oncle,  et  même  à  l'acide 
azotique  additionné  d'un  quinzième  de  chlorate  de  potasse,  comme  l'a 
indiqué  M.  Millon  ;  toutefois,  comme  ce  dernier  mélange  détermine  sou- 
vent une  déflagration ,  il  est  préférable  de  recourir  à  l'acide  azotique. 

Acétate  de  plomb  se  trouvant  à  la  surface  du  canal  digestif.  J'ai  lu  à 
l'Académie  royale  de  médecine  un  mémoire  qui  avait  pour  objet  de  faire 
connaître  la  manière  dont  les  sels  solubles  de  plomb  se  comportent 
lorsqu'ils  sont  introduits  dans  l'estomac  (voy.  Annales  d' hygiène ^  1839). 
Il  résulte  de  ce  travail  que  l'acétate  et  l'azotate  de  plomb,  donnés  aux 
chiens,  laissent  dans  l'estomac  des  traînées  de  points  blancs  ou  d'une 
substance  blanche  plus  ou  moins  adhérente  à  la  surface  interne  de  l'es- 
tomac, quoique  des  vomissements  aient  eu  lieu,  e.[  que  plusieurs  jours  se 
soient  écoulés  depuis  l'administration  des  composés  plombiques;  ces 
portions  de  substance  blanche  ne  sont  autre  chose  que  de  l'acétate  de 
plomb  décomposé  ou  combiné  avec  les  tissus,  et  il  est  important  de  les 
recueillir  pour  agir  directement  sur  elles.  Voici  au  reste  les  conclusions 
que  j'ai  tirées  de  mes  expériences: 

1°  Qu'il  suffit  de  deux  heures  pour  que  l'acétate  et  l'azotate  de  plomb, 
donnés  à  petite  dose,  développent  sur  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac des  chiens  vivants,  et  quelquefois  même  sur  celle  des  intestins, 
une  altération  particulière ;,  visible  à  l'œil  nu,  et  qui  consiste  en  une 

(t)  Dans  Cstte  expérience  faite  avec  le  chlorate,  il  y  a  eu  déflagration. 
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série  de  petits  points  d'un  blanc  mat,  tantôt  réunis  dans  le  sens  de  la 
longueur  et  formant  des  espèces  de  traînées  sur  les  plis  de  la  membrane, 
tantôt  disséminés  sur  toute  la  surface  du  tissu.  Ces  points,  évidemment 
composés  de  matière  organique  et  d'une  préparation  de  plomb ,  adhè- 
rent intimement  à  la  membrane  muqueuse,  dont  on  ne  peut  pas  les  sé- 
parer, môme  en  grattant  pendant  longtemps  avec  un  scalpel:  ils  four- 
nissent instantanément,  et  à  froid,  par  l'acide  sulfbydrique,  du  sulfure 
noir  de  plomb;  ils  sont  insolubles  dans  l'eau  distillée  froide  ou  bouil- 
lante, et  décomposables,  à  la  température  ordinaire,  par  l'acide  azotique 
faible,  avec  production  d'azotate  de  plomb. 

2°  Que  l'on  remarque  la  même  altération  chez  les  chiens  qui  ont  vécu 
quatre  jours,  et  qui  n'avaient  été  sous  l'influence  des  mômes  sels  de 
plomb,  aux  mêmes  doses,  que  pendant  deux  heures;  que  toutefois  les 
points  blancs,  évidemment  moins  nombreux,  ne  sont  plus  visibles  qu'à 
la  loupe  ;  d'où  il  suit  que,  s'ils  ont  été  en  partie  décomposés  ou  absorbés 
par  un  acte  vital,  il  n'a  pas  suffi  de  quatre  jours  pour  les  faire  dispa- 
raître complètement;  qu'en  tout  cas,  l'acide  sulfliydrique  les  noircit  à 
l'instant  même,  et  il  ne  faut  pas  plus  d'une  demi-heure  d'ébuUition 
avec  de  l'acide  azotique  à  30  degrés,  étendu  de  son  volume  d'eau,  pour 
former  avec  l'estomac  et  les  intestins  une  quantité  notable  d'azotate  de 
plomb. 

3"  Qu'en  laissant  vivre  pendant  dix-sept  jours  des  chiens  soumis  à 
l'action  de  ces  poisons,  donnés  aux  mêmes  doses,  on  ne  découvre  plus 
la  moindre  trace  de  points  blancs,  et  cpie  l'immersion  du  canal  digestif 
dans  un  bain  d'acide  sulfliydrique  ne  développe  plus  de  points  noirs, 
même  au  bout  de  quatre  heures;  mais  qu'alors  encore,  si  l'on  fait 
bouillir  les  tissus  pendant  une  demi-heure  avec  de  l'acide  azotique  à 
30  degrés  étendu  de  son  volume  d'eau,  il  se  produit  une  assez  grande 
quantité  d'azotate  de  plomb  pour  qu'il  soit  permis  de  penser  qu'on 
aurait  pu  retrouver  une  partie  du  plomb  ingéré,  môme  un  mois  après 
l'empoisonnement,  en  employant  l'acide  azotique. 

4"  Qu'il  est  dès  lors  incontestable  que  le  composé  blanc  de  plomb  et 
de  matière  organique  qui  s'était  d'abord  formé  disparaît  au  bout  d'un 
certain  temps,  probablement  après  avoir  été  décomposé;  qu'en  tout  cas, 
une  portion  du  plomb  qu'il  renfermait  reste  combinée  avec  les  tissus  de 
l'estomac  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long {voy- Élimination,  p.  858). 

5"  Que  l'on  peut,  d'après  les  caractères  que  présente  l'estomac  des 
chiens  soumis  pendant  deux  heures  seulement  à  l'action  de  2  grammes 
d'acétate  de  plomb,  et  que  l'on  a  laissés  vivre,  sinon  déterminer  ri- 
goureusement l'époque  à  laquelle  l'empoisonnement  a  eu  lieu,  du  moins 
indiquer  approximativement  cette  époque;  en  effet,  suivant  que  la  vie 
des  animaïux  empoisonnés  s'est  plus  ou  moins  prolongée,  on  trouve 
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dans  la  première  période  de  la  maladie  des  traînées  et  des  points  blancs 
visibles  à  l'œil  nu  ;  dans  la  deuxième  période ,  ces  points  ne  sont  visibles 
(|ii'à  la  loupe  et  noircissent  par  l'acide  sulfbydrique;  ils  sont  en  outre 
moins  nombreux  ;  enfin  le  caractère  de  la  troisième  période  consiste 
dans  la  disparition  des  points  blancs,  dans  l'absence  de  coloration  noire 
par  l'acide  sulfbydrique,  et  dans  la  possibilité  d'obtenir  de  l'azotate  de 
plomb  en  faisant  bouillir  pendant  une  demi-beure  l'estomac  avec  de 
l'acide  azotique  étendu  de  son  volume  d'eau. 

6"  Que  si  la  dose  d'acélale  de  plomb  était  plus  forte  ou  plus  faible  que 
celle  qui  vient  d'être  indiquée  (voy.  5°),  et  que  l'animal  eût  été  sous 
l'influence  du  sel  jilus  ou  moins  de  deux  lieures,  on  observerait  égale- 
ment les  trois  périodes  dont  j'ai  parlé;  mais  alors  leur  durée  ne  serait 
pas  la  même  que  dans  l'espèce  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire. 

7°  Que  l'altération  dont  il  s'agit  se  forme  indépendamment  de  tout 
acte  vital,  imisqu'elle  s'est  développée  dans  un  estomac  détacbé  du 
corps  et  déjà  froid. 

8°  Qu'elle  a  été  constatée  par  moi  une  fois  au  bout  de  dix-sept  jours 
d'inhumation,  et  une  autre  fois  trente-huit  jours  après  l'exposition  de 
l'estomac  à  l'air,  et  qu'elle  était  encore  tellement  visible  dans  les  deux 
cas,  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  l'apercevoir  plusieurs  mois 
plus  tard. 

Il  faut  donc,  lorsqu'on  cherche  l'acétate  de  plomb  qui  peut  exister 
à  la  surface  du  canal  digestif,  api'ès  avoir  enlevé  les  matières  contenues 
dans  ce  canal,  laver  celui-ci  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée 
froide,  afin  de  dissoudre  la  portion  d'acétate  qui  pourrait  à  la  rigueur 
se  trouver  à  la  surface  interne  de  ce  canal;  la  dissolution  sera  traitée 
comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du  mélange  d'acétate  de  plomb  et  de  ma- 
tières alimentaires;  puis  on  plongera  toutes  les  portions  du  canal  di- 
gestif où  se  trouvent  des  points  blancs  dans  de  l'acide  azotique  marquant 
30  degrés,  et  étendu  de  trois  fois  son  poids  d'eau.  Après  une  heure 
d'action  à  froid ,  le  plomb  contenu  dans  ces  points  sera  dissous,  et  l'on 
aura  de  l'azotate  de  plomb,  qu'il  suffira  de  faire  évaporer  jusqu'à  sic- 
cité  et  de  dissoudre  dans  l'eau  pour  le  reconnaître  à  l'aide  des  réactifs; 
que  si  ])ar  hasard  cet  azotate  était  mélangé  de  beaucoup  de  matière 
organique,  ce  qui  n'est  pas  présumable,  il  faudrait  le  carboniser  par 
l'acide  azotique,  et  agir  sur  le  charbon ,  comme  je  l'ai  dit  à  la  page  872, 
en  parlant  du  dépôt  organique  (1). 


(I)  Je  n'aurais  jamais  cru ,  si  je  ne  l'avais  entendu  à  Iliom ,  à  propos  de  la  re- 
cberclie  niédico  légale  de  l'acétate  de  plomb  ,  que  M.  Rognetta  pût  aller  jusqu'à 
di:e  :  «  Il  faut  de  la  simplicité  dans  les  expertises;  toutes  ces  expériences  chi- 
miques sontcompliquéts  et  souvent  inutiles;  ainsi,  dans  l'affaire  Pouchoa,  à  quoi 
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Acétate  de  plomb  absorbé  et  contenu  dans  les  tissus  du  canal  digestif, 
dans  le  foie,  la  rate  et  les  reins.  S'il  y  a  eu  empoisonnement,  et  que  ces 
organes  retiennent  encore  un  composé  plombique,  après  avoir  coupé 
ces  viscères  en  pelits  morceaux,  on  les  fera  bouillir  pendant  une  lieure, 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  de  l'eau  distillée  à  peine  acidulée 
par  de  l'acide  acétique  pur;  la  dissolution  contiendra  une  quantité  suf- 
fisante de  ce  composé  pour  qu'on  puisse  en  démontrer  la  présence,  tandis 
que  ces  organes,  à  V  état  normal ,  traités  de  la  même  manière,  ne  four- 
niront à  l'eau  acidulée  aucune  trace  du  plomb  qu'ils  renferment  natu-  i# 
Tellement.  On  filtrera,  et  après  avoir  évaporé  la  liqueur  filtrée  jusqu'à 
siccité,  on  carbonisera  le  produit  de  l'évaporation  par  l'acide  azo- 
tique. Le  charbon  obtenu  sera  traité  à  chaud  par  l'acide  azotique  af- 
faibli, et  l'on  obtiendra  de  l'azotate  de  plomb  facile  à  reconnaître 
(voy.  p.87I)(l). 
On  compromettrait   gravement  le   succès  de  l'opération ,  si   l'on 

boa  d'y  recourir,  puisqii'à  l'ouverlure  des  cadavres  on  troui'e  des  masses  de 
plomb  dans  l'estomac,  et  l'empoisonnement  est  de  suite  reconnu?»  Or  il 
n'existe  jamais  de  plomb  métallique  dans  Vestomac  ;  on  découvre  dans  ce 
viscère  des  points  blancs,  ou  bien  la  membrane  muqueuse  est  grisâtre  par  suite 
de  la  combinaison  du  sel  de  plomb  avec  le  tissu  organique,  et  il  est  impossible  de 
mettre  le  plomb  à  nu  sans  décomposer  ce  tissu  et  sans  avoir  recours  à  ces  expé- 
riences chimiques  dont  l'ignorance  seule  a  pu  contester  l'utilité. 

(1)  C'est  ici  le  lieu  de  se  demander  comment  il  se  fait  que  les  sels  de  plomb  et 
de  cuivre ,  donnés  comme  toxiques ,  puissent  être  en  partie  dissous  par  l'eau , 
alors  que,  par  suite  de  la  putréfaction,  ils  ont  dû  être  décomposés  soit  par 
l'ammoniaque,  qui  en'aura  précipité  les  oxydes,  soit  surtout  par  l'acide  sulfhy- 
drique,  qui  les  aura  transformés  en  sulfures  insolubles  dans  l'eau.  La  réponse 
est  facile.  On  observe,  dans  les  opérations  de  ce  genre,  cpie  la  liqueur,  qui 
était  alcaline  et  ammoniacale  au  moment  où  elle  commence  à  bouillir,  perd 
cet  alcali  à  mesure  qu'elle  bout;  après  une  demi-heure  d'ébullition,  elle  est  au 
contraire  sensiblement  acide,  et  le  plus  souvent  elle  exhale  une  odeur  d'acide 
acétique  ;  il  est  donc  évident  que  c'est  à  l'acide  qu'elle  renferme  alors  qu'il  faut 
attribuer  la  dissolution  soit  de  l'oxyde,  soit  du  sulfure  de  plomb  ou  de  cuivre. 
D'im  autre  côié,  la  dissolution  dans  l'eau  bouillante  des  composés  plombique  et 
cuivreux,  lorsque  les  cadavres  sont  eticore  frais,  s'explique  tout  naturellement 
par  la  propriété  que  possède  ce  liquide  de  dissoudre  une  petite  proportion  de 
ces  composés ,  comme  on  peut  s'en  assurer  directement  en  précipitant  des  sels 
solubles  de  plomb  ou  de  cuivre  par  l'albumine  et  par  d'au(res  matières  ani-  jH 
maies  ;  peut-être  aussi  qu'alors  les  toxiques  dont  je  parle  n'ont  pas  encore  été 
décomposés  par  la  matière  organique  du  foie,  et  qu'ils  sont  à  l'état  libre  dans 
cet  organe  (*). 

(')  J'ai  voulu  savoir  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  fait  bouillir  une  dissolution  aqueuse  de  2  çramnics  de 
Sulfliyilrate  d'ammoniaque  dans  60  grammi.'S  d'eau  diitillce  :  cette  dissolution  était  fortement  alca- 
line ;  à  mesure  que  réljullitioii  avait  lieu,  le  sel  se  décomposait,  il  se  déga);eait  de  l'ammoniaque,  ot  au 
bout  d'un  certain  temps,  la  liqueur  était  acide  et  contenait  de  Yacide  sulfurir/nc,  puisque  l'azotate  d« 
baryte  mélangé  avec  elle  donn»it  un  précipité  blauc  de  «ulfate  de  bïrytc,  insolulk  daus  l'eau  et  daos  l'acide 
azplique  pur  et  concentré, 
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n'évilait  pas  les  écueils  que  je  vais  sijîiialer:  1"  il  ne  faut  ni  in- 
cinérer les  organes  coupés  en  morceaux ,  ni  les  carboniser  par  l'acide 
azotique  ;  caries  cendres  ou  le  charbon  obtenus,  traités  par  l'acide 
azotique  affaibli,  céderaient  à  celui-ci  une  portion  ou  la  totalité  du 
■plomb  qu'ils  renferment  naturellement ,  tandis  qu'on  n'a  pas  cela  à 
craindre,  si  l'on  ne  carbonise,  comme  je  l'ai  prescrit,  que  \q  decoc- 
tum  aqueux  et  légèrement  acidulé  de  ces  mômes  organes.  On  sait 
qu'en  1838,  la  cour  d'assises  de  Dijon  mit  en  jugement  le  docteur 
Eilfinghausen,  accusé  d'avoir  empoisonné  son  ami,  le  D""  Schnei- 
der, en  lui  administrant  un  composé  de  plomb  et  de  cuivre;  entre 
autres  chefs  d'accusation  ,  le  ministère  public  faisait  valoir  l'expertise 
pratiquée  à  Dijon,  de  laquelle  il  résultait  que  les  organes  de  Schneider 
contenaient  du  plomb  et  du  cuivre.  Consulté  par  Riltinghausen,  je 
démontrai,  dans  un  mémoire  dont  je  donnai  lecture  à  l'Académie,  qu'on 
était  loin  d'avoir  prouvé  que  Schneider  fût  mort  empoisonné  (voy.  Bul- 
letin de  l'Académie,  octobre  1838),  quoiqu'à  cette  époque  l'attention 
des  médecins  légistes  n'eût  pas  encore  été  appelée  sur  l'existence  du 
plomb  dans  les  organes  de  l'homme.  Aujourd'hui ,  que  les  travaux  de 
MM.  Hervy  et  Devergie  ont  mis  l'existence  de  ce  métal  hors  de  doute, 
dans  le  corps  de  l'homme  non  empoisonné,  il  est  aisé  de  voir  que  les 
experts  de  Dijon ,  en  traitant  le  canal  digestif  de  Schneider  par  de  Veau 
régale  bouillante,  et  en  agissant  sur  la  dissolution ,  n'avaient  décelé  que 
le  plomb  et  le  cuivre  qui  existent  naturellement  dans  nos  organes. 
A  coup^sûr,  les  résultats  eussent  été  tout  autres  si ,  au  lieu  de  soumettre 
le  canal  digestif  à  l'action  d'un  acide  aussi  puissant  que  l'eau  régale, 
on  les  eût  sim|ilement  fait  bouillir  dans  de  l'eau  distillée  aiguisée  d'a- 
cide acétique.  Je  dirai  plus  loin  ,  en  exposant  avec  détail  l'affaire  Pou- 
chon ,  que,  faute  d'avoir  traité  par  ce  dernier  liquide  les  organes  qui 
firent  l'objet  des  recherches  analytiques  des  experts,  ceux-ci  rendirent 
beaucoup  plus  difficile  la  solution  du  problème  qui  leur  était  de- 
mandée, et  qu'ils  m'empêchèrent  d'affirmer  que  cet  homme  eût  suc- 
combé à  un  empoisonnement  par  un  composé  plombique. 

2"  Il  ne  faut  pas  incinérer  davantage  le  charbon  provenant  de  la  dis- 
solution des  organes  dans  de  i'eau  acidulée  par  l'acide  acétique,  parce 
que  cette  dissolution  renferme  une  quantité  notable  de  la  matière  orga- 
nique du  foie,  de  la  rate,  du  canal  digestif,  etc.,  et  qu'il  existe  néces- 
sairement dans  cette  porlion  de  matièi'e  organique  une  proportion  quel- 
conque du  plomb  naturellement  conlenu  dans  le  corps  de  l'homme;  ce 
plomb  serait  attaqué  par  l'acide  azotique  affaibli,  si  le  charbon  eût  été 
incinéré,  tandis  que  l'expérience  prouve  qu'il  ne  le  serait  pas  si  l'on 
s'élaiL  borné  à  tr«iiter  par  cet  acide  le  charbon  obtenu  en  carbonisant^ 
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par  l'acide  azotique,  la  dissoliUion  aqueuse  à  peine  acidulée  par  l'acide 

acélique. 

3°  11  faut  s'assurer,  avant  tout,  gue  le  papier  à  filtre  dont  on  s'est 
servi  dans  les  reclierclies  analytiques  ne  contient  pas  de  plomb.  On  trouve 
aujourd'hui  dans  le  commerce  des  papiers  Joseph,  même  fort  beaux, 
qui  renferment  une  proportion  de  plomb  souvent  plus  considérable  que 
celle  que  l'on  relire  des  organes  des  animaux  empoisonnés  par  un  sel 
plombique  :  aussi  m'est-il  souvent  arrivé,  avant  d'avoir  porté  mon  al- 
tenlion  sur  ce  point,  et  en  me  servant  de  pareils  papiers,  d'obtenir  du 
plomb,  alors  môme  que  je  traitais  par  l'eau  bouillante  seulement  des 
organes  d'animaux  non  empoisonnés  ;  il  suffisait  môme  de  faire  filtrer 
rapidement,  à  travers  ces  papiers,  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chloriiy- 
drique  ou  d'acide  acétique,  pour  que  la  liqueur  précipitât  abondamment 
en  noir  par  l'acide  sulfhydrique.  A  combien  d'erreurs  graves  ne  s'ex- 
poserait-on pas  si  l'on  méconnaissait  l'importance  d'un  pareil  résultat! 
On  devra  donc  employer  de  préférence  du  papier  Berzelius,  qui  ne  con- 
tient pas  de  plomb,  ou  bien,  si  l'on  est  obligé  de  faire  usage  d'un 
autre  papier  plombique ,  il  faudra  commencer  par  débarrasser  celui-ci 
du  plomb  qu'il  renferme,  en  le  lavant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
faiblement  aiguisée  d'acide  ciilorhydrique;  on  ne  devrait  pas  cependant 
réitérer  trop  souvent  ces  lavages,  de  crainte  d'amincir  le  papier  au 
point  où  il  se  déchirerait  si  facilement  qu'il  ne  serait  plus  propre  à  fil- 
trer :  il  faudrait  les  cesser,  dès  que  la  dissolution  chlorhydrique  ne  serait 
plus  affectée  par  l'acide  sulfhydrique.  Dans  tous  les  cas,  et  quel  que 
soit  le  papier  dont  on  voudra  faire  usage,  il  ne  faudra  jamais  négliger 
de  l'essayer  par  cet  agent  avant  de  l'employer. 

Acétate  de  plomb  dans  l'urine.  L'existence  du  plomb  dans  l'urine  des 
chevaux  empoisonnés  par  ce  sel  a  été  mise  hors  de  doute  par  M.  Ausset, 
chef  des  travaux  chimiques  de  l'École  d'Alfort  [Bxdletin  de  l'Académie, 
1.  Yl ,  p.  283).  I.-L.  Orfila  ,  comme  je  l'ai  dit  à  la  page  858 ,  en  a  trouvé 
dans  l'urine  des  chiens,  môme  lorsque  ces  animaux  avaient  cessé  de 
prendre  de  l'acétate  de  plomb  de[)uis  plusieurs  jours.  De  mon  côté,  j'ai 
fait  voir  que  l'urine  d'une  jeune  fille,  qui  avait  avalé  de  30  à  40  grammes 
du  même  sel,  contenait  également  du  plomb.  On  constatera  la  présence 
de  ce  métal  dans  l'urine,  en  faisant  évaporer  celle-ci  jusqu'à  siccilé  et 
en  carbonisant  par  l'acide  azotique  le  produit  de  l'évaporalion  ;  on  trai- 
tera le  charbon  ,  en  partie  incinéré  ,  par  l'eau  distillée  bouillante,  pour 
dissoudre  les  sels  solubles  dans  ce  liquide,  puis  on  fera  agir,  à  une  douce 
chaleur,  sur  la  portion  insoluble  dans  l'eau  ,  de  l'acide  azotique  étendu 
de  deux  parties  d'eau,  afin  de  dissoudre  le  plomb;  la  dissolution  con- 
tiendra de  l'azotate  de  plomb,  facile  à  reconnaître, 
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Acétate  de  plomb  dans  le  cas  où  l'on  aurait  administré  un  sulfate  so- 
luhle  comme  contre-poison.  Ici  tout  porterait  à  croire  que  le  sel  plom- 
bique  aurait  été  transformé  en  sulfate  de  plomb  insoluble,  sinon  en 
totalité,  du  moins  en  grande  partie;  il  faudrait  alors  ramasser  attenti- 
vement la  poudre  blanche  qui  aurait  pu  se  déposer  au  fond  des  matières 
vomies  ou  de  celles  que  l'on  trouverait  dans  l'estamac ,  ou  bien  sur  le 
canal  digestif  lui-même,  et  après  l'avoir  lavée  avec  de  l'eau  distillée,  la 
faire  bouillir  pendant  une  liciiie  avec  du  bicarbonate  de  potasse  pur 
dissous  dans  l'eau  ;  on  obtiendrait  du  carbonate  de  plomb  insoluble  que 
l'on  décomposerait  par  l'acide  acétique  de  manière  à  former  de  l'acétate 
de  plomb  soluble  et  facile  à  reconnaître  ;  que  si  l'on  n'apercevait  pas  de 
poudre  blanche  au  fond  des  matières  dont  je  parle ,  on  devrait,  après 
avoir  carbonisé  toutes  les  parties  solides,  traiter  le  charbon  par  du 
bicarbonate  de  potasse  bouillant  pendant  une  heure  environ  ;  on  décan- 
terait la  lifiueur  et  l'on  traiterait  le  charbon  par  l'acide  azotique  affaibli, 
pour  décomposer  le  carbonate  de  plomb  qu'il  pourrait  contenir  et  ob- 
tenir de  l'azotate  de  plomb. 

Acétate  de  plorah  dans  un  cas  d' exhumation  juridique.  —  Expé- 
riences. —  Le  29  mars  1826,  on  a  dissous  12  gr.  d'acétate  de  plomb  dans 
deux  htres  d'eau  distillée ,  et  on  les  a  introduits  dans  un  grand  bocal  où  l'on 
avait  préalablement  mis  de  la  chair  musculaire,  un  morceau  de  foie,  et  quel- 
ques portions  d'un  canal  intestinal;  le  vase  a  été  exposé  à  l'air.  Le  9  avril 
suivant.,  il  n'y  avait  plus  d'acétate  de  plomb  en  dissolution,  car  la  liqueur 
filtrée  ne  se  colorait  pas  par  l'acide  snlfhydrique;  mais,  en  desséchant  le 
précipité  gris  noirâtre  qui  s'était  formé,  ainsi  que  la  matière  animale  qu'il 
contenait,  et  en  le  calcinant  assez  fortement,  on  en  retirait  du  plomb 
métallique. 

Le  18  juillet  1826,  on  introduisit  dans  un  bocal  à  large  ouverture,  ex- 
posé à  l'air,  30  centigr.  d'acétate  de  plomb  dissous  dans  un  litre  et  demi 
d'eau  distillée,  et  mêlé  avec  environ  le  tiers  d'un  canal  intestinal.  Quatre 
jours  après ,  il  n'existait  plus  un  atome  de  sel  en  dissolution,  et  les  matières 
solides  fournissaient  une  quantité  sensible  de  plomb. 

Il  est  donc  évident  que  ce  ne  serait  pas  dans  la  liqueur  que  l'on  trou- 
verait l'acétate  de  plomb,  qui,  après  avoir  été  dissous,  aurait  été  en 
contact  avec  les  tissus  du  canal  digestif,  car  il  suffit  de  fort  peu  de  temps 
pour  que  cette  liqueur  n'en  conserve  plus  de  traces. 

Carbonate  de  plomb  (céruse)' 

Le  carbonate  de  plomb  est  pulvérulent  OU  en  masses  dures  très-pesanteg, 
blanc,  insipide  et  inodore.  Chauffé  dans  un  creuset  avec  du  charbon  j 
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il  se  décompose  et  donne  du  plomb  mélallique.  L'acide  azotique  faible 
le  décompose;  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbonique  avec  effervescence, 
et  la  dissolution  renferme  de  l'azotate  de  protoxyde  de  plomb,  facile  à  re, 
connaître  à  l'aide  des  réactifs  dont  j'ai  fait  mention  à  la  page  869.  Si  le 
carbonate  de  plomb  est  mêlé  à  de  la  chaux  pure  ou  carbonatée,  la  liqueur 
contient  aussi  de  l'azotate  de  chaux  ;  on  peut  aisément  reconnaître  ce  mé- 
lange en  versant  dans  la  dissolution  azotique  une  assez  grande  quantité 
d'acide  sulfhydriquepour  précipiter  tout  le  plomb  àl'état  de  sulfure  noir  : 
alors  le  liquide  qui  surnage,  composé  d'azotate  de  chaux  et  d'acide  azo- 
tique, donne,  par  l'addition  du  carbonate  de  potasse,  un  précipité  blanc 
de  carbonate  de  chaux,  que  l'on  peut  laver  et  calciner  pour  en  avoir  la 
chaux  pure. 

Les  boulangers  se  sont  servis  quelquefois  de  la  céruse  pour  rendre  le 
pain  plus  lourd  et  plus  blanc.  On  déterminera  la  présence  de  ce  car- 
bonate dans  la  farine,  en  agitant  celle-ci  dans  l'eau  froide,  et  en  ra- 
massant le  précipité  qui  se  rassemblera  de  suite  au  fond  du  vase,  et  dans 
lequel  se  trouvera  tout  le  carbonate  de  plomb  avec  un  peu  de  farine  ;  la 
majeure  partie  de  celle-ci  sera  restée  en  suspension  dans  la  liqueur,  et 
pourra  être  séparée  par  décantation.  Le  précipité,  s'il  est  lavé  deux  ou 
trois  fois  à  l'eau  froide,  ne  renfermera  presque  plus  de  farine,  surtout 
si  on  l'agite  et  qu'on  décante  promplement  le  liquide  tenant  en  suspen- 
sion les  particules  farineuses.  Il  ne  s'agira  plus  alors  que  de  reconnaître 
le  carbonate  de  plomb  par  les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués. 

S'il  fallait  constater  la  présence  du  carbonate  de  plomb  dans  le  pain, 
on  carboniserait  celui-ci  par  l'acide  azotique  (voy.  p.  871),  et  on  trai- 
terait le  charbon  parce  même  acide  à  une  douce  chaleur,  afin  d'obtenir 
un  azotate  soluble  et  facile  à  caractériser.  On  tenterait  les  mêmes  opé- 
rations sur  le  pain  préparé  avec  du  levain  qui  aurait  séjourné  pendant 
longtemps  dans  des  ustensiles  de  plomb. 

Expérience. —  On  a  fait  avaler  à  un  chien  de  moyenne  taille  6  grammes  de 
carbonate  de  plomb  :  il  a  vomi  quatre  fois  dans  l'espace  de  dix  à  douze  mi- 
nutes. Le  lendemain  il  a  mangé  comme  à  l'ordinaire  et  il  était  rétabli. 

Observation.  —  Un  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans  avala  20  gr.  environ 
de  blanc  de Kremnitz  (carbonate  de  plomb).  Quelques  heures  après,  il 
éprouva  une  sensation  de  brûlure  à  l'épigastre  et  des  vomissements  vio- 
lents qui  persistèrent  plusieurs  heures.  M.  Schubert  de  Drambourg,  appelé 
vingt-quatre  heures  après  l'empoisonnement,  trouva  cet  homme  en  proie 
à  de  violentes  douleurs  abdominales;  la  face  était  vultueuse,  les  yeux  bril- 
lants faisaient  saillie  hors  des  orbites ,  la  langue  était  sèche  et  rouge,  la 
soif  inextinguible.  Le  ventre  ballonné  était  très-douloureusement  affecté 
par  une  pression  superficielle;  tandis  qu'une  pression  forte  soulageait  sin- 
gulièreineut  le  malade,  qui  appuyait  saus  cesse  son  ventre  sur  une  table. 


m  i/ëAU  IMPRÉr.Nf.F    DR   PLOMB.  881 

Les  vomissements  avaient  cessé  depuis  plusieurs  heures,  et  il  n'y  avait  pas 
(le  selles.  M.  Schubert  fit  prendre  sur-le-champ  et  en  une  seule  fois  au 
malade  une  potion  composée  de  2i  gr.  de  sulfate  de  magnésie,  de  250  gr. 
d'eau  commune,  cl  de  1  gr.  d'alcoolat  d'opium;  il  lui  administra  ensuite 
plusieurs  autres  doses  du  même  sel  dans  une  émulsion  huileuse.  Les  acci- 
dents se  calmèrent  aussitôt,  et  la  guérison  fut  rapide.  (  Gazette  des  hôpi- 
taux, année  1845,  p.  268.) 

£au  iiupréguée'de  plomb. 

■  L'eau  qui  a  été  lransmise|par  des  aqueducs  de  plomb ,  ou  qui  est  tombée 
sur  des  toits  couverts  de  ce  métal,  peut  tenir  en  dissolution  une  assez 
grande  quantité  de  carbonate  ou  de  protoxyde  de  plomb  hydraté  pour 
déterminer  des  accidents  graves  ;  il  en  est  de  même  de  celle  que  l'on  a 
gardée  pendant  longtemps  dans  des  vases  de  plomb  exposés  à  l'air,  ou 
que  l'on  a  puisée  avec  des  seaux  de  ce  métal.  Barruel  et  Mérat  ont  re- 
tiré 64  grammes  de  carbonate  de  plomb  cristallisé  de  six  voies  d'eau 
laissée  pendant  deux  moisdans  une  cuvepneumato-chimique  doublée  en 
plomb  (Mérat,  Traité  de  la  colique  métallique,  2^  édit. ,  p.  98). 

L'eau  plombique  est  transparente,  incolore  et  inodore,  comme  l'eau 
ordinaire;  sa  saveur  est  quelquefois  légèrement  sucrée  et  styplique.  Les 
sulfates,  l'acide  sulfhydrique,  les  chromâtes  et  les  alcalis,  agissent  sur 
elle  comme  sur  la  dissolution  d'acétate  [de  plomb  (voy.  p.  869).  Les 
acides  en  dégagent  de  l'acide  carbonique  avec  effervescence,  lorsque  le 
plomb  y  est  à  l'état  de  carbonate ,  ce  qui  arrive  fréquemment. 

Le  professeur  Christison  a  fait  les  observations  suivantes  [Journal  des 
transactions,  vol.  XV,  part,  u)  :  1°  l'on  ne  doit  pas  faire  usage  de  tuyaux 
de  plomb  pour  conduire  l'eau  à  une  grande  distance  avant  d'avoir  ana- 
lysé ce  liquide  ;  2°  les  eaux  les  plus  pures  se  chargent  davantage  des  sels 
de  plomb;  3°  l'eau  qui  ternit  le  plomb  brillant  après  un  contact  de  plu- 
sieurs heures  ne  doit  être  conduite  dans  des  tuyaux  de  plomb  qu'avec 
certaines  précautions ,  et  au  contraire  il  est  probable,  sans  que  ce  soit 
prouvé,  que,  si  le  plomb  conserve  son  brillant  après  vingt-quatre  heures 
de  contact,  l'on  peut  se  servir  de  tuyaux  de  plomb  sans  avoir  à  redouter 
d'accidents  ;  4"  l'eau  qui  contient  moins  de  8,000  parties  de  sels  en  disso- 
lution ne  peut  traverser  les  tuyaux  de  plomb  sans  des  soins  particu- 
liers ;  5"  cette  proportion  des  sels  sera  môme  suffisante  pour  prévenir 
l'altération  du  plomb,  à  moins  que  les  carbonates  et  les  sulfates  n'en 
forment  la  plus  grande  partie;  6"  une  proportion  de  4,000  parties  et 
plus  sera  insuffisante  si  ces  sels  se  composent  de  chlorures;  7°  on  doit 
ajouter  que  dans  tous  les  cas,  môme  si  l'eau  offrait  toutes  les  garanties 
voulues,  il  serait  toujours  essentiel  de  faire  l'analyse  chimique  après 
quelques  jours  de  contact  avec  les  tuyaux  ;  8"  quand  on  juge  que  l'eau 
I.  56 
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est  de  nature  à  altérer  les  tuyaux  de  plomb ,  et  quand  elle  se  sature  de 
ce  métal ,  on  n'a  qu'à  laisser  les  tuyaux  remplis  d'eau  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  ou  y  mêler  une  solution  de  phosphate  de  soude,  ^yiooo- 

Le  sulfate  de  cliaux  (^1000)  ''Si'-  de  la  même  manière  et  donne  lieu  à 
la  précipitation  sur  le  métal  d'une  couche  solide  de  carbonate  de  plomb, 
qui  garantit  les  tuyaux  des  altérations  ultérieures. 

M.  Scanlan  a  remarqué  que  l'eau  distillée,  condensée  dans  un  tuyau 
de  plomb,  contient  une  quantité  notable  de  carbonate  de  plomb,  et 
noircit  par  l'hydrogène  sulfuré.  Cette  observation  a  une  grande  impor- 
tance pour  les  expériences  médico-légales. 

Postérieurement  à  ces  recherches,  M.  Hordsford  de  Boston  assure  que 
l'altération  du  plomb  par  l'eau  ne  tarde  pas  à  s'arrêter,  et  que  l'eau  ne 
se  charge  plus  de  ce  métal,  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  contienne  des 
azotates,  auquel  cas  elle  peut  en  dissoudre  une  quantité  notable;  d'où  il 
suit  que  l'on  pourrait,  suivant  lui,  transporter  sans  inconvénient  les 
eaux  des  rivières  par  des  conduits  de  plomb ,  tandis  que  les  eaux  des 
lacs,  des  puits,  qui  peuvent  renfermer  des  azotates,  par  suite  de  la  dé- 
composition des  matières  animales,  ne  pourraient  pas  sans  inconvé- 
nient être  conduites  ainsi  {Journ.  de  chim.  méd.,  février  1850j. 

Tin  et  biève  lîtbargii'és» 

Le  vin  rouge  laissé  pendant  longtemps  sur  de  la  lilharge  (protoxyde 
de  plomb)  en  dissout  une  quantité  d'autant  plus  considérable  qu'il  con- 
tient plus  d'acide  acétique;  il  acquiert  une  saveur  sucrée  astringente  et 
finit  par  se  décolorer  ;  on  a  souvent  sophistiqué  ainsi  le  vin  pour  lui  en- 
lever son  acidité.  11  arive  aussi  que  le  vin  contient  du  plomb,  et  devient 
vénéneux  lorsqu'il  a  séjourné  dans  des  bouteilles  rincées  avec  le  plomb, 
et  dans  lesquelles  des  grains  de  ce  métal  sont  restés  attachés.  Si  la  pro- 
portion de  protoxyde  dissous  est  faible,  le  vin  peut  conserver  sa  couleur 
rouge,  quoiqu'il  ait  déjà  acquis  une  saveur  sucrée.  On  y  reconnaîtra  la 
présence  du  plomb  en  le  faisant  traverser  par  un  courant  de  gaz  acide 
sulfliydrique  et  en  traitant  le  sulfure  de  plomb  précipité  et  lavé  comme 
je  l'ai  dit  à  la  page  869.  MM.  Mérat  et  Barruel  ont  prouvé  qu'une  bou- 
teille de  vin  peut  dissoudre  1  gramme  30  centigrammes  de  litharge. 

La  ôtère  qui  a  fermenté  dans  des  vases  de  plomb  peut  renfermer  un 
sel  de  ce  métal  ;  on  constatera  la  présence  de  celui-ci  comme  s'il  s'agis- 
sait du  vin.  Percival  rapporte  qu'il  est  arrivé  des  accidents  dans  les  raf- 
fineries de  sucre  de  Manchester  pour  avoir  bu  de  la  bière  ainsi  altérée 
{On  the  poison  oflead,  p.  Gl). 

On  aurait  tort  de  faire  usage  des  réactifs  tels  que  les  alcalis,  les  sul- 
fures, elc,  pour  déceler  le  plomb  dans  ce^  liquides,  parce  qu'ils  mo^ 
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cllfient  par  eiix-mômes  la  couleur  de  ces  boissons,  notamment  celle 
du  vin. 

Des  bonbons  colorés  par  du  chi'omatc  de  plomb. 

On  a  quelquefois  coloré  des  dragées  avec  ce  sel;  on  constatera  sa 
présence  en  tenant  entre  les  doigts  les  bonbons  au  milieu  de  l'eau  dis- 
tillée, et  en  frollant  leur  surface  avec  un  pinceau  très-doux;  le  chro- 
mate  de  plomb  déposé  et  lavé  sera  décomposé  à  une  douce  chaleur  par 
du  carbonate  dépotasse  dissous;  il  se  formera  du  chromate  de  potasse 
soluble  et  du  carbonate  de  plomb  insoluble;  on  reconnaîtra  celui-ci  en 
le  dissolvant  dans  l'acide  azotique,  après  l'avoir  lavé  et  filtré;  l'azotate 
se  comportera  avec  les  réactifs  comme  l'acétate  de  plomb  (voy.  p.  8G9). 
Quant  au  chromate  de  potasse,  il  précipitera  en  jaune  les  sels  de  plomb, 
en  rouge  les  sels  d'argent,  et  en  orangé  les  sels  de  protoxyde  de  mer- 
cure; l'acide  chlorhydrique  le  transforme,  à  l'aide  de  la  chaleur,  en 
chlorure  de  chrome  vert  et  en  chlorure  de  potassium ,  et  il  se  dégage 
du  chlore. 

Du  phosphate,  du  borate,  de  roxalatc,du  tartrate^  dn  taunutC; 
du  SHÏIfate  et  du  sulfite  de  ploiub. 

J'admettrai  volontiers  que  ces  divers  sels,  qui  sont  tous  insolubles 
clans  l'eau  distillée,  ne  soient  pas  par  cela  môme  vénéneux,  quand 
ils  sont  administrés  à  des  individus  dans  l'estomac  desquels  il  n'exis- 
terait aucun  acide  libre  ni  aucune  trace  de  chlorure  de  sodium  ; 
mais,  comme  c'est  là  une  hypothèse  qui  ne  se  réalisera  jamais  chez 
l'homme,  et  que  j'ai  prouvé  en  1843  que  les  acides  et  le  chlorure 
de  sodium  dissolvent  plus  ou  moins  facilement  tous  ces  sels,  et  dès  lors 
les  rendent  vénéneux,  il  importe  de  les  étudier.  Il  résulte  de  mes  ex- 
périences :  1**  que  la  plupart  de  ces  sels,  mais  surtout  le  borate  et  le  tan- 
nate,  sont  dissous  lorsqu'on  les  met  en  contact  pendant  quelque  temps, 
et  souvent  pendant  trois  ou  quatre  minutes  seulement,  avec  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  acétique  ou  chlorhydrique;  2°  que  si  quelques-uns 
d'entre  eux  ne  sont  pas  abondamment  dissous,  ils  le  sont  néanmoins 
dans  une  proportion  assez  sensible  pour  que  l'on  conçoive  qu'ils  puis- 
sent donner  lieu  à  des  symptômes  d'empoisonnement;  3"  que  ceux  qui 
ne  sont  dissous  que  lentement  et  en  petite  proportion  par  l'eau  acidulée 
dont  je  parle  deviennent  beaucoup  plus  solubles  dans  cette  eau  addi- 
tionnée de  chlorure  de  sodium  ;  4°  enfin  que  ce  dernier  sel ,  employé 
seul ,  peut  également  dissoudre  la  plupart  de  ces  sels. 

Ces  diverses  dissolutions  seront  aisément  reconnues  pour  des  dissolu- 
lions  plombiques,  à  l'aide  du  gaz  acide  sulfhydrique,  de  l'iodure  de  po- 
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lassium,  et  des  autres  réactifs  déjà  menlioiinés  à  Vav[\c\c  Acétate  de  plomb 
(voy.  p.  869j.  Sans  doute,  ces  agents  n'indiqueront  pas  si  le  sel  plom- 
bique  dissous  est  plutôt  un  phosphate  qu'un  borate,  etc.;  mais  celte 
recherche  n'est  que  d'un  intérêt  secondaire,  le  point  essentiel  est  de  con- 
stater qu'il  existe  dans  la  dissolution  un  sel  plombique;  toutefois,  si 
l'on  voulait  pousser  l'analyse  assez  loin  pour  résoudre  ce  problème,  il 
faudrait  évaporer  les  dissolutions  jusqu'à  siccité  et  faire  bouillir  pen- 
dant une  heure  le  produit  desséché  avec  du  bicarbonate  de  potasse  pur 
dissous  dans  l'eau  distillée;  on  obtiendrait  du  carbonate  de  plomb  in^ 
soluble,  et  du  phosphate,  du  borate,  de  l'oxalate,  du  tartrate  ,  du  tan- 
nate,  du  sulfate  ou  du  sulfite  de  potasse,  qu'il  serait  aisé  de  recon- 
naître aux  caractères  dislinclifs  de  ces  divers  genres  de  sels  (voy.  mes 
Éléments  de  chimie  ). 

Oxydes  de  ploiub. 

Litharge  (protoxyde  de  plomb  fondu).  Elle  est  en  petites  lames  ou 
écailles  brillantes,  d'un  jaune  rougeâtre,  sans  saveur.  Le  massicot 
(protoxyde  non  fondu)  est  jaune,  pulvérulent;  l'acide  azotique  dissout 
cet  oxyde  sous  les  deux  étais  ;  l'azotate  est  affecté  par  les  réactifs  comme 
l'acétate  de  plomb  (voy.  i).8t)9).  Leminium,  oxyde  contenant  plus  d'oxy- 
gène que  les  précédents,  et  dont  la  composition  varie  suivant  la  ma- 
nière dont  lia  élé  préparé,  est  solide,  rouge,  et  décomposable  par 

acide  azotique ,  môme  à  froid ,  en  azotate  de  protoxyde  de  plomb  solu- 
ble, et  eu  bioxydede  couleur  puce  insoluble;  la  dissolution  filtrée  se 
comporte  avec  les  réactifs  comme  les  sels  de  plomb.  Ces  divers  oxydes , 
chauffés  avec  du  charbon  dans  un  creuset  ou  au  chalumeau  ,  laissent  du 
plomb  métallique. 

Expérience.  —  On  a  donné  à  un  petit  chien  16  gr.  de  minium  (plombate 
de  protoxyde  de  plomb).  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  l'animal  a  vomi 
des  matières  rouges ,  et  il  ne  paraissait  éprouver  aucune  souffrance.  Le 
lendemain ,  il  n'a  pas  voulu  manger.  Le  troisième  jour ,  on  lui  a  fait 
prendre  24  gr.  du  même  oxyde;  une  heure  et  demie  après,  il  a  vomi  pres- 
que tout  le  poison  ingéré.  Le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  il  a  refusé  les 
aliments;  il  a  bu  une  assez  grande  quantité  d'eau,  et  il  paraissait  un  peu 
abattu.  Le  sixième  jour,  il  a  commencé  à  manger.  Le  septième  et  le  hui- 
tième jour,  il  avait  un  excellent  appétit  et  prenait  beaucoup  de  nourriture. 
Il  s'est  échappé  le  dixième  jour,  et  il  a  été  impo.ssible  de  le  saisir. 

De  l'iodure  de  plouib. 

L'iodure  de  plomb  est  solide,  d'un  jaune  doré ,  soluble  dans  1235  par- 
lies  d'eau  froide,  et  dans  194  parties  d'eau  bouillante,  crislallisable  en 
paillettes  liexagonales  régulières.  L'acide  azolique  concentré  en  sépare 
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l'iode  à  froid  et  forme  de  l'azotate  de  plomb;  il  suffit  en  effet  d'ajouter 
de  l'eau  pour  dissoudre  ce  sel ,  qui  se  comporte  avec  les  réactifs 
comme  les  sels  plombiques.  Le  chlore  agité  avec  de  l'iodure  de  plomb 
fournit  instantanément  de  l'iode  et  du  chlorure  de  plomb  blanc,  qui  se 
précipitent,  et  du  chlorure  d'iode,  qui  communique  à  la  liqueur  une 
couleur  jaune  rougeàtre;  en  chauffant  ce  mélange  A  la  température  de 
l'ébullilion  ,  l'iode  se  volatilise  sous  forme  de  belles  vapeurs  violettes; 
le  chlorure  d'iode  se  dégage  ,  et  à  mesure  qu'il  se  volatilise  ,  la  liqueur 
se  décolore;  enfin  le  chlorure  de  plomb  se  dissout,  en  sorte  qu'on  peut 
démontrer  sa  présence  dans  la  dissolution  incolore  que  l'on  obtient  après 
quelques  minutes  d'ébullition. 

ExpÉRiE?icE.  — ■  M.  Paton  a  fait  avaler  à  un  chat  de  moyenne  grosseur 
60  cenligT.  d'iodure  de  plomb;  quatre  heures  après,  l'animal  n'avait 
éprouvé  aucun  accident;  alors  on  lui  en  a  administré  60  autres  centigr.  ; 
douze  heures  après,  l'animal,  qui  n'avait  point  vomi ,  parut  inquiet;  cons- 
tamment il  refusa  toute  espèce  de  nourriture;  il  paraissait  souffrir  des 
reins;  il  ne  s'appuyait  que  peu  sur  les  pattes  de  derrière;  enfin  souvent  il 
était  pris  de  coliques  violentes  qui  le  faisaient  s'élever  à  des  hauteurs  con- 
sidérables. En  proie  à  des  souffrances  horribles,  il  est  mort  trois  jours 
après  la  prise  du  poison.  L'autopsie ,  faite  douze  heures  après ,  n'a  laissé 
apercevoir  aucune  trace  d'irritation;  les  poumons  présentaient  une  teinte 
rose  pâle;  l'estomac  était  vide  d'aliments  et  contenait  un  ver  lombric;  une 
tache  jaune  et  seulement  extérieure  se  faisait  remarquer  au  pylore;  les  in- 
testins contenaient  fort  peu  de  matières.  Les  excréments  renfermaient  du 
plomb.  (Journal  de  chimie  médicale,  année  1837,  p.  41.) 

M.  Melsens  a  vu  que  7  grammes  et  demi  d'iodure  de  plomb  ,  admi- 
nistrés, par  doses  de  1  gramme  à  la  fois,  à  un  chien  fort,  l'ont  fait  mou- 
rir en  17  jours.  Ce  sel  est  donc  plus  actif  que  le  sulfate,  d'après  l'auteur. 

Bes  aliiMcnts  cuits  dans  des  raaes  de  plomb. 

Les  aliments  qui  contiennent  des  acides  végétaux  libres  ou  des  pré- 
parations salines  peuvent  attaquer  les  vases  de  plomb,  les  oxyder  ou 
favoriser  leur  oxydation  ,  enfin  en  dissoudre  une  partie.  Quelle  que  soit 
la  nature  de  la  dissolution  de  plomb  mêlée  aux  aliments,  elle  leur  com- 
munique une  saveur  plus  ou  moins  sucrée ,  et  on  peut  en  obtenir  du 
plomb  métallique  en  la  carbonisant  avec  l'acide  azotique  (voy.  p.  872). 
Il  est  évident  que,  si  la  partie  liquide  des  aliments  renferme  du  plomb 
en  dissolution  ,  les  réactifs  que  j'ai  conseillé  de  mettre  en  usage,  à  la 
page  869,  le  décèleront,  lors  même  qu'elle  n'en  contiendrait  que  des 
atomes. 
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Des  sirops  et  des  coux-tle-vie  clariOés  avec  racctatc  de  plomb. 

Cadet  de  Gassicoiirt  parle,  dans  un  article  des  Variétés  médicales,  du 
danger  qu'il  y  a  à  s'adresser  aux  épiciers  pour  des  sirops  de  miel  ou 
de  raisin  clarifiés ,  ainsi  que  pour  les  eaux-de-vie  rendues  incolores. 
Celte  clarification  s'opérantà  l'aide  de  l'acétate  de  plomb,  il  est  de  la 
plus  haute  importance  de  ne  laisser  aucune  trace  de  ce  sel  dangereux 
dans  la  liqueur,  et  c'est  une  précaulion  que  ne  peuvent  pas  prendre 
C3S  préparateurs,  étrangers  à  la  chimie  :  aussi  Boudet  a-t-il  reconnu  la 
présence  d'une  assez  grande  quantité  de  plomb  dans  ces  boissons  livrées 
aveuglément  au  commerce  {Journal  général  de  médecine,  rédigé  par 
M.  Sédillot,  t.  XLIV,  p.  321). 

L'acétate  de  plomb  contenu  dans  ces  boissons  sera  facilement  reconnu 
par  les  réactifs  quej'ai  indiqués  en  faisant  l'histoire  de  ce  sel  (voy.  p.  869). 

Des  éeunnntions  saiurnîues. 

Voyez  p.  852. 


QUESTIONS   MEDICO-LEGALES. 

Je  vais  examiner  un  grand  nombre  de  questions  médico-légales  qui 
ont  été  agitées  devant  les  conrs  d'assises  du  Puy  et  de  Riom,  dans  l'af- 
faire Pouchon,  jugée  en  1843;  ce  sera  un  complément  utile  de  ce  que 
je  viens  de  dire  sur  l'empoisonnement  parles  préparations  de  plomb. 

1°  Est-il  vrai,  comme  l'a  dit  Dupasquier,  professeur  de  chimie  à 
Lyon,  qu'il  ait  extrait  du  plomb  et  de  l'étain  de  quatre  échantillons  de 
potasse  à  l'alcool  qu'il  avait  examinés?  J'ai  soulevé  le  premier  au  Puy 
la  question  relative  à  l'existence  possible  d'une  faible  proportion  de 
plomb  dans  la  potasse  qui  avait  été  employée  par  MM.  Barse,  Reynaud 
et  Porral,  pour  faire  l'analyse  des  organes  de  Pouchon.  Dupasquier, 
chargé  par  la  défense  de  rédiger  un  mémoire  contre  l'expertise  de  ces 
messieurs,  n'avait  aucunement  songé  à  mettre  en  avant  un  pareil  argu- 
ment; ce  n'est  qu'en  appel ,  à  Riom ,  et  trois  mois  après,  que  son  atten- 
tion ayant  été  éveillée  sur  ce  point  par  mes  observations,  il  est  venu 
articuler  un  fait  qui,  s'il  était  vrai,  aurait  une  immense  gravité  non- 
seulement  pour  l'affaire  Pouchon  ,  mais  encore  pour  les  expertises  du 
même  genre  qui  pourraient  être  faites  ultérieurement.  Mais  il  n'en  est 
rien;  la  présence  du  plomb  dans  la  potasse  à  l'alcool  constitue  une  ex- 
ception assez  rare,  comme  l'ont  démontré  tous  ceux  qui  ont  examiné  la 
question  de  près  depuis  le  procès  Pouchon ,  et  comme  je  l'avais  dit  dans 
ma  déposition  au  Puy;  il  est  vraisemblable  qu'en  analysant  les  quatre 
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éclianlillons  de  potasse  à  l'alcool,  Dupasqiiier  s'est  Irompé,  et  qu'il 
a  pris  pour  du  plomb  et  de  l'étain  l'argent,  le  fer  et  le  cuivre  qui 
jH'uvent  exister  dans  cette  potasse.  Lorsqu'on  sait  comment  on  procède 
à  la  piéparation  de  la  potasse  à  l'alcool  dans  les  grands  laboratoires  où 
l'on  prépare  cet  alcali  pour  le  débiter  ensuite  dans  le  commerce,  on 
reconnaît  facilement  combien  il  doit  être  rare  de  trouver  de  la  potasse 
plombique;  en  effet,  on  fait  bouillir  du  carbonate  de  potasse  avec  de 
la  chaux  et  de  l'eau  dans  une  chaudière  en  tôle,  on  filtre,  et  l'on  évapore 
la  dissolution  alcaline  dans  une  bassine  d'argent  et  rarement  de  cuivre; 
on  conçoit  que  la  potasse  ainsi  préparée  paisse  contenir  du  fer,  de  l'ar- 
gent et  du  cuivre,  mais  non  du  plomb.  Mais,  dira-t-on,  l'évaporation 
de  la  liqueur  alcaline  a  pu  être  faite  dans  une  chaudière  de  cuivre  élamé 
avec  un  étamage  composé  d'étain  et  de  plomb;  d'ailleurs  le  carbo- 
nate de  polisse  pouvait  renfermer  une  certaine  quantité  de  plomb;  donc 
vous  ne  pouvez  pas  établir  a  priori  que  la  potasse  ne  sera  jamais  plom- 
bique. Aussi  j'admets  qu'à  la  rigueur  cela  peut  être,  et  c'est  parce  que 
je  l'admets,  que  j'ai  soulevé  la  question  dans  ma  déposition  au  Puy; 
mais  je  maintiens  que  l'existence  du  plomb  dans  ce  réactif  constitue 
une  exception  très-rare. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expert  se  tiendra  sur  ses  gardes,  et  lorsqu'il  em- 
ploiera de  la  potasse  à  l'alcool  pour  un  cas  d'empoisonnement ,  il  devra 
l'essayer  en  saturant  200  grammes  de  cette  potasse  dissoute  dans  l'eau 
distillée  pure  par  de  l'acide  acétique  également  pur,  et  en  faisant  jjasser 
dans  la  dissolution  un  courant  de  gaz  acide  sulfliydrique  gazeux  :  il  se 
déposera  un  précipité  noir  peu  abondant,  dont  il  faudra  déterminer  la 
nature,  après  l'avoir  bien  lavé,  pour  savoir  si  ce  précipité  est  formé  de 
sulfure  de  plomb,  de  cuivre  ou  d'argent,  ou  d'un  mélange  de  ces  sulfures. 

Au  reste,  dans  l'affaire  Pouchon,  on  ne  put  pas  savoir  si  la  potasse 
qui  avait  servi  à  l'expertise  contenait  ou  non  du  plomb;  c'est  ce  qui 
résulta  de  la  lecture,  en  pleine  audience ,  du  rapport  rédigé  au  Puy  par 
MM.  Barse,  Reynaud,  Porral,  Dupasquier  et  moi.  Et  pourtant  MM.  Ro- 
gnetta,  Flandin  et  Danger,  avec  une  mauvaise  foi  insigne,  venaient  de 
soutenir  devant  la  cour  que  ce  rapport  fournissait  la  preuve  de  l'exis- 
tence du  plomb  dans  la  potasse  !  !  ! 

L'eau  distillée  peut-elle  contenir  du  plomb?  Elle  en  renferme  quelque- 
fois des  traces,  en  sorte  qu'il  est  indispensable  de  l'essayer  avant  de  la 
faire  servir  à  la  recherche  médico-légale  du  plomb.  En  général ,  les  eaux 
distillées  qui  contiennent  du  plomb  sont  celles  qui  ont  été  obtenues  avec 
de  l'eau  plombique,  c'est-à-dire  avec  de  l'eau  tenant  en  dissolution  du  car- 
bonate acide  de  plomb;  car  il  est  bien  rare  que  de  l'eau  non  plombique 
distillée  dans  des  alambics  étamés  fournisse  de  l'eau  distillée  plombique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe  de  savoir  que  la  proportion  de  plomb 
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contenue  dans  une  eau  distillée  p\omb\que  est  infinilésimale  (1);  on 
peut  s'assurer  de  ce  fait  en  soumettant  à  la  distillation  de  l'eau  tenant  en 
dissolution  une  assez  forte  proportion  de  carbonate  acide  de  plomb,  et 
en  opérant  avec  précaution  ;  les  ^^loo  d'eau  qui  passeront  dans  le  réci- 
pient se  coloreront  à  peine  en  brun  clair  par  l'acide  sulfhydricpje,  tan- 
dis que  les  ^/lo^  restant  dans  la  cornue  donneront  par  ce  réactif  un  abon- 
dant précipité  de  sulfure  noir  de  plomb.  Lorsqu'on  voudra  savoir  si 
l'eau  est  plombique,  on  en  prendra  deux  ou  trois  litres,  on  y  fera 
passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  lavé  ,  et  l'on  attendra  qu'il 
se  soit  déposé  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb  ;  si  l'eau  est  à  peine 
colorée  par  son  contact  avec  le  gaz,  ce  qui  a  ordinairement  lieu,  on 
devra  quelquefois  attendre  deux  ou  trois  jours  pour  que  le  précipité  soit 
déposé;  dans  certaines  circonstances,  il  faudra  même  cbauffer  la  li- 
queur et  l'évaporer  jusqu'au  tiers  ou  au  quart  de  son  volume  pour  que 
le  dépôt  se  forme. 

3"  Le  plomb  contenu  dans  les  lavements  que  Poiichon  avait  pris  dix- 
huit  mois  avant  la  maladie  qui  l'a  entraîné  au  tombeau  a-t-il  pu  rester 
niché  dans  les  pores  des  membranes  de  l'intestin,  comme  l'a  annoncé 
M.  Rognetta  dans  sa  déposition  à  Riom?  Quand  on  connaît  l'action  que 
les  sels  de  plomb  exercent  sur  les  tissus  organiques,  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  plomb  reste  niché  dans  les  pores;  mais,  sans  tenir  compte  de 
cette  erreur  par  trop  grave,  rappelons  qu'alors  même  qu'au  bout  de  dix- 
huit  mois  le  composé  du  sel  de  plomb  et  du  tissu  eût  encore  existé  dans 
les  intestins  de  Pouchon,  ce  qui  n'est  aucunement  prouvé,  et  ce  qu'il 
est  difficile  d'admettre,  cela  ne  pourrait  pas  servir  à  expliquer  la  pré- 
sence du  plomb  dans  les  matières  vomies  par  Pouchon  en  1843;  car  ap- 
paremment M.  Rognetta  ne  suppose  pas  que  cet  homme  ait  rendu  avec 
les  vomissements  une  portion  de  ses  intestins!  ! 

4°  Une  salade  dans  laquelle  on  aura  mis  de  la  céruse  aura-t-elle  une 
saveur  plus  forte  que  celle  dans  laquelle  on  aura  introduit  une  égale 
quantité  d'acétate  de  plomb  ?  Celte  question ,  posée  à  M.  Rognetta  par  le 
procureur  général ,  fut  résolue  affirmativement  par  l'expert,  qui  s'écria 
avec  un  aplomb  imperturbable  :  ce  serait  encore  pire  !  Cette  réponse 
paraîtra  incroyable,  quand  tout  le  monde  sait,  excepté  M.  Rognetta, 
que  la  céruse  n'a  point  de  saveur. 

5°  Les  sels  insolubles  de  plomb,  tels  que  l'oxalate,  le  phosphate, 
le  borate,  le  tannate  et  le  sulfate,  sont -ils  vénéneux?  Dupasquier, 
après  avoir  tenté  quelques  expériences  sur  les  chiens  ,  de  concert  avec 


(1)  Si  l'eau  distillée  pure  avait  e'té  conservée  pendant  longtemps  dans  des  vases 
plombiques ,  elle  pourrait  contenir  une  plus  gi'aide  quantité  de  ploinb,  surtout  si 
elle  avait  eu  le  contact  de  l'air. 
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M.  Rey,  a  conclu  que  ces  sels  peuveiU  6lre  jiris  à  haute  dose  et  n'agissent 
pas  autrement  ([ne  le  sable  fin.  Celle  opinion  ne  soutient  pas  le  plus  lé- 
ger examen,  dans  tous  les  cas  où  l'estomac  de  Tliomme  à  qui  l'on  a  ad- 
ministré l'un  de  ces  sels  contient  un  ou  plusieurs  acides  ou  bien  du 
chlorure  de  sodium  (voy.  p.  883). 

6°  Les  sels  de  plomb  insolubles  et  inertes  peuvent-ils,  à  l'instar  des 
sels  saturnins  solubles,  contracter  avec  les  tissus  du  canal  digestif  une 
combinaison  chimique?  Quoique  cette  question  n'ait  pas  été  soulevée 
aux  débats,  J'ai  cru  devoir  m'en  occuper  ici,  à  raison  de  son  importance, 
et  pour  lui  donner  d'avance  une  solution,  dans  le  cas  oi!i  elle  serait 
agitée  ultérieurement  devant  les  tribunaux.  Je  n'hésite  pas  à  répondre 
par  l'affirmative,  après  avoir  tenté  les  expériences  suivantes  :  A.  J'ai 
appliqué  sur  un  point  d'un  intestin  rectum  parfaitement  lavé  1  gram. 
d'oxalate  de  plomb  qui  ne  contenait  aucune  trace  de  sel  de  plomb  so- 
luble;  trois  jours  après ,  la  partie  de  l'intestin  touchée  par  le  sel  et  les 
portions  qui  l'enlouraient  offraient  çà  et  là  des  points  noirs,  colorés 
ainsi  par  du  sulfure  de  plomb  qui  s'était  formé  aux  dépens  de  l'acide 
sulfliydrique  dégagé  pendant  la  putréfaction  du  tissu  organique;  on 
voyait,  en  outre,  sur  d'autres  points  de  la  même  partie,  l'intestin  rendu 
opaque,  d"un  blanc  mat,  et  plus  épais  que  partout  ailleurs  :  en  coupant 
attentivement  et  en  isolant  les  portions  mates,  et  en  les  lavant  à  grande 
eau  pour  détacher  tout  l'oxalate  qui  pouvait  y  adhérer,  on  les  voyait 
conserver  le  même  aspect.  Si ,  dans  cet  état,  on  les  traitait  par  l'acide 
acétique  faible,  à  une  douce  chaleur,  on  obtenait  de  l'acétate  de  plomb, 
que  l'on  pouvait  transformer  en  sulfure  noir  à  l'aide  de  l'acide  sulfhy- 
drique. 

B.  Dès  que  j'ai  prouvé  que  le  borate,  le  phosphate,  le  tartrate,  l'oxa- 
late, le  tannate,  et  même  le  sulfate  de  plomb ,  se  dissolvent  sensiblement 
dans  de  l'eau  très-légèrement  acidulée ,  tenant  en  dissolution  une  faible 
quantité  de  chlorure  de  sodium  ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  ,  comme 
le  borate  et  le  tannate,  sont  rapidement  dissous  par  l'eau  à  peine  ai- 
guisée d'acide  acétique  (voy.  p.  883),  il  est  évident  qu'il  suffira  de  la 
présence  de  quelques  traces  d'acide  et  de  chlorure  de  sodium  dans  le 
canal  digestif,  et  d'un  contact  assez  prolongé  entre  les  tissus  de  ce  canal 
et  le  sel  insoluble,  pour  que  celui-ci  se  dissolve  en  partie,  et  agisse  sur 
la  matière  organique  comme  le  ferait  un  sel  de  plomb  soluble. 

Je  dois  cependant  faire  observer  que  si  le  fait  dont  je  parle  est  pos- 
sible, il  ne  se  réalise  pourtant  pas  dans  toutes  les  circonstances  :  en  effet, 
j'ai  administré  à  un  chien  à  jeun  30  grammes  de  sulfate  de  plomb  par- 
faitement lavé;  à  la  fin  du  deuxièmejour,  le  chien  n'étant  pas  empoi- 
sonné et  ne  paraissant  pas  sensiblement  malade,  je  l'ai  pendu,  et  j'ai 
Javé  le  canal  digestif  coupé  en  morceaux  ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  la- 
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vage  ne  conliiU  aucune  malière  étrangère  :  le  (issu,  ayant  été  alors  traité 
par  l'acide  acétique  faible  bouillant,  a  fourni  une  liqueur  que  j'ai  filtrée 
et  évaporée  jusqu'à  siccilé;  le  produit  carbonisé  a  laissé  un  charbon 
qui ,  ayant  été  traité  par  les  agents  appropriés,  n'a  donné  aucune  trace 
de  plomb.  Ce  résultat  négatif  tient  sans  doute  à  ce  que  j'avais  employé 
le  sel  de  plomb  insoluble  le  jjIus  inattaquable  par  les  sucs  contenus 
dans  le  canal  digestif,  à  ce  que  ceux-ci  ne  renfermaient  pas,  ou  ren- 
fermaient à  peine,  du  chlorure  de  sodinm,  et  probablement  aussi  à  ce 
que  le  sulfate  qui  avait  été  expulsé  promptemenl  par  les  selles  (l'animal 
avait  une  légère  diarrhée  avant  l'expérience)  n'avait  pas  été  en  contact 
avec  les  tissus  de  ce  canal  pendant  un  temps  suffisant.  Que  l'on  se  place 
dans  des  conditions  opposées  à  celles-ci,  que  l'on  suppose ,  par  exemple, 
l'ingestion  du  borate  ou  du  tannate  de  plomb  chez  un  individu  dans  le 
canal  digestif  duquel  il  y  aura  une  quantité  sensible,  quoique  faible, 
d'acide  et  de  chlorure  de  sodium ,  et  que  ces  sels  ne  soient  pas  promp- 
temenl expulsés  par  les  selles ,  et  je  ne  doute  pas  un  instant  qu'il  ne  se 
reproduise  la  combinaison  chimique  dont  je  parle. 

7°  Est-il  vrai,  comme  l'a  annoncé  M.  Flandin  dans  les  débats  sur  l'af- 
faire Pouchon,  que  les  réactifs  ne  précipitent  pas  les  dissolutions  acides 
de  plomb,  ou,  comme  il  l'a  imprimé  depuis,  que  l'acide  sulfurique  ne 
précipite  pas  ou  ne  précipite  pas  sûrement  et  complètement  ces  dissolu- 
tions? Rien  n'est  plus  faux.  Que  l'on  dissolve  cinq  centigrammes  à'azoi^ie 
de  plomb  dans  quarante  grammes  d'acide  azotique  à  un  équivalent  d'eau, 
c'est-à-dire  dans  l'acide  le  plus  concentré  qui  existe ,  et  comme  la  dis- 
solution ne  peut  s'opérer  qu'en  ajoutant  une  certaine  quantité  d'eau, 
que  Ton  verse  sur  l'acide  la  proportion  de  ce  liquide  strictement  né- 
cessaire pour  que  le  sel  se  dissolve,  on  aura  une  dissolution  excessive- 
ment acide,  puisqu'elle  contiendra  huit  cents  fois  autant  d'acide  à  un 
équivalent  d'eau  qu'il  y  a  de  sel  de  plomb  dissous  :  eh  bien  !  l'acide 
sulhivique précipitera  celte  dissolution  en  blanc  (sulfate  de  plomb);  l'a- 
cide sulfliydrique ,  de  son  côté ,  s'il  est  employé  en  assez  grande  quan- 
tité, précipitera  instantanément  en  noir  (sulfure  de  plomb)  une  disso- 
lution dans  laquelle  il  y  aurait  quatre  cents  fois  autant  d'acide  azotique 
que  de  sel  de  plomb. 

8°  Est-il  vrai  que  si  le  corps  de  l'homme  non  empoisonné  contient  du 
plomb  et  du  cuivre,  il  n'y  ait  plus  de  toxicologie  ?  Telle  est  l'assertion  , 
plus  qu'étrange,  émise  par  M.  Flandin  devant  la  cour  d'assises  de  Riom, 
On  se  demande  ce  qu'a  voulu  dire  ce  médecin;  serait-ce  par  hasard, 
comme  il  l'a  déjà  imprimé,  que  l'existence  des  poisons  dans  l'économie 
animale  est  incompatible  avec  l'état  de  santé  ?  Mais  le  cuivre  et  le  plomb 
à  l'état  métallique,  combinés  avec  nos  tissus,  ne  seront  pas  apparem- 
ment plus  nuisibles  que  ne  le  sont  le  phosphore,  la  soude,  et  les  acides 
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libi'es  qui  existent  chez  l'homme,  et  qui  sont  de  vrais  poisons.  Aurait-il 
voLihi  dire  qu'il  serait  impossible  de  distinguer  dans  une  expertise  si  le 
plomb  et  le  cuivre  obtenus  proviendraient  d'un  empoisonnement,  ou 
bien  s'ils  appartiendraient  à  ce  cuivre  et  à  ce  plomb  dits  normaux  ? 
Dans  ce  cas,  nous  répondrions  à  M.  Flandin  qu'il  peut  se  rassurer,  car 
il  ne  serait  pas  difficile  de  se  fixer  sur  l'origine  de  ce  plomb  et  de  ce 
cuivre.  Mais  j'irai  plus  loin;  j'admettrai  pour  un  instant,  ce  qui  n'est 
pas,  que  l'on  ne  puisse  pas  parvenir  à  distinguer  le  plomb  et  le  cuivre 
dits  normaux  de  ceux  qui  auraient  été  extraits  à  la  suite  d'un  empoi- 
sonnement présumé;  j'avoue  que  jefne  vois  pas  comment  cela  annulerait 
la  toxicologie,  et  quelle  porlée  cela  pourrait  avoir  dans  les  empoison- 
nements par  l'arsenic,  l'antimoine,  les  acides,  les  alcalis,  les  poisons 
végétaux,  etc.!!!  J'ajouterai,  pour  mieux  faire  ressortir  le  ridicule 
d'une  pareille  annonce,  que  la  toxicologie  n'est  pas  encore  effacée  du 
rang  des  sciences,  quoiqu'il  soit  parfaitement  démontré  qu'il  existe  du 
cuivre  et  du  plomb  dans  le  corps  de  l'homme  à  l'état  naturel. 

9"  Est-il  mai,  comme  l'a  donné  à  entendre  M.  Flandin  à  Riom,  que 
le  plomb  extrait  du  cadavre  de  Pouchon  pût  provenir  du  sous-acétate  de 
plomh  dont  on  s'était  servi  pour  précipiter  la  matière  organique,  alors 
que  l'on  cherchait  si  les  liquides  suspects  contenaient  ou  non  des  toxi- 
ques végétaux,  et  les  experts  du  Puy  avaient-ils  commis  une  om,ission 
grave,  en  n'indiquant  pas  la  quantité  de  matières,  suspectes  sur  les- 
quelles ils  avaient  agi ,  la  proportion  d'acétate  de  plomb  employé ,  etc.  ? 
On  se  demande  si  tout  cela  est  sérieux;  en  effet,  tous  les  chimisles  et 
tous  les  médecins  légistes  savent  que  l'on  emploie  du  sous-acétate  de 
plomb  jusqu'à  ce  que  le  liquide  organique  ne  précipite  plus,  sans  que  ja- 
mais on  ait  songé  à  le  peser,  et  que  Ton  procède  ensuite  à  la  décompo- 
sition du  sous-acétate  excédant  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  qui 
précipite  tout  le  plomb  à  l'état  de  sulfure,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
la  moindre  trace  de  ce  métal  dans  la  liqueur  :  or  c'est  ce  qui  a  été  fait 
par  MM.  Reynaud  ,  Porral  et  Barse.  Où  sont  donc  les  conséquences 
graves  ? 

10"  Quelle  foi  doit-on  ajouter  aux  observations  présentées  devant  la 
cour  d'assises  de  Riom  par  MM.  Flandin  et  Danger,  au  sujet  de  l'emploi 
des  vases  en  fonte,  dans  la  recherche  médico-légale  des  composés  toxiques 
de  plomb?  Si  les  expériences  qui  ont  molivé  ces  observations  eussent 
été  exactes,  je  serais  disposé  à  leur  accorder  une  certaine  valeur;  mais, 
comme  elles  ne  le  sont  pas  sur  les  points  les  plus  essentiels,  il  faut  re- 
garder les  observations  de  ces  messieurs  comme  non  avenues  ;  au  reste 
les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  ne  laisseront  aucun  doute  sur  la 
vérité  de  cette  assertion.  Voici  l'objection  faite  par  MM.  Flandin  et 
Danger  :  «Lorsqu'on  laisse  séjourner  dans  un  vase  de  fonte  soit  de  l'eau 
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conlenaiit  du  plomb,  soil  toutes  autres  substances  renfermant  de  l'acélale 
de  plomb,  ou  toute  autre  combinaison  de  plomb  en  dissolution  ,  l'ex- 
périence démontre  que  le  métal ,  le  plomb ,  cesse  bientôt  de  faire  partie 
des  liquides  contenus  dans  le  vase  de  fonte  :  le  métal  s'est  revivifié,  et 
de  plus,  il  s'est  api^Iiqué  sur  les  parois  du  vase;  il  a  même  pénétré 
très-profondément  partout,  dans  les  pores  et  entre  les  fissures.  Lors- 
qu'une cbaudière  a  été  ainsi  pénétrée,  un  lavage,  le  décapage  même, 
faits  avec  le  sable  et  l'acide  azotique,  peuvent  bien  enlever  le  plomb  appli- 
qué à  la  surface  ;  mais  ni  le  lavage  ni  le  décapage  au  sable  et  à  l'acide 
ne  peuvent  donner  de  garanties  suffisantes  pour  qu'on  puisse  assurer 
qu'on  ait  atteint  les  molécules  de  plomb  qui  ont  pénétré  dans  les  pores 
et  entre  les  fissures.  Mais,  objectera-t-on,  si  le  décapage  au  sable  et 
à  l'acide  n'atteint  que  la  superficie  ,  et  nullement  les  portions  de  plomb 
qui  ont  pénétré  plus  avant,  après  un  décapage  bien  fait,  cette  cbau- 
dière sera  très-propre  à  faire  des  carbonisations;  car,  si  le  décapage 
n'enlève  plus  rien,  le  plomb  qui  reste  dans  les  pores  et  les  fissures  de  la 
chaudière  ne  pourra  en  sortir  pendant  l'acte  de  la  carbonisation  ,  pour 
venir  comme  par  enchantement  se  mêler  aux  substances  que  l'on  car- 
bonise. Eh  bien!  c'est  cependant  ce  qui  a  lieu.  Il  y  a  plus,  quand  on 
carbonise,  non-seulement  le  plomb  mécaniquement  retenu  dans  les 
pores  de  la  fonte  peut  en  sortir,  mais  le  plomb  que  la  fonte  peut  retenir 
à  l'état  d'alliage  peut  lui-même  sortir  pour  venir  se  mêler  aux  matières 
que  l'on  carbonise.» 

J'examinerai  tout  à  l'heure  la  valeur  de  celte  objection;  mais,  pour 
mieux  en  faire  apprécier  la  portée,  je  dirai  que,  d'après  ces  messieurs, 
la  potasse  et  l'eau  employées  par  les  experts  du  Puy  contenaient  du 
plomb,  qu'en  faisant  bouillir  les  organes  de  Pouchon  dans  la  chaudière 
avec  celle  potasse  et  cette  eau,  le  plomb  qu'elles  renfermaient  s'était  dé- 
posé à  la  surface  de  la  chaudière,  et  avait  pénétré  la  fonte,  qu'en  ré- 
curant avec  du  sable  et  de  l'acide  azotique,  on  avait  dissous  le  plomb 
qui  était  à  la  surface,  et  que,  si  on  n'en  avait  pas  trouvé  dans  la  disso- 
lution azotique,  c'est  que  celle-ci  était  par  trop  acide  (j'ai  déjà  fait  jus- 
lice  de  cette  erreur);  et  enfin,  que  lorsqu'on  avait  carbonisé  dans  la 
chaudière  ainsi  récurée,  on  avait  fait  sortir  le  plomb  qui  avait  pénétré 
la  fonte,  dételle  sorte  que  le  métal  trouvé  en  définitive  dans  le  char- 
bon n'était  autre  que  celui  qui  avait  été  fourni  par  la  potasse  et  par 
l'eau.  Et  comme  ces  messieurs  prévoyaient  bien  qu'on  leur  objectei-ait 
que  dans  l'expérience  faite  à  blanc,  et  en  procédant  de  la  même  manière 
que  pour  les  organes  de  Pouchon,  on  n'avait  point  retiré  de  plomb,  ils 
avaient  ajouté  ce  qui  suit  : 

«On  dira  que  dans  une  opération  consécutive  faite  sur  les  organes 
d'un  cadavre  déterré  exprès,  opération  qui  sert  de  contre-épreuve  à  la 
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précédenle,  on  n'a  pas  rencontré  de  plomb  :  cela  est  fort  simple  à  expli- 
quer. On  avait ,  durant  la  première  carbonisation  ,  chauffé  la  chaudière 
jusqu'à  300°  ou  400°  ;  on  pouvait  avoir  fait  sorlir  tout  le  plomb  des 
pores  de  la  fonte  qui  le  recelaient.  Il  eût  élé  possible  néanmoins  qu'on 
eût  trouvé  encore  cette  seconde  fois  du  plomb.» 

Quelque  spécieuse  que  paraisse,  au  premier  abord,  l'objection  de 
MM.  Danger  et  Flandin,  il  sera  facile  de  démontrer  qu'elle  ne  soutient 
pas  le  plus  léger  examen,  surtout  dans  l'espèce.  J'admettrai  d'abord  avec 
eux,  ce  qui  est  un  fait  généralement  connu,  que  la  fonte  aurait  dû  préci- 
piter du  plomb  d'une  dissolution  plombique,  et  que  ce  plomb  précipité 
devait  se  trouver  en  partie  à  la  surface  de  la  chaudière,  et  en  partie  dans 
les  pores  de  celle-ci  ;  j'accorderai  aussi  qu'en  carbonisant  une  matière 
organique  dans  celte  chaudière  à  300°  ou  400°,  on  eût  dû  faire  sortir  le 
plomb  qui  s'était  placé  dans  les  pores  de  la  chaudière;  mais  il  ne  me 
sera  pas  difficile  de  prouver  :  1°  que  la  potasse  et  l'eau  n'ont  pas  fourni 
à  la  chaudière  le  plomb  trouvé  en  analysant  les  organes  de  Pouchon; 
2°  qu'en  supposant  qu'il  en  fût  ainsi ,  le  plomb  contenu  dans  la  disso- 
lution n'aurait  pas  bientôt  cessé  de  faire  partie  de  cette  dissolution, 
comme  on  l'a  avancé  ;  3°  que  dans  cette  même  supposition,  en  récurant 
la  chaudière  avec  du  sable  et  de  l'acide  azotique,  MM.  Reynaud,  Porral  et 
Barse,  auraient  dû  obtenir  de  l'azotate  de  plomb,  et  qu'ils  n'en  ont  pas 
obtenu  ;  et  qu'à  cet  égard ,  l'explication  donnée  par  MM.  Flandin  et 
Danger  est  inadmissible;  4°  que  les  résultais  négatifs  de  l'expérience 
faite  à  blanc,  loin  d'être  forts  simples  à  expliquer,  comme  le  prétendent 
MM.  Flandin  et  Danger,  sont  inexplicables  par  leur  hypothèse,  et  qu'ils 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  existait  du  plomb  dans  les  organes  de 
Pouchon. 

A.  La  potasse  et  l'eau  n'ont  pas  fourni  à  la  chaudière  le  plomb 
trouvé  dans  les  organes  de  Pouchon.  J'ai  déjà  dit,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  potasse,  combien  il  était  rare  que  cet  alcali  obtenu  par  l'alcool 
contînt  du  plomb ,  parce  qu'on  le  prépare  dans  des  vases  de  tôle ,  de 
cuivre  ou  d'argent,  qui  ne  lui  fournissent  point  de  plomb,  et  parce 
qu'en  admettant  qu'il  en  renfermât,  il  ne  pourrait  en  contenir  que  des 
atomes;  d'ailleurs  il  n'est  pas  établi  que  celui  qui  a  élé  employé  par 
M.  Barse  fût  plombique.  Mais,  ce  qui  tranche  la  queslion  d'une  manière 
irrévocable,  c'est  que,  dans  l'expérience  faite  à  blanc  ,  M.  Barse  a  cal- 
ciné, avec  la  même  potasse  ,  une  quantité  de  charbon  double  de  celle 
qui  avait  été  fournie  par  les  organes  de  Pouchon ,  et  qu'il  n'a  pas  trouve 
la  moindre  trace  de  ce  métal. 

Ce  n'est  pas  sérieusement  que  l'on  avance  que  l'eau  distillée  a  fourni 
le  plomb,  car  rien  n'a  pu  faire  soupçonner  que  l'eau  dont  s'était  servi 
M.  Barse  fût  plombique,  et  il  serait  absurde  de  vouloir  faire  provenir 
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la  proportion  considérable  de  plomb  relire  en  analysant  les  organes  de 
Pouchon  de  la  quanlité  infinilésimale  de  plomb  qui  se  trouve  dans  les 
eaux  distillées,  lorsque  par  hasard  celles-ci  en  contiennent;  d'ailleurs 
j'ajouterai  qu'en  faisant  l'expérience  à  blanc,  M.  Barse  a  employé  la 
même  eau  distillée,  et  que  pourtant  il  n'a  pas  obtenu  de  plomb. 

B.  En  supposant  que  le  plomb  eût  été  fourni  par  la  potasse  et  par 
Veau,  MM.  Danger  et  Flandin  prétendent  que  tout  le  métal  contenu  dans 
la  dissolution  eût  bientôt  cessé  de  faire  partie  de  cette  dissolution.  Ici 
il  y  a  exagération  évidente;  car,  en  faisant  bouillir  pendant  trois  heures 
dans  une  chaudière  de  fonle  1  gramme  d'acétate  de  plomb  dissous  dans 
un  litre  d'eau  distillée,  et  en  renouvelant  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'éva- 
pore, on  voit,  après  avoir  filtré  la  licjueur,  que  celle-ci  se  colore  par 
l'acide  sulfhydrique.  Si  l'ébuUiHon  n'a  duré  qu'une  heure,  la  dissolu- 
lion  retient  encore  une  quantité  notable  de  plomb. 

C.  En  récurant  la  chaudière  avec  du  sable  et  de  l'acide  azotique,  cet 
acide,  s'il  eût  contenu  du  plomb,  aurait  été  précipité  par  V acide  sul- 
furique  employé  par  M.  Barse.  ie  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet,  que  j'ai 
déj;\  traité  (voy.  p.  890);  évidemment  MM.  Danger  et  Flandin  se  sont  en- 
core trompés  sur  ce  point. 

D.  Les  résultats  négatifs  de  l' expérience  faite  à  blanc,  loin  d'être,  fort 
simples  à  expliquer,  comme  le  prétendent  MM.  Flandin  et  Danger,  sont 
inexplicables  par  leur  hypothèse,  et  ils  prouvent  jusqu' à  l' évidence  qu'il 
existait  du  plomb  dans  les  organes  de  Pouchon.  Vous  prétendez  que  le 
plomb  retiré  du  charbon  produit  par  la  calcination  des  intestins  de  Pou- 
chon provenait  de  la  chaudière,  qui  en  avait  gardé  dans  ses  pores,  après 
le  récurage  à  l'acide  azotique,  et  suivant  vous  ce  plomb  gardé  par  la 
chaudière  avait  été  fourni  primitivement  à  celle-ci  par  la  potasse  ou  par 
l'eau  et  peut-ôtre  par  ces  deux  substances.  Admettons  pour  un  instant 
qu'il  en  soit  ainsi  :  alors  comment  expliquerez-vous  que  le  charbon  pro- 
duit par  la  calcination  des  intestins  et  des  autres  organes  du  cadavre  de 
l'individu  non  empoisonné  n'ait  pas  fourni  de  plomb,  après  avoir  été 
calciné  dans  un  creuset  de  Hesse  avec  la  même  potasse  et  Ivaiié  par /a 
méîne  eau  distillée.  Vous  voyez  que  je  ne  fais  pas  intervenir  la  chau- 
dière de  fonte  ,  parce  que  je  vous  accorde  qu'ayant  servi  une  première 
fois  pour  carboniser  les  intestins  de  Pouchon  ,  elle  avait  pu  fournir  tout 
le  plomb  qu'elle  avait  retenu  dans  ses  pores  ;  mais  je  vous  demande  com- 
ment vous  pouvez  soutenir  qu'en  calcinant  datis  un  creuset  avec  la  même 
potasse,  et  en  traitant  par  la  même  eau  distillée  une  quantité  de  charbon 
double  ûe  celle  que  l'on  avait  obtenue  avec  les  inteslins  de  Pouchon, 
vous  ne  deviez  pas  recueillir  le  plomb  qui ,  suivant  vous ,  existait  dans 
cette  potasse  et  dans  cette  eau.  Ce  sont  là  des  niaiseries  qui  ne  supportent 
pas  le  plus  léger  examen. 
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Mais  il  y  a  mieux  :  l'expérience  capitale  sur  laquelle  ces  messieurs  se 
fondent  esi  loi7i  de  donner  toujours  les  résultats  qu'ils  annoncent;  en 
effet,  je  ne  les  ai  pas  obtenus  dans  deux  tentatives  que  j'ai  faites.  1°  J'ai 
tué  un  chien  avec  30  grammes  d'acétate  de  plomb  dissous  dans  150 
grammes  d'eau-,  l'estomac  ,  après  avoir  été  lavé  à  grande  eau  pendant 
deux  jours,  et  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  se  colorassent  plus 
par  l'acide  sulfhydrique,  a  été  traité  dans  une  chaudière  de  fonte  neuve 
pendant  une  heure  et  demie  par  20  grammes  de  potasse  pure  et  un 
lilre  d'eau  distillée  à  la  température  de  l'ébullition  :  la  liqueur  filtrée, 
saturée  par  de  l'acide  acétique  et  soumise  à  l'action  de  l'acide  sulfhy- 
drique, a  fourni  une  quantité  notable  de  sulfure  de  plomb.  On  voyait 
à  la  surface  de  la  chaudière,  sur  son  fond  ,  du  plomb  métallique;  j'ai 
récuré  ce  vase  avec  du  sable  et  de  l'acide  azotique,  et  je  me  suis  assuré 
que  cet  acide  avait  dissous  le  plomb  métallique  ;  j'ai  alors  lavé  la  chau- 
dière à  grande  eau  et  à  plusieurs  reprises  :  dans  cet  état ,  lorsqu'elle 
était  très-propre,  brillante,  et  comme  neuve  ,  j'ai  procédé  à  la  carboni- 
sation de  l'estomac  d'un  individu  qui  était  mort  d'une  pneumonie,  en 
poussant  la  chaleur  jusqu'à  ce  que  le  fond  de  la  capsule  fût  rouge-cerise. 
Le  charbon  obtenu  à  cette  température  était  friable  et  bien  sec;  je  l'ai 
traité  d'abord  par  de  l'eau  mélangée  avec  le  quart  de  son  poids  d'acide 
azotique  à  un  équivalent  d'eau;  après  un  quart  d'heure  d'ébullition , 
j'ai  vu  que  la  dissolution  ne  contenait  point  de  plomb;  alors  je  l'ai  fait 
bouillir  avec  de  l'acide  azotique  moins  affaibli,  et  voyant  que  j'obtenais 
le  même  résultat,  je  l'ai  soumise  à  l'action  de  l'eau  régale  bouillante,  et 
je  n'ai  pas  dissous  un  atome  de  plomb.  Cependant  il  y  avait  au  fond  de 
la  chaudière  des  plaques  formées  par  une  légère  couche  de  plomb  mé- 
tallique: j'ai  alors  fait  agir  sur  ce  fond  et  à  chaud  de  l'acide  azotique  pur 
et  moyennement  étendu,  et  j'ai  obtenu  une  petite  quantité  d'azotate  de 
plomb.  Il  est  donc  certain  que,  dans  cette  expérience,  le  plomb,  qui  avait 
en  quelque  sorte. suinté  des  pores  de  la  chaudière  pendant  la  carbonisa- 
tion ,  ne  se  retrouvait  point  dans  le  charbon  provenant  de  la  décompo- 
sition de  l'estomac  par  le  feu. 

2°  J'ai  fait  bouillir  pendant  deux  heures  et  demie,  dans  une  chaudière 
de  fonte  neuve,  2  grammes  d'acétate  de  plomb  dissous  dans  un  litre 
d'eau  distillée  :  le  liquide  a  été  renouvelé  à  mesure  qu'il  s'évaporait  ; 
j'ai  décanté  et  récuré  fortement  la  chaudière  avec  du  sable  et  de  l'acide 
azotique,  puis  j'ai  lavé  à  grande  eau.  Le  vase  étant  très-propre,  j'ai 
carbonisé  à  une  chaleur  rouge  l'estomac,  le  gros  intestin,  et  une  partie 
de  l'intestin  grêle  d'un  adulte  qui  n'était  pas  mort  empoisonné;  j'ai 
laissé  refroidir,  et  j'ai  retiré  le  charbon,  que  j'ai  successivement  traité 
dans  une  capsule  de  porcelaine  par  l'acide  azotique  étendu,  par  le  même 
acide  presque  concentré,  et  par  l'eau  régale;  les  dissolutions  ne  contç^ 
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naient  aucune  trace  de  plomb;  cependant  le  fond  de  la  chaudière  pré- 
sentait çà  et  là  des  |)laqaes  plus  on  moins  larges,  qui  offraient  la  cou- 
leur du  plomb;  y  ai  fait  bouillir  dans  celte  chaudière  de  l'acide  azotique 
moyennement  étendu ,  et  j'ai  obtenu  une  petite  quantité  d'azotate  de 
plomb. 

Il  est  évident  que  dans  ces  deux  expériences  les  choses  sont  loin  de 
s'être  passées  comme  l'ont  annoncé  MM.  Danger  et  Flandin  ;  il  semble 
môme  qu'il  ne  puisse  pas  en  être  autrement;  en  effet,  le  plomb  qui 
suinte,  en  quelque  sorte ,  des  pores  de  la  chaudière,  quand  celle-ci  est 
rouge,  ne  contracte  aucune  combinaison  avec  le  charbon,  et  ne  s'oxyde 
pas  au  milieu  de  ce  dernier  corps.  Laisse-t-on  refroidir  la  chaudière, 
le  plomb  qui  avait  été  fondu  se  solidifie,  s'applique  en  partie  sur  la 
fonte  formant  une  couche  mince,  de  manière  qu'en  retirant  le  charbon 
refroidi,  on  n'enlève  pas  la  plus  légère  trace  de  plomb. 

11°  Dans  un  cas  d' empoisonnement  par  des  préparations  de  plomb, 
est -il  indifférent  de  chercher  à  démontrer  l'existence  du  plomb  en  carbo- 
nisant ensemble  le  foie  et  une  portion  du  canal  digestif,  ou  en  carboni- 
sant ces  organes  séparément?  Non;  il  est  préférable  d'agir  séparément 
sur  chacun  de  ces  organes.  Supposons,  en  effet,  qu'après  avoir  carbo- 
nisé dans  une  même  opération  le  foie  et  le  canal  digeslif ,  on  ait  re- 
cueilli du  plomb,  on  dira  avec  raison  que  l'on  ne  peut  pas  élahViv  d'une 
manière  certaine  que  ce  métal  provient  d'une  portion  du  composé  toxique 
qui,  après  avoir  été  absorbé,  se  trouverait  dans  le  (issu  du  foie  et  du  ca- 
nal digeslif,  car  ce  plomb  pourrait  aussi  bien  provenir  d'un  sel  inso- 
luble et  non  vénéneux,  qui,  au  moment  de  la  carbonisation,  aurait  ta- 
pissé la  surface  interne  du  canal  digeslif.  Au  contraire,  si  l'opération  a 
été  faite  séparément  sur  le  canal  digestif  et  sur  le  foie,  et  que  l'on  ait 
extrait  du  plomb  de  ce  dernier  viscère,  on  conclura ,  sans  crainte  de  se 
tromper  (si  l'on  ne  prouve  pas  que  le  composé  plombique  a  été  porté  au 
foie  après  la  mort,  par  suite  d'une  imbibition  cadavéric|ue),  que  le 
toxique  plombique  avait  été  absorbé  pendant  la  vie  et  avait  pu  occasion- 
ner la  mort;  tandis  que  dans  l'autre  cas  on  ne  pourra  pas  affirmer  qu'il 
en  soit  ainsi ,  attendu  qu'on  ne  saura  pas  au  juste  si  le  plomb  obtenu 
a  été  fourni  par  le  foie,  plutôt  que  par  un  composé  plombique  insoluble 
et  non  vénéneux  qui  aurait  été  introduit  par  mégarde  dans  l'estomac 
ou  dans  le  gros  intestin. 
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